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LES  CHEMINS  DE  FER  EN  EUROPE 

ET  AUX    ÉTATS-UNIS, 
EN  1847. 


1'  ROTAUME-UNI. 

Lorsqu'on  songe  à  la  grandeur,  à  la  variété  des  ressources  de 
l'Angleterre ,  anx  progrès  fabuleux  de  son  commerce,  à  Tancien- 
nelé  de  sa  snprématie  navale,  on  est  surpris  de  la  lenteur  qu'elle 
a  mise  à  améliorer,  à  perfectionner  ses  voies  de  communication; 
et  cependant,  sa  situation  topogrâphique  est  telle  que  le  besoin 
d'accélérer  ses  moyens  de  transport  a  dû  s'y  faire  sentir  de  bonne 
heure.  En  efiet,  d'une  part,  ses  districts  manufacturiers  les  plus 
importants  sont  situés  près  de  son  centre  géographique;  de  l'au- 
tre, son  sol  contient  d'abondantes  richesses  minérales ,  et  offre 
i  l'industrie  d'inépuisables  ressources  en  fer  et  combustible.  Eh 
bien,  il  y  a  cinquante  ans  encore,  l'Angleterre  marchait  à  la  suite 
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de  presque  tous  les  grands  états  du  continent,  dans  cette  branche 
de  la  civilisation  matérielle. 

Jusque  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  les  marchandises  étaient 
transportées  en  Ecosse  à  dos  de  cheval.  Le  temps  que  l'on  mettait 
à  accomplir  même  de  courts  voyages  dans  dés  localités  populeuses, 
parait  aujourd'hui  presque  incroyable.  Sir  Henry  Parnell  atteste 
que  Ye  messager  ordinaire  entre  Edimbourg  et  Selkirk  (un  trajet 
d'environ  61  kilom.),  consacrait  quinze  jours  pour  l'aller  et  le 
retour.  En  1750,  la  voiture  publique  entre  Edimbourg  et  Glascow 
(64  kilom.  ) ,  faisait  le  trajet  en  un  jour  et  demi.  En  1763,  il  n'y 
avait,  entre  Londres  et  Edimbourg,  qu'une  seule  voiture  pu- 
blique qui  partait  deux  fois  par  mois,  et  le  voyage  était  de  quinze 
jours.  La  route  remplacée  aujourd'hui  par  le  chemin  de  fer 
de  Liverpool  à  Manchester  sur  lequel  circulent  des  milliers  de 
voyageurs  par  jour,  à  une  vitesse  de  25  à  50  milles  par  heure,  était 
parcourue,  il  y  a  juste  soixante-quinze  ans,  par  Arthur  Young, 
qui  nous  a  laissé  la  description  suivante  de  son  état  de  viabilité  : 

((  Je  n'ai  pas  de  termes  pour  décrire  cette  route  infernale.  J'en- 
gage très-sérieusement  les  voyageurs  que  leur  mauvaise  étoile 
pourrait  conduire  dans  ce  pays,  de  tout  faire  pour  éviter  cette  mau- 
dite traverse,  car  il  y  a  mille  à  parier^contre  un  qu'ils  s'y  casseront 
le  cou,  et,  pour  le  moins,  un  bras  ou  une  jambe.  Us  y  trouveront 
à  chaque  pas  des  ornières  profondes  de  quatre  pieds,  et  remplies 
de  boue  même  en  été.  Je  laisse  à  penser  ce  que  ce  doit  être  en  hi- 
ver I  Le  seul  palliatif  à  un  pareil  état  de  choses  consiste  à  jeter 
dans  ces  trous,  j'allais  dire  dans  ces  précipices ,  quelques  pierres 
perdues,  dont  l'effet  est  de  secouer  horriblement  les  voitures.  Pour 
ma  part,  j'ai  brisé  trois  fois  la  mienne  sur  ces  18  milles  d'exécra- 
ble mémoire.  » 

Yets  la  fin  du  dernier  siècle,  le  transport  des  marchandises  par 
leroulagen'étaitpasseulementd'une  insupportable  lenteur;  il  avait 
lieu  à  des  prix  tellement  élevés,  que  l'on  ne  pouvait  s'en  servir  que 
pour  les  produits  manufacturés  d'une  grande  valeur  sous  un  fai- 
ble volume.  Ainsi,  le  tarif  du  roulage  de  Londres  à  Leeds  était  de 
325  francs  la  tonne,  et  entre  Liverpool  et  Manchester ,  de  50  fr. 
Les  articles  pondéreux  et  encombrants ,  comme  la  houille  et  le 
fer,  ne  pouvaient  être  utilisés  que  dans  les  localités  où  il  était 
possible  de  les  transporter  par  la  voie  d'eau.  Le  canal  de  Bridge- 
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water  ne  fot  commencé  qu'en  1767.  Le  succès  qui  couronna  cette 
entreprise  appela  l'attention  de  quelques  autres  grands  proprié- 
taires. Il  se  forma  des  compagnies  de  canaux,  et  bientôt  fut  com- 
meocé  et  achevé  le  magnifique  réseau  fluvial  qui  couvre  TAngle- 
ferre.  N'ayant  à  craindre  aucune  concurrence  des  voies  de  terre, 
dont  le  mauvais  état  était  encore  aggravé  par  le  déplorable  système 
des  péages  »  ces  compagnies  ne  tardèrent  pas  à  monopoliser  le 
transport  des  marchandises,  et  réalisèrent  ainsi  d'immenses  béné- 
fices. Eo  vain  des  lignes  rivales  s'établirent;  l'intérêt  commun 
porta  les  anciennes  et  les  nouvelles  à  s'associer  ;  toute  concurrence 
fat  ainsi  détruite  et  le  public  fut  obligé  de  payer  au  monopole  des 
prix  exorbitants. 

Le  commerce  anglais  supporta  assez  longtemps  ce  système  d'ex- 
torsion. Il  se  rappelait,  en  effet,  qu'avant  la  construction  des  ca- 
naux, il  n'avait  aucun  moyen  de  transport,  et  il  préférait  avec  raison 
payer  cher  plutôt  que  de  garder  ses  marchandises  en  magasin.  Les 
compagnies  purent  ainsi  continuer  à  rançonner  paisiblement  le 
pablic.  Hais  il  vint  un  moment  où  une  excessive  sécurité  engendra 
la  négligence  ;  les  transports  ne  furent  pas  seulement  faits  à  un 
prix  extravagant,  ils  furent  encore  mal  faits.  En  1825,  arrivèrent 
ao parlement  de  nombreuses  pétitions  qui  contenaient  des  plaintes 
très-rives.  On  lisait  notamment  dans  l'une  de  ces  pétitions  (et  le 
pétitionnaire  offrait  d'en  faire  la  preuve)  que  le  coton  qui  traver- 
sait l'Atlantique  en  20  jours,  mettait  six  semaines  à  venir  de  Li- 
Terpool  à  Manchester,  c'est-à-dire,  à  franchir  une  distance  de 
tôkilom.  seulement.  Tout  le  flegme  britannique  ne  put  tenir  à  un 
pareil  désordre,  et  dès  ce  moment,  la  construction  des  chemins  de 
fer  fnt  résolue. 

Sortant  enfin  de  leur  apathie,  les  riches  et  puissantes  compa- 
gnies des  canaux  essayèrent  de  prévenir  la  redoutable  concur- 
rence qui  les  menaçait, en  réduisant  leurs  tarifs.  Il  était  trop  tard; 
la  question  des  chemins  de  fer  était  théoriquement  résolue;  leurs 
avantages  avaient  été  complètement  démontrés,  et  l'esprit  anglais, 
si  énergique,  si  résolu  quand  il  est  convaincu,  ne  devait  point  recu- 
ler. Les  compagnies  des  canaux,  qui  comptaient  dans  le  parlement 
de  nombreux  défenseurs,  songèrent  alors  à  faire  échouer,  devant 
b  législature,  les  demandes  en  concession  de  chemins  de  fer,  et  y 
réussirent  pendant  deux  ans.  Vaine  résistance  I  le  système  de  la 
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locomotion  par  la  voie  de  fer  triompha  de  tous  les  obstacles,  et 
l'année  1828  rit  accorder  à  nne  compagnie  l'autorisation  de  relier, 
par  un  raiiway,  les  villes  de  Liverpool  et  de  Manchester. 

Dans  le  principe,  ce  railway  devait  avoir  le  caractère  d'une 
route  ordinaire ,  c'est-à-dire  que,  moyennant  un  droit  de  péage, 
tout  le  monde  devait  être  admis  à  s'en  servir ,  la  traction  devant 
s*opérer  avec  des  chevaux.  D'un  autre  c6té,  dans  la  pensée  des 
créateurs  de  l'entreprise,  il  n'était  destiné  qu'à  transporter  des 
marchandises,  et  l'idée  n'était  encore  venue  à  personne  qu'il  pût 
servir  au  transport  des  voyageurs.  Ce  ne  fut  qu'après  l'entier 
achèvement  du  chemin,  que  son  constructeur,  le  célèbre  Georges 
Stephenson,  après  de  longues  et  fréquentes  conférences  avec  les 
ingénieurs  les  plus  distingués  de  l'Angleterre,  se  décida  à  faire 
usage  des  machines  à  vapeur  mobiles;  mais  dans  sa  conviction,  ce 
système  de  locomotion  ne  devait  jamais  pouvoir  donner  une  vi- 
tesse de  plus  de  16  à  20  kilomètres  à  l'heure ,  vitesse  même  qui,  à 
cette  époque,  était  considérée  comme  tellement  extraordinaire, 
que  les  prospectus  de  la  compagnie  rencontrèrent,  sous  ce  rap- 
port ,  la  plus  railleuse  incrédulité  ;  et  cependant,  quelques  mois 
après,  la  machine  appelée  Rocket  traversait  le  railway  de  Liverpool 
à  Manchester  avec  une  rapidité  de  plus  de  kl  kilomètres  à  l'heure. 
Ce  fait  changea  entièrement  l'aspect  de  l'entreprise,  en  résolvant, 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  le  problème  de  transport  des 
voyageurs  sur  la  voie  de  fer.  En  effet,  à  peine  fut- il  ouvert  au  pu- 
blic (1830) ,  que  sur  les  30  voitures  publiques  qui  desservaient 
chaque  jour  ces  deux  villes,  une  seule  continua  son  service.  Le 
bon  marché  relatif,  etla  grande  vitesse  de  la  nouvelle  voie  de  com- 
munication, avaient  produit  ce  résultat.  On  fit  alors,  pour  la  pre- 
mière fois ,  cette  curieuse  expérience  que  la  facilité  des  moyens 
de  transport  accroît  la  circulation  dans  une  incalculable  propor- 
tion. Ainsi,  le  nombre  des  voyageurs  qui,  avant  l'ouverture  du 
chemin,  ne  dépassait  pas  500  par  jour,  tripla  immédiatement. 
Mais  si  l'accroissement  du  chiffre  des  voyageurs  dépassa  toute  pré- 
vision, il  n'en  fut  pas  de  même  du  transport  des  marchandises  ; 
c'est  que,  aiguillonné  par  la  concurrence ,  le  canal  avait  abaissé 
ses  tarifis  au  niveau  de  ceux  de  la  voie  de  fer,  accru  sa  vitesse,  et 
notablement  amélioré  toutes  les  parties  de  son  service.  Le  canal 
avait  en  outre,  d'une  part,  l'avantage  de  communiquer  avec  les 
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docks  de  Uverpool,  de  raatre,  de  traverser  Manchester  et  de  bai- 
gaer  les  murs  des  magasins  et  des  entrepôts ,  ce  qui  évitait  les 
transbordements  et  lui  donnait  ainsi  sur  le  railway  une  grande  su- 
périorité. Toutefois,  malgré  l'inégalité  des  conditions  de  la  lutte  à 
œf  égard,  la  compagnie  du  railway  ne  tarda  pas  à  transporter  un 
milliOT  de  tonnes  par  jour.  Deuxans  après  sa  mise  en  exploitation ,  les 
dividendes  s'élevaient  à  i  0  p.  ""/o,  et  les  actions  faisaient  une  prime  de 
lâO  p.  «"/o.  C'était  inaugurer  avec  éclat  l'ère  des  chemins  de  fer  en 
Europe!  On  le  comprendra  sans  peine,  l'effet  de  cette  première 
expérience  fut  décisif;  d'autres  lignes,  destinées  à  relier  la  métro- 
pole aux  principaux  centres  d'industrie  et  de  population,  furent 
immédiatement  projetées  et  exécutées,  et  la  période  de  1832-1836 
vit  terminer  près  de  12k  kilomètres,  et  commencer  563  autres  ki- 
lomètres de  railway. 

La  science  de  l'ingénieur  des  chemins  de  fer  ne  resta  pas  station- 
Daire.  George  Stephenson  avait  créé,  dans  la  ligne  de  Liverpool  à 
Manchester,  une  sorte  de  chemin-modèle  qui  devint  un  texte  d'u- 
tiles études  et  contribua  à  former  toute  une  école  de  jeunes  ingé- 
nieurs, qui  se  sont  montrés  dignes  de  leur  illustre  maître.  Des  pro- 
grès sensibles  s  effectuèrent  dans  les  détails  de  la  construction  de 
la  voie.  On  savait  encore  peu  de  choses  au  début  sur  le  poids  et  la 
force  à  donner  aux  rails.  L'expérience  vint  modifier  les  premières 
idées  à  ce  sujet.  Sur  le  chemin  de  Liverpool,  le  poids  des  rails  pri- 
mitifs était  de  17  kilogrammes  par  mètre  courant  (yard^  un  mètre 
moins  une  fraction);  il  fut  porté  successivement  à  40,  50,  60  et 
même  70  livres  anglaises  (environ  32  kil.  ].  La  distance  entre  les 
traverses  varia  également  sur  divers  chemins ,  et  même  sur  di- 
verses parties  d'un  même  chemin.  Ainsi,  on  plaça  tour  à  tour 
18  kilogrammes  de  rail  sur  des  traverses  distancées  de  9  décimè- 
tres ;  25  kilogrammes  sur  des  traverses  espacées  de  12  décimètres, 
et  jusqu'à  32  kilogrammes  sur  des  traverses  séparées  de  1  1/2  mè- 
tre. La  nature  des  traverses  subit  également  d'importants  change- 
ments. Primitivement,  les  rails  étaient  posés  sur  des  pierres  cubi- 
ques de  2  décimètres  de  côté' et  30  centimètres  de  hauteur.  On  ne 
se  servait  des  traverses  en  bois  que  pour  étayer  provisoirement  les 
remblais  jusqu'à  leur  complète  consolidation.  Aujourd'hui,  les  dés 
de  pierre  sont  partout  abandonnés,  et  on  leur  a  substitué  les  tra- 
verses  en  bois.  Les  locomotives  ont  également  été  l'objet  de  nom- 
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breux  perfectionnements.  Leur  poids ,  d'abord  limité  à  10  tonnes, 
sansie  tender,  fut  graduellement  porté  à  12  tonnes.  Il  existe  même 
en  ce  moment,  sur  le  Great  Western  Railway^  des  locomotives  d'un 
poids  de  20  tonnes,  toujours  non  compris  le  tender.  Dans  le  prin- 
cipe, les  cylindres  étaient  placés  en  dehors  des  roues.  La  pre- 
mière amélioration  consista  à  les  transporter  entre  les  roues,  au- 
dessous  de  la  chaudière.  Cette  amélioration  paraissait  devoir  être 
considérable  au  premier  aspect,  caries  cylindres  étant  ainsi  en- 
fermés dans  la  botte  à  fumée,  à  Vabri  du  froid,  l'action  impulsive 
devait  opérer  plus  près  du  centre  d'inertie  de  la  machine.  Mais  cet 
avantage  fut  plus  que  balancé  par  la  nécessité  où  Ton  se  trouva  de 
former  de  deux  parties  distinctes  l'essieu  des  roues  motrices  sur  le- 
quel repose  la  plus  grande  partie  du  poids  de  la  machine,  et  d'at- 
ténuer ainsi  la  solidité  de  cet  essieu.  Quelques  années  après,  on  ju- 
gea qu'il  était  impossible  de  placer,  dans  l'étroit  espace  contenu 
entre  les  roues,  un  appareil  assez  puissant  pour  communiquer  à  la 
machine  la  vitesse  alors  exigée ,  et  on  rendit  aux  cylindres  leur 
ancienne  position.  Autrefois,  les  locomotives  n'avaient  que  qua- 
tre roues  ;  elles  en  ont  maintenant  six.  C'est  un  précieux  élément 
de  sécurité  pour  le  cas  où  l'essieu  de  l'une  des  trois  paires  de  roues 
vient  à  se  briser.  Toutefois,  depuis  que  les  parties  essentielles  de 
la  machine  ont  été  replacées  en  dehors  des  roues ,  ce  perfection- 
nement a  perdu  de  son  importance. 

Comme  la  force  de  la  locomotive  doit  être  nécessairement  ré- 
glée par  la  résistance  qu'elle  est  appelée  à  vaincre,  il  était  naturel 
de  penser  que  le  premier  problème  qui  occuperait  les  praticiens 
consisterait  à  déterminer,  avec  un  certain  degré  de  précision,  la 
force  moyenne  de  cette  résistance ,  à  diverses  vitesses,  sur  des 
paliers  horizontaux  ou  sur  un  chemin  avec  pentes.  Eh  bien,  plu- 
sieurs milliers  de  kilomètres  de  railwây  ont  été  construits  et  mis 
en  exploitation  avant  que  cette  question  essentielle  ait  été  même 
approximativement  résolue.  D'après  une  évaluation  généralement 
admise,  «n  ne  sait  au  juste  sur  quel  fondement ,  la  force  de  résis- 
tance devait  être ,  pour  chaque  convoi,  d'environ  5  kilogrammes 
par  tonne.  Il  avait  été  en  outre  constamment  admis  que  la  force  do 
la  résistance  était  indépendante  de  la  vitesse,  ou  plutôt  que  Tac- 
croissement  qu'elle  en  recevait  était  si  faible  qu'il  y  avait  à  peine 
lieu  d'en  tenir  compte.  Ce  n'a  guère  été  que  dans  les  années  1837 
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et  1838  que  des  expérien<;es  positives  ont  été  £aites  à  ce  snjet. 
Après  dÎT^rees  tentatires  infructueuses  pour  appliquer  à  ces  expé* 
rienoes  les  instminents  dynamométriques,  on  eut  recours  à  Texpé- 
djeat  suivamt  qui  obtint  un  succès  complet  :  un  train  de  Toitures  fut 
placé  près  du  sommet  d'un  plan  incliné  ;  une  locomotive  placée  i 
Tarrière  le  mit  en  mouvement,  et  lui  fit  descendre  la  pente  avec 
une  grande  vitesse.  La  marche  du  convoi  ne  fat  pas,  toutefois, 
aussi  rapide  qu'on  pouvait  s'y  attendre;  an  contraire,  la  vitesse  se 
ralentit  graduellement  jusqu'au  moment  où  elle  atteignit  une  cer- 
taine uniformité  qu'elle  garda  jusqu'au  bas  delà  rampe.  Des  calculs 
de  statique  établirent  alors  que  la  force  de  gravité  du  train  lancé 
sur  une  pente  doit  être  égale  à  la  résistance  qu'il  opposerait  à  une 
fiwce  d'impulrion  sur  une  suvhce  plane.  Mais  en  soumettant  le 
■lème  train  à  la  même  expérience,  sur  des  pentes  plus  ou  moins 
fortes,  on  constata,  pour  chacune  d'elles,  une  vitesse  différente, 
quoique  loujoura  uniforme,  après  un  certain  trajet.  On  en  déduisit 
cette  conséquence  qui  renversait  toutes  les  données  scientifiques 
admises  jusque-là,  que  la  résistance  à  une  force  tractive  s'accroît 
dans  une  très-forte  proportion  avec  le  carré  de  la  vitesse ,  et  qu'a- 
vec la  vitesse  ordinaire  des  convois  de  voyi^eurs,  la  résistance  est 
beaoooiip  plus  grande  qu'on  ne  l'avait  généralement  imaginé.  On 
acquit  égademeat  la  conviction  que  la  manière  d'évaluer  la  force  de 
la  résistance  d'un  oonroi  par  tonne  était  complètement  inexacte, 
le  mène  poids  devant  présenter  à  la  force  tractive  une  résistance 
diKrente,  selon  la  forme  et  le  nombre  des  voitures,  et  selon  le  de- 
gré de  vitesse. 

Sur  tonte  espèce  de  chemin,  on  calcule  les  pentes  d'après  la  ré* 
sistance  naoyenne  que  la  force  de  traction  doit  éprouver  sur  une 
sorfiK»  plane;  si  œtte  résistance  est  coiisidérable,  one  forte  pente 
s'aura  amcma  inconvénient,  la  résistance  additionnelle  qu'elle 
pourra  opposer  à  la  traction,  n'ajoutant  que  bien  faiblement  à 
celle  qui  doit  exister  pendant  tonte  la  durée  du  trajet.  Mais  si* 
par  suite  de  perfectionnements  introduits  dans  la  construction  de 
la  route  et  des  Toitures,  la  césistauice  habituelle  que  rencontre  la 
force  tractive  sur  une  sorface  (dane,  est  extrômemâit  réduite 
(comme  cela  a  lieu  pour  les  railways],  alors  une  légère  pente  suf* 
fit  pour  arrêter  orniplétement  la  force  tractive.  Ainsi,  on  com- 
prendra sans  peine  qu'une  pente  qui,  sur  une  route  macadamisée 
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ordinaire  serait  à  peine  sentie,  ne  peut-être  admise  sur  on  chemin 
de  fer.  Plus  l'agent  locomoteur  est  parfait,  plus  il  est  sensible  aux 
moindres  défectuosités  de  la  route.  C'est  exactement  la  même  rai- 
son qui  fait  que  des  chocs  qui  n'altéreraient  qu'imperceptiblement 
le  tranchant  d'un  couteau  commun  feraient  à  un  rasoir  des 
brèches  énormes. 

Il  en  résulte  que  les  railways  doivent,  autant  que  possible,  se 
composer  de  paliers  horizontaux.  Une  pente  de  1  sur  50  mètres, 
qui,  à  la  simple  vue,  et  sans  le  secours  d'aucun  instrument  de  pré- 
cision, paraîtrait  ne  former  aucune  altération  de  niveau,  suffirait 
pour  tripler  la  résistance  d'un  train  marchant  à  une  vitesse  ordinaire. 

Si  les  raisons  qui  précèdent  défendent  d'établir  de  nombreuses 
et  fortes  pentes  sur  un  railway,  il  en  est  d'autres  non  moins  con- 
cluantes qui  prohibent  les  courbes  à  petit  rayon.  On  éviterait  toutes 
les  pentes,  s'il  était  toujours  possible  de  placer  un  chemin  de  fer 
dans  les  vallées  et  à  la  base  des  hauteurs.  Mais  les  conditions  mé- 
caniques de  sa  construction  ne  permettent  pas  qu'il  en  soit  ainsi. 
Une  voiture  de  chemin  de  fer  roule  dans  une  sorte  de  rainure.  Si 
donc  on  ne  fait  aucune  violence  à  son  principe  et  aux  lois  de  sa 
construction ,  elle  ne  peut  se  mouvoir  qu'en  ligne  droite,  et  lors- 
qu'on l'oblige  à  changer  de  direction,  ce  ne  doit  être  que  par  le 
moyen  d'une  courbe  tellement  ménagée  qu'à  tout  moment  donné, 
les  roues  de  la  voiture  soient  sur  une  ligne  droite  ou  à  peu  près 
droite.  En  un  mot,  la  courbe  doit  être  d'un  très^and  rayon,  et 
même  dans  une  courbe  de  grande  dimension,  la  voiture  ne  peut 
opérer  le  mouvement  circulaire  qui  lui  est  imprimé,  que  par  une 
très-forte  adhérence  aux  rails  du  bourrelet  des  roues.  La  difficulté 
s'accrott  d'ailleurs,  comme  on  le  sait,  avec  la  vitesse.  Aussi,  les  co- 
mités de  chemin  de  fer,  au  parlement,  ont-ils  l'habitude  d'insérer 
dans  les  cahiers  des  charges  des  compagnies,  que  toutes  les  cour- 
bes ayant  moins  de  1600  mètres  de  rayon  doivent  être  l'objet 
d'un  examen  et  d'un  rapport  particuliers. 

Nous  avons  dit  que  le  premier  chemin  de  fer  destiné  au  trans* 
port  des  marchandises  et  des  voyageurs  en  Angleterre,  le  chemin 
de  Liverpobl,  d'une  longueur  de  48  kilomètres,  avait  été  ouvert  au 
public  en  1830. 

Le  tableau  suivant  feit  connaître  le  nombre  des  railways  ouverts 
depuis,  et  des  voyageurs  transportés  : 
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Annéet.       Longnear  en  kil.  Toyageart. 

1840....    3,000  lamfllioDS. 

1841....     2,294  ao 

1843....    2,807  27 

18a....    3,058  30 

1845....    3,409  34 

La  moyenne  du  coût  de  constracUon  des  rail ways  anglais,  en 
ne  tenant  compte  que  de  cenx  qui  ont  été  établis  dans  des  condi- 
tions ordinaires,  peut  être  éyalnée  à  543,760  francs  par  kilomètre. 
Cette  somme  se  répartit  ainsi  qu'il  snit  entre  les  diverses  natures 
de  dépenses: 

Terrains « 62,100 

TcrraiMmenU,  ouvrages  d*art,  rafls  et  ballast 342,223 

Frais  d'administration  et  d'études 23,137 

Matériel 124,300 

Total 043,760 

Les  raihrays  construits  à  large  entrevoie  (1)  ont  été  plus  coûteux. 
A  la  fin  de  iSkS,  386  kilomètres  de  ces  railways  avaient  coûté  en- 
viron SU  millions  de  francs,  soit  près  630,000  francs  le  kilomètre. 
Les  frais  de  construction  étant  connus,  voyons  quel  a  été  le  pro- 
duit :  d'après  les  documents  publiés  par  la  section  des  chemins 
de  fer  du  conseil  de  commerce,  l'exploitation  des  railways  anglais 
a  donné,  pour  les  trois  dernières  années,  les  résultats  suivants  : 

Produit  du  tnntpott  d«i 
AaBé«  flspinat  le     Ktlom.  en  exploit    /         ^i        ^         n^'         ^^  Total- 

Voyagevn.  HarchandiMS. 

30jiiml843...         2,894         78,533,089  fr.    35,979,tt33  fir.     114,513,522  fr. 

~     1844...         3,079         86,842,163         41,293,345         128,135,508 

-     1845...         3,409        100,402,610         48,917,868         149,320,478 

n  résulte  de  ce  tableau  que  le  résultat  de  l'exploitation  a  été,  par 
kilomètre  et  pour  chaque  nature  de  produit,  ainsi  qu'il  suit  : 

Prodaîu  d«  tnnsport  des       Accn>i«ein.  p.  100  pour  lei        Total  lccroii«e> 

Aaidta.  ■        ^      ■  m       »*     ■  m*  '    ^  par  ment 

Voyageen.      narcbandiaet.  Vojfag.     Marchand.  kil.  p.  lOO. 

1S43....         27,136  f.        12,674  f.  39,810  f. 

18U....        28,204  13,414  3.94       6.84         41,618         4.54 

1S4I....        »,WÈ  14,349  4.42       7.00         43,801         5.02 

Ainsi,  l'accroissement  de  produit  a  été  régulier  et  notable.  Il  a 

(1)  Non  DU  nuDncTBua.  On  distingue  deux  espècei  d'entrevoie  fur  lef  cheminf 
anijbif  ;  la  peUta  et  la  grande.  La  première  a  de  4  pieds  8  pouces  (1"  44]  à 
5  pîeds  (1>  53)  de  largeur  ;  la  seconde,  employée  pour  la  première  fois  par  M.  Bru- 
Mi  sur  le  Gr9ai  Wettvm  Bailway,  a  7  pieds  (2">  14)  de  largeur. 
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été  plus  rapide  pour  les  marchandises  que  pour  les  voyageait, 
dans  la  proportion  de  48  p.  Vo>  de  iSik  à  1846,  et  de  58  p.  7o,  de 
1844  à  1845.  Les  voyageurs  ont  contribué  au  produit  total  pour 
63  p.  Vo>  et  les  marchandises  pour  37. 

Les  frais  d'exploitation  varient  avec  chaque  chemin.  Pour  quel- 
ques-'uns,  ils  dépassent  50  p.  %  ;  pour  d'autres  ik  sont  inférieurs 
à  40  p.  Vo.  En  1842,  la  moyenne  était  évaluée ,  pour  tous  les  raâl«- 
ways  anglais,  à  44  p.  Vo  des  recettes.  On  peut  Tévaluer  aujourd'hui 
à  42  p.  Vo*  Ce  serait ,  dans  ce  cas ,  un  produit  net  d'un  peu  moins 
de  5  p.  7o.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  raiiways  an- 
glais donnent  ce  dividende  à  leurs  actionnaires.  Un  certain  nombre 
ne  sert  ni  intérêt  ni  dividende  ;  quelques-uns  ne  donnent  qu'un 
bénéfice  net  insignifiant;  trois  ou  quatre  au  plus  distribuent  des 
dividendes  de  8  à  10  p.  7».  Toutefois,  il  y  a  lieu  de  penser,  d'a- 
près Faccroissemeat  régulier  des  produits  constaté  par  les  tableaux 
ciHlessus,  et  de  la  réduction  qui  doit  s'opérer  graduellement  dans 
les  frais  d'exploitation,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  une  limite  en 
quelque  sorte  normale,  il  y  a  lieu  de  penser,  disons^nous,  que  le 
produit  net  augmentera,  à  moins  que  l'excessif  développement  du 
réseau  des  raiiways  anglais  ne  vienne  arrêter,  ce  qui  est  très-pro* 
bable,  ce  mouvement  progressif. 

La  question  du  parcours  partiel  et  total  a  un  grand  intérêt 
dans  l'étude  des  faits  économiques  relatifs  aux  chemins  de  fer. 
Sont-ils  exclusivement  utiles  aux  grands  centres  d'industrie  et 
de  population  auxquels  ils  aboutissent,  ou  leur  fécondante  in- 
fluence se  fait-elle  également  sentir  parmi  les  populations  des  lo- 
calités intermédiaires?  La  solution  de  cette  question  n'intéresse 
pas  seulement  le  pays,  mais  encore  et  surtout  les  compagnies  finan- 
cières. Elles  ont  à  rechercher,  en  effet,  en  créant  un  chemin  de  fer» 
dans  quelle  proportion  les  grandes  et  petites  localités  qu'il  est 
destiné  à  desservir,  contribueront  aux  recettes.  On  peut  arriver  à 
des  données  à  peu  près  exactes  à  cet  égard,  en  comparant,  d'une 
part,  le  nombre  des  voyageurs  avec  le  chifEre  des  recettes  provenant 
de  leur  transport,  et  de  l'autre,  le  tarif  moyen  qu'ils  ont  dû  payer 
pour  chacune  des  trois  classes  de  voitures.  Le  tableau  suivant  con- 
tient, en  outre  de  ces  deux  indications,  toutes  celles  qui  peuvent 
faire  apprécier  le  chiffre  du  parcours  partie!  sur  les  chemins  an- 
glais, dans  l'année  1845  : 
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Beeettes 
fooniet  parte 


Totauei  '       ' 

aoyeuio.    33,T91,3S3 


ivjsgeut.       datvoyngean. 
18,800,051 

s,4#o;mo 


Beeette 

par 
iroyafeiir. 

7L4e 
3  85 
1    » 

ê  4i 


Tarif 

par  kiU 
et  yio^, 

0.16  1/tt 
Cil  1/8 
0.06  1/4 
0.14  8/10 


9Maace 

moyenne  Kombre 

paroocorao  de  Toyageun 

par  trtBaponëi 

chaque  à  l\i|. 


940,86S»ill 

388,148,6» 
101,716,400 

ao,»o,«i6 


100,41^10 


4    8T        0.1t 


44  UL 


34 


901,078,667 


11  résalie  de  ce  tableau  qne»  coatrairement  à  Topinion  assez  gêné* 
ntaneni  adaûse,  les  plus  fortes  recettes  d'un  chemin  de  fer  pro- 
fiennent  du  parcours  partiel  et  non  du  parcours  total.  Les  Yoya^ 
geurs  de  première  classe  qui  parcourent  les  plus  longues  distances 
ne  vont  pas*  en  moyenne,  au  delà  de  kk  kilomètres,  et  il  fiant  re- 
loarquer  que  le  plus  grand  nombre  reste  au-dessous  de  ce  chiffre; 
car,  pour  on  voyageur  qui  £ait  100  ou  150  kilomètres,  il  doit  y  en 
aToir  ao  moins  10  qui  ne  dépassent  pas  de  10  à  15  kilomètres.  La 
mime  obsenration  s'applique  aux  voyageurs  de  deuxième  et  troi- 
sième  classe  qui  franchissent  une  distance  moyenne  de  20  kilomè- 
tres et  forment  SO  p.  %  du  nombre  total  des  voyageurs.  Ainsi,  il 
doit  être  désormais  tenu  pour*  certain  que  le  succès  d'un  chemin 
de  lier  est  principalement  dû  aux  localités  intermédiaires. 

En  Angleterre,  les  voyageurs  se  répartissent  dans  les  proportions 
sûTantes  entre  les  trois  classes  de  voitures  : 


V  clasie. 

a»    - 

3«      — 


161/21 
431/2(100 
40       î 


Sur  chaque  100  £  de  recette  brute,  les  trois  classes  de  voitures 
foomissent  le  contingent  suivant  : 


V  dasso. 
2-     - 
3*     - 


40  441 
43  36U0O 
16  20) 


La  différence  qui  existe ,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  en- 
tre l'Angleterre  et  le  continent,  par  rapport  à  la  part  contributive 
des  voyageurs] de  troisième  classe  aux  recettes  totales,  s'explique 
par  les  efforts  que  les  compagnies  anglaises  ont  faits  et  continuent 
de  fiaire  pomr  annihiler,  en  quelque  sorte,  les  convois  de  cette  ca- 
tégorie. Bien  n'est  négligé  pour  en  éloigner  les  voyageurs.  Ainsi» 
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tantôt  Ojù  les  fait  partir  à  des  heures  indues;  presque  toujours  ils 
ont  un  degré  de  vitesse  notablement  inférieur  à  celui  des  autres 
convois;  les  wagons  sont  aussi  incommodes,  aussi  mal  construits 
que  possible  ;  quand  un  convoi  se  compose  de  voitures  de  toute 
classe,  celles  de  la  troisième  sont  attelées  le  plus  près  possible  de 
la  machine,  afin  d'effrayer  les  voyageurs;  enfin,  autant  les  admi- 
nistrations se  montrent  prodigues  d'égards  pour  les  personnes  qui 
prennent  les  deux  premières  classes,  ayant  le  plus  grand  soin 
des  bagages,  écoutant  toutes  les  réclamations,  et  s'empressant  d'y 
faire  droit;  autant  elles  se  montrent  dures  et  impitoyables  pour  les 
autres. 

Nousavons  vu  que  les  railways  anglais  ont  transporté,  en  182»llk>i5, 
plus  de  900  millions  de  voyageurs  à  un  kilomètre,  ou  500  millions 
à  un  mille  (1609"  3ih)  anglais.  Voyons  en  combien  de  temps,  et 
dans  quelles  conditions,  les  voitures  publiques  transporteraient  un 
pareil  nombre  de  voyageurs. 

Une  voiture  desservie  par  100  chevaux  peut  transporter  25  voya- 
geurs par  jour  à  une  distance  de  160  kilomètres,  soit  10,000  voya- 
geurs environ  par  an;  ce  qui  équivaut 'à  1,600,000  transportés  à 

I  kilomètre.  Cette  voiture  mettrait  donc  562  ans  à  transporter  le 
chiffre  total  de  ceux  qui  se  sont  servis  de  la  voie  de  fer  pour  fran- 
chir la  distance  de  1  kilomètre,  et,  dans  cette  hypothèse,  elle  par- 
courrait une  distance  égale  à  environ  1600  fois  la  circonférence  du 
globe.  En  poursuivant  cette  comparaison,  on  trouve  que  les  loco- 
motives qui  ont  desservi  les  railways  anglais,  en  18i-2»-iit5,  ont  fait 
l'office  de  50,000  voitures  publiques. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  comparer  à  £[uel  prix  le  transport 
effectué  sur  la  voie  de  fer  aurait  pu  être  opéré  sur  la  voie  de  terre. 

II  est  incontestable  que  le  railway  présente  trois  sources  d'écono- 
mie que  n'offrent  pas  les  voitures  publiques  :  1"^  économie  sur  le 
prix  de  transport;  2<'  économie  de  temps  ;  9"  économie  sur  les  dé- 
penses de  la  vie  matérielle. 

Première  économie  :  Si  on  évalue  le  prix  du  transport  par  les 
voitures  publiques  à  25  centimes  par  kilomètre  (estimation  au- 
dessous  de  la  vérité  en  Angleterre) ,  l'économie  par  la  voie  de  fer 
sera  d'environ  9  centimètres. 

Deuxième  économie  :  L'économie  de  temps  sera  de  9  heures  par 
160  kilom.  En  effet,  on  ne  saurait  estimer  à  moins  de  13  heures  1/2 
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(ISkilom.  à  Theiire),  le  temps  que  mettrait  une  voiture  à  franchir 
une  distance  dé  160  kilomètres,  tandis  que  par  la  voie  de  fer  elle 
serait  parcourue  en  moins  de  5  heures,  par  une  vitesse  moyenne. 
Maintenant,  si  Ton  estime  pour  chaque  voyageur  à  7  fr.  50  cent, 
la  valeur  de  la  journée  de  travaO  de  12  heures,  l'économie  sera  de 
60  cent,  par  heure. 

Troisième  économie  :  Un  voyageur  qui  passe  13  heures  en  route 
doit  fdre  au  moins  un  repas  à  Thôtel  ;  le  plus  grand  nombre  en 
fût  deux.  Un  voyageur  qui  ne  reste  que  4  ou  5  heures  en  route,  ne 
prend  rien.  Supposons  que  l'économie  soit  de  20  cent,  par  160  kil., 
nous  aurons  : 

901,075,667  kil.  à  9  cent.  —  d'économisé 81,096,829  fr. 

45,621,063  heures  de  gagnées  —  à  60  cent,  par  heure. .     27,372,638 
901,075,667  kil.  —  économie  dliôtel,  à  20  c.  par  160  k. .      1,126,345 

Total 109,595,812 

Le  chiftre  des  économies  ainsi  réalisées  est  supérieur  au  total 
des  recettes  effectuées  en  184(^-4^5,  sur  le  transport  des  voya- 
gears. 

Un  mot  maintenant  sur  les  railways  en  construction  ou  au- 
torisés : 

Nous  avons  vu  qu'au  30  juin  18&-5,  3,&>09  kilomètres  de  chemin 
de  fer  étaient  en  exploitation.  Dans  le  cours  de  Tannée  18&.5,  483 
autres  kilomètres  ont  été  ouverts  au  public.  D'autres  chemins,  au- 
torisés avant  184-5,  et  ayant  une  longueur  approximative  de 
4,023  kilomètres,  sont  en  construction.  Dans  la  session  de  1845, 
de  nouveaux  bills  de  railways  ont  été  adoptés  jusqu'à  concurrence  de 
2,885  kil.,  et  enfin,  dans  la  session  de  1846,  8,046  kil.  ont  été  votés  ; 
ce  qui  feUt  l'énorme  total  de  17,227  kilomètres  de  railways  achevés, 
en  construction  ou  autorisés.  Il  ne  faut  pas  croire,  toutefois,  que 
ce  chiffre  sera  définitif.  Au  1*'  janvier  1847,  la  commission  des 
chemins  de  fer  instituée  par  un  acte  du  parlement,  en  1846,  pour 
foire  subir  un  examen  préparatoire  à  tous  les  projets  nouveaux, 
arait  déjà  été  saisie  de  demandes  en  autorisation  pour  plus  de 
300  railways  nouveaux...  Mais  en  supposant  que  le  réseau  anglais 
s'arrête  au  chiffre  de  17,237  kilomètres,  il  aura  coûté,  au  prix 
moyen  de  550,000  francs  par  kilomètre,  la  somme  monstrueuse  de 

6*  SÉBIB.  —  TOME  TH.  ^ 
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9,i^0,350,000  francs.  Il  est  vrai  que  les  bills  votés  en  18US,  éva- 
luent le  prix  du  kilomètre  à  975,000  francs;  mais  tout  porte  à 
croire  que  les  nouveaux  raiiways  coûteront  aussi  cher  que  les  an-^ 
ciens.  En  effet,  si  les  travaux  de  terrassements  doivent  se  faire  au- 
îpurd'hui  à  un  prix  moindre  que  par  le  passé,  par  suite  de  la  rapi- 
dité que  l'expérience  a  permis  d'apporter  dans  cette  partie  de  la 
construction,  il  est  certain  que  l'économie  qui  doit  en  résulter  sera 
plus  que  compensée  par  le  renchérissement  du  fer  et  de  la  main 
d'œnvre.  Quant  au  prix  des  terrains,  il  tend  plutôt  à  s'élever  qu'à 
diminuer.  Ce  qui  prouve  que  nos  évaluations  sont  exactes,  c'est 
que  le  capital  des  compagnies  qui  ont  obtenu,  en  181^6,  des  bills 
d'autorisation  pour  6,{i>37  kil.  de  raiiways,  est  de 3,787,500,000  fr., 
non  compris  les  emprunts,  ce  qui  porte  le  prix  présumé  du  kilo- 
mètre à  588,1^00  fr.  En  ne  le  portant  qu'à  550,000  francs,  la 
somme  totale  nécessaire  pour  construire  les  13,3tô  kilomètres  en 
construction  ou  à  construire  est  de  7,339,750,000  francs.  En  sup- 
posant que  cette  dépense  se  répartisse  en  cinq  années  (et  ce  terme 
ne  sera  pas  dépassé  à  moins  d'une  crise  financière] ,  la  somme  à 
verser  annuellement  par  les  actionnaires  sera  de  près  de  1,500  mil- 
lions. Quelle  que  soit  la  richesse  mobilière  de  l'Angleterre,  on  ne 
saurait  nier  qu'une  pareille  obligation  ne  soit  destinée  à  porter  un 
trouble  plus  ou  moins  sensible  dans  les  transactions  commerciales 
de  ce  pays,  surtout  quand  on  songe  que  les  capitaux  anglais  sont, 
en  outre ,  engagés  dans  presque  toutes  les  entreprises  de  che- 
mins de  fer  sur  le  continent ,  et  de  travaux  publics  à  l'intérieur 
autres  que  les  chemins  de  fer,  et  enfin,  que  le  parlement  va  ôtre 
saisi,  dans  la  prochaine  session ,  d'un  grand  nombre  de  projets 
nouveaux. 

En  supposant  que  les  12»,48i-  kilomètres  votés  en  1845  et  184G 
s'achèvent,  les  actionnaires  peuvent-ils  espérer  un  produit  moyen 
égal  à  celui  que  les  lignes  en  exploitation  ont  donné  en  18H-45? 
Pour  qu'il  en  fût  ainsi,  c'est-à-dire,  pour  que  les  nouvelles  lignes 
rapportassent  brut  environ  44,000  francs  par  kilomètre,  il  fau- 
drait que  le  public  consacrât  à  la  locomotion  par  la  voie  ferrée, 
une  somme  additionnelle  annuelle  de  637,296,000  francs.  Le  chif- 
fre des  voyageurs  est  actuellement  de  près  de  34  millions  par  an, 
et  environ  de  10,000  par  kilomètre.  Pour  que  leur  part  dans 
les  recettes  totales  se  maintint,  il  serait  nécessaire  que  leur  nom- 
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bres'élevÀt  à  177,840,000  par  an.  Cela  est-il  possible?  Il  est  per- 
mis d'en  donter,  même  en  supposant  que  les  compagnies  diminuent 
considérablement  leur  tarif  actuel. 

2*  ÉTATS-UNIS  (i). 

Lorsque  les  expériences  faites  en  Angleterre  eurent  appris  aux 
États-Unis  les  immenses  avantages  de  la  voie  de  fer,  tant  pour  le 
public  que  pour  les  compagnies,  l'esprit  d'entreprise  qui  caractérise 
la  race  anglo-américaine  se  porta  avec  son  impétuosité  ordinaire 
sur  cette  branche  de  spéculation.  Le  progrès  fut  rapide;  en  quel- 
ques années,  un  réseau  derailirays  mit  ctn  communication  les  états 
les  plus  riches  et  les  états  les  plus  populeux. 

Les  chemins  de  fer  en  exploitation  ou  projetés  aux  États-Unis  se 
partagent  en  six  groupes^  savoir  : 

LoQgneor  LODgaeor  exécntee 

projetée.  vtrt  u  fin  de  lS4X 

lJgD6i  de  l'est  k  Toiiest  au  Iravert  de  rAHeghanii. .  5,990  kO.  3,644  kii. 
Jonction  du  bassin  du  Missistipi  et  du  bassin  du 

Siiot-Laurent 5,297  364 

Dn  nord  au  midi,  le  long  de  l'Atlantique 2,425  1,943, 

IJgtÈts  autour  des  métropoles 98  98 

Chemins  de  houillères 778  744 

Ugnei  Isolées 21  21 

Total 14.609  6,814 

Ces  1(,609  kilomètres  de  chemins  projetés  se  partagent  entre 
178  chemins,  appartenant,  dans  les  proportions  suivantes,  aux  di- 
vers états  de  TÛnion  : 

Ncw-Torfc 27  Delaware 1 

Nev-Hampshire..... 1  Maryland 7 

Massachusetts 15  Virginie 10 

Miine •  1  Caroline  du  Sud 2 

Rhode-IslaDd 1  Caroline  du  Nord 3 

ConnecUeut 3  Géorgie 6 

Ohio 6  Alabama 7 

lodiana 1  Floride 4 

(1)  L'auteur  de  cet  article  nous  parait  manquer  de  renseignements  récenu  sur 
là  situation  des  chemins  de  fer  aux  ÉUta-Uais  et  sur  le  continent.  Kous  allons 

2. 
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Michigan 9       Louisiane 10 

Illinois 11       Mississipt 5 

New-Jersey 7       Tennessee 2 

Pensylvanie 37       Kentucky 2 

Comme  on  le  voit  par  le  tableau  ci -dessus,  le  plas  grand  nom- 
bre de  railways  en  exploitation  se  trouve  dans  les  états  qui  bordent 
TAtlantique.  Quelques  lignes,  toutefois,  mais  d'une  faible  lon- 
gueur, ont  été  construites  au  sud  et  à  Touest.  Ainsi,  on  en  compte 
7  dans  Alabama,  &•  dans  la  Floride,  10  dans  la  Louisiane,  et  5  dans 
l'état  de  Mississipi.  Pensylvanie,  New-York  et  les  états  de  la  Nou- 
velle-Angleterre ont  été  les  principaux  théâtres  de  la  spéculation 
sur  les  chemins  de  fer.  L'état  de  Pensylvanie  est  sillonné  par  au 
moins  1,600  kilomètres  de  railways.  New-York  en  compte  un  nom- 
bre égal  en  exploitation  ou  en  voie  de  construction.  Les  états  de  la 
Nouvelle-Angleterre  sont  sillonnés  en  tout  sens  par  des  railways. 
Boston  est  relié  à  l'Hudson,  à  Albany,  par  une  ligne  continue.  Cette 
ville  communique,  vers  le  sud,  avec  Long-Island-Sound ,  et  par 
des  voies  ferrées  avec  Providence  et  Stonington  d'une  part,  et 
Worcester  et  New-London  de  l'autre.  De  ces  divers  points,  on 
communique  avec  New-York,  à  la  fois  par  le  chemin  de  fer  de  Long- 
Island,  et  par  les  bateaux  à  vapeur  du  Sound  et  de  la  rivière  Orien- 
tale. De  l'Hudson,  une  ligne  continue  de  railways  se  rend  aux 
grands  lacs  du  Nord.  Par  ces  lacs  et  la  rivière  Illinois,  les  cominu- 
nications  se  continuent  en  bateau  à  vapeur,  presque  jusque  sur  les 
bords  du  Mississipi  supérieur  ;  de  là,  pendant  plusieurs  milliers 
de  kilomètres  à  l'ouest,  par  le  Missouri,  dans  la  direction  des  mon- 
tagnes rocheuses,  et  au  sud  par  le  Bas-Mississipi,  jusqu'à  New-Or- 
leans  et  au  golfe  de  Mexique. 

Une  autre  ligne  artérielle  part  de  New-York,  au  sud,  traverse 
les  états  de  New-Jersey,  de  Pensylvanie,  Delaware,  Maryland,  Vir- 
ginie, les  deux  Carolines,  et  tournant  à  l'ouest  par  la  Géorgie, 
aboutit  près  des  bords  de  la  rivière  Alabama.  Là,  les  commun!* 
cations  se  continuent  par  bateau  à  vapeur  jusqu'à  l'embouchure 
de  ce  cours  d'eau,  et  de  ce  point  au  lacPontchartrain,  où  se  trouve 

compléter  son  travail  à  l'aide  des  documenta  qui  doivent  figurer  dans  la  deuxième 
édiUon  de  ootre  Litfr$  dea  chemins  de  /!»r  ou  StaHitiqw  générait  de  cas  votn 
da  eommunieatifm  an  Fronça  9t  m  Europe. 
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une  ligne  ferrée  qoi  se  termine  à  New-Orleans.  Le  territoire  tout 
entier  de  TUnion  est  ainsi  entouré  d'une  ligne  continue  de  commu- 
nications par  la  vapeur. 

Nous  n'ayons  fait  qu'indiquer  les  principales  artères  du  réseau 
qoi  sillonne  les  États-Unis.  Mais  chaque  artère  a  d'innombrables 
rameaux  qui  se  composent,  soit  de  rivières  navigables,  soit  de 
chemins  de  fer,  soit  de  routes  ordinaires. 

Quand  on  connaît  les  frais  de  construction  énormes  des  railways 
»aglais,  et  le  faible  produit  moyen  qu'ils  donnent,  malgré  une  cir- 
culation considérable,  on  se  demande  comment  l'esprit  de  spécu- 
lation a  pu  se  porter  sur  de  pareilles  entreprises,  dans  un  pays  où  la 
population  est  si  clair-semée  et  où  l'intérêt  de  l'argent  varie  de  6 
à  10  p.  %-  ^^  ce  phénomène  s'explique  à  la  fois  par  la  constitu- 
tion topographîque  du  pays,  ainsi  que  par  le  mode  de  construc- 
tion et  d'exploitation  de  la  voie  de  fer.  A  très-peu  d'exceptions  près, 
le  sol  des  railways  américains  est  une  surface  plane  continue  ;  par 
conséquent,  la  dépense  pour  travaux  d'art  est  insignifiante.  Quel- 
ques déblais,  quelques  remblais  sont  toutes  les  difficultés  que 
rencontre  l'ingénieur.  Là  où  le  chemin  traverse  une  rivière,  les 
ponts  sont  construits  grossièrement,  mais  solidement,  avec  le  bois 
que  fournit  la  forêt  qui  le  borde,  et,  sous  ce  rapport,  les  maté- 
riaux ne  coûtent  ni  frais  d'achat  ni  frais  de  transport.  Les  bâti- 
ments des  stations  et  autres  constructions  sont  également  con- 
struits en  bois,  très-légèrement,  et  à  un  bon  marché  extrême. 
Quand  le  chemin  de  fer  arrive  sur  le  bord  d'un  grand  cours  d'eau, 
comme  THudson,  le  Delaware  ou  le  Susquehanna,  les  voyageurs 
descendent,  passent  la  rivière  en  bateaux  à  vapeur,  et  reprennent 
la  voie  de  fer  sur  l'autre  rive.  Le  transbordement  des  personnes 
et  des  marchandises  se  fait  sans  trop  d'inconvénients  et  sans  une 
perte  de  temps  sensible.  Les  administrations  ont  eu  le  soin  de  faire 
coïncider  le  moment  de  la  traversée  avec  l'heure  des  repas,  de  telle 
sorte  que  les  voyageurs,  au  lieu  de  s'arrêter,  comme  sur  le  conti- 
nent, s'asseyent  à  des  tables  toutes  servies  sur  les  bateaux,  et 
dlnmit  pendant  le  passage. 

On  comprend  donc  que,  par  ces  diverses  raisons,  le  prix  de  re- 
vient d'un  kflomètre  de  railvay  soit  notablement  moins  élevé 
aux  Étals-Unis  qu'en  Europe.  D'un  autre  cAté,  la  circulation 
étant  généralement  assez  fiûblei  presque  toutes  les  lignes  ne  sont 
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qu'à  une  seule  voie.  Des  gares  sont  placées  à  diverses  stations 
pour  faciliter  le  passage  des  convois  allant  en  sens  opposé.  Tonte 
collision  est  impossible';  car  le  convoi  qui  arrive  le  premier  doit, 
d'après  les  règlements,  passer  dans  la  gare  et  attendre  le  passage 
de  celui  qui  arrive  devant  lui.  Sans  doute  une  pareille  disposition 
présenterait  de  graves  inconvénients  sur  des  lignes  que  traverserait 
un  grand  nombre  de  convois;  mais  sur  les  principaux  chemins 
américains»  les  trains  de  vitesse  partent  rarement  plus  de  deux 
fois  par  jour,  et  l'heure  ainsi  que  le  lieu  auxquels  ils  doivent  se 
rencontrer  sont  parfaitement  réglés.  Au  surplus,  les  chemins  où  la 
circulation  est  considérable  sont  à  deux  voies. 

La  légèreté  de  la  construction  se  justifie  par  la  faible  charge  des 
convois  qui  doivent  parcourir  le  chemin,  et  leur  vitesse  modérée. 
Les  courbes  sont  loin  d'avoir  les  mêmes  dimensions  que  sur  les 
railways  anglais  ;  leur  rayon  dépasse  rarement  300  mètres  ;  quel- 
quefois il  n'est  que  de  150  à  100  mètres.  Les  pentes  de  1  mètre 
sur  130  sont  considérées  comme  ordinaires,  et  on  ne  compte  pas 
moins  de  cinquante  lignes  où  elles  varient  de  1  sur  100  à  1  sur  75. 
Cependant,  sur  ces  lignes,  la  faction  se  fait  à  la  vapeur,  sans  le 
secours  d'aucun  plan  incliné  ou  de  machine  fixe.  Avec  un  pareil 
système  les  ingénieurs  ont  dû  énormément  réduire  les  frais  de  ter- 
rassements, de  constructions  de  ponts,  de  viaducs,  dans  les  endroits 
où  se  rencontraient  quelques  difficultés  de  terrain.  Hais  la  prio* 
cipale  source  d'économie  a  été  dans  la  nature  même  de  la  voie.  Sur 
les  chemins  à  faible  circulation,  les  rails  se  composent  de  deux 
tiges  de  fer  plat  de  6  à  7  centimètres  de  largeur,  et  de  1  centimètre 
au  plus  d'épaisseur,  fixées  avec  des  clous  sur  des  traverses  en  bois 
longitudinales.  Ce  sont  plutôt  des  rails  en  bois  recouverts  de  fer, 
que  des  rails  de  fer.  La  construction  de  la  voie  varie  toutefois 
selon  l'importance  de  la  circulation.  Sur  plusieurs  lignes,  les  rails 
pèsent  de  il  à  13  kilogrammes  par  mètre  courant.  Dans  quelques 
cas,  les  rails  sont  posés  sur  des  traverses  en  bois  comme  en  Eu- 
rope; mais,  comme  le  bois  est  à  bas  prix  et  le  fer  très-cher,  ou 
concilie  l'économie  avec  la  solidité,  en  rapprochant  les  traverses  de 
manière  à  n'être  pas  obligé  de  donner  aux  rails  un  poids  consi- 
dérable. 

Le  même  esprit  d'économie  préside  a  l'exploitation.  Les  loco- 
motives sont  solâdemeot  construites  et  ont  une  force  suffisante; 
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mais  efles  sont  loin  d'avoir  cette  élégance  de  forme,  cette  perfec- 
tioo  dans  les  détails  qui  caractérisent  les  machines  anglaises.  Le 
bois  sert  généralement  de  combustible.  Sur  quelques  lignes,  toute- 
fois, placées  dans  le  voisinage  des  houillères,  les  locomotives  sont 
duoSées  au  charbon.  Le  coke  n'est  employé  nulle  part  à  cause 
de  son  extrême  cherté.  Au  surplus,  dans  un  pays  où  la  population 
est  si  disséminée,  la  fumée  du  charbon  ou  du  bois  n'a  aucun  in- 
omfénient.  La  vitesse  ordinaire,  arrêts  compris,  est  de  15  à  17 
kilomètres  à  l'heure.  Indépendamment  de  toute  autre  cause,  la 
ooDstruction  légère  de  la  voie  ne  permet  pas  une  vitesse  plus  con- 
sidérable. Sur  les  lignes  les  plus  solidement  établies,  on  voyage 
néanmoins  à  une  vitesse  moyenne  de  20  à  25  kilomètres  à  l'heure. 

Malgré  l'imperfection  de  la  voie,  les  accidents  sont  très-rares 
aux  États-Unis,  ce  qui  s'explique  par  le  petit  nombre  des  trans- 
ports, et  la  modération  de  la  vitesse. 

La  forme  et  la  construction  des  voitures  sont  encore  une  source 
d'économie  considérable  dans  l'exploitation  des  railways  améri- 
cains. On  ne  les  divise  pas,  comme  en  Europe,  en  première, 
deoxième  et  troisième  classe,  selon  le  degré  de  comfort  qu'elles 
ofrent  aux  voyageurs;  elles  sont  toutes  de  première  classe,  ou  plu- 
tôt toutes  sont  de  la  même  classe.  La  voiture  américaine  est  un 
ioog  coffre  assez^  semblable  aux  omnibus  de  Londres ,  mais  beau- 
coup plus  large  et  deux  ou  trois  fois  plus  long.  Elle  s'ouvre  à  ses 
deux  extrémités  et  elle  est  éclairée  de  chaque  c6té  par  une  ran- 
gée de  fenêtres,  toujours  comme  dans  les  omnibus.  Au. milieu  est 
Qoe  sorte  d'allée  on  passage,  assez  large  pour  permettre  de  tra- 
verser la  voiture  d'une  extrémité  à  l'autre.  De  chaque  cêté  sont  les 
sièges  des  voyageurs.  Chaque  siège  est  disposé  pour  deux  personnes, 
Oû  trouve  quelquefois  Ik  de  ces  doubles  sièges  de  chaque  cêté  de 
la  Toiture;  elle  peut  ainsi  contenir  56  voyageurs.  Dans  la  mauvaise 
saison,  un  petit  poêle  est  placé  au  centre  de  la  voiture  et  le 
tQyau  traverse  le  plafond;  pendant  la  nuit,  une  forte  lampe  est 
placée  à  ses  deux  extrémités  ;  elle  est  ainsi  parfaitement  éclairée  et 
chauffée.  Les  sièges  sont  à  coussins  ;  les  dossiers  sont  faits  de  telle 
manière  que  le  voyageur  peut  les  placer  en  tout  sens,  de  manière 
i  tourner  le  dos  ou  le  visage  à  la  locomotive.  A  l'extrémité  du 
wagon  est  quelquefois  une  petite  chambre  destinée  aux  dames  qui 
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voyagent  seules.  L'entrée  de  cette  chambre  est  interdite  aux 
hommes. 

On  pourrait  croire»  au  premier  abord,  que  des  voitures  d'une 
longueur  pareille  ne  peuvent  se  mouvoir  que  sur  une  ligne  parfai- 
tement droite.  £h  bien,  elles  franchissent  avec  la  plus  grande  ai- 
sance des  courbes  que  n'admettrait  aucun  ingénieur  européen. 
Cela  se  fait  à  l'aide  d'un  mécanisme  très-simple  :  chaque  extrémité 
du  wagon  repose,  à  l'aide  d'un  pivot,  sur  un  petit  truck  à  quatre 
roues.  Il  peut  ainsi  changer,  à  ses  deux  bouts,  la  direction  de  son 
mouvement.  Il  en  résulte  que,  lorsque  Ton  arrive  à  une  courbe, 
le  premier  truck  est  dans  une  partie  de  la  courbe,  le  second 
dans  l'autre,  et  le  corps  de  la  voiture  forme  la  corde  de  l'arc  in- 
termédiaire. Ces  voitures  présentent  beaucoup  d'avantages:  d'abord 
leur  simplicité  permet  de  les  construire  à  un  prix  incomparable- 
ment moindre  qu'en  Europe  ;  d'un  autre  côté,  elles  sont  un  élé- 
ment d'économie  en  augmentant  notablement,  dans  un  convoi,  le 
rapport  de  la  charge  utile  à  celle  qui  ne  Test  pas.  Sans  doute,  elles 
n'ont  pas  le  luxe  et  le  comfort  des  voitures  de  première  classe  des 
railways  anglais,  mais  elles  sont  encore  suffisamment  commodes, 
et  sous  ce  rapport  elles  soutiennent  la  comparaison  avec  les  voi- 
tures de  deuxième  classe  de  tous  les  chemins  de  fer  de  l'Europe. 

Dans  quelques-unes  des  principales  cités  des  Etats-Unis,  les 
railvays  pénètrent  jusqu'au  centre  de  la  ville,  en  suivant  la  direc- 
tion des  rues,  et  en  tournant  sans  la  moindre  difficulté  ses  angles 
les  plus  aigus.  Toutefois,  le  dépôt  des  locomotives  est  toujours 
dans  les  faubourgs.  Lorsque  le  convoi  est  arrivé,  la  locomotive  est 
détachée,  et  des  chevaux  conduisent  les  voitures  jusqu'à  l'embar- 
cadère, qui  est  ordinairement  situé  dans  un  quartier  centrai. 

Le  coût  de  construction  des  railways  américains  a  varié  dans 
des  rapports  très-étendus ,  selon  que  la  ligne  devait  donner 
lieu  à  une  circulation  plus  ou  moins  active.  On  peut  néanmoins 
évaluer  à  1M,000  fr.  le  prix  de  revient  du  kilomètre  d'un  railvay 
destiné  au  transport  des  voyageurs. 

En  IS&'S,  on  estimait  à  Si-  p.  %  des  recettes  la  moyenne  des 
frais  d'exploitation.  Voici  quelques  documents  sur  les  conditions 
d'exploitation  d'un  certain  nombre  de  lignes  prises  dans  diverses 
parties  de  l'Union,  pour  18ïï. 
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Étais.  Longnepr  Becelto  nA»«i«««  Becette  Prodait 

exploite*}.  broie,  uepcDw».  ^^^^  indoilrieL 

Éui  de  New-York..  1,028  kil.  9,018,832  fr.  4K  p.  •/.  4,940,092  fr.  5p.Vo 

-deHassachusetU.     840        5,289,375  49  2,646,787  2.06 
lipts  construites  à 

i>Mprii 322        3,764,589  76  893,878  3.20 

Les  tarifs,  qnoiqne  généralement'inférieurs  anx  maxima  autori- 
sés par  les  actes  de  concession,  sont  cependant  fort  élevés.  Le 
tableau  suivant  indique  le  tarif  maximum  des  droits  de  péage 
(transport  non  compris  )  pour  un  certain  nombre  de  chemins,  par 
voyageur,  par  tonne  de  marchandises  et  par  kilomètre. 

Tarir  des 
Toyag.  Marcbaad. 

De  Boston  à  Worcester 0,113  » 

De  Philadelphie 0, 150  » 

D'Albany  à  S€benectady 0,110  » 

De  SchenecUdy  à  Utica 0,130  » 

De  Boffalo  à  Blackrock 0,130  » 

DeSaratoga  à  Whitehall 0430  » 

De  Boston  à  Lowel 0,129  i» 

De  Lowel  à  Nashua 0,121  0,131 

De  PorUmouth  à  Boston 0,111  » 

De  Boston  à  ProYidence 0,121  0,289 

De  Newcastle  à  Frenchtown 0,139  » 

De  Petersbourg  à  Roanoke 0,167  0,273 


Moyenne 0,129  0,214 

Péages  maxima. 

États  de  New-York 0,133 

—  deNew-Jersey 0,112 

—  de  Pensylvanie 0,133 

»  de  la  Caroline  da  Sud 0,163 

—  delaDelaware. 0,166 

—  deMaryland 0,144 

—  de  Virginie 0,174 

*  de  Tenessée  et  Kentucky ....  0,163 

Sur  un  assez  grand  nombre  de  chemins,  le.  droit  total  nummiun, 
péage  et  transport  compris,  varie,  pour  les  marchandises,  de  0,130 
àO,U9. 
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S*"  BELGIQUE. 

Le  réseau  belge,  tel  qa'il  est  aujourd'hui  livré  à  TexploitatioD» 
se  compose  de5S8,851  mètres,  et  comprend  les  quatre  lignes  sui- 
vantes : 

Lignes  du  Nord  (  Braielles  à  Malines  et  Anvers  ) 48,073  mètres. 

»    de  rOuest  (  Malines  à  Ostende;  Gandà  la  frontière). .  200,206 

^    de  TEst  (Malines  à  Liège  et  frontière) 144,968 

—    du  Midi  (  Bruxelles  à  Mons  et  frontière  ) 168,604 

888,851 

D*aprè8  les  premières  études,  le  coût  du  kilomètre  devait  reve- 
nir à  95,032  fr.,  il  dépassera  en  réalité  300,000  fr.  Le  réseau  aura 
donc  coûté  plus  de  172  millions  au  lieu  de  55,  somme  à  laquelle 
l'évaluaient  les  devis  primitif.  Il  est  utile  de  remarquer  qu'on  ne 
trouve  sur  tout  le  parcours  du  réseau  belge,  à  l'exception  d'une 
rampe  de  8  millimètres  sur  la  section  de  Verviers  à  Dohlain,  au- 
cune pente  qui  dépasse  5  millimètres.  Dans  le  prix  de  300,000  fr. 
par  kilomètre  est  compris  le  matériel,  qui  se  composait  au  1*'  jan- 
vier ISiii^e  de 

149  locomotives. 

145  tenders. 

684  voitures  pour  voyageurs. 
2,200  wagons  à  marchandises, 

400  wagons  de  service. 

Le  réseau  entier  qui,  dans  le  principe,  devait  être  à  une  seule 
voie,  avait  déjà  reçu,  en  18ii-3,  une  double  voie  sur  2M)  kilomètres 
de  développement.  On  prévoyait,  à  cette  époque,  la  nécessité  de 
doubler  également  la  voie  sur  255  kilomètres,  et  il  est  probable  que 
dans  un  avenir  peu  éloigné,  l'accroissement  de  la  circulation  fera 
doubler  la  voie  sur  toute  l'étendue  du  réseau. 

On  a  fait  successivement  sur  le  chemin  belge  l'essai  des  quatre 
tariEs  suivants,  dont  le  dernier  est  seul  en  vigueur  aujourd'hui. 
(Les  tarifs  légaux  sont  fixés  par  lieue  de  5  kilomètres;  nous  les 
donnons  pour  un  seul  kilomètre.  ) 

Diligences. 

Tarif  de  1835-1838 o'  ^'oO 

--    du  3  février  1839 0  10f2 

—    dol0fi>vrierl841....  0     10 

»    du  17  août  1841 0  0925 


Cbani  baDCt. 

Wagons. 

f     c. 
0  05 

f.      c. 
0  0312 

007 

0      05 

005 

0    037 

0  07 

0  0425 
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Les  marchandises  sont  divisées  en  trois  classes,  et  tarifées  par 
100  kilog.  La  première  classe  est  tarifée  à  1  c.|par  100  kilog.  et  par 
kilomètre;  la  deuxième,  à  1  c.  1/2  et  la  troisième  à  2  c.  De  plus, 
en  ajoute  au  prix  du  transport,  par  100  kilog.  et  quel  que  soit  le 
trajet,  15  c.  pour  la  prise  à  domicile;  et  pour  la  remise  à  domicile 
25  c.  pour  la  première  «lasse,  30  c.  pour  la  deuxième,  et  35  pour 
la  troisième. 

Le  tableau  ci-après  fiait  connaître  l'exploitation  du  chemin  de 
kt  belge,  depuis  les  premiers  kilomètres  ouverts  à  la  circulation 
josqu'en  18tô. 

Nombre 

moven  Recettes  Recettes  Prodail  Intérêt 

Anttéci.       de  kiL  totales.  par  kil.  net.  induitrifA 

exploités.  p.  lOU. 

fr,  fr.  fr.  ' 

1835...  14  263.997  19,214  100,224  7  3/4 

1836...  36  825,133  22,920  393,998  10 

1837...  90  1,416,983  15,744  227,120  11/5 

1838...  102  3,097,9fi  15,335  349,184  11/4 

1839...  271  4,249,825  15,682  1,170,845  23/4 

1840...  323  5,335,167  16,517  2,080,655  4 

1841   ..  339  6,226,333  18,367  1,872,508  22/3 

1842...  396  7,458,774  18,842  2,761,220  31/5 

.    1843...  497  8,994,439  18,194  3,641.269  21/2 

1844...  559  11,230.493  20,090  5,465,062  3  3/4 

1845  ..  559  12,403,204  22,188  6,100,877  41/4 

91«'*moûdel846...  559  10,215,189  p  »  » 

Les  voyageurs  et  les  marchandises  ont  contribué  aux  recettes 
dans  la  proportion  suivante  : 

Toyagenrt.  Varc^andiseB. 

1841 68  p.  Vo   32  p.  7, 

1842 67       33 

1843...  .  64       36 

1844 58       42 

1845 86       44 

Les  voyageurs  se  sont  ainsi  répartis  entre  les  trois  classes  de 
Toitures. 

Aan^es.  f*  dau.  2*  claœ.  S*  classe.                 TouU 

1843 310,306  854,391  1,906,389  3,071,086 

1844 362,234  928,606  2,670,022  3,360,862 

1845 397,618  970,652  2,074,896  3,443,066 
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Prc^rtion  p.  100. 

1843 10.10     27.80     62.10      100 

1844 10.76     27.66     61.88      100 

1845 11.56     28.19     60.25      100 

Les  recettes  et  les  dépenses  par  kilomètre,  dans  les  cinq  der^ 
nières  années,  sont  consignées  dans  le  tableau  qui  sait  : 

Nombre  ExeédiDt  de  la  Bapport  des 

Aaoéei.               des  kilomètres        Receltes.  Dépenses.            reoeite.  dépenses 

paroonnts  au  recettes, 

fr.    c.  fr.     c                  fr.    e. 

1841 1,448  630  18,380  35  13,401  07  4,970  18  73  p.  V» 

1842 1,589  090  18,822  30  11,869  51  6,952  79  63    » 

1843 1,877  170  18,641  32  11,348  47  7,292  85  60    » 

1844 2,485  305  20,090  33  10,314  00  9,876  33  51    » 

1845 2,736  510  22,40157  10,753  00  11,648  57  48    » 

En  iSkhy  le  nombre  moyen  des  voitures  par  convoi  a  été  de 
10.5  et  en  1845,  de  ik.J^  La  dépense  par  convoi  et  par  kilomètre 
a  été,  dans  le  premier  cas,  de  7fr.  32  c,  et  dans  le  second  de  2  fr. 
SI  c.  Cette  diminution  de  la  dépense,  malgré  l'accroissement  de  la 
charge  des  convois,  est  due  à  l'économie  faite  sur  le  combustible. 

En  outre  du  réseau  de  l'état,  diverses  lignes  récemment  concé- 
dées par  le  gouvernement  à  des  compagnies  particulières  sont  en 
voie  de  construction.  Lorsqu'elles  seront  ouvertes  au  public,  le 
chemin  de  fer  belge  pourra  être  évalué  à  1,100  kilomètres. 

Voici  l'indication  sommaire  de  ces  lignes  : 

l^"  De  Gand  à  Anvers,  par  Lokeren  et  Saint-Nicolas; 

S""  Chemin  de  la  vallée  du  Dendre,  de  Rurmonde  à  Alost,  Ni- 
nove,  Grammont  et  Ath  ; 

3^  De  Bruxelles  sur  Vavres,  et  de  là  sur  Namur  et  Charleroi;  il 
se  bifurque  à  Gembloux; 

h""  De  Bruxelles  à  Gand  par  Alost; 

5''  De  Bruges  à  Courtray,  à  Ypres  et  à  Poperinghe,  avec  em- 
branchement de  Thourout  à  Furnes  et  Deynse  ; 

6*  De  Tournai  à  Jurbise; 

7*  De  Saint-Trond  à  Hasselt  ; 

9"  De  Louvain  à  la  Sambre  ; 

9""  De  Liège  à  Namur  ; 

lO""  De  Manage  à  Mons  ; 

11*"  De  Marchiennes-au-Pont  àErquelines; 
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12*  De  Harcbiennes-aa-PoDt  à Louvain  (chemin  d'entre Sambre 
aileose); 

13*  De  Manage  i  Wavre,  par  Genappes  et  Nivelles. 

les  tarifs  des  compagnies  sont,  par  kilomètre,  de  8  cent,  pour 
h  première  classe  ;  de  7  cent,  pour  la  deuxième,  et  de  k  cent,  pour 
h  troisième.  Les  marchandises  sont  tarifées  à  9  cent,  par  tonne 
et  kOomètre,  pour  la  première  classe,  15  cent,  pour  la  deuxième, 
et  20  cent,  pour  la  troisième.  Ces  tarifis  sont  à  peu  de  chose  près 
ceux  du  chemin  de  l'état.  La  durée  de  la  concession  de  ces  che- 
mins est  de  quatre-ringt-dix-neuf  ans ,  à  partir  de  la  mise  en  ex- 
ploitation. Les  lignes  de  Tournai  à  Jfurbise  et  de  Saint-Trond  à  Has- 
sdt  seront  construites  par  une  compagnie  ;  mais  l'Etat  en  aura 
l'exploitation  et  donnera  à  la  compagnie  50  p.  7o  des  recettes 
brutes,  pendant  quatre-vingt-dix-neuf  ans. 

k""  ALLEMAGNE. 

La  législation  sous  l'empire  de  laquelle  s'exécutent  les  chemins 
de  fer  en  Allemagne,  varie  avec  les  divers  états  dont  se  compose 
ce  vaste  territoire.  En  France,  les  tarifis  sont  fixés  par  les  cahiers 
des  d&arges  des  diverses  compagnies  ;  il  n'en  est  pas  de  même  en 
Prusse  et  en  Autriche. 

En  Prusse,  la  compagnie  a  le  droit,  pendant  trois  ans,  à  partir 
du  1^  janvier  de  l'année  qui  suit  la  mise  en  exploitation  du  che- 
min dans  tonte  sa  longueur,  de  faire  seule,  sans  concurrence,  le 
service  des  transports,  et  de  fixer  les  prix  tant  pour  les  voyageurs 
que  pour  les  marchandises.  Cependant  elle  doit  communiquer  au 
gouvernement  et  afficher  le  tarif  qu'elle  veut  adopter ,  publier 
également  tous  les  changements  qu'elle  désire  y  apporter  par  la 
suite,  et  les  faire  connnattre  au  gouvernement  six  mois  au  moins 
avant  de  les  appliquer.  Elle  doit,  de  plus,  effectuer  tous  les  trans- 
ports, sans  distinction,  aux  prix  fixés  par  les  tarifs.  A  l'expiration 
du  délai  de  trois  années,  le  gouvernement  se  réserve  le  droit  d'au- 
toriser un  entrepreneur  à  exploiter  le  chemin  de  fer  de  concur- 
lence  avec  la  compagnie  qui  l'a  construit,  moyennant  un  péage 
déterminé  en  raison  des  produits  et  de  la  dépense  d'exploitation. 
Mais  cette  réserve  est  sans  importance  et  se  ressent  de  l'inexpé- 
rience que  l'on  avait  encore  en  1838  (  date  de  la  loi  intervenue  à 
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ce  sujet),  relativement  à  Texploitation  des  chemios  de  fer.  Une 
clause  plus  sérieuse  est  celle  qui  donne  au  gouvernement  le  droit» 
à  l'expiration  du  délai  de  trois  ans,  d'abaisser  les  tarife»  dans  le 
cas  où,  après  prélèvement  du  fonds  de  réserve,  le  produit  du  che- 
min dépasse  10  p.  ""je  du  capital  total  de  premier  établissement 
Par  suite  de  cette  clause,  la  compagnie  est  tenue  de  baisser  ses 
tarifs  proportionnellement  jusqu'à  ce  que  les  bénéfices  rentrent 
dans  cette  limite. 

£n  Autriche,  les  compagnies  restant  libres  de  fixer  leurs  tarife, 
l'Etat  ne  peut  intervenir,  pour  les  réduire»  que  lorsque  le  bénéfice 
net  dépasse  15  p.  ^u  du  capital 

£n  Bavière^  pour  le  chemin  de  fer  du  Taunus,  le  règlement  des 
tarifs  a  lieu  sous  l'approbation  du  gouvernement. 

La  loi  danoise  fixe  le  maximum  des  prix  de  transport. 

Enfin,  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Hambourg  à  Bergedorf 
reste  maîtresse  de  ses  tarife. 

En  Allemagne,  les  chemins  de  fer  se  sont  faits  dans  trois  con- 
ditions différentes:  les  lignes  les  plus  importantes  et  ayant  un  inté- 
rêt stratégique  ont  été  construites  et  sont  exploitées  par  l'État;  te 
autres  ont  été  construites  et  sont  exploitées  par  les  compagnies  ; 
pour  quelques-unes,  l'État  a  accordé  une  subvention,  ou  garanii 
un  minimum  d'intérêt 

Bien  que  chaque  État  ait  construit  ou  projeté  son  réseaa  isolé- 
ment, cependant  par  suite  de  la  constitution  topographique  dn 
pays,  de  la  situation  des  divers  centres  de  population  et  d'industrie, 
et  dé  la  conformité  des  intérêts,  ces  divers  projets,  en  apparence 
indépendants  les  uns  des  autres,  ont  en  quelque  sorte  convergé  vers 
une  véritable  unité,  et,  dans  quelques  années,  l'Allemagne  sera 
sillonnée  par  un  système  régulier  et  méUK>diqne  de  communie»** 
lions  intérieures,  à  la  fois  militaire  et  commercial,  qui  ne  sera  égalé 
que  par  celui  de  la  France. 

Le  réseau  autrichien  se  compose  de  quatre  lignes  artérielles  par* 
tant  de  Vienne  :  la  ligne  du  sud,  du  nord,  de  l'est  et  de  l'ouest  La 
ligne  du  sud  passe  par  Gratz  et  Laybach  et  aboutit  i  Trieste.  La 
ligne  du  nord  rejoint  la  frontière  de  la  Saxe  par  Prague,  et  se  réu* 
nit,  par  un  embranchement  sur  Olmutz,  avec  la  grande  ligne  silé- 
sienne.  Ces  deux  chemins  (  du  nord  et  du  sud  ]  sont  le  commence- 
ment d'une  ligne  immense  qui  unira  l'Adriatique  et  les  mers  da 
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Nord.  Les  deux  autres  artères  de  l'est  et  de  l'onest  mettront 
Yienne  en  communication  avec  les  frontières  de  la  Hongrie,  par 
Pesth  et  Debreczin»  et  avec  Munich  par  Lintz.  L'Autriche  n'a  pas 
négligé  les  intérêts  de  ses  possessions  italiennes.  Un  chemin  de 
WO  à  4.50  kilomètres  traversera  le  territoire  du  royaume  lombardo- 
rénitien,  reliera  Venise  et  Milan,  et 'communiquera  par  la  vapeur 
avec  le  terminus  de  la  grande  ligne  du  nord  et  du  sud  à  Trieste. 

Voici,  pour  l'Autriche,  le  tableau  des  longueurs  de  railway  ou- 
vertes au  public  et  en  construction  au  1*' janvier  1846. 

Longueur 

totale.  tennîDée. 

De  Vienne  à  Trieste S39  238 

Lie:Be  du  Nord 800.  d06 

Devienne  à»la  frontière  de  Bavière 312  26 

Ligne  orientale SCO  135 

De  Venise  à  Milan 306  31 

De  Vienne  à  Tîman,  ptr  Preibourg 82  82 

DeGmQden  k  Prague,  par  Lintz  et  Budweis 364  251 

DeBudweisàPngue....^. 251  m 

3,154    10,69 

Le  réseau  de  la  Prusse  a  été  projeté  dans  un  double  but  mili- 
taire et  commercial.  Pour  rapprocher  autant  que  possible  de  la 
capitale  les  provinces  qui  bordent  les  états  constitutionnels  de 
Belgique  et  de  France,  deux  lignes  ont  été  dirigées  sur  le  Rhin  ; 
la  ligne  de  Cologne  et  selle  de  Francfort  sur  le  Mein  ;  Tune  qui 
communique  avec  le  réseau  belge  par  le  railway  d'Aix-la-Chapelle  ; 
Taotre,  aux  chemins  français  par  Wiesbaden.  La  première  est 
terminée,  à  l'exception  de  la  partie  comprise  entre  Cologne  et 
Hinden.  Une  autre  ligne  principale  quitte  Berlin  et  se  dirige  à 
l'est,  vers  la  Russie  et  les  provinces  polonaises,  par  Francfort  sur 
rOder,  Poseu,  Dantzick  et  Kœnigsberg.  Cette  ligne  est  en  voie 
rapide  d'exécution.  Trois  autres  lignes  sont  terminées  ou  très- 
avancées.  Elles  mettent  Rerlin  en  communication,  les  deux  pre- 
mières avec  Hambourg  et  Stettin  ;  la  troisième,  avec  la  grande 
ligne  du  nord  en  Autriche.  Une  communication  continue  sera 
ainsi  établie  entre  la  Méditerranée,  la  mer  du  Nord  et  la  Raltiqae. 
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LongoMr 

totale,  exploitée. 

DeBerlin  à  Stettin 143  143 

— •      à  la  frontière  de  Saie 151  IKl 

—  à  la  frontière  d'Autriche,  par  Francfort  et  Breslau.  tf20  386 
De  Breslau  à  la  frontière  Mxonne 106  40 

—  àFribourg 58  58 

De  Berlin  à  Potsdam  et  Magdebourg 128  26 

—  àHambourg 280  » 

De  Leipsik  à  la  frontière  de  Brunswick ; . . .  177  177 

De  Cologne  à  la  Belgique 87  87 

—  àBonn 32  32 

De  Dusseldorff  à  Elberfeld 27  27 

1,709    1,127 

Le  chemin  de  fer  bavarois  se  compose  de  trois  grandes  lignes 
principales  qui  sillonnent  le  royaume  dans  des  directions  diffé- 
rentes. La  première  touche,  d'un  côté,  an  lac  de  Constance,  à  Lan- 
dau; de  l'autre,  au  réseau  prusso-saxon  à  Hof,  et  rencontre  sur 
son  parcours,  Augsbourg,  Donaûworth,  Nuremberg  et  Bamberg. 
Une  grande  portion  de  cette  ligne  est  ouverte  à  la  circulation.  La 
seconde  ligne  traverse  le  royaume  de  l'^est  à  l'ouest,  et  se  soude 
d'une  part  aux  railways  de  Wurtemberg  et  de  Baden,  et  de  l'autre 
à  ceux  de  l'Autriche.  La  troisième  part  de  Bamberg  et  va  se  relier 
dans  Francfort  sur  le  Hein,  aux  nombreux  railways  qui  viennent 
converger  vers  cette  ville.  Le  réseau  de  ce  royaume  se  compose  de 
571  kilomètres,  dont  508  sont  en  exploitation. 

Les  documents  qui  précèdent  sont  résumés  et  complétés  dans  le 
tableau  suivant  : 

LoDKueor 
des  chemins  en  kil 
Noms  des  états.  i^,  nm        ^ 

en  exploit,    en  oonstruct.     total. 

Grand  duché  de  Bade 220  62  282 

Wurtemberg »  30  30 

Bavière 103  506  671 

Autriche 868  2,286  3,154 

Prusse 1,127  582  1,709 

Saie 181  560  750 

Hanovre  et  Brunswick....- 158  321  479 

Villes  anséatiques,  HoUtein,  Mecklembourg..  119  122  241 

Hesse,  Nassau,  Francfort 43  443  486 

2,879        4,923        7,802 
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D'après  un  état  récapitalatif  da  coût  par  kilomètre  de  21  rail- 
rays  allemands,  tant  à  voie  simple  qn'à  voie  double,  état  relevé 
sur  les  comptes  rendus  des  compagnies ,  ce  coût  peut  être  évalué  à 
ÎOO,000  fr.  ;  prix  bien  inférieur  à  celui  du  réseau  belge  Qt  surtout 
des  chemins  anglais.  Plusieurs  causes  peuvent  expliquer  cette 
différence  :  d'abord  la  configuration  du  sol,  qui,  à  l'exception  de 
quelques  chaînes  de  montagne,  est  particulièrement  favorable  à 
l*assiette  d'un  chemin  de  fer;  puis  la  modicité  du  prix  des  fers  et 
des  bois;  le  bon  marché  des  terrains  qui,  pour  certains  chemins, 
n'ont  pas  coûté  plus  de  3,000  fr.  par  hectare,  et  se  sont  rarement 
rendosau  delà  de  ii^  à  6,000  fr.;  enfin,  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre. 
La  journée  d'un  terrassier  a  été  généralement  payée  de  Ofr.  72  à 
0  fr.  73;  et  lorsque  l'ouvrier  était  à  la  tâche,  son  salaire  moyen 
n'a  pas  dépassé  i  fr.  50. 

La  plupart  des  gouvernements  qui  sont  propriétaires  de  che- 
mins de  fer  construits  sur  leur  territoire  ont  adopté  le  mode  d'ex- 
ploitation en  régie. 

fln'y  a  pas,  en  Allemagne,  de  tarifs  proprement  dits  sur  la  plu- 
part des  chemins,  mais  des  taxes  qui  varient  avec  la  distance,  les 
exigences  du  trafic  local,  et  ne  sont  pas  toujours  proportionnées  à 
la  longueur  du  parcours.  En  prenant  les  taxes*  perçues  entre  les 
points  extrêmes  et  en  les  divisant  par  la  distance,  on  est  arrivé  à 
déterminer  ainsi  qu'il  suit  la  moyenne  des  tarifs  : 

c. 
l'«  classe 10.4  par  kil. 

2«      —  7.2 

3«      —  4.6 

4«      —  3.7 

Ce  document,  dont  nous  garantissons  l'exactitude,  est  une  réfu- 
tation de  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  ce  jour  de  l'extrême  modicité 
des  tarifis  allemands.  Les  tarifs  les  plus  bas  sont  ceux  des  chemins 
delîtat  en  Bavière;  ils  sont  de  5  c.  7  pour  la  première  classe;  de 
3c.  9  pour  la  deuxième,  et  de  2  c.  &•  pour  la  troisième.  Mais  sur 
les  chemins  également  exploités  par  l'État  dans  diverses  parties  de 
l'Allemagne,  les  tarifs  sont  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne  gé- 
nérale. 

D'après  les  comptes  rendus  de  17  compagnies  de  chemins  de 

6«  sâilB.  —  TOME  vu.  3 
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fer,  les  voyageurs  se  sont  répartis  de  la  manière  suivante  entre  les 
trois  classes  de  voitures  : 

7o 


1"  classe... 

3.09  p, 

»     — 

20.61 

3«el4« 

76.30 

Les  voitures  de  troisième  classe  sont  couvertes  en  hiver,  et 
chaque  train  comprend  des  voitures  de  tontes  les  classes. 

Les  produits  des  chemins  de  fer  en  Allemagne  sont  en  général 
peu  élevés.  A  l'exception  des  chemins  de  Vienne  à  Gloggnitz  et  de 
Berlin  à  Potsdam,  qui  sont  des  chemins  de  plaisance,  et  rendent, 
Fun  dl^OSi  fr.  et  l'autre,  26,861  fr.  par  kilomètre,  aucun  autre  che- 
min ne  fait  une  recette  brute  de  plus  de  25,000  fr.  ;  il  en  est  même 
plusieurs  dont  les  produits  descendent  à  10  et  tnôme  à  8,000  fr. 
Cette  situation  n'est  probablement  que  transitoire  et  cessera  da 
jour  où  les  tronçons  isolés  du  réseau  allemand  se  seront  rappro- 
chés et  réunis.  Quant  aux  dépenses,  elles  sont  toujours  comprises 
entre  la  moite  et  les  deux  cinquièmes  de  la  recette.  Les  dividendes 
atteignent  généralement  5  p.  **/o,  très-rarement  6  ou  6  f /2,  et  ne 
descendent,  dans  aucun  cas,  au-dessous  de  3  p.  7o.  Le  renseigne- 
ment suivant  sur  les  résultats  de  l'exploitation  des  principales 
lignes  prussiennes,  en  1845,  mérite  une  entière  confiance  : 


Longiiour 
exploitée. 

965  il2  kil. 


Coût  de  constniction. 
total.  par  kil. 

142,410,000       147,600 


Voyageurs. 

5,006.814 


Tonnes 

de 

marchandises. 

475,000 


Recoller  hrutes 
l»ro\eii3ut  des 


Total. 


par  kil. 


Produit   latcrta 
ncU        p.  iOO. 


Frais  d'exploitation 
toyagcurs,      marchandises.  totaux.         par  kil. 

7,740,802    «,514,495    12,285,387    12,728    7,196,250     7,457    5,271     3.60 


Si  Ton  suppose  que  le  tarif  moyen  payé  par  les  voyageurs  a  été 
de  5  cent,  par  kilomètre,  le  parcours  moyen  par  voyageur  aura 
été  de  36  kilomètres.  En  évaluant  à  12  c.  par  kilomètre  le  prix 
payé  par  tonne  de  marchandises  et  kilomètre,  le  parcours  moyen 
de  chaque  tonne  aura  été  de  79  kilomètres. 
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Coutnictions, 

T«miu.          terrassements  et 

ouvrages  d'art. 

Toic  de  fer, 
et  JbaTlast. 

Matériel. 

Aotret  frais. 

48,000            174,300 

80,000 

40,000 

31,000 

(ml3p.Vo    47p.Vo 

21  p.  Vo 

10p.o/o 

9  p.  o/o 

£T  AUX  ÉTATS-UNIS.  35 

5<»  FRANGE. 

An  1*'  janvier  18^6,  on  comptait  en  France  16  chemin»  de  Fer 
doDt  12  à  2  voies  et  4  à  simple  voie.  Ces  chemins  formaient  on 
parcours  total  de  9kh  kilomètres,  et  avaient  coAté  266,056,328  fir., 
soit  environ  300,000  fr.  par  kilomètre.  En  faisant  distraction  des 
chemins  à  nne  seule  voie,  le  coût  réel  dn  kilomètre  a  été  de  pins 
de  300,000  fr.  Voici  quelques  détails  sur  le  prix  de  revient  du  kilo- 
mètre pour  les  principales  lignes  à  deux  voies  : 


ToUl. 

373,700  f. 


En  18^»4,  il  a  été  transporté  sur  les  chemins  français  environ 
8  millions  de  voyageurs  et  la  recette  totale  a  dépassé  27  millions; 
c*est  par  kilomètre  une  recette  brute  totale  de  31,880  fr.  La  recette 
moyenne  par  voyageur  ayant  été  de  3  f.  37  c,  si  Ton  suppose  que 
le  tarif  moyen  par  kilomètre  a  été  de  7  cent.,  le  parcours  moyen 
n*aara  pas  dépassé  48  kilomètres. 

En  1843,  bien  que  le  temps  ait  été  constamment  froid  et  plu- 
fieux,  la  circulation  s'est  accrue  sur  les  principaux  chemins  de 
près  de  6  p.  Vo  pour  les  voyageurs,  et  de  11  50  p.  %  pour  les 
recettes. 

Pour  neuf  chemins  réunissant  640  kilomètres,  le  transport  des 
inarchandises  a  été  de  712,865  tonnes  en  1844,  ou  de  1,112  tonnes 
par  kilomètre.  Ces  712,865  tonnes  ont  donné  un  produit  brut 
de 5,392,905  fr.,  soit  7  fr.  50  c.  par  tonne.  A  12  c,  en  moyenne, 
par  tonne,  c*est  un  parcours  moyen  de  62  kilomètres,  on  un  total 
de  41,135,630  tonnes  transportées  à  1  kilomètre.  En  1845,  pour 
cinq  des  principaux  chemins,  le  transport  des  marchandises  s'est 
accru  de  2k  p.  */o. 

Voici  le  détail  des  frais  d'exploitation  pour  les  lignes  françaises 
les  plus  importantes  en  1844  : 

idmiDitIration  Snnreillance  Total  des  frais 

et  et  eatretien        Traction.  Depeniea  par  kilom.  Prodnit  net 

frais  gënéraoT.  de  la  voie.  diverses.  moyen.  moyeu. 

2îp.  Vo  12  52  14  16.73  4.28  p.  7« 

ou  62.50  p.  "/o. 
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En  18&5,  la  moyenne  des  frais  d'exploitation,  pour  l'ensemble 
des  chemins  français,  est  descendue  à  60  p.  */o*  Cette  diminution 
est  régulière  et  constante,  à  quelques  exceptions  près,  qui  s'ex- 
pliquent par  des  circonstances  extraordinaires,  comme  en  18<^5, 
et  elle  continuera  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  en  quelque  sorte 
sa  loi  d'arrêt,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  le  problème  de  l'aug- 
mentation de  puissance  des  locomotives  avec  la  même  quan- 
tité de  combustible  soit  complètement  résolu.  En  France , 
on  ne  peut  guère  espérer,  avec  le  haut  prix  de  la  houille  et  du 
fier,  que  les  dépenses  d'exploitation,  au  moins  sur  les  grandes  lignes, 
descendent  au-dessous  de  Ui  p.  */o. 

Voici  le  tableau  de  l'exploitation,  en  18&5,  des  chemins  de  fer 
français  (non  compris  celui  de  Montpellier  à  Nimes,  qui  n'a  pas 
encore  publié  son  compte-rendu,  et  les  deux  tronçons  de  Lille  et 
Valenciennes  à  la  frontière  belge]. 


Nombre 

Tonnes 

des 

de 

Recettes 

Dépenies 

Toytgeari. 

mirchandiies. 

toutes. 

totales. 

De  St-Etienne  à  Lyon. 

18 

581,780 

733,809 

4,686,465 

2,412,271 

DeStrEtieDDeàlaLoire. 

58 

» 

134,579 

479,452 

374,769 

D'Àndrezieux  à  Roanne. 

68 

49.624 

88,750 

886,355 

625,189 

De  Paris  à  St-Germain. 

19 

1,096,314 

9 

1,873,452 

534,723 

DeParisâVersaiUesCr.d.) 

19 

1,273,701 

9 

1,175,254 

665,226 

De  Paris  àVer8aUles(r.g.) 

17 

800,000 

» 

798,708 

617.044 

De  Strasbourg  à  Bàle. 

141 

703,300 

72,843 

2,327,539 

1,720,023 

De  Mulhouse  à  Thann. 

20 

142,028 

» 

96.T77 

38,720 

Chemin  du  Gard 

92 

422,520 

308,633 

2,500,156 

1,207,889 

De  Montpellier  à  Cette. 

27 

182,000 

14,000 

523,008 

320,000 

De  Bordeaux  à  la  Teste. 

52 

87,677 

11,800 

263,407 

237,892 

De  Paris  à  Rouen.:.. 

131 

965,695 

146,138 

7,321,769 

3,959,742 

De  Paris  à  Orléans... 

153 

1,381,450 

173,853 

7,912,437 

3,286,663 

ToUux  : 


815    7,686,089    1,684,405    30,844,779    16,000,151 


La  réduction  dans  les  frais  d'exploitation,  pour  ces  chemins,  a 
été  de  17  p.  */o,  ou  d'un  peu  moins  d'un  cinquième. 

Les  voyageurs  sur  les  chemins  de  fer  ci-après  se  sont  répartis  de 
la  manière  suivante  entre  les  trois  classes  de  voitures  : 
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fctewe.  2*  daise.  3*  claiM. 

De  Parisà  Sainl-Germain 1  P*  "/o  11  p.  Vo  88  p.  o/o 

De  Bordeaux  à  la  Teste 7    »  45    »  48    » 

De  Strasbourg  à  Bàle 6    >  29    »  65    » 

De  Paris  à  Orléans 15    »  40    »  45    » 

Le  rapport  da  parcours  partiel  au  parcours  total,  sur  les  che- 
mins français,  est  d'environ  0,53,  et  celui  des  voyageurs  du  parcours 
partiel  à  tous  les  voyageurs  de  0,61.  Ceux  de  ces  chemins  sur  les- 
quels le  parcours  partiel  est  le  plus  faible,  sont  : 

De  Montpellier  à  Cette 0,20 

De  Versailles  (rive  gauche) 0,21 

De  Saiot-Germain 0,27 

De  Versailles  (  rive  droite) 0,28 

Comme  il  est  naturel  de  le  penser,  le  parcours  partiel  le  plus 
considérable  a  lieu  sur  les  lignes  les  plus  étendues.  Il  est,  en  effet, 
de  80  à  90  p.  */»  sur  les  chemins  de  Strasbourg ,  d'Orléans  et  de 


On  sait  que  le  tarif  français,  pour  tous  les  chemins  concédés 
depuis  la  loi  du  11  juin  1842,  partage  les  voyageurs  et  les  mar- 
chandises en  trois  classes  : 


ToyageoM. 

Varchandiief. 

!'•  classe.  0  fr.  10  c. 

0  fr.  18  c. 

2*  classe.:  0  »  75  » 

0,  «  16  . 

Z*  classe.  0  »  55  » 

0   »  14  » 

Le  réseau  français,  tel  qu'il  a  été  arrêté  par  la  loi  du  11  juin  i8th2, 
se  compose  de  neuf  ligues  principales  : 

1"*  De  Paris  à  îa  frontière  belge,  par  Lille  et  Yalenciennes  ; 

^  De  Paris  sur  l'Angleterre,  par  Boulogne,  Calais  et  Dunkerque; 

3*  De  Paris  à  la  frontière  d'Espagne ,  par  Tours ,  Poitiers ,  An- 
goulème,  Bordeaux  et  Bayonne  ; 

4'  De  Paris  à  la  frontière  d'Allemagne,  par  Nancy  et  Strasbourg  ; 

S""  De  Paris  à  la  Méditerranée,  par  Lyon,  Marseille  et  Cette; 

6*"  De  Paris  à  l'Océan,  par  Tours  et  Nantes  ; 

7*"  De  Paris  sur  le  centre  de  la  France,  par  Bourges  et  Clermont; 

8"*  De  la  Méditerranée  sur  le  Rhin,  par  Lyon,  Dijon  et  Mulhouse; 

9^  De  rOcéan  à  la  Méditerranée,  par  Bordeaux,  Toulouse  et  Mar- 
seille. 
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Ce  réseau  s'est  depuis  augmenté  des  lignes  suivantes  : 

10^  De  Paris  à  la  mer  du  Nord,  par  Rouen  et  le  Havre; 

11* De  Paris  à  Touest  de  la  France,  par  Chartres,  Rennes  et 
Cherbourg. 

De  ces  onze  lignes  artérielles ,  deux  seulement  sont  terminées 
dans  toute  leur  longueur,  celle  de  Paris  à  la  frontière  belge  et  le 
chemin  du  Havre.  Une  autre  est  ouverte  sur  un  tiers  de  son  par- 
cours, la  ligne  d'Espagne,  de  Parisà  Tours.  Trois  sont  sur  le  point 
d'être  ouvertes  partiellement,  les  sections  de  Yierzon  et  de  Bourges, 
sur  la  ligne  du  centre  ;  la  section  d'Avignon  à  Marseille,  sur  celle  de 
la  Méditerranée  ;  la  section  d'Amiens  'à  Abbeville,  sur  la  ligne 
d'Angleterre;  enfin  les  cinq  autres,  à  l'exception  de  quelques 
embranchementset  prolongements,  sont  concédées  et  généralement 
en  voie  de  construction. 

Le  total  du  réseau  français ,  en  y  comprenant  les  chemins  faits 
et  à  faire,  s'élève,  au  31  déc.  1846,  à.  5,857  kilomètres,  au  prix  de 
350,000  fr.  le  kilomètre,  ta  dépense  totale  sera  de  deux  milliards, 
et  de  1600  millions,  en  déduisant  les  &00  millions  consacrés  aux 
chemins  déjà  construits.  En  supposant  que  l'achèvement  du  réseau 
ait  Heu  dans  un  intervalle  de  cinq  ans,  ce  qui  est  probable,  à  moin? 
de  crises  financières  imprévues,  ce  sera  pour  le  pays  une  dépense 
annuelle  de  320  millions.  D'après  des  recherches  statistiques,  faites 
avec  le  plus  grand  soin,  par  des  agents  du  gouvernement  et  par  les 
compagnies  concessionnaires,  sur  la  circulation  actuelle  des  routes 
qui  seront  remplacées  par  les  chemins  de  fer,  le  produit  net  moyen 
de  toutes  les  lignes  du  réseau  ne  saurait  être  inférieur  à  6  p.  '^/o, 
même  dans  les  deux  premières  années. 

Les  chemins  français  ont  été  construits  d'après  trois  systèmes 
différents.  Avant  la  loi  du  11  juin  18i^2,  l'état  est  venu  en  aide  aux 
compagnies,  soit  par  des  prêts,  soit  par  des  subventions,  soit  par 
la  garantie  d'un  minimum  d'intérêt  sur  un  capital  fixe  et  pendant 
HB  certain  temps.  Aux  termes  de  la  loi  précitée ,  l'état  devait  con- 
courir à  la  confection  des  cheifiins  en  se  chargeant  de  tous  les  tra- 
vaux, hors  la  fourniture  et  la  pose  des  rails,  du  ballast  et  du  maté- 
riel roulant,  ce  qui  mettait  à  sa  charge  près  des  deux  tiers  de  la  dé- 
pense totale  ;  mais  cette  loi  ne  sera  appliquée  que  pour  un  très-pe- 
tit nombre  de  chemins  seulement,  les  compagnies  ayant  été  chargées 
exclusivement  de  l'entière  confection  des  autres.  Le  trait  le  plussail- 
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lant  de  la  législation  des  chemins  de  fer  français,  c'est  qne  tontes  les 
grandes  lignes  dn  résean  national  sont  destinées  à  faire  retour  entre 
les  mains  de  l'état  dans  nne  période  moyenne  de  60  à  70  ans. 

&*  HOIXANDB,  ITALIE,   RUSSIE. 

Hollande.  Le  chemin  d'Amsterdam  à  Rotterdam,  par  Harlem, 
Leyde  et  la  Haye,  d'une  longueur  de  85,200  métrés,  est  le  premier 
qui  ait  été  construit  dans  ce  pays.  Ce  chemin  est  exploité  sur  tout 
son  parcours.  La  dernière  section,  celle  de  la  Haye  à  Rotterdam, 
aétéouv^erte  en  iS^k.  Le  prix  de  revient  du  kilomètre  à  simple 
voie,  matériel  non  compris,  s'est  élevé  à  S9,â04  fr . ,  et  au  doublepour 
le  kilomètre  à  double  voie.  Ce  bon  marché  extrême  s'explique  par 
la  constitution  du  sol  qui  est  généralement  plat  et  uni  ;  par  l'ab- 
sence de  travaux  d'art  et  par  le  bas  prix  des  matériaux  ainsi  que  de 
la  main  d'œuvre.  Au  1^  janvier  18&-5,  le  matériel  de  cette  ligne  se 
composait  de  15  locomotives  et  de  121  voitures  de  voyageurs.  En 
i8W,  les  recettes  sur  la  ligne  entière  ont  été  de  1,260,956  fr.,  et  le 
chifre  des  voyageurs  de  632,568.  Le  tarif  de  ce  chemin  divise  les 
voyageurs  en  trois  classes. 

1**  daaw.  2*  clasie.  3*  cla«e. 

0  fr.  13  c.     0  fr.  07  c.       0  fr.  05. 

Les  Toyageursse  sont  ainsi  répartis  entre  les  trois  classes  en  18W: 

6p.-/o,  19  p. '/cTSp.  •/o. 

L'état  a  construit  ce  chemin  et  en  a  ensuite  concédé  l'exploita- 
tion à  une  compagnie. 

Le  chemin  rhénan,  ou  d'Amsterdam  à  la  frontière  prussienne,  a 
une  longueur  totale  de  166  kilomètres.  Les  sections  d'Utrecht  et 
d'Amheim  sont  terminées.  Il  a  été  concédé  à  une  compagnie  pour 
58  ans.  Le  chemin  dit  d'Over  Tssel  est  en  voie  de  construction.  Cette 
ligne,  destinée  à  relier  Rotterdam,  la  Haye,  Leyde,  Utrecht  et  Am- 
sterdam avec  le  nord  de  la  Hollande  et  de  FAllemagne,  se  soude 
au  chemin  rhénan  à  Amheim,  court  au  nord  par  Zutphen  et  Be- 
vcnter  ,  et  rejoint  le  réseau  allemand  à  Minden,  Cologne  et  Ham- 
bourg. Ce  chemin  est  concédé  pour  50  ans.  Sa  construction  pré- 
sente des  difficultés  particulières,  en  ce  sens  que  l'ingénieur  ren- 
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contre  à  chaque  pas  des  canaux  sur  lesquels  il  est  obligé  de  jeter 
des  ponts,  à  moins  de  faire  un  long  détour  pour  les  éviter.  Ces 
difficultés  n'ont  pas  été  heureusement  vaincues;  ainsi,  dans  certains 
cas,  pour  ne  pas  interrompre  la  navigation,  le  raiiway  traverse  les 
canaux  sur  un  pontrlevis.  Cet  étrange  procédé,  qui  présente  des 
inconvénients  pour  la  vitesse  et  la  sécurité,  n'a  cependant  pas  en- 
core entraîné  d'accidents.  La  rivière  Spaarne  est  ainsi  traversée,  et 
un  pont-levis  de  160  pieds  de  long  a  été  jeté  de  cette  manière  sur 
le  Rhin  à  Leyde. 

Italie.  Voici  la  liste  des  railways  ouverts  à  la  circulation,  aa 
1"  janvier  1846  : 

Longncar  Date 

Boyaoïne  de  Ifapleb  en  de 

mètres.  rooveriare 

1.  Naples  et  Ponici 7,500  3  octobre  1839 

2.  Naplei  et  Caserta 22,200  11  déceinb.1843 

3.  CaserU  et  Capoue ltf,554  .  2tt     mal    1844 

4.  NOnziata  et  Nocera 15,987  1*'  mai     1844 

5.  Portici  et  CasteUamare 18,865  V  août    1844 

Boyanme  Lombardo-TénilieD. 

6.  Milan  et  Monza 14.000  17    août    1840 

7.  MUan  et  Treviglio 31,674  15  février  1846 

8.  Le  pontsur  la  lagune  ( l^**  et  2«  section]..  4,103  12  janvier  1846 

9.  De  Padoue  à  VIcence  (3>b«  section) 30,245  12  janvier  1846 

Toscnne. 

10.  Livourne  et  Pise 20,000      21  février  1844 

11.  Pise  et  Pontedera 21,000      19  novem.  1845 

201,128 

Russie.  Le  réseau  de  ce  vaste  empire,  tel  qu'il  a  été  arrêté  jus- 
qu'à ce  moment,  se  compose  de  k  lignes  principales.  La  première, 
par  ordre  d'importance  politique,  est  celle  de  Saint-Pétersbourg  à 
Varsovie.  Elle  doit  se  souder  au  grand  chemin  du  nord  autrichien, 
en  passant  par  Grodzisk,  Skierniecvia,  Rawa  Tomascew,  Petrikan, 
Radonsk,  Czentochaw,  Zarki ,  Dembrowa  ,  les  houillères  qui  avoi- 
sinent  cette  ville  et  Praemsca.  Ce  chemin  s'exécute  aux  frais  d'une 
compagnie  à  laquelle  l'empereur  a  garanti  un  minimum  de  4*  p.  7« 
d'intérêt.  Une  grande  partie  de  la  section  entre  Varsovie  et  Cra- 
covie  est  terminée:  toute  la  ligne  sera  probablement  achevée  avant 
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deox  ans.  Le  second  chemin  artériel  va  de  Saint-Pétersbourg  à  Mos- 
cou, et  de  Moscou  àRolnmna,  à  105  kilomètres  au  sud-est  de  Moscou. 
La  ligne  entière  formera  640  kilomètres.  On  assure  qu'elle  seratermi- 
niedans  le  courant  de  cette  année.  La  troisième  ligne  qui  est  com- 
ioeacée»  mais  faiblement  avancée,  reliera  Vienne  arec  Odessa  par 
Berdyrshoff,  Brody  et  Lemberg.  Ce  chemin  viendra  se  souder  à 
celui  de  Vienne  à  Raob.  Les  deux  états  pressent,  dit-on,  vivement 
les  travaux  ;  TAutriche,  dans  l'espérance  d'accaparer  le  transit  de 
l'Orient  par  la  ligne  de  Vienne  à  Trieste  ;  la  Russie,  dans  la  pensée 
de  chasser  un  jour  la  marine  marchande  anglaise  de^la  mer  Noire. 

RÉSUMÉ. 


Projots.           ehemins 
proieiés 
oa  achetei. 

Longeor 

chemini 
ooTerU. 

Prodoit 
Coût  du              brot 
kitoD.                par 

kilogr. 

Produit 
net. 

dépeofM 

anx 
recettct. 

Intérêt 

da 
capital. 

Bojaome-Uni.  17,227 

3,409  kii 

543,760fr.    44,000 

25,360 

44po/o 

»      PVo 

Éuts-lDis...   14,609 

3,644  » 

140,000  »      8,255 

3,581 

57    » 

21/2. 

Belgique 1,100 

559» 

300,000  »     22,401 

10,753 

48    0 

4  1/4 

AUtn^iie...     7,802 

2,879  )> 

147,600(1)  12,728 

7,457 

58    > 

3,60  » 

France 5,857 

944  » 

300,000  »     31,880 

12,752 

60    » 

4,25  H 

ACCIDENTS  SUR  LES  CHEMINS  DE  FER. 

Voici  le  tableau  du  rapport  aux  voyageurs  :  1^  des  décès,  2*  des 
blessés,  3*^  des  morts  et  des  blessés,  pour  les  années  les  plus  favo- 
rables, les  moins  favorables  et  par  année  moyenne.  Ce  relevé  est  fait 
poar  la  dernière  période  de  k  aps  (18&2-i5). 


!• 

DÉCÈS. 

Année  la  pins  favorable. 

Année  moyenne. 

France*  •  *  • 

1  sur  3,302,000 

1  sur     254,000 

1  sur  1,443,000 

Angleterre. 

Isur    947,000 

1  sur     167,000 

isur     399.000 

Allemagne. 

1  sur  8,089,000 

1  sur  1,248,000 

1  sur  5,527,000 

BeigUioe.. 

Isur    806,000 

Isur     257,000 

Isur     441,000 

(i)  C'eslle  coût  moyen  des  chemins  prussiens;  la  moyenne,  pour  l'Allemagne 
entière,  est  de  200,000  tr. 
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RAPPORT  DES  BLESSÉS  AUX   TOTAOEUBS. 

Année  la  plu  favorable.    Année  la  moins  favorable.         Année  moyeane. 

France 1  sur  2,201,000  1  sur    38>000  1  sur     790,000 

Angleterre.  1  sur  1,279,000  1  sur    90,000  1  sur     404,000 

Allemagne.  Pas  de  blessés.  1  sur  832,000  1  sur  5,762,000 

Belgique.  .  1  sur     389,000  1  sur  123,000  1  sur     227,000 

RAPPORT  DES  MORTS  ET  BLESSÉS  AUX  VOYAGEURS. 

Année  la  plas  favorable.  Année  la  moins  favorable.         Année  moyenne. 

France....        1  sur  1,321,000         1  sur    25,000  1  sur     503,000 

Angleterre.        1  sur     544,000        1  sur    64,000  1  sur      194,000 

Allemagne.        1  sur  8,080,000        1  sur  499,000  1  sur  4,459,000 

Belgique..        1  sur     209,000        1  sur    88,000  1  sur     143,000 

Il  résulte  de  ces  divers  tableaux  que  la  France  est  le  pays  où  les 
accidents  de  chemins  de  fer  présentent  le  plus  de  grayité.'.Viennent 
ensuite,  par  ordre  décroissant ,  l'Angleterre ,  la  Belgique  et  TAlle- 
magne.  L*état  sur  les  railway s  duquel  le  plus  grand  nombre  desao 
cidents  a  lieu,  année  moyenne,  est  la  Belgique  ;'puis,  par  ordre  dé- 
croissant, TAngleterre,  la  France  et  l'Allemagne. 

En  regard  de  ce  document,  il  n*est  pas  inutile  de  faire  connaître 
la  vitesse  moyenne  des  convois  dans  les  quatre  états  que  nous  ve- 
nons de  comparer,  ainsi  qu'aux  États-Unis  - 

Xilom.  par  hewe 
arrôU  comprit. 

Angleterre 40 

France • 32 

Belgique 28 

Allemagne 24  * 

ÉUts-Unis 25 

A.  L.  [Edinburgh  Review.) 
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DOST  MOHAMMED  (1). 


Dost  Mohammed  a  joué  un  rSie  actif  au  milieu  des  révolutions 
politiques  dont  F A^hanistan  a  été  le  théâtre.  La  position  élevée 
qu'il  occupe  encore  aujourd'hui  sous  la  protection,  ou  tout  au 
moins  avec  l'agrément  de  rAngleterre ,  appelle  l'attention  sur  ce 
prince,  dont  la  vie  est  un  épisode  important  de  l'histoire  de  la  do- 
mination anglaise  dans  l'Inde. 

Dost  Mohammed  est  le  vingtième  fils  de  Payandah  Khan,  chef 
de  la  paissante  tribu  des  Barakzais  et,  de  son  vivant,  général  heu- 
reux et  principal  favori  de  Timour  Schah.  Ce  monarque,  en  mou- 
rant (1793),  laissa  plusieurs  enfante,  et  la  question  de  la  succession 
an  tr6ne  agita  vivement  les  grands.  Payandah  Khan,  qui  avait  reçu 
de  son  souverain,  en  récompense  de  ses  services ,  le  titre  de  Sar- 
fraz  (l'Éminent),  et  à  qui  sa  position  et  son  influence  permettaient 
de  prendre,  en  quelque  sorte,  le  rôle  d'arbitre,  trancha  la  diffi- 
culté en  mettant  le  prince  Zaman  sur  le  trône.  Zaman  se  mon- 
tra reconnaissant,  jusqu'au  moment  où  de  mauvais  conseillers, 
s  emparant  de  son  esprit,  et  éveillant  ses  soupçons  jaloux,  accu- 
sèrent Payandah  de  conspirer  avec  d'autres  cheb,  dans  le  but  de 
&ire  passer  la  couronne  sur  la  tête  de  Schah  Souja ,  autre  fils  de 

{i\  The  Life  of  the  Amiir  Dçst  Mohammed  Khan  of  Xabul,  par  flioban 
Lai,  d-deyant  attaché  à  la  Misuon  de  Caboul.  Londres,  1846. 

La  Retuk  Britannique  a  déjà  fait  connaître  cette  publicati  on  dans  la  Corres- 
poodaace  de  Londres.  Nous  remarquons  que  chaque  nouvel  auteur  qui  écrit  sur 
llodc,  adopte  une  orthographe  nouvelle  pour  les  noms  propres.  Jusqu'à  ce  qu'une 
orthographe  uniforme  ah  été  adoptée  nous  laissons  à  chaque  auteur  la  sieune  ;  ce 
B*était  pas  le  eas  surtout  de  faire  une  eicepUon  pour  Mofaao  La'. 
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Timoar.  Les  prétendus  conspirateurs  furent  mis  à  mort,  sans  ju- 
gement ni  enquête  ;  et  les  fils  et  neveux  de  Payandah,  réduits  à  se 
cacher,  menèrent  une  existence  misérable.  Quelques-ons  furent 
arrêtés,  d'autres  mendièrent  leur  pain  ou  allèrent  chercher  un  re- 
fuge dans  le  mausolée  d'Ahmad  Schah,  recevant  leur  part  des  ali- 
ments qu'une  chanté  parcimonieuse  y  distribuait  aux  indigents. 
Fatah  Khan,  Tainé  des  fils  de  Payandah,  s'enfuit  en  Perse.  Quant 
à  Dost  Mohammed,  alors  âgé  de  sept  à  huit  ans,  il  trouva  un  asile 
dans  une  forteresse  appartenant  au  nouveau  mari  de  sa  mère,  dont 
la  main  avait  été,  suivant  la  coutume  des  Afghans,  réclamée  par 
un  des  proches  parents  de  son  défunt  époux.  Au  bout  d'un  certain 
temps,  Fatah  Khan  revint  de  Perse  avec  une  armé^  et  accompa- 
gné de  Mahmoud  Schah,  autre  fils  de  Timour,  qui  venait,  à  ce  ti- 
tre, revendiquer  la  couronne  de  l'Afghanistan.  Les  troupes  de 
Schah  Zaman  furent  défaites  dans  la  première  rencontre  ;  et  à  par- 
tir de  ce  moment,  dit  l'historien  de  Dost  Mohammed,  commen- 
cèrent à  briller  les  étoiles  des  descendants  du  Sarfraz.  Fatah, 
ayant  retrouvé  son  jeune  frère,  le  mit  entre  les  mains  d'un  parti- 
san dévoué,  et  lui  assura  un  traitement  convenable  ;  puis  il  alla 
assiéger  Candahar,  qu'il  emporta  d'assaut.  Alors  commença  une 
guerre  de  succession ,  ou  plutôt  une  suite  de  guerres,  dans  les- 
quelles les  deux  fils  de  Payandah  jouèrent  un  grand  rôle.  L'atné 
y  trouva  la  mort,  l'autre  y  gagna  une  couronne.  La  lutte  s'établit 
d'abord  entre  les  fils  et  petits-fils  de  Timour,  à  plusieurs  desquels 
Fatah  et  Dost  prêtèrent  tour  à  tour  leur  puissant  appui.  Ce  ne  fut 
qu'après  de  longues  années  de  troubles  civils  que  ce  dernier  chef, 
poussé  par  l'ambition,  et  confiant  dans  sa  renommée  militaire  et 
sa  popularité,  commença  à  travailler  pour  son  propre  compte,  et 
finit  par  ravir  le  prix  à  ses  concurrents  plus  légitimes. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements.  Dost  Mohammed 
Khan  n'avait  encore  que  douze  ans  lorsqu'il  fut  attaché  à  la  suite 
de  son  frère,  en  qualité  d'abdar  ou  échanson.  Il  acquit  bientôt  la 
confiance  de  Fatah,  qui  n'eut  plus  de  secrets  pour  lui.  Il  avait, 
avant  sa  quatorzième  année,  donné  des  preuves  remarquables 
d'énergie  de  caractère  et  d'intrépidité.  Ces  qualités,  jointes  à  ses 
avantages  personnels,  en  même  temps  qu'elles  entouraient  déjà  son 
nom  d'une  certaine  popularité,  contribuaient  à  redoubler  l'aSèc- 
tion  que  lui  témoignait  Fatah;  mais  elles  excitaient  la  jalousie  de 
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ses  autres  frères,  hommes  d'une  capacité  assez  médiocre,  et  fort 
inféneurs  à  lui  sous  tous  les  rapports.  N'étant  encore  pour  ainsi 
dire  qu'un  enfant,  Dost  avait,  par  son  courage  et  sa  sagacité,  sauvé 
Fatah  de  plus  d'un  péril  imminent.  Enfin,  ce  dernier  tomba  dans 
DO  guet-apens  que  lui  avaient  tendu,  dans  les  jardins  du  palais  de 
Candahar,  Schah  Zaman,  qui  avait  été  déposé  et  privé  de  la  vue, 
et  son  fils  Schah  Zadah.  Des  hommes  apostés  à  dessein  se  jetèrent 
sur  lui;  ils  le  renversèrent  avec  une  telle  violence  que  ses  dents  en 
furent  brisées,  et  ils  s'assurèrent  de  sa  personne.  Dost  Mohammed 
essaya  de  le  délivrer  ;  mais  il  n'avait  avec  lui  que  cinq  cents  hom- 
mes, le  palais.était  fortement  gardé,  et  il  fut  accueilli  par  une  fu- 
sillade bien  nourrie.  Cependant,  des  détachements  considérables 
se  dirigeaient  vers  les  portes  de  la  ville  :  Dost,  obligé  de  songer  à 
sa  propre  sûreté,  dut  se  faire  jour  à  travers  ses  ennemis,  et  sortit 
deCandahar,  laissantson  frère  prisonnier.  Il  se  retira  dans  le  fort 
de  Giriskh,  où  il  attendit  le  passage  d'une  riche  caravane  venant 
de  Perse  :  le  pillage  de  oette  caravane  lui  procura  environ  quatre 
hcks  de  roupies  (un  million  de  francs),  qu'il  employa  à  lever  des 
troupes.  Il  investit  alors  Candahar.  Au  bout  de  trois  mois  de  siège, 
la  garnison  avait  épuisé  ses  vivres  et  ses  munitions,  et  Zadah,  pour 
se  débarrasser  du  terrible  Dost,  relâcha  Fatah  Khan.  Cette  mesure 
Alt  en  partie  aussi  le  résultat  de  l'intervention  de  Schah  Souja  ;  ce 
qui  n'empêcha  pas  Fatah  et  Dost,  au  mépris  de  tout  sentiment  de 
reconnaissance  et  de  devoir,  de  tourner  bientôt  après  leurs  armes 
contre  ce  prince.  Une  grande  affaire  de  cavalerie  eut  d'abord  lieu, 
dans  laquelle  ces  deux  frères ,  aussi  braves  qu'immoraux,  furent 
victorieux.  Dost  Mohammed,  élevé  au  rang  de  maréchal,  se  porta 
ensuite  à  la  rencontre  d'une  armée  commandée  par  Schah  Souja 
en  personne.  Un  engagement  général,  terminé  par  une  négocia- 
tion, s'ensuivit,  et  Dost  redevint  l'allié  du  Schah.  Mais  le  pauvre 
Souja  n'eut  pas  plus  tôt  fait  la  paix  avec  ses  ennemis,  que  ses  amis 
se  révoltèrent  contre  lui,  et  proclamèrent  son  neveu  Zadah  mo- 
narque de  l'Afghanistan  ;  sur  quoi  ses  nouveaux  alliés ,  avec  la 
plus  insigne  perfidie,  et  sans  égard  pour  les  titres,  les  présents  et 
les  marques  de  faveur  dont  il  les  avait  comblés,  l'abandonnèrent 
encore  une  fois.  A  la  tète  de  trois  mille  hommes  seulement,  Dost 
tomba  sur  l'avant-garde  de  l'armée  du  Schah,  forte  de  dix  mille 
combattants,  et,  après  un  aSreux  carnage»  la  mit  en  déroute  com- 
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plëte.  Ce  fut  en  apprenant  ce  désastre  que  le  Scbah,  épouvanté , 
déclara  à  son  ministre  que,  tant  queDost  Mohammed  serait  virant 
et  en  liberté,  il  ne  pouvait,  lui,  Souja,  espérer  ni  vaincre  ni  jouir 
en  paix  de  sa  couronne  :  —paroles  prophétiques,  dit  son  historien, 
et  qui  se  sont  singulièrement  réalisées  !  —  Le  reste  des  troupes  du 
Schah  fut,  peu  de  temps  après,  défait  par  Dost,  et  le  Schah  lui- 
même  réduit  à  chercher  son  saint  dans  la  fuite. 

Schah  Mahmoud  fut  mis  sur  le  trâne.  Fatah  Khan  fut  fait  vizir 
et  premier  ministre,  et  Dost  reçut  le  titre  de  êurdar  ou  chef.  C'est 
vers  cette  époque  qu'il  se  rendit  coupable  du  premier  de  ces  assas- 
sinats qui  suffiraient ,  à  défaut  d'autres  crimes ,  {lour  flétrir  son 
nom  et  détruire  toute  la  sympathie  que  sa  bravoure  et  ses  talents 
pourraient  exciter.  Un  secrétaire  persan,  nommé  le  Mirza  Ali  Khan, 
s'était  acquis,  par  ses  talents  politiques  et  son  caractère  bienveil- 
lant, une  influence  et  une  popularité  qui  portaient  ombrage  aux 
frères  ambitieux,  et  Fatah  chargea  Dost  de  se  débarrasser  de  lui. 

<c  Dost  Mohammed,  dit  Mohan  Lai ,  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  les 
ordres*  du  vizir,  qu'il  s'arma  de  pied  en  cap,  et,  prenant  six 
hommes  avec  lui,  alla  se  mettre  en  embuscade  sur  la  route  qui  me- 
nait de  la  maison  de  Mohammed  Azim  Khan  à  celle  du  Mirza.  Il 
était  environ  minuit,  lorsque  le  Mirza  passa.  Apercevant  Dost 
Mohammed,  il  lui  dit:  «Comment  se  fait-il  que  Votre  Altesse  se 
trouve  ici,  à  cette  heure  avancée  de  la  nuit?  J'espère  que  tout  va 
bien?»  Il  ajouta  que  s'il  pouvait  lui  être  de  quelque  utilité,  il  était 
heureux  de  lui  offrir  ses  services.  Dost  répondit  qu'il  avait  une 
communication  secrète  à  lui  faire,  et  que,  s'il  voulait  se  retirer  nn 
peu  à  l'écart  avec  lui,  il  lui  dirait  ce  dont  il  s'agissait.  Le  Mirza  le 
suivit  sans  défiance  ;  mais  Dost  Mohammed,  saisissant  de  la  main 
gauche  la  crinière  de  son  cheval,  et  tenant  son  poignard  dans  la 
droite,  l'invita  à  se  baisser  pour  entendre  ce  qu'il  avait  à  lui  dire. 
Il  commença  alors  à  lui  débiter  je  ne  sais  quel  conte  de  son  inven- 
tion ;  puis ,  lorsqu'il  vit  que  le  Mirza  l'écoutait  avec  attention,  il 
lui  plongea  son  poignard  entre  les  épaules,  et  l'ayant  jeté  à  bas  de 
son  cheval,  il  l'acheva.  y> 

Dost,  malgré  son  rang  militaire  et  ses  services,  se  montrait  très- 
soumis  à  l'égard  de  Fatah,  qui  était  de  beaucoup  son  atné.  Rem- 
plissant auprès  de  lui  les  fonctions  d'échanson,  il  prenait  part  à 
toutes  ses  orgies ,  et  lui  versait  le  vin  dans  une  coupe  d'or.  Les 
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mœurs  des  deux  frères  n'étaient  pas  meilleures  dans  la  vie  privée 
que  dans  la  vie  publique.  Leur  biographe  raconte  les  détails  d'une 
intrigue  entre  Dost  et  l'épouse  favorite  de  Fatah;  il  donne  même 
à  entendre  que  Fatah  n'ignorait  pas  l'existence  de  cette  intrigue, 
qu'il  ne  chercha  ni  à  punir  ni  à  faire  cesser.  Les  deux  frères  ai- 
maient le  vin,  et  se  livraient  avec  excès  è  cette  passion.  Dost,  sur- 
font, fut  pendant  un  certain  temps  un  véritable  ivrogne,  quoique 
son  amour  pour  le  jus  de  la  treille  n'exerçât,  en  apparence,  au- 
cune influence  permanente  sur  ses  facultés  morales  et  intellec- 
taelles.  Sa  capacité  physique  était,  sous  ce  rapport,  tout  à  fait  ex- 
traordinaire. Il  lui  est  arrivé ,  dit-on,  de  vider  en  une  seule  nuit 
plusieurs  douzaines  de  bouteilles,  et  de  ne  s'arrêter  que  lorsqu'il 
était  tellement  ivre,  qu'il  lui  était  impossible  d'avaler  une  goutte 
de  plus.  Souvent  l'ivresse  le  jetait  dans  une  sorte  de  stupeur,  qui 
l'obligeait  à  rester  couché  pendant  plusieurs  jours.  On  l'a  vu  plus 
d  one  fois  coiSé  d'une  calotte  au  lieu  d'un  turban,  et  pouvant  à 
peine  se  tenir  sur  sa  selle.  A  une  époque  subséquente  de  sa  vie, 
Dost  Mohammed  rencontra  un  soir  deux  de  ses  fils,'Afzal  Khan  et 
Akhbar  Khan,  dans  un  état  complet  d'ivresse.  Moins  tolérant  pour 
ses  enfants  que  pour  lui-même,  il  commença  par  leur  administrer 
une  vigoureuse  correction;  puis,  les  forçant  â  monter  sur  la  ter- 
rasse d'une  maison ,  il  les  précipita  de  là  par  terre ,  au  risque  de 
lenr  casser  le  cou.  Lorsque  la  mère  d' Akhbar  en  fut  informée,  elle 
reprocha  à  son  époux  de  châtier  si  rudement  les  autres  pour  un 
vice  auquel  lui-même  était  sujet.  Dost  baissa  la  tête,  et  jura  de  ne 
plus  boire  de  vin.  On  ne  dit  pas  s'il  tint  parole  ;  mais  plus  tard, 
lorsqu'il  fut  fait  ^fntr-ttt-JIfomnm,  c'est-à-dire  Commandeur  des 
Fidèles,  fl  renonça  à  ses  habitudes  d'ivrognerie.  Depuis  qu'il  a  été 
rétabli  sur  le  trdne  de  Caboul,  après  l'évacuation  définitive  de 
cette  capitale  par  les  Anglais,  il  est  retombé  dans  son  vieux  péché: 
il  prétend  que,  tant  qu'il  a  été  en  guerre  avec  le  vin,  il  a  constam- 
ment été  malheureux  dans  ses  entreprises,  et  qu'au  contraire,  de- 
puis qu'il  s'est  remis  à  boire,  il  a  recouvré  sa  liberté  et  vu  la  for- 
tune revenir  à  lui.  Dost  peut,  le  verre  en  main,  chanter  une  joyeuse 
chanson,  et  possède  un  talent  très-distingué  sur  le  r<ibab,  sorte  de 
violon  afghan.  En  somme,  à  part  ses  assassinats  et  autres  pecca- 
dilles de  ce  genre,  il  peut  passer  pour  un  barbare  à  l'humeur  jo- 
viale, pour  un  bon  vivant  à  la  mode  de  l'Afghanistan. 
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Admirateur  fervent  du  beau  sexe»  le  vaillant  Sardar  oublia  quel- 
quefois, dans  le  tumulte  de  la  guerre  et  Tenivrement  de  la  victoire, 
le  respect  qui  lui  est  dû.  Une  erreur  de  ce  genre  eut  des  suites 
funestes  pour  son  frère  le  vizir  :  une  infraction  aux  lois  de  la 
bienséance  amena  la  chute  d'une  dynastie  —  une  ceinture  de 
femme  changea  les  destinées  d'un  empire.  Voici  ce  qui  eut  lieu. 
Dost  Mohammed  ayant,  à  Faide  d'un  stratagème  habilement  conçu, 
surpris  la  ville  de  Hérat,  s'empara  de  Schah  Zadah  Firoz,  gouver- 
.  neur  de  la  province,  et  pilla  son  palais.  Non  content  de  s'apprfl- 
prier  tous  les  joyaux,  l'or  et  l'argent  qui  se  trouvaient  dans  le  trésor, 
il  dépouilla  encore  les  femmes  du  harem,  et  commit  un  acte  im- 
pardonnable aux  yeux  des  Orientaux,  en  enlevant  la  ceinture 
ornée  de  pierreries  qui  servait  à  attacher  les  pantalons  de  la  bru 
de  Schah  Zadah.  La  belle  outragée  envoya  son  vêtement  profané 
à  son  frère,  un  des  fils  de  Mahmoud  Schah,  en  possession  du  nom 
euphonique  deKam  Rhan.  Kam  jura  qu'il  tirerait  vengeance  de  cet 
affront.  Fatah  Khan  lui-même  fut  tellement  indigné  de  la  conduite 
brutale  de  sou  frère,  qu'il  menaça  de  l'en  punir;  mais  Dost,  avec 
sa  prudence  habituelle,  prévint  l'orage  prêt  à  fondre  sur  lui,  et  se 
réfugia  chez  un  autre  de  ses  frères,  alors  gouverneur  de  Cache- 
mire. Kam  Rhan,  en  arrivant  à  Hérat,  n'y  trouva  plus  Dost,  et 
s'en  consola  en  tramant,  avec  quelques  autres  chefs,  la  perte  de 
Fatah  Khan.  Us  saisirent  ce  dernier,  lui  crevèrent  les  yeux,  et, 
l'ayant  garrotté,  l'amenèrent  devant  Mahmoud  Schah,  qu'il  avait 
lui-même  mis  sur  le  trône.  Le  Schah  lui  commanda  d'écrire  à  ses 
frères  rebelles  pour  les  inviter  à  se  soumettre  :  il  s'y  refusa  avec 
fermeté,  et  Mahmoud,  ne  pouvant  vaincre  sa  résistance,  ordonna 
qu'on  le  mit  à  mort,  ce  Le  vizir  fut  cruellement  et  lâchement  mas- 
sacré par  les  courtisans,  qui,  après  lui  avoir  coupé  le  nez,  les 
oreilles,  les  doigts  et  les  lèvres,  le  hachèrent  littéralement  en  mor- 
ceaux, membre  par  membre  et  jointure  par  jointure.  Fatah  subit 
cet  affreux  supplice  avec  un  courage  stoïque,  dédaignant  d'implorer 
la  pitié  de  ses  bourreaux,  et  ne  laissant  pas  même  échapper  une 
plainte  :  enfin  on  mit  un  terme  à  ses  souffrances,  en  détachant  sa 
tête  de  son  tronc  mutilé.  Tel  fut  le  résultat  de  la  faute  commise 
par  son  frère,  le  Sardar  Dost  Mohammed  Khan.  La  mort  du  vizir 
fut  à  la  fois  le  signal  de  la  fin  du  règne  des  Sadozais  et  le  présage 
de  l'avénement  de  la  nouvelle  dynastie  des  Barakzais,  ses  frères.  » 
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Ce  serait  une  tâche  longue,  et  qui  fatiguerait  le  lecteur,  que 
de  raconter  en  détail  les  événements  qui  suivirei^t  le  meurtre 
de  Fatah  Rhan  —  les  nombreuses  batailles  —  les  traités  conclus 
et  Tiolés  —  les  revers  et  les  succès  des  différents  chefs  qui  se  dis- 
putaient le  pouvoir.  Voulant  venger  leur  frère  et  satisfaire  en 
même  temps  leur  propre  ambition,  les  Barakzais  se  liguèrent  en- 
semble, chassèrent  Mahmoud  et  se  partagèrent  entre  eux  le  pays. 
Mohammed  Azim,  Tatné  des  frères,  prit  le  Caboul,  Sultan  Moham- 
med eut  le  Peychaver,  Purdil  Khan  le  Candahar,  et  Ghiznih  échut 
à  Dost  Mohammed.  Cet  arrangement  satisfaisait  en  apparence 
tout  le  monde;  mais  Dost  trouva ^ue  ses  intérêts  avaient  été  sa- 
crifiés, et  résolut  d'améliorer  sa  position.  Dans  ce  but,  il  entra 
eo  négociation  avec  Runjit  Singh  et  les  chefs  de  Lahore  ;  il  par- 
vint, par  intrigues  et  par  trahison,  plutôt  que  par  la  force  des 
armes,  à  réduire  son  frère  Mohammed  Azim  à  de  telles  extrémités, 
qu'il  se  retira  à  Caboul,  où  il  mourut  de  chagrin.  Son  fils  Habib 
Ullah,  qui  lui  succéda,  n*eutpas  un  meilleur  sort.  Chassé  de  Caboul, 
en  proie  au  besoin  et  à  la  misère,  sa  raison  s'affaissa  sous  ces  re- 
vers de  fortune.  Il  quitta  le  pays  avec  ses  femmes  et  ses  enfants, 
qu'il  égorgea  sur  les  bords  du  Sindb,  dans  lequel  il  jeta  leurs 
cadavres. 

Tandis  que  Dost,  poursuivant  ses  succès,  consolidait  et  agran- 
dissait l'édifice  de  sa  puissance  par  les  moyens  les  plus  odieux  et 
les  plus  criminels,  Schah  Souja  levait  une  armée  dans  le  Scinde, 
avec  l'intention  d'envahir  le  Candahar  et  de  reconquérir  ses  États. 
Certains  chefs,  mécontents,  firent  courir  le  bruit  dans  les  camps 
de  Dost  Mohammed  et  de  Candahar,  que  les  Anglais  appuyaient* 
secrètement  Souja..  Dost,  inquiet,  écrivit  à  sir  Claude  Wade,  à 
cette  époque  agent  politique  à  Loudianah,  en  le  priant  de  lui 
faire  savoir  si  ce  bruit  avait  quelque  fondement.  S'il  en  était  ainsi, 
disait-il  dans  cette  lettrcf  il  aviserait  ;  mais  dans  le  cas  contraire, 
il  était  prêt  à  combattre  le  Schah.  Sir  Claude  Wade  répondit  que 
le  gouvernement  anglais  ne  prenait  aucune  part  à  l'expédition  du 
roi  contre  les  chefs  Barakzais,  mais  qu'il  faisait  des  vœux  en  sa 
faveur.  Dost  et  son  fils  Âkhbar  Khan  marchèrent  alors  à  la  ren- 
contre du  Schah.  La  bataille  se  donna  sous  les  murs  de  Candahar, 
et  la  victoire  sembla  d'abord  pencher  du  côté  de  Souja;  mais  le 
Sardar  et  son  fils  parvinrent,  par  des  prodiges  de  valeur,  à  ramé- 
es SÉRIE.  —  TOMB  VII.  4 
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lier  la  fortune  sous  leurs  drapeaux,  et  la  défaite  dont  ils  étaient 
menacés  se  changea  en  une  yictoire  complète.  Toutes  les  tentes,  les 
canons,  les  équipages  de  camp  du  malheureux  Souja  tombèrent 
entre  les  mains  du  lion  de  TAfghanistan,  ainsi  qu'une  grande  quan- 
tité de  papiers  et  de  correspondances  de  différents  chek  du  pays 
avec  le  Schah  :  parmi  ces  papiers,  se  trouvaient  des  lettres  adressées 
à  certains  chefs,  sous  le  sceau  réel  ou  contrefait  de  sir  Claude  Wade, 
et  dans  lesquelles  on  leur  disait  que  le  gouvernement  anglais  sau- 
rait apprécier  les  secours  qui  pourraient  être  donnés  à  Schah 
Souja. 

Pendant  que  Mohammed  SQiitenait  ainsi  ses  frères,  les  chefe 
de  Candahar,  contre  leur  ennemi  commun,  Schah  Souja,  ses  autres 
frères,  les  chefe  du  Peychaver,  étaient  dépossédés  par  les  Seikhs, 
et  obligés  de  se  réfugier  à  Jellalabad.  Là,  ne  doutant  pas  que  Dost 
ne  fût  battu  par  le  Schah,  ils  formèrent  le  projet  de  s'emparer  du 
Caboul.  Leurs  mesures  étaient  prises,  et  ils  avaient  même  déjà 
nommé  des  gouverneurs  dans  plusieurs  districts,  lorsqu'ils  appri- 
rent à  la  fois  et  la  défaite  de  Souja,  et  le  retour  triomphant  de  leur 
frère.  Ces  événements  déjouaient  leurs  projets  ambitieux;  mais 
avec  cette  duplicité ,  cette  hypocrisie  consommée  dans  laquelle 
excellent  les  Afghans,  ils  virèrent  subitement  de  bord,  firent  tirer 
des  salves  en  l'honneur  de  la  victoire,  désavouèrent  les  officiers 
qui,  sur  leurs  ordres  exprès^  s'étaient  emparés  des  villages  du  Sar- 
dar,  et  allèrent  au-devant  de  lui  avec  toutes  sortes  de  démonstra- 
tions d'allégresse  et  de  cordialité.  Dost  Mohammed,  sans  être  la 
dupe  de  ces  manifestations  mensongères,  fit  bon  accueil  à  ses 
frères;  il  leur  déclara  qu'il  était  dans  l'intention  d'entreprendre 
une  guerre  religieuse  contre  les  Seikhs,  pour  se  venger  de  leur 
invasion  du  Peychaver,  et  les  punir  d'avoir  osé,  eux  infidèles,  por- 
ter leurs  armes  dans  un  pays  mahométan..£n  agissant  ainsi,  l'astu- 
cieux Sardar  avait  un  double  objet  en  vue.  Le  premier  était  de  se 
procurer  des  soldats  en  faisant  appel  au  fanatisme  du  peuple,  car 
ses  finances  étaient  en  mauvais  état,  et  les  Afghans  étaient  las  de  la 
guerre;  l'autre,  qui  ne  lui  tenait  pas  moins  à  cœur,  était  de  se 
feire  nommer  roi,' sous  le  prétexte  que  les  guerres  religieuses  en- 
treprises sous  la  conduite  et  sous  les  drapeaux  de  tout  autre  qu'une 
tète  couronnée,  ne  procurent  pas  à  ceux  qui  y  trouvent  la  mort 
les  honneurs  du  martyre.  Les  prêtres,  les  chefs  et  grands  du  pays 
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Uorent  conseil,  et  il  fut  convena  que  Dost  Mohammed  prendrait 
ie  titre  de  roi.  Le  Sardar,  sans  aucun  préparatif  ni  cérémonie, 
sortit  tlu  Bala  Hisar,  accompagné  de  quelques-uns  de  ses  courti- 
sans; à  Idgah,  MirVaiz,  le  grand-prètre  de  Caboul,  jeta  quelques 
brins  d'herbe  sur  sa  tète,  et  le  proclama  ^Imir-ul-itfommn,  ou 
Commandeur  des  Fidèles.  C'est  ainsi  que  Dost  se  vit  enfin  en 
possession  de  la  couronne  qu'il  convoitait  depuis  longtemps. 
Mais,  au  liea  de  s'enorgueillir  de  son  exaltation,  le  nouvel  Amir 
afecta  une  simplicité  plus  grande  encore  dans  son  costume  et  ses 
habitudes,  et  se  montra  plus  accessible  qu'auparavant.  Manquant 
toujours  d'argent  pour  la  guerre  qu'il  projetait,  et  ne  pouvant  s'en 
procurer  par  des  moyens  licites,  il  adopta  un  système  d'extorsions 
qu'il  porta  bientôt  aux  plus  odieux  excès,  pillant  les  banquiers  et 
les  négociants,  confisquant  les  propriétés,  et  faisant  mettre  à  la 
torture  cem.  qui  refusaient  de  se  soumettre  à  ses  injustes  préten- 
tions. Un  malheureux  marchand,  nommé  Sabz  Ali,  fut  jeté  en  pri- 
son, et  sooinis  à  de  si  cruels  traitements,  qu'il  y  succomba  :  sa 
bmille  n'en  dut  pas  moins  payer  les  30,000  roupies  qu'on  avait 
Toolu  lui  arracher.  Enfin  l'Amir  parvint  à  réunir  cinq  lacks  de 
ronpiespour  commencer  sa  guerre  religieuse.  L'issue  en  fut  désas- 
treuse et  humiliante  pour  lui  :  tenu  en  échec  par  la  stratégie  supé- 
rieure de  ses  adversaires,  il  fiit  contraint  de  revenir  honteusement 
àCabouU  sans  avoir  livré  une  seule  bataille.  Il  est  vrai*  que  ses 
frères,  les  chefe  du  Peychaver,  jaloux  de  son  élévation  récente, 
avaient  contribué  à  sa  défaite. 

Quoique  l'Amir  eût  beaucoup  d'ennemis  autour  de  lui  et  à  l'ex- 
térieur —  et  qu'au  nombre  des  premiers  on  comptât,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  quelques-uns  de  ses  propres  frères  —  quoiqu'il 
fut  souvent  exposé  à  de  grands  dangers,  il  n'en  parvint  pas  moins 
i  affermir  peu  i  peu  sa  puissance,  et  à  s'établir  solidement  sur  le 
trône  qu'il  avait  usurpé.  Perfidç  lui-même  et  sans  foi,  il  se  mé- 
fiait de  tout  le  monde;  écartant  successivement  les  gouverneurs  de 
différentes  provinces,  il  les  remplaça  par  ses  fils,  qui  le  craignaient, 
exécutaient  scrupuleusement  ses  ordres  et  suivaient  son  système  de 
gouvernement.  Avec  le  temps,  son  pouvoir  finit  par  être  si  ferme- 
ment assis,  que  les  intrigues  de  ses  frères  mécontents  cessèrent  de 
troubler  sa  sécurité.  Les  Seikhs  lui  donnèrent  quelques  inquiétudes  ; 
mais  ses  deux  fils,  Afzal  et  Akhbar,  les  défirent  à  Jam  Road,  près 
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de  rentrée  du  défilé  de  Khyber,  et  tuèrent  leur  général,  Hari  Singh. 
La  victoire  fut  due  principalement  à  Afzal  ;  mais  Âkhbar  en  eut 
rhonneur,  grâce  aux  soins  de  sa  mère ,  qui  était  réponse  foyorite 
de  TAmir.  Cette  injuste  partialité,  que  nous  aurons  l'occasion  de 
rappeler  en  parlant  de  Tavenir  de  l'Afghanistan,  découragea  Afzal 
et  ses  firères,  et  contribua  singulièrement  à  affaiblir  le  respect  qu'ils 
portaient  à  leur  père. 

Cette  esquisse  rapide  et  imparfaite  de  la  carrière  de  Dost  Moham- 
med jusqu'à  son  arrivée  au  pouvoir  suprême  dans  le  Caboul,  est 
complètement  défectueuse  sous  le  rapport  des  dates  :  les  Afghans 
n'ont  pas  d'annales  écrites,  et  ne  conservent  leur  histoire  que  de 
mémoire  et  par  tradition.  Au  reste,  cette  lacune  cesse  naturellement 
à  l'époque  où  l'Inde  britannique  commence  à  prendre  part  aux 
affaires  de  l'Afghanistan .  La  bataille  de  Jam  Road,  dans  laquelle 
les  Afghans  furent  les  agresseurs,  et  qui  eut  pour  cause  première 
les  vues  ambitieuses  de  l'Amir  sur  la  province  de  Peychaver,  fut 
livrée  vers  la  fin  de  l'année  1836.  Avant  cette  affaire  et  depuis, 
Dost  Mohammed  adressa  plusieurs  lettres  à  lord  Auckland,  gou- 
verneur-général dellnde,  pour  lui  faire  part  des  craintes  que  lui  in- 
spiraient les  Seikhs,  et  réclamer  son  appui  ou  du  moins  ses  conseils. 
Lord  Auckland  résolut  de  lui  venir  en  aide,  et  envoya  sir  Alexan* 
der  Burnes  à  Caboul,  à  l'effet  de  négocier  l'ouverture  de  la  naviga- 
tion du  Sindh.  La  présence  de  la  mission  britannique  à  la  cour  de 
l'Amir  et  la  proposition  faite  par  le  gouverneur  général  au  Maba- 
rajah  de  s'interposer  comme  médiateur  entre  lui  et  Dost  Moham- 
med, suffirent  pour  arrêter  la  marche  d'une  puissante  armée  seikhe 
que  Runjit  Singh  avait  réunie  avec  l'intention  de  venger  la  défaite 
de  Jam  Road.  Mais  cette  intervention  protectrice  n'était  pas  assez 
pour  l'Amir  :  il  pressa  sir  Alexander  Burnes  de  forcer  les  Seikhs  à 
lui  abandonner  le  Peychaver.  On  lui  répondit  que  le  Peychaver-ne 
lui  avait  jamais  appartenu,  mais  bien  à  ses  frères;  que  Runjit  Singh 
était  un  allié  fidèle  du  gouvernement  anglais,  qui  Qe  pouvait  agir 
directement  et  d'autorité  ;  mais  qu'on  ferait  des  démarches  pour 
engager  le  Maharajah  à  céder  à  l'amiable  le  Peychaver  à  son  pré- 
cédent chef.  Sultan  Mohammed  Khan.  Cette  manière  d'envisager  la 
question  ne  répondait  nullement  aux  vues  de  l'ambitieux  Amir; 
car  il  convoitait  cette  province  pour  lui-même,  et  il  aurait  mieux 
aimé  qu'elle  restât  entre  les  mains  des  Seikhs  que  de  la  voir  rendue 
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i  Sultan  Mohammed ,  son  mortel  ennemi  (1).  II  ne  dissimula  pas 
son  mécontentement;  et  voyant  que  les  Anglais  ne  paraissaient  pas 
disposés  à  seconder  ses  projets  d'agrandissement,  il  se  jeta  dans 
les  bras  de  la  Russie  et  de  la  Perse,  auxquelles  il  avait,  avec  une 
duplicité  tout  à  fait  caractéristique,  soumis  ses  prétendus  griefs  et 
hïi  des  offres  d'alliance,  dans  le  moment  même  où  il  déclarait,  dans 
ses  lettres  à  lord  Auckland,  s'en  remettre  entièrement  aux  conseils 
et  à  l'amitié  de  l'Angleterre. 

Alors  commencèrent ,  de  la  part  de  la  Russie ,  des  intrigues  et 
des  machinations  qui  alarmèrent  au  plus  haut  degré  les  agents  an- 
glais. Déjà  l'influence  de  la  Russie  se  faisait  sentir ,  d'une  manière 
sérieusement  préjudiciable  aux  intérêts  anglais,  jusque  sur  la  rive 
orientale  du  Sindh.  De  vagues  rumeurs  sur  la  puissance  et  la  valeur 
des  Russes  s'étaient  répandues  dans  l'Inde  britannique  ;  grossis  en 
passant  de  bouche  en  bouche  et  exagérés  d'ailleurs  parles  habitudes 
hyperboliques  des  Orientaux,  ces  bruits  avaient  rendu  beaucoup 
de  chefs,  rajapoutes  aussi  bien  que  mahométans,  inquiets  et  dési- 
reux de  voir  nattre  des  troubles,  peut-être  une  grande  guerre,  dont 
les  chances  pourraient  leur  être  favorables.  De  tous  côtés,  on  croyait 
la  puissance  anglaise  fortement  compromise.  Un  capitaine  Yiko- 
vich,  chargé  d'une  mission  secrète,  semait,  disait-on,  l'or  mosco- 
vite; la  Russie  cherchait  à  étendre  son  influence  dans  le  Turkestan 
et  le  Caboul ,  tandis  qu'une  armée  persane  se  disposait  à  pénétrer 
dans  l'Afghanistan  et  à  s'emparer  de  cette  même  province  de  Pey- 
chaver  dont  on  se  disputait  la  possession.  Sir  Alexander  Rurnes  et 
d'autres  diplomates  anglo-indiens  écrivaient  à  lord  Auckland  dé- 
pêche sur  dépêche,  pour  l'informer  de  l'état  des  choses,  et  insister 

(1)  Il  eiisUit  des  raisons  particulières  pour  cette  haine  mutuelle  entre  les  deux 
frères.  Une  des  femmes  de  VAmir  éUit  une  dame  de  la  famille  royale  des  Sado- 
ais,  qui,  k  Tépoque  où  commença  la  décadence  de  cette  dynastie,  avait  fisé  Tat- 
tcation  de  Sultan  Mohammed  Khan.  Une  correspondance  s'établit  entre  eux,  et 
cette  dame  se  disposait  à  quitter  Caboul  pour  Tépouser,  lorsque  TAmir,  également 
înffé  de  ses  charmes,  l'enleva  de  vive  force  et  la  contraignit  à  devenir  sa  femme. 
Cet  incident  créa  naturellement,  et  a  depuis  entretenu  une  animosité  fatale  entre 
ksdeui  frères;  plus  d'une  fois  on  a  entendu  dire  à  Sultan  MoBammed  Khan  que 
rieo  au  monde  ne  lui  causerait  un  plus  grand  plaisir,  et  ne  lui  procurerait  uno 
fins  dâieieuse  jouissance,  même  à  son  dernier  soupir,  que  de  boire  le  sang  de 
VÀMàr. 
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sur  la  nécessité  de  déjouer,  par  des  mesures  vigoureuses  et  immé- 
diates, les  intrigues  combinées  du  Scbah  de  Perse  et  du  comte  Si- 
monich,  ambassadeur  de  Russie  à  la  cour  de  Téhéran. 

Assailli  jour  après  jour  de  ces  rapports  alarmants,  lord  Auckland, 
,qui  parait  n'y  avoir  attaché  dans  le  principe  qu'une  médiocre  im- 
portance, finit  par  concevoir  des  inquiétudes  sérieuses ,  et  se  pré- 
para à  prendre  les  mesures  décisives  que  ses  agents  réclamaient 
avec  une  insistance  si  persévérante  et  justifiée  par  des  raisons  aussi 
plausibles.  Le  plan  auquel  il  s'arrêta  fut  l'expulsion  de  l'Âmir  Dost 
Mohammed  et  des  autres  chefs  Barakzais  hostiles  aux  Anglais,  et 
l'établissement  d'un  prince  ami  sur  le  trône  de  Caboul.  Mais  qui 
choisir  ?  Deux  candidats  seulement  paraissaient  réunir  les  condi- 
tions voulues  ;  c'était,  d'une  part,  Sultan  Mohammed  Khan ,  chef 
du  Peychaver,  frère  et  ennemi  de  l'Âmir,  et  de  l'autre  Schah  Sonja, 
souverain  déposé,  mais  légitime,  de  l'Afghanistan.  On  croyait,  avec 
quelque  raison,  que  ce  dernier,  qui  depuis  longtemps  végétait  à 
Loudianah  dans  une  obscure  oisiveté ,  avait  perdu  le  peu  de  capa- 
cité administrative  qu'il  avait  jamais  possédée  ;  néanmoins  son  nom 
et  ses  droits  héréditaires  firent  pencher  la  balance  en  sa  faveur. 
Lord  Auckland,  en  lui  donnant  la  préférence,  ne  fit  d'ailleurs  que 
se  conformer  à  l'avis  unanime  de  ses  agents  et  conseillers,  qui  s'ac- 
cordaient à  lui  représenter  que  le  rétablissement  de  Schah  Souja 
n'éprouverait  aucun  obstacle ,  et  que,  du  moment  où  Ton  saurait 
qu'il  était  soutenu  par  l'Angleterre,  la  stabilité  de  son  trône  serait 
à  jamais  assurée.  Telle  était  l'opinion  de  Sir  Alexander  Burnes,  de 
M.  Masson,  du  lieutenant  Wood,  de  Sir  C.  Wade  et  des  personnes 
qui  passaient  pour  être  le  plus  au  courant  de  la  politique  de  ces 
contrées.  Schah  Souja  fut  donc  désigné  comme  souverain  du  Ca- 
boul ;  et  Sir  William  Mac  Naghten  partit  pour  la  cour  de  Lahore, 
à  l'effet  de  négocier  un  triple  traité  entre  le  Maharajah,  le  Schah  et 
le  gouvernement  britannique  :  Wade  et  Burnes  devaient  coopérer 
avec  lui.  Le  traité  fut  conclu  et  signé  ;  des  avis  transmis  par  lord 
Palmerston  confirmèrent  lord  Auckland  dans  sa  prédilection  pour 
les  mesures  énergiques,  et  une  déclaration  de  guerre  fut  publiée  et 
répandue  dap^  l'Inde  et  l'Afghanistan. 

Lord  Auckland  était  un  homme  droit,  animé  d'excellentes  inten- 
tions, et  qui,  nous  en  sommes  convaincus ,  ne  s'était  déterminé  à 
entreprendre  cette  guerre  que  par  des  considérations  graves  ou 
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doDt  il  avaii  da  moios  mûrement  pesé  la  valeur.  Malheureusement 
il  manquait  à  lord  Auckland  celte  sûreté  de  coup  d'œil  et  cette 
fermeté  de  caractère — qualités  indispensablesà  un  vice-roi  chargé 
de  Vadministration  d'un  grand  empire ,  et  il  commit  deux  fautes 
capitales.  La  première  fut  de  confier  à  deux  agents,  et  à  deux  agents 
d'oAe  capacité  fort  équivoque ,  Sir  William  Mac  Naghten  et  Sir 
AJexander  Burnes,  une  mission  qui  exigeait,  indépendamment  de 
beaucoup  de  courage,  de  prudence  et  de  tact ,  une  parfaite  iden- 
tité de  vues  et  d'action;  la  seconde,  de  ne  pas  ordonner  Tenvoi 
immédiat  de  troupes  sur  le  Peychaver^  à  la  première  nouvelle  de 
l'Insurrection  du  Caboul.  Cette  double  erreur  eut  des  conséquences 
fotales.  • 

Mais  revenons  à  Dost  Mohammed.  Schah  Souja  fut  publiquement 
installé  sur  le  trône  ;  un  grand  nombre  de  chefs  lui  prêtèrent  ser- 
ment de  "fidélité;  Khélat,  Candahar  et  Ghiznih  tombèrent  au  pou« 
voir  de  ses  alliés  anglais,  avant  que  l'Amir  lui-même  donnât  signe 
de  vie.  Enfin,  il  se  décida  à  envoyer  auprès  de  sir  W.  Mac  Magh- 
ten,  son  frère.  Navab  Jabbar  Khan,  qui  passait  pour  être  grand 
parUsan  des  Européens,  et  surtout  des  Anglais.  Le  Nabab  informa 
sir  William  que  l'Amir  était  disposé  à  se  rendre ,  à  la  condition 
qu'il  serait  fait  vizir  ou  premier  ministre  du  Schah,  poste  auquel 
fl  avait  un  droit  héréditaire.  Cette  condition  (fut  rejetée,  comme 
aussi  la  demande  du  Nabab,  qu'on  lui  rendit  sa  nièce ,  épouse  de 
Haidar  Khan,  gouverneur  prisonnier  de  Ghiznih.  En  somme,  le 
pauvre  Nabab  n'eut  pas  beaucoup  à  se  louer  de  l'accueil  qui  lui 
fui  fait,  et  retourna  à  Caboul  animé  de  sentiments  fort  différents  à 
r^ard  des  Anglais.  Comme  on  l'avait  longtemps  soupçonné  d'in- 
triguer contre  l'Amir,  il  saisit  cette  occasion  pour  se  laver  de  cette 
imputation,  en  excitant  le  peuple  à  se  soulever  et  à  combattre  les 
ennemis  de  son  frère.  L'Amir  lui-même  convoqua  une  assemblée 
dans  le  jardin  qui  entoure  la  tombe  de  Timour  Schah,  et  fit  un 
discours  très-pathétique  pour  exhorter  ses  sujets  à  le  soutenir  et  à 
chasser  les  infidèles  du  sol  mahométan.  Il  eut  recours  aussi  à  di- 
vers contes  imaginés  dans  le  but  d'exaspérer  la  populace.  C'est 
ainsi  qu'il  fit  répandre  le  bruit  que  les  Anglais,  dans  leur  marche 
da  Scinde  sur  Ghiznih,  avaient  maltraité  les  femmes  et  mangé  des 
aifants,  après  les  avoir  fait  bouillir.  Mais  tous  ces  moyens 
échouèrent  —  ses  mensonges  n'eurent  pas  plus  de  succès  que  ses 
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efforts  oratoires.  Les  Kohistanis,  ses  propres  sujets,  se  soulevèrent 
et  menacèrent  d'attaquer  les  Caboulis ,  si  ceux-ci  permettaient  à 
l'Amir  de  rester  au  milieu  d'eux.  L'armée  du  Sindh  s'approchait, 
et  Dost,  abandonnant  enfin  sa  capitale,  s'enfuit  à  Bamian,  laissant 
son  artillerie  et  ses  gros  bagages  à  Maidan.  C'est  là  que  les  An- 
glais s'en  emparèrent,  et  en  firent  la  remise  à  Schah  Souja  ;  ce  fut  le 
7  août  1839,  que  ce  prince,  après  un  exil  de  trente  ans,  rentra  dans 
la  capitale  de  son  royaume. 

Le  colonel  Outram  et  plusieurs  autres  officiers,  accompagnés  de 
quelques  Afghans  sons  la  conduite  d'Hagi  Khan  Kader,  en  tout  en- 
viron huit  cents  hommes,  cavalerie  et  infanterie,  se  lancèrent  sur 
les  traces  de  l'Amir  fugitif.  Dost  Mohammed  n'avait  avec  lui  qu'une 
poignée  de  gens,  au  nombre  desquels  étaient  le  Nabab  Jabbar 
Khan,  et  Akhbar  Khan ,  ce  dernier  malade  et  porté  dans  une  li- 
tière. Le  21  août,  le  colonel  Outram  eut  avis  qu'il  était  à  moins 
d'une  journée  de  marche  de  l'objet  de  sa  poursuite,  qui  ne  lai 
échappa,  en  cette  occasion,  que  grâce  à  la  connivence  d'Hagi 
Khan.  Les  Hazarahs  volèrent,  pendant  une  nuit,  vingt  des  chevaux 
de  l'Amir,  ce  qui  diminua  considérablement  son  escorte  déjà  peu 
nombreuse.  Il  parvint  néanmoins  à  se  mettre  en  sûreté  chez  les  Us- 
becks.  Il  aurait  voulu ,  de  là,  passer  en  Perse  ;  mais  les  difficultés 
des  chemins,'déjà  presque  impraticables  à  cause  des  neiges,  le  dé- 
terminèrent à  accepter  l'hospitalité  que  lui  offrait  l'Amir  de 
Bokhara.  La  protection  de  ce  monarque  à  demi  fou  eut,  il  faut 
l'avouer,  un  étrange  caractère.  La  vie  de  Dost  fut  même  une  fois 
en  danger,  par  suite  d'une  tentative  criminelle  faite  pour  le  noyer, 
lui,  ses  fils  et  parents,  tandis  qu'il  traversait  l'Oxus  en  bateau.  En- 
fin, il  lui  fut  défendu  de  sortir  de  sa  maison,  même  pour  aller  feire 
ses  prières  à  la  mosquée,  et  il  se  trouva,  par  le  fait,  prisonnier.  Ses 
deux  fils,  A&al  et  Akhbar,  partagèrent  sa  captivité. 

La  facile  conquête  de  l'Afghanistan  et  la  popularité  des  Anglais 
dans  les  premiers  temps  de  leur  occupation,  s'expliquent  aisément. 
L'Amir,  par  sa  conduite,  et  particulièrement  par  ses  injustices  et 
ses  extorsions,  s'était  rendu  impopulaire  parmi  les  Afghans,  qui, 
d'une  autre  part,  se  rappelant  la  libéralité  déployée  par  l'Honora- 
ble Montstuart  Ëlphinstone,  lors  de  sa  mission  au  Caboul,  espé- 
raient, avec  ces  instincts  avaricieux  qui  sont  dans  leur  nature,  re- 
citeillir  des  bénéfices  et  des  avantages  immenses  de  l'occupation 
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delear  pays  par  les  Anglais.  Les  rapports  récents  de  TAmir  avec 
le  Schah  de  Perse  avaient  aussi  excité  l'indignation  de  ses  sujets, 
qai,  en  leur  qualité  de  $unnitts,  haïssaient  mortellement  les  êchiites 
persans.  Les  Anglais,  en  un  mot,  étaient  aussi  populaires  que  les 
Barakxais  étaient  détestés.  Néanmoins,  il  était  convenable  que 
Scèah  Sonja  et  les  Européens  qui  le  soutenaient  agissent  avec  cir- 
conspection et  se  montrassent  conciliants  ;  car  Dost  Mohammed 
n'était  pas  loin  des  frontières,  et  les  Gaboulis,  au  moindre  sujet  de 
mécontentement  qu'on  leur  donnerait,  pouvaient  le  rappeler.  Mal- 
gré tant  de  motifs  de  prudence,  une  grande  partie  de  l'armée  an- 
glaise fut  rappelée  dans  l'Inde,  et  les  agents  anglaiss'empressèrent 
d'imposer  aux  Afghans  des  réformes  que  lord  Clive  et  lord  Wellesley 
n'avaient  osé  introduire  que  lentement  et  avec  de  grands  ménage- 
ments dans  rinde,  le  pays  le  plus  pacifique  du  monde.  L  adminis- 
tration des  principales  frontières  fut  remise  aux  officiers  du  Schah  ; 
maïs  on  ne  leur  laissa  pas  leur  liberté  d'action ,  et  les  auxiliaires 
politiques  de  sir  W.  Mac  Naghten  exercèrent  une  active  surveil- 
lance sur  leur  conduite,  et  s'ingérèrent  dans  leurs  actes.  Cette  in- 
tervention occulte  ne  pouvait,  par  sa  nature  même,  être  profitable 
au  peuple,  et  ne  servit  qu'à  enlever  aux  autorités  locales  le  respect 
dont  elles  avaient  besoin.  Au  fait,  l'indécision  fut  la  perte  de  la 
politique  anglaise  dans  l'Afghanistan.  Les  Anglais  ne  surent  ni 
s'emparer  tout  à  fait  du  gouvernement,  ni  le  laisser  entièrement 
aux  mains  du  Schah.  En  apparence,  ils  étaient  neutres  ;  en  réalité, 
ils  avaient  la  prétention  de  se  mêler  de  tout,  et  indisposaient  à  la 
fois  et  le  roi  et  le  peuple.  Schah  Sonja  devint  jaloux  de  l'influence 
britannique,  et  commença  à  soupçonner  qu'il  n'était  que  l'ombre 
â*an  souverain,  qu'une  marionnette  qu'on  faisait  mouvoir  au  profit 
de  l'étranger.  Sir  A.  Burnes  fit  réduire  les  droits  sur  toutes  les 
marchandises.  Le  commerce  prit  une  certaine  activité;  mais  il  ar- 
rivait souvent  que  les  collecteurs  du  Schah  prélevaient  des  droits 
supérieurs  à  ceux  qui  étaient  fixés  par  le  nouveau  tarif.  Lorsqu'on 
s'en  plaignait  aux  agents  anglais,  ceux-ci  renvoyaient  les  plaignants 
au  vizir  du  Shah,  Mulla  Shakur,  qui,  au  lieu  de  leur  rendre  justice, 
les  faisait  battre  et  emprisonner,  pour  avoir  osé  en  appeler  aux 
étrangers  de  l'autorité  du  roi.  Ceux  qu'on  savait  être  favorisés  par 
ks  Anglais  étaient  en  butte  aux  vexations  du  gouvernement  du 
iScbah,  et  il  fut  bientôt  évident  que  Mulla  Shakar  cherchait  à  for- 
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mer  un  parti  ponr  Sonja,  dans  le  but  de  le  rendre  indépendant  de 
TAngleterre.  Le  peuple  commença  à  considérer  le  Schah  comme 
subissant  malgré  lui  le  joug  des  Européens.  Les  prêtres  cessèrent 
de  réciter  le  ^hhutbahy>  oj\  prière  pour  le  roi,  alléguant  que  cette 
prière  ne  s'appliquait  qu'à  un  souverain  indépendant.  La  cherté 
des  provisions  vint  accroître  le  mécontentement.  Les  achats  de 
grains  faits  pour  le  compte  de  Tintendance  de  Tarmée  anglaise 
déterminèrent  une  hausse  dans  les  prix,  et  mirent  ces  denrées  hors 
de  la  portée  des  classes  pauvres.  Fourrages,  viande,  légumes,  tout 
renchérit  dans  la  même  proportion,  et  le  cri  de  famine  se  fit  en- 
tendre. Dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes,  les  proprié- 
taires et  les  marchands  gardaient  les  produits  ou  les  envoyaient 
en  totalité  au  camjp  anglais.  Une  proclamation  de  Huila  Shakur, 
par  laquelle  il  était  défendu  d'amasser  des  provisions  ou  de  les 
vendre  au-dessus  d'un  certain  taux,  fut  méconnue.  Les  pauvres 
s'assemblèrent  en  foule  devant  la  maison  de  Sir  A.  Burnes,  qui  se 
vit  forcé  de  faire  des  distributions  gratuites  de  pain.  Enfin,  le  gou- 
vernement du  Schah  eut  recours  aux  mesures  ordinaires  en  pareil 
cas  dans  l'Afghanistan  :  les  détenteurs  de  grains  furent  arrêtés  et 
contraints  de  vendre  leurs  approvisionnements  à  des  prix  modérés. 
Ils  se  plaignirent  aux  agents  anglais,  qui  eurent  encore  le  tort 
d'intervenir,  et  se  firent  accuser  d'affamer  le  peuple.       ' 

C'est  un  faible  bien  connu  des  Anglais,  de  n'estimer  les  choses 
que  par  l'élévation  de  leur  prix.  On  en  eut  un  exemple  remar- 
quable dans  l'Afghanistan,  où  tout,  dans  leur  conduite,  tendit  à 
déprécier  la  valeur  de  l'argent.  Les  officiers  de  génie  donnaient 
aux  ouvriers  qu'ils  employaient  une  paye  tellement  élevée,  que 
cette  exagération  artificielle  des  salaires  réagit  sur  tous  les 
autres  travaux,  et  que  les  opérations  agricoles,  notamment,  furent 
complètement  suspendues.  Le  roi  désirant  faire  exécuter  des  tra- 
vaux d'embellissement  dans  les  jardins  du  palais,  il  ne  fut  pas 
possit)le  de  se  procurer  un  seul  terrassier  au-dessous  du  tarif  an- 
glais ;  et  comme  le  trésor  n'était  pas  en  mesure  d'admettre  de 
pareilles  exigences,  on  força  le  peuple  à  travailler  au  taux  ordi- 
naire des  salaires  du  pays.  Il  en  résulta  des  réclamations  et  des 
plaintes,  et  les  autorités  anglaises  notifièrent  à  Mullah  Shakur  que, 
s'il  ne  donnait  pas  satisfaction  aux  mécontents,  elles  se  charge- 
raient de  les  payer  pour  le  compte  du  Schah,  qui  se  trouverait 
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alors  lenr  débiteur.  Ces  procédés  iasultants  ne  firent  qu'aigrir 
SoTija»  dont  l'irritation  se  manifesta  par  divers  actes  qui  n'avaient 
évidemment  d'autre  but  que  celui  de  vexer  les  Anglais.  Cepen- 
daot,  le  mécontentement  se  propageait  rapidement ,  dans  tout 
)*A%hanistan  :  le  colonel  Herring  fut  assassiné  prés  de  Ghiznih  ; 
UB  chef  nommé  Sayad  Hassim  se  mit  en  révolte  ouverte,  mais  fut 
défiiit  et  soumis  par  le  colonel  Orchard  et  le  major  Mac  Gregor. 

Ce  fut  à  ce  moment  critique  qu'on  apprit  à  Caboul  que  Dost 
Mohammed  s'était  échappé  de  Bokhara.  Le  Schah  de  Perse  s' étant 
plaint  à  l'ambassadeur  de  Bokhara  de  la  conduite  de  son  maître 
à  regard  de  TAmir,  on  donna  plus  de  liberté  à  celui-ci,  qui  en 
profita  pour  s'évader.  Le  cheval  qu'il  montait  s'abattit  sur  la  route, 
épuisé  de  fatigue  ;  heureusement  une  caravane  vint  à  passer,  et 
Dost  put  obtenir  une  place  dans  un  des  paniers  portés  par  les  cha- 
neaux.  Les  émissaires  du  roi  de  Bokhara  arrêtèrent  et  visitèrent 
la  caravane;  mais  l'Amir,  qui  avait  teint  sa  barbe  blanche  avec  d^ 
l'encre,  ne  fut  pas  reconnu .  Reçu  à  bras  ouverts  par  le  Mir  de  Schahar 
Sabz  et  le  Yalide  Khulam,  il  tint  conseil  avec  ses  deux  chefs  et  quel- 
ques antres  partisans  sur  la  marche  à  suivre.  Il  fut  décidé  qu'on 
essayerait  de  reprendre  Caboul,  et  l'on  s'occupa  immédiatement  de 
trouver  de  l'argent,  de  réunir  des  hommes  et  des  chevaux.  Le 
moment  paraissait  favorable  :  une  certaine  fermentation  régnait 
dans  l'Afghanistan,  et  des  troubles  avaient  éclaté  dans  le  Kohistan. 
Sir  William  Mac  Naghten  ne  savait  à  qui  se  fier  :  de  nombreuses 
arrestations,  dont  quelques-unes  faites  avec  une  extrême  légèreté, 
redoublèrent,  de  la  part  des  chefs  et  du  peuple,  le  mécontente- 
ment et  le  manque  de  confiance.  Le  30  août,  les  hostilités  com- 
mencèrent par  une  attaque  d' Afzal  Khan  contre  le  poste  anglais  éta- 
bli à  Bajgah.  Cette  attaque  fut  repoussée,  et,  le  18  septembre,  l'Amir 
et  leVali  de  Khulam  furent  mis  en  déroute  par  le  colonel  Dennie. 
bost  Mohammed  s'enfuit  dans  le  Kohistan,  où  un  grand  nombre 
des  hommes  les  plus  influents  du  pays  se  rallièrent  à  son  étendard, 
et  il  se  vit  bientM  à  la  tète  de  cinq  mille  combattants.  Ce  noyau  se 
serait  groesi  rapidement,  si  les  Anglais  ne  se  fussent  hAtés  d'en- 
voyer dans  le  pays  révolté  des  agents  et  de  l'argent  «pour  acheter 
les  habitants.  Les  gens  de  l'Amir  eurent  connaissance  de  ces  in- 
trigues, qui  ébranlèrent  sa  confiance;  il  craignait  qu'ils  ne  sussent 
pas  résister  à  de  pareils  moyens  de  séduction,  et  qu'ils  ne  le  tra- 


Digitized  by  VjOOQIC 


60  DOST  MOHAMMED. 

hissent  dans  Tespoir  d'une  forte  récompense.  Le  2  novembre^un 
engagement  eut  lieu  entre  les  forces  deTAmir  et  les  troupes  alliées, 
commandées  par  le  général  Sale  et  Scbab  Zadab  ;  le  deuxième  ré- 
giment de  cavalerie  fut  enfoncé,  et  plusieurs  officiers  anglais  tués 
ou  dangereusement  blessés.  Malgré  cet  avantage  et  un  mouvement 
rétrograde  opéré  cette  même  nuit  par  les  Anglo-Afghans,  FAmir 
jugea  sa  position  personnelle  si  précaire  —  car  il  craignait  même 
d'être  assassiné  par  les  Kobistanis — que,  le  30  novembre  dans  la 
soirée,  il  vint  se  livrer  à  Sir  William  Mac  Naghten  à  Caboul.  II  fat 
enchanté  de  Taccueil  généreux  qui  lui  fut  fait,  et  il  manda  à  Afzal 
Khan  et  à  ses  autres  fils  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Quelques  jours 
après,  les  préparatifs  nécessaires  étant  terminés,  il  fut  envoyé  dans 
rinde. 

L'Amir  prisonnier,  le  principal  obstacle  apparent  à  la  tranquil- 
lité de  l'Afghanistan  se  trouvait  écarté,  et  Ton  pouvait  croire  que 
rien  ne  s'opposerait  plus  désormais  à  ce  que  Schah  Souja  demeurât 
en  possession  paisible  du  trône  de  ses  ancêtres.  Mais  ces  espérances 
ne  devaient  point  se  réaliser.  Tout  le  mal  qu'aurait  pu  faire  Dost 
Mohammed,  s'il  était  resté  en  liberté,  n'aurait  jamais  égalé  le  tort 
immense  que  firent  les  mesures  injudicieuses  des  agents  britan- 
niques. Ces  mesures  étaient  précisément  les  plus  fausses,  les  plus 
mauvaises  qu'il  fût  possible  d'imaginer  par  rapport  au  but  que 
l'on  se  proposait.  On  ne  comprit  pas  le  caractère  des  Afghans,  on 
prétendit  réformer  leurs  institutions,  on  sembla  prendre  à  tâche 
de  contrarier  leurs  usages  et  de  heurter  leurs  préjugés.  Il  y  avait 
des  choses  sur  lesquelles  il  eût  été  d'une  sage  politique  de  fer- 
mer les  yeux,  des  choses  qu'il  fallait  faire  semblant  d*ignorer.  On 
fit  tout  le  contraire.  On  avait  trouvé  sur  le  champ  de  bataille  de 
Parvan,  oh  avait  eu  lieu  l'action  du  2  novembre,  un  sac  de  lettres  qui 
compromettaient  beaucoup  de  chefs  et  de  Caboulis  influents. 
L'Amir  s' étant  rendu  et  le  gouvernement  anglais  n'ayant  pas  l'in- 
tention de  sévir  contre  ces  individus,  le  parti  le  plus  simple  â 
prendre  était  de  détruire  ces  lettres.  On  s'en  garda  bien,  et  le 
fait  s'étant  ébruité,  les  chefs  suspects  se  tinrent  sur  la  réserve  et 
en  observation  vis-à-vis  des  Anglais.  Cette  circonstance  donna 
aussi  une  nouvelle  activité  à  une  pratique  alors  en  vigueur  au 
Caboul,  et  qui  consistait  à  fabriquer  des  lettres  écrites  au  nom  de 
personnes  marquantes,  dans  le  but  de  compromettre  ces  personnes 
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et  de  procurer  aux  fenssaires  des  récompenses  et  l'amitié  des  An- 
glais. Ces  lettres,  dont  quelques-unes  furent  fabriquées  par  46s 
Â^hans  en  possession  des  bonnes  grâces  et  de  la  confiance  de  Sir 
A.  Boraes  et  de  Sir  W.  Mac  Naghten,  produisirent  beaucoup 
de  mal. 

Sur  les  instances  réitérées  des  Anglais,  le  vizir  Mulla  Shakur  fut 
congédié.  Son  successeur  Nizam  ul  Daulah  fut  en  quelque  sorte 
imposé  au  Schah,  dont  le  pouvoir  devint  ainsi  méprisable  aux  yeux 
des  Aiighans.  Le  nouveau  ministre  recevait  ses  ordres  des  agents 
britanniques  bien  plus  que  de  son  maître  nominal;  il  allait  cha- 
que jour  leur  rendre  compte  de  ce  qu'il  avait  fait,  sans  s'inquiéter 
de  Topinion  publique,  ni  de  la  volonté  du  Schab.  Ainsi,  il  avait 
commis  un  acte  d'oppression  en  enlevant  à  un  Sayad  sa  propriété. 
SoQJa  lui  enjoignit  à  plusieurs  reprises  de  restituer  ce  bien  au  lé- 
gitime propriétaire,  mais  il  ne  tint  aucun  compte  de  ses  injonc- 
tions. Aussi,  la  première  fois  que  le  Sayad  lésé  se  représenta  de- 
vant le  Schah  pour  obtenir  justice,  le  Schab  lui  répondit  a  qu'il 
était  inutile  de  l'importuner  davantage  de  cette  af&ire,  attendu 
qu'il  n'avait  aucun  pouvoir  sur  le  vizir  ;  qu'il  n'était  plus  un  souve- 
rain, mais  un  esclave,  qu'il  n'avait  donc,  lui  Sayad,  qu'à  maudire 
le  vizir.  »  Malgré  les  précautions  dont  s'eatourait  Nizam  ul  Dau- 
lah, ses  méfaits  parvinrent  aux  oreilles  des  résidents  anglais,  qui 
n'osèrent  pas  faire  renvoyer  un  homme  dont  ils  avaient  eux-mêmes 
s(rflicité  la  nomination. 

Une  réforme  dans  l'armée,  provoquée  par  Sir  A.  Bûmes,  et  par 
suite  de  laquelle  des  réductions  furent  opérées  dans  la  suite  des 
chefe,  produisit  un  effet  d'autant  plus  fâcheux,  que  des  officiers  an- 
glais furent  chargés  de  désigner  les  hommes  qui  devaient  être  conser- 
Tés  et  ceux  qui  devaient  être  congédiés.  Cette  réserve  fut  considérée 
comme  une  insulte  et  une  humiliation.  Les  réductions  en  question 
te  firent  d'une  manière  arbitraire,  sans  égard  pour  i' amour-propre 
descfaefis  et  guerriers,  qui  gardèrent  le  souvenir  de  tous  ces  affronts, 
pour  en  tirer  un  jour  une  sanglante  vengeance.  D'autres  innova- 
tions, introduites  coup  sur  coup  et  conçues  dans  le  même  esprit, 
aggravèrent  tellement  leur  position ,  qu'ils  crurent  devoir  se 
rendre  en  corps  chez  Schah  Sonja  et  lui  soumettre  leurs  griefe. 
Le  Schah  eut  l'imprudence  de  leur  répondre  qu'il  n'était  roi  que 
de  nom,  sans  aucun  pouvoir,  mais  qu'ils  n'étaient,  eux,  que  des 
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lâches  incapables  de  rien  faire.  Il  est  probable  qu'en  tenant  ce 
langage ,  Tintention  de  Sonja  n'était  pas  précisément  de  pousser 
ses  sujets  à  la  révolte,  mais  simplement  de  les  engager  à  prendre 
une  altitude  qui  pût  faire  comprendre  aux  Anglais  combien  leurs 
réformes  et  autres  mesures  étaient  impopulaires  et  impoUtiqnes. 
Mais  il  n'avait  pas  calculé  toute  la  portée  de  ses  paroles.  A  la  suite 
de  cette  entrevue,  vers  la  fin  de  septembre  18&1,  les  cbe£s  s'as- 
semblèrent et  scellèrent  de  leurs  sceaux  un  acte  écrit  sur  les  feuilles 
du  Koran,  et  par  lequel  ils  s'engageaient  à  renverser  le  gouverne- 
ment actuel,  comme  le  seul  moyen  d'anéantir  l'influence  anglaise  au 
Caboul.  Informé  de  ce  complot,  Sir  A.  Burnes  y  attacha  peu  d'im- 
portance, et  ne  voulut  pas  même  autoriser  la  saisie  du  Koran,  qui 
eût  fait  connaître  les  noms  des  conspirateurs.  Il  craignait,  en  pre- 
nant les  précautions  indiquées  par  les  circonstances,  que  sa  pru- 
dence ne  fût  considérée  comme  un  signe  de  faiblesse,  et  pensait 
qu'en  se  montrant  au  contraire  indifférentaux  bruits  alarmants  qui 
circulaient,  il  prouverait  à  ses  ennemis  intimidés  qu'il  n'avait 
pas  peur  d'eux.  L'enivrement  du  pouvoir  et  une  malheureuse  riva- 
lité entre  lui  et  sir  W.  Mac  Naghten  contribuèrent  encore  à  para- 
lyser l'action  de  ces  agents,  et  à  aggraver  les  périls  de  la  situa- 
tion. 

Sur  ces  entrefaites,  une  circulaire  fut  adressée  secrètement  à  tous 
les  chefs  de  Caboul  et  des  environs,  dans  laquelle  on  leur  donnait 
avis  qu'un  plan,  ayant  pour  objet  de  s'emparer  de  leurs  personnes 
et  de  les  déporter  dans  l'Inde,  avait  été  arrêté  et  serait  prochai- 
nement mis  à  exécution.  Les  auteurs  de  cette  abominable  circu- 
laire ne  furent  découverts  que  plus  tard  :  c'étaient  trois  misérables 
Afghans  qui,  grAce  à  leurs  relations  équivoques  avec  le  vizir  et  les 
agents  anglais,  avaient  su  exploiter  à  leur  profit  les  troubles  du  pays, 
et  qui  espéraient,  en  provoquant  un  mouvement  insurrectionnel, 
trouver  une  nouvelle  occasion  de  faire  valoir  leurs  services  et  ga- 
gner ainsi  des  bonheurs  et  des  récompenses.  Cet  odieux  calcul  ne 
réussit  que  trop  bien,  du  moins  quant  à  l'effet  immédiat  qu'il  s'a- 
gissait de  produire  :  il  ne  fallait,  dans  l'état  des  esprits,  qu'une 
étincelle  pour  déterminer  l'explosion.  Les  chefs  se  réunirent  de 
nouveau,  résolurent  d'agir  sans  plus  différer  et  fixèrent  leur  pian 
d'opérations.  Il  fut  décidé  qu'on  commencerait  par  attaquer  la 
maison  de  Sir  A.  Burnes  et  celles  des  autres  officiers  anglais  qui  ré- 
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skiaient  dans  la  yille.  Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre,  ou  tout 
ponrait  être  découvert.  Le  lendemain ,  2  novembre ,  fut  fixé  pour 
l'exécution. 

Eoce  moment  même,  de  nouveaux  avis  arrivèrent  de  différents 
cMésaux  personnes  menacées.  Les  informations  qu'on  leur  donnait 
étaient  tellement  précises,  que  Sir  A.  Burnes,  éclairé  tout  à  coup 
sur  la  gravité  et  Timminence  du  danger,  ne  put  s'empêcher  de  s'é- 
crier :  <c  n  ne  nous  reste  plus  qu'à  quitter  ce  pays-ci  l  »  Il  était  déjà 
trop  tard.  Attaqué  le  lendemain  dans  sa  maison.  Sir  A.  Burnes  se 
laissa  massacrer  sans  résistance  :  il  avait  seulement  pris  la  précau- 
tion de  nouer  sa  cravate  en  bandeau  sur  ses  yeux,  pour  ne  pas 
voir  les  coups  qui  devaient  mettre  fin  à  ses  jours.  Mais  ces  événe- 
ments, ainsi  que  les  désastres  qui  accablèrent  l'armée  anglaise 
dans  sa  retraite,  sont  trop  connus  pour  nous  y  arrêter ,  et  il  est 
temps  de  revenir  à  Dost  Mohammed. 

A  son  arrivée  à  Calcutta,  l'Amir  fut  reçu  et  traité  par  lord  Auc- 
kland avec  beaucoup  de  courtoisie  et  de  distinction  ;  une  pension 
de  trois  lacks  de  roupies  (environ  750,000  fr.)  lui  fut  assignée, 
et  on  loi  fit  voir  les  curiosités  de  la  ville,  les  arsenaux,  les  maga* 
sins,  etc.  Toutes  ces  choses  le  frappèrent  d'étonnement,  et  on  l'en- 
teodît  dire  que  s'il  avait  connu  la  puissance  et  les  ressources  des 
Anglais,  il  ne  leur  aurait  jamais  fait  la  guerre.  Au  bout  de  quelque 
tonps,  le  climat  de  Calcutta  altéra  sa  santé  ;  il  s'alarma  et  demanda 
avec  instances  la  permission  d'aller  rejoindre  sa  famille  à  Loudia- 
nah.  On  l'envoya  dans  les  provinces  du  nord,  et  ensuite  dans  les 
montagnes,  où  la  température  se  rapprochait  davantage  de  celle  de 
son  pays  natal.  Il  trouva  le  moyen,  pendant  l'insurrection  du  Ca- 
boul, d'entretenir  une  correspondance  avec  son  fils  Akhbar,  à  qui 
il  conseilla  fortement  de  faire  usage  de  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir pour  exterminer  les  Anglais. 

Qoand  les  troupes  anglaises  rentrèrent  dans  l'Afghanistan  pour 
venger  leurs  désastres  et  châtier  les  auteurs  des  massacres  de 
Caboul,  le  prince  Fatah  Jang,  fils  de  Scbah  Sonja,  qui  avait  été 
assassiné ,  fut  placé  sur  le  trône.  Mais  lorsqu'il  vit  que  ses  alliés 
européens,  après  avoir  exercé  leurs  représailles,  se  disposaient  à 
évacuer  le  pays  avec  une  précipitation  qui,  comme  l'a  fait  observer 
on  historien,  ressemblait  presque  autant  A  la  retraite  d'une  armée 
battue  qu'à  la  marche  d'^ne  armée  triomphante,  il  se  hâta  d'ab- 
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diqner  son  pouvoir  éphémère.  Il  jugeait  trop  bien  les  choses  et  les 
hommes  pour  attendre  le  départ  des  Anglais  et  Tarrivée  d'Akhbar 
Khan,  et  il  aima  mieux  déposer  lui-même  sa  couronne  que  de  se 
la  voir  enlever  avec  sa  tête.  Son  frère ,  le  prince  Schahpur ,  qui 
n'était  qu'un  enfant,  fat  mis  à  sa  place  et  abandonné  à  la  merci  de 
ses  ennemis.  Son  règne  fut  de  courte  durée.  Au  moment  où  les  An- 
glais s'éloignaient  de  Caboul ,  Akhbar  Khan  s'approchait  de  cette 
capitale,  et  le  fils  de  Souja  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir,  au  risque 
de  sa  vie ,  et  laissant  derrière  lui  une  partie  de  ses  trésors.  «  En 
évacuant  l'Afghanistan  avec  cette  précipitation,  dit  le  biographe 
de  Dost  Mohammed,  nous  ne  fîmes  preuve  ni  de  courage  ni  d'un 
vrai  sentiment  d'honneur,  et  nous  plaçâmes  un  grand  nombre  de 
chefs  dans  la  position  la  plus  fâcheuse.  11  s'en  trouvait  parmi  eux 
que  nous  avions  détachés  du  parti  d'Akhbar  Khan ,  sous  la  pro- 
messe solennelle  de  les  récompenser  et  de  les  protéger  ;  et  j'osais 
à  peine  lever  les  yeux  sur  eux  lorsqu'ils  se  présentèrent  tout  en 
larmes  au  moment  de  notre  départ,  nous  reprochant  d'avoir  trompé 
et  compromis  nos  amis,  en  les  excitant  à  prendre  parti  contre  leurs 
compatriotes  et  en  les  abandonnant  ensuite  dans  la  gueule  du  lion. 
Akhbar  Khan  ne  fut  pas  plus  tôt  en  possession  de  Caboul,  que  cesT 
chefs  se  virent  en  butte  à  toutes  sortes  de  vexations,  d'extorsions 
et  de  mauvais  traitements.  Ce  sera  vraiment  un  miracle  si  jamais, 
dans  tout  l'Afghanistan  et  le  Turkestan,  on  a  désormais  la  moindre 
confiance  dans  la  parole  et  les  promesses  des  autorités  britanni- 
ques. » 

Lorsqu'il  fut  enfin  évident  que  les  faibles  Sadozais  étaient  inca- 
pables de  tenir  les  rênes  du  pouvoir  dans  l'Afghanistan  et  de  lutter 
avec  quelque  chance  de  succès  contre  l'énergie  et  l'influence  des 
chefis  Barakzais,  Dost  Mohammed  fut  mis  en  liberté,  et  on  lui  per- 
mit de  retourner  dans  son  pays.  11  conclut,  en  chemin ,  un  traité 
secret  d'alliance  avec  Schah  Singh,  Maharajah  du  Punjaub  ,  et  les 
Seikhs  l'escortèrent  depuis  Lahore  jusqu'au  défilé  de  Khyber ,  où 
il  fut  reçu  par  Akhbar  Kan  et  d'autres  chefs  afghans.  La  joie  qu'il 
éprouva  à  remonter  sur  son  trône  fut  sans  bornes.  Oubliant  les 
leçons  de  l'adversité,  il  ne  tarda  pas  à  remettre  en  pratique  son 
ancien  système  d'extorsions ,  et  se  rendit  tellement  impopulaire 
qu'on  attenta  une  fois  à  sa  vie.  Il  échappa  à  ce  danger,  et  mainte- 
nant, à  l'abri  de  toute  attaque  extérieure,  il  jouit  tranquillement 
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de  son  autorité  et  de  l'ascendant  qu'il  a  conquis  à  sa  £aimille. 
Akhbar  Khan  e^t  de  tons  les  fils  de  l'Amir  celui  qui  possède  le 
plas  d'iùfluence  dans  l'Afghanistan  et  dont  le  nom  est  le  plus  connu 
aa  dehors  ;  mais  on  assure  que  son  frère  atné,  Afzal  Khan,  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  lui  en  jugement  et  en  noblesse  de  caractère. 
On  pense  que  la  mort  de  Dost  Mohammed  sera  le  signal  d'un  mou- 
lement  général  dans  le  Caboul.  Si  quelqu'un  de  ses  frères,  les  chefs 
de  Candabar,  ou  Sultan  Mohammad  Khan,  l'ex-chef  du  Peychaver, 
ment  encore,  ils  essayeront  probablement  de  s'emparer  de  Caboul, 
et  one  partie  des  nobles  afghans,  quelques-uns  môme  des  fils  de 
l'Amir,  se  rangeront  de  leur  parti  contre  Akhbar  ^han.  Mais  le 
candidat  populaire,  le  favori  du  peuple,  des  chefs  et  de  sa  famille, 
les  Barakzais,  est  Af^al  Khan.  Akhbar  Khan  sera  soutenu  par  ses 
frères,  c'est-à-dire  par  les  fils  de  sa  propre  mère  et  de  l'Amir. 
Peut-être  tout  le  Caboul  sera-t-il  fractionné  en  petites  principautés 
indépendantes,  gouvernées  par  les  différents  fils  de  Dost  Moham- 
med. Dans  tous  l'es  cas,  il  ne  paraît  guère  douteux  qu'à  sa  mort  ce 
pays  ne  soU  encore  déchiré  par  la  guerre  et  les  intrigues,  en  proie 
an  meurtre  et  au  pillage  :  la  couronne  acquise  par  les  crimes  du 
père  sera,  selon  toute  probabilité,  brisée  et  mise  en  pièces  parles 
dimensions  et  les  rivalités  des  enfants. 

A.  B.  [Blackwood's  Magazine.) 
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RELATIONS  COMMERCIALES 

DE  L'ARCHIPEL  INDIEN  (1). 


Jusqu'à  ces  dernières  années ,  ratUntion  du  monde  civilisé  ne 
s'était  que  faiblement  portée  sur  les  relations  commerciales  ou  sur 
l'importance  politique  de  ce  vaste  archipel  qui,  au  dire  des  Orien- 
taux, contient  environ  douze  mille  lies,  et  qui,  s'étendant  à  Test, 
du  détroit  de  Malacca  au  delà  de  la  longitude  du  détroit  de  Tor- 
res,  constitue  une  des  divisions  les  plus  riches  et  les  plus  extraor- 
dinaires de  l'Asie.  Ce  fut  en  explorant  ces  groupes  singuliers  que 
les  navigateurs  mahométans,  qui  les  visitèrent  et  trafiquèrent  avec 
leurs  habitants  longtemps  avant  que  les  Européens  se  doutassent 
de  leur  existence,  recueillirent  les  matériaux  de  ces  récits  origi- 
naux vulgairement  appelés  les  contes  des  Mille  et  une  Nuits,  Après 
la  découverte  du  passage  du  cap  de  Bonne-Espérance,  les  Portu- 
gais et  les  Espagnols  suivirent  lentement  et  timidement  les  traces 
des  aventuriers  qui  les  avaient  précédés  dans  ces  parages;  enfin,  en 
dernier  lieu,  les  Hollandais  et  les  Anglais,  doués  d'une  énergie  et 
d'une  persévérance  bien  supérieures,  sont  venus  récolter  des  mois- 
sons qu'ils  n'avaient  pas  semées,  et  fonder  les  colonies  et  les  em- 
pires rêvés  par  leurs  devanciers. 

Aujourdhui  l'Angleterre  est,  avec  la  Hollande,  la  seule  nation 
européenne  qui  possède  des  établissements  dans  cet  archipel.  Les 

(1)  Note  du  dirbctbur.  La  Revue  Britannique  a  publié  en  1846  trois  extraits 
du  curieux  voyage  du  capitaine  Keppel  où  se  trouvent  les  mémoires  du  rajah 
anglais,  M.  Broolie.  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  consulter  êes  articles  dont 
celui-ci  est  sous  quelques  points  de  vue  le  complément. 
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Hollandais  ont  été ,  nous  devons  le  reconnaître ,  beaucoup  plus 
entreprenants  et  plus  heureux  que  les  Anglais;  mais,  par  une  mo- 
destie bien  rare,  ils  se  sont  efforcés  de  dissimuler,  plutdt  que  de 
divulguer  avec  ostentation,  leurs  succès  comm.erciaux  et  politiques. 
Aussi,  peu  de  personnes,  en  Europe,  connaissent-elles  les  résultats 
que  ce  peuple  industrieux  a  obtenus  à  Sumatra,  à  Java,  aux  Mo- 
loques  et  sur  d'autres  Iles,  à  la  possession  desquelles  il  n'a  d'autres 
droits  que  ceux  que  peut  lui  donner  sa  patiente  et  infatigable  éner- 
gie. Loin  de  nous  la  pensée  de  célébrer  ici  ses  conquêtes  ou  de 
décrire  ses  établissements;  nous  tenions  seulement  à  constater  que 
toutes  ses  espérances  se  sont  successivement  réalisées ,  et  que  le 
nombre,  l'importance  et  la  prospérité  de  ses  colonies  ne  peuvent 
manquer  de  s'accroitre,  si  nous  en  jugeons  par  ses  dernières  opé- 
rations qui  ont  eu  pour  théâtres  Bali,  Sumbawa,  Timor,  Célèbes 
et  les  provinces  méridionales  de  Pulo  Kalamantan,  improprement 
appelée  Bornéo. 

Ce£ait  admis  —  sans  vouloir  aucunement  susciter  la  moindre  ri- 
valité entre  l'Angleterre  et  la  Hollande  dont  la  puissance  est  trop  in- 
férieure à  la  nAtre  pour  justifier  de  tels  sentiments —  nous  nous  pro- 
posons de  montrer  que  les  Anglais  ont  aussi  une  grande  mission  à 
remplir  dans  l'archipel  indien,  et  que  c'est  un  devoir  pour  leur 
gouvernement  de  ne  pas  laisser  échapper  l'occasion  favorable  que 
la  Providence  lui  o8re  en  ce  moment.  Notre  industrie  manufac- 
turière a  jusqu'à  ce  jour  satisfait,  et  au  delà ,  aux  besoins  de  ses 
coosommateurs;  elle  réclame  impérieusement  l'ouverture  de  nou- 
veaux marchés;  car  son  activité  dépasse  encore  celle  de  notre 
commerce  et  de  notre  marine;  nos  fabriques  produisent  trop,  nos 
magasins  r^orgent de  marchandises;  l'excédant  augmente  chaque 
année  dans  une  proportion  efifrayante  :  l'insuffisance  des  débouchés 
actuels  se  fait  de  plus  en  plus  sentir. 

La  fondation  d'un  établissement  sur  l'ile  de  Singapour  —  cette 
lage  mesure  si  féconde  en  résultats  —  aurait  dû ,  au  lieu  de  nous 
satisfoire  pendant  quelques  années,  nous  suggérer  l'idée  de  prendre 
possession  d'autres  points  d'égale  importance  sur  diverses  Iles  de 
l'archipel  indien.  Nos  voisins,  les  Hollandais,  nous  avaient  depuis 
longtemps  donné  d'utiles  exemples.  Malheureusement  nous  ne  les 
avons  pas  spivis.  Nos  marins  et  nos  marchands  qui  traversent  ac- 
odentellemeat  cet  archipel,  relâchent  à  leurs  modestes  stations 

5. 
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commerciales,  établies  à  de  grandes  distances  Tane  de  Taotre, 
protégées  généralement  par  un  fort  et  nn  croiseur,  et  peuplées  de 
soldats  et  de  missionnaires  chargés  de  défendre  l'autorité  et  de 
propager  la  religion  de  la  Hollande.  Les  indigènes  n'ont  pas  tou- 
jours eu,  il  est  vrai,  à  se  féliciter  de  l'arrivée  des  Européens  ;  car 
les  Hollandais ,  peuple  fort  estimable  d'ailleurs  à  beaucoup  d'é- 
gards, sont  trop  flegmatiques  pour  se  montrer  jamais  très-sensi- 
bles ou  pour  savoir  apprécier  et  ménager  la  sensibilité  des  autres 
peuples.  Aussi  les  naturels  ne  les  aiment-ils  guère  en  générai ,  et 
cette  animosité  est-elle  d'autant  plus  regrettable  qu'elle  influera 
presque  partout  plus  ou  moins  sur  les  relations  qui  pourront  s'é- 
tablir par  la  suite  entre  les  races  aborigènes  de  l'archipel  indien  et 
toute  autre  nation  chrétienne. 

Il  importe  donc  —  et  ces  observations  ont  pour  but  de  le  fiaire 
comprendre  —  d'adopter  une  politique  moins  égoïste  et  plus  so- 
ciable dans  nos  propres  rapports  avec  les  indigènes ,  car  l'acqui- 
sition récente  de  l'ile  de  Labuan ,  située  sur  la  c6te  nord-ouest  de 
rtle  dePulo  Kalamantan,  va  établir  entre  eux  et  nous  de  nouvelles 
relations.  Nos  lecteurs  n'ignorent  pas  probablement  qu'on  trouve 
du  charbon  excellent  sur  quelques  petites  iles  voisines  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Bornéo  et  dans  les  environs  de  la  ville  de 
Bornéo.  La  plus  grande  de  ces  Iles ,  appelée  Labuan ,  a  été  cédée 
formellement  à  la  Grande-Bretagne,  il  y  a  deux  ans  environ;  mais 
c'est  seulement  au  commencement  da  mois  d'août  dernier  que  notre 
gouvernement  s'est  déterminé  à  profiter  de  la  générosité  du  sul- 
tan de  Bornéo  et  à  prendre  possession  de  cette  précieuse  acquisi- 
tion. Aujourd'hui  Labuan  nous  appartient  définitivement,  et  nous 
allons  examiner  quelques-unes  des  conséquences  que  peuvent  avoir 
pour  l'archipel  indien  l'établissement  d'une  colonie  anglaise  sur 
cette  île. 

Selon  des  calculs  approximatifs ,  la  population  de  l'archipel  in- 
dien se  monte  à  près  de  quarante  millions  d'habitants,  fous  plus 
ou  moins  adonnés  au  commerce ,  assez  civilisés  pour  consommer 
des  marchandises  anglaises  et  assez  riches  pour  les  payer.  Com- 
ment se  sont-ils  procuré  jusqu'à  ce  jour  celles  dont  ils  ont  fait 
usage  ?  Un  certain  nombre  des  insulaires  les  plus  entreprenants  pos- 
sèdent des  proas  ;  encouragés  par  cette  audace  que  donne  partout 
le  commmerce,  ils  se  rendent  depuis  quelques  années  à  Singa- 
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pour,  où  ils  échangent  les  produits  naturels  ou  artificiels  des  di- 
vers groupes  d*îles  contre  les  cotonnades  de  Manchester  et  de  Glas- 
cow,  les  tissus  de  laine  de  Leeds  et  la  quincaillerie  de  Birnningham. 
Dès  qu'ils  se  sont  procuré  ces  divers  articles,  ces  marchands  indi- 
gènes, en  général  des  Bouguis ,  partent  dans  la  direction  de  Test 
SOT  une  flotte  composée  de  plusieurs  centaines  de  proas  ;  puis,  se 
séparant  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  Singapour,  et  se  dispersant 
an  sud  et  au  nord  dans  Varchipel ,  ils  échangent  ces  produits  de 
l'industrie  anglaise  contre  les  denrées  principales  des  lies  où  ils 
abordent.  Parmi  ces  denrées,  dont  le  nombre  est  trop  considéra- 
ble pour  que  nous  essayions  d'en  donner  ici  la  liste,  nous  mention- 
nerons seulement  l'antimoine,  le  camphre,  l'or,  les  perles  et  les 
diamants  de  Pulo  Kalamantan  ;  les  cent  espèces  de  riz  de  Java  et 
de  Bail  ;  le  café  et  le  sucre  de  palmier  de  Lombock  ;  les  gommes 
odorantes  de  Célèbes,  lesépices  des  Moluques;  les  écailles  de  tor- 
tQes,  la  nacre  de  perles,  l'ébène  et  l'or  de  la  Nouvelle-Guinée, 
le  tripang  et  les  nids  d'hirondelles  qui  se  trouvent  presque  dans 
tontes  les  eaux  et  sur  toutes  les  c6tes  de  ces  douze  mille  Iles. 

Ayant  atteint  ainsi  le  groupe  Arrou,  situé  à  l'extrémité  orientale 
de  Tarchipel,  ils  établissent  une  sorte  de  grand  marché  ou  de  foire 
an  village  de  Bubbo;  et  c'est  là  seulement  que,  pendant  quelques 
mois  de  l'année ,  les  habitants  indigènes  de  ces  régions  éloignées 
peuvent  se  procurer  des  marchandises  anglaises.  Le  vif  désir  que 
cenx-ci  éprouvent  de  posséder  une  plus  grande  quantité  des  pro- 
duits de  nos  manufactures  a  exercé  parmi  eux  une  certaine  in- 
floence  civilisatrice.  Plusieurs  milliers  s'adonnent  déjà  activement 
i  diverses  professions  industrielles  ;  ils  recueillent  et  façonnent 
même  les  matières  les  plus  recherchées,  afin  de  pouvoir  les  échanger 
contre  nos  haches  et  nos  couteaux,  nos  guingamps  et  nos  perses, 
nos  calicots,  nos  linons,  nos  moussselines  et  nos  brillantes  soieries, 
^ais  lenrs  progrès  ont  dû  nécessairement  être  très-lents,  car  ils  sont 
restés  jusqu'à  ce  jour  abandonnés  à  leurs  propres  ressources,  et 
bien  qu'ils  ne  manquent  ni  d'intelligence,  ni  de  force,  ni  de  cou- 
rage, ils  voient  leurs  efforts  industriels  et  commerciaux  sans  cesse 
compromis  ou  annulés  par  la' piraterie,  ce  fléau  qui,  à  toutes  les 
époques,  chez  tous  les  peuples,  a  toujours  suivi  le  développement 
du  commerce. 

L'archipel  oriental  comprend  un  grand  nombre  d'îles  de  tontes 
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formes  et  de  tontes  grandeurs,  dont  une  quantité  presque  incroya- 
ble de  criques,  de  baies,  de  ports,  de  havres,  de  golfes  et  de  ca- 
naux dentellent  les  c6tes  ;  ces  lies  servent  de  repaires  à  des  tribus 
sauvages  qui  passent  une  partie  de  leur  vie  sur  mer,  mais  qui»  pré- 
férant un  gain  prompt  et  sûr  à  un  bénéfice  lent  et  incertain,  d^ 
mandent  à  la  piraterie  les  avantages  que  le  commerce  aurait  pu 
leur  procurer.  Les  chefs  de  ces  pirates  sont  des  Arabes  ou  d'ori- 
gine arabe.  La  supériorité  de  leur  vigueur  physique  et  de  leur  in- 
trépidité leur  a  donné  une  influence  illimitée  sur  les  Malais,  les 
Dyaks  maritimes  et  d'autres  races  encore  barbares.  Quelques-uns 
des  mystères  de  la  vie  singulière  de  ces  boucaniers  ont  été  révélés 
depuis  peu.  Us  ne  s'adonnent  pas  exclusivement  à  la  piraterie;  ils 
font  en  même  temps  le  commerce.  Quand  ils  sortent  de  leurs  ports 
et  de  leurs  rivières,  où  ils  se  tiennent  souvent  cachés,  ils  sont  éga- 
lement prêts  à  tout.  Rencontrent-ils  un  navire  trop  faible  pour  leur 
résister,  ils  lai  donnent  la  chasse,  l'abordent  et  le  pillent.  Sont-ils 
arrêtés,  au  contraire,  par  des  forces  supérieures ,  ils  se  transfor- 
ment en  honnêtes  armateurs  ;  ils  ont  à  bord  un  assortiment  complet 
de  marchandises  qu'ils  ofiFrent  de  vendre  ou  d'échanger.  Aucun 
Européen  n'a  pénétré  dans  leurs  forteresses  en  temps  de  paix. 
Mous  les  avons  battues  en  brèche  et  prises  d'assaut ,  nous  avons 
mis  en  fuite  leurs  habitants,  nous  nous  sommes  emparés  de  leurs 
armes  et  de  leurs  flottes,  mais  ce  n'est  que  par  induction  que  nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  approximative  de  Texistence  que  ces 
bandits  sans  foi  ni  loi  mènent  à  terre  dans  l'intérieur  de  leurs  ha- 
bitations avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  ces  malheureux  pri- 
sonniers que  la  force  a  fait  tomber  entre  leurs  mains  et  qu'ils  n'ont 
pas  vendus  comme  esclaves. 

En  général,  les  villages  des  pirates  de  l'archipel  indien  sont  si- 
tués à  une  certaine  distance  de  la  mer,  sur  les  bords  élevés  et  es- 
carpés de  larges  et  fortes  rivières,  qui  se  divisent  en  plusieurs 
bras  à  leur  embouchure,  et  dont  la  navigation  est  très-difficile. 
On  peut  leur  appliquer,  en  fait,  la  remarque  qu'avaient  suggérée  à 
Thucydide,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  les  habitations  de  sem- 
blables tribus  sur  les  cêtes  de  fa  Méditerranée.  Elles  avaient  soin, 
dil-il,  de  ne  pas  s'établir  au  bord  de  la  mer,  car  une  telle  situation 
les  eût  exposées  à  des  attaques  perpétuelles.  Les  mêmes  causes  pro- 
duisent partout  les  mêmes  effets.  En  Sicile  et  dans  les  tles  Lipari, 
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aièffle  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  selon  l'observation  de 
Spallanzani,  les  craintes  qu'inspiraient  aux  habitants  les  corsaires 
barbaresqoes ,  les  déterminèrent  à  construire  leurs  villages  sur 
les  sommets  de  montagnes  escarpées  et  isolées,  et  à  entrepren- 
dre des  travaox  de  fortifications  qui  en  rendissent  l'accès  plus  dif- 
idle.  Les  pirates  dePulo  Kalamantan,  de  Célèbes,  et  destles 
Soolou,  agissent  d'après  le  même  principe»  car  ils  vivent  dans  la 
crainte  continuelle  des  représailles  des  tribus  qu'ils  ont  pillées, 
et  qui  peuvent  redevenir  assez  fortes  pour  essayer  de  se  venger. 
Ils  conslraisent  donc  des  barrages  artificiels  dans  les  cours  d'eau 
qui  condaisent  à  leurs  forteresses;  ces  barrages  sont  le  plus  com- 
■nmément  des  troncs  d'arbres  solidement  attachés  ensemble  par 
de  fortes  branches,  et  qui  ne  laissent  aux  proas  qu'un  passage 
étroit  qu'on  peut  fermer  aussi  quand  la  nécessité  l'exige. 

C^  associations  de  pirates,  gouvernées  par  des  sultans  et  par  des 
princes,  sont  parfois  si  fortes  qu'elles  méritent  le  titre  de  nations, 
et,  dans  certains  cas,  les  puissances  européennes  ont  traité  avec 
elles  d'égale  à  égale,  comme  avec  les  États  Barbaresques.  C'est  ainsi 
que  le  sultan  de  Bornéo ,  ou  Pulo  Kalamantan ,  a ,  dans  ces  derniers 
temps,  été  regardé  comme  un  souverain  légitime,  bien  qu'en  réa- 
lité il  ne  soit  qu'un  chef  de  pirates  ;  c'est  ainsi  que  son  voisin , 
le  roi  des  Sonlous,  a  vu  parfois  les  Anglais  et  les  Espagnols  entrer 
en  négociation  avec  lui.  La  première  mesure  à  prendre  pour  fon- 
der un  nouvel  ordre  «de  choses  dans  ces  parages,  doit  être  l'aban- 
don complet  de  ce  système.  Nous  ne  devons  pas  traiter  —  et  sur- 
toQt  sur  un  pied  d'égalité  apparente  —  avec  les  chefe  de  pareilles 
Iwrdes  de  bandits.  Qu'ils  renoncent  d'abord  à  leurs  expéditions 
maritimes  et  continentales  qui  n'ont  d'autre  but  que  le  vol  et  le 
pillage,  et  peut-être  alors  —  mais  alors  seulement —  les  nations 
eoropéenoes  verront  si  elles  peuvent  se  permettre  de  leur  foire  un 
si  grand  honneur. 

La  création  d'une  station  navale  et  d'une  colonie  à  Pulo  Labuan, 
tara  pour  principal  résultat  de  porter  un  coup  mortel  à  la  pirate- 
rie. Les  terribles  châtiments  que  la  Didon  et  l'escadre  commandée 
par  sir  Thomas  Cochrane  ont  infligés  à  certaines  tribus,  ne  prodoi* 
fiient  aucun  effet  durable,  si  les  tribus  châtiées  ne  craignaient  pas  de 
les  voir  se  renouveler.  Nous  n'avons  aucun  établissement  fixe  dans 
ces  parages,  théâtre  habituel  de  leurs  crimes.  Nous  fondons  sur 


Digitized  by  VjOOQIC 


72  DE  l'archipel  .indien. 

eux  comme  un  ouragan  ;  comme  Touragan  ,  nous  laissons  des 
traces  effroyables  de  notre  passage,  mais  nous  passons  aussi  comme 
lui,  et  souvent  pour  ne  plus  revenir  avant  que  le  souvenir  de  ce 
désastre  soit  complètement  effacé.  11  faut  désormais  que  les  Bala- 
nîni  et  les  Illanuns,  les  boucaniers  de  Sakkaran  et  du  Sarebus,  les 
Soulous  et  les  maraudeurs  de  Mindanao ,  soient  bien  convaincus 
que  si  les  Anglais  se  sont  établis  à  Labuan,  c* est  qu'ils  ont  la  ferme 
intention  démettre  un  terme  à  la  piraterie.  II  faut  qu'ils  redoutent 
et  qu'ils  reçoivent  au  besoin,  chaque  jour,  à  chaque  instant,  le  chà* 
timent  qu'ils  auront  mérité  ;  quand  ils  seront  accoutumés  à  voir 
la  fumée  de  nos  bateaux  à  vapeur,  à  entendre  les  joyeux  hurrahs 
de  nos  équipages,  et  parfois  les  décharges  de  notre  artillerie,  ils 
acquerront  inévitablement  la  conviction  que  l'industrie  est  préfé- 
rable au  vol,  et  que  les  profits  du  commerce,  bien  que  moins 
promptement  réalisés,  sont  plus  sûrs  que  ceux  de  la  piraterie. 

Prédire  un  brillant  avenir  à  l'établissement  de  Labuan ,  c'est 
peut-être  pousser  la  hardiesse  jusqu'à  la  témérité;  mais,  selon 
toute  probabilité,  les  marchands  de  Singapour/de  Hong-Kong  et  de 
Manille  y  établiront,  par  la  suite,  des  succursales,  sans  parler  des 
comptoirs  qui  s'y  créeront  naturellement.  En  ce  moment,  si  nous 
ne  nous  trompons,  le  sultan  de  Bornéo  a  reçu  le  châtiment  qu'il 
méritait.  Uavaitfait  égorger  sononcleMuda  Hassim.  Lesautresamis 
et  partisans  de  la  Grande-Bretagne  sont  vengés.  Ce  prince  s'était 
fait  le  complice  des  pirates  Illanuns,  prélevant  sur  les  produits  de 
leurs  expéditions  la  plus  forte  part  de  ses  revenus;  en  outre,  on 
l'avait  surpris  plusieurs  fois  vendant  des  sujets  anglais  qui  avaient 
fait  naufrage  sur  les  côtes  de  son  fie,  et  plus  d'un  malheureux  indi- 
gène de  l'Hindoustan  traîne  actuellement  une  existence  désespé* 
rée  dans  les  régions  sauvages  et  inconnues  de  l'intérieur,  où  les 
chefs  païens,  comme  tous  les  autres  peuples  barbares,  convoitent 
ardemment  la  possession  d'un  grand  nombre  d'esclaves.  Quelles 
seront  les  conséquences  de  son  châtiment?  Il  nous  est  impossible 
de  les  prévoir,  mais  lorsque  cette  affaire  sera  réglée,  un  conimerce 
actif  et  important  de  charbon  et  d'autres  denrées  s'établira  né- 
cessairement entre  Bornéo  et  Labuan.  Les  Chinois ,  si  notre  in- 
fluence pouvait  les  mettre  à  l'abri  de  l'oppression  qui  les  accable 
et  les  tient  éloignées,  reviendraient  en  foule  à  Bornéo,  où  ils  s'adon- 
neraient à  l'amélioration  de  l'agriculture,  et,  grâce  à  leurs  efforts. 
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OD  poorraii  compter  avec  certilade  sur  une  abondante  récolte  de 
poivre,  de  muscade,  de  cannelle,  de  clous  de  girofle  et  d'autres 
épices.  Sur  toute  Vile  de  Palo  Kalamantan,  comme  sur  les  terri- 
toires de  Bornéo  Proper ,  tontes  les  mines  ont ,  de  temps  immé- 
morial, été  exploitées  par  les  Chinois,  qui,  semblables  en  cela  aux 
jails  d'Europe,  se  yengent  d'ordinaire  à  l'aide  de  diverses  fripon- 
neries, des  insultes  et  de  ToppressicAi  qu'ils  sont  contraints  de 
sobir,  et  volent  au  gouvernement  la  majeure  partie  des  impôts 
qu'ils  se  sont  engagés  à  payer. 

Dans  la  province  de  Sara^ak,  le  nouveau  rajah,  M.  Brooke,  a 
pris  quelques  mesures  pour  mettre  un  terme  aux  dilapidations 
des  Chinois  ;  mais  tant  que  les  pays  voisins  continueront  d'être 
mal  administrés,  ou  resteront  entre  les  mains  de  chefs  qui  tolére- 
ront des  fraudes  dont  ils  devront  profiter ,  les  sages  règlements 
d  an  seul  rajah  ne  pourront  guère,  vraisemblablement,  avoir  pour 
effet  de  supprimer  cette  sorte  de  contrebande. 

Si  le  gouvernement  indigène  encourageait  les  marchands  de  La- 
boan  à  consacrer  leurs  capitaux  au  développement  des  ressources 
nataretles  de  Kalamantan ,  une  révolution  féconde  en  importants 
résultats  s'accomplirait  bientôt  dans  la  condition  de  cette  tie.  Les 
domaines  du  sultan  de  Bornéo ,  qui  jadis  n'avaient  pas  de  limites 
dans  l'intérieur,. se  trouvent  aujourd'hui  réduits  à  une  étroite 
bande  de  terre  qui  s'étend  le  long  de  la  côte,  et  qui  est  habitée 
en  grande  partie  par  des  Malais.  Ce  sultan  n'exerce  qu'une  faible 
influence  sur  les  tribus  aborigènes.  Les  Kadyans ,  qui  se  sont  con- 
vertisàla  religion  de  Mahomet,  et  dont  les  établissements  sont 
très-rapprochés  de  la  capitale,  ne  reconnaissent  son  autorité  que 
de  nom.  Les  Dyaks  montagnards,  qu'il  ne  peut  contraindre  à  lui 
obéir,  restent  généralement  aussi  indépendants  que  si  aucun  chef 
malais  n'était  établi  sur  le  littoral;  mais,  séparés  du  reste  du 
monde,  ils  vivent  dans  toute  leur  barbarie  primitive,  divisés  en 
petites  tribus  éternellement  en  guerre  l'une  avec  l'autre,  et  plus 
désireux  de  couper  et  de  fumer  les  têtes  de  leurs  ennemis,  que  de 
faire  des  progrès  dans  les  arts  de  la  vie. 

Quelle  influence  les  capitaux  et  les  entreprises  des  marchands 
de  Labuan  pourront-ils  exercer  sur  l'état  de  ces  tribus  de  l'intérieurt 

Le  temps  seul  nous  l'apprendra.  Mais,  dans  noftre  opinion,  lors» 

qu  elles  reconnaîtront  que  la  récolte  du  camphre  et  d'autres  gommes 
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odoriférantes  y  du  miel,  de  la  cire,  des  cannes,  des  nids  d'biron* 
délies,  de  la  poudre  d'or  et  dé  direrses  autres  denrées,  est  infini- 
ment  plas  lucrative  que  la  chasse  aux  hommes,  elles  adopteront  les 
principes  communs  de  l'humanité,  et  substitueront  pea  à  pen  l'inr 
dustrie  aux  coutumes  de  la  barbarie.  Aucune  race  humaine  n'est 
complètement  insensible  aux  charmes  de  la  propriété.  Déji,  sur  le 
territoire  de  Sarawak,  les  Ayaks  éprouvent  un  vif  désir  de  s'enri- 
chir, et  bien  qu'ils  n'aient  pas  encore  étouffé  cet  instinct  sauvage 
qui  les  pousse  à  égorger  les  membres  d'une  tribu  voisine,  dans  le 
seul  but  de  posséder  leurs  crânes,  ils  ressentent  déjà  évidemment  les 
influences  bienfaisantes  de  la  civilisation,  et  ils  commencent  à 
adopter  des  manières  moins  cruelles  et  moins  barbares. 

Toutefois,  il  n'est  peut-être  pas  encore  temps  d'entreprendre 
leur  conversion  sur  une  grande  échelle;  et  en  fait,  nous  le  recon- 
naissons avec  M.  Brooke,  le  plus  sage  serait  d'essayer,  contraire- 
ment à  l'usage  généralement  établi,  de  les  civiliser  autrement  que 
par  l'Évangile.  La  politique  devrait  préparer  les  voies  à  la  reli- 
^oa.  Sans  doute,  un  individu  sauvage  ou  civilisé,  qui,  connais- 
sant les  vérités  de  la  religion,  s'efforce  de  mettre  sa  conduite  en  har- 
monie avec  les  maximes  divines,  est  plus  facile  à  gouverner  que 
celui  qui,  les  ignorant,  n'en  tient  aucun  compte.  Mais  la  vérité  s'a- 
dresse à  la  raison;  pour  qu'elle  exerce  une  influence  utile,  elle  ne 
doitpas  être  acceptée  aveuglément  comme  une  fable.  Ces  sauvages» 
que  les  missionnaires  prétendent  convertir  et  civiliser,  il  faut 
qu'ils  comprennent  ce  qu'ils  croient,  et  pourquoi  ils  le  croient,  si- 
non, bien  que  leurs  opinions  soient  par  aventure  orthodoxes ,  ils 
n'en  demeureront  pas  moins  idolâtres.  Avant  de  leur  révéler  les 
Bublimes  révélations  de  l'Évangile,  mettons-les  donc  en  état  de  les 
comprendre. 

Ce  que  nous  devons  leur  enseigner  avant  tout,  en  ce  moment,  ce 
sont  ces  vérités,  beaucoup  moins  élevées,  qui  concernent  les  rela- 
tions des  nations  entre  elles,  le  trafic  des  objets  échangeables,  le  dé- 
veloppement de  l'industrie  et  les  progrès  de  la  civilisation.  Nous 
avons  déjà  fait  précédemment  allusion  à  l'arrivée  des  Européens 
dans  l'archipel  oriental  et  à  leurs  premiers  rapports  avec  les  habi- 
tants. On  ne  peut  lire  l'histoire  de  ces  relations  sans  éprouver 
les  plus  profonds  regrets.  En  effet,  qu'y  trouvons-nous?  Lors- 
qu'une trahison  est  tramée ,  quand  la  force  abuse  de  la  faiblesse. 
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sont-ce  les  indigènes  qui  se  rendent  coupables  de  ces  attentais  t 
Mslbeiireusenient  non.  An  contraire,  nous  remarquons  souTenC 
arec  indignation  que  c'est  toujours  la  race  la  plus  cirilisée  qui  a 
TÎolé  la  première  les  lois  du  juste  et  de  Tinjuste,  tandis  que  les 
btibares^  simples  et  confiants ,  ont  été  les  victimes.  Ainsi,  une 
épourantable  tragédie,  qui  peint  les  deux  peuples,  signale  les  pre- 
mières relations  des  Hollandais  et  des  Javanais.  Quand  les  Hollas- 
daîs,  qui  avaient  fait  la  moitié  du  tour  du  monde  en  cherchant 
fortune,  arrivèrent  à  la  belle  et  pittoresque  Ile  de  Hadura,  ils  sol- 
licitèrent une  entrevue  des  chefs.  Leur  demande  leur  fut  accordée. 
Os  avaient  trois  vaisseaux,  dont  diverses  rencontres  sanglantes 
arec  les  indigènes  avaient  singulièrement  réduit  les  équipa- 
ges. Aussi,  étaient-ils  timides  et  soupçonneux,  disposés  à  s'in- 
quiéter de  tout.  Ils  avaient  donc  insisté  pour  que  la  conférence 
eit  lieu  sur  leurs  propres  vaisseaux,  tant  ils  paraissaient  craindre 
de  descendre  à  terre.  Le  matin  du  jour  fixé  pour  Tentrevue,  les. 
indigènes  de  Madura  se  rendirent  par  centaines  et  par  milliers 
danslenrs  pins  magnifiques  proas  à  l'invitation  des  Hollandais.  La 
mer  semblait  couverte  d'hommes.  Les  Hollandais  n'eurent  peut^ 
éfre  pas  tort  de  s'alarmer.  Comme  ils  se  savaient  eux-mêmes  ca- 
pables d'une  trahison,  ils  se  méfièrent  des  dispositions  de  cette  multi- 
tnde  armée,  et  prirent  le  parti  de  prévenir  une  attaque.  Au  moment 
oolesproas  desindigènes,serréeslesunescoiltre  les  autres,  etchar- 
géesd'hommes,  s'avançaient  vers  leurs  navires,  ils  coururent  à  leurs 
caaons  et  firent  une  double  décharge  sur  la  flottille.  En  une  minute , 
cette  scène  de  joie  se  changea  en  une  scène  de  deuil.  Les  indigènes, 
surpris  par  cette  attaque  imprévue,  ne  songèrent  qu'à  fuir  ou  à  se 
précqHter  dans  la  mer  pour  échapper  à  la  mort  qui  les  menaçait. 
Les  ponts  deleurs  proas,  si  gais  et  si  animés  un  instant  auparavant, 
étaient  couverts  de  morts  et  de  mourants;  des  hommes,  des 
femmes  et  des  enEants  y  gisaient  pèle-méle,  la  femme  sur  son  mari, 
le  dief  sur  son  esclave.  L'effiroi  et  le  désordre  devinrent  universels. 
Ces  sauvages  n'avaient-ils  jamais  été  témoins  des  terribles  effets 
des  armes  i  feu?  On  l'ignore.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  n'en 
forent  alors  que  trop  bien  instruits  à  leurs  dépens.  Le  nombre  des 
Tîctimes  est  resté  inconnu;  mais  il  dut  être  considérable.  Les 
Hollandais  reconnurent  trop  tard  qu'aucun  complot  n'avait  été 
tramé  coatre  eux,  car  les  indigènes  s'étaient  rendus  à  leur  invitation 
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avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qu'ils  se  gardent  bien  d'emme- 
ner lorsqu'ils  ont  l'intention  de  livrer  un  combat.  Ils  se  retirèrent 
honteux  et  repentants  de  leur  conduite.  L'historiographe  de  ce 
voyage  a  eu  la  franchise  de  raconter  cet  événement.  Il  insiste,  il 
est  vrai,  sur  les  circonstances  atténuantes  ;  mais  il  constate  des 
faits  tels  qu'ils  déshonorent  tous  ceux  qui  y  ont  pris  une  part 
quelconque.  • 

Loin  de  nous ,  toutefois,  la  pensée  de  rappeler  ici  beaucoup  de 
crimes  semblables,  bien  que  l'histoire  de  l'établissement  des  Hol- 
landais dans  les  Moluques  ne  soit  qu'un  tissu  d'atrocités.  Nous 
nous  bornerons,  pour  le  moment,  à  rapporter  un  petit  incident  à 
la  fois  comique  et  sérieux,  qui  signala  les  premiers  rapports  des 
Espagnols  avec  les  habitants  des  ties  Ladrones  (Mariannes).  Un 
vieux  voyageur  italien,  embarqué  à  bord  du  galion  qui  traversait 
chaque  année  l'Atlantique  de  Acapulco  à  Manille,  remarqua  qu'en 
s'approchant  des  Ladrones,  une  grande  quantité  de  petites  bar- 
ques légères  s'avancèrent  à  la  rencontre  de  ce  navire  et  l'enve- 
loppèrent comme  d'un  réseau.  Leurs  équipages  se  mirent  à  échan- 
ger des  fruits  et  du  poisson  contre  de  petites  pièces  de  fer  qu'on 
leur  descendait  avec  des  cordes.  C'était  alors  une  belle  race,  dont  les 
mœurs  conservaient  la  simplicité  des  premiers  âges  du  monde.  Les 
communistes  y  eussent  trouvé  leur  système  établi  dans  la  plus 
grande  perfection.  T6vLi  était  en  commun,  même  les  femmes» 
comme  le  dit  le  voyageur  italien.  Un  jeune  moine  espagnol  con- 
çut tout  à  coup  le  projet  de  convertir  cette  heureuse  race,  et  ayant 
expliqué  brièvement  son  intention  au  capitaine  du  bâtiment,  il  se 
laissa  glisser  dans  une  des  barques.  Sa  tonsure,  son  étrange  ac- 
coutrement, son  crucifix  de  bois  et  ses  gestes  un  peu  trop  violents 
étonnèrent  et  alarmèrent  tellement  les  naturels,  qu'ils  s'éloignèrent 
aussitôt  dans  le  plus  grand  désordre,  en  faisant  force  de  rames,  et 
en  emmenant  avec  eiix  l'objet  de  leur  effroi.  De  leur  côté,  les  offi- 
ciers du  bâtiment  résolurent  de  s'emparer,  en  qualité  d'otages , 
'  de  quelques-uns  des  fuyards,  pour  mettre  ainsi  à  l'abri  de  toute 
tentative  homicide  la  vie  de  leur  prisonnier.  Une  barque  descendue 
à  la  mer  donna  aussitôt  la  chasse  aux  ladrones;  mais  ceux-ci,  redou- 
blant d'énergie,  furen  t  bientôt  hors  d'atteinte.  Le  hasard,  toute- 
fois, fit  tomber  entre  les  mains  des  Espagnols  une  petite  proa  iso- 
lée. Dès  qu'ils  reconnurent  que  toute  résistance  était  impossible» 
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les  hommes  qui  montaient  cette  proa  se  jetèrent  à  la  mer,  et,  na- 
geant comme  des  canards,  ils  eurent  bientôt  mis  une  grande  dis- 
tance entre  eux  et  leurs  ennemis.  Les  Espagnols  laissèrent  deux 
matelots  à  la  garde  de  leur  prise,  et  se  dirigèrent,  dans  l'espoir 
d  Qoe  meilleare  chance,  sur  le  gros  de  la  flottille  qui  fuyait  devant 
eux.  Cette  manœuvre  eut  encore  un  résultat  fâcheux,  car  les  indi- 
gènes, qui  nageaient  parfaitement  entre  deux  eaux,  apparaissant 
tout  à  coup  en  grand  nombre  sur  la  surface  de  la  mer,  s'empa- 
rèrent en  un  clin  d'œil  de  la  barque  capturée ,  firent  prisonniers 
les  deux  Espagnols  qui  la  gardaient  et  gagnèrent  le  rivage.  Si  ces 
ladrones  étaient  des  cannibales,  ils  se  régalèrent  probablement 
du  moine  pour  leur  dtner,  avant  que  le  bâtiment  qui  leur  avait 
amené  ce  succulent  morceau  eût  disparu  à  Thorizon.  S'ils  ne  se 
noarrissaient  pas  d'habitude  de  chair  humaine,  ils  firent  proba- 
blement des  communistes  de  leurs  trois  prisonniers,  et  ils  leur  en- 
seignèrent combien  la  vie  sauvage  offre  plus  d'éléments  de  bon- 
heur qu'une  civilisation  comprimée  et  rétrécie.  Les  Espagnols,  en 
souvenir  du  nombre  extraordinaire  deproas  qu'ils  avaient  vues,  na- 
fjguant  le  long  des  rivages,  durant  leurs  rares  visites  de  ce  groupe, 
les  appelèrent  les  tles  des  Voiles. 

L'archipel  indien  renferme  de  nombreuses  tribus  qui  mènent  la  vie 
primitive  des  indigènes  des  Ladrones.  La  nature  a  été  trop  généreuse 
envers  eux.  Ils  se  contentent  des  moyens  d'existence  qu'elle  met  à 
leur  disposition ,  et  ils  font  rarement  un  effort ,  soit  pour  les  amé- 
liorer, soit  pour  les  augmenter.  Le  pain  croit  sans  culture  dans 
leurs  bois,  et  les  rivages  de  leurs  iles  produisent  une  délicieuse  es- 
pèce de  ferine.  Le  travail  modéré  de  cinq  hommes  suffit  pour  sub- 
venir abondamment  à  tous  les  besoins  de  cent  individus.  Cette 
fertilité  naturelle  du  sol,  qui  semblerait  leur  assurer  un  âge 
d'or  perpétuel,  a  été  pour  eux  une  source  de  misère,  et  dans 
certains  cas  elle  a  causé  leur  ruine  et  leur  extinction  totales.  En 
effet,  trop  certains,  malheureusement,  de  ne  jamais  manquer  de 
rien,  ils  ont  perdu  par  degrés  toute  énergie  de  caractère;  non- 
seulement  ils  n'ont  pas  la  volonté  et  le  courage  de  soutenir  la 
lotte  la  plus  insignifiante,  mais  ils  sont  complètement  dépourvus 
de  toutes  les  connaissances  qui  leur  seraient  en  outre  nécessaires 
pour  défendre  leur  indépendance,  leur  patrie  et  leur  propre  vie. 
Aussi  quelques  poignées  d'Arabes,  de  Malais  ou  de  Bouguis,  et  en 
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dernier  lieu  d'Européens,  ont-ils  asservi  presque  tontes  les  tribns 
indigènes  de  l'archipel ,  et  rendu  inutiles  on  impossibles  les  bien- 
faits de  la  natnre. 

Ce  fut  pour  prévenir  nn  pareil  résultat  que  Temperenr  du  Japon 
se  détermina  à  ne  permettre  qu'à  un  très-petit  nombre  d'Euro- 
péens de  pénétrer  dans  ses  États.  La  manière  dont  cette  mesure 
fut  mise  à  exécution,  bien  qu'elle  ait  toujours  été  maintenue  depuis 
et  qu'elle  rétrécisse  singulièrement  le  marché  de  tous  les  peuples 
civilisés,  est,  si  nous  ne  nous  trompons,  encore  fort  peu  connue. 
Rien,  cependant,  ne  caractérise  mieux  le  despotisme  du  gouver- 
nement japonais,  ou  la  patience  plus  que  stoïque  de  ses  sujets ,  que 
les  moyens  adoptés  par  l'empereur,  au  dix-septième  siècle,  pour 
empêcher  son  peuple  d'avoir  aucune  communication  avec  le^  reste 
de  la  grande  famille  humaine.  Le  pouvoir  se  trouvait  alors  entre 
les  mains  d'hommes  d'État  hardis  et  résolus,  qui,  après  avoir  fixé 
le  but  qu'il  leur  importait  d'atteindre,  ne  reculèrent  devant  l'emploi 
d'aucune  mesure  qui  leur  parût  nécessaire  au  succès  de  leur  tenta- 
tive. Ayant  découvert  ou  soupçonné  que  les  Portugais  méditaient  la 
conquête  de  leur  patrie,  ils  expulsèrent  immédiatement  tous  les 
étrangers  du  Japon.  Mais  ceux-ci,  pendant  leur  longue  résidence, 
avaient  converti  un  grand  nombre  de  Japonais  à  la  foi  catholique, 
n  était  donc  à  craindre  que  la  sympathie  qu'ils  éprouveraient  pour 
leurs  co-religionnaires  ne  déterminât  les  nouveaux  chrétiens  à 
correspondre  secrètement  avec  l'ennemi  public,  et  que,  grâce  à  ce 
secours,  les  Portugais  ne  parvinssent  à  réaliser  leur  projet.  Il  fut» 
en  conséquence,  décidé  que  les  Japonais  convertis  au  christia- 
nisme seraient  contraints  d'abjurer  et  de  revenir  à  la  foi  idolâtre 
de  leurs  ancêtres,  sinon  qu'ils  seraient  exterminés  sans  misé- 
ricorde. Cette  mesure  prise  froidement  s'exécuta  avec  une  im- 
pitoyable rigueur.  Tous  les  genres  de  torture  que  le  génie  fé- 
cond du  mal  put  inventer  furent  mis  en  usage  pour  triompher 
de  la  résolution  des  convertis.  Plusieurs,  et  peut-être  beaucoup» 
préférèrent  le  martyre  à  l'apostasie,  mais  la  majorité  fut  înexo* 
rable.  Professer  une  autre  religion  que  celle  de  l'État  devint  un 
crime  de  haute  trahison;  et  après  un  très-court  espace  de  temps, 
la  persécution  triomphante  efiaça  toutes  les  traces  apparentes  da 
christianisme.  Les  victimes  déployèrent  un  courage  et  une  fer- 
meté qu'enssent  pu  leur  envier  les  plus  intrépides  disciples  de  Zé« 
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Don.  Les  Hollandais  obtinrent,  en  consentant  à  fonler  chaque  an- 
née la  croix  aax  pieds,  la  permission  honteuse  de  rester,  pour 
ainsi  dire,  prisonniers  sur  une  petite  tle,  dans  le  port  de  Nangasaky, 
où,  sans  cesse  en  batte  au  mépris  et  aux  humiliations  des  Japonais, 
ils  ont  toujours  depuis  continué  leurs  opérations  commerciales  et 
réalisé  d'assez  gros  bénéfices.  Cependant  leur  établissement  n'a 
pris  aucun  développement,  car  ils  ne  sont  autorisés,  jusqu'à  ce 
jour,  qu'à  y  expédier  chaque  année  deux  navires  de  Batavia,  tan- 
dis que  les  Chinois  ont  obtenu  Tautorisation  d'y  venir  foire  le 
commerce  avec  six  bâtiments. 

Les'  lois  qui  gouvernent  partout  la  nature  humaine  nous  per- 
mettraient, à  défaut  d'aucun  fait  particulier,  de  conclure  de  ce  que 
nous  venons  de  dire,  que  le  temps  doit  avoir  enfin  singulièrement 
calmé  la  méfiance  des  Japonais  et  ranimé  en  eux  le  besoin  de  so- 
ciabilité qui  peut  être  rangé  parmi  les  sentiments  les  plus  puis- 
sants de  l'humanité.  Cette  vérité  que  nous  pourrions  découvrir 
ainsi  par  induction,  l'expérience  nous  la  révèle.  Diverses  cir- 
constances tendent,  en  effet,  à  montrer  que  la  jalousie  tradition- 
nelle des  Japonais  contre  les  Européens,  excitée  dans  le  principe 
par  les  perfidies  des  Portugais ,  et  entretenue  depuis  par  la  poli- 
tique commerciale  des  Hollandais,  s'est  au  moins  considérable- 
nent  affaiblie.  Ce  fait,  nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer,  malgcé 
le  témoignage  formel  du  capitaine  américain  Cooper,  qui  a  visité 
tout  récemment  Jeddo,  dans  des  circonstances  particulières.  En 
se  rendant  à  Corée,  il  débarqua  sur  une  lie  déserte  pour  y  faire  de 
Teau  et  y  chercher  des  tortues.  Grande  fut  sa  surprise  d'y  trouver, 
cachés  parmi  les  rochers  et  les  broussailles,  une  troupe  de  marins 
japonais  qui,  ayant  fait  naufrage  sur  cette  Ile,  y  vivaient  depuis 
quelques  mois  des  productions  naturelles  du  sol.  Ce  n'avait  été  d'a- 
bord que  par  un  sentiment  d'humanité ,  qu'il  résolut  de  ramener 
ces  malheureux  naufragés  dans  leur  patrie.  Pais  il  songea  aux  nom^ 
breux  avantages  que  l'accomplissement  de  ce  devoir  sacré  pour- 
rait peut-être  assurer  dans  l'avenir  à  sa  patrie.  Prenant  donc  ces 
hommes  à  bord,  il  se  dirigea  sur  la  capitale  du  Japon.  Sur  sa  route, 
il  rencontra  une  jonque  qui,  désemparée  par  un  typhon,  flottait 
comme  on  navire  naufragé  au  gré  des  vents  ;  il  en  recueillit  l'équi- 
page, il  gagna  Jeddo  avec  tous  ces  marins  qu'il  venait  d'arracher  à 
une  mort  certaine,  et  contrairement  à  son  attente,  à  ce  qu'il  parait. 
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il  reçut  des  aptorités  l'accueil  le  plus  empressé^  et  l'empereur  lai 

fit  cadeau  de  riches  présents. 

Le  capitaine  Cooper  eut  le  tort  de  laisser  voir,  pendant  cette 
courte  visite,  le  vif  désir — fort  naturel  d'ailleurs — qu'il  avait  de 
revenir  à  Jeddo  ;  car  il  donna  à  penser  que  son  humanité  n'était 
qu'une  spéculation  commerciale.  S'il  eût  profité  avec  modération 
de  sa  bonne  fortune,  il  eût  pu  retourner  sans  autorisation  à  Jeddo  « 
soit  pour  y  faire  de  l'eau  ou  des  provisions,  soit  pour  y  réparer 
son  bâtiment,  soit  enfin  sous  tout  autre  prétexte.  Mais  il  demanda 
positivement  s'il  lui  serait  piermis  de  revenir,  et  la  réponse  fut 
aussi  nette  que  la  demande.  C'était  un  refus  formel.  «  Que  dois-je 
donc  faire ,  ajouta-t-il ,  lorsque  je  rencontrerai  |des  sujets  japo- 
nais en  danger  de  périr  de  faim  sur  une  île  déserte  ou  sur  les  dé- 
bris d'un  bâtiment  naufragé?»  On  lui  conseilla  sèchement  de  les 
abandonner  à  leur  sort.  Ces  réponses  étaient  loin  d'être  encoura- 
geantes ;  toutefois,  l'accueil  qu'avait  reçu  le  capitaine  Cooper,  les 
marques  de  bienveillance  ei  les  prévenances  dont  il  s'était  vu  ac- 
cablé, la  politesse  exquise  des  principaux  dignitaires  de  l'Etat, 
l'admiration*  évidente  du  peuple,  les  compliments  et  les  présents 
magnifiques  de  l'empereur,  lui  prouvaient,  mieux  que  les  plus 
belles  protestations,  les  obligations  que  les  Japonais  reconnais- 
saient avoir  contractées  envers  lui  et  le  sincère  désir  qu'ils  éprou- 
vaient de  produire  une  impression  favorable  sur  son  esprit.  Les 
vents  ne  lui  permettant  pas  de  sortir  de  la  baie,  mille  barques  en- 
viron reçurent  l'ordre  de  remorquer  son  bâtiment,  et  il  fut  recon- 
duit ainsi  jusqu'à  l'Océan,  où  ses  hôtes  reconnaissants  l'abandon- 
nèrent à  la  merci  des  éléments. 

Indépendamment  de  toutes  les  inductions  qu'il  nous  serait  pos- 
sible de  tirer  de  ce  fait,  nous  avons  toujours  été  convaincus  que 
si  une  expédition  commerciale  anglaise  s'était  présentée  dans  le 
golfe  de  Jeddo,  avec  un  vaisseau  de  ligne,  une  frégate  et  un  ou 
deux  bateaux  à  vapeur,  tandis  que  les. décharges  de  notre  artille- 
rie retentissaient  encore  dans  la  vallée  du  Peiho ,  les  Japonais 
n'eussent  manifesté  aucune  répugnance  à  renouer  leurs  anciennes 
relations  commerciales  avec  les  Anglais  ;  car,  il  importe  de  le  rap- 
peler, nous  avons  possédé  jadis  un  établissement  au  Japon,  à  Fe- 
rando,  où  nous  joutnies  toujours  d'une  haute  estime  et  d'une 
grande  protection,  jusqu'à  ce  que»  par  notre  propre  apathie,  nous 
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abandonnâmes  volontairement  notre  position  et  fermâmes  de  nous- 
mêmes  aux  produits  de  nos  manufactures  un  des  meilleurs  mar- 
chés du  monde.  Malheureusement  nous  n'avons  pas  su  profiter 
de  Texcellente  occasion  que  nous  ont  offerte  dernièrement  les 
SQCcès  de  notre  expédition  en  Chine.  Au  lieu  de  nous  abandon- 
oer  à  des  regrets  inutiles,  nous  devons  essayer  du  moins  de  ne 
pas  laisser  échapper  une  autre  occasion  qui  semble  devoir  être  en- 
core plus  favorable.  A  en  croire  certaines  personnes,  rétablisse- 
ment politique  et  commercial  que  nous  venons  de  fonder  à  La- 
baan  aurait  pour  résultat  d'alarmer  les  Japonais  et  de  ranimer  les 
craintes  jalouses  qu'ils  avaient  conçues  de  notre  influence  et  de 
notre  pouvoir.  L'effet  de  cette  mesure  sera,  au  contraire,  tout  dif- 
férent Les  Japonais  ne  tarderont  pas  à  reconnaître  que  notre  but 
est  le  commerce  et  non  la  conquête,  puisque  au  lieu  de  nous  ap- 
proprier sur  le  continent,  comme  nous  le  pouvions ,  des  pro- 
rioces  entières,  qui  nous  appartiennent  en  vertu  des  traités,  nous 
nous  contentons  de  la  possession  d'une  petite  !le,  à  peine  assez 
grande  pour  contenir  nos  entrepôts  et  nos  édifices  publics ,  sans 
qu'il  Y  ait  non  plus  pour  nos  troupes  de  terre  et  de  mer  un  ter- 
rain où  elles  puissent  manœuvrer  librement. 

II  nous  est  impossible  de  donner  aux  Japonais  une  preuve  plus 
évidente  de  notre  modération.  L'impression  qu'elle  a  dû  produire 
est  encore  toute  récente;  nous  devons  nous  hâter  d'en  profiter.  Il 
nous  faut  envoyer  à  Jeddo  une  ambassade  commerciale,  dont  le  plan 
aura  été  mûrement  réfléchi  et  arrêté,  et  qui  agira  en  tout  avec  une 
extrême  réserve  et  la  plus  grande  prudence.  Ce  qui  est  surtout  à 
désirer,  c'est  que  nous  inspirions  au  gouvernement  japonais  un 
profond  respect  pour  notre  puissance  maritime,  sans  témoigner 
en  même  temps  le  moindre  désir  de  l'intimider  par  une  manifes- 
tation trop  'imposante,  tout  en  opérant  sur  une  grande  échelle. 
Nous  devrions  avoir  l'air  de  ne  rien  faire  d'extraordinaire,  mais 
seulement  montrer  avec  une  noble  simplicité  la  grandeur  ca- 
ractéristique de^ptre  manière  d'agir.  Pour  cela ,  un.  vaisseau  de 
ligne  de  première  classe,  le  plus  splendide  et  le  meiDeur  bâtiment 
de  la  marine  royale,  une  frégate  et  quelques  batciaux  à  vapeur, 
ceux  qui  marchent  le  plus  vite  et  qui  offrent  le  plus  beau  coup 
d'œil,  seraient  nécessaires.  Nous  né  saurions  en  faire  un  meilleur 
usage.  En  eiiet,  quel  but  se  proposerait  une  pareille  expédition? 
6«  fiaiB.  —  TOME  VII.  6  . 
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D* ouvrir  à  notre  commerce  un  nouveau  marché,  moins  riche 
et  moins  vaste,  à  la  vérité,  que  celui  de  l'archipel  indien,  mais 
d'une  étendue  et  d'une  importance  considérables ,  et  complè- 
tement inexploité;  car  la  Hollande,  avec  son  misérable  établis- 
sement de  Nangasaky,  ne  peut  pas,  à  proprement  parler,  passer 
pour  entretenir  des  relations  commerciales  avec  le  Japon.  Nom- 
breux et  puissants  seraient  les  arguments  dont  nous  pourrions 
nous  servir  pour  convaincre  la  raison  des  Japonais.  D'abord 
nous  leur  prouverions  que,  lorsque  nous  avons  fait  jadis  un  com- 
merce important  avec  le  Japon,  noua  nous  sommes  toujours  con- 
duits avec  la  plus  grande  modération  possible;  que  nous  avons  tou- 
jours respecté  leurs  institutions  et  leurs  sentiments,  et  qu'ils  en 
ont  profité  autant  que  nous.  Nous  pourrions  aussi,  en  toute  assu- 
rance, leur  apprendre  ou  leur  rappeler,  car  ils  ne  doivent  pas 
l'ignorer,  quelle  a  été  récemment  en  Chine  notre  politique.  Nous 
étions  les  maîtres  de  disposer  d'un  immense  empire,  et  nous  nous 
sommes  contentés  d'un  poste  insignifiant  et  du  privilège  de  fiaire 
le  commerce  avec  cinq  des  ports  principaux.  Ainsi  à  Pulo-Kala- 
mantan,  en  Chine  et  même  au  Japon,  nous  pouvons  trouver  des 
preuves  incontestables  de  la  justice  et  de  la  générosité  de  nos  prin- 
cipes et  du  désir  que  nous  avons  de  faire  profiter  le  monde  entier 
des  progrès  de  notre  industrie,  au  lieu  de  le  soumettre  à  notre  do- 
mination (1). 

Le  nombre  et  la  qualité  de  nos  présents,  l'amabilité  et  la  pru- 
dence de  notre  envoyé,  les  manières  populaires  des  personnes  de 
sa  suite  seraient  encore  pour  nous  autant  de  moyens  de  capter  la 
faveur  du  gouvernement  et  du  peuple  japonais.  Une  conduite  ju- 
dicieuse et  libérale  nous  gagnerait  les  cœurs  de  tous  les  fonction- 
naires publics,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  et  le  souverain 
se  laisserait  toucher  par  une  large  mais  discrète  généi^osité.  11  fau- 
drait étudier  les  goûts  et  les  mœurs  des  Japonais,  s'y  conformer 
en  tout  avec  une  délicatesse  scrupuleuse,  et  y  introduire  seulement 
quelques  nouveaux  articles  analogues  à  ceux  qu'ils  préfèrent.  Grâce 
à  ces  moyens,  unis  à  une  a£Eabilité,  une  modération,  une  fermeté 

(1)  NOTB  DD  M^DACTEUR.  Le  même  Magazine  auquel  nous  empruntons  cet  ar- 
ticle vient  d'en  publier  un  autre  sur  le  projet  d'une  mission  au  Japon.  Nous 
nous  proposons  de  le  traduire  dans  une  livraison  prochaine. 
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extrêmes,  nous  pourrionsy  selon  toutes  les  probabilités  hamaines, 
pénétrer  et  nous  établir  an  Japon.  En  outre,  la  pins  grande  franchise 
serait  indispensable  an  succès  de  cette  tentative.  Nous  ne  devrions 
avoir  en  réalité  aucun  projet  caché,  aucune  arrière-pensée.  Notre 
but  devrait  être  précisément  celui  que  nous  avouerions,  c'est-à- 
dire  le  rétablissement  d'anciennes  relations  commerciales,  qui  n'au- 
raient jamais  cessé;;  d'exister  si  nos  ministres  avaient  toujours 
possédé  une  dose  suffisante  d'intelligence  et  de  raison.  Nous  avons 
enfin  tout  lieu  d'espérer  que  les  Hollandais,  qui  se  sont  récemment, 
dans  les  Inde&Orien taies,  montrés  disposés  à  adopter  une  politique 
libérale,  consentiraient  volontiers  à  nous  aider  à  détruire  au  Japon 
ces  barrières  exclusives  dont  l'existence  est  aussi  préjudiciable  en 
réalité  à  leur  marine  et  à  leur  commerce  qu'au  reste  de  la  chrétienté. 
Nous  n'insisterons  pas  plus  longuement  ici  sur  ce  sujet.  Nous 
roulions  surtout  signaler  Timportance  commerciale  des  tles  de  l'ar- 
chipel indien.  Restons  donc  en  deçà  de  cette  limite.  Le  capitaine 
SUnley  doit  être  chargé  de  faire  pour  la  Nouvelle-Guinée  le  beau  et 
Qtile  travail  que  le  capitaine  Stokes  a  fait  pour  T Australie  (1),  et  que 
les  capitaines  Fitzroy  et  King  ont  fait  pour  T  Amérique  du  Sud.  £n  re- 
leYantles  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée,  il  ouvrira  certainement  de  nou- 
îeaux  marchés  à  l'activité  de  ses  compatriotes.  L'expérience  a  déjà 
prouvé  que  lesPapouas  s'adonnent  à  certaines  branches  d'industrie, 
et  que  leurs  îles  renferment  des  richesses  naturelles  inépuisables. 
Les  provinces  septentrionales  de  la  Nouvelle-Guinée  sont  situées 
précisément  sous  la  même  latitude  que  Banda  etAmboine,  et  elles 
{NToduisent  déjà  des  noix  muscades  et  d'autres  épices  de  première 
qualité.  Nous  pourrions  donc  nous  approvisionner  de  ces  articles 
indépendamment  des  Hollandais,  dans  le  cas  où  ils  ne  se  décide- 
raient pas ,  ainsi  que  nous  l'espérons,  à  renoncer  à  ce  monopole 
dans  les  Moluques.  Nous  n'aurions  pas  besoin  de  cultiver  nous- 
mêmes  ces  précieuses  denrées,  car  les  indigènes,  s'ils  étaient  suffi- 
samment encouragés,  nous  en  fourniraient  toujours  une  quantité 
proportionnée  aux  besoins  de  toute  l'Europe.  La  culture  des 
épices  dans  l'archipel,  et  le  moyen  employé  pour  assurer  le  main* 
tieo  de  ce  monopole,  font  peu  d'honneur  à  la  nature  humaine. 

(i)  Xon  MJ  RioAcnini.  Voir  dam  la  lînaison  de  décembre  l'article  sur  les  dé- 
cwmus  du  capilaine  Stokes. 

6. 
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Dans  aucun  pays  où  les  races  aborigènes  n'ont  pas  été  exterminées, 
elles  n'ont  été  traitées  avec  une  plus  grande  cruauté  ;  sur  certaines 
tles  même,  elles  ont  été  totalement  détruites,  uniquement  afin 
qu'elles  n'eussent  pas  l'idée  de  se  procurer  des  moyens  d'existence 
en  trafiquant,  pour  leur  propre  compte,  de  ces  épices  précieuses 
dont  la  Hollande  avait,  sans  droit  et  sans  raison,  jugé  à  propos  de 
s'approprier  exclusivement  la  vente.  Nulle  forme  de  servitude 
n'égale  l'esclavage  des  malheureuses  tribus  qui  sont  condamnées  à 
la  culture  de  la  noix  muscade.  Elles  s'épuisent  à  travailler  sans 
espoir  d'améliorer  leur  sort  ;  jamais  un  jour  de  repos  et  de  fête  ne 
luit  pour  elles  ;  aucune  rétribution,  si  faible  qu'elle  soit,  ne  récom- 
pense leurs  efforts  passés,  ou  ne  stimule  leurs  efforts  futurs.  Leur  mi- 
sérable vie  se  consume  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  mort  y  mette  un 
terme,  et  cependant  la  culture  de  la  noix  muscade  est  une  occupation 
agréable  et  facile,  comparée  à  la  recherche  des  nids  d'hirondelles  : 
elle  ne  mériterait  pas  le  nom  de  travail  si  elle  n'était  pas  involontaire. 
Ces  nids  dont  nous  avons  plusieurs  fois  parlé  ont  été  souvent 
décrits  ;  mais  aucune  description  n'a  fait  suffisamment  compren- 
dre quelle  est  la  nature  des  substances  qui  les  composent,  et  pour- 
quoi les  Chinois  en  sont  si  friands.  Ceux  du  premier  choix  se  ven- 
dent d'ordinaire  plus  que  leur  pesant  d'argent,  c'est-à-dire  environ 
cinq  guinées  et  demfe  la  livre  (IW  fr.).  Quelques-uns,  d'une  qua- 
lité encore  supérieure,  c'est-à-dire  d'une  blancheur  et  d'une  trans- 
parence extraordinaires,  ont  même  été  payés  leur  pesant  d'or.  Les 
épicuriens  de  l'Occident  ne  disputent  pas  encore  aux  Chinois  ces  mets 
coûteux  ;  cependant,  quand  les  diverses  parties  de  l'archipel  seront 
mieux  connues,  quand  les  offres  de  nids  deviendront  plus  abon- 
dantes, nous  ne  serions^  pas  surpris  de  voir  le  potage  aux  nids 
d'hirondelles  remplacer  sur  les  tables,  des  grandes  maisons  les 
potages  à  la  tortue.  Ces  nids,  en  eflfét,  sont,  dit-on,  très-nourrissants, 
el  lorsqu'ils  sont  bien  assaisonnés,  ils  ont,  à  ce  qu'on  assure,  un 
goût  délicieux.  Les  détails  varient  sur  la  manière  dont  les  hiron- 
delles de  mer  recueillent  et  emploient  les  matières  premières  qui 
entrent  dans  la  composition  de  leurs  nids.  Parmi  les  indigènes,  les 
meilleurs  observateurs  prétendent  que  le  sucdel'agar  agar,  plante 
sous-marine,  en  forme  un  des  éléments  principaux ,  mais  que  sa 
base  est  une  liqueur  d'une  transparence  extraordinaire  que  rejettent 
certains  rochers  situés  sur  les  bords  de  la  mer  pendant  les  fortes 
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chaleorsy  et  qui  se  coagule  sur  les  bords  de  leurs  crevasses.  Enfin, 
ils  disent  aussi  que  Thirondelle»  à  Tépoque  où  elle  construit  so  n 
nid,  enfonce  son  bec  dans  certains  fruits  délicats,  et  qu'elle  en 
retire  ce  suc  qui  donne  à  son  nid  une  saveur  et  un  parfum  si 
agréables. 

Ces  nids  sont  toujours  situés  dans  les  lieux  les  plus  sauvages  et 
les  plus  solitaires  qui  se  puissent  imaginer.  Une  grotte  de  File  de 
Java  jouit  i  cet  égard  d'une  grande  célébrité.  Elle  s'ouvre  sur  la 
mer  et  s'étend  à  une  grande  profondeur  dans  Tintérieur  d'une 
montagne.  Il  est  impossible  d'y  entrer  par  eau,  car  la  mer,  tou- 
jours agitée  dans  ces  parages,  y  jette  et  en  retire  incessamment» 
avec  un  fracas  assourdissant  ses  vagues  écumantes.  Pour  s'y  intro- 
duire, il  faut  descendre  à  plusieurs  centaines  de  pieds,  le  long  d'un 
rocher  à  pic,  par  une  frêle  échelle  de  rotin,  et  se  cramponner  aux 
aspérités  des  parois  intérieures,  où  un  faux  pas  serait  la  mort.  Les 
hirondelles  bâtissent  perpétuellement  dans  cette  caverne  des  nids 
tellement  rapprochés  qu'ils  se  touchent  depuis  l'ouverture  jus- 
qu'à une  grande  distance  dans  l'intérieur.  Ces  nids  sont  générale- 
ment d'une  qualité  supérieure,  et  bien  qu'on  les  récolte  régulière- 
ment chaque  année,  et  toujours,  autant  que  possible,  avant  que  les 
hirondelles  y  aient  déposé  leurs  œufe,  elles  les  reconstruisent 
chaque  année  comme  |si  leurs  préparatifs  n'étaient  jamais  perdus. 

Les  nids  transportés  en  Chine  sont  divisés  en  trois  classes,  d'a- 
•  près  leur  transparence  et  leur  pureté.  Ceux  qu'on  recueille  dans 
des  grottes  voisines  de  la  mer  ont  presque  la  transparence  du 
verre.  Ceux  au  contraire  qui  viennent  de  l'intérieur  des  ties,  qu'ils 
aient  été  ramassés  dans  des  fentes  de  rochers  on  dans  des  troncs 
d*arbres,  sont  d'une  couleur  sombre  et  tellement  salis  de  matières 
opaques,  qu'on  ne  les  estime  qu'à  un  prix  très-inférieur.  Ceux  qui 
sont  d'une  blancheur  irréprochable  ne  sont  pas  rangés  dans  la 
première  classe  s'ils  se  dessèchent  et  s'émiettent  ;  car,  d'après  le  goût 
des  gourmets  du  Céleste  Empire,  les  nids  récoltés  dans  des  grottes 
sombres  et  humides  possèdent  un  goût  beaucoup  plus  délicat  que 
œux  qui  ont  été  exposés  à  l'influence  de  la  lumière  et  de  l'air  ex- 
térieur. Aussi  les  marchands  chinois  ont-ils  pris  l'habitude  d'hu- 
mecter les  nids  qu'ils  ont  à  vendre,  non  pas  seulement,  comme 
on  l'a  supposé,  pour  en  augmenter  le  poids,  mais  encore  pour  faire 
croire  aux  acheteurs  qu'ils  sont  de  la  première  qualité. 
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La  poche  da  tripang  mérite  anssi  une  mention,  car  elle  nous  fait 
connaître  les  goûts  et  les  mœars  des  Chinois  qui,  qnellejquesoit  la 
ferveur  avec  laquelle  ils  adorent  leur  Dieu  Fo,  semblent  loger  dans 
leur  propre  estomac  une  idole  à  laquelle  ils  rendent  toujours  les  plus 
grands  hommages.  La  saison  de  la  pèche  venue,  les  pécheurs  qui 
s'adonnent  à  cette  branche  d'industrie  dans  tout  l'archipel  indien , 
se  rendent  à  ces  bras  de  mers  sablonneux,  i  ces  baies  boueuses  oa 
à  ces  récifis  de  corail  où  se  trouve  le  tripang.  Ce  mollusque  est 
une  grosse  masse  charnue  affectant  la  forme  d'un  cylindre,  et  dans 
laquelle  on  ne  distingue  à  peu  près  aucun  organe  ;  il  colle  sur  le 
fond  de  la  mer,  et  comme  il  n'est  susceptible  de  prendre  qu'ua 
mouvement  très-lent,  les  pécheurs  le  saisissent  fiicilement;  le  ta- 
lent est  de  savoir  parfaitement  plonger  et  d'avoir  un  œil  exercé 
pour  le  distinguer  au  fond  de  l'eau.  Pour  le  conserver,  les  pé- 
cheurs le  jettent  encore  vivant  dans  une  chaudière  d'eau  de 
mer  bouillante,  où  ils  le  remuent  constamment  au  moyen  d'une 
longue  perche  de  bois  qu'ils  appuient  sur  une  fourche  fichée  en 
terre  afin  de  faire  levier.  Le  tripang  rend  en  abondance  i'eau 
qu'il  contient;  au  boutade  dix  minutes  environ,  on  le  retire  de  la 
chaudière.  Un  homme  armé  d'un  large  couteau  l'ouvre  pour  en 
extraire  les  intestins,  puis  il  le  rejette  dans  une  seconde  chaudière  où 
on  le  fait  chauffer  de  nouveau  avec  une  très-petite  quantité  d'eau  et 
de  l'écorce  de  mimosa.  Il  se  forme  dans  la  deuxième  chaudière  de 
la  filmée  en  abondance,  produite  par  l'écorce  qui  se  consume.  Le 
but  de  cette  deuxième  opération  semble  devoir  être  de  fumer  l'ani- 
mal afin  d'assurer  sa  conservation.  Enfin,  en  sortant  de  là,  le  tri- 
pang est  placé  sur  des  claies  et  exposé  au  soleil  afin  de  le  sécher; 
il  ne  reste  plus  ensuite  qu'à  l'embarquer.  La  pèche  du  tripang 
emploie  un  grand  nombre  de  bras.  De  l'ile  de  Palavan  au  golfe  de 
Carpentarie,  tous  les  détroits,  baies  et  criques  fourmillent  de 
proas  et  d'indigènes  occupés  à  plonger,  découper  et  faire  sécher 
le  tripang,  fabriquer  des  boites  et  emballer;  enfin  les  côtes  voisines 
des  stations  de  pèche  sont  couvertes  de  villages  de  coquillages, 
habités  par  cette  population  nomade. 

Une  autre  branche  d'industrie  plus  importante  encore  de  l'ar- 
chipel indien  et  des  mers  adjacentes,  est  la  pèche  de  la  baleine  ; 
elle  occupe,  dit-on,  environ  quatre  mille  marins  anglais  et  améri- 
cains, et  ses  bénéfices  dépassent  de  beaucoup  un  million  de  livres 
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sterling.  Les  parages  les  pins  fréquentés  par  les  baleines  sont  les 
c6tes  de  l'tle  da  bois  de  sandal  et  le  détroit  resserré  qui  sépare 
Timor  de  Pantar  et  d'Ombai;  elles  entrent  par  ce  détroit  dans  la 
mer  des  Molnques,  et  elles  s'éloignent  peu  de  Seram»  Banda, 
Araboine  et  Gilolo»  où  l'atmosphère  est  souvent  surchargée  de 
parfums  que  le  vent  répand  au  loin  sur  la  mer  quand  il  souffle  de 
lenre. 

Parmi  les  tribus  qui  contribuent  à  animer  les  détroits  et  les  éô- 
tes  de  cet  archipel,  celle  des  biajoui  ou  bohémiens  de  mer  mérite 
one  mention  particulière.  Les  membres  de  cette  tribu  ont  horreur 
de  la  terre.  Ils  vivent  perpétuellement  dans  leurs  proas,  changeant 
de  latitude  suivant  les  vicissitudes  des  saisons  et  les  migrations  des 
bancs  de  poissons  qui  forment  leur  principale  nourriture.  En  gé- 
néral d'ailleurs  tous  les  habitants  indigènes  des  douze  mille  îles 
de  Farchipel  indien ,  qui  jouissent  des  avantages  d'une  situation 
maritime,  aiment  mieux  labourer  les  vagues  de  l'océan  que  la  terre, 
et  leur  plus  grand  bonheur  est  de  vivre  sur  le  pont  d'une  proa.  Le 
navigateur  étranger  qui  visite  ces  parages  voit  donc  de  distance 
ai  distance  des  courants  de  diverses  populations  humaines,  qu'on 
nous  permette  cette  expression ,  se  précipiter  des  innombrables 
détroits  de  l'archipel  ;  là  les  Papouas,  race  noire  aux  cheveux 
crqNis  qui,  partis  de  latitudes  plus  méridionales  et  d'une  patrie 
primitive  complètement  inconnue,  se  dirigent  constamment  vers 
l'ouest;  ici  les  races  infiniment  plus  variées  de  l'occident,  les  Ara- 
bes, les  Malais,  les  Bouguis,  et  d'autres  encore  qui  montrent  une 
tendance  prononcée  à  étendre  leurs  conquêtes  à  l'est,  non  pas  en 
entreprenant  des  expéditions  militaires,  mais  en  s'insinuant  peu  à 
pen  dans  les  petites  tribus  disséminées  sur  les  lies  frontières  de 
l'archipel. 

L'âme  de  tout  ce  mouvement  est  le  commerce.  Tout  individu 
qui  navigue  sur  ces  mers  est  un  marchand.  Si  un  indigène  s'éloigne 
de  plus  d'une  lieue  de  son  lie  natale,  il  porte  dans  sa  barque  quel- 
qoe  denrée  ou  quelque  marchandisedont  il  se  propose  de  trafiquer 
par  vente  ou  par  échange  avec  les  premiers  acheteurs  que  le  ha- 
sard lui  fera  rencontrer.  Les  équipages  des  navires,  au  lieu  d'être 
composés  de  matelots  à  gages  comme  dans  l'ouest,  sont  plutôt  au- 
tant de  petites  communautés  unies  par  un  intérêt  commun,  dont 
chaque  membre  possède  une  part  de  la  cargaison  du  navire  sur 
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lequel  il  est  embarqué.  Ce  système  d'association  est  tellement  pré- 
pondérant dans  cette  partie  du  monde^  qu'il  s'applique  à  toutes  les 
formes  d'industrie.  Ainsi  les  Chinois  sont  copropriétaires  des  mi- 
nes d'étain ,  d'or  ou  de  tout  autre  métal  qu'ils  exploitent.  Ils 
partagent  par  parties  égales  les  produits  de  leur  travail,  prouvant 
ainsi  que  la  théorie  des  compagnies  en  participation  existe ,  bien 
qu'elle  ne  s'y  soit  pas  développée,  dans  les  contrées  les  moins  con- 
nues de  l'est.  La  moralité  et  les  mœurs  de  ces  insulaires  ne  sont 
pas  aussi  relâchées  et  aussi  grossières  qu'on  pourrait  le  supposer. 
En  général  ils  accueillent  tous  les  étrangers  avec  une  bienveillante 
hospitalité  ,  quoique  le  désir  de  posséder  certaines  choses  qui  leur 
manquent  leur  fasse  parfois  commettre  des  vols.  Sans  doute,  il  ne 
serait  pas  parfaitement  sûr  de  se  fier  à  leur  humanité  ;  mais ,  en 
somme ,  les  races  les  moins  civilisées,  c'est-à-dire  les  Papouas ,  se 
montrent  sociables  et  animés  de  dispositions  pacifiques  pour  peu 
qu'on  les  traite  avec  bonté.  Intrépides  navigateurs  pour  la  plupart, 
ils  se  confient  aux  mers  les  plus  orageuses  sur  des  vaisseaux  de 
cinq  ou  six  tonneaux ,  si  bien  construits  qu'ils  flottent  comme  des 
planches  de  liège  sur  les  vagues.  Leur  courage  a  certainement  pour 
stimulant  les  profits  énormes  qu'ils  retirent  de  leur  commerce.  Ces 
bénéfices  dépassent  souvent  deux  cents  pour  cent  durant  le  cours 
de  six  ou  sept  mois  ;  car,  quelle  que  soit  la  longueur  de  leurs  voyages, 
ces  aventuriers  n'emportent  avec  eux  qu'une  petite  quantité  de  pro- 
visions qui  sont  partout  si  abondantes  et  à  si  bon  marché,  qu'on  peut 
dire  qu'elles  ne  coûtent  rien.  Presque  toutes  les  lies  sont  couvertes  de 
palmiers  sagons,  et  partout  on  peut  se  procurera  très-bas  prix  des 
pains  fabriqués  avec  la  moelle  délicieuse  de  ce  végétal  et  cuits  comme 
du  biscuit.  Ces  pains  et  un  peu  de  riz  forment  souvent  tout  Tap- 
provisionnement  d'une  proa ,  car  l'équipage  se  nourrit  principa- 
lement des  poissons  si  variés  qu'il  poche  en  si  grande  quantité  sur 
tous  les  récifs  de  corail  et  les  bas-fonds  de  l'archfpel.  Quelquefois 
ils  se  munissent  de  thé  et  de  café ,  et  plus  rarement  ils  emportent 
de  l'arack,  bien  âue  les'plus  prudents  aient  la  sagesse  de  ne  jamais 
laisser  chargen  a'bord  de  leurs  proas  une  goutte  de  cette  liqueur , 
source  de  tapi  de  querelles  et  de  combats  sanglants. 

Ainsi  donc,  les  faits  que  nous  venons  de  résumer  nous  autorisent 
à  conclure  que  le  nouveau  comptoir  de  Pulo  Labuan  sera  fréquenté 
par  d'innombrables  marchands  indigènes,  avides  de  se  procurer, 

; 
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pour  en  trafiquer,  ces  objets  de  première  nécessité  que  seuls  nous 
sommes  en  mesure  de  leur  fournir.  11  est  vrai  que  les  Hollandais  se 
sont  en  certaines  circonstances  départis  des  dispositions  exclusives 
de  leur  système  commercial ,  dans  l'espoir  d'attirer  les  Bouguis 
dans  leurs  ports;  mais  il  n'est  pas  présumable  qu'ils  puissent  chan- 
ger en  un  jour  des  habitudes  d'un  siècle,  et  adopter  cette  politique 
sensée  et  libérale  qai  a  élevé  Singapour  à  un  si  haut  degré  de  pro- 
spérité, attiré  trente  mille  Somali  et  Arabes  sur  les  rochers  arides 
d'Aden  et  triomphé  à  Hong  Kong  de  la  crainte  de  la  contagion. 
Nous  attendons  de  grands  résultats  de  nos  nouvelles  relations  avec 
l'archipel  indien,  où  nous  trouverons  d'abord  un  débouché  consi- 
dérable pour  les  produits  de  nos  manufactures  et  où  nous  pourrons 
ensuite  aider  considérablement  aux  progrès  de  la  civilisation  qui 
a  sans  aucun  doute  commencé  à  germer  et  à  se  développer  parmi 
toutes  les  races  éparses  de  cette  grande  et  extraordinaire  division 
de  l'Asie. 

Ad.  J.  {Fraser' s  Magazine.) 
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LA  VIE  DE  NELSON 

d'après  ses  dépêches  et  sa  corbespondance  (1). 


IV  (2). 
1801  —  1805. 


L'amirauté  ne  laissa  pas  longtemps  inactif  le  grand  capitaine  de 
mer  que  lui  rendait  le  Nord  pacifié.  Quelques  semaines  seule- 
ment après  son  retour  de  la  Baltique  »  Nelson  fut  chargé  d'une 
mission  qui  pouvait  sembler  au-dessous  de  son  mérite  et  de  sa  re- 
nommée, mais  qui,  dans  les  idées  du  temps,  avait  une  importance 
incontestable. 

Les  préparatifs  faits  par  le  Premier  Consul  sur  les  côtes  de  la 
Manche  préoccupaient  vivement  le  peuple  et  même  le  gouverne- 
ment anglais.  Bien  qu'on  ait  affecté ,  depuis  lors ,  de  tourner  en 

(1)  Voir  la  Revue  Britannique,  numéros  de  janvier,  février  et  mars  1846. 

(1)  NoTB  DU  DIRECTEUR.  Cet  article  termine  une  série  qui  compose  une  his- 
toire assez  détaillée  de  la  vie  et  des  campagnes  de  Nelson ,  d'après  les  sept  vo- 
lumes des  Dépêchée  et  lettrée  de  l'amiral  anglais.  Aucune  Revue,  même  en 
Angleterre,  n'a  aussi  complètement  résumé  le  grand  ouvrage  édité  par  Sir  Har- 
ris  Nicholas,  dont  le  septième  volume  n'a  été  publié  qu'à  la  fin  de  Tannée  1846, 
ce  qui  expliquera  à  nos  lecteurs  le  retard  de  ce  dernier  article.  —  M.  Thiers  vient 
justement  de  publier  ce  mois-ci  le  sixième  volume  de  soif  Histoire  du  Consulat 
et  de  V Empire.  Une  partie  du  premier  livre  est  consacré  à  la  bataille  de  Tra&l- 
gar.  L'ouvrage  de  l'illustre  historien  étant  dans  toutes  les  mains,  nous  laissons 
ûdre  à  nos  lecteurs  le  rapprochement  de  sa  relation  avec  celle  que  notre  collabo- 
rateur a  dû  rédiger  plus  particulièrement  sur  les  documents  anglais,  non  sans 
les  contrôler,  toutefois,  par  les  documents  français.  Nous  nous  réservons  de 
rendre  compte  du  nouveau  volume  de  M.  Thiers,  en  faisant  connaître  combien 
l'opinion  des  critiques  lui  devient  de  plus  en  plus  favorable  en  Angleterre,  où 
l'on  appréciera  certainement  la  haute  impartialité  de  ses  jugements  sur  le  héros 
de  la  marine  britannique. 
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ridicule  les  plans  de  Napoléon,  et  que  les  tacticiens  de  la  Grande- 
Breta^e  actuelle  se  refusent  obstinément  à  reconnaître  ce  que  ces 
projets  avaient  de  praticable,  il  n*en  est  pas  moins  vrai  qu'en  1801 
une  terreur  générale  était  répandue  en  Angleterre,  et  que  le  débar- 
quement de  cent  mille  hommes  choisis  parmi  Télite  de  ces  armées 
répablicaines  eût  été  un  coup  peutrétre  mortel  porté  à  la^puissante 
oligarchie  des  Trois-Royaumes.  Ce  n'était  donc  pas  trop  de  Nelson 
pour  conjurer  un  si  épouvantable  et  si  prochain  péril. 

Les  apprêts  d'une  descente  en  Angleterre  avaient  commencé 
aussitôt  après  que  l'assassinat  de  Paul  l*',  attribué  à  la  politique 
anglaise,  eut  renversé  les  projets  que  Napoléon  fondait  sur  l'alliance 
de  la  Russie.  Soit  qu'il  prit  au  sérieux  les  soupçons  infamants  expri- 
més par  loi,  d'une  manière  officielle,  quand  il  avait  appris  ce  fatal  évé- 
nement, soit  qu'il  crût  l'occasion  favorable  pour  se  servir  contre  l'An- 
^terre,  sa  plus  redoutable  rivale^  de  l'opinion  révoltée  et  des  énor- 
mes ressources  qu'elle  mettait  à  sa  disposition,  il  résolut  cette  fois 
de  la  frapper  où  il  la  voyait  la  plus  aisément  vulnérable.  Les  côtes 
de  France  se  couvrirent  comme  par  enchantement  de  batteries  et 
de  redoutes;  on  épuisa  les  arsenaux,  on  enrôla  des  armées  de  tra- 
vailleurs pour  construire  et  armer  une  multitude  de  bâtiments  lé- 
gers, de  chaloupes  canonnières,  de  bateaux  plats  :  une  immense 
flottiile,  rassemblée  dans  les  difiérents  ports  qui  se  trouvent  entre 
le  Havre  et  Anvers ,  avait  son  centre  à  Roulogne ,  et  ces  im- 
menses préparatifs  plongèrent  dans  une  profonde  stupéfaction  le 
p^ipie  qu'ils  menaçaient. 

Dans  de  telles  circonstances,  Nelson  ne  pouvait  refuser  un  com- 
maBdement  pour  lequel  il  ne  se  sentait,  d'ailleurs,  aucune  espèce 
de  goût,  «et  nulle  autre  aptitude,  ajoutait-il,  que  celle  d'un  dévoue- 
menisans  limites.»  Il  fit  donc,  avecsa  promptitude  ordinaire,  tousjes 
préparatifs  du  départ,  et  hissant  son  pavillon  à  bord  de  la  frégate 
la  Méduse  f  il  alla  reconnaître  Boulogne,  que  l'on  fortifiait  alors 
avec  le  plus  grand  soin  (k  août  1801  ).  La  flottille  anglaise,  com- 
posée de  fr^égates,  bricks,  corvettes  et  autres  bâtiments  légers,  vint 
prendre  position  à  1900  toises  de  la  flottille  française,  formée  en  trois 
divisioDS  sur  une  seule  ligne  d'emboasage  parallèle  au  rivage,  à 
SOD  toises  de  la  côte ,  et  i  l'ancre.  Elle  se  composait  de  gros  ba- 
teaux canonniers ,  çà  et  là  soutenus  par  quelques  bricks.  Ces  ba- 
teaux, lourdement  construits  et  difficiles  à  manœuvrer,  reculaient 
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SOUS  l'ébranlement  des  mortiers»  et  ceux-ci ,  chargés  de  mauvaise 
poudre»  envoyaient  difficilement  à  la  distance  voulue  quelques 
projectiles  mal  dirigés.  Les  bombardes  anglaises,  rangées  en  avantde 
l'escadrille  de  Nelson ,  étaient  donc  véritablement  hors  de  portée» 
et  elle  purent»  sans  le  moindre  péril,  canonner  pendant  une  journée 
entière  »  commencée  à  cinq  heures  du  matin  »  la  flottille  française. 
Cette  première  attaque  n'eut  pourtant  d'autre  résultat  que  de  couler 
bas  deux  batteries  flottantes»  et  de  détruire  quelques  chaloupes  ca- 
nonnières» placées  à  l'extérieur  de  la  jetée.  En  tout  l'affaire  tourna 
contre  les  Anglais»  qui  lancèrent  en  vain  un  millier  de  bombes»  et 
durent  se  retirer  après  cette  démonstration  illusoire.  Nelson  était 
mécontent»  mais  il  proclama  très-haut  que  toute  expédition  par- 
tant de  Boulogne  avorterait  nécessairement.  Flessingue»  à  son 
avis  »  ou  les  ports  de  Flandre»  auraient  été  mieux  appropriés  aux 
convenances  d'une  campagne  aussi  aventureuse»  qui  d'ailleurs»  de 
toute  manière,  lui  semblait  une  folie. 

La  Méduse  revint  jeter  l'ancre  i  l'embouchure  de  la  Tamise,  et 
Nelson  prit  ce  temps  pour  soumettre  au  conseil  d'amirauté  le  plan 
d'un  coup  de  main  qui»  en  très-peu  de  jours  et  sans  employer  des 
forces  considérables»  livrerait  à  l'Angleterre  le  port  de  Flessingue 
ou  celui  d'Helvoet;  mais  comme  l'adoption  de  ce  projet  traînait  en 
longueur»  et  comme»  en  attendant,  Nelson  ne  voulait  pas  rester 
oisif»  il  décida»  au  bout  de  dix  jours»  qu'il  tenterait  une  nouvelle 
attaque  contre  Boulogne.  Le  16  août ,  il  reparut  devant  ce  petit 
port  avec  une  division  navale  beaucoup  plus  considérable  que  la 
première  fois. 

Mais  les  Français,  en  éveil»  avaient  augmenté  leurs  préparatifs  de 
défense.  Latouche  Tréville  s'était  hâté  de  renforcer  sa  ligne,  d'amé- 
liorer les  munitions ,  et  de  placer  sur  les  bâtiments  de  la  flottille 
trois  bataillons  d'élite.  On  s'attendait  à  l'abordage,  et  aucune  pré- 
caution n'avait  été  négligée  pour  le  repousser  vigoureusement. 
Chaque  bâtiment  était  hérissé  de  longues  tiges  de  bois  munies  de 
pointes  ferrées,  et  garni  de  filets  très-épais  et  très-solides  qui  de- 
vaient considérablement  gêner  les  assaillants. 

L'escadrille  de  Nelson»  partagée  en  cinq  divisions  (Somerville, 
Parker,  Cotgrave»  Jones  et  Conn)  »  se  mit  en  mouvement  une  demi- 
heure  avant  minuit,  espérant  arriver  à  l'improviste,  en  ramant, 
jusqu'à  la  ligne  française»  et  l'enlever  à  l'abordage.  Le  mouvement 
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de  la  marée  contraria  le  plan  d'attaque  en  emportant  à  l'est  la  divi- 
sioD  Somervîlle.  Elle  n'arriva  que  très-tard  sur  le  lieu  de  l'action. 
La  seconde  et  la  troisième  (Parker  et  Cotgrave)  se  jetèrent  franche- 
ment au  centre  de  la  ligne  ennemie.  Mais  elles  furent  accueillies  par 
an  feu  tellement  nourri,  et  quand  on  en  vint  à  l'abordage,  les  ma- 
telots anglais  eurent  affaire  à  des  combattants  si  aguerris  et  si 
intrépides,  qu'après  un  combat  opiniâtre,  et  sans  pouvoir  emmener 
une  seule  des  embarcations,  en  très-petit  nombre,  dont  ils  étaient 
parvenus  à  s'emparer,  il  leur  fallut  lâcher  prise,  aussitôt  que  le 
jour,  venant  à  poindre ,  éclaira  leur  désastreux  échec.  Leur  qua- 
trième division  n'était  point  arrivée  à  temps  ;  la  cinquième ,  com- 
posée de  bombardes,  n'avait  pu ,  dan3  les  ténèbres ,  prendre  une 
jpart  active  au  combat. 

Nelson  ne  put  dissimuler  la  mauvaise  humeur  que  lui  causa  ce 
revers ,  assez  peu  important  en  définitive ,  mais  auquel  son  nom 
donnait  un  éclat  singulier.  Les  journaux  français  ne  manquèrent 
pas  de  l'exagérer  en  portant  à  cinq  ou  six  cents  le  nombre  des  enne- 
mis tués,  qui  était  en  réalité  de  cent  soixante-douze.  Dans  son  rap- 
port à  l'amirauté,  Nelson  affirma  que  si  toutes  ses  divisions  avaient 
donné  en  même  temps ,  a  toutes  les  chaînes  de  la  France  ne  l'au- 
raient pas  empêché  d'emmener  à  la  remorque  la  flottille  entière.  » 
II  faisait  allusion  à  la  précaution  prise  par  l'amiral  français  d'en- 
chaîner au  rivage  une  partie  des  chaloupes  les  plus  exposées.  «  Au 
surplus,  ajoutait  Nelson,  c'est  la  dernière  fois  que  je  laisserai  atta- 
quer Fennemi  sans  diriger  en  personne  toutes  les  opérations.  J'ai 
pins  souffert  de  mes  inquiétudes,  durant  cette  lutte  mal  engagée,  que 
si  un  boulet  m'eût  emporté  la  jambe.  »  La  mort  du  capitaine  Parker, 
qui  avait  eu  la  cuisse  brisée  pendant  le  combat ,  et  qui  succomba 
quelques  semaines  après,  l'affectait  profondément.  Il  demanda 
instamment  que  l'on  conservât  pour  lui  les  cheveux  de  ce  brave 
camarade ,  a  voulant ,  disait-il,  faire  enterrer  avec  lui  ces  reliques 
sacrées.»  Ce  détail  pourra  sembler  bizarre,  mais  ce  qu'on  appellerait 
de  nos  jours  <c  la  sentimentalité  x>  de  Nelson  est  un  trait  de  son  ca- 
ractère que  nous  ne  pouvons  laisser  dans  l'ombre.  Nous  verrons 
cette  disposition  mélancolique  de  l'homme  du  nord  se  montrer 
en  mainte  circonstance,  et  surtout  aux  dernières  heures  de  sa  bril- 
lante carrière. 

ÂfBigé^  mécontent,  et  jugeant  qu'il  avait  assez  fait  pour  prouver 
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sa  volonté  d'être  utile,  il  n'aspirait  qn'aprës  le  repos.  Ses  chagrins 
domestiques  et  sa  mauvaise  santé  augmentaient  encore  cette  dis- 
position misanthropique  et  farouche  qui  Teût  fait  hésiter,  disait-i], 
à  prendre,  de  tous  les  postes  auxquels  son  grade  le  portait,  celai 
qui  lui  convenait  le  mieux,  le  commandement  des  forces  anglaises 
dans  la  Méditerranée.  Or,  justement  à  cette  époque,  la  paix 
d'Amiens  fut  signée ,  et  Nelson ,  au  milieu  des  cris  de  joie  qne 
poussaient  autour  de  lui  ses  compatriotes — il  en  était  profondément 
humilié — prophétisa  la  courte  durée  de  cet  armistice  :  a  C'est  une 
épreuve,  disait-il,  et  cette  épreuve  nous  aura  bientôt  désabusés.  » 
En  attendant,  il  rêvait  le  repos,  une  retraite  champêtre,  et  voulait 
achever  ses  jours  avec  les  amis  auxquels  il  avait  sacrifié  sa  félicité 
conjugale.  Sous  l'empire  de  ces  idées,  il  avait  acheté  dans  le  comté 
de  Surrey  le  château  et  le  domaine  de  Merton.  Sir  William  et  lady 
Uamilton  étaient  allés  s'y  installer,  et  quand  il  y  arriva  beaucoup 
plus  tard ,  enchanté  de  cette  résidence  qu'il  n'avait  jamais  vue  au- 
paravant, heureux  d'y  retrouver  partout  des  embellissements  ima- 
ginés par  la  femme  qu*il  aimait  d'un  amour  sans  bornes,  il  constitua 
la  propriété  de  telle  sorte  qu'elle  devait  revenir  toujours  au  survivant 
des  trois  amis  qui  allaient  désormais  l'habiter.  A  force  de  soins  et 
déménagements,  il  parvint  aussi  à  faire  accepter,  par  son  père, 
qu'elle  avait  d'abord  révolté,  l'intimité  coupable  dans  laquelle  il 
vivait  avec  la  fameuse  Emma.  Le  vieillard  se  laissa  persuader,  ou 
feignit  de  croire  qu'une  amitié  passionnée,  une  sorte  de  dévoue- 
ment platonique,  mal  apprécié  par  le  monde,  et  dont  lady  Nelson 
avait  eu  tort  de  s'inquiéter,  était  le  seul  lien  qui  existât  entre  son 
fils  et  lady  Hamilton  ;  illusion  difficile  à  comprendre,  mais  d'autant 
plus  indispensable  au  bonheur  de  Nelson,  que  le  vénérable  auteur 
de  ses  jours  mourut ,  peu  de  temps  après  leur  réconciliation,  âgé 
de  soixante  et  dix-neuf  ans. 

Remarquons  en  passant  que  les  derniers  services  rendus  par  le 
vainqueur  d'Aboukir  à  son  pays  n'avaient  pas  été,  selon  lui,  aussi 
complètement  reconnus  qu'ils  auraient  dû  l'être.  Il  fut  scandalisé 
notamment  de  ce  que  la  ville  de  Londres ,  si  prodigue  de  remer- 
ciments  et  de  fêtes  en  d'autres  occasions,  n'avait  témoigné  aucune 
gratitude  aux  combattants  de  Copenhague ,  et  s'en  plaignit  direc- 
tement au  lord-maire  dans  une  lettre  où  le  dépit  personnel  perce 
beaucoup  trop,  selon  nous,  à  travers  les  restrictions  d'une  modestie 
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personnelle  qai  manquait  aux  vertus  de  Nelson.  Il  se  plaignit  éga- 
lement à  lord  Saint-Vincent,  contre  lequel  il  croyait  avoir  de  sé- 
rieux griefs,  et  qu'il  regardait  comme  un  rival  jaloux  de  sa  gloire, 
quand  il  vit  que  le  roi  ne  distribuait  pas  aux  capitaines  revenus  de 
Copenhague  des  médailles  commémoratives  comme  celles  qu'avaient 
reçues  leurs  collègues,  après  les  batailles  du  1**  juin,  du  cap  Saint- 
Yincent ,  de  Camperdown  et  du  Nil.  Le  déboire  était ,  en  cette 
occasion ,  d'autant  plus  complet ,  que  Nelson  avait  expressément 
solHrité,  pour  lui  et  ses  compagnons  d'armes,  cette  marque  de  la 
reconnaissance  royale  :  «  Je  soupire  après  la  médaille ,  je  n'y  re- 
noncerais pas  pour  le  plus  beau  duché  d'Angleterre,  )»  avait-il 
écrit.  Et  la  médaille  ne  fut  pas  donnée.  Nelson  ne  le  pardonna 
jamais  à  lord  Saint-Vincent. 

II  fut  firappé,  quelque  temps  après,  dans  cette  vie  intime  qu'il 
avait  regardée  comme  le  dédommagement  final  de  ses  rudes  tra- 
vaux. Sîr  V^illiam  Hamilton ,  parvenu  à  un  âge  fort  avancé,  mou- 
rut dès  les  premiers  mois  de  1803,  entre  sa  femme  qu'il  pressait  dans 
ses  bras  et  Nelson  dont  il  voulut,  à  ce  dernier  instant,  serrer  la  main 
amie.  Ses  paroles  suprêmes  léguaient  à  ce  dernier  le  soin  de  récla- 
mer pour  lady  Hamilton  la  récompense  que  le  pays  devait,  selon  eux, 
aux  services  de  cette  altière  et  capricieuse  courtisane.  Comme  s'il 
eAt  voulu  absoudre  complètement  Nelson  de  l'adultère  public  qui 
lui  était  reproché ,  sir  William  lui  prodigua  tous  les  témoignages 
delà  plus  vive  afiection.  Par  son  testament  il  lui  léguait  son  portrait 
sur  émail,  et  le  déclara  l'homme  le  plus  vertueax,  le  plus  loyal,  le 
phis  brave  qu'il  eût  jamais  connu.  Le  codicille  où  ces  mots  se  trou- 
vent est  clos  par  une  bénédiction  solennelle  :  ce  Honte  à  ceux  qui 
ne  diront  pas  Amenlr>  avait  écrit  le  mourant. 

Le  traitement  diplomatique  de  sir  William  cessait  avec  la  vie  de 
l'ex-ambassadeuiC»  et  ce  traitement  de  1,200  livres  était  à  peu  près 
tout  son  revenu.  Aussi  Nelson  dut-il  immédiatement  solliciter  de 
M.  Âddington  une  récompense  pour  les  éminents  services  que 
lady  Hamilton  avait  rendus,  disait-il,  à  la  flotte  de  Syracuse,  et 
par  conséquent  au  peuple  anglais.  On  dit  que  M.  Addington  re- 
connut la  dette,  mais  il  ajourna  indéfiniment  de  l'acquitter.  Nelson, 
profondément  blessé  de  ce  refus  indirect,  voulut  constituera  son  amie 
un  revenu  égal  à  celui  dont  elle  jouissait  du  vivant  de  sir  William. 
Ce  revenu  fut  payé,  mois  par  mois,  jusqu'à  la  mort  de  l'amiral. 
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La  mort  de  sir  William  précéda  de  quelques  jours  seulement  la 
rupture  éclatante  du  traité  d'Amiens»  et  dès  que  les  hostilités  re- 
commencèrent ,  la  flotte  de  la  Méditerranée  fut  placée  sous  les 
ordres  de  Nelson  (  mai  1803  ). 

Avant  de  le  suivre  devant  le  port  de  Toulon,  où  il  devait  séjour- 
ner pendant  plus  de  deux  années,  nous  aurions  peut-être  à  nous 
occuper  de  cette  mystérieuse  enfant,  Horatia  Nelson  Thompson, 
dont  Texistence  était  venue,  depuis  quelques  années,  cimenter 
l'union  scandaleuse  de  Nelson  et  de  lady  Hamilton.  Mais  c*est  là 
un  sujet  de  controverse  que  nous  rejetterons  à  la  fin  de  ce  récit 
dont  il  troublerait  Tordonnance  historique.  Mieux  vaut  pour  le 
moment  savoir  dans  quel  but  une  flotte  considérable  était  rassem- 
blée à  Toulon  par  les  ordres  du  Premier  Consul. 

A  peine  le  Premier  Consul  avait-il  désespéré  de  la  paix,  que, 
reprenant  à  Tinstaut  même  son  ancien  plan  d'invasion,  il  avait  de 
nouveau  assemblé  autour  de  Boulogne,  et  à  Boulogne  même,  les 
troupes  et  les  vaisseaux  nécessaires  à  une  descente.  Là,  sous  le  feu 
continuel  de  la  croisière  anglaise,  un  port  immense  se  creusait  dans 
le  bassin  de  la  Liane,  des  forts  s'élevaient,  des  péniches,  des  cha- 
loupes canonnières ,  des  bombardes  étaient  réunies  par  centaines. 
Napoléon  venait  de  temps  en  temps  communiquer  à  ces  travaux  gi- 
gantesques l'impulsion  irrésistible  de  sa  volonté.  En  son  absence, 
l'amiral  Bruix,  déjà  mourant,  mais  doué  d'une  rare  énergie,  suivait 
et  accélérait  les  progrès  des  préparatifs  qui  menaçaient  l'Ile  orgueil- 
leuse. Ils  étaient  tels,  et  les  espérances  du  Premier  Consul  avaient 
pris  un  si  vif  essor,  qu'en  regardant,  des  hauteurs  d'Ambleteuse,  les 
côtes  d'Angleterre,  à  peine  plus  éloignées  que  le  mont  Calvaire 
ne  l'est  des  Tuileries,  il  disait  fièrement  de  la  Manche  :  «  C'est  un 
fossé  qui  sera  franchi  dès  qu'on  aura  l'audace  de  le  tenter.  » 

Mais  cette  audace  pouvait  devenir  une  éclatante  folie  si,  d'avance, 
on  ne  songeait  à  tous  les  obstacles  que,  dans  ce  court  trajet,  la 
puissance  des  flots  et  celle  des  Trois-Koyaumes  devaient  opposer 
aux  envahisseurs.  Les  premiers  étaient  prévus  :  on  s'était  assuré 
par  vingt  épreuves  réitérées  que  les  bateaux  plats  tenaient  bien 
la  mer  et  franchiraient  au  besoin  les  dix  lieues  qui  séparent  Bou- 
logne de  la  côte  opposée.  Quant  aux  seconds,  on  avait  plus  d'une 
chance  pour  les  éviter.  Les  calmes  de  Tété,  les  brumes  de  l'hiver 
pouvaient  favoriser  le  passage  de  la  flottille  française,  soit  en  para- 
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I]^5ant  l'activité  des  croiseurs  anglais,  soit  en  leur  dissimulant  la  mar- 
die  de  l'expédition.  Les  rencontràt-on,  on  était  à  peu  près  certain 
qu'au  prix  d'une  centaine  de  chaloupes  (  sur  deux  mille  trois  cents 
qui  composaient  la  flottille  )  on  traverserait  le  détroit. 

Hesfait  une  hypothèse,  la  plus  favorable  de  toutes.  En  amenant 
tout  à  coup  dans  les  eaux  de  la  Manche  une  grande  escadre  fran-' 
çaîse  on  pouvait,  pour  deux  ou  trois  jours,  disperser  la  croisière 
ennemie  *et  se  rendre  complètement  maître  du  passage.  Tel  était 
le  projet  fovori  du  Premier  Consul,  et  la  formation  d'une  escadre 
dans  le  port  de  Toulon  n'avait  pas  d'autre  but.  Dès  le  mois  de 
sq>tembre  1803,  il  ordonna  que  dix  vaisseaux,  quatre  frégates, 
quatre  corvettes,  approvisionnés  de  qtiaire  moit  de  vivres^  et  pou- 
vant embarquer  vingt-cinq  mille  hommes  de  bonnes  troupes,  se 
tinssent  prêts,  pour  le  mois  de  novembre,  à  mettre  à  la  voile.  Il  la 
destinait  à  une  grande  combinaison  qu'il  n'avait  pas  encore  tout  à  fait 
arféCée,  dont  il  cachait  soigneusement  l'existence,  et  où  se  retrouve 
tont  entier  ce  génie  audacieux  du  moderne  Alexandre.  Nous  ver- 
rons pins  tard  comment  il  la  réalisa.  Provisoirement  nous  en 
savons  assez  pour  comprendre  que  Nelson,  chargé  de  diriger  dans 
la  Méditerranée  les  forces  de  l'Angleterre,  dut  avant  tout  s'établir 
devant  Toulon  pour  y  enfermer  l'escadre  qui  s'y  formait.  On  la 
croyait  destinée  à  une  seconde  campagne  d'Egypte. 

L'amiral  Latouche-Tréville  commandait  cette  division  de  la  flotte 
française,  et  c'était  à  lui  que  serait  revenu  l'honneur  de  diriger 
toute  l'expédition,  si,  les  ports  une  fois  débloqués,  toutes  nos 
escadres  rassemblées  sur  la  Manche  eussent  agi  de  concert  pour 
forcer  le  passage.  Il  possédait  à  un  éminent  degré  toutes  les  qua- 
lités de  l'homme  de  mer,  une  extrême  hardiesse,  une  infatigable 
activité,  un  esprit  méditatif  et  fécond. 

Nul  doute  que  si  les  circqnstauces  l'eussent  demandé,  un  tel  rival 
eàt  été  heureux  de  se  mesurer  avec  le  plus  grand  homme  de  mer  de 
son  temps;  mais  il  avait  des  ordres  exprès,  et  bien  que  Nelson,  qui 
désirait  vivement  une  nouvelle  occasion  de  se  signaler,  lui  offrit 
toutes  les  facilités  imaginables  pour  sortir  du  port,  Latouche-Tré- 
ville se  borna  toujours  à  de  simples  évolutions  maritimes,  bonnes 
pour  exercer  ses  équipages.  II  y  eut  cependant  une  circonstance 
équivoque,  où  l'amour-propre  de  Nelson  fut  mis  eu  jeu,  et  cet 
amour-propre  était  inexorable,  rancunier,  hors  de  toute  mesure, 
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violeot  jusqu'à  la  bruUlité.  Le  choix  inAiiie  de  Latouche-TrévUle^ 
l'avait  offusqué  :  a  Ou  l'a  envoyé  ici  pour  me  battre,  oomme  il  m'* 
battu  à  Boulogoe»  disailril  avec  amertuHie  ;  maU  Teavie  semble  Im 
eu  avoir  passé  depuis  que  nous  sommes  face  à  face.  »  Or,  un  jour 
que  le  gros  de  la  flotte  anglaisa  était  bors  de  vue,  la  coutra-amiial 
Campbell  vint  pousser  une  reconnaissance  à  rentrée  du  port  avac 
trois  bâtiments»  h  Campus,  U  Dime$<d  et  rAmaxom.  Une  brise 
s'étant  élevée  sur  ces  entrefaites»  Latouche-Tréville,  à  qui  elle  don-^ 
nait  ravantage  du  vent»  sortit  avec  quatre  vaisseaux  de  Ugne  et 
trois  frégates  pour  donnw  chasse  à  cette  division  de  la  flotte  enne- 
mie, qui  dut  s'éloigner  à  plus  de  quatre  lianes  pour  éviter  une  ren- 
contre inégale.  C'était  là,  si  l'on  veut^  un  avantage  assez  mince  ; 
mais,  comme  moyen  d'action  sur  l'opinion  publiqueyon  crut  devoir 
le  mentionner  dans  les  journaux  en  termes  qui  blessèrent  l'amiral 
anglais.  Il  se  crut  accusé  d'avoir  fui  devant  la  flotte  française,  et 
en  écrivit  expressément  à  l'amirauté  en  termes  d'une  excessive  vio- 
lence, envoyante  l'appui  de  sa  lettre  uaextrait  du  livre  de  loch  tenu 
sur  la  Victoire  :  a  Que  M.  Latouche  ose  s'aventurer  en  pleine  mer, 
disait-il,  et  la  lettre  qu'il  pourra  écrire  pour  rendre  compte  de  sa 
promenade  différera,  malgré  tout  son  talent  pour  la  fiction,  de 
celle  qu'il  a  déjà  publiée...  Depuis  sa  rencontre  avec  le  capitaine 
Hawker  et  Clsis^  je  n'ai  jamais  rien  entendu  dire  de  lui  qui  ne  fût  le 
fait  d'un  menteur  et  d'un  poltron.  Le  mépris  est  la  meilleure  ré- 
ponse aux  assertions  d'un  pareil  mécréant...  »  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  faire  ressortir  l'inconvenance  grossière  de  ces  paroles, 
adressées  à  un  digne  émule  de  Nelson,  et  pour  prouver  que  ce 
mépris  affecté  cachait  une  ardeûte  colère,  sans  doute  due  aux 
ressouvenirs  de  ses  revers  devant  Boulogne,  nous  n'avons  qu'à 
citer  cette  phrase  d'une  lettre  familière  adressée  par  Nelson  à  son 
frère  :  a  Vous  avez  sans  doute  lu  le  récit  de  Latouche,  la  chasse 
qu'il  m'a  donnée,  et  ma  fuite  devant  lui.  Je  garde  avec  soin  ce 
document  précieux,  et  si  je  prends  jamais  le  fanfaron  qui  Ta  ré- 
digé, je  jure  Dieu  qu'il  Vavalera,  » 

Oublions  ces  violences  :  dles  rapetissent  les  proportions  hé- 
roïques de  la  figure  que  mms  avons  entrepris  de  peindre.  Il  vaut 
mieux  nous  occuper  des  plans  que  Nelson  avait  formés,  et  dont 
la  réalisation  l'occupa  durant  ses  longues  heuresd'inaction,  passées 
'à  guetter  les  moindres  mouvements  d'un  ennemi  hors  d'atteinte. 
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Nonobstant  ses  anciennes  relations  âTec  la  cour  de  Naples,  il 
n'était  pas. homme  à-se  dîssimoler  combien* d'abus  abritait  le  pou- 
'▼oir  irresponsable  des  monarchies  absolues.  Il  voyait  chez  les  peu- 
ples de  la  "Sicile,  de  la^ardaigpae,  etc.,  nne  disposition  révolution- 
mire  qui  ne  T^tonnaît  pas,  et  dont  il  aurait  presque  approuvé  les 
tendaBceB.  La  Sardaigne  surtout  -se  débattait  alors ,  appauvrie  et 
oomme' mourante,  sous  le  poids  d-un  gouvernement  tellementdé»- 
organisé  qu'il  ne  «savait  pas  même  protéger  les  cAtes  contre  lés 
déprédations-dés  pirates barbaresques.  Nelson  avait  conçuJe'projet 
de  £airefatrepar  le  cabinet  anglais  l'acquisition  de  cette  tie — la  plus 
belle  de  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée  —  et  qui  ne  rendait  pas, 
tout  comptemisau  net,  pinsde 25,000  £  (125,000  fr.)  à  son  misérable 
monarque.  On  avait  quelque  raison  de  penser  que  la  France  songeait 
à  s'en  emparer,  et  qu'une  eipédition  préparée  en  Corse  n'avait  |)as 
d'autre  objet.  Tous  les  sujets  sardes  qui  avaient,  dans  le  temps, 
adopté  les  principes  de  la  révolution  française,  étaient  appelés  à 
£aire  partie  de  cette  invasion,  dont  il  étaitfacile  dc'prévoir  l'heureuse 
ïasxie.  Dans  dételles  circonstanees,T^elson pensait  qu'on  devaitàtout 
prixempècfaer  la  Sardaigne  de  tomber  aux  mains  du  Premier  Consul , 
et  que,  moyennant  un  demi-million  stei Img  (  12,500,'000  fr.  ),  on 
acquerrait  à  bon  marché  une  possession  fort  utile  à  la  marine 
britannique.  Ce  plan,  soumis  par  lui  au  cabinet  Addington,  n'eut 
pas  d'antres  suites ,  et  n'en  pouvait  pas  avoir  en  présence  d'évé- 
nements qui  en  détruisaient  l'opportunité.  En  effet,  l'expédition  des- 
tinée à  conquérir  la  Sardaigne  cessa  bientôt  d'occuper  le  Premier 
Consul,  lancé  dans  une  autre  voie  d'agrandissement,  et  dans  des 
luttes  bien  autrement  sérieuses. 

Cn  autre  incident  de  la  vie  de  Nelson,  à  cette  époque,  fut  l'es- 
pèce de  révolte  qu'il  dut  réprimer  dans  le  corps  des  artilleurs 
appelés  à  servir  sur  les  vaisseaux  de  sa  flotte.  Se  fondant  sur  une 
clause  ambiguë  du  Navigation  actj  les  officiers  qui  commandaient 
les  troupes  de  cette  arme  —  presque  tous  fort  jeunes  et  fort  peu 
rtfléchis  —  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient  pas  se  soumettre  à  l'au- 
torité des  capitaines  de  vaisseau ,  mais  bien  exercer  une  puissance 
distincte  et  parfaitement  indépendante.  Ils  refusaient,  en  vertu  des 
mènes  principes,  pour  tout  autre  service  que  celui  des  pièces, 
les  hommes  placés  -sons  leurs  ordres.  La  lettre  que  Nelson  écrivit^ 
«n  celte  occasion,  à  lord  iSamt-Vincent,  président  de  l'amirauté, 
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dira  combien  ces  prétentions  inouïes  altéraient  sa  tranquillité. 

a  II  n'y  a  vraiment  pas,  lui  disait-il,  de  véritable  bonheur  en  ce 
bas  monde.  Tout  allait  bien  autour  de  moi,  tout  me  souriait,  tout 
marchait  à  souhait,  quand  voici  ces  enfonts  —  pas  un  n'a  TAge 
de  discrétion  —  qui, se  mettent  à  nous  défier,  dans  les  termes 
les  plus  irrévérents  pour  la  marine  et  pour  ses  chefs.  Je  vous 
connais  trop  bien,  mon  cher  lord,  pour  ignorer  qu'avec  votre  vi- 
vacité ordinaire,  vous  eussiez  déjà  tout  remis  en  ordre,  et  que  sans 
doute  bon  nombre  des  rebelles  seraient  déjà  destitués.  Je  suis  plus 
patient,  mais  non  moins  résolu  à  frapper ,  si  les  événements  le  de- 
mandent, et  si  mes  plans  conciliateurs  venaient  à  n'être  pas  acceptés. 
Nous  sommes,  vous  et  moi,  sur  le  point  de  quitter  le  théâtre  de  notre 
gloire.  Mais  nous  devons  à  nos  successeurs  de  ne  jamais  permettre, 
tant  qu'il  nous  restera  une  langue  pour  parler  et  une  main  pour 
écrire,  que  la  moindre  atteinte  soit  portée  à  la  discipline  maritime.  J) 

Et  à  Troubridge,  son  fidèle  compagnon  d'armes,  devenu  mem- 
bre du  grand  conseil  naval  : 

a  C'est  toujours  la  vieille  histoire  de  cet  acte  du  parlement  qu'ils 
veulent  détruire  à  toute  force.  Mais  je  compte  bien  qu'ils  n'y  par- 
viendront point  ;  sans  cela  nous  pourrions  dire  adieu  à  notre  su- 
prématie maritime.  Nous  serions  joliment  commandés,  en  vérité  ! 
Car,  de  leur  indépendance  sur  les  navires,  à  ce  qu'ils  soient  placés 
au-dessus  des  capitaines,  il  n'y  a  vraiment  qu'un  pas  très-facile  à 
franchir.  Du  reste,  et  grâce  à  Dieu,  mon  cher  Troubridge.  le  roi 
lui-même  ne  saurait  prévaloir  contre  l'acte  du  parlement.  Bien  que 
ma  carrière  soit  à  peu  près  terminée,  ce  qui  me  reste  de  jours  se- 
rait rempli  d'amertume,  ainsi  que  l'heure  suprême  où  leur  cours 
sera  tranché  pour  jamais,  si  je  voyais  la  marine  anglaise  sacrifiée  à 
l'armée  de  terre.  » 

Pour  prévenir  le  retour  de  semblables  conflits,  il  suggéra  une 
idée  fort  simple,  et  qui  fut  adoptée  à  l'heure  même  ;  c'était  de 
créer,  pour  le  service  naval,  un  corps  de  cauonniers  spéciaux. 
L'artillerie  de  marine  n'existe,  en  Angleterre ,  que  depuis  cette 
époque. 

Il  aurait  voulu,  de  plus,  détacher  TEspagne  de  l'alliance  fran- 
çaise, et  il  n'épargnait  rien,  dans  la  mesure  de  son  pouvoir,  afin  de 
^  faire  sentir  aux  Espagnols  l'intérêt  qu'ils  avaient  à  vivre  en  paix  avec 
l'Angleterre.  Mais  il  avait  affaire  à  une  influence  bien  supérieure. 
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et  le  cabinet  de  Madrid,  dompté  par  Napoléon,  ne  gardait  qu'arec 
peine  les  apparences  de  la  rientralité.  Le  traité  des  subsides  allait 
se  signer,  et  pour  prix  des  secours  pécuniaires  que  l'Espagne  ac- 
cordait â  la  France,  afin  d'éloigner  la  nécessité  d'une  guerre  im- 
médiate, le  Premier  Consul  promettait  de  foire  rendre  à  Charles  IV, 
d'abord  la  Trinité,  puis  même,  s'il  en  venait  à  pouvoir  dicter  des 
lois  à  l'Angleterre,  la  célèbre  forteresse  de  Gibraltar. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'à  la  suite  de  ces  conventions  secrètes, 
le  prince  de  la  Paix,  exhumant  une  ordonnance  de  1771,  ait  fait 
fermer  les  ports  de  l'Espagne  aux  vaisseaux  de  guerre  anglais,  tan- 
dis que  les  corsaires  français,  librement  admis  dans  ces  mêmes 
ports,  en  sortaient  chaque  jour  pour  inquiéter  et  ruiner  le  commerce 
de  la  Grande-Bretagne.  Nelson  se  plaignit  de  cette  conduite  au 
capitaine  général  de  la  Catalogne,  l'informant  qu'il  réclamerait 
pour  tout  navire  et  toute  escadre  anglaise  le  droit  de  séjourner 
dans  les  ports  espagnols,  si  ce  droit  était  accordé  à  d'autres  puis- 
sances. Il  écrivait  aussi  à  l'ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne, 
près  le  cabinet  de  Saint-Ildefonse  : 

«  Je  suis  tout  prêt  à  tenir  grand  compte  de  la  triste  position  où 
l'Espagne  est  descendue  ;  mais  il  est  de  certaines  bornes  au  delà 
desquelles  je  ne  puis  tolérer  qu'on  me  traite  sans  respect.  Nous 
avons  abandonné  plusieurs  bâtiments  français,  pris  à  portée  de 
canon  de  la  cAte  espagnole ,  et  cependant ,  de  cette  même  côte, 
partent  en  foule  des  vaisseaux  français ,  lancés  contre  les  nôtres. 
Votre  Excellence  peut  assurer  le  gouvernement  espagnol  que 
partout  où  ses  subordonnés  toléreront  les  manœuvres  hostiles  des 
vaisseaux  français,  je  donnerai- ordre  d'attaquer  et  de  détruire 
ceux-ci.  » 

La  conspiration  de  Georges  Cadoudal,  le  procès  qui  s'en  était 
suivi,  le  changement  qu'elle  avait  amené  dans  la  forme  du  gou- 
vernement, remplissant  l'hiver  de  1803  à  180^,  suspendirent 
la  grande  entreprise  de  Napoléon  contre  l'Angleterre ,  et  ce  délai 
fut  encore  motivé  par  la  nécessité  de  compléter  les  escadres 
de  Brest  et  de  Toulon.  En  180&',  elles  étaient  armées.  Au  mois  de 
juillet,  l'orage  si  longtemps  amoncelé  parut  prêt  à  fondre  sur  l'An- 
gleterre effrayée.  Le  nouvel  empereur  écrivait  alors  à  Latouche- 
Tréville  : 

«  Par  le  retour  de  mon  courrier,  faites-moi  connaître  le  jour  où 
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il  yciis  aéra  possible,  abstractieB  £tiie  du  temps»  de  lever  l'ancne. 
insimiseE-iiim  de  ce^u'afaitreoBeaii;  dites-moi  où  se  tient  Nekoa. 

D  ...  Entre  Etaples ,  Boulcf ne,  Vimereux  et  Ambleteuse ,  deux 
noQFeafix  ports  que  J'ai  fait  construire,  nous  avons '270  chaloiq>6s 
canonmèrea,  &dk  biUments  canonnière,  396  péniches,  en  UMt 
^  1,300  bâtiments  portant  ISO»  000  hommes,  et  10,000  choFanx. 
Soyons  maîtres  du  détroit,  six  heures  seulement,  et  nous  sommes 
jBsattres  du  monde... 

«> ...  Si  vous  trompez  Nelson,  il  ira  ou  en  Sicile,  ou  en  Egypte^ 
4m  au  Ferrol.  Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  se  présenter  devant  le 
JPerrol.  Des  cinq  vaisseaux  qui  sont  dans  ces  parages,  quatre  scmt 
piièts,  le  cinquième  le  sera  en  fructidor.  Mais  je  pense  que  le  Ferrol 
est  trop  indiqué;  il  est  si  naturel  que  Ton  suppose,  si  votre  ar- 
mée de  la  Méditerranée  entre  dans  TOcéan,  qu'elle  est  destinée  à 
débloquer  le  Ferrol.  Il  paraîtrait  donc  meilleur  de  passer  très  au 
large,  d'arriver  devant  Rochefort,  ce  qui  nous  compléterait  une 
escadre  de  seize  vaisseaux  et  de  onze  frégates,  et  alors,  sans  per- 
dre un  instant,  sans  mouiller,  soit  en  doublant  l'Irlande  très  au 
large,  soil  en  exécutant  le  premier  projet ,  arriver  devant  Bou- 
logne... y> 

Cependant,  arrivé  le  SO  juillet  à  Boulogne,  Napoléon  put  s'assu- 
rer par  lui-même  que,  sans  imprudence,  on  ne  pouvait  encore 
risquer  le  passage.  Il  fit  dire  à  l'amiral  Latoucbe  qu'il  différait 
l'expédition  d'un  mois. 

Justement,  à  la  même  époque,  profitant  de  l'agitation  toujours 
•croissante  qui  se  répandait  parmi  la  nation  anglaise,  Pitt,  formant 
avec  Fox  une  coalition  toute-puissante,  donnait  le  coup  de  grâce 
au  faible  ministère  Addington  ;  puis  il  reprenait  les  rênes  du  pou- 
voir, en  dehors  duquel  il  laissait  ses  naïfs  alliés  de  l'opposition,  que 
les  répugnances  du  roi  lui  servaient  à  excluresans  trop  compromettra 
non  caractère  politique.  A  peine  arrivé,  il  s'armait  de  60,000  £  de 
jnbsides  diplomatiques,  et  renouait,  sur  le  continent,  son  travail  de 
coriitions,  pr(»fitantdes  indécisions  de  l'Autriche,  descaprices  de  la 
iU]BBie,etpar  là,  provisoirement,  il  inquiétaitlegrandcapitaÎAe,q«i, 
des  hauteurs  de  Boulogne,  tenait  les  yeux  arrêtés  sur  sa  proie  :  »  Je 
9è  suis  pas  assez  fou,  disait  Napoléon,  pour  passer  la  ]fanobe,si  je 
ne  suis  pas  complètement  rassuré  du  côté  du  Rhin.  »  Et  il  hésitait 
ionioars,  lorsque  la  mort  de  Latouche^TréviUe  vint  reiander  en- 
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€OTe  ee  projet  tant  do  to\B  sur  le  poiflt  de  se  réaliser.  Ce  brave  et 
ardent  amiral  saccomba  le  20  aoèt,  dans  le  port  de  TouIod»  à  la 
veilleile  mettre  à  la  voile.  De  là  na  ajooroeme&t  foireé,  qui  remet- 
lait  aa  motas  d'on  grand  nK>i8  la  descente  en  Angleterre.  L'esea* 
drede  Tookm  ne  pouvait  pins  sortir,  pourvue  d'un  nouveau  chef, 
fM  rets  le  mois  d'octobre,  et  elle  n'arrivait  dans  la  Mattdie  qu'an 
mois  de  novembre.  Par  conséquent,  et  pour  une  campagne  d'hiver,  il 
Crilait  songer  à  de  nouvelles  combinaisons. 

Villeneuve  fut  nommé  à  la  place  de  Latouche-TréviUe.  Ce 
choix  £ital  sera  toujours  reproché  au  ministre  Decrës,  qa'uae 
vieille  amitié  décida,  et  qui  mit  à  la  tète  de  la  flotte  de  Toulon  ua 
homme  indécis,  impressionnable,  tour  à  tour  exalté  jusqu'à  Tim^ 
prudence^  eu  timide^  abattu  au  delà  de  toute  raison.  Les  plans  de 
l'emperem-,  jjusqu'alors  inconnus  en  partie,  et  peut-être  moins  ar- 
rêtés que  l'imagination  n'aime  à  les  supposer ,  furent  alois  modi- 
fiés. Constant  peu  sur  Villeneuve,  il  ne  lui  réserva  pas  la  haute 
directîoD  de  l'entreprise  qu'il  avait  voulu  donner  à  Latouche-Tréh 
TÎUe.  La  flotte  de  Brest,  profitant  de  l'hiver  qui  lui  rendait  la  li- 
berté de  ses  mouvements  en  faisant  cesser  le  blocus  oontiuu,  de* 
vait  aller,  en  novembre,  jeter  une  armée  française  (quinze  à  dixt- 
Imit  mille  hommes)  sur  les  côtes  d'Irlande,  et  revenir  rapidement 
dans  la  Manche  pour  y  protéger  le  passage  de  là  flottille.  Avant  le 
départ  de  cette  division  navale,  celle  de  Toulon ,  entrainant  à  sa 
poursuite  les  vaisseaux  de  Nelson,  qu'on  espérait  bien  dérouter, 
irait  en  Amérique  reconquérir  Surinam  et  les  colonies  hollandaises 
de  la  Guyane.  L'amiral  Missiessy,  commandant  l'escadre  de  Ro- 
chefort,  avait  ordre  de  jeter  trois  à  quatre  mille  hommes  de  ren- 
iart  dans  nos  Antilles,  puis  de  ravager  les  Antilles  anglaises  sur 
lesquelles  il  devait  arriver  tout  à  fait  à  Tiraproviste.  Il  allait  sans 
dire  qu'une  bonne  partie  des  forces  anglaises  croisant  dans  l'O- 
céan, se  jetterait  sur  les  traces  de  Teseadre  de  lloehefert.  Ainsi^les 
vingt  vaisseaux  placés  sous  les  ordres  de  lUissiessy  et  de  Ville- 
leuve  emmèneraient  au  loin*  une  grande  paFtie  de  la  flotte  anglaise 
obligée  de  porter  à' la  fois  des  secours  sur  tous  les  pointa  menacés. 
Puis,  ils  pouvaient  revenir  en.  Europe,  o4  les  deux  amiraux  avaient; 
pour  iastraetioBS  de  débloquer  le  Ferrol  et  de  rentrer  ensuite  à 
Bocbefort 

Nous  avo«s  dà  insister  sur  tous  les  détails  de  ce  plau  de 
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pagne  pour  ne  rien  Ater  de  leur  clarté»  et  par  conséquent  de  leur 
intérêt  y  aux  érénements  qui  suivirent 

Il  ne  put  être  réalisé  tel  qu'il  avait  été  conçu.  Un  peu  plus  tard 
que  répoque  fixée  (le  11  janvier),  l'escadre  de  Rochefort  s'élança 
vers  les  Antilles.  Villeneuve ,  retenu  par  un  vent  debout  dans  la 
rade  de  Toulon,  y  resta  jusqu'au  18  du  même  mois.  Il  appareilla  ce 
jour-là»  et  parvint,  en  faisant  fausse  route,  à  se  soustraire  à  l'en- 
nemi. Mais  une  grosse  tourmente  se  déclara  pendant  la  nuit,  et  l'in- 
expérience des  équipages ,  formés  en  partie  de  conscrits ,  la  mau- 
vaise .qualité  des  matériau^  qui  se  ressentaient  de  la  hâte  avec 
laquelle  on  avait  armé  l'escadre,  amenèrent  des  accidents  assez 
sérieux  pour  ébranler  un  esprit  aussi  facilement  découragé  que  l'é- 
tait celui  de  Villeneuve.  Deux  frégates  anglaises,  qui  lui  furent  si- 
gnalées au  moment  où  il  n'avait  A  sa  disposition  que  cinq  bâtiments 
en  état  de  combattre,  lui  firent  craindre  que  toute  la  croisière  enne- 
mie ne  fût  prête  à  le  rejoindre,  et  rétrogradant  de  soixante-dix  lieues, 
il  rentra  dans  Toulon,  malgré  les  instances  du  général  Lauriston, 
qui  voulait  à  toute  force  être  transporté  à  sa  destination.  Or,  Gan- 
theaume,  dont  tous  les  mouvements  étaient  subordonnés  à  ceux  de 
ses  deux  collègues,  ne  pouvait  sortir  de  Brest  avant  qu'ils  eussent 
détourné  sur  eux  les  croiseurs  de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée. 
Le  temps  s'écoulait,  et,  au  mois  de  mars  1805,  les  choses  étaient 
encore  dans  le  même  état,  si  ce  n'est  que  Missiessy  et  son  escadre 
faisaient,  dans  des  mers  lointaines,  une  incomplète,  une  inutile  di- 
version. 

Avant  le  départ  infriictueux  de  Villeneuve,  un  acte  inqualifiable, 
et  dont  les  historiens  anglais  eux-mêmes  n'essayent  plus  de  dégui- 
ser le  véritable  caractère,  provoqua  la  rupture  de  l'Angleterre  et 
de  l'Espagne.  Sous  prétexte  qu'on  lui  avait  refusé  de  chasser  les 
vaisseaux  français  duFerrol  où  ils  étaient  bloqués,  et  d'où  ils  n'au- 
raient pu  sortir  sans  être  immédiatement  capturés  —  on  voit  si  cette 
mesure  était  compatible  avec  la  neutralité  plus  ou  moins  sincère 
du  gouvernement  espagnol  -~  l'amirauté ,  violant  ouvertement  le 
droit  des  gens,  ordonna  d'arrêter,  sans  sommation  préalable,  tous 
les  vaisseaux  espagnols  que  l'on  rencontrerait  sur  les  mers.  Cet  or- 
dre n'avait  qu'un  objet  :  saisir  les  galions  chargés  d'or  que 
les  colonies  d'Amérique  envoyaient  à  l'Espagne.  L'unique  justifi- 
cation que  l'on  pût  alléguer,  c'est  que  ces  trésors  étaient  en  réalité 
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destinés  à  la  France»  puisque,  en  vertu  du  traité  des  subsides,  elle 
araît  i  toucher  6,000,000  par  mois,  prélevés  sur  les  ressources  les 
plus  claires  du  cabinet  de  Madrid.  Quoi  qu'il  en  soit,  quatre  fré- 
gates forent  envoyées  à  la  rencontre  des  quatre  galions.  Attaqués 
par  des  forces  numériquement  égales,  les  capitaines  de  ceux-ci  se 
crurent  obligés  à  se  défendre,  ce  dont  ils  auraient  été  dispensés  si 
un  plus  grand  nombre  de  bâtiments  eût  accompli  cet  odieux  abus  de 
la  force.  Un  combat  eut  lieu,  combat  fort  inégal,  à  la  suite  duquel 
un  des  vaisseaux  espagnols  sauta  en  Tair  avec  sa  riche  cargaison 
(5  octobre  180^).  Nelson  apprit  cet  événement  le  12  du  même  mois, 
et  ressentit  assez  vivement  ce  qu'il  avait  de  fâcheux  pour  l'honneur 
de  son  pays. 

II  eut,  bientôt  après  le  commencement  des  hostilités,  un  autre 
sujet  de  mortification.  Les  officiers,  employés  depuis  si  longtemps 
sur  la  Méditerranée,  où  leurs  travaux  sans  gloire  et  leurs  obscures 
fatigues  n'avaient  aucune  compensation,  avaient  cru,  la  guerre  étant 
dédarée  à  l'Espagne,  que  cette  guerre  allait  les  dédommager ,  parles 
prises  qu'ils  pourraient  faire,  de  leur  fastidieuse  et  stérile  besogne. 
Mais  sir  John  Orde,  ayant  un  commandement  à  part,  fut  envoyé  à 
Cadix  avec  une  escadrille  spécialement  affectée  à  ce  service  lucra- 
tif. Nelson,  volontiers  mécontent  de  ses  supérieurs,  ne  manqua  pas 
de  foire  éclater  en  cette  occasion  sa  mauvaise  humeur  habituelle. 
<c  J'avais  cru,  écrivait-il  —  mais  non,  c'était  un  vain  rêve,  un 
caprice  de  mon  imagination  —  j'avais  cru ,  je  l'avoue ,  que  mon 
pays  pouvait  me  devoir  quelque  reconnaissance.  Et  voilà  comment 
on  me  traite  I  et  dans  quelles  circonstances  ;  et  comme  on  prend 
soin  de  rendre  plus  poignant  cet  oubli  de  tous  mes  services  !  Au 
reste,  ou  je  me  connais  bien  mal,  ou  ce  n'est  pas  à  moi  que  je 
songe  surtout  ;  ce  n'est  pas  l'amertume  de  mes  grieh  personnels 
qui  me  semble  le  plus  insupportable.  Non  1  ce  sont  mes  braves  of- 
ficiers, mes  amis,  mes  camarades,  ces  nobles  cœurs,  dont  le  dés- 
appointement me  préoccupe.  De  si  braves  gens  !  de  si  fraternels 
dévouements  !  Mon  cœur  se  gonfle  quand  je  pense  à  euxl...  x» 

Nous  savons  déjà  dans  quelles  circonstances  Villeneuve  était 
pour  la  première  fois  sorti  de  Toulon ,  il  nous  reste  à  voir  quelle 
fat  la  conduite  de  Nelson  quand  il  apprit  le  départ  de  l'escadre 
française.  Il  était  alors  à  l'ancre  sur  la  côte  de  Sardaigne,  où  les 
Hes  Madelena  forment  un  des  plus  beaux  ports  du  monde,  lorsque, 
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le  19  janvier,  c'est-à-dirè  le  lendemain  même  dn  jour  où  l'amiral 
VitteneaTe  avait  appareillé ,  deux  frégates  (F Active  et  U  Seahorte) 
Tinrent  apporter  cette  nouvelle  si  longtemps  attendue.  A  dix  heures, 
la  veille  an  soir,  elles  s'étaient  trouvées  près  de  Tennemi,  mais  l'a- 
Taieni  perdu  de  vue  vers  quatre  heures  du  matin.  Il  était  alors  trois 
heures  de  l'après-midi.  Trois  heures  après,  toute  l'escadre  de  T^eP 
«on  s'élançait  dans  le  détroit  formé  par  Biche  et  la  côte  sarde,  défilé 
ei  resserré  que  les  vaisseaux  n'y  pouvaient  passer  deux  de  front 
D'après  la  direction  qu'avaient  les  b&timents  ennemis,  au  moment 
Ofh  ils  avaient  été  signalés,  on  crut  qu'ils  devaient  doubler  la  Sar- 
daigne  par  son  extrémité  méridionale,  et  Ton  se  prépara  au  combat 
pour  le  lendemain  matin.  Survint  la  tempête  dont  nous  avons 
parlé,  tempête  qui  empêchait  également  Villeneuve  de  conti- 
nuer sa  route  et  Nelson  de  le  poursuivre.  Pendant  dix  mortelles 
journées,  l'amiral  anglais  sillonna  dans  tous  les  sens  les  mers  sici- 
liennes sans  obtenir  aucun  renseignement  précis  sur  les  desseins 
des  Français,  et  sans  savoir  autre  chose  si  ce  n'est  qu'un  de  leurs 
navires,  démftté  par  le  gros  temps,  s'était  réfugié  dans  le  port 
d'Ajaccio. 

Quand  il  se  fut  assuré  que  Naples,  la  Sardaigne  et  la  Sicile  n'é- 
taient nullement  menacées,  Nelson  crut  à  de  nouveaux  projets  sur 
l'Egypte  et  se  hâta  d'y  courir.  C'était  la  seconde  fois  qu'il  se  livrait 
ainsi  sur  les  mêmes  mers  à  une  chasse  inutile ,  et  qu'il  se  voyait 
égaré  par  des  conjectures  mal  fondées.  Sa  douleur  était  grande  ; 
mais  st  cruelie  que  lui  parût  son  erreur,  il  la  revendiquait  tout 
entière. 

a  Je  n'ai  eonsulté  personne,  écrivait-il  à  l'amirauté.  Aussi  tout 
le  folAme  de  cette  fausse  opinion  retombe  sur  moi  et  sur  moi  seul. 
Jen'aurais  oédéi  personne  le  moindre  atome  de  lagloire  qui  me  fût 
revenue  si  j'avais  rencontré  les  Français.  Aussi  ne  dois-je  laissera 
personne  la  responsabilité  que  j'ai  encourue  en  m'égarant  sur  leurs 
traces.  Tout  est  à  moi,  le  mal  comme  le  bien.  v>  Et  après  avoir  ex- 
posé les  mctifis  déterminants  de  sa  conduite,  il  ajoutait  :  «  Malgré 
tous  les  chagrins  que  j'éprouve  à  ce  moment  même,  je  sens  encore 
que  je  devais  agir  comme  je  l'ai  fiiit.  r>  Il  écrivait  aussi  à  sir  Alexan- 
der  Bail,  gouverneur  de  Malte  :  «Quand  je  me  remémore  tous  les 
détails  de  ees  triâtes  journées,  il  me  reste  y  à  défaut  de  toute  antrOr 
mon  approbation  pleine  et  entière.  » 
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VÈgfpie,  9  reyi«!f  à  Malte ,  el  apprit  \à^  par  des  lettres  cMées 
de  îlaples,  la-  peftfrée  de  VilleneiiTe  à  Tonlon.  Il  sot  aasei  qt^jsa 
grand  nonfare  de  selles  ef  de  fasH»  étaient  à  bord  de  fescadre 
fmiçaisey  ce  qm  le  confirma  natorriteiiieiit;  dans  son  idée  que  reii* 
^Hion  était  frétée  pour  TEgypCe.  Eafta,  ee  qo»  le  consolait  mien 
«pe  toat  le  reste,  fàt  la  pensée  que  tes  Français  n'araient  pu  tenir 
pks  de  qoeh[nes  jours  sons  ces  tempête»  qu'il  affrontait  sans  relâ- 
che depois  si  longtenips  :  ce  Ces  messteors^  disaîi4I,  ne  sont  pas 
encore  kabitnés  aux  gros  temps  du  golfe  de  L  jon.  Voici  vingt  et 
«B  mois  que  nous  y  sommes  exposés,  et  nous  n'avons  pas  encore 
pndti  rni  espar.  » 

H  ne  faudrait  pas  croire  qne  ces  terribles  ouragans,  encore  qa'il 
knr  tfnt  fêle,  ne  le  contrariaient  jamais  et  ne  gênaient  ancnne  de 
ses  manœuvres.  Apirès  avoir  navigué,  to»|onrspfèt  au  combat,  de- 
puis le  âf  janvier,  il  fut  conlraint,  le  27  février,  de  jeter  l'ancre 
dans  la  baie  de  P«lla,  golfe  de  Oagliati,  pour  ne  pas  être  entraîné 
malgré  lui  (sous  le  vent] .  Dès  que  le  temps  le  lut  permit,  il  appareilla 
deaooveaii  ;  mais  ce  fut  pour  être,  une  fois  encore^  contraint  à  re- 
lâclfecr  dans  le  golfe  de  Palma.  Il  y  était  le  8  mars,  et  il  en  fit  le  ren- 
dei-voas  de  son  escadre.  Puis  il  alla  se  montrer  devant  Barcelone^ 
sachant  qae  l'escadre  de  YiHeneore  n'avait  pas  débarqué  les  trou^ 
pei  qu'efte  aivail  à  bord,  -et  voulant  lui  faire  croire  qu'il  était  en 
sMon  sur  la  côte  espagnole ,  ain»  qu'il  reprit  plus  volontiers  k 
mer. 

Vera  la  fin  da  mois,  cependant,  il  coaMuença  à  craindre  que  le 
projet  d'expédiUon  n'eût  été  définitivement  abandonné;  dans  cette 
idée,  il  tevenaît  bloqaev  Toulo»,  lorsqu'il  rencontra ,  le  h'  avril , 
ta  fkcBbé^  chargée  pour  lui  de  nouvelles  importantes. 

Ifapcrféon  ,  après  avoir  bésiité  pendant  pl<is  d'un  mois  à  savoir 
s'il  oe  lancearait  pas  tout  à  eoojp»  sur  Finde  anglaise  les  deux  flottes 
de  Brest  et  de  Toulon,  chargées  de  trente  sixrflnlle  sokiats,  qui, 
sous  les  ordres  du  général  Decaen,  pouvaient  alter  anéantir  le  vaste 
empire  fondé  par  €live  et  Hastings,  Napoléoa,  disons-nous,  en 
était  encore  au  pnqet  de  descente,  et,  pô«r  la  rendre  praticable , 
avait  imaginé  une  combinaison  pins  étermonte  encore  que  tous  les 
projets  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lectenrs.  Disposant 
maintenant  de  la  marine  espagnote ,.  il  avait  pu  agrandir  notable- 
ment  les  plans  déjà  élaboré»  à  la  fin  de  180^. 
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AKssiessy  était  dans  les  Antilles.  Villeneuve  pouvait  partir  de 
Toulon  au  premier  vent  favorable,  toucher  à  Cadix,  y  rallier  six 
vaisseaux  espagnols  et  un  vaisseau  français  {V Aigle)  pour  aller  à 
la  Martinique  y  rejoindre  son  collègue.  Gantheaume,  de  son  côté, 
quitterait  Brest  à  la  première  occasion  favorable,  c'est-à-dire  au 
premier  vent  d*équinoxe  ;  avec  vingt-et-un  vaisseaux,  les  meilleurs 
de  sa  division,  il  se  porterait  devant  le  Ferrol ,  comme  Villeneuve 
devant  Cadix,  pour  y  rallier,  avec  les  vaisseaux  français  en  relâche 
dans  ce  port,  une  division  de  la  flotte  espagnole.  De  là,  il  irait  à  la 
Martinique  compléter  un  des  plus  immenses  armements  qu'on  eût 
jamais  vus  réunis  sur  la  mer,  cinquante  à  soixante  vaisseaux  de  ligne 
qui,  revenant  ensemble  dans  le  détroit  de  la  Manche,  le  livraient 
complètement  aux  desseins  du  conquérant  Ace  plan  gigantesque, 
enveloppé  du  pluf  profond  secret,  et  dont  aucun  homme  en  Eu- 
rope, si  ce  n'est  celui  qui  l'avait  conçu,  n'était  en  état  de  deviner 
les  détails,  il  n'a  manqué  que  de  réussir  pour  en  faire  le  chef-d'œu- 
vre du  grand  empereur. 

Quand  la  Phœbi  rencontra  Nelson,  Villeneuve  était  en  mer  de- 
puis cinq  jours,  et,  des  hauteurs  de  Toulon,  tandis  qu'il  s'éloignait 
poussé  par  un  vent  favorable,  on  avait  acquis  la  certitude  presque 
complète  qu'il  échappait  à  la  croisière  anglaise. 

Où  le  chercher? où  courir?  dans  quels  parages  naviguait  cet  in- 
saisissable ennemi  ?  Les  dernières  nouvelles  le  montraient  voguant 
vers  la  côte  d'Afrique.  Allait-il  en  Egypte  par  la  route  que  Gan- 
theaume  avait  autrefois  suivie?  Nelson  le  crut  un  moment  et  cou- 
vrit de  ses  vaisseaux  le  canal  formé  par  la  côte  sarde  et  celle  des 
régions  barbaresques.  Certain  que  son  ennemi  ne  suivait  pas  cette 
route,  il  pensa  que  les  Français  avaient  pu  passer  au  nord  de  la 
Corse,  et,  dépêchant  ses  croiseurs  dans  toutes  les  directions,  il  mit 
le  cap  sur  Palerme.  Le  11  mars  seulement ,  il  se  tint  pour  assuré 
que  l'ennemi  ne  descendait  pas  dans  la  Méditerranée.  Il  fît  aussitôt 
partir  des  frégates  pour  Gibraltar,  pour  Lisbonne  et  pour  Brest  » 
alors  bloqué  par  lord  Comwallis.  Puis,  luttant  contre  des  vents 
contraires,  il  prit  lui-même,  avec  toute  son  escadre,  la  route  de 
l'Occident.  Cinq  jours  après ,  un  navire  neutre  lui  apprit  que  les 
Français  avaient  été  vus  le  7,  à  la  hauteur  du  cap  de  Gatte.  Peu 
après,  il  sut,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  le  lendemain,  c'est-à-dire 
le  8,  ils  avaient  passé  le  détroit  de  Gibraltar.  Et  Nelson,  jugeant 
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qo'ils  ponraient  être ,  en  ce  moment  même,  soit  à  moitié  chemin 
de  la  Jamaïque,  soit  &  moitié  chemin  de  Tlrlande ,  ne  pat  retenir 
nn  cri  de  douleur.  La  pensée  que,  grftce  à  sa  vigilance,  ils  n'avaient 
dn  moins  rien  pu  tenter  dans  la  Méditerranée,  ne  suffisait  pas  pour 
le  consoler. 

Hait  jours  après,  il  écrivait  an  gouverneur  de  Malte,  à  sir  Alexan* 
der  Bail  :  a  Ma  bonne  étoile  m'a  définitivement  abandonné.  Je  ne 
pois  avoir  un  bon  vent,  pas  même  un  vent  oblique.  Calme  plat  et 
toujours  calme  plat  I  Je  n'en  ai  pas  moins  décidé  ce  que  je  ferai 
en  sortant  du  détroit ,  supposé  que  je  n'aie  encore  aucun  rensei- 
gnement positif  sur  la  destination  de  Tescadre  ennemie.  Ce  mal- 
lieor  constant  me  désespère  et  risque  de  me  tuer.  Mais  des  temps 
comme  ceux-ci  ne  veulent  pas  un  chagrin  stérile,  et,  quels  que 
soient  mes  sentiments,  je  ne  me  laisserai  certainement  pas  abattre,  d 

Nonobstant  tous  ses  efforts,  il  n'arriva  que  le  13  avril  en  vue  de 
Gibraltar  ;  et  les  vents  étaient  tellement  contraires;  qu'il  fallut  pro- 
visoirement renoncer  à  l'idée  de  franchir  la  passe.  11  jeta  l'ancre 
dans  la  baie  Mazari,  sur  la  cAte  d'Afrique  ;  se  procura,  de  Tétouan, 
quelques  approvisionnements  nécessaires,  et  lorsqu'une  brise  d'o- 
rient lui  vint  enfin  en  .aide ,  il  appareilla  derechef,  comptant  que 
sir  John  Orde ,  commandant  la  station  de  Cadix ,  ou  des  corres- 
pondants qu'il  avait  à  Lisbonne,  lui  donneraient  enfin  des  nou- 
velles de  l'escadre  française. 

a  Si  je  n'en  obtiens  pas,  écrivait-il  à  l'amirauté,  j'accorderai  pro- 
bablement créance  aux  bruits  qu'on  a  fait  courir  sur  leur  projet 
d'aller  aux  Indes  Occidentales ,  et,  ce  cas  échéant ,  je  regarderai  * 
comme  un  devoir  de  les  y  suivre.  Je  les  suivrais  bien  aux  antipodes 
si  j'étais  certain  que  telle  est  leur  destination.» 

Le  soin  de  sa  santé  lui  eût  inspiré  de  tout  autres  résolutions, 
car  les  médecins  venaient  précisément  de  lui  recommander  le  sé- 
jour de  l'Angleterre  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

Sur  ces  entrefaites ,  un  marin  écossais,  alors  amiral  au  service 
du  Portugal — Donald  Campbell,  le  même  qui  avait  averti  des  mou- 
vements de  la  flotte  ennemie  le  vainqueur  du  cap  Saint-Vincent — 
vint  trouver  Nelson  à  bord  de  la  Victory^  et  lui  démontra  que  lesesca- 
dres  combinées  étaient  sur  la  route  des  Antilles.  Jusque-là  tout  avait 
conspiré  en  leur  faveur.  Pendant  que  l'amiral  anglais  se  débattait 
contre  des  vents  du  sud  et  de  l'ouest,  une  bonne  brise  du  nord-est 
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ea&aitlear&fVoUes  au|;rédepleun4é9tfB;,6nAeafj(mrft!^U«Mm^^ 
parcoura  Jatioèine  rûute^qttiipTaiid,  orduammoïkMaatimi^^ 
trajet.  Villeneuve»  passant  denraatiGarthae^e^.oà  quelques  bàtif> 
ments  egpaguols  qui  deyaieatjse  joindra,  afin!  n'étaient'pas-.ea«ore! 
entièrement  équipés  (1) ,  était  allé  débloquer  Cadix,  où  sir  John  Orda 
n'avait  pasdeforcessttffisMites^JuiopposeR. Là,  Gravina,  ramiral 
espagiioU  .r'avait  inunédîatemeiit rallié  aveo)»ix  vaisseau  espa^^nois* 
et  deux  français;  puis  tousdeux  avaientconjkimié  leur  route,  ayante 
abord  trois  mille  soldats  français>etqainBe  cents  esfiagools.Sixœflto 
hommes,  prêts  à  embarquer,. les*  attendaMOt  i  la  Martinique,  ei 
mille  de  plus^  la  Guadeloupe.. Ges;trottpes-«éiaieBt.soiis* les  ordres^ 
du  général  Laoristoui 

En  somme»  nous  veaous.de  voir  que  Nelson  était  encore,  le 
13  avril,  en  vue  de ^libraltar^. Il: mouilla^  le  10  nui,  dans^la  haâe 
de Lagos  ;loll,mai seuiemeatil  s'-élanç^ s«r l'Océaa* et,.le  15  mai, 
après  une  navigation  de  six  seBkaÎAe6>  ViUeaeuve  arrivait  à  la  Mari- 
tinique.  Son  escadre,  rejointeearautepardeux%vai8seauxdelisae 
et  une  frégate  de  kk^  comptait- vingt  vaisseaux  de  ligne,  sept  fine-a- 
gates de  &4„une  de  26,  trois  corvettes  et  un.  brick.  Nelson  a'avatt 
que  dix  vaisseaux  de  ligue  et  trois  frégates- :  ce  PreaM  un  fraoçaia 
chacun ,  avait*il  dit  à  ses  capitaines,  etilaissezHBBbui  tonsilesespa'^- 
gnols.  Quand  vous  me  verrez;,  amener  mont  pavillon,  je  yù9S\ 
permets  d'en  faire  autant  :  mais,  jusque-là^  défenseiabsolue  de  se . 
rendre.  » 

Le  15  mai ,  il  était  en  vue  de  Madère.  Le  4  juin,  il  arriva  aax 
Barbades,  où  ses  dépêches  l'avaient  précédé.  Il  y  trouva  lord  Go— 
chrane  avec  deux,  vaisseaux. seulement.  Le  reste  de  Tescadre  an^ 
glaise  croisant  sur  ces  mers  était  alors  à  la  Jamaïque.  Il  y  apprit, 
aussi  que  les  escadres  combinées,  aperçues,  le  28,  de  Sainte-Lucie, 
devaient  avoir  en  vue  d'attaquePt  Tabago  et  la  Trinité,  Ceci  lui 
semblait  douteux.  Mais»  seul  de  son  opinion^  ildutag^>confonnè- 
ment  à  Tavis  qui  prévalait  :  a  Si  vous  vous  trompez,  s-écria-^t^ii, 
s'adressant  aux.  membres  du  conseil  de  guerre^  votre  erreur  me 

(1)  Telle  ert  la  vsrsion  des  éorivains  aDglais.  L'auteur  de  i'fllMcH'fv  du  Con^ 
txêlcU  et  d$  VEntpw$.^tf.quQ  Sakedo,  TamiMl  eipagool  comnaiidant  à  Gartha* 
gène,  ne  put  accepter»  faute  d'ordre»  Ja.pi^poMlkMi  dâ;ViUieiiQai«  qui  v^niait  Je 
rallier  à  ^n  pavillon.  Voir  tome  V,  page  416. 
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«oAte  la  flotte  française.  r>On  embarqua  denx  mille  hommes  sons  les 
ordres  de  sir  William  Myers,  et,  dès  le  lendemain,  on  8t  voile  rers 
Triiago.  Là  an  accident  vint  confirmer  Topinion  erronée  qne  Ton 
avait  conçue  an  svjet  des  plans  de  Tennemi.  Un  négociant  de  Ta*- 
bago  ne  sachant,  an  milieu  dn  trouble  général,  si  la  flotte  arrivait 
afec  des  intentions  hostiles  ou  pacifiques,  fit  sortir  un  schooner 
pour  la  reconnaître  et  )a  signaler.  Or  le  signal  qu'il  avait  indiqué 
peur  le  cas  où  on  rencontrerait  les  navires  anglais  était  justement 
celui  qui  devait  annoncer  que  l'ennemi  était  à  la  Trinité.  I>e  plus, 
le  crépuscule ,  survenu  presque  anssitM,  empêcha  de  reconnaître 
œHe  fetale  méprise,  et  un  brick  amériCMu,  rencontré  presque  en 
temps,  confirma  la  fausse  nouvelle,  en  déclarant,  contre 
!  vérité,  qu'il  avait  été  abordé,  peu  de  jours  avant,  à  la  hao» 
leur  de  la  Grenade,  par  les  Français,  naviguant  vers  les  Boeeoi  de  la 
Trinité.  Toute  tneertitude  semblait  levée.  Les  vaisseaux  se  prépa«- 
rènnt  au  combat,  et,  le  7' Juin,  Nelson  entra  dans  la  baie  de  Paria, 
espérant  qu'il  allait  rendre  les  bouches  de  l'Orénoque  aussi  célè* 
biSBque  celles  du  Nil,  dans  les  fastes  de  la  marine  anglaise.  Mais 
Fennemi  n'était  pas  là,  et,  frémissant  de  se  voir  ainsi  égaré  par  des 
acridents  et  des  fraudes  inéritables,  Nelson,  sur  nouveaux  frais, 
qq)areilla  vers  la  Grenade. 

n  apprit  en  route  que  les  escadres  combinées,  arrivées  le  i^  mai 
àh  Martinique,  s'étaient  emparées  du  fort  Diamant  (Dominique)  et 
préméditaient  d'attaquer  la  Grenade.  Dès  le  9  juin,  Nelson  se  trou* 
vaît  en  vue  de  cette  tle,  et  en  état  de  la  protéger;  mais  il  apprit 
que  le  8,  au  moment  où  elle  dépassait  Ântigoa,  l'escadre  franco-* 
espagnole  avait  capturé  un  riche  convoi  escorté  par  une  simple 
eowette.  Enfin ,  Nelson  put  se  convaincre,  mieux  informé  de  la 
lonle  suivie  par  YUleneuve,  que  sans  les  fausses  mesures  imposées 
à  sa  volonté  récalcitrante ,  il  aurait  rencontré  les  escadres  combi*- 
nées  au  moment  où  elles  quittaient  Port-Royal,  et  engagé  le  com« 
bat  contre  elles,  au  même  endroit  où,  quelques  années  auparavant, 
Bodney  avait  battu  l'amiral  de  Grasse.  Nous  n'avons  pas  besoin 
dédire  à  quels  regrets  il  s'abandonnait,  etcombien  il  regrettait  de 
n'avohr  'pas  obéi  à  ses  seules  inspirations.  A  peine  regardait-il 
\  un  dédommagement  que  sa  prompte  arrivée  devant  les  An- 
anglaises  eût  prévenuiea  attaques  auxquelles,  sans  lui,  eUefl 
auraient  été  exposées;  à  peîfl»  songeait-il  qn'après  tout,  il  était 
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beaa  de  voir  fuir  devant  lui  une  flotte  du  double  supérieure  à  celle 
qui  lui  donnait  chasse. 

Villeneuve,  dont  la  bravoure  personnelle  est  hors  de  question, 
n'en  montra  pas  moins,  durant  toute  cette  campagne,  une  pru- 
dence poussée  si  loin  qu'elle  ressemblait  à  de  la  pusillanimité. 
Avec  quatorze  vaisseaux  français,  six  espagnols  et  sept  frégates 
y  compris  les  deux  que  lui  avait  récemment  amenés  le  contre- 
amiral  Magon,  chargé  de  lui  apporter  les  dernières  instructions 
de  l'empereur ,  il  ne  devait  pas,  comme  il  le  fit,  précipiter  sa  re- 
traite et  lui  donner  Tapparence  d'une  véritable  fuite.  Nelson, 
même  réuni  à  Gochrane^  ne  pouvait  guère  avoir  plus  de  quatorze 
voiles,  et  le  général  Lauriston  soutenait,  avec  toute  sorte  de  rai- 
son, que  Ton  devait  au  besoin  lui  livrer  bataille.  Mais  Tamiral 
français  comptait  si  peu  sur  ses  équipages  récemment  formés,  si 
peu  sur  le  concours  des  vaisseaux  espagnols,  et  si  peu  sur  Fétat 
matériel  de  sa  flotte,  que  l'idée  seule  d'un  engagement  avec  Nel- 
son semblait  lui  ôter  toute  faculté  d'agir  en  homme  de  cœur.  Mal- 
gré les  ordres  qui  lui  étaient  transmis,  d'attendre,  jusqu'au  21  juin, 
son  collègue  Ganlheaume,  enfermé  dans  le  port  de  Brest  par  des 
vents  toujours  contraires,  il  voulut  immédiatement  repartir  pour 
l'Europe.  A  vrai  dire,  et  par  suite  de  circonstances  qu'il  ignorait,  ce 
parti  était,  sinon  le  plus  honorable,  du  moins  le  meilleur  que  Ville- 
neuve pût  adopter,  dans  l'intérêt  des  nouveaux  projets  conçus  par 
Napoléon. 

En  effet,  lorsqu'il  eut  vu  échouer  sa  combinaison,  qui  consis- 
tait à  opérer  dans  les  Antilles  la  jonction  des  trois  escadres  fran- 
çaises, pour  les  ramener  ensuite,  toutes  à  la  fois,  vers  la  Manche, 
l'empereur,  avec  cette  souplesse  et  cette  promptitude  de  jugement 
qui  le  caractérisaient  à  un  si  haut  degré,  modifia  sur-le-champ 
son  plan  d'opération.  Il  voulut  que  les  escadres  combinées  re- 
vinssent débloquer  Gantheaume  à  Brest,  débloquer  aussi  leFerroI 
où  se  trouvait  une  de  ses  divisions  navales,  et,  ralliant  les  flottes 
enfermées  dans  ces  deux  ports,  se  rendissent  ensuite  dans  la 
Manche.  Villeneuve  était  donc  bien  inspiré,  sans  le  savoir,  quand 
il  se  hâtait  de  transporter  sur  le  véritable  théfttre  de  la  guerre 
toutes  les  forces  placées  sous  ses  ordres.  A  retarder  son  départ, 
pour  attendre  Gantheaume  qui  ne  devait  pas  arriver,  il  n'eût  fiaiC 
que  gaspiller  du  temps  en  pure  perte. 
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U  piitit  le  16  jnio.  Le  10  juin,  Nelson  était  encore  à  la  Gre- 
nade. Do  10  an  13,  il  débarqna  snr  Antigoa  les  deux  mille 
hommes  de  sir  William  Hyers,  qu'il  aYait  pris  à  la  Barbade,  et 
rallia  h  SpartiaU  de  74  canons  ;  puis  il  s'élança  de  nouveau  sur 
lestiaces  de  Villeneuve. 

Le  18,  il  eut  une  fausse  joie.  La  frégate  VAmazone  vint  rendre 
oompte  d*un  renseignement  fourni  par  un  schooner  qu'elle  avait 
accosté.  Ce  dernier  bfttiment  avait  aperçu  les  escadres  combi- 
Dées,  le  15  au  soir,  faisant  voile  vers  le  nord,  et  n'ayant  guère 
qne  quatre-vingt-sept  lieues  d'avance  sur  la  flotte  anglaise.  Â  par- 
tir de  ce  moment,  Nelson  fut  toujours  sur.  le  qui  vive.  Nous  trou* 
Toos  dans  son  journal  la  trace  des  inquiétudes  qui  l'agitaient. 

«  21  juin,  minuity  temps  à  peu  près  cllme,  vu  trois  planches  qui 
Tcoaient,  je  pense,  de  la  flotte  française.  Très-attristé,  ce  qui  est 
très-peu  raisonnable,  d 

Le  17  juillet,  il  était  en  vue  du  cap  Saint- Vincent,  et  faisait 
Toile  vers  Gibraltar.  Le  18,  il  écrivait  : 

t  J*ai  le  cap  Spartel  en  vue  :  mais  ni  la  flotte  française,  ni  le 
moindre  renseignement  sur  sa  marché.  Combien  tout  ceci  me  dé- 
sole 1  mais  qu'y  faire?  je  n'y  puis  rien.  » 

Le  lendemain,  19 ,  il  jetait  l'ancre  à  Gibraltar;  et,  le  SO,  il  écrivait 
eocore  : 

«J'ai  atterri  pour  la  première  fois,  depuis  le  16  juin  1803,  et 
roici  deux  ans  moins  dix  jours  que  je  n'avais  mis  le  pied  hors 
de  la  Yictory.  y> 

U  retrouvait  à  Gibraltar  son  digne  compagnon  d'armes,  Col- 
lingwood,  qui  était  venu  établir  une  station  devant  Cadix,  dès  qu'on 
avait  su  en  Angleterre  le  départ  des  escadres  combinées  et  la 
chasse  que  leur  donnait  Nelson.  Les  deux  amiraux  s'entretinrent 
des  projets  que  pouvait  avoir  l'ennemi.  CoUingwood ,  doué  d'une 
grande  sagacité  politique,  n'avait  cependant  deviné  qu'à  moitié 
les  vues  ultérieures  de  Napoléon.  U  pensait  que  Villeneuve  irait 
débloquer  le  Ferrol,  rallierait  les  vaisseaux  stationnés  à  Roche- 
fort,  de  manière  à  pouvoir  se  montrer  avec  trente-trois  ou  trente- 
quatre  voiles,  à  la  hauteur  d'Ouessant,  où  la  flotte  de  Brest  irait 
les  rejoindre.  Puis,  formant  ainsi  un  armement  énorme,  ils  iraient, 
pensait-il,  en  Irlande,  but  caché  de  tant  d'eflfbrts. 

Da  3i  juillet  au  12  août,  nous  voyons  Nelson  qui  avait  immé- 

S*  8ÉRIB.  —  TOME  YII.  8 
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diatenoent  repris  la  oier,  sfirèB  s'élre  ravitaillé  i  Tetonatt,  crmser 
du  «cap  Saint- Vinoeat  à  Cadix,  pois  traverser  te  baie  de  Siscaye; 
paLs  enfin,  nonobstant  les  veals  contraires,  longer  la  o6te  N.-O. 
de  l'Irlande,  toujours  espérant  qn'il  atteindra  les  Français,  et  tou- 
jours déçu  dans  ses  espérances.  Quand  il  se  fnt  assuré  tfoe  l«8 
conjectures  de  Gottingwood  étaient  mal  fondées,  il  jugea  que  ce 
<|tt'il  araitde  mieux  i  faire  était  d'aller  renftrcer  dans  la  Manche 
la  flotte  de  iord  Coniwallis;  et  le  15  août,  il  rejoignait  cet  andral, 
qui  n'arait  encore  avcune  oouvetle  de  Tennemi ,  kxsque,  le  soîr 
mène,  il  reçvt  ordre  de  r&veafr  à  Fortsmouth  avec  h  S^Êfm-b  et 
ht  Victory.  Il  obéit  et  reirtra,  le  18  août  1905,  dans  «a  patrie,  après 
des  efforts  incroyaUes  et  nne  campagne  telle  q«'on  en  eempte 
fort  peu  dans  les  fastes  deia  guerre  «ariline. 

€e  qu'était  devenu  Villeneuve,  l'histoire  nous  Fa  dit  en  détail. 
A  soixante  lieues  du  cap  Finistère,  dans  les  premiers  jours  dejnfl- 
let,  son  escadre  fut  assaillie  par  des  vents  contraires,  qui  durèrent 
dix-huit  jours,  démoralisèrent  les  équipages  et  leurs  chefs,  et  don- 
nèrent aux  Anglais  le  temps  de  se  renseigner  sur  la  direction  pro- 
bable des  forces  combinées.  La  plus  ftmeste  conséquence  de  ce 
retard  fut  de  procurer  à  l'amiral  Calder,  qui  croisait  devant  le 
Ferrol ,  un  renfort  de  cinq  vaisseaux  de  ligne,  envoyés  par  Fami- 
rauté,  dès  qu'elle  put  le  juger  menacé.  Or,  sans  ce  renfort,  qnll 
n'aurait  pas  eu  quelques  jours  auparavant,  Calder  n'eût  osé 
risquer  la  bataille  qu'il  engagea  et  dont  Tévénement  resta  indécis; 
Villeneuve  n'eût  pas  perdu  cinq  jours  au  Vigo,  douze  jours  à  la 
Gorogne,  et  ne  se  fût  pas  ensuite  réfugié,  poursuivi  par  le  fan- 
tteie  de  Nelson,  dans  ce  port  de  Cadix  où  il  allait  lentement  pré- 
parer sa  terrible  défaite;  défaite  an  devant  de  laquelle  il  eût  felhi 
courir  quand  elle  pouvait  ouvrir,  pour  quelques  jours,  rétroit  ca- 
nalqui  sépare  la  France  de  l'Angleterre,  à  cette  merveilleuse  armée 
d*Austerlitz,  ceilimandée  par  le  premier  capitaine  du  monde. 

Ils  sont  bien  inutiles,  ces  regrets  de  l'esprit,  qui  s'épuise  à 
cbercher  dans  les  livres  du  destin  ce  qui  aurait  pu  être  au  lieu  de 
ce  qui  a  été;  mais  conmient  y  édnipper,  lorsque  l'on  voit,  d'un 
oété.  Napoléon  épuisant  son  génie  i  combiner  cette  invasion  des 
tlee  Britanniques,  son  coup  de  partie,  sa  plus  hardie,  sa  plus  beHe 
conception,  et  de  rauta'e,  un  malheureux  officier  dont  les  hésita- 
ttrasy  les  néfianceBy  le  IronMe,  le  éèconragement  font  avorter  ce 
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il  Ge  rapprodheoMBl  ae»  nilfe  excsw^  etmaiaée- 
iiaiiliDOQs  repsenonst»  pear  ikfai  pliu  nrMr^  Ls-filt  da-  noire  réàk, 
qui  4*ailleiir9  tocHJie  à  sa  fiiit.. 

Une^laÉUAfleaBTprise  alteodniJitehaA»  délMiril^ 
Il  s'aâHra,  de»  la  premièra  henre^qva  ropiniott  pablîipMy  si  facile 
à  épnr,  appiéciait  jusIemeAi  sestravau ,  enoore  ^*iifr  n'euseal 
pa»  m  réelaâaiite  conséctatioa  en  raceis.  Une  dépntatton  du  GOia*« 
nane  vint  le  remercier  selennelleMenÉ  d'avoir  ptéserTé  les  An- 
tilles anglaises.  L'amirauté  lui  témoigna  la  plus  complète  satisfac- 
tioD^  et  riiUrépide  mariii^  qne  se»  immeiiseS'  trairaiix  avaient  mis, 
pour  ainsi  dire,  hors  de  eombaA,  n-aspira  plos  qa'k  jooir  avec  ceux 
qu'il  aimait,  d'un  repos  bien  chèrement  acheté.  De  la  Ftctory ,  tons 
ses  meid^les  forent  transpoirtés  à  Meiton-Vlaeey  et  depoisqQelqaea 
jours  il  s'y  livrait  à  tous  les  charaies  d'une  vie  désormais  fixée, 
quand  on  matins  à  cinq  heuse»,  ea  Ini  vint  dire  qne  le  capitaine 
Biackwood,  un  ^e  ses  compagnons  d'armes»  porteur  de  dépêches 
poor  ramiranté,  désirait  Tentretanir  en  passant. 

Le  premier  mot  de  Nelson  fut  caractéristique  :  a  Voua  allei  me 
dire  ou  sont  les  Français.  Je  sens  là  qne  j'ai  encore  à  les  battre,  s» 
liackwood  loi  raconta  sommairement  qu'après  la  bataille  du  Fev* 
rolf  bataille  dont  nous  avons  indiqué  les-  résultats  incompleto, 
Yilieaeuve  et  Gravina^  débloquant  le  Ferrol,  avaient  rallié  le»  vais* 
aeaaxqui  s'y  trouvaient,  et  s'étaient,  depnia  lors,  enfarméadans 
la  rade  de  Cadix*  a  C'est  bon,.€'ea*  boa,  reprit  Neboo  i  phsieurs  . 
reprises,  je  donnerai  encore  quelque  soadL  à  ce  M>  Villeftcuve.» 
Ihiais  quand  Blackwood  l'eut  quitté,  il  recula  devant  la  donleiir 
qu'il  allait  causer  aux  siens,  à  lady  Hamilton,  à  ses  sœurs ,  en  leur 
aimoaçant  cesr  nouveaux  pvojets  de  guerre.  Cherchant  à  se  con- 
vertir lui-même,  a  J'ai  bien,  assea  lait,  leur  disaîA-il  une  heure 
après  ;  mette  au  jeu  celui  qui  n'a  rien»  »  Mais  sa  pbysioDoraie 
soudeuse  démentait  ces  propos  rassurante  ;  si  bien  qne  lady  Ha» 
milton,  le  voyant  arpenter  à  grands  pas  l'allée  de- son  jardin  qu'il 
appdait  familièrement  a  son  gaillard  d'arrièro,.)»  vint  l'y  question- 
ner pour  savoir  ce  qui  pouvait  ainsi  l'attrister.  Et  oomme  il  es- 
sayait de  lui  donner  le  change  :  «Je  ne  m'y  trompe  ^ass  lui  dit- 
elle;  voa&  songez  aux  escadres,  combinées,  à  ces  deux  ans  perdus 
poor  les  surveiller,  aux  droits  que  vous  avee  sur  elAes,  an  chagrin 
qoevous  éprouverieasi  un  auteeqpe  vous  mettait  la maimsur  cette 
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glorieuse  proie Nekon»  ajouta-t-elle,  nous  regretterons,  certes, 

que  vous  nous  quittiez  :  mais  n'importe. Offrez  vos  services;  ils  se- 
ront acceptés,  etvous  vous  sentirezaussitôt  plus  tranquille.  Unebelle 
victoire  vous  attend  sans  doute  encore.  Après  l'avoir  gagnée,  vous 
pourrez  nous  revenir,  et  jouir  ici  du  bonheur  que  nous  vous  y  ré- 
servons. »  A  ces  mots,  prononcés  d'une  voix  émue,  les  yeux  de  Mel- 
i^on  se  mouillèrent  de  larmes,  «c  Brave  et  bonne  Emma,  s'écria-t-il, 
s'il  y  avait  beaucoup  de  femmes  comme  vous,  les  Nelson  ne  man- 
queraient jamais,  t» 

Lord  Barham  se  hâta  d'accepter  les  offres  de  Nelson,  et  de  lui 
donner  à  choisir  sur  tous  les  états  de  la  marine,  les  officiers  et  les 
vaisseaux  dont  il  voudrait  s'entourer.  «  Quant  aux  officiers,  s'écria 
l'amiral,  vous  pouvez  les  choisir  vous-même.  Le  même  esprit  les 
anime  tous  ;  on  ne  peut  donc  mal  tomber,  lo  11  fut  convenu  qu'on  le 
ferait  suivre,  presque  immédiatement,  par  tous  les  bâtiments  qu'il 
voudrait  adjoindre  à  la  flotte  de  la  Méditerranée  La  Victory,  ce 
navire  éprouvé',  devait  encore  porter  le  pavillon  de  Nelson. 

Avant  de  quitter  Londres,  —  qu'on  nous  passe  ce  détail  carac- 
téristique—  il  manda  son  tapissier,  chez  lequel  était  déposé  ce 
cercueil  dont  nous  avons  raconté  l'histoire  et  qui  lui  avait  été 
donné  jadis  par  le  capitaine  Hallowell.  11  s'agissait  de  faire  graver 
sur  le  couvercle  un  récit  succinct  des  circonstances  dans  lesquelles 
Nelson  était  devenu  possesseur  de  cet  étrange  meuble.  On  eût  dit 
.  un  pressentiment  que,  bientôt,  on  serait  appelé  à  s'en  servir  ;  et  pour 
corroborer  ce  léger  indice ,  nous  pourrions  citer  une  lettre  écrite 
par  Nelson  à  son  frère,  presque  immédiatement  après  son  dernier 
retour.  <x  Ne  parlons  pas  de  la  bataille  livrée  par  sir  Robert  Cal- 
der.  Avec  le  peu  de  forces  que  je  commandais,  je  n'en  aurais  peut- 
être  pas  fait  autant.  Si  j'avais  rencontré  ces  messieurs,  vous  au- 
riez bien  pu,  vous,  mon  héritier,  passer  lord  plus  tôt  que  je  ne  vous 
le  souhaite.  Je  sais  de  bonne  part  qu'ils  comptaient  bien  s'achar- 
ner sur  la  Vietory.  ï> 

A  Portsmouth,  où  il  s'embarqua  le  U  septembre  1805,  une  foule 
avide  de  contempler  le  héros  de  l'Angleterre  accompagna  Nelson 
jusqu'au  rivage,  malgré  toutes  les  précautions  qu'il  avait  prises  pour 
se  soustraire  aux  empressements  populaires.  Quelques-uns  pleu- 
raient, d'autres  se  mirent  à  genoux,  et  les  sentinelles  qui,  pour 
obéir  à  la  consigne,  eurent  l'imprudence  de  croiser  la  baïonnette 
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contre  la  plèbe  enthousiaste,  forent  obligées  de  battre  précipitam« 
ment  eo  retraite. 

Le 29 septembre—: anniversaire  de  son  jour  de  naissance  — 
Nelson,  arrivé  à  Cadix,  prit  possession  de  son  commandement,  et 
ses  premiers  ordres  fnrent  destinés  à  prévenir  toutes  les  manifes- 
tatioiis  honorifiques  par  lesquelles  sa  présence  eôt  pu  être  révélée 
a  l'ennemi.  Il  pensait— orgueil  excusable  à  peine  chez  un  tel 
homme  —  qne  la  terreur  de  son  nom  empêcherait  Villeneuve  de 
saventurer  hors  de  la  rade.  De  même,  il  prit  soin  que  les  jour- 
naux ne  pussent  annoncer  l'arrivée  des  navires  qui  venaient, 
un  à  un,  renforcer  son  escadre,  et  enfin,  pour  complément  de 
précautions,  il  tenait  le  gros  de  sa  flotte  à  cinquante  ou  soixante 
milles  de  Cadix,  du  c6té  de  Touest,  près  du  cap  Sainte-Marie.  A 
cet  éloignement  il  gagnait  deux  choses  :  la  première ,  de  rassurer 
et  d'attirer  Tennemi  ;  la  seconde  de  se  garantir  contre  le  danger 
d'être  surpris  auprès  de  Cadix,  par  un  vent  d'ouest,  et  emporté 
malgré  lai  dans  le  détroit.  En  même  temps  il  resserrait  le  blocus 
autant  qu'il  le  pouvait,  afin  d'obliger,  par  la  disette,  les  ennemis 
à  sortir,  du  port.  C'est  ainsi  qu'il  fit  saisir  les  bâtiments  da- 
nois qui,  sous  pavillon  neutre ,  apportaient  dans  tons  les  petits 
ports  de  la  cAte  espagnole,  depuis  Âyamonte  jusqu'à  Algésiras , 
des  approvisionnements  pris  dans  les  ports  de  France  et  destinés 
spécialement  aux  escadres  combinées. 

Tout  annonçait,  du  reste,  qu'un  événement  décisif  ne  pouvait 
être  attendu  longtemps;  et  une  gaieté,  un  enthousiasme  de  bon  au- 
gure animaient  les  équipages  de  Nelson.  Presque  chaque  soir,  on 
jouait  la  comédie  à  bord  de  plusieurs  vaisseaux,  et  l'hymne  na- 
tional, le  God  save  ihe  King^  terminait  d'ordinaire  ces  frivoles  di- 
Tertissements. 

Voici  ce  qu'écrivait  Nelson  à  la  date  du  6  octobre  : 

c  II  faudra,  j'imagine,  que  le  pays  se  mette  bientôt  en  dépense  à 
mon  occasion,  soit  qu'il  s'agisse^  d'honneurs  et  de  pensions,  soit 
dan  monument  à  m'ériger,  car  je  n'ai  plus  le  moindre  doute  que, 
dans  très-peu  de  jours,  peut-être  dans  très-peu  d'heures,  nous 
n'ayons  à  livrer  bataille.  Personne  ne  peut  garantir  le  succès  ;  mais, 
ce  dont  je  me  fais  fort,  c'est  d'attaquer  les  ennemis  si  je  puis  les 
joindre.  Et  le  plus  tôt  sera  le  mieux.  Je  n'aime  pas  à  garder  long- 
temps ces  choses-là  sur  la  conscience.  » 
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Ne  BOQS  y  trompan»  p»  :  odtte  hrme  yf^tmêk  n'eadamk  poi»t 
de  sérieuses  inquiétudes.  Nelson  n'avait  pas  de  Mgabes,  —  et  il 
appelait  le»  frégates  «  les  yeux»  de^  la  flottes  H-fféminait  en  j  son- 
geant, n'ayast  pas  onbiiè  qae,  Cavte  de  frégates,  9  avait  manqpaé 
rexpédftion  d'Egypte,  et  livré  paasageau  jeme  Bonaparte,  alors  à 
l'aurore  de  sa  fortune.  De  pivs,  it  n'avait  encore,  qve  vingi-trei» 
bâtiments  :  les  autres  l'aUaient  joindre,  mais  s^9»  arrivaient  trop 
tard  !.. .  En  somme,  il  ne  doutait  pas  de  la  victoire  :  laais  if  la  vou- 
lait éclatante,  complète  ;  il  ne  se  tenait  paur  satisfait  que  s'il  dé- 
truisait Fescadre  ennemie.  De  Carthagène ,  de  Brest,  il  pouvait  hsii 
tomber  sur  les  bras  deux  divisions  da  la  flotte  conlMée.  Celle  de 
Kochefort  avait  pris  la  mer,  et  peu  s'en  était  fallu  qu'eHe  n'inter- 
ceptât dm\à\  vaisseaux  anglais,  l'Agamemman  et  VAimèbUf  e»  route 
pour  venir  rejoindre  Nelson.  Ajoatez  à  cessa^elss^'ennui  qpa'U  fallait 
renvoyer  en  Angleterre  sir  Robert  Gatder,  traduit  devant  une  cour 
martiale  pour  y  répondre  de  ce  combat  du  Ferrol,  où,  sans  se  lais- 
ser vaincre ,  il  n'avait  pas  vasaca.  Or  Nelson ,  don4  CaMer  étaft 
l'ennemi  personnel,  tenait  à  observer  envers  lai  les  formes  les  plus 
dignes,  et,  après  lui  avoir  offert  de  le  gaader  jusc[u'après  la  bataille, 
—  alors  prévue  et  qui  poavait  hii  fournir  l'occasion  d'une  réhabi- 
litation éclatante,  —  il  ne  voulut  jamais  permettre  quf'ît  revint  sur  nn 
bâtiment  de  second  ordre.  Sîr  &.  CaMer  partît ,  quek|aes  jours 
avant  Trafalgar,  sur  son  vaisseau  de  90  canons^  sî  prédenx  qu'an 
tel  bâtiment  dût  paraître  en  ce  moment  décisif. 

Le  plan  d'attaque,  envoyé  par  Nekon  à  Colln^^wood  avec  un 
billet  très^aiéctaeux,  était  conçu  d-apvAs  la  nouvelle  tactique,  à 
laquelle  Nelson  devait  déjà  db*  si  beaux  suecès*  Les  vaisseaux  se 
présentaient  dans  leur  ordre  de  vitesse  et  sur  deux  lignes,  ayant 
pour  avant-garde  les  huit  vaisseaux  à  deux  ponts  qui  marchaient 
le  mieux.  Le  conunandantea  second ,.ayant  l'absolue  direction  d*unc 
des  deux  lignes,  devait  couper  la  ligne  eanenrie  vers  le  douzième 
vaisseau  de  l'arrière  et  tourner  easaale  vers  le  centre.  L'avant-garde 
couperait  de  son  côté  la  ligne  ennemie  ao  troisième  on  quatrième 
vaisseau  en  avant  du  centre;  Oa  devait^  du  reste,  adapter  ces  in- 
structions au  nombre  encore  inconnu'  des  bâtinwnts  ennemis.  Lo 
point  capital  était  de  se  trouver  d'na  quart  sopérienrà  la  fraction 
de  l'escadre  franco^esfxignole  qv'anaurait  isolée  pair  cette  manœu- 
vre, et  qu'on  placerait  ensuite  enlte  densfeaDE.  Mriaan  qovtatt  : 
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c  Qbo  «es  «niraire  et  «apitaîiMs,  sachant  qu'il  s'agissail  par-4es* 
808  toal  d'engager  une  action  décisÎTe,  soppléeratent  an  manc(iie 
àe  sigHinK  en  ne  oeirfom«rt  à  cette  instruction  générale.  Qœ  si 
les  ôgnanx  étaient  inaperçns  on  difficiles  à  comprendre,  an  capi- 
tule n'avaH  janaÎB  tort»  plaçant  son  vaisseau  c6te  i  cftte  d'un 
vaBsoan  ennemi.  i^ 

n  ajnntail  encore  que  le  nom  de  tout  officier,  malelet  ou  soldat 
tné  dans  la  bataille  annoncée  serait  transmis  aux  admimstrateurs 
du  Fonds  Patriotique,  ponr  qu'on  avisftt  à  indemniser  les  femtlles 
qui  auraient  perdu  un  de  leurs  membres  dans  une  aSaire  où  l'inté- 
rêt national  était  si  sérieusement  engagé. 

Telles  étaient  les  préoccupations  de  Nelson.  Villeneuve  était  en 
proie  à  d'antres  soucis.  Il  savait ,  A  n'en  pouvoir  douter,  qu'un 
B^tre  indigné  Taocnsait  de  IftcheCé,  presque  de  trahison.  Le 
Biinittre  de  la  marine  (Decrès),  malgré  toute  Tamitié  qu'il  lui  por- 
tût,  n'avait  pu  empêcher  Napoléon  de  désigner  un  successeur  à  ce 
malheureux  amiral.  Rosily  arrivait  A  Madrid,  et  bien  qu'on  eût  pris 
h  précaution  de  ne  pas  annoncer  officiellement  à  Villeneuve  que 
le  commandement  atlaît  lui  être  enlevé  pour  passer  dans  les  mains 
de  ce  ccdlègue,  il  le  devina  sans  peine.  Il  alla  plus  loin,  selon  son 
habitude,  dans  ses  conjectures  désespérantes  :  il  supposa  que,  des- 
titué purement  et  simplement,  il  n'aurait  pas  même  le  droit  de  se 
justifier  aux  yeux  du  maître,  en  combattant,  comme  subordonné, 
sur  la  flotte  qu'il  aurait  cessé  de  commander.  Usant  alors  de  ses 
iastructtoiis  qui  étaient  d'appareiller  lorsque  Tennemi  serait  de- 
vant hn  en  force  inférieure,  il  profita,  le  19,  d'une  faible  brise  sud- 
est  pour  mettre  hors  de  rade  une  de  ses  divisions  commandée  par 
le  contre-amiral  Magon.  Celui-ci  donna  aussitôt  chasse  aux  frégates 
qui  surveillaient  les  mouvements  de  la  flotte  combinée,  et,  le  19  oc- 
tobre, à  neuf  heures  et  demie  du  matin,  le  Mars,  répétant  les 
sîgnanx  de  ces  frégates,  apprit  à  Nelson  que  l'ennemi  sortait  du 
port  de  Cadix.  Vers  deux  henres  de  l'aprés-midi ,  le  même  jour, 
nouveau  signal  que  l'ennemi  avait  pris  la  mer.  Il  n'en  était  rien 
cependant,  puisque  le  20  seulement  (28  yendémiaire),  Villeneuve 
sortit  dn  port  avec  toute  la  flotte. 

Nebon,  dès  le  premier  avis,  avait  'ordonné  qu'on  cingl&t  au  sud- 
est  Il  navigua  toute  la  nuit  et  à  toutes  voiles  dans  la  même  direc- 
tion. L'aurore  dn  99  trouva  la  flotte  anglaise  à  Fendrëe  du  détroit, 
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mais  Tennemi  n'était  point  en  vue  ;  en  sortant  de  .Cadix ,  il  avait 
d'abord  mis  le  cap  au  sud ,  puis  au  sud-est ,  la  brise  ayant  varié. 
A  sept  heures  du  matin,  les  frégates  anglaises  annonçaient  que  l'en- 
nemi portait  au  nord,  et  Nelson  fit  voile  de  ce  cAté.  Dans  l'après- 
midi  9  le  vent  soufflant  frais  du  sud-ouest»  les  Anglais  crurent  un 
moment  que  la  flotte  combinée  serait  contrainte  de  rentrer  à  Cadix  ; 
mais  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil ,  le  capitaine  Blackvood,  à 
qui  Nelson  avait  donné  mission  spéciale  de  le  tenir  au  courant  de  la 
marche  des  Français,  lui  apprit,  de  VEuryalui^  qu'ils  paraissaient 
décidés  à  tourner  vers  l'ouest.  <&  C'est  ce  qu'ils  ne  feront  pas,  s'é- 
cria Nelson,  s'il  est  en  mon  pouvoir  de  m'y  opposer!  )>£t  comme  il 
supposait  toujours  à  Villeneuve  l'intention  de  rentrer  à  Cadix  dès 
qu'il  apercevrait  la  ligne  anglaise,  il  prit  grand  soin,  toute  la 
nuit,  de  rester  hors  de  vue.  Toutefois,  il  demeurait  à  portée  de 
l'ennemi  ;  et,  de  fait,  le  21,  à  la  pointe  du  jour,  les  deux  flottes  se 
trouvèrent  en  .présence.  Le  soleil  brillait,  la  mer  était  houleuse,  les 
vagues  étaient  hautes,  mais  ne  brisant  pas. 

Nelson  avait  sous  ses  ordres  vingt-sept  vaisseaux  de  ligne  et 
quatre  frégates,  Villeneuve  comptait  trente-trois  vaisseaux  et  sept 
grosses  frégates  (1).  Cette  disproportion  était,  au  reste,  plutôt  ap- 
parente que  réelle  ;  car,  sans  user  du  droit  rigoureux  qu'on  a  ra- 
rement de  rejeter  sur  un  faible  allié  le  déshonneur  de  la  défaite,  il 
faut  bien  reconualtre  que  les  vaisseaux  espagnols  —  à  quelques 
exceptions  près  —  étaient  fort  mal  manœuvres. 

On  a  dit — nous  répétons  cette  critique  sans  en  assumer  la  res- 
ponsabilité —  que  l'amiral  Villeneuve  eut  tort  de  ne  pas  laisser  à 
son  escadre  de  réserve,  commandée  par  Gravina,  et  forte  de  douze 
vaisseaux,  l'indépendance  de  ses  mouvements.  Elle  était  au-dessus 
du  gros  de  l'escadre  principale,  dans  la  direction  du  vent,  et  pou- 
vait ainsi,  selon  les  besoins  du  combat,  venir  prendre  à  son  gré 
telle  ou  telle  position  indiquée  par  les  circonstances.  Villeneuve, 
craignant  peut-être  qu'elle  ne  fût  coupée  et  détruite  avant  qu'il  ne 
pût  lui  porter  secours,  la  fit  entrer  immédiatement  en  ligne.  Cet 
ordre,  donné  par  signaux  et  compris  des  capitaines  de  l'escadre, 
fut  généralement  considéré  comme  une  faute,  car  on  allongeait  sans 
profit  une  ligne  déjà  trop  longue,  et  on  se  privait  d'un  détachement 

(1)  Les  historiens  fraoçais  dirent  33  vaU seaui,  5  frésates  et  2  bricks. 
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mobile  appelé  à  rendre  d'utiles  services.  Quoi  qa'il  en  puisse  être, 
an  moment  où  le  signal  de  Tattaqae  fat  donné ,  il  font  se  repré- 
senter la  flotte  combinée  comme  se  développant  snr  an  espace  de 
cinq  à  six  milles  et  présentant  à  l'ennemi  un  front  irrégalier.  Plu- 
sienrs  vaisseaux ,  tombés  soas  le  vent  par  suite  de  leurs  manœuvres 
mal  exécutées,  formaient  comme  un  second  rang  à  la  ligne  debataille 
et  y  laissaient  des  intervalles  fovorables  aux  projets  de  Nelson,  qui 
roulait  à  tout  prix  couper  cette  ligne,  et  fermer  à  Tennemi  le  che- 
min de  Cadix. 

CoUingwood,  averti,  prit  la  tête  de  la  première  division  formée 
surune  ligne  de  file.  Elle  était  destinée  à  séparer  du  gros  de  l'escadre 
combinée  un  certain  nombre  de  vaisseaux  inférieurs  aux  siens,  et  à 
les  écraser ,  tandis  que  Nelson ,  attirant  sur  lui  l'effort  de  tout  le 
reste,  empêcherait  qu'on  ne  leur  portât  secours.  Collingwood  mon- 
tait le  Royal  Sovereign,  bien  meilleur  voilier  que  la  Tietoryy  et  qui 
dot  à  cet  avantage  l'honneur  d'arriver  le  premier  au  feu. 

Nelson  avançait  de  son  cAté  en  tête  des  quatorze  navires  qui 
composaient  la  ligne  au  vent.  Quand  il  vit  tout  en  ordre ,  il  des- 
œndit  dans  sa  cabine,  et  là,  cédant  à  ces  instincts  religieux  que 
rbomme  du  Nord  apporte  souvent  au  milieu  des  périls,  il  écrivit 
la  prière  suivante,  retrouvée  après  le  combat  dans  les  pages  de  son 
journal. 

«Puisse  le  Dieu  grand,  que  j'adore,  accorder  à  mon  pays,  et  pour 
le  bien  de  toute  l'Europe,  une  victoire  glorieuse  et  complète.  Puisse- 
t-eile  n'être  ternie  par  la  mauvaise  conduite  de  personne,  et  puisse 
l'humanité,  après  la  victoire,  être  le  trait  caractéristique  de  la  flotte 
anglaise.  Pour  moi,  je  remets  ma  vie  à  mon  créateur;  bénis  soient 
par  lui  les  efforts  que  je  vais  faire  pour  servir  fidèlement  mon  pays. 
Je  lui  abandonne  et  ma  destinée  et  la  juste  cause  dont  la  défense 
m'a  été  remise.  Amen!  Amen!  Amen!  » 

Étrange  aberration  de  l'esprit  !  Après  l'humble  prière  du  chré- 
tien ,  vinrent  les  vœux  de  l'amant ,  égaré  jusqu'à  la  fin  par  son 
adultère  passion.  Un  mémoire,  brièvement  rédigé  dans  la  forme 
officielle ,  et  revêtu  de  deux  signatures  qui  rendaient  légalement 
authentique  celle  de  Nelson ,  était  annexé  au  document  que  l'on 
Tient  de  lire.  Les  services  de  lady  Hamilton  y  sont  énumérés.  Elle 
s*étaitfaitlivreren  1796  une  lettre  du  roi  d'Espagne  auroideNaples, 
son  frère,  grâce  à  laquelle  on  avait  pu  savoir  d'avance  que  l'Espagne 
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allait  se  déelarer  contre  F  Aôg^etecre.  Aussi  l'eccasioB  ;Mrait  6tè  <>£- 
£erie  de  prévenir,  par  une  attaque  soudaine,  ces  projets  menaçants. 
Cette  occasion  perdue  ne  l'avait  pas  été  parla  fauite  de  lad;  Hamil- 
ton.  C'était  encore  à  rinfluence  de  celle-ci  cpie  Nekoa  avût  d4  les 
ordres  secrets  donnés  aux  gouTernenis  de  la  Sicile  pur  la  reine  de 
Naples;  ordres  grâces  auxquels  il  avait  pu  ravitailler  sa  flotte,  re«- 
partir  pour  TÉgypte  et  détraire,  dans  le  perl  d'Aboukir,  la  flotte 
française.  Par  ces  deux  motifs ,  Nelson  se  croyait  fondé  à  limiter 
lady  Emma  Hamilton  au  roi  d'Angleterre  et  au  peuple  anglais.  U 
leur  léguait  aussi  sa  fille  adopHve^  Horatia  Nelson  Thompson,  et, 
après  avoir  rappelé  les  circonstances  solennelles  dans  lesquelles 
ce  double  legs  était  fait,  il  dénonçait  en  quelques  mots  à  la  muni- 
ficence du  pays  les  parents  qui  pourraient  lui  survivre. 

Ce  double  devoir  accompli,  Nelson  remonta  sur  le  pont^  où  il  se 
mit  àcauser  fortgaimentavec  le  capitaine  Blackwood,  de  VEuryaku^ 
et  le  capitaine  Hardy,  commandant  sur  la  rictary.  A  midi,  Colling- 
wood  recevait  le  premier  boulet  de  l'escadre  française ,  et  s'enga- 
geait seul  dans  les  rangs  de  cette  formidable  armée.  Enveloppé  tout 
aussitôt,  et  perdu  dans  un  tourbillon  de  boulets  dont  quelques-uns 
se  choquaient  en  l'air  :  «cNelson,  disaitCoUingwood  à  son  capitaine  de 
pavillon,  donnerait  bonne  chose  pour  être  ici.»  Et  Nelson,  en  eifet, 
poussait  au  même  moment  un  cri  d'admiration  qui  ressemblait  à 
de  l'envie,  a  Voyez,  disait-il,  voyez  comme  CoUingvood,  ce  noble 
frère,  mène  au  feu  son  bâtiment.  » 

Puis,  cherchant  s'il  lui  restait  quelque  chose  à  faire,  quelque  si- 
gnal à  donner,  il  réfléchit  un  moment,  et,  comme  par  une  inspiration 
subite,  il  appela  tout  à  coup  un  de  ses  officiers  :  ce  Monsieur  Pasco, 
lui  dit-il,  transmettez  à  la  flotte  les  paroles  suivantes  :  V Angleterre 
eompteque  tout  le  monde  fera  son  devoir.  »  Le  signal,  passant  de  navire 
en  navire,  fut  accueilli  par  des  hourrahs  enthousiastes.  Nelson  avait 
parlé  comme  parlent  les  héros.  Il  ÎFut  compris  paf  des  hommes  que 
la  présence  du  danger  mettait  pour  un  moment  au  niveau  de  leur 
illustre  chef. 

Nelson  portait  ce  jour-là,  comme  à  son  ordinaire,  son  vieux 
frac  d'amiral,  chargé  de  quatre  brillantes  décorations.  Elles  le 
désignaient  aux  coups  des  fusiliers  tyroliens  dont  l'ennemi  avait 
couvert  ses  hunes,  et  que  l'on  croyait  spécialement  chargés  de  tuer 
Tamiral  ennemi.  Lui-même  n'en  doutait  pas,  et  ses  officiers  char- 
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gèraat  le  drâpoogieii  dv  naurm  de  parier  au  duipeiaiOt  afin  qaOi 
adressât,  de  iewr  ^part,  â  l'aniiral,  «oe  requête  qu'ik  «avaient  bies 
devoirliii  d^l«ve.  Bb  inMlaieiii  kii  demander  de chan^fer  ton  hafaîty 
as  decomrnrseaèdbiiaaÉs  ififiig»eB;/inai8  il  n'aurait  certaiMoieat  pas 
accédé  i  cette  priâve.  «Je  les  ai  gagnés  avecliannear,  avait^il  déjà 
méfUqoè  à  nae  ffoniène  soggeation  de  ce  genre,  je  mourrai  avec 
hoBnenr  saoB  les  ayoîr  qaiUbés.  i»  Dn  veste,  il  n'eut  pas  à  repousser 
aae  aeeonde  fois  cette  demande,  earle  chirurgien,  M.  Beatty,  reçnt 
nrifee  de  i|Dili«r  le  peint  avant  d'avoir  pu  esécufter  sa  mission. 

Ce  n'est  pas  tout  Les  leebeus  ont  dû  oomprendre  que  dans 
■ae  attaque  disposée  eomaM  celle  de  liaison ,  le  pronier  vaisseau 
de  chaque  file,  arrivant  seul  au  milieu  des  ennemis,  et,  pendant 
quelque  temps  exposé  seni  à  tous  leurs  efforts,  devait  courir  d'im- 
menses dangers.  £n  général ,  lorsque  l'attaque  sur  deux  lignes 
de  file  se  fait  de  face,  directement,  et  debout  au  e&rpi^  pour  nous 
servir  de  Texpression  marifthne ,  elle  est  considérée  comme  une 
des  plus  périlleuies  et  des  pins  téméraires  que  Ton  puisse  risquer. 
Xelson,  même,  ne  serait  pas  excusable,  aux  yeux  des  tacticiens,  d'a- 
voir ofdoané  «ae  manc&uvre  pareille,  si  Ton  ne  réfléchissait  qu'a- 
vant tout, et  par-deasus  toutes  choses^  il  voulait  fermer  toute  re- 
traite à  rennemi ,  et  déterminer  ainsi  nn  engagement  décisif.  Ge 
parti  pris,  il  lui  convenait  de  s'exposer  tout  le  premier  aux  dangers 
qui  en  étaient  la  conséquence,  et  on  tenta  vainement  de  le  déter- 
miner à  quitter  ta  Vietor^y  ou  de  permettre  à  quelque  autre  vais- 
seau de  prendre -les  devants.  ITn  moment,  toutefois,  cédant  aux 
instances  de  BlackiKiod,  il  fit  transmettre  aux  navires  qui  le  sui- 
vaient immédiatenfeent,  l'ordre  de  le  devancer;  mais  en  même 
temps,  par  une  inconséquence  sublime,  il  faisait  ouvrir  toutes  les 
voiles  de  la  Victory,  et  rendait  imposable  robéissaaec  au  signal 
qo'on  loi  avait  arraché  malgré  lui. 

Ce  fut  ainsi  qu'il  arriva,  vingt  minutes  après  le  premier  coup  de 
canon,  à  portée  du  feu.  Dès  que  le  Bueenîaure,  monté  par  l'amiral 
Villeneuve,  vit  approcher  le  vaisseau  de  Nelson,  et  avant  même 
cfoe  ses  boiriets  passent  firanchir  toute  la  distance  qui  les  séparait, 
les  caaoas  ooramenoèreat  à  jouer.  L'un  d'eux  traversa  bientôt  le 
^aad  perroquet  Nefeea  jugea  qu'il  était  temps  de  renvoyer  les 
capitaines  de  frégates  qu'il  avait  encore  à  son  bord,  et  reconduisit 
kii-méme,  josqu'au  bord  de  la  dunette,  celui  de  VEwfyului.  Madir 
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iftrood,  à  ce  moment,  prit  la  main  de  son  général,  et  comme  ils  ve— 
naient  de  débattre  ensemble  les  conditions  d'une  victoire  telle  qne 
Nelson  la  comprenait:  «J'espère  revenir  bientôt,  lui  dit-il,  et  vons 
trouver  en  possession  de  vingt  vaisseanx  ennemis.— -Dien  vous  bé- 
nisse, répliqua  l'amiral...  mais  je  ne  vous  reverrai  jamais.  i> 

Trois  minutes  après  —  temps  employé  à  vérifier  le  pointage  des 
pièces — les  six  à  sept  vaisseaux  qui  entouraient  le  Bwentaure  lan- 
çaient à  la  fois  leurs  bordées  contre  la  Vietary ,  dont  les  cent  ca* 
consse  taisaient  encore.  Les  coups  étaient  dirigés  dans  le  gréement 
de  ce  navire,  qu'on  espérait  désemparer  à  distance.  Il  continuait 
cependant  sa  marche ,  se  dirigeant  vers  la  Santiêsima  Trinidad^ 
énorme  vaisseau  espagnol,  qu'on  reconnaissait  aisément  à  ses  qua- 
tre ponts  chargés  d'une  artillerie  formidable ,  et  Nelson  arriva  à 
cinq  cents  mètres  de  l'amiral  français,  sans  avoir  éprouvé  d'avaries 
très-graves.  Mais  à  ce  moment,  la  grêle  de  fer  tombe  sur  son  na- 
vire avec  un  redoublement  de  furie.  "Son  perroquet  de  fougue  est 
brisé,  la  roue  du  gouvernail  vole  en  éclats  ;  huit  soldats  de  marine, 
groupés  sur  le  pont,  sont  renversés  à  la  fois  par  un  boulet  ramé. 
Nelson,  qui  causait  avec  le  capitaine  Hardy,  ordonne  au  capitaine 
Adair  de  faire  disperser  son  monde  pour  éviter  de  semblables 
désastres.  Au  même  moment,  il  voit  tomber  un  homme,  sur  le- 
quel deux  matelots  se  précipitent  pour  le  dérober  à  sa  vue  :  c'était 
M.  Scott,  son  secrétaire  particulier.  Nelson  'devine  le  nom  du 
blessé  :  a  Pauvre  garçon  I»  s'écrie-t-il  avec  l'accent  d'une  pitié  pro- 
fonde. Quelques  minutes  après ,  un  boulet  frappant  l'extrémité 
des  bras  de  misaine,  traverse  le  gaillard  d'arrière;  il  passe  entre 
Nelson  et  Hardy  ;  un  éclat  de  bois  arrache  une  boucle  aux  sou- 
liers du  capitaine,  et  le  blesse  légèrement  au  pied.  Tous  deux  s'é- 
taient tus  un  moment,  et  se  regardaient  Tun  l'autre,  chacun  crai- 
gnant que  son  interlocuteur  n'eût  été  atteint.  Nelson,  rassuré,  se 
prend  à  sourire  :  «L'ouvrage,  dit-il,  est  trop  chaud  pour  durer 
bien  longtemps.  » 

Cinquante  hommes  étaient  déjà  tués  ou  blessés  à  bord  de  la  Vie- 
tory  ^  qui  avait  aussi  perdu  un  de  ses  mâts,  et  pas  un  seul  coup  de 
canon  n'était  parti  de  ses  flancs.  Nelson  vient  de  s'assurer  que 
pour  couper  la  ligne  ennemie,  il  faut  en  venir  à  l'abordage,  et 
Hardy,  qui  s'est  chargé  de  choisir  son  adversaire,  porte  la  Victory 
sur  h  Redoutable,  mauvais  bâtiment  de  Tb,  à  qui  sa  pauvre  appa- 
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rence  rant  l'honneur  d'être  ainsi  attaqué  (1).  Mais  en  passant 
derrière  le  Bueentaure^  le  vaisseau  de  Nelson  lui  lance  une  bordée 
terrible  à  portée  de  pistolet;  puis,  dédaignant  de  répondre  au  féu 
du  Nefhme  qui  le  proroque,  il  se  jette  sur  le  Redoutable^  qu'il  ac- 
eoste  brusquement  après  l'avoir  dépassé,  et  qu'il  entraîne  hors  de 
la  ligne  ennemie.  Le  Redoutable,  après  une  première  bordée,  crai- 
giunt  d'être  envahi  par  ses  sabords,  les  ferma,  et  le  capitaine  Lu- 
cas qui  commandait  ce  navire,  ordonna  à  ses  canonniers  de  se 
porter  dans  les  hunes  déjà  garnies  d'habiles  tireurs.  Nelson  avait 
one  iorincible  répugnance  pour  ce  mode  de  combattre  qui  met  les 
Toiles  du  navire  en  grand  danger  d'être  incendiées,  et  qui,  d'ail- 
lairs,  s'il  peut  amener  une  plus  grande  perte  d'hommes,  ne  décide 
jamais  le  sort  d'une  bataille. 

A  peine  le  Redoutable  et  la  Victory  étaient-ils  boyd  à  bord,  unis 
dans  one  fatale  étreinte,  que  le  Téméraire,  vaisseau  anglais  com- 
mandé par  le  capitaine  Harvey,  vint  accoster,  de  l'autre  côté,  le 
narire  français  ainsi  pris  entre  deux  feux.  Le  Téméraire ,  à  son 
tOQT,  était  flanqué  d'un  autre  vaisseau  français,  ^0  Fougueux,  capi- 
taine Baudouin ,  et  se  défendait  d  un  côté,  tandis  qu'il  attaquait 
de  laatre.  Le  groupe  formé  par  ces  quatre  bâtiments  était  si  serré, 
si  compacte,  que  les  lieutenants  de  la  Victory  furent  obligés  de  di- 
mianer  la  charge  des  canons,  de  peur  que  les  boulets,  traversant 
de  part  en  part  le  Redoutable,  n'allassent  ravager  le  Téméraire.  Du 
reste,  et  tandis  qu'ils  foudroyaient  le  vaisseau  du  capitaine  Lucas, 
ils  n'avaieut  pas  cessé  d'envoyer  leurs  bordées  de  bâbord  à  la 
Santiuima  Trinidad  et  au  Bucentaure. 

Les  historiens  anglais,  dont  nous  ne  pouvons  accepter,  sans  en 
rabattre  quelque  chose,  le  témoignage  suspect,  affirment  que  Nel- 
son, trompé  par  le  silence  des  canons  du  Redoutable,  et  croyant 
qn'il  allait  amener,  avait  deux  fois  ordonné  de  cesser  le  feu.  Ils 
affirment  aussi  que,  pour  ne  pas  incendier  ce  navire,  les  artilleurs 
delà  batterie  basse,  dans  la  Victory,  jetaient  des  seaux  d'eau  sur 

(1)  Celte  manœuvre  n'aurait-elle  pas  été  comprise  par  rhistorien  du  Consulat 
f^it  t Empire  fH  dit  :  »  —  Nelson,  qui  cherchait  le  vaisseau  amiral  français,  crut 
le  reconnaître  non  dans  le  géant  espagnol  la  Santissitna  Trinidad,  mais  dans  le 
'««nfaure,  vaisseau  français  de  80,  et  il  essaya  de  le  tourner  en  passant  dans 
l'intenralle  qui  le  séparait  du  Bedoutable.  » 
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tes^tfOttsonvorÉs  à boat portantpar  leunboakto  dassleB fltneB du 
lUdouiabk.  —  Quoi  tqu'il^n  soày  k  capitûne  Lacas  :Simg8aU  fii  peu 
i  «e  rendre,  que ,  poar  en  rfinîr  avac  la  Vicimry^  il  wenii  de  com- 
mander rabMDdage^  let  .y  «menait  ses  ^vwgies  po«r  éliAilîr  un 
moyen  de  (passage  entoe  «es  «den  bàtiraraiBy  aans.lBniro>mpte 
des  difficnMBqa'oftait  rélé¥atbn  tiès-supémenre  dn^raieseau  an- 
glais. 

Â  ce  moment»  il  ^'esistait  pas  phis  de  qamze  mètnss  entre  le 
pont  de  la  Vieiaty  et  les  :hnnes,  ies  fafflifaans  da  IkdowêaèU^  d'où 
partait  on  feu  roulant  de  monsqueterie.  Les  paasavanela,  les  gail- 
lards du  yaissean  anglais  étaient  couverts  de  cadavires  on  de 
monrania.  Qnaire-¥in0-deiix  iiomams  y  avaient  déji  péari«  L'en- 
trepont, ambulance  des  marins,  offrait  l'aspect  d'une  bmidiorie 
humaine. 

Nelson  et  Hardy  se  promenaient  impassibles  sur  le  gaillard 
d'arrière,  et  l'amiral,  tournant  près  de  Técoutille  ,  regardait  Ters 
la  poupe  de  son  vaisseau ,  quand  une  balle ,  partie  du  Rtdau- 
t€Lblej  et  lancée  par  le  mousquet  d'un  des  matetoés  qui  garnis- 
saient les  huniers  d'artimon,  vint  frapper  l'épaulette  gauche  de 
Nelson.  Il  tomba  sur  le  coup,  la  face  contre  terre,  sans  que  Hardy, 
placé  à  sa  droite,  c'est-à-dire  plus  loin  du  bord  ennemi,  s'aperçût 
de  sa  chute.  Mais,  en  se  retournant,  il  vit  un  sergent  d'infanterie 
de  marine  et  deux  matelots  qui  s'étaient  précipités  pour  relever 
l'amiral,  et  le  tenaient,  couvert  de  sang,  entre  leurs  bras.  Ce  sang 
était  celui  de  son  secrétaire,  tombé  peu  d'instants  auparavant, 
juste  au  même  endroit.  Hardy  s'avança,  murmurant  quelques  pa- 
roles d'espérance.  «  Non,  répondit  Nelson  d'une  voix  ferme,  les 
Français  en  ont  fini  avec  moi  (1)  ;  j'ai  le  dos  traversé.  ï>  Sans  per- 
dre un  instant ,  Hardy  lui  jette  son  mouchoir  sur  le  visage  et  la 
poitrine,  de  manière  à  masquer  ses  traits  et  les  insignes  de  son 
rang  ;  puis  il  enjoint  aux  matelots  de  porter  le  blessé  au  poste  des 
malades. 

<t  M.  Beatty  !  voici  lord  Nelson  1  M.  Beatty!  l'amiral  est  blessé  1  » 
Ces  mots  détournèrent  sur-le-champ  l'attention  du  chirurgien  qui 
venait  justement  de  voir  expirer  deux  officiers.  Il  se  précipite,  il 

(1)  Th9y  hav$  éone  for  me  ai  fa«f.  (V.  U  relation  du  doclenr  Beatty,  diirur- 
gien  de  la  Victory,) 
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«niève  NekoB»  elle  porte  yen  le  peale  des  aûdshipBiea, aidé  ae«* 
ieneat  du  monilioiiiiaîre.  CheniA  Caiaaiit,  Us  trébuchent»  et  le 
ckocr  pëT^lloiit  Kebon  de  respèee  de  lélhai^e  où  il  ékaii  iombèf 
ii  dottade  le  »»  de  ceux  qui  le  portent  :  «  Ahl  M.  Beaélj,  afé^ 
crw4-il»  qvaad  le  ehirorgien  ïmi  a  i^endo,  v<iub  ne  poivrez  plw 
rieipoiir  moi;  je  n'ai  plus  qpM  bien  peu  de  temps  à  vivre.  )>  Le 
dupslain,  mandé  sor-Ie-ebamp,  dit,  à  peine  arrivé»  se  rappelant 
IttinqaiétiideemaDifesIéesavaiii  le  commencement  de  laciion  : 
(  Voos  étiez  prophète,  Beatty.  »  Cepenflant  ^  on  dépeaillait  Ndh 
sMk  de  ce  vêtement  anqoel  peot-étre  il  devait  aa  fautale  blessore  : 
cl«  TOi&le  disais  bien,  docteur,  c'est  fini ,  dit  Nelson ,  »  pendant 
({a'oh  procédait  à  rinvesiigation  de  Teadroit  où  la  balle  avait 
frappé.  On  s'assura  bientôt  qu'elle  avait  pénétré  dans  les  profon- 
deor&dn  tronc t  et  que,  srion  toute  apparence,  elle  e'éteit  logée 
daas  l'épine  dorsale.  Nelson  continuait  ù  dire  qu'il  était  sur  d'ar 
voir  lis  reins  brisés.  Il  sentait,  à  chaque  minute,  un  filet  de  sang 
UMober  dans  sa  poitrine;  le  bas  du  corps  était  déjà  dépourvu  de 
tome  sensibilité  ;  sa  respiration,  devenue  pénible,  lui  occasionnait 
de  ?i?es  souffirances  dans  cette  partie  de  l'épine  dorsale  où  il  ju- 
geait qne  la  balle  avait  frappé.  C'en  était  assez  de  ces  symptômes 
pour  indiquer  au  chirurgien  qu'il  n'y  avait  plus  de  remède  ;  mais 
il  De  communiqua  ses  impressions  qu'à  un  très-petit  nombre  de 
personnes,  jusqu'au  moment  où  le  gain  de  la  bateille  fut  bien  dé- 
cidé. 

Elle  continaait  avec  fureur.  An  moment  où  Nelson  tomba , 
cinq  vaisseaux  anglais  étaient  seuls  sur  le  champ  de  bataille,  et  ces 
bâtiments,  les  premiers  arrivés,  eurent  à  supporter  le  premier  ef- 
fort de  la  flotte  ennemie.  C'éteient  le  Rojfal  Swereign  de  Colling- 
vood,  le  BeUêisle,  le  JMars^  etc.  Mais  enfin,  la  ligne  était  coupée, 
l'arrière-garde  française  prise  entre^deux  feux,  et  broyée,  comme 
Nelson  Tavait  voulu,  sans  que  ni  l'avantrgarde  ni  le  corps  de  ba- 
taille pussent  lui  venir  en  aide.  Vainement  Villeneuve  appelait-il 
u  lea  tous  les  navires  qui  ne  combattaient  pas  encore  ;  vaine- 
iDeot  avait-il  menacé  de  signaler  à  toute  la  flotte  ces  retardataires 
déshonorés.  Dumanoir  avec  ses  dix  vaisseaux,  formant  la  division 
de  réserve,  attendait  qu'on  vint  Tattequer. 

A  rarrière-ga^rde,  la  résistance  fut  héroïque.  Le  RêllmUy  isolé 
qndqne  temps  au  milieu  des  vaisseaux  françaî»,  était  écrasé,  ense^ 
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veli  sons  ses  mâts  abattes,  lorsque  trois  antres  b&liinents  anglais 
vinrent  le  protéger  contre  une  canonnade  à  laquelle  il  ne  pouvait 
plus  répondre.  Entre  h  Mar$  et  le  Pluian^  entre  le  Tannant  et 
VAlgiâroi^  la  lutte  fut  terrible,  et  la  victoire  longtemps  balancée. 
Mais  nonobstant  les  prodiges  de  valeur  qui  signalèrent  ce  jour-là 
les  Cosmao,  les  Magon,  les  Gourrège,  les  Villemadrin,  les  Gamas, 
les  vaisseaux  français,  presque  toujours  attaqués  par  deux  ennemis 
i  la  fois  ,  étaient  accablés  l'un  après  l'antre.  Lt  Santa  Ànna^  en- 
gagé vergue  à  vergue  contre  h  Roffal  Sovereign ,  après  une  épou- 
vantable bordée,  qui  balayant  ses  batteries  de  l'arrière  à  l'étravet 
lui  avait  tué  ou  blessé  quatre  cents  hommes,  fut  le  premier  à  se  ren- 
dre^  alors  qu'il  était  démâté  de  tous  ses  mâts  depuis  une  demi-beure. 
VAlgiiiroiy  VAigUy  le  Steiftsure^  le  Bermck^  subissent  tour  à 
tour  la  même  destinée.  L Achille j  incendié  par  la  mousqueterie  de 
ses  huniers,  et  dont  s'écartent  au  plus  vite  les  trois  navires  anglais 
qui  l'attaquaient,  finit  par  sauter  en  l'air  avec  une  partie  de  son 
équipage.  Bref,  l'arrière-garde  est  écrasée,  mais  non  sans  avoir 
coûté  cher  au  vainqueur.  Sur  les  seize  vaisseaux  de  Collingwood, 
dix  avaient  pris  une  part  plus  active  que  les  autres  k  ce  terrible 
carnage  ;  tous,  ou  presque  tous,  y  avaient  perdu  une  partie  de  leurs 
équipages  ;  tous,  ou  presque  tous,  étaient  hors  d'état  de  combattre 
encore.  Mais  les  six  autres,  arrivés  trois  heures  après  le  commence- 
ment de  l'action,  n'avaient  presque  pas  souffert,  et  triomphaient 
sans  peine  d'ennemis  à  peu  près  détruits. 

Au  centre,  U  Bueentaure  et  la  Santissima-Trinidad  sont  entourés 
par  quatre  vaisseaux  assaillants ,  le  Neptune ,  le  Limaihan ,  le  Con- 
queror  et  FAfriea,  qui  les  canonnent  avec  furie.  Villeneuve  s'étonne 
que  Dumanoir ,  dont  les  dix  vaisseaux  n'ont  pas  encore  fait  un  mou- 
vement, n'arrive  pas  à  son  aide.  Il  l'appelle  enfin  par  un  ordre  posi- 
tif, que  Dumanoir  a  compris  et  qu'il  va  exécuter  :  mais  la  manœuvre 
commandée,  grâce  à  l'hésitation  trop  longtemps  prolongée  du 
chef  de  l'aile  droite,  ne  peut  s'effectuer  assez  promptement  pour 
changer  le  sort  des  deux  vaisseaux  entourés.  Le  Bueentaure  et 
la  Santiieima-Trinidad  ne  répondent  plus  que  faiblement  aux 
bordées  dont  on  les  accable.  Leurs  mâts  s'abattent  l'un  après 
l'autre ,  et  quand  cinq  vaisseaux  de  l'avant-garde  arrivent  pour 
leur  porter  secours,  ils  ont  affaire  à  quatre  nouveaux  combattants 
anglais  qui  repoussent  cette  tardive  attaque.  Villeneuve,  sur  le 
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champ  de  bataille,  n'avait  plus  montré  aucune  indécision,  aucune 
crainte.  Au  début  du  combat,  croyant  que  Nelson  allait  Tattaquer, 
on  l'avait  vu  saisir  l'aigle  de  son  vaisseau,  qu'il  voulait  jeter  à  bord 
de  2a  Victary  :  ce  Nous  irons  la  reprendre  ou  mourir,  »  criait-il  à  son 
équipage  électrisé.  Quand  le  Bueentaurey  complètement  démâté, 
criblé  de  boulets,  n'ayant  plus  de  canons  qui  ne  fussent  ou  dé- 
montés, ou  masqués  par  les  débris  de  la  mâture ,  se  trouva  sans 
ressources  devant  l'ennemi  qui  accourait  pour  s'en  emparer  :  a  JU 
Bueeniaure^  s'écria  l'amiral ,  a  fini  sa  tâche  :  la  mienne  n'est  pas 
terminée,  i»  et  il  cherchait  un  canot  qui  pût  le  conduire  à  bord 
d'an  autre  bâtiment  ;  mais  les  boulets  anglais  n'avaient  pas  respecté 
tue  seule  embarcation.  Toutes  étaient  en  pièces.  Il  fallut  se  rendre. 
Le  chef  de  la  flotte  combinée  fut  conduit  sur  un  canot  anglais  â 
bord  dn  Mon.  La  bataille  était  alors  décidée ,  et  il  n'appartenait 
plus  à  personne  d'arracher  â  Nelson  cette  dernière  palme,  achetée 
an  prix  de  sa  vie. 

Oublions  maintenant  ces  scènes  de  tumulte,  cette  ardeur  du  com- 
bat qui  dure  encore ,  ces  boulets  qui  se  croisent  et  s'entre-cho- 
quent,  ces  mâts  qui  tombent  chargés  de  matelots  que  leur  chute 
écrase,  et  descendons  dans  cette  salle  étroite,  obscure,  où  dans  une 
atmosphère  épaisse,  étendu  sur  un  lit  souillé  de  sang,  entouré  de 
ses  officiers,  pour  la  plupart  blessés  comme  lui,  le  vainqueur  de 
Trafalgar  achève  de  vivre.  De  temps  à  autre,  par  les  écoutilles  et 
les  sabords,  un  bruit  de  voix  humaines  y  pénétrait  :  «  Que  signi- 
fient ces  cris  poussés  sur  nos  têtes?  »  denfiandait  Nelson.  Un  lieu- 
tenant étendu  près  de  lui  se  soulève  sur  son  coude ,  et  lui  répond  : 
ti  C'est  un  ennemi  qui  amène  pavillon.  »  Nelson  sourit  alors,  et 
semble  moins  accablé.  Mais  son  front  est  brûlant,  sa  gorge  aride  : 
«  De  Voir ,  de  Voir!  à  boire ^  d  boire!  d  II  répétait,  de  minute  en 
nÙDute,  ces  mots  que  l'angoisse  suprême  appelait  sur  ses  lèvres. 
On  agitait  autour  de  lui  des  feuilles  de  papier,  on  approchait  de 
sa  bouche  un  verre  de  limonade;  et  ce  supplice  durait  depuis  une 
heure  et  demie ,  quand  le  capitaine  Hardy,  pour  la  vie  duquel  il 
témoignait  une  vive  sollicitude,  reparut  enfin  à  son  chevet.  Nous 
ne  vonlons  rien  6ter,  rien  ajouter  au  récit  de  cette  entrevue,  donné 
par  un  témoin  irrécusable. 

c  Ils  se  serrèrent  affectueusement  la  main ,  et  lord  Nelson  de- 
manda aussitôt  :  <c  Eh  bien ,  Hardy ,  comment  va  la  bataille  ?  la 
S«  sénns.  —  tomb  vu.  9 
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journée  est-elle  poar  nous  ?  —  Tout  va  bien,  mylord ,  répondit  le 
capitaine  Hardy.  Nous  avons  déjà  douze  ou  quatorze  prises.  Mais 
cinq  vaisseaux  de  l'avant-garde  ennemie  viennent  de  virer  debord» 
et  semblent  avoir  le  projet  de  porter  sur  la  Vietwy,  J'ai  appelé  autour 
de  nous  deux  ou  trois  vaisseaux  frais,  et  nous  les  recevrons,  j'espère» 
de  manière  à  leur  ôter  l'envie  d'y  revenir.  —  J'espère,  reprit  Sa 
Seigneurie,  qu'aucun  de  nos  vaisseaux  ne  s'est  rendu?  —  Non, 
mylord  ,  »  répondit  le  capitaine.  Il  n'y  avait  pas  à  s'inquiéter  de 
ceci.  Lord  Nelson  reprit  alors  :  a  Je  suis  un  homme  mort,  Hardy. 
Je  m'en  vais  grand  train ,  et  n'en  ai  pas  pour  longtemps.  Rappro- 
chez-vous de  moi.  Vous  donnerez,  je  vous  prie,  mes  cheveux ,  et 
tout  ce  qui  m'appartient  ici,  à  ma  chère  lady  Hamilton...  »  Le  ca- 
pitaine Hardy  hasarda  de  dire  que  le  docteur  Beatty  n'avait  pas 
encore  perdu  tout  espoir  de  sauver  la  vie  de  l'amiral.  <(  Oh!  non, 
répondit  Nelson.  Me  sauver  est  impossible.  J'ai  les  reins  traversés  ; 
Beatty  vous  le  dira  lui-même.  » 

Cependant  Dumanoir  approchait,  et  venait  tenter  une  vaine 
attaque  contre  la  Victory.  Hardy ,  cédant  à  la  nécessité,  quitta  de 
nouveau  son  amiral  expirant.  Lorsqu'il  eut  commandé  le  feu ,  la 
première  bordée  ébranla  douloureusement  les  nerfe  de  Nelson 
moribond,  et  apostrophant  son  navire  bien-aimé  :  «  Victory,  Vic- 
tory y  lui  disait-il  dans  une  sorte  de  délire,  vous  me  faites  un  mal 
horrible.  »  Puis  il  ajouta  quelques  secondes  après  :  «  Comme  nous 
tenons  tous  à  la  vie  I  »  Néanmoins,  il  avait  enjoint  plusieurs  fois  au 
chirurgien  de  porter  ses  soins  aux  blessés  pour  lesquels  il  restait 
quelque  espérance  ;  et,  tiré  de  sa  torpeur  par  les  plaintes  d'un  ma- 
telot mutilé  que  quelqu'un  venait  de  heurter  au  passage ,  il  blÀma 
vivement  la  cruelle  négligence  qui  avait  amené  cet  accident. 

Cinquante  minutes  s'écoulèrent  ainsi  dans  des  souffrances  telle- 
ment atroces,  que  Nelson,  plus  d'une  fois»  souhaita  la  mort.  —  c(  Et 
cependant,  ajoutait-il,  on  aimerait  à  vivre  un  peu  plus  longtemps.» 
Le  capitaine  Hardy  reparut  alors.  Tenant  dans  sa  main  la  main  de 
Nelson,  il  essaya  de  lui  rendre  moins  amères  les  approches  du  tré- 
pas, en  lui  parlant  de  leur  éclatante  victoire.  «  On  ne  peut  encore' 
distinguer  chaque  vaisseau,  lui  dit-il,  mais  je  gagerais  que  quatorze 
ou  quinze  se  sont  déjà  rendus.  —  C'est  bien,  répliqua  Nelson  ; 
pourtant  il  m'en  fallait  au  moins  vingt,  i»  Et  donnant  alors  à  sa  voix 
une  singulière  emphase  :  «c  Jetez  l'ancre ,  Hardy ,  jetez  l'ancre  !  » 
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Le  capitaine,  oubliant  à  qui  il  parlait,  crut  devoir  rassurer  Nelson 
en  lai  disant  que  Gollingvood»  prévenu  du  fatal  événement,  allait 
prendre  sans  aucun  doute  la  direction  des  manœuvres.  «  Non  pas 
tant  que  je  serai  en  vie ,  »  s'écria  Nelson ,  et  par  un  mouvement 
inrolontaire  il  essaya  de  se  dresser  sur  son  séant.  Ses  forces  épui- 
sées le  trahirent,  et  retombant  aussitôt  :  «Eh  bien,  non.  Mais  jetez 
Fancre.  —  Faut-il  faire  le  signal?  demanda  Hardy.  —  Certaine- 
ment; car,  moi  vivant,  on  mouillera.  » 

Une  faiblesse  excessive  succédant  à  ce  mouvement  de  passagère 
exaltation  :  a  Je  ne  serai  plus  d*ici  à  quelques  moments,  dit-il  au 
capitaine...  et  il  ajouta  :  Vous  ne  me  jetterez  pas  à  la  mer?  — 
Certes ,  non ,  se  hâta  de  répondre  Hardy.  —  Je  m'en  rapporte 
donc  à  vous ,  reprit  Nelson. ..  Prenez  soin  de  ma  chère  lady  Ha- 
miltOD.  J> 

Il  demanda  bientôt  qu'on  le  tournât  sur  le  côté  droit ,  et  ceci 
fait  :  a  Je  voudrais ,  dit-il  d'une  voix  toujours  plus  faible ,  n'avoir 
pas  quitté  le  pont  du  vaisseau ,  puisque  aussi  bien  c'est  une  chose 
finie.  »  La  respiration  commençait  à  lui  manquer  :  «  Docteur,  dit-il 
an  chapelain  avec  un  effort  visible ,  je  n'ai  pas  été  un  bien  grand 
pécheur...  Rappelez-vous,  ajouta-t-il  presque  aussitôt,  que  je  lègue 
à  mon  pays  lady  Hamilton  et  ma  fille  Horatia  !...  »  La  soif,  l'étouSe- 
ment  augmentaient  d'intensité.  Nelson  n'ouvrit  plus  les  lèvres  que 
ponr  demander  d  boire  et  dt  Vair.  Un  quart  d'heure  après  que 
Hardy  l'eut  quitté  pour  la  seconde  fois,  il  cessa  même  de  pouvoir 
articuler  ces  faibles  paroles. 

Le  chapelain  et  un  aide  qui  soutenaient  le  lit  de  manière  à  tenir 
le  mourant  couché  à  demi,  ne  l'entendant  plus  parler,  se  gardèrent 
de  le  troubler  par  des  allocutions  indiscrètes.  Au  bout  de  cinq  mi- 
nutes, le  chirurgien,  prévenu  que  l'amiral  était  à  l'agonie,  vint 
Térifier  le  fait,  et  s'agenouillant  près  du  lit,  prit  sa  main  qui  était 
déjà  glacée.  Quand  il  sentit  sur  son  front,  également  refroidi,  la 
main  du  chirurgien ,  Nelson  rouvrit  une  dernière  fois  les  yeux , 
mais  pour  les  refermer  presque  aussitôt.  Beatty  le  quitta  de  nouveau 
quelques  instants,  et  trois  minutes  après,  Nelson  rendit  à  Dieu- 
Fàme  d'un  héros.  Il  était  quatre  heures  trente  minutes. 
Or,  à  quatre  heures  trente  minutes  (1) ,  l'amiral  Gravina  envoyait 

(1)  Voir  le  détail  des  signaux  déposé  aux  Archives  de  la  MartM,  pow  la 

9. 
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'à  l'armée  le  signal  de  ralliement,  répété  par  le  Neptune,  et  tous 
ceux  des  vaisseaux  français  ou  espagnols  qui  n'étaient  ni  pris  ni 
désemparés  quittaient  cette  mer  fatale  où  les  ressources  maritimes 
de  deux  nations  venaient  d'être,  pour  bien  longtemps ,  anéanties. 

Des  trente-trois  vaisseaux  de  la  flotte  combinée»  onze  fuyaient 
vers  Cadix;  quatre  autres,  guidés  par  Dumanoir,  avaient  pris  le 
large;  dix-huit  avaient  succombé,  dont  un  seul,  complètement  dé- 
truit ,  échappait  aux  Anglais.  Ceux-ci  comptaient  huit  vaisseaux 
démantelés  et  cinq  antres  dans  un  état  périlleux.  Collingwood,  avec 
quatorze  vaisseaux  et  quatre  frégates  encore  en  bon  état,  avait 
donc  à  remorquer  dix-sept  vaisseaux  ennemis  et  à  secourir  treize 
des  siens  ;  cependant  la  mer  devenait  de  plus  en  plus  grosse ,  une 
épouvantable  tempête  éclata  vers  minuit ,  et  il  fallut  combattre  la 
houle  et  le  vent  qui  poussaient  les  vaisseaux  désemparés  sur  une 
cAte  hérissée  de  récife.  Il  y  avait  là  une  seconde  victoire  à  gagner, 
et  CoUingwood,  digne  émule  de  Nelson,  bien  que  leurs  deux  noms 
ne  soient  pas  inscrits  de  même  dans  la  mémoire  des  hommes,  dé- 
ploya, pour  la  remporter  en  partie,  des  talents  du  premier  ordre. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  raconter  ses  habiles  manœuvres,  ni  les 
nouveaux  désastres  qui  complétèrent  la  ruine  des  escadres  combi- 
nées. En  somme,  après  Trafalgar,  les  Anglais  ne  purent  conduire 
que  trois  vaisseaux  capturés  dans  le  port  de  Gibraltar  ;  il  ne  rentra 
dans  le  port  de  Cadix  que  cinq  vaisseaux  français  et  trois  vaisseaux 
espagnols  :  les  nôtres  ne  devaient  plus  en  sortir.  Les  quatre  vais- 
seaux de  Dumanoir,  rencontrés  par  une  escadrille  anglaise,  suc- 
combèrent ,  douze  jours  après ,  sous  le  cap  Ortegal ,  et  la  France 
dut  renoncer  pour  longtemps  à  disputer,  en  bataille  rangée,  àTor- 
gueilleuse  Angleterre,  la  domination  des  mers. 

Nelson  était  mort  :  l'Angleterre  était  sauvée.  Ces  deut  faits 
avaient  l'un  avec  l'autre  un  rapport  assez  évident  pour  que  la  re- 
connaissance du  pays  fût  sans  bornes.  Elle  ne  s'arrêta  que  devant 
la  honte.  Le  legs  audacieux  que  Nelson  avait  fait,  de  sa  maîtresse, 
d'une  vile  courtisane,  au  pays  honoré  par  ses  exploits,  fut  juste- 
ment répudié.  Mais,  en  revanche,  on  accumula  les  témoignages  de 
la  reconnaissance  publique  sur  des  personnes  plus  dignes  d'un  pa- 

stricte  exactitude  de  ce  rapprochement  qui  o  le  malheur  de  ressembler  à  un  ar- 
tifice de  rhétorique. 
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reil  honneiir.  Le  titre  de  comte  fot  conféré  au  frère  de  Nelson,  et 
vne  pension  perpétuelle  de  6,000  £  (150,000  fr.]  fut  jointe  à  ce 
titre  aristocratique.  Chacune  de  ses  deux  sœurs  [reçut  10,000  £ 
(SSO,000  fr.).  La  femme  qu*il  avait  si  cruellement  outragée  obtint 
vue  rente  viagère  de  2,000  £  (25,000  fr.).  On  décréU  des  funé- 
railles publiques,  et  un  monument  s'éleva  par  souscription  natio- 
aale.  Des  statues  forent  érigées  dans  plusieurs  des  principales 
dtés.  Le  cercueil  de  plomb  dans  lequel  les  restes  dé  Nelson  avaient 
été  rapportés  en  Angleterre,  le  pavillon  de  son  vaisseau;  qui  de-, 
nit  figurer  dans  le  cortège  fiinëbre,  furent  mis  en  pièces,  et  le 
peuple  s'arrachait  ces  saintes  reliques.  '(^        "  '  '"      ''      " 

Nous  le  disions  en  commençant  cette  longue  biographie  :  Nel- 
son est,  par  excellence ,  le  héros  de  l'Angleterre.  D'autres  ont  pu 
égaler  son  génie;  personne  n'a  su  se  faire  une  place  aussi  large 
dans  les  sympathies  de  la  nation.  Personne  n'a  gravé  son  nom 
d'une  empreinte  plus  profonde  dans  les  tables  d'airain  où  sont 
écrites  les  annales  de  la  Grande-Bretagne.  Cette  raison  suffira 
poar  justifier  Timportance  et  le  développement  que  nous  avons 
donnés  à  l'analyse  de  sa  volumineuse  correspondance.  Oti  les  com- 
prendrait, du  reste,  à  n'envisager  que  l'importance  historique  des 
événements  auxquels  le  nom  de  Nelson  se  trouve  mêlé.  Aboukir 
et  Trafalgar  ont  eu  sur  les  destinées  de  l'Europe  une  influence 
dont  il  est  aisé  de  se  rendre  compte ,  puisque  ces  deux  victoires 
ont  paralysé  les  efforts  de  la  France  contre  TAngleterre,  en  écra- 
sant par  deux  fois  notre  marine  renaissante.  Il  est  évident  que, 
dans  le  calcul  des  chances  auxquelles  était  soumis  le  grand  conflit 
de  l'aristocratie  britannique  et  de  la  révolution  française,  deux 
événements  pareils  ont  une  valeur  énorme ,  et  si  la  mesure  de 
chaque  homme  est  en  raison  de  l'influenc^  que  le  hasard  donne  i 
ses  facultés  plus  ou  moins  éminentes,  Nelson  nous  paraîtra  bien 
grand  à  travers  le  prisme  de  ses  éclatants  succès. 

Il  perd  à  être  envisagé  de  plus  près,  et,  comparé  surtout  à 
Thomme  étonnant  dont  il  balança ,  dont  il  changea  peut-être  la 
fortune ,  il  déchoit  certainement  de  cette  grandeur  idéale  dont 
ses  compatriotes  ont  toujours  voulu  le  revêtir.  Ajoutons  même 
((ue  comme  l'émule  des  Jervis  et  des  Collingwood,  Nelson  leur 
est  plutôt  supérieur  par  une  .audace  et  une  témérité  heureuses, 
qne  par  des  talents  d'un  ordre  beaucoup  plus  élevé.  11  eut  d'ail- 
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leurs,  et  des  torts,  et  des  fûblesses  auxquels  ils  restèreot  étran- 
gers ;  UB  excessif  orgoeil,  une  mesquine  susceptibilité,  sans  parier 
de  cette  malheureuse  passion  qui  projette  une  onbre  latale  sur  les 
plus  éclatantes  journées  de  sa  vie. 

La  haine  qu'il  portait  à  la  nation  française  eut  aussi  tous  les 
caractères  d'une  espèce  de  maladie  mentale.  C'était  un  sentiment 
irréfléchi ,  une  antipathie  instinctive,  qui  jamais  n'a  trouvé  place 
dans  un  esprit  vigoureux  et  sain.  Lui-même  était  obligé  de  s'en 
justifier  comme  d'une  infirmité  en  quelque  sorte  héréditaire.  N'est- 
ce  pas  ainsi  qu'il  faut  entendre  cette  phrase  remarquable  que  nous 
avons  notée  dans  une  lettre  écrite  à  M.  Elliot,  ministre  d'Angleterre 
à  Naples;  ce  diplomate  lui  proposait,  alors  que  la  flotte  auglaise 
croisait  devant  Toulon,  des  renseignements  exacts  sur  l'état  de  la 
flotte  commandée  par  Latouche-Tréville?  Ces  renseignements  émar 
naient  d'un  espion  français  que  M.  Elliot  voulait  envoyer  i  Nel- 
son. Celui-ci  refusa  sans  hésiter  : 

<c  Jamais  je  n'aurai  de  Français  à  bord  de  ma  flotte,  répondit-il, 
si  ce  n'est  comme  prisonnier  de  guerre.  Je  n*ai  aucune  confiance  en 
eux.  Vous  croyez  le  vétre  meilleur  que  les  autres;  la  reine  (Caroline) 
est  de  cet  avis.  A  mes  yeux  ib  sont  tous  les  mêmes...  Pardonnez- 
moi  de  m'exprimer  ainsi,  mais  ma  mèbe  haïssait  les  Fran* 
ÇAis!  »> 

O.  N.  (iVebon'f  Utters  ani diêpatches.) 


SI.  —  son  HOKATIA  KELSOff  THOMPSON. 

Tandis  qu'on  faisait,  à  bord  de  la  Victoryj  les  préparatifs  du 
combat  qui  allait  se  livrer  devant  le  cap  Trafalgar,  nous  avons  vu 
Nelson  se  préoccuper  du  sort  de  lady  Hamilton,  et  de  cette  enfant 
qu'ils  élevaient  ensemble.  On  n'a  jamais  vérifié  d'une  manière 
complète  l'origine  de  cette  jeune  fille.  Un  seul  homme,  dit-on, 
connaissait  à  fond  toute  cette  histoire.  C'était  M.  Haslewood,  ami 
de  Nelson,  chargé  par  lui  de  toutes  ses  afiaires  d'intérêt,  qui  est 
encore  vivant,  et  dont  nous  donnons  plus  bas  une  lettre  intéres- 
santé  ;  mais  «  un  sentiment  d'honneur  »  Ta  toujours  empêché  de  ré- 
véler ce  secret  qui  concernait,  à  ce  qu'on  pourrait  croire,  an  moins 
une  autre  personne  que  son  client  et  lady  Hamilton.  Son  stlenoe 
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oirre  m  vaste  champ  à  toutes  sortes  d'hypothèses ,  d'aiite»t  pios 
qu'après  la  mort  de  Nelson ,  et  jusqu'à  ce  qtt'eiie  le  saivit  dans  la 
tombe,  lady  HanîHon  a  toujours  affiraé  qu'Horatia  Nelson  Thomp- 
t»  était  la  fille  d'une  noble  et  puissante  dame  «  trop  haut  placée 
poar  qu'on  révélAt  son  nom.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  cjne  l'on  peut  savoir  de  certein.  Par 
m  concours  d'événements  ignorés  jusqu'ici ,  lady  Hanûlton  se 
Iroova  un  beau  jour  en  possession  d'une  petite  fille  qu'elle  fit  in- 
«criie  sur  les  registres  de  paroisse  à  Saint-Mary-le-Bone,  sous  k 
acMi  d'Hcmtia  Nelson  Thompson,  née  en  oetohrt  1800.  Cette  date 
teit  voionteirement  altérée,  car  cette  enfant  n'avait  pas  ph»  de 
huit  jours  lorsque ,  au  mois  dejam^er  ou  fttrier  1801 ,  elle  to 
confiée  par  lady  Hamilton  à  une  nourrice  du  nom  de  Gibson. 

L'opinion  la  plus  probable,  celle  qu'adoptent  le  phis  grand  nom- 
hte  de  critiques  anglais,  est  que  lady  Hamilton,  trompant  à  la  fo» 
son  mari  et  son  amant,  supposa  pour  Yvm  quelque  aventure  rom»- 
Msqne  où  elle  jouait  le  rôte  de  confidente,  pour  l'antre  un  accoa» 
cbement  secret  qui  l'aurait  rendu  père,  tendis  qu'en  réalité Horatia 
n'aurait  été  qu'un  enfant  trouvé,  rolé,  acheté,  pour  resserrer  les 
iieus  qui  rattachaient  lord  Nelson  à  lady  Hamilton. 

Dans  les  lettres  écrites  par  Nelson  ,  ii  est  assez  clair  que,  lors- 
qu'il parle  de  Thampiomy  de  «  l'enfant  de  Thompson,  r>  c'est  hii  qu'il 
dMgae  par  ce  nom.  Il  est  moins  évident,  mais  pourUnt  tovt  à  fait 
probable  que  les  tendres  expressions  dont  il  se  sert  à  l'égard  de 
nstress  Thompson  s'appliquent  à  lady  Hamilton. 

Ce  qui  corrobore  celte  idée,  c'est  qu'en  rapprochant  les  dates  de 
ions^onr  en  Italie  et  de  son  retour  en  Angleterre,  il  devient  évident 
que  la  mère  d'une  euBant  qu'il  eût  pu  regarder  comme  sienoe  et 
qui  serait  née,  soit  en  octobre  1800,  soit  dans  les  trois  mois  <|tti 
suivirent,  aurait  dû  nécessairement  habiter  Palerme  au  moiaeiit 
de  la  conception.  Or,  lady  Hamilton  éteit  justement,  avec  lord 
Nebon,  à  Païenne,  à  l'époque  où  ces  dates  nous  reportent. 

On  a  de  pfau  deux  lettres  parfaitement  authentiques,  écrites  par 
Mson  i  la  même  date  :  toutes  deux  sont  conçues  dans  les  termes 
de  la  plus  vive,  de  la  plus  exclusive  affection  —  et  cependanil'une 
ttt  cernée  adressée  à  mistress  Thompson,  sous  le  pli  de  l'autre  qui 
^i  l'adresse  de  lady  Hamilton.  On  ne  peut  admettre  qu'un  honmie 
^ive  le  même  jour,  dans  des  termes  presque  identiques,  à  deux 
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femmes  dont  Tane  serait  chargée  de  transmettre  à  l'autre  les  témoi- 
gnages d'un  amour  dont  elle  aurait  sujet  d'être  jalouse.  Or,  comme 
il  est  bien  certain  que  Nelson  se  désigne  sous  le  nom  de  Thompson, 
il  faut  admettre  que  cette  double  lettre  était  un  stratagème  inventé 
pour  dérouter  les  soupçons  et  pouvoir  parler  tout  à  l'aise  des  sen- 
timents paternels  qu'inspirait  à  Nelson  le  prétendu  fruit  de  ses 
liaisons  adultères.  >'     -" 

Pour  compléter  les  éléments  de  la  discussion,  il  faudrait  donner 
le  texte  de  ces  doubles  lettres,  et  voir  comment  elles  peuvent  être 
expliquées  :  mais  la  peine  que  nous  prendrions  ainsi,  et  que  nous 
donnerions  à  nos  lecteurs,  serait-elle  véritablement  en  rapport  avec 
l'importance  de  la  vérité  à  établir? 

Le  fait  est  que  Nelson  regardait  Horatia  comme  son  enfant,  qu'il 
la  légua  solennellement  à  son  pays ,  et  que  son  pays  répudia  cet 
héritage.  Lady  Hamilton  s'en  plaignit  avec  amertume.  On  peut  voir 
là-dessus  une  lettre  d'elle  adressée  au  docteur  Scott  (1)  et  datée 
du  7  septembre  1806,  où  elle  parle  des  relations  qu'elle  a  conser- 
vées avec  tous  les  membres  de  la  famille  Nelson,  de  la  haine  qu'on 
porte  à  tout  ce  que  le  défunt  amiral  aimait  le  mieux,  ce  Mais,  ajoute- 
t-elle ,  nous  avons  pour  nous  notre  innocence ,  et  de  plus,  ce  que 
nos  calomniateurs  nous  peuvent  envier,  l'aflfiection  et  l'estime  sans 
bornes,  la  confiance  de  l'ange  qui  n'est  plus.  » 

Jusqu'à  la  mort  de  lady  Hamilton,  qui  décéda,  complètement 
ruinée,'et  victime  de  l'intempérance  la  plus  abjecte,  à  Calais,  le  6 
janvier  181(^,  miss  Horatia  Nelson  demeura  près  d'elle  :  voici  le 
témoignage  qu'elle  lui  a  publiquement  rendu. 

a  A  tous  les  défauts  de  lady  Hamilton — qui  certes  en  eut  beau- 
coup —  le  ciel  avait  joint  plusieurs  grandes  qualités  qui,  si  elle 
eAt  été  placée  en  de  meilleures  mains,  et  mieux  servie  par  les  cir- 
constances, auraient  fait  d'elle  une  femme  très-supérieure.  Je  lai 
dois  cette  justice  de  dire  que,  nonobstant  toute  sa  gène,  elle  a 
toujours  dépensé  pour  mon  éducation,  mon  entretien,. etc.,  et  sans 
en  distraire  un  shelling,  tous  les  revenus  de  la  somme  que  lord 
Nelson  m'avait  laissée  (2),  somme  qui  était  entièrement  à  la  dis- 
position de  ma  tutrice.  »  '       >   •.       .. 

Miss  Horatia  vécut,  après  la  mort  de  celle-ci,  chez  différents 

(1)  Chapelain  de  Nelson.  ' 

(2)  4,000  £.  .   '         1    r>       
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membres  de  la  fiiniille  Nelson  ;  et,  depuis  longtempsy  eUe  a  con- 
tncté  un  mariage  qui  l'a  placée  très-honorablement  dans  le  monde. 
On  ne  saurait  voir  autrement  qu'à.son  avantage  le  désir  qu'elle  a 
Dunifésté  de  réhabiliter,  autant  qu'elle  le  pouvait,  la  mémoire  de 
cette  qai  l'avaiVaimée  et  soignée  durant  son  enfance. 

§  II.  —  sua  LA  RUPTURE  DE  LORD  ET  LADT  NELSON. 

KemptowD,  BrigbtoD,  13  avril  1846. 

«  Cher  monsieur,  ma  surprise  a  égalé  mon  chagrin,  lorsque 
voQs  m*avez  parlé,  vous  fondant  *sur  une  opinion  généralement 
admise,  de  la  volonté  que  lord  Nelson  aurait  mise  â  se  séparer  de 
sa  femme  pour  aller  vivre  avec  sir  et  lady  Hamilton.  Tous  les  mem- 
bres de  sa  famille  auraient  pu  vous  désabuser  là-dessus,  et  moi  qui 
étais  présent  lorsque  cette  déplorable  rupture  eut  lieu,  je  dois  vous 
en  faire  connaître  tous  les  détails,  par  égard  pour  la  mémoire  de 
mon  illustre  ami...        - 

»  Durant  l'hiver  de  1800-1801,  je  déjeunais  chez  lord  et  lady 
Nelson,  qui  logeaient  alors  dans  Arlington-street,  et  notre  entre- 
lien roulait  sur  des  sujets  en  eux-mêmes  assez  indifférents,  quand 
lord  Nelson  vint  à  parler  de  quelque  chose  qui  avait  été  dit  ou  fait 
par  «  la  chère  lady  Hamilton  :  »  sur  quoi  lady  Nelson  se  leva  tout 
aossitôt  de  sa  chaise  et  s'écria  du  ton  le  plus  véhément  :  <ic  Je  suis 
ennuyée  d'entendre  toujours  parler  de  la  chère  lady  Hamiltou,  et 
bien  résolue  à  ce  que  vous  choisissiez  entre  elle  et  moi.  d  Lord 
Nelson,  avec  un  calme  parfait  :  a  Prenez  garde,  Fanny,  répondit- 
il,  i  ce  que  vous  venez  de  dire  là.  Je  vous  aime  sincèrement;  mais 
je  ne  puis  oublier  les  obligations  que  j'ai  à  lady  Hamilton,  ni  par- 
ler d'elle  autrement  qu'avec  admiration  et  amitié.  »  Alors,  sans  un 
mot,  sans  un  geste  qui  fût  de  nature  à  rétablir  la  bonne  harmonie, 
lady  Nelson  quitta  l'appartement,  et  quelques  instants  après  la  mai- 
son. Ils  ne  se  revirent  plus  jamais.  Je  crois  que  lord  Nelson  prit 
de  sa  femme  un  congé  cérémonieux  avant  d'aller  rejoindre  la  flotte 
commandée  par  sir  Hyde  Parker;  mais  jusqu'au  jour  de  son  glo- 
rienx  trépas,  lady  Nelson  ne  lui  adressa  aucune  apologie  sur  ce 
qni  s'était  passé  entre  eux,  et  ne  fit  aucune  ouverture  qu'on  pût 
croire  destinée  à  les  rapprocher.  Je  suis,  cher  Monsieur,  etc. 

»  W.  Haslewood.  » 
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Ce  fut  une  pensée  de  haute  moralité  qui  fit  supprimer  la  loterie 
royale  en  Angleterre  comme  en  France,  et  cependant  cette  mesure 
eut  aussi  son  mauvais  côté.  La  loterie  autorisée  par  la  loi  était  une 
institution  souverainement  injuste,  en  ce  sens  qu'aucune  combi* 
naison  du  même  genre  nelaisait  rentrer  une  aussi  faible  proportion 
des  nûseê  sous  forme  de  primes  dans  la  poche  des  intéressés.  Mais,  de- 
puis cette  suppression,  les  loteries  du  continent  tirent  du  public 
anglais  des  sommes  à  peu  près  aussi  considérables  qui  passent  ainsi 
à  l'étranger,  tandis  que  les  paris  et  les  autres  opérations  aléatoires 
des  courses  de  chevaux  entretiennent  dans  le  pays  la  fièvre  du  jeu. 
Des  loteries  qui  comprennent  des  objets  de  toute  nature ,  même 
des  maisons,  sont  chaque  jour  publiquement  annoncées  par  les  jour- 
naux et  combinent  même  périodiquement  les  conditions  de  leoi 
souscription  de  manière  à  devenir  de  véritables  jeux  de  hasard. 
L'été  dernier,  pendant  une  promenade  de  trois  heures  dans  les 
rues  de  Londres,  nous  eûmes  la  curiosité  de  nous  arrêter  aux  fe- 
nêtres des  cabarets  qui  se  trouvaient  sur  notre  chemin  pour  y  pren- 
dre note  des  enjeux  qui  devaient  être  tirés  en  l'espace  d'une  se- 
maine, et  l'addition  nous  donna  une  somme  de  5  ou  6,000  £; 
(185,000 fr.) ,  or  ce  résultat,  nous  l'avons  acquis  en  parcourant  seule- 
ment un  seul  quartier  de  la  ville.  Nous  ne  pensons  donc  pas  exagérer 
en  estimant  à  1,000,000  £  (23,000,000  de  fr.)  le  capital  qui,  par 
suite  de  ces  transationS|  change  de  mains  dans  le  cours  d'une  saison. 

Le  pouvoir  législatif  a  tenté,  mais  en  vain,  de  mettre  un  terme 
à  ces  transactions  ;  c'est  chose  difficile  en  effet,  car  même  en  France, 
ou  les  autorités  judiciaires  et  administratives  sont  armées  à  cet 
égard  d'une  puissance  presque  absolue,  c'est  uniquement  le  droit 
élevé  des  ports  de  lettres  qui  empêche  les  agents  de  Francfort  d'a- 
voir autant  de  souscripteurs  qu'en  Angleterre.  Ainsi,  nous  savons 
de  source  certaine  que  cinq  ou  six  maisons  de  Francfort  distribuent 
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seule»  p)D9  de  iM^MO  drcolaires  dans  te  Roraume-ilni.  On  doit 
s'étonner  Mrtoat  que  des  gens  réflidant  pour  la  plupart  au  fond  de 
quelqne  antique  fille  d'AHemagne  découvrent  avec  autant  de  cer- 
titude les  naturels  da  plus  obscur  village  de  la  Grande-Bretagne  et 
parriennent  à  savoir  les  adresses  de  siniplesbourgeois,de  fermiers, 
debeatiquiers,  etc.,  qui  sont  à  peine  connus  dans  le  cercle  de  leur 
famille  ou  dans  les  limites  de  leur  paroisse.  Pour  les  cantons  im- 
portants ,  la  poste  suffit,  sans  doute  ;  pour  les  autres,  on  emploie  des 
Toyageors  du  commerce  qui  troorent  k  temps  et  le  moment  non- 
senlement  de  dresser  des  listes  de  noms,  mais  encore  de  se  procu- 
rer des  renseignements  sur  la  situation  financière  de  chaque  indi- 
Tîds,  de  sorte  que  sî  un  grand  nombre  de  Gireul»îres  est  lancé  au 
hasard,  il  en  est  toujours  qui  sont  envoyées  avec  une  presque  certi- 
tude de  succès,  surtout  parmi  les  membres  du  clergé  de  l'Église 
anglicane,  les  officiers  en  demi-solde ,  les  veuves  et  les  vieilles 
filles. 

Celles  de  ces  gpéculaîionê  qui  sont  le  plus  répandues  peuvent  se 
réduire  à  trois  classes  : 

La  première  est  celle  des  loteries  d'Autriche,  ou  pour  nous  faire 
mieux  comprendre,  des  loteries  qui  présentent  comme  enjeu  des 
chèteam  et  des  domaines. 

La  seconde  comprend  les  loteries  par  classes,  organisées  comme 
celles  de  Prusse,  de  Francfort,  de  Hambourg,  etc. 

La  troisième  se  compose  des  obligations  provenant  d'emprunts 
contractés  par  TAutricbe  et  tes  autres  états  allemands,  emprunts 
qui  sont  acquittés  à  l'aide  de  loteries. 

Nous  consacrerons  quelques  pages  à  chacune  de  ces  diverses 
opérations. 

1*  On  peut  dire  tout  d'abord  des  loteries  de  l'Autriche,  où  figu- 
rent des  châteaux,  des  terres,  etc.,  que  les  personnes  qui  prennent 
des  billets  feraient  tout  aussi  bien  de  jeter  leur  argent  dans  la  ri- 
vière ou  plutôt  de  le  consacrer  à  quelque  œuvre  de  charité.  On 
peut  même  être  surpris  que  les  gouvernements  de  cette  honnête 
patrie  allemande  tolèrent  de  semblables  opérations.  Mais  hélas  I  en 
Allemagne  aussi  les  gouvernements  vivent  d^impôts;  la  charité  légale 
pQÎse  en  Allemagne  aussi  ses  suppléments  de  budget  où  elle  peut. 
Ainsi,  à  Vienne,  le  dixième  du  prix  nominal  de  toute  loterie  est  pré- 
^é  pour  les  hôpitaux,  et  Ton  estime  que  le  bon  emploi  d'un  impôt 
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en  fait  oublier  la  honteuse  origine.  Ajoutez  encore  que  les  loteries 
'  allemandes  sont  quelquefois  encore  un  moyen  économique  de  ré- 
compenser au  nom  de  Tétat  un  grand  service  public  ou  de  venir 
au  secours  d'une  infortune  de  cour. 

Voici  le  système  : — un  noble  seigneur  ou  tout  autre  personnage  ne 
sachant  plus  comment  éluder  l'importunité  de  ses  créanciers  et  possé- 
dant un  château  ou  une  terre  pour  laquelle  il  ne  peut  trouver  d'ache- 
teur, parce  que  les  revenus  ne  couvrent  qu'à  demi  les  frais  d'entre- 
tien ,  s'adresse  au  gouvernement  et  en  obtient  l'autorisation  de 
disposer  de  sa  propriété  par  la  loterie.  Un  banquier  de  quatrième 
ordre  se  charge  de  la  conduite  de  l'affaire  et  on  en  dresse  le  pro- 
spectus. Une  maison  qui  est  peut-^tre  restée  inhabitée  pendant  des 
années,  située  dans  quelque  faubourg  de  Vienne  où  les  exhalaisons 
méphitiques  des  fossés  rendent  la  résidence  impossible»  est  aussi- 
tôt métamorphosée  en  un  palais  ;  si  quelques  perches  de  terrain 
y  sont  attenantes  avec  deux  ou  trois  pommiers  et  une  abondante 
^moisson  de  mauvaises  herbes  et  d'orties  »  quelques  traits  de  plume 
transforment  ce  lieu  en  jardin  d'Armide. 

«  S'agit-il  d'un  domaine  situé  au  fond  de  la  Styrie  ou  de  la  Bohème, 
loin  de  toute  espèce  de  chemin,  des  forêts  qui  ne  pourraient  cou- 
vrir les  dépenses  d'exploitation  sont  vantées  comme  une  source 
inépuisable  de  revenus.  Puis  les  listes  des  primes  à  gagner  sont 
dressées  avec  cette  habileté  qu'un  ministre  français  a  si  spirituel- 
lement nommée  Vart  de  couper  les  chiffres.  On  aligne  les  colonnes 
de  trois  ou  quatre  manières  différentes,  et  le  public  s'imagine 
qu'elles  renferment  quatre^  ou  cinq  fois  le  nombre  des  primes 
qu'elles  contiennent  en  réalité. 

Le  but  de  ces  prospectus  étant  de  présenter  aux  yeux  un  aussi 
grand  assemblage  de  chiffres  que  possible,  les  florins  sont  réduits 
en  francs  ;  ainsi  les  80,000  florins  qui  composent  la  prime  princi- 
pale deviennent  200,000  francs.  Mais  les  agents  de  Francfort  peu- 
vent faire  de  la  libéralité  à  peu  de  frais,  et  par  l'adroite  intercala- 
tion  d'une  unité  placée  à  gauche,  l'heureux  joueur  peut  devenir 
possesseur  de  1,200,000  francs.  Dans  le  prospectus  original,  on 
n'otiblie  jamais  le  magnifique  paragraphe  qui  annonce  que  si  le 
gagnant  préférait  une  somme  d'argent  à  la  terre  ou  au  pa- 
lais, on  est  prêt  à  lui  compter  la  somme  de  200,000  francs  en 
échange.  Cependant,  comme  cette  clause  pourrait  devenir  embarras- 
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santé  pour  le  spécalateor  de  Francfort^  on  la  supprime  bientôt, 
et  la  propriété  seule,  avec  sa  valeur  de  1,200,000  francs,  reste  sur 
Tafficbe. 

La  >ente  des  billets  étant  interdite  en  Allemagne,  en  France  et 
en  Russie,  on  ne  trouve  d'abord  que  70  ou  80,000  souscripteurs  ; 
ceux  qui  sont  à  la  tète  de  la  loterie  font  alors  monter  ce  nombre  à 
160,000  on  180,000,  en  l'augmentant  de  la  moitié  au  moins  des 
billets  qui  restent  entre  leurs  mains  et  qui  leur  donnent  une  chance 
d'être  ens-mèmes  les  gagnants.  Puis,  comme  ces  billets  ne  leur 
coûtent  rien,  ils  utilisent,  pour  les  grouper,  diverses  sommes  à  titre 
de  primes.  Ainsi,  par  exemple,  la  première  prime  sera  un  magni- 
fiqae  palais  ;  mais  la  seconde  et  peut-être  dix  autres  ensuite ,  se 
composeront  de  quelques  milliers  de  ces  billets  non  souscrits,  soit 
poar  la  seconde  prime  10,000  billets  du  numéro  100,001  à  110,000, 
qui  ne  sont  pas  vendus,  mais  conservés,  pour  servir  déprime  compo- 
sée au  second  numéro  sortant.  Supposez  que  ce  soit  le  numéro  2,ltô, 
ce  numéro  aura  acquis  un  droit  sur  les  primes  qui  ont  été  obtenues 
par  les  billets  ainsi  mis  à  part.  Nous  avons  eu  la  patience  de  par- 
courir plusieurs  listes  de  tirage,  et  nous  avons  trouvé  que  dans  la 
chance  la  plus  favorable,  le  propriétaire  de  10,000  billets  avait  ga- 
gné 625  francs,  quoique  le  prospectus  (en  calculant  la  valeur  nomi- 
nale des  billets)  représentât  la  seconde  prime  comme  s'élevant  à 
125,000  francs  ;  aussi  voyons-nous  de  ces  loteries  qui  donnent 
une  longue  liste  de  primes,  montant  à  5  ou  600,000  florins 
(19300,000  fr.),  et  qui,  réduites  à  leur  plus  simple  expression,  équi- 
valent à  zéro. 

jn  y  a  quelques  années,  le  prince  Esterhazy  (  l'ancien  ambassa- 
deur d'Autriche  à  Londres)  contracta  avec  MM.  Rothschild  un 
emprunt  de  700,000  £,  (18,000,000  de  fr.)  remboursable  au  moyen 
d'une  loterie  dans  le  même  système  que  les  emprunts  des  états 
d'Autriche,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Deux  tirages  de  cette 
loterie  ont  lieu  chaque  année,  et  la  prime  la  plus  élevée  dans 
quelques-uns  est  de  5,000  £  (25,000  fr.)t. dans  d'autres  de  iSk,000  £ 
(20,000  fr.).  Il  y  a  en  outre  des  primes  de  1,000,  de  800,  de  500  £ 
et  d'autres  plus  iaibles.  En  trente-deux  ans  elles  ont  atteint  en- 
semble le  chiffre  de  1,&00,000  £  (35,000,000  de  fr.].  Afin  d'avoir 
à  présenter  une  longue  liste  de  grosses  sommes,  que  fait-on  ?  une 
on  plusieurs  primes  consistent  en  bons  de  cet  emprunt;  nous 
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donnons  ici»  comme  exemple,  le  spécimen  d'une  annonce  d*aa 
de  ces  tirages: 

TIRAGE  SPÉCIAL. 

PRIX  PRINCIPAI.. 

lOO  bons  de  Teinpraiit  Ësleriiaij. 

Les  bons  de  est  emprunt  eontraetépar  MM,  Rothschild  arrivent  au  partage 

des  primes  suivantes  : 
Puis,  imprimé  en  très-petits  caractères,  ces  mots  r 
Remboursable  par  soixante-quatre  tirages  qui  ont  lieu  tous  les  six  maiSy 

le  15  ju#n  et  le  15  décembre  de  ehaq%êe  emnée. 


A 

55 

4 

4 

56 

4 

50 

128 

256 

320 

336 

1,280 

120 


4  primes  de 150,000  fr. 


125.000 

106,000 

30,000 

25,000 

20,000 

10,000 

7,500 

3,750 

1,250 

1,000 

500 

250 

210 


120  primes  de  . 
2«0      — 


240 

210 

240 

16,080 

15,840 

16,060 

11,840 

24,400 

11,660 

15^200 

7,660 

37,000 


205 
200 
192 
187 
180 
175 
167^ 
162 
155 
150 
149 
137 
130 
125 


Chaque  bon  doit  obtenir  une  des  primes  ei-dessus  dont  la  plu»  faible  est 
de  125  fr. 

Pois  vient  l'énumération  des  bons. 

Tout  cela  paraît  magnifique  sur  le  prospectus,  etThonnéte  sous- 
cripteur de  l'emprunt  Esterhazy  croit  avoir  au  moins  la  chance  de 
gagner  une  de  ces  primes»  Mais  s'il  réussit  à  gagner  les  iOO  bil- 
lois  ilagagnéjuste550£(13,550fr.};quantauxlâ0,000fr.,etc.,  etc., 
ils  ne  figurent  plus  que  partiellement  dans  le  futur  contingent,  car 
Temprunt  ayant  été  fait  il  y  a  dix  ou  douze  années,  une  portion 
considérable  de  grosses  primes  a  déjà  été  tirée,  et  on  peut  attendre 
vingt  ans  au  moins  avant  que  les  bons  sortent  même  pour  la 
prime  la  plus  faible  de  135  francs. 

Revenons  à  notre  explication  des  châteaux  en  loterie.  Nous  avons 
de  160,000  à  170,000  billets,  et  les  primes  encore  disponibles  s'élè- 
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mt  i  mwiron  90^060  £  (MO^OOe  fr .);  la  plas  forte  obI  de  8,000  £ 
(IW^MO  fr.),  et  le  nate,  A  l'exeeplion  d'uae  peuUtre  de  1,500  oa 
de3,000£  (SO^MOfr.),  e^t composé 4leeomBEm4eUemeDt]iiiaijnea, 
^'il  est  plus  éésagréeUe  d'en  gagaer  une  que  de  ne  cien  gagner  du 
M.  Mais  quûH|iie  les  plans  prîmkifssoientsufiKaamnient  inintelli- 
gibles, ils  ne  le  sonipasenooreasaez  ponr  les  agents  de  Francfort, 
^  les  présentent  sMsnn  point  de  me  nouTeau  et  de  telle  sorte  que 
l'oB  peat  défier  le  maihéaiaticien  le  plus  habile  d'y  rien  comprendre. 
Le  prix  nominal  de  ces  billets, — prix  imprimé  sur  chacon  d'eux— 
tttdel2  fr.âOoeai.  ;  â  Vienne  ibsont  vendusanx  enrirons  des  caC&s 
7ou8  fr.;  mais  lenr  valeur  augmente  en  raison  de  la  distance  et  de 
rigoorancexio  public;  ainsi,  à  Franclort,  on  les  vend  15  francs, 
en  France  âO  francs,  et  en  Angleterre  20  shelliags  (25  francs).  On 
ooiMKnQe  â  entreriur  quels  profits  les  agents  doivent  retirer  de 
cette  nature  d'affiiires.  Eh  bien  1  les  chances  pour  Tacquéreur  d'un 
âiple  billet  sont  eucare  plus  faibles  qu'on  ne  pourrait  le  suj^o- 
ser,  même  d'après  les  tristes  renseignements  que  nous  donnons 
icL  Dans  toutes  ces  loteries,  il  y  a  au  moins  deux  genres  de  billets. 
Uê  certain  nombre,  20  ou  22,000,  par  exemple,  est  imprimé  sur 
papier  de  conienr,  et  près  de  la  moitié  des  primes  est  réservée 
pour  ces  bîllels,  dans  un  tirage  séparé,  outre  qu'ils  concourent 
aiec  tous  les  ^utres  pour  ce  qui  est  pompeusement  appelé  le  prix 
pri&cip2l.  Un  de  ces  billets  est  donné  gratuitement  à  chaque  pos- 
seasear  de  cinq  parts  ;  or  comme  les  acquéreurs  généralement 
n'en  ont  qu'âne,  le  reste  de  ces  billets  forme  alors  un  boni  pour 
les  vendeurs  et  les  agents.  Cette  générosité  ne  coûte  rien  aux  en- 
trepreneurs. Si  du  moins  les  agents  de  Francfort  faisaient  parti- 
ciper le  public  â  l'avantage  auquel  il  a  droit;  mais  non,  ils  lui 
dirtribneatun  sixième  billetordinaire,  vendant2£  (5ofr.)  les  autres 
<loBt  la  valeur  réelle  est  de  12  sh.  (15  fr.).  Cette  application  qu'ils 
86  font  à  eux-mêmes  des  parts  gratuites  et  Ténorme  profit  qu'ils 
en  retirent,  doit  donc  être  considéré  comme  une  fraude  insigne. 

Le  nombre  des  parts,  dans  ces  loteries  qui  ont  lieu  tous  les  six 
mis,  peut  s'élever  en  Angleterre  à  5  ou  6,000,  dont  un  millier, 
répandu  dans  les  Iles  voisines,  doit  envahir  en  grande  partie  les 
eôtes  de  France. 

2»  Nous  arrivons  maintenant  à  la  seconde  espèce  de  ces  opéra- 
s,  les  loteries  par  classes.  Quoiqu'il  en  existe  de  semblables  à 
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Hambourg,  à  Leipsick  /  en  Hollande  et  en  Prasse,  la  plapari  des 
billets  qui  sont  dans  la  circulation  en  Angleterre  appartiennent  à 
la  loterie  de  Francfort.  Avec  des  différences  notables  dans  les 
détails,  le  système  général  est  le  même  dans  tontes  ces  com- 
binaisons de  chances  aléatoires.  Pour  le  rendre  intelligible, 
supposons  qu'une  de  ces  loteries  se  compose  de  1,000  bil- 
lets ;  un  certain  nombre ,  100 ,  par  exemple ,  sont  tirés  d'une 
roue,  ainsi  qu'une  centaine  de  primes  assignées  par  le  sort  à  cha- 
cun des  numér6$  sortants.  Le  nombre  des  billets  non  tirés  res- 
tera donc  de  OM;  alors,  la  roue  est  scellée,  et  une  opération  sem- 
blable est  répétée  au  bout  de  trois  ou  quatre  semaines/ ce  qui  ré- 
duit le  nombre  des  billets  à  800,  et  ainsi  de  suite.  Chacun  de  ces 
tirages  reçoit  le  nom  de  classe  :  c'est  comme  s'il  n'y  avait  qu'un 
seul  tirage  interrompu  par  intervalles  indéfinis;  caries  numéros 
tirés  dans  une  d'assené  prennent  point  part  aux  chances  des  tirages 
suivants.  Quel  est  le  secret  de  ce  système?  Le  prix  du  billet  étant 
considérable,  il  eût  été  difficile  d'en  prélever  tout  le  montant  à  la 
fois.  On  facilite  le  payement  en  le  fractionnant  par  des  échéances 
déterminées,  formant  une  période  de  six  mois,  le  nombre  des  bil- 
lets étant  à  la  loterie  de  Francfort  de  26,000,  et  de  85,000  à  celle  de 
Prusse.  Maisles  agents  qui  les  négocient  en  Angleterrefontpayer  aux 
acquéreursle  montant  du  billet  en  une  seule  fois  — 10  £  (250  fr.)  — 
billet  qu'ils  ont  eux-mêmes  achetéà  Francfort  7  £  10s.  (180 fr.},  et  en 
Prusse  8,.£  (200  fr.].  Les  bureaux  où  s'opère  le  versement  du  prix 
n'exigent  que  la  somme  due,  et  suivant  les  règlements,  le  posses- 
seur d'un  billet  doit  s'en  procurer  un  nouveau  pour  le  tirage  de 
chaque  classe;  ces  nouveaux  billets,  les  agents  les  conservent  entre 
leurs  mains ,  et  comme  l'acquéreur  qui  a  payé  la  totalité  du  prix 
du  sien,  ignore  qu'il  doit  être  renouvelé  pour  chaque  tirage  suc- 
cessif, s'il  lui  arrive  par  hasard  de  gagner,  il  est  obligé  de  se  sou- 
mettre à  un  rabais  ou  droit  de  commission,  —  droit  de  25  p.  7o  quel- 
quefois, car  il  n'a  qu'un  papier  inutile,  la  véritable  pièce  étant  entre 
les  mains  de  l'agent,  et  la  direction  des  loteries  ne  reconnaissant  que 
celle-là,  sans  entrer  jamais  dans  aucune  des  contestations  qui 
peuvent  s'élever. 

Ceux  qui  achètent  des  billets  doivent  donc  insister  pour  avoir 
la  pièce  réelle,  sinon  pour  chaque  classe,  au  moins  pour  la  der- 
nière qui  renferme  les  primes  principales.  Il  faut  surtout  qu'ils 
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rfclameal  cette  pièce  ao  moins  qviine  jours  avant  le  tirage»  poar 
âtoir  le  temps  d'écrire»  en  cas  de  réclamation,  aax  directeurs 
des  loteries,  et  de  mettre  opposition  sur  le  billet.  Une  fois  en  règle» 
ils  pourraient  saisir  les  autorités  de  leur  affaire»  car  le  collecteur  on 
ageat  ne  s'exposerait  pas  à  se  voir  retirer  sa  patente. 

Cda  explique  comment  les  agents  peuvent  envoyer  des  billets  à 
des  individus  avec  lesquels  ils  n'ont  aucune  relation»  au  risque  de 
D'en  recevoir  jamais  le  prix»  car  le  fait  est  qu'ils  ne  transmettent 
aiosi  que  des  billets  de  classes  déjà  tirées»  et  qu'ils  gardent  entre 
leurs  mains  ceux  qui  appartiennent  aux  tirages  suivants. 

Noos  avons  dit  que  le  prix  des  billets  était  payé  par  fractions  ;  or 
chacuBe  de  ces  fractions  est  versée  avant  chaque  tirage.  Pour  les. 
recoeillir  plus  sûrement,  les  plans  du  domaine  en  loterie  sont  dressés 
artistiquement  et  scientifiquement»  afin  de  présenter  »  à  chaque 
échéance»  un  nombre  considérable  de  primes;  mais  examinez-les 
avec  attention  ;  sauf  la  dernière  classe»  ordinairement  appelée  classe 
prindpale  »  tous  les  avantages  offerts  se  réduisent  à  de  misérables 
sommes»  qui»  à  moins  que  le  spéculateur  ne  soit  assez  heureux 
pour  gagner  dans  toutes  les  classes»  ce  qui  est  peu  probable»  ne 
servent  qu'à  diminuer  les  lots»  et  à  réduire  considérablement  la 
somme  qui  doit  faire  l'objet  du  dernier  tirage.  Le  même  résultat  a 
lien  pour  les  parts  gratuites»  comme  on  les  appelle.  Le  possesseur 
de  chaque  part  sortie  dans  une  classe»  a»  en  outre»  droit  à  une  part 
dans  la  classe  suivante  »  sans  être  obligé  de  payer  la  fraction  du 
prix  qui  y  correspond;  mais»  dans  le  plan  de  la  loterie»  le  prix* 
de  ces  parts  est  compris  comme  argent  payé»  et  par  conséquent 
comme  prime»  circonstance  qui  n'apparaît  pas  d'abord.  Cet  avan- 
tage» cependant»  échappe  encore  au  spéculateur  anglais»  et  derient 
un  des  profits  des  agents»  comme  nous  allQns  le  démontrer.  En  je- 
tant les  yeux  sur  un  prospectus  allemand»  nous  trouvons  les  frac- 
tions d'un  billet  de  la  loterie  de  Francfort  ainsi  distribuées  : 

Poar  U  !'•  classe 6  flor.  (12  fr.) 

-  2»     —    14  (28     ) 

-  3"      —    20  (40     ) 

-  4«      —    24  (48     ) 

-  5«      —     20  (40     ) 

-  e«      —    6  (12     ) 

90  flor.  (180  fr.) 
a*  sÉan.  —  TOUS  ¥U.  10 
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Suppowns  maûitenant  qoi'mm  billet  ait  gagné  dans  la  timaième 
classe»  le  poasessenr,  outre  la  somme  qui!  touche  eo  argent,  est 
exempté  de  payer  la  partie  dn  prix  qui  correspond  à  la  quatrième 
classe,  c'est*i-dire2(^  florins;  il  reçoit  donc  an  nouveau  billet  avec 
lequel  il  n'a  plus  à  payer  que  la  cinquième  et  la  sixième  fraction , 
à  moins  qull  ne  soit  encore  favorisé  par  la  fortune.  Or,  comme  les 
agents  qui  répandent  les  billets  en  Angleterre  ont  touché ,  dès  le 
commencement,  la  totalité  du  prix,  il  est  évident  qu'ils  devraient  ren* 
dreau  possesseur  du  billetgagnantlesâ£  (50  fr.)  quUis  en  ont  reçues. 
C'est  précisément  ce  qu'ils  ne  font  jamais;  ils  se  contentent  de  lui 
fournir  un  nouveau  billet,  et  les  spéculateurs  qui  ne  font  pas  atten- 
tion à  toutes  ces  circonstances  sont  satisfaits.  Ces  remarques  sont 
applicables  à  toutes  les  autres  classes. 

Il  existe,  dans  la  loterie  de  Francfort,  une  combinaison  très-in- 
génieuse pour  ne  plus  lâcher  le  souscripteur  une  fois  qu'on  le  tient. 
Dans  la  dernière  classe,  il  y  a  5,615  primes  de  100  florins  (200  fr.), 
et  lâ,500  billets  blancs  dont  chacun  reçoit  une  part  gratuite  pour  le 
tirage  de  la  première  classe  qui  doit  avoir  lieu  à  la  loterie  sui- 
vante. Les  primes  de  100  florins,  par  le  prélèvement  de  10  p.  '*fo 
au  profit  du  gouvernement,  étant  réduites  i  90  florins,  juste  le  prix 
d'un  billet  pour  les  six  classes,  beaucoup  de  gens  se  trouvent  ainsi 
naturellement  portés  à  mettre  cette  somme  dans  la  loterie  suivante, 
tandis  que  la  plupart  de  ceux  qui  possèdent  des  billets  pour  la 
première  classe,  continuent  de  payer  les  à-compte  exigés. 

La  loterie  prussienne  est  beaucoup  plus  favorable  que  cdle  de 
Fcancfort.  Quoique  le  droitdu  gouvernement  soit  plus  considérable', 
(il  esta  Francfort  de  11  p.  Vo  et  en  Prusse  de  16),  il  n'existe  pas  une 
aussi  grande  proportion  d'enjeux  détournés  en  parts  gratuites,  en 
primes  de  peu  d'importance ,  et  autres  combinaisons  propres  à 
éblouir  le  public.  Le  plan  est  beaucoup  plus  simple,  et  il  est  sévère- 
ment interdit  aux«gents  non-seulement  de  demander,  mais  même 
d'accepter  aucun  droit  de  commission,  tandis  qu'à  Francfort  il  est 
impossible  d'échapper  à  leurs  importunités.  Malheureusement,  il 
en  est  de  même  pour  les  parts  de  la  loterie  prussienne  en  circulation 
à  l'étranger,  car  les  agents  de  Francfort  ne  dépendant  pas  du  gou- 
vernement prussien ,  et  ayant  acquis  les  parts  des  collecteurs  de 
Berlin,  ils  ont  les  pièces  originales  entre  les  mains,  et  sont  ainsi 
en  position  d'exiger  ce  qui  leur  plaît  des  souscripteurs.  Nous  avons 
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déjà  iadiqaé  le  moyen  d'éviter  c^  iACOATénieni  par  le  renooveUe- 
meiit  du  billet  après  le  tirage  de  ekaiiiie  claase. 

Now  d^oBs  ajouter  que  de  toute»  ces  loteries  par  classes,  les 
moôis  mauvaises  sont  celles  de  Prusse  et  de  Francfort;  toutes  les 
nJàm  doiveni  être  évitées  avec  soin. 

Qaant  aux  agents,  quoique  l'on  poisse  reprocher  à  un  grand 
MMibre  de  s'être  rendus  coupables  de  trooiperies  et  de  fraudes, 
il  bot  bien  dire  aussi  qu'il  existe  parmi  eux  des  gen»  estimables 
et  jostomeat  respectés. 

3"  La  troisième  nature  d'opération,  dani^la  classification  que  nous 
aroos  adoptée,  est  celle  de  ces  emprunts,  dont  le  remboursement 
a  lies  par  le  moyen  de  loteries. 

Ce  système  employé  pour  la  première  fois' dans  un  emprunt  fait 
parla  ville  de  Paris,  fut  adopté  par  MM.  Rotbscbild  dans  deux  em- 
prants  contractés  avec  eux  par  le  gouvernement  autrichien  en  1820 
etlfôl.  Après  leur  remboursement,  la  même  règle  fut  appliquée 
à  deux  autres  emprunts  faits  en  183i^  et  1839.  A  l'exception  du 
capital  et  de  quelques  détails  ils  sont  presque  entièrement  sem- 
blables, mais  comme  le  montant  des  bons  du  dernier  ne  s'élève 
qo'A  la  moitié  de  ceux  de  l'année  183<^,  les  bons  de  1839  forment 
exclusivement  la  base  de  la  spéculation  eu  Angleterre.  En  expli- 
quant la  nature  de  l'un,  noua  ferons  suffisamment  connaître 
Taitre. 

L'emprunt  d'Autriche  de  1839  se  compose  ou  plutôt  se  compo- 
saU  primitivement  de  i2&,000  bons  de  250  flor.  (600  fir.)  ou3&  £  cha- 
CBD,  formant  un  capital  de  30,000,000  florins  ou  3  millions  sterling 
[75,000,000  fr.).  Lesbonssont  distribués  en  6,000  séries,  contenant 
Ghacaoe20bons,et  chaque  bon  est  drviaé  en  cinquièmes.  Cet  em* 
profit  ne  porte  pas  intérêt,  et  il  en  est  remboursé  une  certaine  partie 
cbaqoe  année,  de  la  manière  suivante.  L'op&ation  a  commencé 
eolSM. 

Deux  tirages  par  an  de  35  séries  oa  700  bons  ont  eu  lieu;  un 
seul  tirage  sera  fait  ensnite  ohaque  année  pendant  les  six  an- 
nées suiranies,  et  après  cela,  dix-huit  tirages  viendront  à  des  in- 
tervalles de  dix-huit  mois^  de  sorte  que  le  dernier  aura  lieu  le 
l*'décembrel878,  lorsque  la  totalité  de  l'emprunt  aura  été  rembour- 
Béepar  payement&s'élevant ensemble  à  7,b25,000  £ (18&,l>00,000 f.  ], 
k  nombre  des  séries  tirées  augmentant  progressivement  à  chaque 
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époque.  La  somme  de  l'intérêt  calculé  i  &•  p.  %  par  an  forme  le 
montant  des  primes  distribuées;  mais  comme  on  a  laissé  s'accu- 
muler celui  des  premières  années,  lorsque  le  nombre  des  séries  à 
rembourser  était  peu  considérable,  cette  circonstance»  jointe  à 
d'autres  menus  détails  et  à  l'action  de  l'intérêt  composé ,  réduit 
l'intérêt  payé  par  le  gouvernement  à  3  et  5/8  p.  ""Z»  par  an. 

On  peut  juger  du  crédit  dont  jouissent  ces  opérations  en  Alle- 
magne par  ce  seul  foit  :  tandis  que  le  h  p.  Vo  autrichien  est  envi- 
ron au  pair  et  le  5  à  115,  les  bons  de  cet  emprunt  sont  cotés  à  125, 
et  ceux  de  183t^,  dont  les  conditions  sont  un  peu  plus  favorables, 
à  près  de  150.  A  des  époques  déterminées,  on  tire  d'abord  un 
certain  nombre  de  séries,  puis  trois  mois  après  vient  le  tirage  des 
bons  compris  dans  ces  séries,  sous  la  forme  de  loterie,  le  hasard 
déterminant  la  proportion  dans  laquelle  chacun  doit  être  rem- 
boursé. Le  montant  de  ces  remboursements  varie  dans  les  diffé- 
rents tirages  de  30,000  £  à  50  £,  le  minimum  représentant  encore 
le  double  du  prix  originaire  des  bons  quand  l'emprunt  fut  con- 
tracté. Cette  opération  n'est  donc  pas  une  loterie  dans  la  stricte 
acception  du  mot;  mais  les  spéculateurs  des  principales  villes  d'Al- 
lemagne, et  surtout  de  Francfort,  parviennent  à  la  rendre  telle,  et 
voici  comment  : 

Quelquefois  ils  achètent  d'abord  qn  certain  nombre  de  bons 
qui  portant  une  prime  de  25  p.  ""/o,  leur  coûtent  environ  31  ou  32  £ 
chacun,  et  ils  s'engagent  moyennant  un  certain  prix  à  délivrer  à 
la  personne  qui  traite  avec  eux  un  des  700  bons  qui  arrivent  au 
remboursement,  dans  le  cas  où  les  séries  dont  leur  promesse  porte 
le  numéro  viendraient  à  sortir.  Ainsi,  si  A  a  acquis  une  des  pro- 
messes portant  le  numéro  2b3,  et  si  la  série  est  tirée,  ils  lui  donnent 
alors  un  bon  faisant  partie  de  ceux  qui  doivent  être  remboursés. 
Le  prix  de  ces  promesses  est  de  2£  10  sh.  (60  fr.)  Mais,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  les  agents  n'ont  point  de  bons  en  leur  pos- 
session, ce  qui  exigerait  de  leur  part  une  avance  de  fonds,  et 
ils  prennent  le  risque  sur  eux-mêmes.  Aussitôt  que  le  tirage  pré- 
liminaire des  séries  qui  doivent  être  remboursées  a  eu  lieu,  les 
bons  qui  y  sont  compris  augmentent  alors  de  valeur.  La  somme  à 
distribuer  entre  les  sept  cents  étant  de  71,000  £  (1,775,000  fr.), 
la  valeur  intrinsèque  de  chacun  doit  être  d'un  peu  plus  de  100  £ 
(2,500  fr.);  mais  à  cause  des  demandes  des  particuliers  et  de  celles 
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des  agents  qni  ont  à  s'acquitter  de  lenn  engagements  vis-à-vts  des 
âoqaérenrs  fiivorisés  par  le  sort,  les  bons  se  vendent  quelquefois 
M  (3,800  fr.)  ou  150  £  (3,750),  et  généralement  130  (3,250  fr.]. 
Voyons  maintenant  comment  les  agents  trouvent  leur  compte  à  cette 
opération,  et  prenons  pour  exemple  le  douzième  remboursement 
qui  eot  lien  au  mois  de  décembre  18^5.  Par  les  tirages  anté- 
rieara  les  séries  avaient  été  diminuées  de  385,  et  se  trouvaient 
par  conséquent  réduites  i  5,615  :  le  nombre  des  séries  tirées  étant 
de  35,  la  proportion  est  posée  dans  les  termes  de  un  à  cent  soixante, 
d'où  il  est  évident  que  l'argent  reçu  par  les  agents  pour  ce  nombre 
de  billets  étant  de  UX)  £  (10,000  fir.),  ils  réalisent  un  très-gros  bé- 
néfice, en  admettant  même  qu'ils  soient  obligés  de  payer  la 
p]Qs  forte  somme  pour  un  des  bons  tirés.  Il  n'est  pas  besoin  d'a- 
jouter que  leur  bénéfice  peut  être  plus  ou  moins  considérable  sui- 
Tant  les  chances  du  tirage. 

La  loterie  de  Bade  est  établie  d'après  les  mêmes  principes,  quoi- 
(jae  sQr  une  plus  petite  échelle ,  et  les  profits  des  agents  sont  en 
proportion  plus  considérables  encore. 

Il  est  donc  évident  que  cette  opération  étant  une  spéculation 
prifée,  tout  dépend  de  la  bonne  fol  des  agents  ;  nous  ne  sachons 
pu  qu'aucun  se  soit  rendu  coupable  de  quelque  action  déloyale, 
mais  nous  répétons  que  la  prudence  est  de  toute  nécessité  dans  le 
choix  des  personnes  avec  lesquelles  on  entreprend  de  ces  sortes 
d'aflbires  :  à  part  les  autres  considérations,  les  avantages  sont  assez 
considérables  pour  les  engager  à  agir  avec  sincérité.  II  peut  arriver 
que  les  agents  n'aient  pu  se  procurer  le  nombre  nécessaire  de  bons 
tirés,  et  se  trouvent  ainsi  forcés,  on  de  prendre  des  engagements 
avec  les  parties  ou  de  courir  eax-mèmes  les  risques  de  la  fortune. 
La  première  alternative  est  désagréable  pour  l'acquéreur  qui,  fa- 
vorisé d'abord  par  le  sort,  désire  continuer  son  heureuse  chance 
dans  le  tirage  des  primes  ;  dans  la  seconde,  si  le  numéro  gagne 
une  prime  considérable,  de  23,000  ou  de  25,000  £  (625,000  fr.) 
par  exemple,  l'agent  aurait-U  le  moyenet  la  volonté  de  l'acquitter, 
il  est  souvent  presque  impossible  de  se  procurer  des  bons  [tirés. 
Les  banquiers  et  les  capitalistes  qui  possèdent  des  séries  tout  en- 
tières, les  divisent  très-rarement  après  un  tirage,  et  les  propriétaires 
d'une  simple  part  ne  vendent  guère  plus  que  les  deux  ou  trois  cin- 
quièmes, se  réservant  le  reste  ;  les  agents  peuvent  donc  se  trouver 
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aisément  embarrassés  par  le  dilemme  que  nous  avons  posé  phs 
haut.  Ceci  s'appHqne  plus  particaHèrement  à  ta  loterie  de  Bade,  où 
on  ne  tire  chaque  fois  que  quatre  séries  composées  chacune  de 
cent  numéros. 

On  pourrait  maintenant  poser  cette  question  :  des  primes  im- 
portantes ont-elles  jamais  été  gagnées  en  Angleterre?  Nous  répon- 
drions, et  cela  d'après  des  données  certaines,  par  rafRrmaUre.  On 
nous  a  indiqué  en  effet  les  noms  et  la  résidence  de  plusieurs  per- 
sonnes favorisées  par  le  sort,  surtout  dans  les  emprunts  d'Autriche. 
Les  primes  principales,  une  fois  de  25,060  £  (625,000 fr.)et  deux  fois 
de  23,000 £  (575,000  fr.),  ont  été  gagnées  à  Londres  et  dans  les 
provinces.  La  loterie  de  Francfort  a  fourni  aussi  son  contingent 
de  primes  à  la  Grande-Bretagne. 

Malgré  les  opérations  tout  à  fait  secrètes  des  agents,  op  est  ar- 
rivé à  calculer  avec  quelque  certitude  le  nombre  de  parts  vendnes 
dans  ce  pays;  quant  à  ce  qui  regarde  la  loterie  de  Francfort,  on 
en  écoule  à  peu  près  2,500  ou  3,000  dans  les  trois  royaumes,  et 
de  la  loterie  prussienne  environ  six  ou  sept  cents,  auxquelles  il  fant 
ajouter  le  nombre  considérable  de  celles  qui  sont  achetées  par  les 
touristes  à  Aix-la-Chapelle,  Cologne,  etc. 

Nous  avons  déjà  dit  le  nombre  de  parts  pour  tes  loteries  de  biens 
fonds  en  Autriche,  et  daiis  les  remboursements  d'emprunt,  nous  con 
naissons  une  maison  qui,  à  elle  seule,  a  vendu  des  promesses  ponr 
une  somme  de  3,000  £  (75,000  fr.)  ;  dans  l'emprunt  badois,  on  en 
place  encore  une  plus  grande  quantité,  quoique  ordinairement  la 
somme  d'argent  reçue  soit  moins  forte. 

Nous  pouvons  donc  offrir  en  toute  sécurité  à  nos  lecteurs  les 
chiffres  suivants  comme  représentant  le  montant  réel  de  l'argent 
anglais  engagé  dans  les  diverses  loteries  étrangères  ;  ils  jugeront 
quelles  sommes  énormes  elles  absorbent  : 

4,900  billets  des  IfUeries  d'Antrkfae  à  1  £  (  25  fr.>.. .    4,000 £  (lOO^OOD  fr.) 
2,500bUleUdeFraiicfort  àlO  £(250ic.) 2M00      (635,000     ) 

tSOObULets  de  la  Prusse  à  10  £  (2B0fr.> tt,000     (125,000     > 

2,000  promesses  pour  des  bons  de  l'emprunt 

d'Autriche  à  2  £  10  sh.  (62  fr.).    5,000      (125,000     ) 

4,000       -  Badois  à  10  £  (62  fr.) 2,000      (50,000    | 

41,000£  (1,025,000  fr.) 
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Qr,  eoamie  duioiiiie  de  «es  loteries  se  tire  deux  fois  par  sb,  nous 
moBs  «  total  4e  n,«<K)  £  (3,050,000  fr.)  ;  pais,  en  y  ajoutant  les 
byielsdes  antres  loteries,  de  Hambourg,  de  Leipsîck,  que  nous 
o'sTonspas  oonnptés,  et  en  considérant  que  nons  ayons  évalué  au 
plus  bas  le  nombre  de  parts  vendues,  nous  arriverons  à  une  somme 
de  100,000  £  (9,500,000  fr.)  représentant  les  fonds  engagés  annuelle- 
ment dans  ces  spéculations  étrangères. 

Dans  les  loteries  de  Bade  et  danslesempruntsd' Autriche,  lesagents 
réalisent  plus  de  60  p.  */»»  ou  environ  8,000  £  (200,000  fr,),  et  les 
gouvernements  de  Prusse  et  de  Francfort,  12  p.  "/o,  ou  7,200  £ 
(180,000  fr.).  Pour  donner  un  chiffre  rond,  nous  pouvons  donc 
prendre  15,000  £  (375,000  fr.)  au  moins  (sans  compter  le  profit  re- 
tiré par  les  agents  de  la  vente  des  billets)  comme  le  résultat  des  con- 
tributions levées  snr  l'Angleterre  par  les  loteries  étrangères. 

Cependant  un  produit  indirect,  quoique  faible  en  proportion, 
est  réalisé  par  le  gouvernement  anglais  sous  la  forme  des  ports  de 
lettres  rendus  nécessaires  par  ces  transactions.  Plus  de  'deux  cent 
raille  circulaires  se  distribuent  annuellement.  Si  nous  supposons 
que  Ton  répond  à  un  vingtième,  et  que,  pour  une  grande  partie,  il 
s'ensuit  une  correspondance  réglée,  nous  pouvons  calculer  que 
300,000  lettres  passent  par  la  poste  et  rapportent  au  trésor  à  peu 
près  2,000  £  (50,000  fr.) 

Nous  essayerons ,  en  terminant,  de  résumer  en  peu  de  mots  les 
observations  précédentes  sur  les  précautions  à  prendre  par  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  s'aventurent  dans  les  loteries  étrangères.  Il 
fout  cependant  déclarer  d'abord  que,  en  tout  ce  qui  concerne  cha- 
coudes  gouvernements,  le  tirage  des  numéros  se  feit  en  public,  de 
bonne  foi  et  avec  les  précautions  les  plus  minutieuses  pour  pré- 
Tenir  la  fraude  et  l'erreur  ;  que,  dans  plusieurs  de  ces  loteries,  on 
donne  même  à  quelques-uns  des  spectateurs  le  droit  de  contrôler 
et  d'examiner  les  opérations.  La  seule  exception  à  cette  règle  se 
trooTsit  dans  l'emprunt  russo-polonais  dont  nous  n'avons  pas  parlé 
puisque  les  tirages  sont  terminés. 

Nons  disons  donc  qu'il  n'y  a  aucune  mauvaise  foi  dans  la  ma- 
nière dont  ces  opérations  sont  conduites  par  les  gouvernements 
étrangers;  ceux  qui  tentent  la  fortune  ne  deviennent  victimes  de  la 
inode  qu'entre  les  mains  des  agents  ;  c'est  leur  affaire  de  ne  s'adres- 
ser qu'à  des  hommes  connus  et  recoromandables.  Il  y  a  des  indivi- 
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duB  à  Francfort  qai  s'intitulent  agents  autoriBés,  qui  ne  le  sont  nulle- 
ment»  et  qui,  après  avoir  reçu  le  prix  des  billets^  ont  on  enlevé  les 
primes  ou  forcé  les  gagnants  à  faire  un  grand  sacrifice  pour  en 
percevoir  une  partie.  Nous  recommandons  donc  aux  souscripteurs 
d'éviter  les  maisons  qui  ont  des  agences  en  Angleterre;  nous  n'en 
connaissons  que  trois  ou  quatre  qui  se  conduisent  avec  sincérité. 
Us  doivent  du  reste,  é  tout  événement,  insister  pour  avoir  le  billet 
primitif  de  la  dernière  classe ,  dans  les  loteries  par  classes. 

Les  loteries  de  biens  fonds  en  Autriche  ne  présentent  aucun 
avantage  et  ne  sont  guère  préférables  aux  autres;  malgré  la  pompe 
des  prospectus,  le  nombre  des  primes  annoncées  et  la  brillante 
disposition  des  chiffres,  la  vérité  est  que  le  montant  des  sommes 
distribuées  en  primes  ne  s'est  jamais  élevé  au-dessus  de  12,000  £, 
et  que  les  biens  et  les  maisons  représentés  comme  étant  d'un  prix 
élevé  valent  à  peine  la  moitié  des  sommes  offertes  en  échange  ;  en- 
fin, les  chances  contraires  sont  comme  169,999  esta  1. 

Dans  la  loterie  de  Francfort,  à  l'exception  de  vingt-trois  primes 
variant  de  250  à  7,500  £,  les  dix-neuf  vingtièmes  des  13,500  autres 
se  réduisent  à  une  méprisable  somme  d'une  couple  de  livres,  qui 
est  encore  sujette  à  une  déduction  de  10  p.  7o;  de  plus,  l'habile 
disposition  des  chiffres  fait  croire,  d'après  le  prospectus,  qoe  les 
primes  s'élèvent  à  1,822,500  florins,  quand,  en  réalité,  elles  ne 
sont  que  de  1,050,000,  à  peu  près  90,000  £. 

Dans  la  loterie  prussienne,  un  peu  moins  de  mauvaise  foi  réduit 
les  chances  contraires  dans  la  proportion  de  8  à  3,  le  but  étant  de 
recouvrer  l'enjeu  avec  un  faible  bénéfice  ;  on  y  voit  aussi  plus  de 
quatre  cent  primes  qpi  sont  assez  considérables  et  dont  vingt-cinq 
entre  autres  varient  de  300  à  21,000  £. 

Quant  aux  tirages  pour  le  remboursement  des  emprunts  publics, 
il  faut  que  les  spéculateurs  se  mettent  bien  dans  l'esprit  que,  mal- 
gré le  petit  nombre  de  séries,  comme  le  nombre  total  des  boas  qui 
composent  chacune  d'elles  est  considérable,  les  chances  de  perte 
sont  environ  de  100,000  contre  1. 

Nous  terminerons  en  faisant  remarquer  que  la  nature  et  le  mé- 
canisme de  ces  opérations  sont  peu  compris  des  personnes  même 
qui  y  sont  le  plus  largement  intéressées.  Nous  avons  montré  que, 
malgré  tous  les  efforts  tentés  en  Angleterre  pour  y  mettre  un  terme, 
lavante  des  billets  y  est  considérable  et  qu'elle  augmentera proba- 
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Memeat  encore.  L^cte  du  parlement  de  la  dernière  session  qui  in- 
terdit les  annonces  de  ces  loteries  ne  sera  certainement  pas  up  grand 
obsUde  pour  les  agents,  car  le  prix  d'une  seule  annonce  équivaut 
au  port  de  trente  ou  quarante  circulaires,  y  compris  l'impression. 
Les  agents  auront  tout  juste  un  peu  plus  de  peine  à  trouver  les 
amateurs,  ceux-ci  ne  sachant  plus  où  trouver  eux-mêmes  les  agents. 
Il  y  a  toujours  dansune  loterie  quelque  chose  qui  excite  et  qui  attire; 
quels  que  soient  la  condition,  l'état,  la  fortune,  on  se  berce  volon- 
tiers de  Tespoir  de  gagner  beaucoup  en  risquant  de  faibles  sommes. 
Les  agents  ne  manqueront  donc  probablement  jamais  d'acquéreurs, 
car  l'homme  qui 

Contemple  d'un  air  froid  des  trésors  entassés , 
(  Ingentet  oeuh  irretorto 
Speeîat  aee§rvoê ,  ) 

est  aossi  rare  de  nos  jours  qu'il  pouvait  l'être  au  siècle  d'Auguste  ! 

Ch.  D.  [Dublin  Reifiew.) 
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RIO  DE  JANEIRO.  —  EXCURSION  AU  NORD  DU  CAP  FRIO.—  GRAKDB  ATA»ORATIO!f.  — 
BAIE  DB  BOTOFOGO.  —  PLANABLB  DB  TERRE.  —  NUAGBS  SUR  LE  CORCOVADO.  — 
L'aTERSE.  ~  GRENOUILLES  MUSICALES.  *  INSECTES  raOSPBORESCENTS.  ^  FACULTE 
DE  SAUTER  DE  l'AlATÈRE  (2).  ^  LE  BROUILLARD  BLEU.  —  BRUIT  QUE  FAIT  UN 
PAPILLON.  —  ENTOMOLOGIE.  —  FOURMIS.  —  GUÊPE  TUANT  UNE  ARAIGNEE.  — 
ARAIGNEE  PARASITE.  —  ARTIFICES  D*UN  EPBIRA  (3).  —  l'ARAIGNÉE  GREGAIRE.  — 
ARAIGNEE  A  TOILE  IRRéGULIÈRE. 

Du  4  avril  au  5  juillet  1832.  —  Quelques  jours  après  notre  arri- 
vée, un  Anglais,  dont  j'avais  fait  la  connaissance,  m'ayant  proposé 
de  l'accompagner  à  sa  propriété,  qui  était  au  nord  du  cap  Rio,  et 
à  plus  de  cent  milles  de  la  capitale ,  j'acceptai  la  proposition  avec 


8  avril.  —  Nous  étions  sept.  Notre  premier  stage  fut  plein  d'intérêt. 
Il  faisait  une  chaleur  ardente,  et  dans  les  bois  que  nous  traversions 
tout  était  immobile,  à  l'exception  de  grands  et  brillants  papillons 
qui  voltigeaient  mollement  çà  et  là.  Arrivés  aux  montagnes  de 
Praya  Grande,  nous  eûmes  la  vue  la  plus  admirable  :  les  couleurs 
du  paysage  étaient  d'un  vif  éclat,  avec  une  teinte  prédominante  de 
bleu  foncé  ;  le  ciel  et  les  eaux  calmes  de  la  baie  rivalisaient  de  ma- 
gnificence. Après  avoir  traversé  des  campagnes  cultivées,  nous  en- 
trâmes dans  une  forêt  dont  rien  ne  pourrait  égaler  la  grandeur.  A 

(i)  Voyez  la  Revue  Britannique,  année  1846. 

(2)  Elatère,  insecte  co](^optère:  planaria,  sorte  de  Umace. 

(3)  Epeira,  famille  nombreuse  d'araignées. 
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oidi,  8000  aixûrâmes  i  Ithacalt»  petit  village  aa  centre  d'une 
plaine  et  tout  entouré  de  ces  cases  de  nègres  dont  la  structure  a 
Uiitderetseiiiblattce  avec  les  battes  des  Hottentots.  La  lune  s'étant 
levée  de  boom  heure,  nous  résolûmes  d'aller  coucher  à  Lagoa 
Marica»  et  àla  tombée  de  la  nuit,  nous  vînmes  passer  au  pied  d'une 
de  ces  montagnes  de  granit  massif  aux  formes  nues  et  escarpées 
«communes  dans  ce  pays.  C'est  un  lieu  où  l'on  raconte  que  s'é- 
taient autrefois  réfugiés  quelques  nègres  fugitifs  qui  cherchèrent  à 
subsister  en  cultivant  un  petit  espace  de  terrain  au  sommet  de  ces 
kaatears.  Enfin  un  détachement  de  soldats  parvint  à  les  atteindre 
et  à  les  saisir  tons,  excepté  une  vieille  femme  qui,  plutôt  que  de 
retoaraer  en  esclavage,  préféra  se  jeter  dans  un  précipice.  De  la 
part  dune  Romaine ,  c'eût  été  un  noble  amour  de  la  liberté  :  de 
la  part  d'une  pauvre  négresse,  ce  fut  stupide  obstination.  Quel- 
qaes  milles  plus  loin,  la  route  devint  difficile;  nous  étions  au 
milieu  d'un  désert  inculte  tout  entrecoupé  de  marécages  et  de  la- 
gunes: c'était,  à  la  pâle  clarté  de  la  lune,  un  tableau  désolé.  Quel- 
ques mouches  lumineuses  volaient  devant  nous,  tandis  que  la  bé- 
cassine solitaire  jetait  son  cri  plaintif  en  prenant  son  essor.  Le 
oragissement  triste  et  lointain  de  la  mer  interrompait  seul  le  silence 
de  la  unit 

9a?ril.  —  Nous  partîmes  de  bon  matin.  La  route  traversait  une 
étroite  plaine  de  sable  qui  se  prolongeait  entre  la  mer  et  les  lagunes 
salées  de  l'intérienr.  De  beaux  oiseaux  pêcheurs,  des  aigrettes  et  des 
Snies  en  grand  nombre,  et  des  plantes  succulentes  des  formes 
les  plas  bizarres,  donnaient  un  caractère  particulier  à  la  contrée. 
Qselipies  arbres  rabougris  étaient  surchargés  de  plantes  parasites 
aa  milien  desquelles  des  orchidées  se  faisaient  remarquer  tant  à 
cause  de  leur  admirable  beauté  que  de  leurs  délicieux  parfums. 
Qoaad  la  9<»)eil  se  leva,  la  lumière  et  la  chaleur,  répercutées  par 
te  sable,  devinrent  insupportables.  Nous  dtnftmes  à  Mandebita.  Le 
tbenBomètre  marquait  à  l'ombre  Sk"  ;  mais  la  vue  des  montagnes 
boisées ,  dont  l'image  était  réfiéchie  dans  les  eaux  parfaitement 
calmes  d*nne  grande  lagune ,  nous  rafraîchit  complètement. 

Ooittant  Maindebita,  nous  continuâmes  à  traverser  un  inextricable 
labyrinthe  de  lacs.  Il  y  avait  des  coquillages  d'eau  douce  dans  les 
nos,  des  coquillages  marins  dans  les  autres.  Les  limniea,  qui  sont 
de  la  première  espèce,  étaient  en  grand  nombre  dans  un  lac  où  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


156  VOTAGE  d'un  NATCBALISTB 

mer  entre  une  fois  par  an,  et  quelquefois  pins  souyeDt»  ainsi  qu'on 
me  l'assura ,  ce  qui  rend  Teau  tout  à  fait  salée.  Certes ,  il  doit  y 
avoir  nombre  de  faits  curieux  à  observer  dans  la  chaîne  de  lagunes 
qui  borde  la  côte  du  Brésil.  M.  Gay  (1)  dit  avoir  trouvé  dans  le  voi- 
sinage de  Rio  des  coquillages  marins  des  genres  iolen  et  mytt- 
les  [2],  ainsi  que  des  ampMariœ  d'eau  douce  vivant  ensemble  dans 
des  eaux  saumàtres.  J'ai  fréquemment  remarqué  aussi  dans  une 
lagune  près  du  jardin  botanique»  où  l'eau  est  un  peu  moins  salée 
que  dans  la  mer,  une  espèce  d'hydrophile  très-semblable  à  la  puce 
d'eau  commune  des  marais  de  l'Angleterre.  La  seule  coquille  qui 
existât  dans  le  même  lac  appartenait  i  un  genre  qu'on  trouve  jour- 
nellement dans  les  estuaires  ou  bras  de  mer. 

Laissant  pour  quelque  temps  la  côte,  nous  entrâmes  de  nouveau 
dans  la  forêt.  Les  arbres,  beaucoup  plus  élevés  que  ceux  d'Europe, 
étaient  remarquables  par  la  blancheur  de  leur  tronc.  Mais  ce  qui 
me  paraissait  le  plus  admirable  dans  cet  admirable  spectacle, 
c'était  la  merveilleuse  floraison  des  parasites.  Bientôt  après  nous 
traversâmes  dé  grands  pâturages  tout  dévastés  par  d'énormes  four- 
milières coniques  de  dix  à  douze  pieds  de  haut,  qui  donnaient  à 
la  plaine  Taspect  de  ces  volcan»  de  Jorullo  dessinés  par  Humboldi. 
Il  faisait  nuit  quand  nous  arrivâmes  à  Engenhodo.  Nous  étions  de- 
meurés dix  heures  â  cheval;  mais  les  chevaux  de  ces  contrées  sup- 
portent d'incroyables  fatigues.  Le  vampire  cause  souvent  beaucoup 
d'inquiétude  en  mordant  les  chevaux  au  garrot  ou  sur  le  dos  ;  mais, 
en  général,  le  mal  qui  en  résulte  ne  vient  pas  tant  de  la  perte  du 
sang  que  de  l'inflammation  que  produit  ensuite  le  frottement  de  la 
selle.  On  a  dernièrement  en  Angleterre,  révoqué  en  doute  ce  fait; 
je  puis  donc  regarder  comme  une  bonne  fortune  d'avoir  vu  at- 
traper en  ma  présence  un  vampire  (  desmodus  d'Orbignyi  )  sur 
le  dos  d'un  cheval.  C'était  le  soir  très-tard,  et  nous  bivouaquions 
près  de  Coquimbo ,  dans  le  Chili  ;  mon  domestique  remarquant 
qu'un  des  chevaux  était  rétif  et  agité,  s'approcha  pour  en  connaître 
la  cause  :  malgré  l'obscurité,  il  crut  entrevoir  un  objet  qui  s'atta- 
chait au  col  dd  cheval ,  et  y  portant  vivement  la  main,  il  saisit  le 
vampire.  Le  matin  on  distinguait  parfaitement  encore  la  place  de 

(1)  Annal99  des  Sciences  naturelles  pour  1833. 

(2)  Soieo,  coquillages  bivalves. 
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h  morsure  légèrement  gonflée  et  saignante.  Trois  joars  après  »  la 
bêle  était  guérie. 

13  avril.  —  Le  surlendemain  nous  arritàmes  à  Socego,  propriété 
du  senbor  Manuel  Figuiredo,  parent  de  Tun  de  nos  compagnons. 
Li  principale  production  du  pays  est  le  café.  On  compte  en  moyenne 
pour  cbaque  arbre  deux  livres  de  grains  par  année,  mais  il  en  est 
qoi  en  rendent  jusqu'à  huit  livres.  On  cultive  aussi  en  grande 
quantité  le  manioc  on  la  cassave ,  cette  plante  dont  toutes  les  par- 
ties sont  si  utiles;  les  chevaux  mangent  les  feuilles  et  les  tiges,  et, 
de  la  substance  charnue  qui  enveloppe  la  racine,  que  Ton  fait  sé- 
dier,  on  tire  la  /arMna,  base  principale  de  la  nourriture  an  Brésil. 
K'est-ce  pas  un  fait  curieux  que  le  suc  de  cette  plante  éminem* 
meot  nutritive  soit  un  si  dangereux  poison  ?  Une  vache  était  morte 
i  cette  fazenda  pour  en  avoir  bu.  Le  Senbor  Figuiredo  me  dit  qu'il 
avait  semé  Tannée  précédente  un  sac  de  feyaô  ou  fève  et  trois  sacs 
de  riz.  Le  premier  avait  produit  quatre-vingts  fois,  et  les  derniers 
trois  cent  vingt  fois  leur  semence.  Telle  est  la  fécondité  du  sol.  Les 
pâturages  nourrissent  une  belle  race  de  bétail,  et  les  bois  four- 
millent de  gibier. 

ih  avril.  —  En  quittant  Socego ,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la 
dernière  habitation,  le  lUo  Macàe  ;  c'était  de  ce  cdté  la  limite  des 
(erres  cultivées ,  et  le  lendemain  quand  nous  nous  remîmes  en 
voyage,  nous  trouvâmes  la  route  tellement  obstruée  qu'il  fallut 
qu'un  homme  allât  en  tôte,  le  sabre  à  la  main,  couper  les  plante» 
rampantes  pour  nous  ouvrir  un  passage.  La  forêt  abondait  en  mer- 
veilles, parmi  lesquelles  les  arbres  fougères  (tree  ferns),  quoique  ' 
de  médiocre  grandeur ,  se  distinguent  par  le  vert  brillant  de  leur 
feuillage  et  par  l'élégante  courbure  de  leurs  rameaux.  Il  plut  très- 
fort  dans  la  soirée ,  et  bien  que  le  thermomètre  se  maintint  è  65*", 
j'ens  froid.  Rien  de  plus  curieux  que  l'évaporation  qui  commença 
sur  toute  l'étendue  de  la  forêt  aussitôt  que  la  pluie  eut  cessé.  A  la 
hauteur  de  cent  pieds ,  les  montagnes  étaient  ensevelies  dans  une 
épaisse  et  blanche  vapeur,  qui,  semblable  à  des  colonnes  de  fumé:  • 
s'élevait  des  parties  le  plus  boisées  de  la  vallée.  Ce  phénomène , 
que  j'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  d'observer,  est  dû,  je  le  sup- 
pose 9  â  la  grande  surface  du  feuillage  échauffé  à  l'avance  par  les 
rayons  du  soleil. 
18  avril. — Deux  journées  de  séjour  à  Socego  me  donnèrent  le  loi- 
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sir  derecaeillir  des  insectes  dans  la  forêt.  Quoique  trèa-^levés,  es  ar- 
bres pour  la  plupart  n'ont  guère  plus  de  trois  à  quatre  pieds  de  cîr« 
conftrence;  naturellement  on  en  trouve  qoelques^uns  de  pins  grande 
dimensioR ,  puisque  le  senhor  Manuel  avait  un  canot  de  soînnte- 
dix  pieds  feit  d'an  seul  tronc,  qui  avait  cent  dix  pieds  de  longueur 
originairement  et  une  épaisseur  en  proportion.  Le  contraste  des 
palmiers  Avec  les  antres  aii)res  d'espèces  plus  conoimunes  ûn^ri* 
matt  comme  toujours  nn  caractère  intertropical  aa  tableau.  Le 
plus  beau,  le  roi  de  cette  magnifique  famille,  l'ornement  de  ces 
forêts,  le  chou  palmiste  enfin,  à  la  tige  si  mince  qu'on  peut  la  tenir 
dans  les  deux  mains,  balançait  sa  tète  élégante  à  quarante  ou  cin- 
quante pieds  du  sol.  Les  plantes  rampantes,  recouvertes  elles- 
mêmes  d'autres  plantes  rampantes,  avaient  acquis  de  la  sorte  une 
telle  épaisseurqu'elles  avaient  jusqu'à  deux  pieds  de  circonférence. 
Des  tresses  de  liane,  réunies  en  paquets,  cpi'on  eût  pris  à  distance 
pour  des  bottes  de  foin  suspendues  aux  branches,  donnaient  à  un 
grand  nombre  de  vieux  arbres  le  plus  étrange  aspect  ;  et  quand 
après  avoir  admiré  tout  ce  monde  de  feuillage  au-dessas  de  sa  tète, 
on  ramenait  ses  regards  à  ses  pieds ,  c'étaient  des  fougères  d'une 
incomparable  élégance  :  des  mimosas  tellement  serrés  qu'en  quel- 
ques endroits  ils  recouvraient  le  sol  d'un  moelleux  coussin  de 
verdure.  Notre  passage  sur  cette  épaisse  couche  de  broussailles 
frayait  un  sillon  nuancé,  dû  soit  à  la  contraction  des  pétioles  sm- 
sitives,  soit  an  jeu  de  la  lumière  et  des  ombres. 

Le  23,  dans  la  soirée,  après  avoir  terminé  l'a  plus  agréable  des 
excursions,  je  rentrais  à  Rio.  La  maison  que  j'habitais  avait  la 
vue  de  la  baie  de  Bolofogo,  et,  ce  qui  combla  mes  souhaits,  notre 
séjour  dans  ce  magnifique  pays  se  prolongea  plusieurs  semaines. 
En  Angleterre,  le  naturaliste  a  tout  le  temps  d'étudier  les  objets 
qu'il  rencontre  ;  mais  dans  ces  fertiles  climats,  où  la  vie  pullule 
de  toutes  parts,  on  s'arrête  à  chaque  pas ,  cédant  à  une  distraction 
nouvelle.  Mes  observations  se  bornèrent  donc  presque  exclusivement 
aux  animaux  invertébrés.  L'existence  d'une  division  du  geate  plor 
nariœ  habitant  les  terrains  secs ,  m'intéressa  beancoup.  Ces  ani- 
maux sont  d'une  structure  si  élémentaire,  que  Cuvier  les  a  rangés 
parmi  les  vers  des  intestins,  quoique  jamais  on  n'en  ait  trouvé 
dans  le  corps  d'aucun  animal.  De  nombreuses  espèces  vivent  tout 
à  la  fois  dans  l'eau  salée  et  dans  l'eau  douce  ;  mm  ceux  dont  il  est 
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en  cenement  qneslioD,  ont  été  trourés  daas  les  lien  les  plus  secs 
de  b  foiét,  sons  des  bkMS  de  bois  pourri  dont  ils  font,  je  le  crois» 
ieurnoorritnre.  Dans  leur  ensemble,  ils  ont  la  forme  de  petites  li- 
fliaces;  mais  ils  sont  proportionnellement  beanoonp  plos  minées, 
ti  ploBîeaTs  espèces  sont  admirablement  nuancées  par  des  bandes 
loaiptndinales.  Leur  stmctnre  est  très-simple.  Près  du  milieu  de 
h  soriace  infirienre  ou  rampante ,  sont  deux  petites  fentes  tranik 
rersales.  De  la  première  de  ces  fentes,  on  peut  fiiire  sortir  une 
bouche  en  entiHinoir,  tellement  irritable,  qu'après  que  Tanimal 
était  mort  dans  l'eau  salée  ou  tout  autrement,  cet  organe  oonser-^ 
fait  quelque  temps  encore  sa  vitalité. 

Je  ne  trouTai  pas  moins  de  douze  espèces  de  pUmwriœ  de  terre 
dans  différentes  parties  de  l'hémisphère  méridionaL  J'en  avais 
pris  quelques-uns  à  la  terre  de  Van  Diémen,  que  je  parvins  à  con- 
server deux  mois  vivants  en  les  nourrissant  de  bois  pourri.  J'en 
coopai  un  transversalement,  en  deux  parties  presque  égales,  et 
quoique  j'eusse  divisé  te  corps  de  telle  sorte  qu'\^le  moitié  conte^- 
nait  les  deux  orifices  inférieurs,  tandis  que  l'autre  n'en  avait 
poiat,  quinze  jours  après,  chacune  de  ces  parties  formait  un  ani- 
mal i  peu  près  parfeit,  et  en  vingt-cinq  jours,  la  moitié  la  mieux 
partagée  avait  acquis  une  telle  perfection  qu'il  n'eût  plus  été  pos- 
sible de  la  distinguer  de  tout  autre  sujet  de  cette  espèce.  L'autre 
moitié  avait  considérablement  grandi ,  et  vers  son  extrémité  pos- 
térieure, il  s'était  formé,  sur  le  parenchyme,  un  espace  clair,  daas 
leqiid  on  pouvait  parfaitement  distinguer  une  bouche  grossière- 
meot  évasée.  Toutefois,  aucune  fente  correspondante  n'était  en- 
core ourerte  au-dessous.  Si,  en  approchant  de  l'équateur,  la  cha- 
leur croissante  de  la  température  n'avait  détruit  tous  les  individus, 
Dol  doute  que  ce  dernier  fragment  n'eût  complété  sa  structure. 
Quelque  connue  que  soit  cette  expérience ,  il  n'était  pas  sans  inté- 
rêt de  suivre  la  reproduction  graduelle  de  chacun  de  ces  organes 
essentiels  dans  les  fragments  d'un  même  animal. 

U  est  fort  difficile  de  conserver  ces  pianariœ.  Dès  que  la  cessa- 
tion de  la  vie  permet  aux  lois  ordinaires  de  transformation  d'agir, 
leur  corps  tout  entier  devient  mou  et  fluide  avec  une  rapidité  sans 

fi)  Hors  ou  DmacTEua.  Voir  dans  la  Uvraifon  de  décembre  1SI6  l'article  sur 
le  jrienpMop»  «f  êu  révHaUimi. 
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La  première  fois  que  je  visitai  la  forêt  dans  laquelle  se  trouve 
cette  espèce  de  limace ,  j'étais  en  compagnie  d'un  vieux. prêtre 
portugais  qui  m'avait  emmené  pour  chasser  avec  lui.  La  chasse 
consistait  à  envoyer  des  chiens  sous  un  fourré,  puis  à  attendre  pa- 
tiemment pour  tirer  sur  le  premier  animal  qui  se  présentait  La 
veille»  mon  compagnon  avait  tué  deux  grands  singes  barbus.  Ces 
animaux  ont  une  queue  préhensile ,  et,  même  lorsqu'ils  sont 
morts,  son  extrémité  peut  supporter  le  poids  du  corps  entier. 
L'un  d'eux  demeura  ainsi  suspendu  à  une  branche ,  et  il  fallut 
abattre  un  gros  arbre  pour  l'avoir.  Ce  fut  chose  bientôt  faite  : 
singe  et  arbre  tombèrent  avec  fracas.  A  l'exception  du  singe,  no- 
tre chassé  ce  jour-là  se  réduisit  à  de  petits  perroquets  verts  et  à  des 
toucans.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Padre  fot  pour  moi  une  précieuse 
connaissance,  car  il  me  donna  plus  tard  uu  très-beau  spécimen  du 
chat  yagtmaroundù 

On  connaît  la  magnificence  de  la  contrée  aux  environs  de  Boto- 
fogo.  Je  demeurais  tout  près  de  la  montagne  du  Corcovado.  Une 
remarque  fondée  en  vérité,  c'est  que  les  montagnes  brusquement 
coniques  offrent,  ainsi  que  l'a  dit  Humboldt,  les  caractères  de 
formation  de  gneiss-granit.  Rien  de  plus  frappant  que  l'aspect  de 
ces  masses  rondes  de  rocs  nus  s'élevant  au  milieu  de  la  plus  luxu- 
riante végétation. 

C'était  souvent  un  amusement  pour  moi  de  regarder  les  nuages, 
qui,  venant  de  la  mer,  formaient  un  banc  justement  au-dessous  de 
la  cime  du  Corcovado.  Comme  la  plupart  des  autres  montagnes, 
celle-ci,  quand  elle  était  ainsi  voilée  en  partie ,  semblait  dépasser 
sa  hauteur  réelle  de  2,300  pieds.  Dans  ses  essais  météorolo- 
giques, M.  Daniel  a  observé  qu'un  nuage  paraît  fixé  parfois  au 
sommet  d'une  montagne,  tandis  que  le  vent  continue  de  souffler 
par-dessus.  Ici  le  même  phénomène  me  présenta  une  légère  dif- 
férence. Je  pus  clairement  voir  le  nuage  s'élever  en  tournoyant, 
et  puis  passer  rapidement  par-delà  le  sommet,  sans  cependant  dimi- 
nuer ni  augmenter  de  didension.  Le  soleil  se  couchait;  une  agréa- 
ble brise  du  sud,  frappant  sur  le  c6té  méridional  du  roc,  vint  mêler 
son  Courant  à  la  fraîcheur  de  l'air  supérieur,  et  la  vapeur  foi  ainsi 
condensée.  Mais  quand  les  tourbillons  légers  du  nuage  passè- 
rent par-dessus  le  sommet,  et  qu'ils  entrèrent  dans  l'atmosphère 
plus  chaude  de  la  pente  du  nord ,  je  les  vis  se  dissoudre  aussitôt. 
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Pendant  les  mois  de  mai  et  jain,  c'est-à-dire  au  commencement 
de  l'hiver,  le  climat  fut  délicieux.  D'après  les  observations  rele- 
vées à  neuf  heures,  matin  et  soir,  la  moyenne  de  la  température 
était  de  72^.  Il  plut  souvent  en  abondance,  mais  les  vents  secs  du 
midi  rendaient  presque  aussitôt  la  campagne  agréable;  dans  une 
nutinée,  il  tomba  1.  6  pouces  de  pluie,  en  moins  de  six  heures. 
Lorsque  cet  orage  passa  sur  la  forêt,  le  clapotement  des  gouttes 
<feau  sur  le  vaste  feuillage  retentit  d'une  manière  extraordinaire. 
On  eût  dit  le  cours  tumultueux  d'un  torrent,  et  on  pouvait  l'en- 
tendre à  un  quart  de  mille.  Après  fine  journée  brûlante,  c'était 
chose  délicieuse  que  de  s'asseoir  dans  le  jardin  et  de  suivre  paisi- 
blement le  passage  du  soir  à  la  nuit  Dans  ces  climats,  la  nature 
choisit  ses  voealiêttê  parmi  de  plus  humbles  exécutants  qu'en  Eu- 
rope. Une  petite  grenouille,  du  genre  hyla^  se  pose  sur  un  brin 
d'herbe  à  un  pouce  environ  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau,  et  elle 
fait  entendre  un  agréable  cri.  Lorsque  plusieurs  de  ces  grenouilles 
sont  réunies  ensemble,  elles  chantent  en  harmonie  sur  différentes 
not«.  Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  que  je  parvins  à  prendre  une  de 
ces  grenonilles.  Le  genre /^to  a  les  pattes  terminées  par  de  petits 
SDçoirs  (suckers),  et  cet  animal  pouvait  grimper  sur  un  pan  de 
vitre  placé  perpendiculairement.  Différentes  espèces  de  saute- 
relles et  de  grillons  faisaient  entendre  sans  relâche  des  sons 
qui,  bien  que  perçants,  n'étaient  pas  sans  charme,  lorsqu'ils 
étaient  adoucis  par  la  distance.  A  peine  faisait- il  nuit,  que  com- 
mençait l'immense  concert,  et  il  m'arrivait  souvent  de  rester  im- 
mobile à  l'écouter,  jusqu'à  ce  que  quelque  curieux  insecte  venant 
à  passer,  détournât  mon  attention. 

A  cette  époque,  on  voit  les  mouches  phosphorescentes  voltiger 
de  haie  en  haie.  Par  une  nuit  obscure,  }a  lumière  peut  s'apercevoir 
ideux  cents  pas  environ.  Il  est  remarquable  que  chez  toutes  les 
espèces  que  j'ai  observées,  élatères  brillants  et  animaux  marins 
[tels  que  les  crustacés,  la  méduse,  la  néréide,  une  coraline  du 
genre  clytie  et  pyrosoma),  la  lumière  a  toujours  été  d'une  couleur 
bien  prononcée  de  vert.  Toutes  les  mouches  phosphorescentes 
que  j'ai  attrapées  ici  appartiennent  aux  lampyris  (lampyridœ) 
(dans  la  Camille  desquels  est  compris  le  ver  luisant  anglais),  et  le 
pitts  grand  nombre  était  du  genre  lampyris  oeeidentaliê.  Quand  on 
l'irrite,  cet  insecte  émet  de  plus  brillants  jets  de  lumière.  Les  an- 

6*  tÉMlE,  —  TOMB  VII.  il 
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neaux  de  rabdomen  s'obscurcissent  dans  les  intervalles.  L'émission 
était  presque  co- instantanée  dans  les  deux  anneaux;  mais  elle 
n'était  perceptible  d'abord  que  dans  l'anneau  antérieur.  La  ma- 
tière brillante  était  fluide  et  très-visquelise.  De  petits  points  où  la 
peau  avait  été  arrachée  continuaient  de  briller  en  scintillant  légè- 
rement, tandis  que  les  parties  non  endommagées  étaient  obscures. 
Quand  l'insecte  était  décapité,  les  anneaux  restaient  brillants  sans 
interruption ,  mais  moins  brillants  qu'auparavant  ;  une  irritation 
locale  à  l'aide  d'une  aiguille  augmentait  toujours  la  vivacité  de  la 
lumière.  Dans  une  circonstSnce,  les  anneaux  conservèrent  leur 
propriété  lumineuse  près  de  vingt-quatre  heures  après  la  mort  de 
l'insecte.  De  tous  ces  faits,  il  paraît  donc  résulter  que  l'animal  n'a 
que  le  pouvoir  de  cacher  ou  d'éteindre  la  lumière  pendant  de 
courts  intervalles,  et  que  dans  d'autres  moments  la  manifestation 
en  est  involontaire.  Sur  les  terrains  fangeux  et  humides,  je  trouvai 
les  larves  de  ce  lampyris  en  grand  nombre;  elles  ressemblent,  par 
leur  forme,  à  la  femelle  du  ver  luisant  anglais.  Ces  larves  ne  pos- 
sédaient qu'une  faible  puissance  lumineuse;  très-différentes  de 
leurs progénèreê,  au  moindre  toucher  elles  feignaient  d'être  mortes, 
et  cessaient  de  briller;  l'irritation  même  n'excitait  aucune  nouvelle 
manifestation.  J'en  conservai  plusieurs  vivantes  pendant  quelque 
temps.  Leur  queue  me  parut  un  très-singulier  organe,  car,  par  une 
disposition  bien  calculée,  elle  agit  comme  organe  d'attache  ou 
d'adhérence,  en  même  temps  qu'elle  sert  de  réservoir  pour  la  sa- 
live on  quelque  antre  fluide  semblable.  Je  les  ai  nourries  à  plu- 
sieurs reprises  avec  de  la  viande  crue,  et  j'ai  invariablement  re- 
marqué que  l'extrémité  de  la  queue  venait  s'appliquer  de  temps 
en  temps  sur  la  bouche,  et  qu'une  goutte  de  fluide  qui  en  sortait, 
se  répandait  sur  la  viande.  Malgré  tant  d'occasions  de  s'exercer, 
cette  queue  ne  semble  pas  capable  de  trouver  la  bouche  ;  au  moins 
allait-elle  toujours,  pour  se  guider  sans  doute,  toucher  d'abord 
le  cou. 

A  Bahia,  l'insecte  lumineux  qui  me  parut  le  plus  commun  était 
unélatère  ou  scarabée  (pyrophorus  luminosus,  Illig.).  La  lumière 
qu'il  émettait  pouvait  pareillement  devenir  plus  brillante  par  irri- 
tation. Je  m'amusai  un  jour  à  regarder  sauter  cet  insecte.  Celte 
faculté  n'a  pas  été,  ce  me  semble,  convenablement  décrite.  Quand, 
placé  sur  le  dos,  l'élatère  s'apprêtait  à  sauter,  il  ramassait  en  ar- 
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rière  la  tète  et  Festomac  jiisqu'à  ce  que,  par  Tadioii  plei»e  et  e&« 
tière  des  musclée»  Vépine  pectorale  fftt  tendaeet  recourbée  comme 
un  ressort.  La  tension  étant  subitement  relâchée ,  la  tète  et  le  tho- 
rax s'enleyaieaty  la  base  de  l'étui  ^es  ailes  frappait  violemment  sur 
rappoi  qui  le  supportait,  et  l'insecte  était  lancé  par  la  réaction  à 
aoe  hauteur  de  deux  pouces.  Les  points  de  ressort  du  thorax  et 
rétoi  de  l'épine  servaient  à  raffermir  le  corps  entier,  pendant  l'o- 
pération préparatoire  de  l'élan.  Dans  les  descriptions  que  j'ai  lues, 
oa  ne  tient  point  assez  compte  de  ce  fait  essentiel,  je  veux  dire  de 
réiasticité  de  l'épine.  Comment  un  élan  si  soudain  eût-il  pu  être  le 
résnltat  d'une  simple  contraction  musculaire,  sans  l'assistance  de 
quelque  mécanisme? 

Je  me  laissai  aller  au  plaisir  de  faire  de  petites  excursions  dans 
la  contrée  environnante.  Un  jour  je  visitai  le  jardin  botanique,  où 
l'on  pent  voir  plusieurs  plantes  très-connues  à  cause  de  leur  grande 
utilité  :  les  feuilles  du  camphre,  du  poivre,  du  cinnamome  ou  can- 
nellier,  et  les  girofliers,  répandaient  leurs  délicieux  aromates,  et  le 
finit  à  pain,  le  jala  et  le  manglier  rivalisaient  de  magnificence  par 
leur  feuillage.  Dans  les  environs  de  Bahia,  le  paysage  emprunte 
son  caractère  en  quelque  sorte  à  ces  deux  derniers  arbres.  Avant 
de  les  avoir  vus,  je  n'aurais  pu  imaginer  qu'aucun  végétal  répandit 
One  ombre  aussi  impénétrable  sur  le  sol.  L'un  et  l'autre  de  ces 
acbres  sont  à  la  végétation  toujours  verte  de  ce  climat  ce  que  sont 
i  la  verdure  plus  tendre  et  périssable  des  arbres  annuels,  le  laurier 
et  le  houx  en  Angleterre.  Sous  les  tropiques,  les  maisons  sont  en* 
tourées  des  plus  belles  formes  delà  végétation,  parce  que  plusieurs 
arbres  réunissent  l'utilité  à  la  beauté,  tels  que  les  bananiers, 
les  cocotiers ,  les  nombreuses  variétés  de  palmiers,  d'orangers  et 
d'arbres  à  pain. 

Durant  cette  journée,  je  vérifiai  particulièrement  l'observation 
qa'avait  souvent  faite  Humboldt  «  d'une  légère  vapeur,  qui,  sans 
aiEecter  la  transparence  de  l'air,  en  rend  les  nuances  plus  harmo* 
nieiises  et  en  adoucit  les  reflets.  »  Rien  de  comparable  n'aliea,que 
je  sache,  dans  les  zones  tempérées.  L'atmosphère  était  par&itement 
limpide  jusqu'à  trois  quarts  de  mille  ;  au  delà,  les  couleurs  se  fbn« 
daient  en  une  vapeur  grise  mêlée  de  bleu  ou  plutôt  d'azur.  Du  ma- 
tin à  l'après-midi,  où  la  transparence  était  la  plus  apparente,  les 
conditions  de  l'atmosphère  ne  subirent  presque  point  de  variation, 

11. 


Digitized  by  VjOOQIC 


iSk  YOTAGE  B'uN  NATUBAUSTE 

si  ce  n'est  par  rapport  i  la  sécheresse.  Dans  l'intervalle ,  la  diffé- 
rence entre  le  point  de  la  rosée  et  la  température  avait  augmenté 
de7«5àl7«. 

Une  autre  fois  m'étant  levé  matin,  j'allai  me  promener  jusqu'au 
gatda^  ou  la  montagne  de  la  toi <e  de  perroquet.  L'air  était  délicieu- 
sement frais  et  odoriférant,  et  les  gouttes  de  rosée  brillaient  encore 
aux  feuilles  des  grandes  plantes  liltacées  qui  ombrageaient  de  pe- 
tits ruisseaux  d'eau  claire.  Assis  sur  un  bloc  de  granit,  je  contem- 
plais avec  un  charme  inexprimable  les  différentes  espèces  d'in- 
sectes qui  venaient  à  s'envoler  autour  de  moi.  Le  colibri  parait 
particulièrement  affectionner  ces  solitaires  ombrages.  Chaque  fois 
que  je  voyais  ces  petits  êtres  bourdonner  autour  d'une  fleur,  vibrant 
si  rapidement  leurs  ailes  qu'elles  étaient  à  peine  visibles,  je  me 
rappelais  le  papillon  sphinx  avec  lequel  ils  ont  tant  de  rapport  par 
leurs  mouvements  et  leurs  habitudes. 

Suivant  un  sentier,  j'entrai  dans  une  majestueuse  forêt.  Là,  d'une 
hauteur  de  cinq  à  six  cents  pieds,  j'eus  la  vue  d'un  de  ces  magni- 
fiques spectacles  si  communs  sur  l'une  et  l'autre  rive  du  Rio.  A 
cette  élévation,  le  paysage  étale  de  si  brillantes  couleurs.et  une  ma- 
gnificence si  supérieure  à  tout  ce  que  l'Européen  a  jamais  vu 
dans  son  pays,  qu'il  ne  sait  plus  comment  exprimer  les  sensations 
qu  il  éprouve.  Jamais  je  ne  revenais  les  mains  vides  de  ces  excur- 
sions. Ce  jour-là,  je  trouvai  un  spécimen  du  curieux  champi- 
gnon (fungus)  appelé  hymenophallus.  On  connaît  le  phallus  an- 
glais ,  qui  pendant  l'automne  imprègne  l'air  de  sa  détestable  odeur. 
Cette  odeur,  quoiqu'il  en  soit,  est  pour  quelques-uns  de  nos  scara- 
bées, ainsi  que  le  sait  fort  bien  l'entomologiste,  un  délicieux  par- 
fum. £b  bien,  il  en  était  de  même  ici;  car  un  itrongylus,  attiré  par 
ces  émanations,  vint  se  poser  sur  le  fungus  au  moment  que  je  le 
prenais  dans  ma  main.  Voilà  donc,  dans  deux  pays  éloignés,  un 
même  rapport  entre  des  plantes  et  des  insectes  de  même  famille, 
quoique  les  espèces  soient  différentes  dans  les  deux  ordres.  Mais 
quand  l'homme  est  l'agent  introducteur  d'une  nouvelle  espèce,  ces 
rapports  sont  souvent  détruits.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les 
feuilles  des  choux  et  des  laitues  qui,  en  Angleterre,  font  la  nour- 
riture d'une  si  grande  quantité  de  limaces  et  de  chenilles,  sont 
intactes  dans  le  jardin  botanique  de  Rio. 

Durant  notre  séjour  au  Brésil,  je  fis  une  grande  collection  d'in- 
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sedes.  Qaelqaes  observations  snr  rimportance  comparative  des 
difiérentes  espèces  pourront  intéresser  les  entomologistes.  Le  grand 
lépidoptère ,  aux  brillantes  conlenrs»  indique  la  zone  qn'il  habite 
beanconp  plus  explicitement  qn'ancnne  antre  race  d'animanx. 
J'entends  seulement  parler  des  papillons,  car  les  phalènes,  contrai- 
rement  i  ce  que  semblait  promettre  la  richesse  de  la  végétation,* 
sont  en  plos  petit  nombre  assurément  qne  dans  nos  contrées  tem- 
p^ées.  Je  fus  très-étonné  des  habitudes  du  papilio  ferania.  Ce 
p^)iI]on  n'est  pas  rare ,  il  fréquente  ordinairement  les  bosquets 
d'orangers.  Quoiqu'il  vole  très-haut,  il  se  pose  fréquemment  sur 
les  troncs  des  arbres.  Dans  ces  occasions,  sa  tête  est  invariable- 
ment placée  en  bas,  et  ses  ailes  sont  étendues  en  plan  horizontal 
an  lien  d'être  ployées  verticalement  comme  cela  a  lieu  d'ordinaire. 
C'est  le  seul  papillon  que  j'aie  jamais  vu  se  servir  de  ses  ailes  pour 
coarir.  Grâces  é  cette  particularité  que  j'ignorais,  l'insecte  m'é- 
chappa plus  d'une  fois  en  se  jetant  de  côté  au  moment  où,  après 
m  être  approché  avec  précaution,  armé  de  mon  forceps,  j'étais  sur 
le  point  de  le  saisir.  Mais  un  fait  beaucoup  plus  singulier,  c'est  la 
focalté  de  produire  du  bruit  (t)  que  possède  cette  espèce.  Lorsque 
deux  papillons,  probablement  mâle  et  femelle,  se  poursuivaient 
nmtaellement ,  et  que ,  dans  leur  course  irrégulière ,  ils  passaient 
â  quelques  pas  de  moi ,  j'entendais  distinctement  un  cliquetis  ou 
tic-tac  semblable  à  celaique  ferait  Tengrenage  d'une  roue  frappant 
contre  un  ressort.  Le  bruit  continuait  à  de  courts  intervalles ,  et 
OD  pouvait  l'entendre  à  soixante  pas,  appréciation  dont  je  puis 
garantir  l'exactitude. 
L'aspect  général  (2)  des  coléoptères  fut  pour  moi  un  vrai  désap- 

(1)  M.  Doubleday  a  donné  dernièrement  (séance  de  la  Société  entomologique 
éo  3  man  1845)  la  description  de  la  structure  particulière  des  ailes  de  ce  papil- 
lea.  De  cette  description  il  parait  résulter  que  le  bruit  produit  est  le  résultat  de 
U  conformation  des  ailes.  On  lit  daus  les  voyages  de  Landorff  (années  1803  à  7, 
psg.  74),  que  dans  Ttle  de  Sainte-Catherine,  sur  la  côte  du  Brésil,  un  papillon 
appelé  fgbruê  hoffmanseggi  fait,  quand  il  s'envole,  un  bruit  semblable  à  celui 
d'une  creceUe. 

(S)  Je  citerai  comme  un  fait  très-ordinaire  ma  collection  du  23  juin.  Quoique 
je  ne  me  livrasse  point  exclusivement  à  la  recherche  des  coléoptères,  j'en  recueillis 
en  on  seul  jour  soixante-dix-hult  espèces.  Deux  seulementdes  earabida^  quatredei 
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pcMntemeni.  liais  si  je  ne  fbs  point  satisfoit  des  coulearsy  je  dus 
Fétre  des  quantités.  Les  scarabées  de  conlear  obscure  sont  en  nom- 
bre infiai,  et  jusqu'ici  les  cabinets  de  l'Europe  ne  possèdent  guère 
que  les  plus  grandes  espèces  des  climats  des  tropiques.  Qu'on  jn^ 
donc  des  dimensions  que  peutatteindreen  unjoarnncatalognecoBk- 
plety  et  s'il  n'y  a  pas  de  quoi  épouvanter  les  amateurs  de  l'enlomo- 
logie  1  Les  scarabées  carnivores  ou  earabUm  semblent  être  en  trèsr- 
petit  nombre  sous  les  tropiques^  ce  qui  est  d'autant  plus  renuuv 
quable  que  les  quadrupèdes  carnivores  sont  plus  nombreux  dans 
les  pays  chauds.  Cette  observation  me  frappa  tout  à  la  fois  en  en- 
trant au  Brésil,  et  quand  je  vis  les  espèces  nombreuses  des  harpa- 
liim  reparaître  dans  les  plaines  tempérées  de  la  Plata.  La  multi- 
tude des  araignées  et  des  hyménoptères  voraces  aurait-elle  pour 
but  de  remplacer  les  scarabéeai^arnivores?  Les  animaux  qui  vivent 
de  charogne  et  les  brachelytra  ne  sont  pas  communs;  d'un  antre 
cdté,  les  rhyncophorœet  les  chrysomelidœ,  qui  tous  tirent  du  monde 
végétal  leur  subsistance,  sont  très-nombreux»  et,  on  le  comprend, 
il  ne  s'agit  pas  ici  du  nombre  des  différentes  espèces,  mais  de 
celui  des  insectes  individuellement,  puisque  c'est  en  cela  que  se 
manifestent  les  caractères  les  plus  frappants  de  l'entomologie  des 
différents  pays.  Les  ordres  orthopiire  et  hémipiére  sont  particuliè- 
rement nombreux,  ainsi  que  la  puante  division  des  hyménoptères, 
les  abeilles  étant  exceptées. 

En  entrant  pour  la  première  fois  dans  une  forêt  tropicale,  on  est 
étonné  du  travail  des  fourmis.  Dans  toutes  les  directions  se  déroulent 
des  sentiers  bien  battus  sur  lesquels  circulent,  chaigés  souvent  de 
morceaux  de  feuilles  vertes  plus  grandes  que  leur  corps,  des  myriades 
de  fourrageurs.Une  petite  fourmi  de  couleur  sombre,  émigré  quelque- 
foisen  nombre  incalculable.  Un  jour,  à  Bahia,  mon  attention  fut  atti- 
rée par  des  araignées,  des  blattes  et  d'autres  insectes,  même  des  lé- 
zards, qui  couraient  avec  la  plus  grande  agitation,  sur  un  espace 
nu  de  terrain.  En  arrière,  et  à  une  petite  distance,  toutes  les  tiges 

hraehêlyirœ,  quinze  des  rhyncophorœ  et  quatorze  des  ehrysomêlidœ:  trente- 
lept  espèces  d:araehnidœ,  que  j*ai  rapportées  en  Angleterre,  pourront  scrrir  k 
prouver  que  je  Calsais  assez  peu  d'attention  à  l'ordre  généralement  favorisé  des 
coléoptères. 
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des  herbes  et  les  feuilles  étaient  noires  de  ces  fourmis.  Ayant  tra- 
Tersé  l'espace  aride,  l'essaim  se  divisa  et  descendit  un  vieux  mur. 
Far  cette  manœuvre,  un  grand  nombre  d'insectes  se  trouvèrent 
bennétiquement  enfermés,  et  les  efforts  que  firent  alors  les  pau- 
vres petites  créatures  pour  échapper  à  une  telle  mort  furent  vrai- 
ment  surprenants.  Quand  les  fourmis  eurent  atteint  la  route,  elles 
changèrent  leur  marche,  et  en  files  étroites,  remontèrent  le  mur. 
Je  plaçai  une  petite  pierre  de  manière  à  arrêter  Tune  de  ces  files  ; 
le  corps  entier  l'attaqua ,  et  puis  se  retira  immédiatement.  Peu 
après,  un  autre  corps  vint  à  la  charge,  mais  l'attaque  ayant  été 
pour  la  seconde  fois  ineffective,  la  ligne  de  marche  fut  entièrement 
abandonnée.  En  se  détournant  d'un  pouce,  la  file  aurait  pu  éviter 
la  pierre,  et  cela  aurait  eu  lieu  indubitablement,  si  cette  pierre 
avait  été  là  originairement.  Mais,  ayant  été  attaqués,  ces  coura- 
geux petits  combattants  dédaignaient  toute  idée  de  jetraite. 

Certains  insectes  semblables  à  la  guêpe,  très-nombreux  dans  les 
environs  de  Rio,  construisent  dans  les  coins  des  balcons-fenê- 
tres (vérandas  )  des  cellules  d'argile  pour  leurs  larves.  Ces  cel- 
lules regorgent  d'araignées  et  de  chenilles  que  ces  insectes  sa- 
vent, avec  une  habileté  surprenante,  piquer  juste  assez  pour  les 
paralyser,  sans  les  faire  mourir,  afin  de  les  conserver  en  vie  jus- 
qu'à ce  que  leurs  œufs  soient  éclos.  C'est  de  cet  horrible  amas  de 
victimes  à  demi  tuées  que  vivent  leurs  larves.  J'eus  un  jour  l'in- 
téressant spectacle  d'un  combat  à  mort  entre  un  pepm  et  une 
grande  araignée  du  genre  lycosa.  La  guêpe  s'élança  comme  un  trait 
sur  sa  proie,  et  puis  elle  fit  soudain  retraite.  Evidemment,  l'arai- 
gnée avait  été  blessée,  car  en  voulant  s'échapper,  elle  roula  sur  la 
pente  du  terrain  ;  mais,  reprenant  bientôt  un  peu  de  force,  elle  se 
traîna  dans  une  épaisse  touffe  d'herbes.  La  guêpe  revint  aussitôt, 
et  toute  surprise  de  ne  pas  retrouver  au  même  endroit  sa  victime» 
eDe  commença  une  chasse  aussi  régulière  qu'ait  jamais  pu  la  faire 
le  meilleur  chien  chassant  au  renard,  faisant  des  évolutions  senâ- 
circulaires,  et  pendant  tout  le  temps  vibrant  rapidement  ses  a^es 
et  ses  antennes.  Quoique  bien  cachée,  l'araignée  ne  tarda  pas  à 
être  découverte  9  et  la  guêpe,  toujours  effrayée  des  mâchoires  de 
•on  adversaire,  après  beaucoup  de  manœuvres,  loi  infligea  deux 
piqAres  sons  le  côté  inférien  du  thorax.  A  la  fin,  examinant  soi- 
gneusement avec  ses  antennes  l'araignée  maîntenaDt  sans  mouvv- 
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ment ,  elle  se  mettait  à  entraîner  avec  elle  le  cadavre,  lorsq&e  je 
saisis  en  même  temps  et  le  tyran  et  sa  proie  (1). 

Le  nombre  des  araignées,  en  prenant  pour  point  de  comparai- 
son l'Angleterre ,  est  ici  proportionnellement  plus  grand  que  ce- 
lui des  autres  insectes,  et  même  qu'aucune  autre  division  des  ani- 
maux articulés.  La  variété  des  espèces  parmi  les  araignées  sau- 
teuses parait  presque  infinie.  Le  genre  ou  plutôt  la  famille  de 
l'épeira  se  distingue  par  plusieurs  caractères  extérieurs  singuliers. 
Quelques  espèces  ont  des  écailles  pointées  et  coriacées,  d'autres 
des  tibias  élargis  et  épineux.  Il  n'est  pas  un  sentier,  pas  un  pas- 
sage de  la  forêt  qui  ne  soit  barricadé  par  les  fortes  toiles  jaunes 
d'une  espèce  appartenant  à  la  même  division  que  Vépeira  clavipft 
de  Fabricius,  et  dont  Sloane  disait  autrefois,  dans  les  Indes-Occi- 
dentales, «  qu'elle  faisait  une  toile  assez  forte  pour  y  prendre 
même  des  oiseaux.  »  Une  jolie  petite  espèce  d'araignée  à  très-lon- 
gues pattes  de  devant,  et  qui  paraît  appartenir  à  un  genre  non  dé- 
crit, vit  en  parasite  sur  presque  chacune  de  ces  toiles.  Je  suppose 
qu'elle  est  trop  insignifiante  pour  être  remarquée  par  la  grande 
épeira,  et  qu'il  lui  est  en  conséquence  permis  de  faire  sa  proie  de 
ce  qui  serait  perdu.  Quand  elle  est  effrayée,  cette  petite  araignée 
étend  ses  pattes  de  devant  et  fait  la  morte,  ou  bien  elle  saute  sou- 
dainement de  la  toile.  Une  grande  épeira,  de  la  même  classe  que 
l'épeira  luberculata  et  cotnia^  est  extrêmement  commune,  surtout 
dans  les  endroits  secs.  Sa  toile,  qui  d'ordinaire  est  placée  parmi  les 
grandes  feuilles  de  l'agave  commun,  est  quelquefois  renforcée 
vers  le  centre  par  deux  et  même  souvent  par  quatre  zigzags  de 
rubans,  servant  à  rattacher  deux  rayons  de  fils  contigus. 

Quand  un  grand  insecte,  tel  qu'une  sauterelle  ou  une  guêpe, 
vient  à  se  prendre,  l'araignée,  par  un  mouvement  habile,  le  fei* 
tourner  très-rapidement,  et  en  même  temps,  émettant  de  ses  pattes 
fileuses  un  nouveau  fil,  elle  enveloppe  bientôt  sa  proie  dans  un  sac 
semblable  au  cocon  du  ver  à  soie.  L'araignée  examine  alors  la  vie- 

(1)  Dom  Félix  Azara  (vol.  I,  pag.  175)  fait  mention  d'un  insecte  hyménoptère. 
probablement  du  même  genre,  qu'il  a  vu  traînant  une  araignée  morte  à  iraTe» 
de  hautes  herbes,  en  droite  ligne  vers  son  nid,  à  plus  de  soixante  pas  de  dtsunce. 
Il  ajoute  que  la  guêpe,  a6n  de  trouver  son  chemin,  faisait  de  temps  en  tempi  ^^ 
éâuUriours  â^mviron  traie  paimn. 
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tioie  impuissante,  et  donne  la  fatale  morsure  i  la  partie  postérieure 
da  thorax  ;  puis,  faisant  retraite,  elle  attend  patiemment  que  le 
poisoD  ait  produit  son  effet.  On  peut  juger  de  la  virulence  de  ce 
poisoD  par  ce  fiait,  qu'en  moins  d*une  minute,  ayant  ouvert  la 
maille  do  filet,  je  trouvai  qu'une  grosse  guêpe  était  déjà  morte. 
Cette  épeira  se  tient  toujours  la  tète  en  bas,  près  du  centre  de  la 
toile.  Quand  on  la  tourmente,  elle  agit  selon  les  circonstances  ; 
s'il  y  a  un  fourré  au-dessous ,  elle  se  laisse  brusquement  tomber  ; 
et  [ai  va  di3tinctement  de  ses  pattes  fileuses  les  fils  qu'elle  allon- 
^aitpoarse  préparer  à  sauter.  Si  le  sol  est  libre  au-dessous,  Fé- 
peira  tombe  rarement,  mais  elle  se  sauve  avec  vitesse  à  travers  un 
{âssage  central  qui  va  d'un  côté  à  l'autre  de  la  toile.  Si  l'on  conti- 
nue à  la  tourmenter ,  elle  pratique  une  plus  curieuse  manœuvre  : 
se  tenant  dans  le  milieu,  elle  secoue  violemment  la  toile  qui  est  at- 
tachée à  des  branches  flexibles ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  un 
moQTeaent  vibratoire  tellement  rapide  qu'elle  devient  tout  à  hii 
iorisible  elle-même. 

Cest  chose  bien  connue  en  Angleterre  que  quand  un  grand  in- 
secte se  trouve  pris  dans  leur  toile ,  la  plupart  des  araignées  font 
learseflbrts  pour  couper  les  fils  et  délivrer  leur  proie  afin  de  sau- 
verlear  nid  d'une  ruine  complète.  Cependant  j'ai  vu  un  jour,  dans 
une  aerre-chaude  du  Shropshire,  une  grosse  guêpe  femelle  prise 
<iaos  la  toile  irrégulière  d'une  très-petite  araignée ,  et  cette  arai- 
gnée, an  lieu  de  couper  les  fils  de  sa  toile,  continuer  au  contraire 
areclaplos  grande  persévérance  à  enlacer  le  corps,  et  particu- 
iièreoent  les  ailes  de  sa  proie.  *La  guêpe  lança  d'abord  plusieurs 
coups  répétés  de  son  aiguillon  à  son  petit  antagoniste ,  mais  ce  fut 
w  vain. 

Qnand  je  l'eus  laissée  se  débattre  plus  d'une  heure,  j'eus  pitié 
delà  guêpe,  je  la  tuai,  et  la  remis  dans  la  toile.  L'araignée  revint 
bientôt ,  et  une  heure  après ,  je  fus  très-étonné  de  la  trouver  les 
i^kboires  introduites  dans  l'orifice  à  travers  lequel  la  guêpe  vi- 
rante darde  son  aiguillon.  Je  tirai  dehors  l'araignée  deux  ou  trois 
fois;  mais  pendant  les  vingt-quatre  heures  qui  suivirent,  je  la 
IroQvai  toujours  suçant  à  la  même  place.  L'araignée  s'était  exces- 
sivement gonflée  des  sacs  de  sa  proie,  grosse  plusieurs  fois 
cûoime  elle. 

Puisque  je  suis  sur  ce  sujet,  je  dirai  ici  que  j*ai  trouvé  près  de 
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Santa-Fé  Bajada  beaucoup  de  grandes  araignées  noires,  ayant  des 
marques  couleur  de  rubis  sur  le  dos,  et  dont  les  mœurs  sont  gré- 
gaires. Les  toiles,  qui  étaient  placées  verticalement,  comme  cela  a 
lieu  invariablement  dans  le  genre  épeira,  étaient  séparées  Tune  de 
Tautre  par  un  espace  d'environ  deux  pieds,  mais  toutes  se  ratta- 
chaient par  des  lignes  communes,  qui,  étant  d'une  grande  longueur 
et  s'étendant  sur  toutes  les  parties  de  la  communauté,  encompas- 
saient  ou  plutôt  enveloppaient,  comme  dans  un  immense  filet,  le 
haut  de  quelques  grands  buissons.  Azara  (1)  a  décrit  une  araignée 
grégaire  du.  Paraguay,  que  Walckenaër  croit  devoir  être  un  théri- 
dion,  mais  qui  probablement  est  un  épeira,  peut-être  la  même  es- 
pèce que  la  mienne.  Je  ne  puis,  quoiqu'il  en  soit,  me  rappeler  avoir 
vu  un  nid  central  «  aussi  large  qu'un  chapeau,  »  dans  lequel,  pen- 
dant l'automne,  alors  que  ces  araignées  meurent,  sont  déposés  les 
œufs.  Comme  toutes  les  araignées  que  j'ai  vues  étaient  de  la  même 
taille,  elles  devaient  être  approchant  du  même  âge.  Cette  habitude 
grégaire,  dans  un  genre  si  caractérisé  que  l'épeira,  parmi  ces 
insectes  si  altérés  de  sang  et  si  solitaires  que  même  les  deux  sexes 
s'attaquent  et  s'entredévorent,  est,  quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  d'une 
grande  singularité. 

Dans  une  haute  vallée  des  Cordillères,  près  de  Mendiza,  je  trou- 
vai une  autre  araignée  dont  le  nid  avait  une  singulière  structure.  De 
fortes  lignes  dans  un  plan  vertical  rayonnaient,  d'un  centre  com- 
mua où  rinsecte  avait  sa  demeure;  mais  il  n'y  avait  que  deux 
rayons  qui  fussent  joints  par  un  travail  de  mailles  symétriques ,  de 
teUe  s(ffte"quele  filet,  au  lieu  d'ètfe,  comme  cela  a  lieu  généra- 
lement, circulaire,  se  composait  de  cercles  cunéiformes.  Toutes  les 
toiles  étaient  construites  de  cette  manière. 

(Home  et  Colonial  librani.) 

(i)  Voyage  d'Azara,  voL  I,  pig.  Sia. 
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Dans  «n  canton  de  Tantique  Médie  appelée  Behistun  oa  fiisitun,  qai 
cstnns  aueon  donte  le  BagîsUn  de  Diodore  (  cette  montagne  consacrée  à 
luptter  où  il  prétend  que  Sémiramis  sarréta  en  se  rendant  à  Ecba- 
Une),  il  existe  nn  vaste  rocher  dont  quelques  parties  ont  été  arlificielle- 
mcat  polies  en  larges  tables  paléographiques.  Sur  une  de  ces  bases  de 
piene,  à  une  immense  élévation  de  ]a  plaine,  mais  accessible  au  moyen 
d'échelles,  est  mie  œuf  re  de  sculpture  composée  de  qoatorse  €gnres  de 
gnmdeor  naturelle.  Une  de  ces  figures,  suspendue  en  l'air,  fut  prise  pour 
uie  croix  par  le  premier  voyageur  européen  à  qui  le  hasard  la  fit  le- 
flurquer.  Le  même  voyageur  supposa  naturellement  que  les  treîae  au- 
tfts  figures  devaient  être  Notre-Seîgneur  et  les  douze  Apôtres  I 

A  ee  voyageur »d'ttne  pieuse  ignorance,  succéda  un  demiH»vant  qui  pré- 
loidîtqDeoegroupede  pierre  représentaitun  monument  du  paganisme  bien 
antérieur  à  rère  chrétienne.  Il  en  vint  un  autre  qui  s'empressa  de  donner  un 
•om  â  la  figure  la  plus  saillante  des  treize,  et  qui  l'appela  Salmanasar. 
Ua  autre  encore,  qui  avait  lu  Hérodote,  devina  enfin  que  la  croix  aperçue 
par  le  voyageur  dévot  était  le  dieu  Ormazd,  divinité  suprême  des  Mèdes, 
et  que  dans  le  groupe  aussi  on  devait  reconnaître  le  roi  Darius. 

Bepuis  que  les  inscriptions  du  monument  ont  été  recueillies  déchif- 
frées et  interprétées ,  il  semble  à  peu  près  décidé  qu'en  effet  dans  le 
groupe  de  Behistnn  nous  devons  reconnaître  Darius,  fils  d'Hystaspes,  qui 
fimleanx  pieds  le  mage  imposteur.qu'il  a  détr&aéy  et  qui  n'ayant  avec 
loi  que  deux  officiers  fidèles,  l'un  armé  d'une  lance,  l'autre  d'un  arc> 
hmt  neuf  antres  chefs  rebelles  qu'il  vainquit  successivement. 

Dans  ce  monument  commémoratif,  Darius  avait  voulu  lui-même  con- 
MUer  âèremcntses  triomphes,  comme  fit  plus  tard  Louis  XIY,  en  mon- 
trant ses  ennemis  enchaînés  les  mains  derrière  le  dos,  humiliés,  et  il  faut 
ijoBler,  aussi  laids  que  possible. 

La  ÎBscripliofDs  trilingues  composées  par  le  roi  vainqueur,  ou  dumoins 


Digitized  by  VjOOQIC 


172  INSCBIPTIOXS  BABYLONIENNES 

rédigées  en  ud  récit  qu'il  prononce  en  personne  comme  un  discours 
du  trône,  sont  gravées  sur  huit  colonnes  d'inégale  hauteur,  et  disent, sui- 
vant les  traducteurs  : 

«  Je  suis  Darius,  le  grand  roi,  le  roi  des  rois,  le  roi  de  Perse  et  le  roi 
des  provinces  dépendantes,  le  fils  d'Hystaspes,  le  petit-fils  d'Arsames 
TAchéménien.  Le  roi  Darius  dit  (l)  :  Mon  père  futHystaspes;  le  pèred'Hys- 
taspes  fut  Arsames;  le  père  d'Arsames  fut  Aryaramnès;  le  père  d'Arya- 
ramnès  fut  Téispès;  le  père  de  Téispès  fut  Achéménès.  Le  roi  Darius 
dit:  C'est  pourquoi  nous  avons  été  appelés  les  Achéméniens;  de  toute 
antiquité  nous  avons  été  invaincus;  de  toute  antiquité  ceux  de  notre 
race  ont  été  rois;  et  il  y  eut  huit  rois  de  ma  race  avant  moi  ;  je  suis  le 
neuvième  (s).  [Après  une  lacune  ou  une  traduction  douteuse,  £« rot 
Darius  dit  encore  :  ]  Gambyses,  le  fils  de  Gyrus,  de  notre  famille,  fui 
roi  de  Perse  avant  moi  :  ce  roi  Gambyses  avait  un  frère  nommé  Bartius 
ou  Bar  lis,  qui  excitait  des  troubles  et  que  Gambyses  fit  mourir  (secrète- 
ment), après  quoi  Gambyses  alla  en  Egypte.  Pendant  son  absence  les 
peuples  se  révoltèrent,  des  menteurs  agitèrent  le  pays,  et  un  certain 
mage  nommé  Gumata  (  le  Smerdis  d'Hérodote  ]  dit  :  Je  suis  Bartius,  le 
fils  de  Gyrus  et  le  frère  de  Gambyses  roi  de  Perse.  La  Médie  et  les  autres 
provinces  le  crurent,  il  s'empara  dn  trône  le  9  du  mois  de  garmapada, 
et  Gambyses  mourut  de  chagrin.  Le  roi  Darius  dit  :  Le  royaume  dont 
Gomata  le  mage  priva  Gambyses  appartenait  depuis  longtemps  à  notre 
famille...  Le  faux  Bartius  régna  par  le  mensonge  et  par  la  terreur.  Per- 
sonne n'osait  l'attaquer  jusqu'à  ce  que  j'arrivasse  :  j'invoquai  Ormazd, 
Ormazd  me  prêta  son  aide,  je  tuai  Gomata,  et  je  devins  roi  par  la  volonté 
d'Ormazd.  » 

Dans  un  autre  fragment  d'inscription  on  a  cru  déchiffrer  un  passage 
qui  prouverait  que  le  roi  Darius  ne  fut  ingrat  ni  pour  ceux  qui  combat- 
tirent avec  lui  quoique  leurs  noms  soient  effacés,  ni  pour  son  cheval: 
«  Le  roi  Darius  dit  :  Je  suis  le  roi  Darius,  roi  des  Perses.  Ormazd  me 
donna  ce  royaume  par  le  secours  d'un  cheval  d'une  excellente  vertu.  » 

Dans  un  autre  passage,  le  roi  Darius  raconte  les  diverses  révoltes  qui 
troublèrent  son  règne,  et  la  vengeance  qu'il  tira  d'un  nommé  Sitrachmes, 
auquel  il  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles  pour  le  faire  crucifier  ensuite  à 
Arbeles. 

Il  invite  ses  successeurs  à  être  sévères  envers  les  rebelles  et  1;»  men- 
teurs. 
Voici  enfin  la  conclusion  decette  espèce  d'autobiographie  lithographique: 

(1)  Le  roi  Darius  dit  est  une  formule  qui  revient  sans  cesse  dans  l'inscriptioo, 
(3)  C'est  à  peu  près  la  même  généalogie  qu'Hérodote  attribue  k  Darius. 
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c  Le  roi  Darias  dit  :  Toi,^qui  que  lu  sois,  qui  yerras  un  jour  celle  table 
inscrite  et  ces  images,  aie  soin  de  ne  pas  les  dégrader  :  si  tu  les  respectes 
(q seras  respecté  toi-même  (  ici  une  répétition  à  la  manière  biblique): 
Qa'Ormazd  soit  ton  ami,  puisses-tu  avoir  une  postérité  nombreuse,  vivre 
longtemps,  et  quoi  que  tu  fasses,  qu'Ormaid  te  fasse  prospérer!  Le  roi  Da- 
rius dit  :  Si  en  regardant  ces  images  tu  les  dégrades  au  lieu  de  les  pré- 
server de  toute  injure,  qu'Ormazd  soit  ton  ennemi,  puisses-tu  n'avoir  pas 
(f enfants,  et  qu*Ormazd  t'empêche  de  prospérer.  » 

Nous  venons  de  donner  un  extrait  des  inscriptions  qui  font  le  texte  de 
rarticle  qu'on  va  lire,  un  extrait  débarrassé  de  tous  les  paragraphes  con- 
testés ou  longuement  commentés,  afin  que  le  lecteur  ait  une  idée  du  sujet 
ivant  d'entrer  dans  la  discussion  provoquée  par  le  déchiffrement  et  Tin- 
ierprétalion  des  paléographes. 

Uoe  Revue  de  Dublin  compare  ingénieusement  Darius  à  Henri  VIII 
d'Angleterre,  relativement  à  leurs  droits  héréditaires.  L^un  et  l'autre  de 
ces  princes  se  prétendait  issu  du  sang  royal,  mais  ni  Darius  ni  Henri  ne 
prétendait  être  l'héritier  direct  du  trône  :  cette  dernière  prétention  eût 
été  absurde,  Dariusayant  encore  son  père  et  Henri  sa  mère,  qui  auraient  été 
cooronnés  avant  eux.  Chacun  d'eux  tua  son  prédécesseur  immédiat,  épousa 
la  sœur  de  son  avant-dernier  prédécesseur,  et  eut  plus  tard  à  disputer  le 
trône  contre  un  prétendant  qui  se  donnait  pour  le  frère  dudit  prédéces- 
seur; il  n'est  pas  question  ici  du  premier  mage  Smerdis,  mais  d'un  autre 
nommé  Wahyasdataou  Yeisdates,  que  l'inscription  dénonce  comme  ayant 
été  mis  en  croix  après  sa  révolte,  de  même  que  Perkins  Warbeck  fut  pendu 
à  Tyburn.  Ceux  qui  ont  cru  pouvoir  déchiffrer  les  noms  de  tous  les  cap- 
tifs de  Darius,  disent  que  c'est  le  sixième  des  neuf  qui  a  sur  sa  tète  bne 
légende  dont  le  sens  est  :  a  Foici  Feisdates,  il  fit  un  mensonge ,  et  dit  : 
Je  sais  Bartias  ou  Bartis  fils  de  Cyrus  :  je  suis  le  roi.  » 

Il  semblerait  que  le  plus  grand  nombre  des  autres  captifs  étaient  aussi 
des  rebelles  qui  s'étaient  appuyés,  comme  Veisdates,  sur  Timposture; 
d'où» la  grande  apostrophe  générale  contre  le  mensonge  et  les  menteurs. 
Ce  qui  précède  nous  a  paru  nécessaire  pour  servir  d'introduction  à  l'ar* 
tide  qu'on  va  lire. 


Le  monde  savant  s'est  vivement  préoccupé  du  déchiffrement  des 
inscriptions  lapidaires  babyloniennes  et  assyriennes  récemment 
découvertes.  Le  caractère  de  ces  inscriptions,  le  laps  de  temps 
éooalé  depuis  la  perte  de  la  langue  à  laquelle  elles  appartiennent, 
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la  manière  dont  elles  sont  panrennes  à  la  postérité ,  la  nature  des 
monuments  qni  les  portent,  les  localités  géographiques  où  elles  se 
trouvent,  leur  antiquité  reculée  et  la  lumière  que  leur  interprétation 
est  de  nature  i  Jeter  sur  les  antiques  traditions  et  l'histoire  primi- 
tive de  l'homme,  tout  concourt  à  appeler  sur  les  diverses  questions 
qu'elles  soulèvent  le  plus  puissant  intérêt. 

Les  inscriptions  dites  cunéiformes  se  composent  d'un  petit  nom- 
bre d'éléments,  de  simples  figures  de  pointes  de  flèche  on  de 
coins,  et  çà  et  là  d'un  angle  (1).  Les  combinaisons  innombrables 
de  ces  figures  forment  les  lettres  et  les  syllabes ,  non-seulement 
d'une  langue,  mais  probablement  de  plusieurs  langues  distinctes. 
La  direction  de  l'écriture  de  gauche  à  droite  forme  déjà  une  excep- 
tion remarquable  aux  usages  des  nations  sémitiques  :  mais  une 
autre  anomalie  n'a  pas  manqué  d'exciter  l'étonnement  des  orien- 
talistes :  tandis  que  tous  les  alphabets  sémitiques  que  nous  con- 
naissons se  distinguent  par  lear  système  resserré  et  compacte, 
récriture  lapidaire  primitive  des  mêmes  races  ou  du  moins  des 
races  qui  occupaient  les  mêmes  lieux  est  très-ample  et  très-lftche. 

La  manière  dont  ces  inscriptions  nous  ont  été  transmises  n'est 
pas  moins  propre  à  éveiller  la  curiosité.  Les  plus  anciennes  se 
trouvent  sur  des  cylindres  talismaniques,  des  briques,  des  dalles, 
des  pierres  et  des  tables  d'argile  durcie  au  feu.  Celles  qui  viennent 
ensuite,  en  partie  d'origine  contemporaine,  appartiennent  en  partie 
aux  ères  suivantes  ;  on  les  rencontre  non-seulement  sur  des  bri- 
ques et  des  pierres,  mais  encore  sur  des  édifices  et  sur  la  surface 
polie  des  rochers  ;  sur  des  vases,  comme  celui  du  temps  d'Artaxerzès, 
que  l'on  conserve  dans  le  trésor  de  Saint-Marc  à  Venise,  et  sur  des 
piliers  ou  des  colonnes  élevées  en  mémoire  de  grands  événements, 
par  exemple,  le  monument  situé  d'une  manière  si  remarquable  à 
la  limite  dés  neiges  éternelles  dans  le  défilé  de  Kéli-Shin. 

Ces  monuments  des  anciens  âges,  d'après  l'état  actuel  des  décou- 
vertes, se  rencontrent,  à  peu  d'exceptions  près,  dans  les  contrées 

(1)  Ces  pointes  de  flèclies  ou  ces  coins  sont  appelés  elout  et  les  angles  erœhett 
par  les  savants  français  qui  se  sont  occupés  de  ces  recherches. 

Les  tables  gravées  en  caractères  médo-assyriens ,  trouvées  à  rembouchure 
dn  Nahr  el-KtU),  près  de  Beyrout,  l'Inscription  de  TarkI,  dans  le  Caucase,  h 
piem  de  Sues  et  les  auties  otnements  de  la  domination  achéménienne  en  Egyp»^. 
•ont  du  petit  nombre  de  cet  eiceptions. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ET  ASSTBIBITMES.  175 

qae  bornent  d'an  c6ié  l'Eaphrateet  de  l'autre  le  désert  persique, 
contrées  habitées  par  des  nations  qui  parurent  des  premières  sur 
la  scène  historique.  On  les  trouve  dans  les  plaines,  au  milieu 
des  raines  enfouies  de  la  Babylonie  et  de  TÂssyne*  dans  des  sites 
plos  montagneux,  en  face  d'un  précipice,  comme  dans  le  défilé  de 
Behistun  ;  sur  la  surface  des  rochers  fortifiés,  comme  i  Van  ;  dans 
des  grottes,  comme  à  Shikafti-i-Salman,  et  différentes  positions 


Dans  les  grands  édifices  de  l'antiquité,  ces  inscriptions  occupent 
aassi  divers  emplacements,  souvent  même,  à  ce  qu'il  paraîtrait, 
toosceur  dont  on  a  pu  profiter.  A  Persépolis,  les  plus  imposantes  cou- 
Trent  les  murs  des  grands  portiques  massifis  ;  maison  les  rencontre 
également  sur  l'escalier  qui  conduit  au  haut  de  la  grande  colon- 
nade, sur  les  murs  de  la  plate-forme,  sur  des  piliers,  des  portes  et 
des  fenêtres,  dans  des  niches  et  même  sur  les  vêtements  sculptés  des 
rois  et  des  chefs.  On  en  trouve  encore  dans  les  mêmes  lieux,  sur 
la  surfice  polie  du  rocher,  au-dessus  des  sépultures  royales. 

Ces  divers  monuments  parsemés  au  cœur  de  l'Asie  occidentale, 
depuis  le  rocher  de  Tarki,  au  nord  du  Caucase,  jusqu'aux  bords 
de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge,  ont  fourni  des  données  his- 
toriques toutes  nouvelles  et  possédant  souvent,  comme  on  est  par- 
Teoa  à  le  déterminer  de  nos  jours,  le  poids  d'une  autorité  royale 
et  contemporaine,  sur  plusieurs  des  grands  événements  qui  ont 
précédé  l'élévation  ou  signalé  la  carrière  des  premiers  souverains 
de  U  Perse.  Cependant  la  def  nécessaire  pour  déchiffrer  les  carac- 
tères était  perdue,  et  le  persan  des  âges  antérieurs  aux  conquêtes 
d'Alexandre  avait  cessé  depuis  longtemps  d'être  une  langue  vi- 
Taote.  L'immortel  honneur  d'avoir  déterminé  le  premier  la  valeur 
d'un  petit  nombre  des  caractères  de  cette  écriture  mystérieuse  ap- 
partient au  professeur  Grotefend,  de  Gottingue,  qui,  dès  l'année 
18(3,  avait  déchiffré  les  noms  de  Cyrus,  Darius»  Xerxés  et  Hys- 
taspes.  Notre  savant  compatriote,  le  major  Ravlinson»  était  arrivé, 
dans  une  époque  peu  avancée  de  ses  recherches,  aux  mêmes  résultats 
par  un  procédé  semblable  A  celui  du  professeur  de  Gottingue.  On 
sait  déjà  que  les  fameuses  inscriptions  trilingues  d'Hamadan  com- 
mencent par  la  même  invocation  à  Ormuzd,  la  même  énumération 
des  titres  royaux»  les  mêmçs  détails  de  paternité  et  de  famille, 
mais  dans  un  ordre  différent,  selon  que  l'inscription  apfiartient  as 
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père  ou  au  fils.  En  examinant  et  en  comparant  les  groupes  dis- 
tincts de  caractères  qui  occupaient  seuls  différentes  positions  dans 
la  même  formule ,  on  obtint  les  indications  d'une  succession  gé- 
néalogique, et  on  détermina  les  noms  d'Hystaspes,  deDariaset 
de  Xerxès.  La  collation  des  deux  premiers  paragraphesde  li  grande 
inscription  de  Behistun  avec  les  tables  d'Hamadan  fournit  bien- 
tôt au  même  savant,  infatigable  dans  ses  recherches,  les  moyens  de 
lire  (es  mots  suivants  :  Arsamès,  Ariaramnès,  Teispès,  Achéménès 
et  celui  de  la  Perse;  elleluipermitpar  ce  moyen  de  former  un  alphabet 
contenant  dix-huit  caractères  (1).  Plusieurs  savants  européens  se  li- 
vraient dans  la  même  époque  aux  mêmes  recherches.  Le  professeur 
Rask  découvrit  les  deux  caractères  qui  représentent  m  et  n,  ce  qui 
amena  plusieurs  vérifications  importantes.  £n  Allemagne,  Thonneur 
de  la  découverte  des  lettres  n  et  y  est  accordée  au  docteur  Béer  de 
Leipsic,  et  M.  Jacquet,  dont  la  science  déplore  la  perte,  détermina, 
dit-on,  en  les  appliquant  à  ses  propres  recherches,  les  lettres  cA  et/A. 
Le  mémoire  de  M.  Burnouf  sur  les  inscriptions  d'Hamadan,  publié 
en  1836,  ajouta  plusieurs  découvertes  intéressantes  aux  précédentes 
découvertes  ;  et  les  recherches  du  professeur  Lassen,  publiées  à  la 
même  époque,  Die  alt-persUcken  Seil-Inschriften  vùh  Persepoliê, 
Bonn,  1836,  fixèrent  la  valeur  d'au  moins  douze  caractères  sur  la 
nature  desquels  tous  ses  devanciers  s'étaient  mépris.  Le  même  sa- 
vant, par  un  procédé  aussi  indépendant  que  celui  qui  a  été  adopté 
par  le  major  Rawlinson  pour  les  inscriptions  achéméniennes,  et  ap- 
pliqué aujourd'hui  par  M.  Botta  aux  inscriptions  d'origine  médo- 
assyrienne,  établissait  en  même  temps  les  données  d'une  véritable 
interprétation  de  ces  inscriptions.  Le  professeur  G)rotefend  con- 
serve donc  la  haute  position  que  lui  a  faite  une  première^  mais 
imparfaite  découverte  ;  bien  que  le  professeur  Lassen  et  le  major 
Rawlinson  puissent  lui  contester  non-seulement  l'identification, 
relativement  au  nombre  des  lettres,  des  valeurs  de  l'alphabet,  mais 
tous  les  éléments  essentiels  d'une  bonne  interprétation. 

Le  déchiffrement  d'un  petit  nombre  de  noms  propres  n'était  en 
effet  qu'un  premier  pas  dans  la  voie  des  découvertes  ;  la  version 

(1)  Vlnieriptian  cunéiforme  penane  de  Behiitunt  déchiffrée  et  traduite  t 
avec  un  mémoire,  par  le  major  Rawlinson,  C.  B.,  agent  politique  i  Bagdad. 
Journal  de  la  Société  rojale  asiati^pte,  vol.  \,  1^'  partie. 
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exacte  des  diSërents  membres  d*ane  phrase,  d'après  leurétymolo- 
gie  et  leurs  relations  grammaticales»  était  an  triomphe  d'un  ordre 
plus  élevé.  Grotefend  et  Saint-Martin  n'ont  fait  aucnn  progrès  dans 
cette  direction,  mais  dire  que  leurs  laborieux  efforts  pour  réussir 
sont  en  dessons  de  la  critique ,  c'est  substituer  à  de  franches  et 
loyales  considérations  une  censure  peu  généreuse  (1).  La  langue  du 
Zend-Avesta,  qui,  à  Texception  des  Védas  sanskrits»  se  rapproche 
le  plus  du  persan  de  Fàge  d'Alexandre,  n'avait  encore  été  ni  clai- 
rement ni  scientifiquement  analysée ,  malgré  les  savants  travaux 
deM.  de  Sacy,  lorsqu'elle  fixa  l'attention  de  M.  Burnouf,  comme  une 
langue  probablement  épurée,  systématisée  et  embellie  d'après  celle 
des  inscriptions  cunéiformes.  C'est  grâce  à  la  clef  ainsi  trouvée  pour 
l'interprétation  de  ces  dernières ,  que  le  major  Rawlinson  a  pu 
donner  au  monde  savant  la  version  approximative  en  langues  eu- 
ropéennes de  la  grande  inscription  d'Hamadan  (2),  relative  au  règne 
de  Darius  Hystaspes,  version  qu'il  croit  être  la  traduction  littérale, 
correcte  et  grammaticale,  de  plus  de  quatre  cents  lignes  d'écriture 
cnoéiforme.  Il  admet  toutefois  qu'en  l'état  actuel  des  recherches 
ceux  qui  s'attendent  à  voir  les  inscriptions  cunéiformes  lues  et 
coounentées  avec  autant  de  certitude  et  de  clarté  que  les  anciennes 
inscriptions  de  la  Grèce  et  de  Rome  seront  cruellement  désappointés. 
Les  grandes  divisions  établies  par  les  divers  savants  qui  se  sont 

(1)  M.  AiosworUi  ie  montre  plus  juste  envers  Grotefend  que  le  major  Rawlînson, 
el  wMt  voyons  avec  regret  celui-ci  taxer  .de  fatuité  un  vieillard  qui  n*a  d'autre 
tort  que  d'avoir  voulu  poursuivre  ses  recherches  dans  la  voie  que  lui  seul  avait 
ouverte.  M.  Rawlioson  s'eipriroe  ainsi  :  «  1  am  indebted  to  M.  Westergaard  for 
tbe  information  that  professor  Grotefend  undertook  in  1839,  to  call  in  question 
the  discoveries  of  professor  Lassen  :  and  to  place  in  opposition  to  them  the  infail  • 
lible  daims  of  the  antiquated  alphabet  of  1815,  «  proceeding  vrhich  vras  justly 
regarded  by  the  german  literati  asitttle  better  than  fatuity.  »  [The  ptnian  ettnei- 
farm  imeHptiont  Journal  ofthê  oêiatie  Society. ) 

M.  Rairlinson  semble  avoir  oublié  qu'une  miiie,  quels  que  soient  le  talent  et  le 
nccès  de  celui  qui  l'exploite,  garde  généralement  le  nom  de  celui  qui  l'a  décou- 
verte, R.  B. 

(1;  Le  nom  de  Hamadan  employé  par  M.  A.  pour  la  grande  inscription  de 
Rehifton  parait  placé  ici  par  mégarde.  Nous  ne  supposons  pas  qu'il  veuille  sub- 
ttituer  au  nom  de  Bebistun,  à  trente-quatre  heures  de  marche  de  Uamadan,  ce 
dernier  nom  auquel  deux  inscriptions  trilingues  cunéiformes  célèbres  se  ratta- 
chent; Diau  de  vingt  lignes  seulement  chacune.  R.  B. 
fi«  sÉaiB.  —  TOMB  vu.                                                     12 
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livrés  à  des  recherches  dans  cette  branche  de  la  paléographie,  sont 
à  peu  près  les  mêmes.  Westergaard  admet  les  dialectes  babylo- 
nien» assyrien  y  achéménien,  médo-achéménien  et  babylonien- 
achéménien  (1)  ;  Rawlinsoit»  les  dialectes  babylonien,  achéménien- 
babylonien»  médo-assyrien,  assyrien  et élyméen,  qui,  pour  simplifier 
et  en  laissant  de  côté  pour  le  moment  les  inscriptions  élyméennes 
et  susiennes,  penventétre  rangés  sons  les  titres  d'inscriptions  lapi- 
daires babyloniennes,  assyriennes,  médiques  et  persanes. 

Il  est  bon  d'observer  ici  qu'il  existe  certaines  différences  d'opinion 
sur  une  question  importante,  celle  de  savoir  si  toutes  ces  variétés 
n'appartiendraient  pas  à  un  seul  type  primitif  d'alphabet  et  de  lan- 
gage. M.  Botta  est  un  des  savants  convaincus  que  toutes  les  ins- 
criptions ,  si  compliquées  qu'elles  soient ,  se  rattachent  à  un 
même  système  alphabétique ,  et  que  les  variantes  observées  dans 
les  différents  modes  d'écriture  sont  analogues  aux  différences  de 
main  et  de  texte  qui  caractérisent,  de  nos  jours,  les  arts  graphi- 
ques et  glyphiques.  Le  major  Rawlinson  ne  souscrit  pas  à  cette 
amalgamation  générale.  Il  pense,  au  contraire,  que  les  modifica- 
tions observées  entre  les  écritures  babylonienne  et  assyrienne,  si 
elles  sont  insuffisantes  pour  prouver  une  organisation  phonétique 
distincte,  n'en  constituent  pas  moins  des  variétés  déformation 
^alphabétique.  Il  admet  trois  groupes  distincts,  le  babylonien.  Tas- 
syrien  et  rélyméen,  qui  se  subdivisent  en  plusieurs  branches  se- 
condaires. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divisions,  les  inscriptions  babyloniennes 
sont  en  général  considérées  comme  les  plus  anciennes.  Tontes 
les  fouilles  opérées  dans  les  lieux  dont  la  haute  antiquité  est  la 
plus  authentique,  ont  amené  la  découverte  de  pareilles  inscrip- 
tions, et  on  attribue,  en  conséquence,  l'invention  de  cette  iangae 
primitive  aux  premières  races  qui  s'établirent  dans  la  plaine  de 
Shinar.  Cette  écriture  cunéiforme  primitive  se  trouve  gravée  snr 
des  briques  et  des  cylindres  à  Babylone;  à  Érecb,  aujourd'hui 
Warka,  sur  l'Euphrate;  à  Accad,  aujourd'hui  Akarkuf  (2)»  eti 
Calneh,  que  l'on  identifie  généralement  avec  Ctésiphon,  mais  dont 

(i)  Du  déchiffrement  de  la  vqriëié  d^éeriture  ccinér/brme,  dite  seconde-aehf 
mémemmé  au  tnêdique,  par  N.  L.  Westergaard.  —  Hémofres  de  la  Société  royale 
'  des  antiquaires  dn  Nord;  Copenhague,  1844. 

(2)  Rseherehee  en  Âsiyrie,  Babylonie  et  Chaldée,  ete.,  par  M.  W.  Fraseif 
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le  major  Ravlinson  croit  retronrer  remplacement  snr  les  vastes 
tumoli  de  Kalwadha,  près  de  Bagdad. 

On  tronye  aussi  des  inscriptions  babyloniennes  à  Birs-i-Nimmd, 
h  grande  mine  de  Borsif  ou  de  Borsippa*  regardée  généralement 
comme  la  tonr  de  Babel.  Dans  les  fondements  de  Tédifice  ces 
iaacriptioDS  conservent  sans  doute  la  trace  matérielle  dn  dialecte 
primitif  dn  Shinar,  à  l'époque  coik  la  terre  n'avait  qn'une  langue, 
qu'on  discours  »  (Genèse,  xi,  1.)  (1). 

L'écritore  cunéiforme  babylonienne,  la  plus  ancienne  de  toutes, 
nous  le  répétons,  ne  se  rencontre  pas  seulement  sur  des  cylindres 
et  des  briques;  on  la  trouve  i|ossi  gravée  sur  de  nombreuses 
pierres  et  sur  des  tables  de  terre  durcie  au  feu,  dont  Tune  a  été 
découyerte  à  Ninive,  on  die  avait  été  probablement  transportée  de  la 
Babylonie,  ainsi  que  sur  un  obélisque,  à  Suse,  et  sur  le  rocher  nu, 
i  Sheikhan,  entre  les  antiques  cités  de  Calab,  aujourd'hui  Sir  Pul- 
î-Zohab,  et  de  Resen,  ou  plus  exactement  Dasen,  comme  l'écrivent 
les  Septante.  Le  major  Ravlinson  pense  que, cette  dernière  ville 
n'est  autre  que  Yassin  Tappeh,  dans  la  célèbre  plaine  de  Shah- 
risnr. 

Se  l'examen  de  ces  inscriptions  primitives,  le  major  Rawlinson 
passe  immédiatement  à  celui  do  la  langue  babylonienne-achémé- 
nienne,  ou  ancien  persan  ;  mais  comme  il  n'existe  aucune  donnée 
pour  décider  si  l'adoption  de  ce  style  précéda  Tavénement  de  la 
dynastie  achéménienne,  ou  la  fondation  de  l'empire  persan  par 
Cyras  le  Grand,  tandis  que  nous  savons  que  l'empire  assyrien 
était  contemporain  du  babylonien ,  je  m'occuperai  d'abord  de 
cette  dernière  écriture.  M.  Botta  la  regarde  comme  le  type  gé- 
néral 9  universel,  et  une  circonstance  assez  curieuse  se  présente 
id.  Tandis  que  M.  Botta  affirme  que  la  def  qu'il  a  découverte 

Aionrordi»  esq.;  Londres,  1838,  p.  175  et  178.  Le  major  Rawlioson  admet  ces 
ié9miificaii€m. 

(1)  L'ideatifé  dn  Borsippt  de  Berotoa,  Strabsn  et  Siepben,  et  da  Bunif  des 
Sabéeas,  du  BamiU  de  Plolteée,  Byraia  de  Jnstin,  avee  Birs-i-Nimnid  a  été 
•oateDue  dans  uo  arliele  sur  les  fUwm  H  Ui  viU»  à$  la  Babylonie.  {Pfew 
ManikigMmgaximê^tWi,  8*  partie,  p. 87.  LeaMJorlUwInison  fait  observer  que 
«si  eetle  identité  peni  être  établie,  Bi»4-Ninnid  se  trouvera  positivement  rat- 
tacbépar  les  tnditiooi  des  iuîlii  de  Babyloae  k  la  toir  de  Babd,  qid,  par  consé- 
quent n'aurait  pas  été  située  à  Babylone.  » 

12. 
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peur  déchiffrer  les  ioscripiions  assyriennes  iai  permet  égale- 
ment de  lire  le  persan ,  le  major  Rawlinson,  qai  a  donné  des 
preuves  positives  de  son  habileté  à  lire  et  à  traduire  le  dernier, 
avoue  que  cette  faculté  ne  s'étend  pas  aux  inscriptions  assyriennes. 
Et,  en  effet,  on  chercherait  en  vain,  dans  les  nombreux  spécimens 
d'inscriptions  persanes  donnés  par  Ravlinson  et  Westergaard,  les 
analogies  de  formes  que  M.  Isidore  Lœwenstern,  par  exemple,  a 
cru  découvrir  dans  le  monument  de  Khorsabad,  ou  Khosru-Abad, 
«c  Is^  cité  deKhosroés.D  II  parait  y  avoir  une  double  différence  gra- 
phique et  linguistique. 

Cet  alphabet  semble  être  particulier  aux  plaines  de  TAssyrie. 
Toute  la  série  des  marbres  de  Khorsabad  est  gravée  dans  ce  ca- 
ractère. Tandis  que  nous  attendons  l'interprétation  de  M.  Botta, 
M.  Isidore  Lœwenstern  (1] ,  en  comparant  l'alphabet  en  question 
avec  la  troisième  des  inscriptions  persanes  trilingues,  a  lu  Asdod 
comme  étant  le  nom  du  lieu ,  confondant  ainsi  un  palais  ou  une 
forteresse  de  la  plaine  d'Assyrie,  avec  une  ville  des  Philistins,  l'A- 
zot  des  Grecs  et  des  Romains,  etl'Esdud  d'aujourd'hui,  située  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée,  entre  Askalon  et  Ekron.  Le  même 
savant,  qui  apparemment  débute  dans  ce  champ  de  recherches,  a 
déchiffré,  sans  doute  avec  plus  de  succès,  le  nom  du  grand  roi  Sa- 
Vac,  dans  les  mêmes  inscriptions.  D'après  le  major  Rawlinson, 
le  nom  de  Sar'un  est  donné  au  site  même,  dans  l'ancienne  géo- 
graphie arabe,  et  cet  habile  critique  est  conduit  par  là  à  penser 
que  les  ruines  en  question  sont  celles  du  palais  d'Évorita,  où  Sa- 
racus,  le  dernier  roi  de  la  dernière  dynastie  assyi*ienne,  se  retira 
à  l'approche  des  Mèdes  et  des  Babyloniens  confédérés  (2). 

Les  tables  de  Ninive  obtenues  par  M.  Rich ,  et  actuellement  au 
British  Muséum,  portent  des  inscriptions  dans  ce  caractère,  et  il 
paraît,  comme  on  pouvait  du  reste  le  pressentir  à  priori,  que  les 

(1)  L'auteur  a  eu  l'obligeance  de  m'envoyer  un  exemplaire  de  son  opuscule, 
intitulé  :  Enai  de  déchiffrement  de  Véeriture  aêsyrienne,  pour  iervir  à  Tf^ 
plication  du  monummt  de  Khanabad,  par  Isidore  Lœweostem;  Paris  et  Leip- 
sic,  184tf .  Qu'il  me  permette  de  le  remercier  de  cette  attention  polie. 

(2)  M.  Isidore  Lœwenstern  commet  nne  autre  erreur,  en  confondant  Sarac  avec 
Àssarbaddon  ou  le  premier  Sardanapale,  tandis  que  le  dernier  monarque,  soas 
le  règne  duquel  C^axares  et  Nabopolassar  parvinrent  à  détruire  Ninive,  était  Sa- 
rac, le  second  Sardanapale. 
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ioscriptions  récemmeot  mises  en  lumière  par  M.  Lajard  et  décou- 
vertes dans  les  raines  de  Nimrud,  sont  écrites  dans  le  même  type 
d'écriture  cunéiforme. 

On  affirmait  récemment  que  le  major  Ravlinson  avait  prouvé 
l'identité  de  Nimrad  et  de  la  Ninive  du  premier  empire  assyrien; 
mais  il  parait,  d'après  la  dernière  publication  émanée  de  sa 
piome  (1),  qu*il  retrouve»  au  contraire»  dans  le  site  en  question»  le 
Rehoboth  de  l'Ecriture  sainte.  Toutefois,  il  avoue  que  sa  seule  rai- 
son pour  cela  est  l'évidente  antiquité  du  lieu ,  et  la  fixation  anté- 
rieure de  Resen  et  de  Calab  dans  d'ajutres  situations.  Il  convient 
aussi  que  les  géographes  arabes  placent  Rehoboth  à  Rahbah,  sur 
l'Eaphrate  ;  mais  cette  position»  dit-il,  est  trop  éloignée  des  confins 
de  l'Assyrie  pour  rendre  l'hypothèse  admissible.  Il  n'est  pas  sans 
danger  d'être  d'un  autre  avis  que  celui  du  major  Ravlinson»  mais 
ses  objections  en  cette  circonstance  ne  nous  paraissent  pas  assez 
solides. 

L'Assyrie  proprement  dite  était  sans  doute  primitivement  si- 
tuée au  delà  du  Tigre»  comme  elle  le  fut  de  nouveau  du  temps  des 
Romains;  mais  il  faut  bien  distinguer»  ainsi  que  le  recommande 
l'excellente  Encyclopédie  biblique  du  docteur  Kitto»  le  pays  assyrien 
de  Yempire  d'Assyrie.  Nabuchodonosor,  par  exemple»  est  qualifié 
de  roi  d'Assyrie  dans  l'Écriture»  bien  qu'il  résidât  à  Babylone,  et 
Darius  lui-même  est  appelé  roi  d'Assyrie  dans  Esdras  (vi»  22).  L'As- 
syrie et  la  Syrie  sont  souvent  confondues  par  les  anciens  auteurs» 
et  nombre  de  villes  sur  TEuphrate»  Carchamish  par  exemple 
(Isaïe,  X»  8  et  9] ,  sont  citées  dans  les  livres  saints  comme  étant 
situées  en  Assyrie.  Le  fort  mahométan  de  Rahbah  ou  Rahabab» 
que  les  géographes  arabes  reconnaissent  occuper  l'emplacenynt 
de  Rehoboth»  est  aussi  bâti  sur  une  ancienne  élévation  abondante 
en  briques  vitrifiées»  semblables  à  celles  que  l'on  trouve  dans  les 
tunali  babyloniens»  et  il  est  très-probable  que  si  on  y  pratiquait 
des  fouilles»  on  trouverait  des  briques  et  des  cylindres  portant 
des  inscriptions  cunéiformes  (2). 

Ainsi  qu'avec  le  laps  des  années»  apparemment»  le  babylo- 


(i)  Yoyei  TouTTagi  cité  plus  haut. 

(2)  Voyez  dans  le  Àimwùrth't  Magazine,  vol.  VU,  p.  410»  Tarticle  Hnlf. 
talé  :  Habor»  Rehoboth  et  le  château  de  Saladin. 
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Bien  prit  ub  caractère  persaB,  et  deviat  rachéménieB-babylonien 
de  Rawlinson,  de  méaie  PassyrieB  prit  bbo  forme  médique  et  de- 
vint le  médo-assyrien  du  même  auteur.  Cette  deroièfe  espèce  d'ia- 
scriptioa  cunéiforme  se  rencontre  particulièrement  dans  les  con- 
trées mèdesy  sur  les  rochers  de  Yan  et  dans  sob  voisiBage,  à  Dash 
Tappehy  dans  le  Miyandab  et  sur  les  remarquables  piliers  de 
pierre  du  défilé  de  KeM-Sbin.  C'est  aussi,  d'après  le  major  Raw- 
linsoB,  le  caractère  de  TiBscription  qui  se  trouve  dans  le  trajet  de 
TEuphrate,  entre  Kharpot  et  Malatiyab.  Cette  dernière  et  curieuse 
inscription  a  été  publiée  dans  le  premier  volume  des  liHmoires  de 
la  Société  Syro-Égyptienne  de  Londres ,  avec  une  notice  due  i  la 
plume  du  vétéran  de  ces  recherches,  le  professeurGrotefend,  et  où  il 
fait  remarquer  que  cette  écriture  est  beaucoup  moins  compacte  que 
celle  du  temps  d' Artaxerxès,  et  beaucoup  plus  compacte  que  celle  du 
temps  de  Darius  et  de  Xerxès.  En  hasardant  une  forme  de  repré- 
sentation semblable  à  celle  qui  a  été  adoptée  par  Schultz,  danslacopie 
des  inscriptions  de  Yan^et  en  n'adhérant  pas  strictement  à  celle  qu'a 
suivie  M.  Yon  Huhlbach,  le  premier  qui  ait  copié  l'inscriptioa  de 
Kharput^  le  professeur  établit  aussi  l'existence  de  oes  angles  ou 
crochets  angulaires,  comme  on  les  appelle  quelquefois,  dont  l'ab- 
sence supposée  avait  induit  les  professeurs  Lassen  et  Ritter  à  at- 
tribuer cette  inscription  aux  plus  anciens  rois  d'Assyrie. 

Le  major  Rawliason  considère  aussi  les  tables  qui  existent  à 
Tembouchure  du  Nahr  el-Kalb,  près  de  Beyront,  et  dont  le  aioale, 
pris  par  M.  Bonomi,  se  trouve  au  British  MMêmm^  C(Hnme  appar- 
tenant au  type  médo-assyrien. 

Le  type  persan  ou  babylonien-achéménien  de  Rawlinson,  dont 
i^us  avons  maiiitmanti  parier,  est  employé  avec  peu  ou  point 
de  variantes  à  la  traduction  de  la  troisième  colonne  dans  toutes 
les  tables  trilingues  do  la  Perse.  On  trouve  des  inscriptioas  dans 
ce  type,  sur  des  rochers,  des  tables  et  des  piliers,  à  Persépolis,  à 
Murghab,  à  if  amadan,  à  Bebîstun  et  à  Yan,  et  desspécimeos  isolés 
de  la  même  écriture  existent  encore  sur  la  pierre  de  Suez,  sur  le 
vase  du  trésor  de  Saintr-Marc,  sur  un  curieux  reste  de  l'antiquité, 
connu  sous  le  nom  d'urne  du  comte  de  Caylus,  et  dans  rinscription 
trans-caucasienne  de  Tarki . 

Le  plus  ancien  monument  de  cette  classe  actuellement  connu, 
est  l'inscription  de  Cyrus  le  Grand»  k  Murghab»  Cette  femeose 
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iascription»  cofiée  par  Ouseiey,  Porter  et  Rich,  existe  encore  sur 
uo  pilier  en  raines,  à  Tendroit  que  nous  venons  de  nommer ,  et 
elle  est  répétée  plusieurs  fois  sur  la  tombe  voisine  de  Cyrus.  Elle 
ne  contient  que  ce  pen  de  mots  qui  ont  bien  leur  emphase  :  Jb 
SUIS  Ctrus,  le  boi,  l'achéménibn.  Ces  mots  sont  répétés 
comme  dans  les  tables  persépolitaines  et  autres  tables  trilingues, 
en  caractères  mèdes  et  babyloniens.  C'est  un  fait  très-digne  de 
ranarque»  car  il  tend  à  montrer  que ,  malgré  la  croyance  du 
major  Rawlinson  à  l'antériorité  de  ce  dialecte  sur  le  dialecte 
achéménien  et  la  désignation  de  babylonien-acbéménien  qu'il  lui 
donne  en  conséquence,  il  est  très-probable  qu*il  dut  son  origine 
au^  fondateur  d'une  dynastie  nouvelle,  lequel  se  fit  aussi  gloire 
de  perfectionner  l'écriture  cunéiforme  et  devint  ainsi,  pour  em- 
ployer les  expressions  mêmes  dont  le  major  Rawlinson  se  sert  ail- 
leurs, Tinventenr  d'un  alphabet  parfait  (!}. 

Mais  c'est  à  Darius  fils  d'Hystaspes  que  nous  sommes  redeva- 
bles des  monuments  les  plus^précieux  de  la  paléographie  persane. 
Ce  puissant  et  heureux*monarque  avait  apparemment  la  passion  de 
la  renommée  monumentale.  Tous  les  palais  qu'il  fonda  à  Persépolis 
portaient  une  inscription  commémorative  de  leur  élévation  : 

«  DariuSy  le  grand  roi ,  le  roi  de$  raie ,  le  roi  du  nationi ,  U  fil^ 
d^Hy$ta$peê  VAchémimm,  a  élevé  cet  édifice.  » 

Et  ailleurs  : 

nAUm  [hœe)  arx  [e$t)  Darii  régis  gentis  ptUatium^» 
avec  des  prières  où  la  protection  d'Ormazd  et  de  ses  anges  était 
invoquée. 

«  Ormazd  est  m»  ^roiid  dieu^  qui  a  crié  utte  terre j  qui  a  crié  ce 
àd,  qui  a  créé  les  mortdSj  qui  a  créé  la  fortune  des  mortels,  qui  a 
fait  Darius  roi,  le  roi  des  rois,  lelchef  de  beaucoup  de  chefs.  » 

Cette  invocation  préalable,  que  nous  empruntons  au  professeur 
i  (2),  en  attendant  nne  version  plus  parfaite  du  msyor  Raw* 


(1)  Leprof<eiwarLas8en(r«&erdtea?f«nMMnseAH/k0n,Bonn,  1845,  p.  1K8) 
ittribue  ce  moDument  avec  plus  de  YraisemblaDce  au  jeune  Cyras ,  le  contempo- 
rain de  Xénophon.  R«  B. 

(S)  DU  àtt'PertiMehen  KeiHnsehHfien  naeh  Zf .  L,  Westergaaréts  Mittket- 
IWÊgen,  von  Chr.  Laneo;  premier  numéro  du  sixièine  volume  do  Zeitsehtifî  fOr 
ék  Kunâedes  Mergenkuides,  Ces  traductions  se  trouvent  aussi  dans  le  mémoire 
de  M.  Westergaard ,  —  Recueil  de  la  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord. 
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linson,  est  commiine  aux  inscriptions  die  Tescalier  du  sud,  du  haut 
pilier  qui  se  trouve  au  sommet  de  l'escalier  et  à  celles  des  quatre 
murs  des  grands  portiques  à  Persépolis.  On  la  trouve  aussi,  dans 
les  inscriptions  de  la  tombe  de  Darius  et  à  Van  et  Hamadan.  Avec 
une  simple  transposition  de  noms,  elle  est  la  même  pour  les  in- 
scriptions de  Xerxès  et  pour  celle  de  Darius. 

On  trouve  encore  à  Persépolis,  le  principal  siège  de  la  puissance 
persane,  deux  inscriptions  contenant  des  détails  géographiques 
qui  attestent  dans  ce  grand  monarque  le  désir  naturel  de  trans- 
mettre les  gloires  de  son  règne  aux  générations  futures.  La  pre- 
mière de  ces  inscriptions,  tracée  sur  le  mur  méridional  delà  grande 
plate-forme,  contient,  d'après  le  professeur  Lassen ,  les  noms  des 
contrées  et  des  peuples  suivants  :  «  Cissia,  Media,  Babylonia,  Ara- 
bia,  Assyria,  Gordyœi,  Armenia,  Cappadocia,  Sparda,  lones,  Pa- 
rutia,  Asagarta,  Parthi,  Zaranga,  Harii,  Sogdia,  Chorasmia,  Ta- 
ghus,  Arachosia,  India,  Gandara,  Sacœ  et  Maca,i>  comme  autant 
de  nations  tributaires.  Dans  une  liste  semblable,  gravée  sur  la 
tombe  du  monarque,  le  nom  de  la  Scythie  est  ajouté  à  tous  ces 
noms;  la  première  inscription  avait  sans  doute  été  gravée  avant 
que  le  grand  roi  entreprit  son  expédition  contre  les  belliqueu- 
ses tribus  de  cette  contrée. 

Mais  la  plus  remarquable  inscription  de  Darius  est  celle  du  ro- 
cher sacré  de  Behistun,  dont  la  traduction  complète  vient  de  nous 
être  donnéepar  le  major  Rawlinson.  Dans  cette  inscription,  le  grand 
roi,  comme  le  fait  remarquer  l'habile  interpréta teur,  s'exprime  en 
historien,  réunit  les  traditions  généalogiques  de  sa  race,  décrit 
l'étendue  et  la  puissance  de  son  royaume,  et  raconte  avec  une  con* 
cision  pleine  de  clarté  les  principaux  incidents  de  son  règne,  a  On 
ne  jpouvait  guère'  s'attendre,  dit  le  major  Rawlinson  dans  l'ad- 
mirable mémoire  qui  accompagne  la  version  du  texte  original, 
à  trouver  dans  le  récit  d'un  despote  oriental  la  simplicité  digne,  la 
véracité,  l'abnégation  personnelle  qui  caractérisent  ce  curieux  do- 
cument. La  grave  relation  des  moyens  par  lesquels  la  couronne 
de  Perse,  avec  l'aide  et  la  faveur  de  la  Providence,  est  tombée  dans 
les  mains  de  Darius,  et  de  la  manière  dont  il  a  ensuite  affermi  son 
autorité  par  les  défaites  successives  des  rebelles»  présente  le  con- 
traste le  plus  fort  et  le  plus  favorable  avec  l'habituelle  inanité  de 
l'hyperbole  orientale.  » 
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Lavenion  de  ce  précieux  docament  se  trouvant  aujourd'hui 
soas  les  yeux  du  public,  nous  n'en  donnerons  ici  aucun  extrait.  Il 
se  foit  autant  remarquer  par  Textrème  beauté  du  style»  pour  ainsi 
dire  biblique,  que  par  son  importance  historique  et  géographique. 
Ce  qui  ajoute  encore  à  son  intérêt  monumental,  ce  sont  les  figures 
sculptées  des  rois  rebelles ,  Gomata ,  le  Mage  ;  Atrines ,  le  Su- 
sien;  Natabims,  le  Babylonien  ;  Phraortes,  le  Mède  ;  Martius,  le 
Susien;  Sitratachmes,  le  Sagartien  ;  Veisdates,  le  Persan;  Aracus, 
le  Babylonien;  Phraates,  le  Margianien;  et  Sarukhaje  Sacanien, 
qui  se  tiennent  dans  l'attitude  de  prisonniers  devant  le  grand'  roi, 
au-dessus  duquel  on  voit  Ormazd,  avec  le  kusti  ou  ceinture  sacrée 
autour  des  reins  et  dans  la  main,  emblème  de  la  pacification  des 
peuples.  Enfin,  un  dernier  et  solennel  appel  à  la  nationalité  de  ses 
compatriotes  est  gravé  par  forme  d'épitaphe  sur  le  sépulcre  du 
même  monarque,  creusé  dans  la  roche  à  Persépolis. 

Xerxès,  le  successeur  de  Darius,  hérita  en  partie  de  la  passion 
de  son  père  pour  les  inscriptions  monumentales;  mais  le  major 
Rawlinson  fait  justement  observer  que  l'ambition  de  perpétuer 
les  victoires  des  armées  persanes,  utile  et  noble  mobile  du  pre- 
mier de  ces  deux  monarques,  se  réduisit  chez  le  second  à  la  pure 
satisfaction  de  la  vanité  personnelle,  rachetée  cependant,  jusqu'à 
on  certain  point,  par  le  respect  filial  qu'il  témoigne  pour  la  m^ 
moire  de  son  prédécesseur. 

Les  inscriptions  de  Xerxès,  à  Persépolis,  sont  nombreuses; 
elles  commencent  par  la  même  invocation  à  Ormazd  et  rappellent 
principalement  la  construction  de  certains  édifices  qu'il  ajouta  au 
palais.  L'inscription  suivante,  que  nous  citons  encore  d'après 
Lassen  et  Weslergaard,  peut  servir  d'exemple.  Après  avoir  énu- 
méré  les  titres  royaux,  elle  continue  ainsi  en  langue  persane  :c(Le 
noble  Xerxès,  le  grand  roi.  —  Par  la  volonté  d'Ormazd,  Darius  le 
roi,  mon  père,  a  élevé  cette  salle,  soutenue  par  des  colonnes.  Or- 
mazd et  les  dieux  ont  gardé  ce  palais,  le  palais  du  roi  mon  père, 
pour  moi.  Ah  !  puisse  Ormazd,  rendu  propice ,  veiller  encore  sur 
Ini  avec  les  dieux.)» 

Il  existe  une  inscription  plus  étendue  à  Van,  la  capitale  médo- 
assyrienne,  mais  elle  se  borne  à  nous  apprendre  que  Darius  ayant 
oublié  de  laisser  un  souvenir  de  son  passage  dans  cette  ville, 
Xenès,  son  fils,  a  suppléé  à  cette  lacune. 
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On  n'a  découvert  jasqn'ici  qne  deux  inscriptions  postérieures  à 
l'époque  de  Xerxès.  L'une  existe  à  Persépolis,  où  elle  est  répétée 
plusieurs  fois;  elle  offre  le  plus  haut  intérêt.  On  la  rencontre  sur 
un  escalier,  et  trois  fois  sur  le  mur  septentrional  de  la  petite  plate- 
forme. Elle  rappelle  que  cet  édifice  a  été  élevé  par  le  noble 
roi  Ârtaxerxès  III  (ou  Ochus]  dans  son  palais.  La  grande  valeur  de 
l'inscription  est  qu'elle  nous  présente  la  généalogie  d' Artaxerxès, 
le  troisième  descendant  d'Arsames,  le  père  d'Hystaspes;  généalo- 
gie parfaitement  d'accord  avec  celle  que  nous  donnent  les  auteurs 
grecs.  Cette  inscription,  qui  n'existe  qu'en  persan ,  prouve  d'ail- 
leurs le  changement  très-remarquable  et  la  décadence  que  la 
langue  avait  dû  subir  dans  l'intervalle  des  règnes  de  Xerxès  et 
d' Artaxerxès  III.  Le  dieu  Withra  y  est  aussi  bien  invoqué  qu'Or- 
mazd,  ce  qui  montre  que  le  culte  de  Mithra  commença  de  bonne 
heure  à  se  mêler  à  l'ancienne  religion  d'Iran. 

L'autre  inscription^  qui  appartient  à  une  époque  postérieure  à 
Xerxès,  a  été  découverte  sur  un  vase,  dans  le  trésor  de  Saint-Marc, 
à  Venise,  par  sir  Gardiner  Wilkinson.  Elle  contient  ce  peu  de 
mots  :  <c  Artaxerxès  le  Grand,  »  en  hiéroglyphes  et  dans  les  carac- 
tères trilingues  des  Achéméniens.  M.  Longpérier  et  M.  Letronne, 
'  qui  tous  les  deux  ont  décrit  et  commenté  cette  inscription,  l'at- 
tribuent à  Artaxerxès  I*'  ou  Longuemain,  et  Westergaard  paraît 
envisager  la  question  sous  le  même  point  de  vue;  mais  le  major 
Rawlinson  dit  que  l'orthographe  est  si  barbare,  qu'il  n'hésite  pas  à 
attribuer  l'inscription  au  troisième  roi  de  ce  nom.  Le  nom  en  effet 
est  plus  corrompu  encore  que  celui  d' Artaxerxès-Ochus ,  à  Persé- 
polis, et  nous  penchons  en  conséquence  vers  l'opinion  de  notre 
savant  compatriote ,  touchant  la  véritable  origine  de  ce  dernier  et 
curieux  spécimen  d'écriture  cunéiforme. 

Cette  courte  analyse  des  dernières  découvertes  opérées  dans 
une  branche  si  importante  de  la  paléographie  sufBt  pour  montrer 
tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  recherches ,  ce  qui  a  été  fait 
jusqu'ici  et  combien  il  reste  à  faire.  Les  recherches  assyriennes 
de  M.  Botta  et  de  M.  Lajard  sont  pleines  de  promesses  pour 
l'avenir,  et  la  suite  des  admirables  traductions  du  major  Raw- 
linson,  actuellement  sous  presse ,  sera  probablement  publiée  en 
même  temps  que  cette  notice.  Je  m'estimerais  heureux  d'avoir 
contribué,  pour  ma  faible  part,  à  populariser  ces  savantes  inves- 
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tigatioitt  historiqaes  oa  philologiques  et  à  les  faire  plas  aisément 
comprendre^bien  que  d'une  manière  superficielle,  et  par  conséquent 
plas  généralement  apprécier  (1) . 

F.  A.  [New  Monihly  Magazine.) 

(i)  LVtide  que  nous  publions  sur  les  inscriptions  babyloniennes  et 
assyriennesest  de  M.  F.  Ainsworth,  qui  a  fait  partie  autrefois  de  Texpé- 
ditioQ  de  TEuphrate^  et  dont  les  tra?aux  en  géographie  comparée  sont 
estimés  à  juste  titre.  Aussi  est-ce  surtout  par  les  détails  géographiques 
qoe  cet  article  est  remarquable.  Peut-être  paraîtra-t-il  moins  satisfaisant 
sur  la  matière  spéciale  dont  il  traite;  car  en  consultant  les  auteurs  qui 
ODt  précédé  M.  F.  Ainsworth,  en  Allemagne  et  en  France,  il  serait  pos- 
sible d'ajouter  à  son  résumé,  d^ailleurs  si  intéressant,  quelques  aperçus 
qui  le  compléteraient,  l'auteur  anglais  s'en  étant  presque  exclusivement 
rapporté  au  major  Rawlioson  et  à  M.  Westergaard.  L'arrivée  des  anti- 
quités recueillies  à  Khorsabad  va  naturellement  provoquer  une  discus- 
sion nouvelle.  Is'os  lecteurs  nous  sauront  gré  de  les  avoir  préparés  à  la 
soivre,  en  leur  faisant  connaître  l'article  de  M.  Ainsworlh,  et  en  y 
ajoutant  quelques  remarques  qui  nous  sont  fournies  par  un  collabora- 
teur exercé  à  ces  curieux  travaux  d'art  et  d'érudition. 

II  faut  d'abord  faire  observer  que  ceux  qui  ont  étudié  les  écritures  cunéi- 
formes se  sont  principalement  attachés  à  la  premièredes  écritures  que  l'on 
a  découvertes  sur  les  ruines  de  Persépolis,  où  l'orgueil  des  anciens  rois  de 
Perse  avait  voulu  consacrer  dans  trois  langues  le  souvenir  de  leurs  hauts 
faits.  Ces  trois  langues  étaient,  croit-on,  le  persan,  le  mède  et  Tassyrien. 
Or,  c'est  de  cette  troisième,  c'est-à-dire  de  son  écriture  et  de  celles  qui  s'y 
rapportent  par  leur  forme,  que  traite  Tarticle  de  M.  Ainswortb  ;  ce  sont 
(«écritures  que  le  major  Rawlinson  désigne  par  le  nom  d* écritures  cunéi- 
formes compliquées.  On  les  trouve  particulièrement  en  Mésopotamie  et 
sur  les  conûns  de  l'ancienne  Médie  (  en  Arménie),  sans  être  accompa- 
gnées des  deux  autres. 

M.  Ainsworth  aurait  pu  mieux  expliquer  au  lecteur  que  les  traduc- 
tions des  inscriptions^  comme  celle  de  Gyrus^  de  Darius  et  Xerxès,  ont 
été  obtenues  à  l'aide  seulement  de  la  première  écriture  de  Persépolis,  le 
persan;  il  ne  sera  donc  point  inutile  de  donner  au  lecteur  un  aperçu 
npide  de  la  manière  dont  on  est  parvenu  au  déchiffrement,  ainsi  que 
les  points  dans  lesquels  la  première  écriture  de  Persépolis  diffère  de  la 
troisième,  et  des  autres  écritures  cunéiformes  conservées. 

Toici  ce  que  dit  un  auteur  récent,  M.  Holtzmann,  dans  la  préface  d'un 
OQTrage,  publié  à  Garlsruhe  en  1 845,  oii  la  marche  suivie  pour  le  déchiffre- 
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ment  delà  première  écriture  cunéiforme  se  troa?e  résumée  en  peu  de  mots  > 

«  Le  célèbre  voyageur  auquel  nous  devons  les  premières  copies  exactes 
)>  de  ces  anciens  monuments,  Niebuhr,  a  fait  en  même  temps  le  premier 
»  pas  qui  pouvait  conduire  à  leur  intelligence,  par  la  simple  obsenra- 
»  tion  qu'il  fallait  les  lire  de  gauche  à  droite,  puisque  deux  inscriptions 
»  d'une  teneur  identique  nous  offrent  deux  lettres  qui  dans  l'une  se  trou- 
»  vaientà  la  Gn  de  la  troisième  ligne,  dans  l'autre  au  commencement  de 
»  la  quatrième.  Peu  après,  Tychsen  et  Munter  reconnurent  le  signe  de 
»  séparation  entre  les  mots ,  et  ce  dernier  pressentait  même  déjà  la 
»  signiûcation  du  mot  Roi, 

y»  C'était  là  tout  ce  qui  avait  été  fait  pour  le  déchiffrement  des  inscrip- 
»  tions,  lorsque  G.  F.  Grotefend  s'y  appliqua  au  commencement  de  ce 
»  siècle. 

»  Adoptant  la  supposition  que  ces  inscriptions  devaient  avoir  dans 
M  leur  contenu  une  ressemblance  avec  les  inscriptions  des  Sassanides, 
»  déchiffrées  par  M.  de  Sacy,  il  reconnut  bientôt  les  groupes  cunéiformes 
>  qui  devaient  contenir  les  titres  des  rois,  et  puis  ceux  des  mois  qui 
Ht  devaient  contenir  leurs  noms.  Il  réussit  à  démontrer  de  la  manière 
»  la  plus  ingénieuse  que  ces  noms  ne  pouvaient  être  que  ceux  de  Darius 
»  et  de  Xerxès;  en  parlant  de  là,  il  fut  bientôt  en  état  d'énoncer  a?ec 
y  certitude  la  valeur  de  plusieurs  lettres.  » 

Cette  citation  su fGt  pour  indiquer  quelle  méthode  fut  employée  parles 
savants  qui  flrent  de  la  première  écriture  cunéiforme  l'objet  de  leurs 
travaux.  Il  est  évident  que  la  difficulté  était  déjà  bien  amoindrie,  l**  par 
la  découverte  du  signe  de  séparation  entre  les  mots;  2^  par  celle  du 
nombre  limité  des  lettres,  dont  aujourd'hui  même  on  ne  connaît,  d'après 
M.  Lassen  ,  que  trente-huit  signes,  dont  cinq  composés,  auxquels  le 
major  Bawlinson  a  depuis  ajouté  deux  nouvelles  lettres. 

Les  écritures  compliquées  cunéiformes  diffèrent  sur  ces  deux  points  : 
1°  l'absence  du  signe  de  séparation,  et  2°  le  nombre  des  lettres,  du  ba- 
bylonien ,  par  exemple ,  qui  est  indiqué  dans  la  grande  inscription 
de  la  compagnie  des  Indes-Orientales  à  deux  cent  quatre-vingt-sept. 
Il  n'y  a  donc  que  la  direction  de  l'écriture  de  gauche  à  droite,  si 
contraire  à  celle  de  la  plupart  des  langues  orientales,  qui  soit  commune 
à  toutes  ces  écritures. 

C'est  cette  différence  des  principes  paléographiques  de  la  première 
écriture  cunéiforme  avec  les  écritures  cunéiformes  compliquées,  que 
M.  Ainsworth  parait  ne  point  avoir  saisie,  mais  que  nous  considérons 
comme  devant  être  définie  avec  le  plus  de  soin  avant  de  venir  à  des 
développements  spéciaux  sur  la  nature  des  signes  de  ces  inscriptions 
cunéiformes  compliquées. 
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,  Les  letlrçs  de  la  première  écriture  cunéiforme,  dite  persane,  fo  leur 
Dombre  limité,  ne  présentent  en  partie  qu'une  seule  figure  pour  une 
même  roix  ou  une  même  articulation  ;  mais  dans  les  cas  où  il  est  évident 
qneplosieurs  formes  fanées  s'appliquent  à  un  son  analogue,  les  savants 
iado-gennanistesontgénéralementadoptécettedifférence  de  forme  comme 
résDllant  du  plus  ou  moins  d'aspiration  donnée  à  la  lettre  ainsi  qu'à 
certaines  modifications  particulières  au  sauMrit. 

Dams  l'alphabet  publié  par  M.  Buruouf  (Mémoire  sur  deux  tnscrtp- 
Hons  eunéifarmeê,  ParUy  1830  ).  Les  significations  des  lettres  que  ce  sa- 
vant consciencieux  a  reconnues  ou  adoptées,  se  distinguent  généralement 
piroes modifications  phonétiques  et  organiques  auxquelles  il  est  bien  plus 
naturel  d'attribuer  la  cause  de  formes  différentes,  qu'à  ces  variations  que 
des  philologues  allemands  distinguent  par  le  nom  de  génériques. 

U  n'en  est  pas  de  même  avec  Talphabet  de  M.  Lassen,  Ueber  die  Keil- 
intehrifienj  Bonn,  1845,  où  ce  célèbre  orientaliste  fait  usage  de  tous  les 
accents,  esprits  et  aspirations  imaginables  :  méthode  qu'il  avait  déjà  em- 
ployée dans  son  ouvrage  publié  en  1836,  et  d'autant  plus  profitable  que 
même  les  muettes  des  différents  organes  pourraient  s'échanger  au 
Doyen  des  nouvelles  lois  sur  Vhomogénéité.  —  Nous  voyons  donc  dans 
l'alphabet  de  M.  Lassen,  neuf  signes  entre  autres  pour  les  différentes 
phases  du  g  au  k,  cinq  pour  celle  de  d  a  (,  etc.,  etc. 

Dans  la  traduction  du  major  Rawlinson  (autant  qu'il  nous  est  possible 
de  le  joger  avant  la  fin  de  la  publication  de  son  mémoire)  ce  savant  voya- 
geur modifie  en  quelque  sorte  le  travail  de  M.  Lassen;  mais  il  est  évi- 
dent que  sous  ce  rapport  il  suit  en  général  le  même  principe. 

Quelle  que  soit  néanmoins  la  divergence  des  vues  relativement  aux  causes 
de  la  forme  variée  des  lettres  dans  le  persan,  leur  nombre  si  limité  lesdé- 
âgne  suffisamment  comme  devant  appartenir  à  un  système  entièrement 
séparé  de  celui  de  la  deuxième  écriture  dite  mède,  et  de  celles  qu'on  a 
nommées  écritures  cunéiformes  compliquées. 

Il  ne  peut  entrer  dans  le  cadre  de  cette  note  d'examiner  les  principes 
déreloppés  par  le  major  Rawlinson  relativement  à  la  multitude  de  let- 
tres qui,  dans  les  écritures  cunéiformes  compliquées,  doivent  nécessai- 
Tcment  s'appliquer  à  une  même  voix  ou  à  une  même  articulation  ;  nous  ré- 
servons notre  opinion  particulière  sur  les  mutations  entre  les  différentes 
leUres  qui  se  présentent  de  la  manière  la  plus  distincte  jusque  dans  les 
noms  propres  et  ces  parties  du  discours  où  elles  se  trouvent  suffisamment 
iodiqnées  comme  étant  indépendantes  de  formations  grammaticales. 

Mais  nous  devons  déclarer  que  selon  nous  ces  changements  doivent 
^  considérés  comme  tout  à  fait  affranchis  des  subtilités  de  la  langue 
sanscrite,  et  si  leur  emploi  nous  parait  déjà  incertain  dans  la  première 
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écriture  apparlenani  à  un  idiome  diddément  japhétiqoe,  il  ne  saurût 
en  être  de  même  pour  des  écritures  d'ane  origine  ineontestablemenl 
sémitique. 

Il  appartient  à  des  ouvrages  spéciaux  d'approfondir  ces  hautes  ques- 
tions dont  le  débat  est  jusqu'ici  réserré  à  un  petit  nombre  de  savants» 
et  sur  lesquelles,  outre  le  mémoire  du  major  Ravlinson,  nous  ne  con- 
naissons d'autres  travaux  que  celui  de  M.  Grotefend,  publié  en  I840y  et 
Fouvrage  de  M.  Isidore  Lœwenstem,  cité  par  M.  Atnswortb,  qui  semble 
l'avoir  parcouru  trop  rapidement 

Il  nous  a  donc  paru  important  de  faire  ressortir  les  diffévenees  les 
plus  apparentes  entre  les  deux  principaux  systèmes  d'écritures  cuoéi- 
formes»  et  nous  n'ajoutons  plus  que  quelques  mots  sur  celni  qui  appar- 
tient à  la  deuxième  écriture  de  Persépolis,  dite  méde. 

Nous  remarquons  donc,  relativement  au  mède,  que  c^est  à  M.  Wes- 
tergaard  qu'on  doit  le  déchiffrement  du  plus  grand  nombre  de  ces  ca- 
ractères. Ce  savant  adopte  quatre-vingt-deux  lettres,  ou  plutôt  groupes 
de  lettres  connues;  il  donne  à  la  plupart  de  ces  signes  des  valeurs  syll»* 
biques  formées  de  la  consonne  avec  une  voyelle. 

Sans  nous  prononcer  sur  le  système,  nous  devons  reconnaître  le  mé- 
rite de  ce  travail.  —  Mais  quant  à  la  langue  qui  résulte  de  son  déchif- 
frement, elle  ne  présente  aucun  rapport  avec  les  langues  japhétiques, 
parmi  lesquelles  il  faudrait  nécessairement  ranger  le  mède. 

Nous  citons  ce  fait  comme  preuve  de  l'inopportunité  de  classifications 
trop  systématiques,  dans  le  genre  de  celles  qu'a  énoncées  le  major  Raw- 
linson,  où  nous  trouvons  le  babylonien  et  Fassyrien  en  subdivisions»  et 
que  pour  le  moment  nous  considérons  comme  prématurées. 

Pendant  que  nous  nous  occupions  de  la  traduction  de  l'article  de  M.  Ains- 
worth,  M.  Isidore  Lœwenstern,  qui  a  su  que  notre  intention  était  de  le 
publier  dans  la  Mevue  Britannique^  nous  a  adressé  une  lettre  que  nous 
nous  empressons  d^insérer,  persuadés  que  M.  Ainsv^orth  lui  donnera 
place  lui-même  dans  le  New  Monthly  Magazine.  M.  Lœwenstern  est  un 
des  érudils  qui  se  sont  occupés  avec  le  plus  d'ardeur  des  nouvelles 
découvertes,  et  celui  peut-être  dont  le  système  ingénieux  promet  à  la 
science  les  résultats  les  plus  certains: 

«  Monsieur» 

»  Un  géographe  distingué,  M.  Ainsworth,  me  faisant  Tbonneur  de  me 
citer  dans  son  article  :  The  £abylanian  and  Aesyrian  inscriptions  (New 
Monthly  Mag.  déc.  184 G),  j'ai  recours  à  votre  obligeance  pour  Tinser- 
tion  de  quelques  observations  dans  votre  Bévue. 

»  Quelque  débutant  {young)  que  je  puisse  paraître  à  M.  Ainsworth  dans 
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h  matière  qu'il  traite,  je  le  prie  de  relire  on  de  se  faire  traduire  les 
passages  de  mon  «  Essai,  »  où  il  me  fait  identifier  Asdod,  que  je  désigne 
comme  une  forteresse  prise  par  Asaraddon  (p.  9  de  TEssai  ),  avec  le 
lien  même  (  the  Site,  p.  445  de  Tart.  )  où  les  bas-reliefs  et  inscriptions 
fnreot  découverts  :  —  puis  celui  (p.  94  de  l'Essai  ),  qu'il  nomme  une 
antre  erreur  (  aUo  the  fni$take)y  pour  avoir,  selon  lui,  confondu  Sarac 
avec  Asaraddon  ou  le  premier  Sardanapale. 

Tai  adopté  deux  Sarac  en  me  basant  sur  l'analogie  entre  ce  nom  et 
Sargon  (Asaraddon);  j'avais  donc  énoncé  l'identité  de  ces  noms  et  non 
celle  des  perionnage».  Or,  j'ai  agi  dans  le  même  sens,  j'imagine,  que 
H.  Ainsworth,  quand  il  nomme  un  premier  et  un  deuxième  Sardana- 
pale (  p.  445,  note  2),  mais  assurément,  sans  que  cette  dernière  suppo- 
sition, mentionnée  dans  mon  Essai  (p.  25),  soit  fondée  sur  des  rapports 
philologiques  aussi  naturels  que  ceux  de  Sarac  et  Sargon. 

>  Enfin,  en  cas  que  M.  Ainsworth  vienne  à  reconnaître  les  analogies 
des  formes  dépeintes  dans  mes  tables,  je  le  supplie  de  ne  point  s'en  ser- 
Tîr  poor  une  clef  quelconque,  telle  qu'il  en  a  compris  l'application  dans 
ce  même  passage  (p.  444)  entre  les  écritures  compliquées  cunéiformes, 
composées  de  centaines  de  signes,  avec  le  persan  (la  première  écri- 
ture (1)  ],qui  n'en  possède  pas  même  quarante  ;  la  différence  graphique  et 
linguistique  entre  ces  deux  classes  d'écriture  étant  un  fait  qui  n'est  dou- 
teux (there  appears  to  be)  que  pour  celui  qui,  quels  que  soient  ses  autres 
mérites,  s'érigeant  en  critique  sur  une  matière  spéciale  sans  en  avoir 
approfondi  les  élément^,  s'expose  à  les  confondre. 

s  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur^  etc. 

»  Isidore  Loewenstbrn.  » 
Paris,  1"  janrier  1847. 

(1)  Il  est  dair  que  M.  Ainiwortb  entend  par  perHafi  la  première  et  dod  la 

troiflèoie  écriture  de  Persépolis,  puisqu'il  dit  : th$  persian  :  major  Bawlin- 

Mn,  «Ao  hés  gimn  posiUve  evidenes  of  hiê  eapahUity  ofreading  and  tram 
^ing  the  latter,  etc.     . 


Digitized  by  VjOOQIC 


Mmdianits. 


LA  CONTINUATION  D'IVANHOE. 


SI- 

LETTRE  DE  MICBBL-ANGB  TITMARSH  A   M.  ALEXANDRE  DCHAS, 
MARQUIS  DAVT  DE  LA  PAILLETERIE. 

Monsieur  le  marquis, 

Permettez  à  un  humble  ouvrier  de  la  littérature  anglaise  actuelle, 
admirateur  de  vos  ouvrages,  de  vous  suggérer  un  plan  qui  pourrait  aug- 
menter vDtre  popularité,  déjà  si  grande  dans  ce  pays.  Nous  éprouvons 
parfois,  monsieur  le  marquis,  une  pénible  disette  de  romans.  Cet  aveu 
est  cruel  pour  un  auteur  anglais;  mais  la  banque  de  Londres  en  fit  bien 
un  plus  cruel  encore,  lorsqu'elle  emprunta  je  ne  sais  quel  chiffre  de 
numéraire,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  à  la  banque  de  France.  Nous  ne 
manquons  pas  sans  doute  de  romans  fashionables  ;  la  spirituelle 
Mrs.  Gore  en  produit  une  demi-douzaine  environ  par  saison  ;  mais  on 
ne  peut  pas  toujours  vivre  de  romans  fashionables,  véritable  crème 
fouettée  de  la  littérature  romanesque  ;  Tesprit  se  lasse  de  cette  élerneile 
description  des  bals  du  beau  monde  ,  des  causeries  du  club,  de  la  toi- 
lette des  dames,  des  soupers  de  Gunter,  des  réunions  d'Almack,  du 
menu  d'un  diner  à  la  française,  et  surtout  de  ces  phrases  françaises, 
qui, de  temps  immémorial,  composent  en  Angleterre  la  moitié  d'un  ro- 
man fashionable.  Le  roman  historique  est  une  production  plus  sub- 
stantielle, et  le  roman  historique  a  tout  à  coup  déserté  la  librairie.  Sir 
Edward  Bulwer  Lytlon  y  a  renoncé  depuis  le  Dernier  des  Barons» 
M.  James,  ce  producteur  intarissable,  délaye  sa  verve  dans  le  roman  de 
mœurs.  M.  Harrisson  Aiusworth,  dirigeant  deux  Magazines  mensuels, 
où  il  a  fait  traduire  Piquillo  Aliaga  et  les  Mémoires  d^un  Médecint  réim- 
prime ses  anciens  livres  au  lieu  d'eu  composer  de  nouveaux;  il  nous  a 
laissés  depuis  un  an  au  beau  milieu  d*uue  sombre  et  mystique   histoire 
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ia\itû\k\es Révélaiioni  de LondreSj  qai  promettait  un  rival  deTauteur 
ûaMfithes  de  Paris,  votre  confrère.  Bref,  nos  grands  faiseurs  boudent 
OQ  sont  fatigués  :  pour  le  bonheur  de  vos  compatriotes  vous  avez  Tba- 
leioe  moins  courte. 

Qaaot  à  moi  »  je  suis  un  partisan  décidé  du  nouveau  système  dont 
TOQs  êtes  rinveu leur  en  France.  J'aime  vos  romans  en  vingt  et  un  vo- 
kmet,  tout  en  regrettant  qn'il  y  ait  entre  vos  chapitres  tant  de  pages 
blanches  et  un  si  petit  nombre  de  lettres  d'imprimerie  dans  vos  pages, 
rûme  enfin  les  continuations.  Je  n'ai  pas  passé  un  mot  de  Monte  Christo^ 
etfèprouvaiun  vrai  bonheur  lorsqu^après  avoir  lu  douze  volumes  des 
Trois  Mùusqwtaires,  je  vis  M.  Rolandi,  Thonnète  libraire  qui  me  loue 
des  livres,  m'en  apporter  douze  autres  sous  le  titre  de  Fingt  ans  après. 
Paissiez-vous  faire  vivre  jusqu'à  cent  vingt  ans  Athos,  Porthos  et  Aramis» 
blinde  nous  gratifier  de  douze  volumes  encore  de  leurs  aventures!  Puisse 
l€  Médecin  dont  vous  avez  entrepris  les  mémoires,  en  les  commençant 
an  règne  de  Louis XV,  faire  encore,  par  ses  ordonnances,  la  fortune  des 
apothicaires  de  la  Révolution  de  Juillet. 

Mais  supposons  que  vos  compatriotes  se  souviennent  de  ce  vers  par 
lequel  Boileau  se  moquait  de  ces  héros  de  théâtre, 

EnfanU  au  premier  acte  et  barbons  au  dernier, 

etqo'ilsrappliquentaux  héros  de  roman;  supposons  qu'au  train  dont  vous 
y  allez,  vous  épuisiez  vous-même  la  liste  de  tous  vos  héros,  jeunes  et  vieux; 
pourquoi,  monsieur  le  marquis,  ne  vous  empareriez-vous  pas  des  héros 
<les  autres,  pour  nous  donner  une  continuation  de  leur  histoire?  Ne 
pcnsfz-vous  pas  qu'il  est  plus  d'un  roman  de  Walter  Scott  que  ce  ro- 
mancier laissa  incomplet?  Le  Mattre  de  Bavenswood,  par  exemple,  dis- 
parait, il  est  vrai,  à  la  conclusion  de  la  Fiancée  de  Lammermaor^  c'est- 
à-dire  qu'on  trouve  son  chapeau  sur  les  sables  de  la  plage  et  que  Ton 
p«ul  le  croire  noyé;  mais  j'ai  toujours  eu  l'idée  qu'il  avait  nagé  heureu- 
sement, et  que  ses  aventures  pourraient  recommencer  —  dans  un  roman 
maritime,  veux-je  dire  —  sur  le  vaisseau  qui  le  recueillit  à  son  bord. 
Personne  ne  me  fera  croire  que  les  événements  de  la  vie  de  Quentin 
Damard  se  soient  terminés  le  jour  où  il  épousa  Isabelle  de  Groye.  Les 
gens  survivent  même  au  mariage,  il  me  semble.  Prenons-nous  congé  de 
nos  amis,  ou  cessons-nous  de  nous  intéresser  à  eux  du  moment  qu'ils 
montent  en  voiture  après  le  dtner  ou  le  déjeuner  de  noces?  Certes,  non, 
et  ce  ne  serait  pas  bien  aux  gens  mariés,  princes,  gentilshommes,  bour- 
Seois,  ou  romanciers,  de  prétendre  qu'il  n'y  a  de  héros  que  parmi  les  gar- 
çons et  les  célibataires. 
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De  tous  les  romans  de  Walter  Scott,  tonlefoîs,  celai  dont  ledénonenent 
me  satisfait  le  moins,  c'est  le  cher  iTanhoe,  Ivawnoay  comme  yovs  le 
prononcez  en  France.  D'après  les  caractères  de  Bowena,  de  Rebecca, 
d'Ivanhoe,  etc.,  je  suis  certain  que  Thistoire  ne  peut  finir  là  où  elle 
s'arrête.  J'aime  trop  le  chevalier  déshérité,  dont  le  sang  s'est  enflammé 
an  soleil  de  Palestine,  et  dont  le  cœur  s'est  passionné  auprès  de  la  belle 
Rebecca,  pour  supposer  qu'il  pût  s'asseoir  heureux  et  content  à  côté  de 
cette  digne  et  glaciale  perfection  de  Rowena.  Cette  femme  m'importune, 
et  j'en  appelle  à  vous,  monsieur  le  marquis,  j'en  appelle  à  votre  immense 
talent  pour  compléter  ce  fragment  de  roman  laissé  par  Walter  Scott, 
afin  que  justice  soit  rendue  à  la  véritable  héroïne. 

J'ai  jeté  sur  le  papier  quelques  indications  que  je  vous  soumets,  et  je 
vous  prie  de  croire  que  si  vous  me  faites  l'honneur  d'en  tirer  parti,  je 
n'imiterai  pas  ceux  qui  vous  accusent  d'exploiter  leurs  idées.  Je  sui- 
vrai plutôt  l'exemple  et  le  bon  goût  de  la  Revue  Britannique^  qui  se  con- 
tente de  se  proclamer  votre  collaboratrice ,  parce  que  vous  lui  avez  em- 
prunté un  jour,  sans  mot  dire,  une  nouvelle  intitulée  Térenee  le  iaiUefir 
et  la  moitié  d'un  roman  :  Les  Aventurée  du  matelot  Vavyy  dont  le  nom, 
au  moins,  vous  appartenait  aussi  légitimement  qu'à  elle. 

Je  suis,  monsieur  le  marquis,  votre  sincère  admirateur, 

M.  A.  TlTMARSH  (1). 


IVANHOE. 

.2«  partie. 

Chapitre  I''. — Quiconque  a  lu  les  précédents  volumes  de  cette 
histoire  ne  saurait  douter  un  moment  des  résultats  du  mariage  de 
Wilfrid  Ivanhoe.  Ceux  qui  ont  remarqué  la  conduite  de  Rowena 
lorsqu'elle  était  la  pupille  du  vieux  Cedric,  sa  politesse  exquise,  sa 
modestie»  sa  sagesse,  son  inaltérable  réserve  et  sa  dignité  passa- 
blement fière»  peuvent  s'attendre  à  retrouver  la  jeune  fille  dans  la 
femme  mariée. 

(1)  NoTB  DU  DnuscTBoa.  N'étant  pas  obligés  de  respecter  le  secret  des  pseudo- 
nymes nombreux  ^e  l'auteur  anglais,  lorsqu'il  ne  nous  envoie  pas  directement 
ses  articles,  nous  avons  déjà  plusieurs  fols  appris  à  nos  lecteurs  que  Michel  Ange 
Titmarsh  n'est  autre  que  M.  Thackeray,  un  des  plus  féconds  homouristes  de 
la  presse  britannique.  Cette  continuation  d'tvanfaoe  qne  nous  donnons  anjoor* 
d'hui  a  paru  en  anglais  à  Londres  dans  le  Fraeer  MagmÈkm. 
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EtteS»t»Rowena>  deTonoe  réponse  du  braye  compagnoa  de  Ri- 
chaid  C<BDr-de4ioD,  fiii  bientôt  citée  comme  le  modèle  des  nobles 
dames  d' Angleterre*  A  plasieurs  milles  à  la  ronde  de  Rother wood  tm 
TiDtait  sa  vie  exemplaire.  Son  château  était  le  rendei^voos  de  tons 
les  ecclésiastiques  et  moines  da  canton,  qu'elle  traitait  avec  les  mets 
les  plus  délicats,  quoique  trés^sobre  elle-même  et  jeûnant  réguliè- 
rement selon  les  ordonnances  de  TÉ^lise.  Il  n'y  avait  pas  dans  les 
trois  divisions  du  comté  d'York  un  seul  malade  qui  ne  reçût  la  vh- 
Aie  de  la  dévote  lady  :  elle  allait  ainsi  dans  toute  la  province  dis- 
tribuant les  secours,  les  aumônes  ou  les  consolations,  chevauchant 
sur  son  palefroi  en  compagnie  de  son  aumônier,  Père  Glauber,  et 
de  son  médecin,  frère  Thomas  d'Ëpsom.  Elle  éclairait  toutes  les 
églises  de  ses  cierges,  oflrandes  de  sa  piété.  Les  cloches  de  la  cha- 
pelle recommençaient  à  sonner  chaque  matin  à  deux  heures,  et  tous 
les  vassaux  de  Rotherwood  étaient  tenus  d'assister  à  matines ,  à 
complies,  à  noues,  à  vêpres  et  au  sermon.  Je  n'ai  pas  besoin  dédire 
(pe  les  jeûnes  étaient  observés  par  eux  avec  toute  la  rigueur  car 
nonique ,  et  que  de  tous  les  serviteurs  de  lady  Rowena,  ceux-U 
troaraient  surtout  faveur  auprès  d'elle  qui  portaient  sur  la  peau 
la  haire  la  plus  rude  er  qui  se  flagellaient  avec  la  dévotion  la  plus 
persévérante. 

Soit  que  cette  discipline  vidât  tout  à  fait  le  crftne  du  pauvre 
Wamba,  soit  qu'elle  lui  occasionnât  une  humeur  froide,  il  est  cer- 
tain qu'il  devint  le  fou  le  plus  triste  de  l'Angleterre  et  le  bouffon  le 
plus  sobre  de  bons  mots.  Si  par  hasard  il  essayait  quelque  plaisan- 
terie sur  les  pauvres  et  tremblants  serviteurs  qui  grignotaient  leur 
croûte  de  pain  au  bas  bout  de  la  table,  c'était  une  plaisanterie  si  fade 
et  si  éventée  que  personne  n'osait  rire  de  ses  timides  allusion». 
Le  succès  le  plus  bruyant  qu'il  pouvait  recueillir  encore  par  ha- 
sard portait  des  fruits  qui  auraient  dû  l'en  dégoûter  à  jamais. 
Ainsi,  un  soir,  après  souper,  lady  Rowena  discutait  quelque  point 
de  controverse  généalogique  avec  le  père  Willibàld  (canonisé  de^ 
pnis  comme  saint  Willibàld  de  Rareacres ,  ermite  et  confesseur), 
iersqu'on  demanda  les  coupes.  Wamba,  s'adressent  à  Gufib,  pelât 
pnleur  d'oies  presque  aussi  fou  que  lui,  dit  :  n  Allons,  ils  n'y  voient 
Fins  dair-dans  leur  thèse,  et  ils  vont  jeter  un  peu  de  lumière  sur 
tenns  arguments.  »  Gnffo  de  rire  à  cette  pointe  vieille  comme 
Hèrode,  et  la  cbàtefanne  qui,  justement  peut-èftce,  comment 
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réellemeiit  à  ne  plus  y  voir  dans  le  sens  yrai  comme  dans  le  sens 
métaphoriqaey  voulut  savoir  de  qui  provenait  cette  insolente  inter- 
iuption;  les  coupables  Airent  désignés,  etlady  Rowena  les  condamna 
à  aller  immédiatement  dans  la  cour  recevoir  trois  douzaines  de 
coups  de  fouet  chacun. 

<c  Ce  fut  moi  qui  vous  délivrai  lorsque  vous  étiez  captif  an  chft- 
I  teau  de  Front-de-bœuf,  dit  le  pauvre  Wamba,  en  appelant  à  son 

>  secours  Wilfnd  d'Ivanboe  ;  ne  pouvez-vous  me  sauver  du  fouet? 

—  Ah  I  oui»  reprit  lady  Rowena,  coupant  court  avec  hauteur  à  la 
timide  interruption  de  son  époux,  je  m'en  souviens...  il  veut  parler 
de  cette  tour  où  vous  restâtes  enfermé  avec  la  Juive.,.  Gurth,  au  lieu 
de  trois  douzaines  de  coups,  qu'on  lui  en  donne  quatre  douzaines.» 

Douze  coups  de  fouet  de  plus  I  voilà  tout  ce  que  le  pauvre  Wamba 
gagna  pour  s'être  adressé  à  la  médiation  de  son  maître. 

Dans  le  fait,  Rowena  tenait  tellement  à  sa  dignité  de  princesse  du 
sang  royal  d'Angleterre,  que  sirWilfrid  d'Ivanboe,  son  époux,  de- 
vait s'estimer  heureux  qu'elle  ne  lui  fit  pas  sentir  plus  rudement 
encore  l'infériorité  de  son  rang.  Hélas  I  qui  de  nous,  ayant  étudié 
le  caractère  du  beau  sexe,  n'a  pas  remarqué  cette  propension  qu'a 
la  plus  aimable  des  femmes  à  vouloir  dominer  son  seigneur  et  maître? 
Qui  ne  sait  aussi  que  les  plus  sages  conseillers  du  roi  sont  forcés  de  se 
taire  souvent  lorsqu'ils  sont  en  tète-à-téte  avec  leur  douce  moitié? 
qui  ne  sait  que  les  plus  braves  sur  un  champ  de  bataille  se  laissent 
désarmer  de  leur  épée  avec  une  quenouille? 

«  Cette  tour  où  iMHif  restâtes  enfermé  avec  la  Juive...  d  Le  sens  de 
cette  observation  n'échappera  probablement  pas  au  lecteur;  quant 
à  Ivanhoe,  il  le  comprit  parfaitement.  Que  ceux  qui  n'auraient  pas 
soupçonné  cette  jalousie  se  rappellent  la  scène  où  la  fille  d'Isaac 
d'York  —  mélancolique  et  tendre  victime —  apporta  ses  diamants 
et  ses  rubis,  les  déposa  silencieusement  aux  pieds  de  la  triomphante 
Rowena,  et  puis  partit  pour  aller  dans  la  terre  étrangère  soigner  les 
malades  de  son  peuple  et  nourrir  la  secrète  passion  que  contenait 
son  chaste  cœur.  Qui  ne  s'attendait  à  voir  alors  la  princesse  de  sang 
royal  oublier  sa  dignité  devant  tant  de  beauté  et  d'humilité? 
Trouvez -vous  donc  qu'elle  fut  généreuse  au  moment  de  sa  victoire? 

Elle  dit  bien  sans  doute  à  la  Juive  :  «  Venez  vivre  avec  moi 
comme  une  sœur.  »  Mais  Rebecca  savait  que  cette  phrase  n'était 
que  ce  qu'on  appelle  bosk  dans  cette  noble  langue  orientale  fami' 
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lîère  a  Wilfnd  le  croisé,  ou  fuige  (mystification)  en  saxon  volgaire, 
et  die  se  retira  le  cœur  brisé,  ne  pouvant  supporter  le  spectacle  du 
bonbeor  de  sa  rivale  et  ne  voulant  pas  le  troubler  par  le  contraste 
de  son  propre  désespoir.  Rovena,  en  femme  très-fière  et  très* 
vertueuse^  ne  pardonna  jamais  à  la  fille  d'Isaac,  ni  sa  beauté,  ni  son 
intrigue  avec  Ivanboe  (car  la  princesse  saxonne  supposa  toujours 
une  intrigue),  ni  ses  admirables  diamants  et  autres  bijoux,  quoique 
Kebecca  s'en  fftt  dépouillée  pour  elle. 

En  un  mot,  Rovena  était  toujours  prête  à  jeter  la  Juive  à  la  tète  de 
sou  mari.  U  ne  se  passait  pas  un  jour  sans  que  le  malheureux  che- 
valier ne  s'entendit  directement  ou  indirectement  rappeler  qu'une 
fille  d'Israël  l'avait  aimé ,  et  qu'une  grande  dame  chrétienne  ne 
pourrait  jamais  oublier  cet  outrage.  Par  exemple,  ai  Gurth,  le  por- 
cher, qui  avait  été  promu  au  grade  de  garde  forestier,  venait  à  an- 
noncer la  présence  d'un  fameux  sanglier  et  proposait  une  chasse, 
Aowena  disait  :  «  Allez,  sire  Wilfirid,  allez  persécuter  ces  pauvres 
pourceaux...  vous  savez  que  vos  amis  les  Juifs  ne  peuvent  les  souf- 
frir ;  » — ou  s'il  arrivait — et  ce  n'était  pas  rare  —  que  le'monarque 
rétabli  sur  son  trône,  Richard  Gœnr-de-lion,  voulant  obtenir  un 
emprunt  ou  un  don  gratuit  des  Juifs,  fit  rôtir  quelques-uns  de  leurs 
capitalistes  et  ordonnât  d'arracher  quelques  dents  à  leurs  principaux 
rabbins,  Rowena  triomphait  en  s' écriant  :  «  A  la  bonne  heure,  ils 
n'ont  que  ce  qu'ils  méritent,  ces  mécréants  I  L'Angleterre  ne  sera  ja* 
mais  un  royaume  heureux  tant  qu'on  n'aura  pas  exterminé  le  der- 
nier de  ces  monsti'es...  »  Ou  bien  encore,  adoptant  une  forme  en- 
core plus  crueUe  de  sarcasme  :  «  Ivanhoe,  mon  bon  ami,  disait-elle, 
Toilà  de  nouvelles  persécutions  contre  les  Jaife,  ne  devriez-vous  pas 
intervenir,  mon  noble  époux?  11  n'est  rien  que  Sa  Majesté  ne  fasse 
pour  vous,  et  vous  savez  que  les  Juifs  ont  toujours  été  vos  favoris.  » 
Malgré  ces  allusions  peu  gracieuses  et  d'autres  encore,  lady  Rowena 
ne  laissait  jamais  passer  une  occasion  de  porter  les  joyaux  de  Re- 
becca  toutes  les  fois  que  la  reine  tenait  cour  plénière,  ou  au  bal 
des  assises  d'York,  lorsqu'elle  daignait  y  paraître,  non  que  la  sage 
châtelaine  prit  un  vif  intérêt  à  ces  distractions  mondaines ,  mais 
parce  qu'elle  considérait  comme  un  devoir  de  se  montrer  parmi 
les  grandes  dames  de  la  province. 

Ainsi  donc  Wilfrid  d'Ivanhoe,  ayant  atteint  le  comble  de  ses 
désirs,  se  trouva  comme  maint  autre  trés-désappointé.  Hélas  i  mes 
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cbers  amis ,  n'est-ce  pa»  trop  sonveat  ce  qui  arrive  dans  la  vie 
réelle  ?  Maint  jardin  qui,  vu  de  loin»  vous  semblait  frais  et  vert» 
n'offire  plus  à  qui  le  regarde  de  près  qu'une  surabondance  de  mau- 
vaises berbea»  dea  allées  tristes»  des  berceaux  hérissés  de  ronces^ 
l'ai  parcouru  dans  un  calque  le»  eaux  du  Bosphore  :  —  contempUe 
de  cette  belle  mer  bleue»  la  capitale  du  sultan  turc,  avec  ses  pa* 
lais»  ses  minarets»  ses  dômes  dorés  et  ses  cyprès»  vertes  pyramides» 
vous  apparaît  comme  le  paradis  de  Mahomet  Entrez  dans  la  ville» 
ce  n'est  plus  qu'un  misérable  labyrinthe  de  huttes  et  dessales  ruel- 
les» à  la  voie  escarpée  »  exhalant  des  odeurs  pestilentielles  »  habi- 
tées par  des  chiens  hargneux  et  des  mendiants  déguenillés...  Dé* 
ception  fatale  I  £h  bien ,  telle  est  la  vie.  Tout  ce  qui  est  bonbeor 
réel  n'est  qu'espérance»  tout  ce  qui  est  réalité  n'est  qu'amertome 
et  mensonge. 

Peut-être  qu'un  homme  qui  a  les  nobles  principes  d'Ivanhoe  ne 
consent  pas  facilement  à  reconnaître  son  illusion;  mais  d'autres 
s'en  aperçoivent  pour  luL  Ivanhoe  devenait  maigre  à  faire  peur  et 
languissait  comme  s'il  eût  été  atteint  de  la  fièvre  sous  le  soleil  brû- 
lant d'Ascalon.  U  se  mettait  à  table  sans  appétit  ;  il  dormait  nal, 
quoiqu'il  bâillât  tout  le  jour.  Les  discussions  des  docteurs  et  des 
moines  que  Rowena  convoquait  ne  l'égayaient  nullement»  et  pen- 
dant leurs  disputes,  â  la  grande  consternation  de  sa  noble  dame, 
il  donnait  quelquefois  des  preuves  de  sa  somnolence.  11  chassait 
souvent,  et  je  croirais  en  vérité  que»  comme  le  remarquait  lady  Ro- 
wena ,  il  cherchait  dans  cet  e&ercice  un  prétexte  pour  s'absenter 
de  sa  maison.  Ivanhoe  commençait  même  à  aimer  le  vin,  lui 
sobre  comme  un  anachorète  ,  et  lorsqu'il  revenait  de  dîner  cbes 
Athelstane  —  où  il  allait  assea  fréquemment  —  plus  d'une  fois  sa 
fière  dame»  qui  ne  se  couchait  pas  afin  de  l'attendre»  observa  qu'il 
avait  la  démarche  vacillante  avec  le  regard  brillant.  Quant  à  Athel- 
stane» il  jurait  par  saint  Wullstan  qu'il  était  enchanté  d'avoir 
édiappé  à  un  mariage  qui  l'eût  accolé  â  une  épouse  si  digne  et  si 
pnfaiite.  L'honnête  Cédric  lui-même»  qui  avait  été  bientAt  forcé  de 
quitter  le  château  de  sa  bru»  finit  parjurer  aussi  par  saint  Waltheof 
que  son  fils  payait  cher  son  bonheur. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  estimable  mais  triste  existence»  qn0  '* 
nouvelle  arriva  en  Angleterre  que  Le  roi  et  l'ami  dlvanhoe  était 
décidé  à  Gaire  contreson vassal»  lecemte  de  Limoges»  cettecxpédi* 
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tioD  qnî  détail  se  terminer  si  iataiemeiit  devant  le  chAteau  de  Cha- 
hs. £o  sujet  fidèle  et  loyal,  Ivanhoe,  accompagné  d*iine  troupe  de 
fassaux,  alla  se  ranger  sons  la  bannière  de  son  roi.  Il  prit  avec 
loiGarth,  son  écuyer,  qui  déclara  qu'il  songeait  à  aller  joindre 
Robin  Hood,  etWamba  le  bouffon,  qui,  lorsqu'il  eut  perdu  de  vue 
le  château  de  Rowena,  fit  une  cabriole  et  lança  le  premier  bon  mot 
onginal  qui  loi  fttt  venu  à  l'esprit  depuis  longtemps. 

Chafitek  II.  —  J'omets  un  beau  chapitre  sur  le  siège  de 
Chali»;  car  il  est  évident  que  pour  l'écrire  il  faudrait  savoir  quelle 
dioMBsion  l'éditeur  consentirait  à  donner  à  l'ouvrage.  Ce  chapitre 
est  d'ailleurs  nn  des  plus  faciles  à  composer.  Le  cadre  est  vaste,  mais 
les  matériaux  abondants  :  le  romancier  ie  plus  ordinaire  aurait  ici 
i  raconter  des  combats  singuliers,  des  rencontres  de  détachement, 
des  escalades,  des  embuscades,  des  prouesses  à  pied  et  à  cheval, 
de  grandes  mêlées,  et  tous  les  incidents  du  drame  chevaleresque. 
L'arsenal  d'\in  siège  appartient  à  tout  le  monde  avec  ses  catapul- 
tes, maogonneanx,  machines  de  guerre  de  toute  sorte,  que  je  pour- 
rais énumèrer  et  non  décrire. 

Chapitre  III. — Je  me  contente  encore  d'indiquer  un  chapitre  à 
efetsur  la  famine  qui  réduit  la  garnison  aux  dernières  extrémités. 
Pour  contraster  avec  les  horreurs  de  ces  scènes  dramatiques,  j'ai 
ea  réserve  la  description  d'un  magnifique  festin  qui  a  lieu  dans  Te 
camp  de  Richard,  en  l'honneur  de  la  reine  Berengère.  Vous  devez 
biea  comprendre  qu'après  des  épisodes  qui  rappellent  les  angoisses 
de  la  famine  de  Jérusalem ,  il  est  possible  de  décrire  pittoresque- 
ment  tous  les  mets  que  la  cuisine  du  moyen  âge  sert  sur  la  taMe 
de  Cœur-de-lion.  Aux  cris  de  désespoir  des  assiégés  répondent  les 
diants  d'orgie,  les  joyeux  propos.  Au  milieu  de  i'affireux  égoisflae 
qne  la  £aim  répand  dans  la  ville,  au  milieu  de  la  gaieté  insouciante 
do  banquetroyal,  se  passe  un  épisode  du  plus  sublime  dévouement 
de  l'amour;  enfin,  dernière  opposition  :  pendant  que  Riohard 
Mte  ses  convives  avec  le  luxe  d'un  roi  qui  jouit  par  anticipation 
de  sa  prochaine  victoire ,  que  pensez -vous  d'une  scène  qui  jualê 
ierait  complètement  l'épigraphe  eipprunlée  à  Dante?  que  peasa»- 
TODs  du  comte  de  Limoges  tirant  au  sort  avec  ses  fils  pour  saveîr 
<p6l  est  oriui  d'entre  eux  que  les  autres  mangeront  le  premier  ? 
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Chapitrb  IV.  —  C'est  encore  uq  beau  chapitre  que  celui  du 
dernier  assaut  I  Le  vieux  gouverneur  de  Chalus  et  ses  fils  tombent 
Fun  après  l'autre  sous  les  coups  de  la  terrible  hache  d'armes  de 
Richard. 

«  Ah  1  saint  Richard  1  ah  !  saint  Georges  1  s'écriait 

Cœur-de-lion  d'une  voix  tonnante  qui  s'élevait  au-dessus  des  bmits 
delà  mêlée.  »  A  chaque  coup  asséné  par  son  robuste  bras,  une  tète 
tranchée  roulait  sur  le  parapet,  un  corps  privé  de  sa  tète  tombait 
saignant  sur  les  dalles  de  la  galerie.  Jamais  on  ne  vit  un  guerrier 
tel  que  ce  fier  Plantagenet,  écumant  de  colère  sur  le  faite  du  don- 
jon !  La  flamme  de  ses  yeux  s'échappait  en  éclairs  par  les  barreaux 
de  son  morion  ;  l'ivresse  de  la  bataille  lui  donnait  l'air  d'un  fou 
furieux.  Les  uns  après  les  autres,  les  enfants  de  Chalui  expirèrent 
à  ses  pieds;  il  ne  restait  que  le  dernier  de  cette  vaillante  ftmille, 
qui  avait,  le  matin,  combattu  autour  de  sire  Enguerrand.  C'était  un 
bel  adolescent  aux  yeux  bleus  et  à  la  chevelure  blonde.  La  veille 
encore  il  cueillait  des  violettes  dans  le  jardin  ;  quelques  années 
auparavant  il  s'endormait  encore  sur  le  sein  de  sa  mère.  Que  pou- 
vait sa  courte  épée  dans  une  faible  main  contre  le  glaive  le  plus 
redouté  de  la  chrétienté?  Cependant,  Bohémond  osa  braver  le 
grand  champion  d'Angleterre  et  se  mesurer  avec  lui  pied  à  pied! 
Mère  de  cet  enfont,  tendre  mère,  détourne  les  yeux  !  Enguerrand 
de  Chalus,  c'en  est  fait  de  ta  racel...  Infortuné  Bohémond! 
Voilà  sa  lame  qui  vole  en  éclats,  et  le  voilà  lui-même  qui  va  expi- 
rer, pauvre  enfant,  sous  la  hache  d'armes  du  vainqueur. 

...  a  Non  !  non  !  par  saint  Barbacu  de  Limoges,  dit  Bertrand 
de  Gourdon,  le  boucher  n'abattra  pas  ce  jeune  agneau.  Retiens  ton 
bras,  messire  roi,  ou  par  saint  Barbacu!...  x> 

Avec  la  rapidité  de  la  pensée,  le  vieil  archer  appuya  son  arba- 
lète sur  son  épaule  ;  le  trait  siffla  en  fuyant  la  corde  sonore,  et  le 
moment  d'après  il  transperçait,  en  frémissant,  la  cotte  d'armes  du 
Plantagenet. 

Ce  fut  là  un  funeste  trait  que  lança  ta  main,  Bertrand  de  Gour- 
don! Exaspéré  par  la  souffrance  de  sa  blessure,  Richard  n'écouta 
plus  que  sa  nature  brutale.  Son  ardeur  du  combat  devint  une  soif 
de  sang;  il  grinça  les  dents, ^t  entendre  un  épouvantable  blas- 
phème, et  la  hache  d'armes  de  ce  meurtrier  couronné  frappa  la 
blonde  tètede  Tenfon  t. . .  le  dernier  fils  de  Chalus  avait  cessé  de  vivre 
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Je  n'ai  écrit  ce  passage  que  comme  un  essai  de  description,  et 
pour  montrer  ce  qui  peut  se  faire.  Vient  ensuite  un  tableau  magni- 
fique do  massacre  général  de  la  garnison,  dont  tous  les  soldats  sont. 
égorgés,  il'exception  de  Bertrand  de  Gourdon.  C'est  Ivanhoe  qui  vent 
qu'on  l'épargne. ..  Mais  tout  le  monde  sait  quel  sera  son  sort.  Ber- 
trand fut  écorché  vivant  après  la  mort  de  Bichard.  le  ne  me  rap- 
pelle aucun  roman  où  l'on  aitdécrit  un  pareil  supplice.  Ne  serait-ce 
pas  un  admirable  sujet  pour  une  plume  énergique  et  pittoresque? 
Cependant,  peut-être  faudrait-il  ne  pas  interrompre  ici  le  récit... 

Ivanhoe  est  renversé  et  laissé  pour  mort  en  cherchant  à  défendre 
Bertrand  contre  ceux  qui  veulent  l'égorger.  Nous  le  laissons  nous- 
mêmes  comme  si  c'était  fait  de  lui,  d'autant  plus  que  pour  terminer 
le  premier  volume ,  nous  avons  le  chapitre  de  la  mort  de  Bichard 
Cœnr-de-lion. 

Chapitrb  V.  —  Il  faut  mourir,  mon  fils,  dit  le  vénérable  Gau- 
tier de  Bouen,  pendant  qu'on  entratnait  Berengère  éplorée  loin  de 
latente  du  monarque  :  uBepéntez-vous,  messire  roi,  et  séparez- 
voQsdevos  enfants. 

—C'est  une  mauvaise  plaisanterie  que  vous  faites  à  un  mourant, 
répondit  le  roi  ;  je  n'ai  pas  d'enfants  qui  peuvent  hériter  de  moi  à 
m  mort,  mon  bon  seigneur  évéque. 

~  Richard  d'Angleterre,  dit  le  prélat  relevant  ses  beaux  yeux, 
> os  enfants  sont  vos  vices.  L'ambition  est  votre  fille  aînée,  la 
croaQté  votre  seconde,  la  luxure  la  troisième,  et  vous  les  avez  tou- 
jours nourries  depuis  votre  jeunesse.  Séparez-vous  donc  enfin  de 
C6S  filles  du  péché,  qui  sont  les  vôtres,  et  préparez  votre  Ame,  car 
1  heure  de  votre  départ  approche.  » 

Quoique  violent,  et  quelque  pécheur  qu'il  eût  été,  Bichard  d'An- 
gleterre vit  venir  la  mort  avec  le  courage  d'un  chrétien.  Paix  à 
(  àme  du  brave.  Lorsque  la  nouvelle  de  la  fin  de  son  ennemi  fut 
annoncée  au  roi  Philippe  de  Fratice»  ce  monarque  défendit  sévère- 
ment à  ses  courtisans  de  se  réjouir  :  a  Ce  n'est  pas,  dit-il,  un  sujet  de 
joie,  mais  de  douleur,  de  savoir  que  la  chrétienté  a  perdu  son  bou- 
levard et  l'Europe  son  plus  vaillant  roi.  » 

Ai-je  besoin  d'indiquer  au  grand  romancier  qui  voudrait 
remplir  le  cadre  que  je  lui  propose,  combien  quelques  réflexions 
morales  et  mélancoliques  seraient  ici  exprimées  à  propos  pour  ter- 
miner le  premier  volume  de  la  continuation  d*Ivanhoel 


Digitized  by  VjOOQIC 


302  LA  CONTINUATION  D'iVANUOE. 

TOME  IL 

Chapitre  I*"".  —  Lorsque  commence  le  second  Yolume  de  cette 
continuation,  le  roi  Jean  est  sur  le  trône.  Les  personnages  qui 
viennent  occuper  la  scène  ont  des  noms  si  connus  des  lecteurs  des 
deux  pays ,  qu'on  comprend  tout  d'abord  Tintérét  historique  qui 
s'attache  à  eux.  Autrefois,  on  ne  les  eût  cherchés  que  dans  la  Bio- 
graphie universelle;  mais  en  France,  depuis  quelques  années,  on 
lit  non-seulement  Hume,  mais  encore  Shakspeare;  que  dis-je!  on 
ne  se  contente  plus  de  prendre  à  Shakspeare  l'esprit  qu'il  a,  on  loi 
prête  même  celui  qu'il  n'eut  garde  d'avoir.  Naguère  encor,  à  Saiat- 
Germain,  Shakspeare  parlait  français,  parlait  en  vers,  ou  à  peu  près, 
et  rimait  toute  une  scène  ignorée  des  auditeurs  primitifs  d'Hamlet. 
Combien  il  serait  donc  facile  de  fondre,  dans  un  volume  de  roman,  la 
tragédie-chronique  de  la  Vie  et  de  la  mort  du  roi  Jean  Sanê-terre  I 

Pour  qu'on  devine  la  plus  grande  partie  de  notre  second  yoiume, 
il  suffit  de  citer  Philippe-Auguste»  Jean  Sans-terre,  le  prince  Arthur, 
la  Grande-Charte»  le  cardinal  Pandolphe,  etc. 

CARDINAL  PANDOLFO. 

Philip  of  France,  on  péril  of  a  corse , 
Let  go  the  baiid  of  that  orch-heretic , 
And  raise  the  power  of  France  upon  bis  bead , 
Unlesft  he  do  submit  himself  to  Rome,  etc.  (1) 

Afin  de  ne  pas  copier  tout  à  fait  Shakspeare,  sans  trop  piller 
non  plus  la  Philippide  de  M.  Yiennet ,  je  placerais  un  che- 
valier déguisé  auprès  du  jeune  Arthur,  et  peut-être  Constance 
de  Bretagne  deviendrait-elle  amoureuse  de  ce  mystérieux  cbe- 
valier  qui  suivrait,  comme  un  écuyer  fidèle,  le  malheureux  prince  à 
travers  toutes  les  perplexités  de  sa  vie,  mais  qui,  hélas!  s'écarterait 
un  seul  jour,  et  ce  jour  ne  sera  que  trop  mis  i  profit  par  le  cruel  on- 
cle d'ArthHT. 

Le  chevalier  déguisé  jurera  de  le  venger;  c'est  lui  qui  excitera  les 
barons  contre  le  roi,  et  de  leur  révolte  naîtra  la  Gbande-Chabtb, 
le  palladium  de  la  nation  britannique. 

Chapitre  II.  — Les  Français  débarquent  en  Angleterre,  sous 


(i)  «Pfafllppede  France,  mm»  peine  d'être  excommunié,  laisse  la  main  de  cet 
aidd-hMli^M  ec  huBilie  aa  lèto  1001  le  poovoir  de  la  Franec,  à  moins  ^fl  M 
•eaoumetteàKise.»  (iaviieitemertdiirH/fmi). 
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b  banmère  ée  Loais  le  Draphia ,  Bis  de  Hiilippe-Angnste.  Ce 
frîBce  bài  les  ofliree  lee  plus  sAduieaiites  ati  chevalier  inconnu  ;  mais 
son  patHotieme  s'irrite  â  la  pensée  d'une  domination  étrangère.  Si 
«  chante  avec  raison  A  Parts  : 

JamaU  en  France 
L'Anglais  ne  régnera, 

Londres  a  aussi  son  refrain  national.  Les  barons,  si  empressés  à 
réduire  le  roi  iean,  ne  le  sont  pas  moins  à  repousser  les  Français^ 
lOBjoors  sous  la  conduite  du  mystérieux  chevalier. 

Cbapithe  III.  —  Ai-je  besoin  de  vous  apprendre  quel  est  ce 
myslérieux  chevalier?  Vous  avez  deviné  Ivanhoe.  Mais  pourquoi 
ce  dégaisement?  Est-ce  qu'un  chevalier  ne  peut  pas  se  déguiser  par 
par  caprice  dans  un  récit  romanesque  ?  Sans  doute.  Cependant,  il 
est  un  motif,  un  triste  et  pénible  motif  qui  justifie  l'incognito  que 
garde  Ivanhoe  pour  la  seconde  fois  de  sa  vie...  Rowena  s'bst  re- 
ïabiée! 

Après  le  siège  de  Chalus,  le  fidèle  Gurth,  couvert  de  blessures, 
est  retourné  à  Rotherwood,  où  il  a  apporté  la  fatale  nouvelle  du 
double  trépas  de  Cœur-de-Iion  et  de  son  loyal  ami,  Wilfrid  d'I- 
Tanhoe. 

BI«98éàinort,  en  effet,  pendant  qu'il  couvrait  de  son  corps  Thon- 
oéte  Bertrand  de  Gourdon ,  sir  Wilfrid  d'Ivanhoe  avait  été  trans- 
porté i  sa  tente,  où  il  expira  dans  les  bras  de  son  écuyer  dévoué, 
après  lai  avoir  remis  la  boucle  de  cheveux  de  Rowena,  qu'il  avait 
dans  une  agrafe,  et  la  bague  d'or  qu'elle  lui  avait  donnée,  bague 
sor laquelle  étaient  gravés  sa  signature  et  le  sceau  de  ses  armes... 
«liy  avait  une  autre  boucle  de  cheveux  autour  du  cou  de  mon  no- 
ble mattre,  dit  tout  bas  Gurth  à  Cédric. 

— Be  quelle  couleur?  lui  demanda  le  vieux  patriarche  saxon. .. 

—  T^'oire,  répondit  Gurth,...  aussi  noire  que  la  chevelure  de 
c«tte  belle  fille  juive  qu'il  sauva  au  pas  d'armes  de  Templestowe,  » 

On  comprend  que  pas  un  mot  sur  cette  seconde  boucle  ne  fut 
pToooncë  à  Rowena,  qui  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  époux 
i^ectootela  résignation  digne  de  son  caractère  ;  mais  sans  que  per- 
aoDoe  pit  l'accuser  de  ne  pas  être  profondément  affectée,  car  elle 
t^  le  deuil  le  plus  sévère  que  purent  lui  fournir  les  boutiques 
dToil  et  lui  érigea  un  mausolée  grand  comme  une  cathédrale. 
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Après  le  temps  de  son  deoil  expiré ,  elle  épousa  en  secondes 
noces  le  lourd  Athelstane.. .  Pour  en  être  surpris,  il  faudrait  être 
bien  novice  dans  la  vie.  Le  cardinal  Pandolphe  leur  donna  la  bé- 
nédiction nuptiale,  et  afin  de  lever  toute  objection,  attendu  qae 
rien  ne  pouvait  prouver  qulvanhoe  eût  cessé  de  vivre ,  son  corps 
n'ayant  pas  été  envoyé  en  Angleterre,  Son  Eminence  procura  à 
la  veuve  une  bulle  du  pape  qui  annulait  le  premier  mariage. 
Lady  ivanhoe  put  donc  devenir  lady  Athelstane  sans  le  moindre 
scrupule  de,  conscience.  Qu'est-ce  qui  s'étonnerait  encore  d'ap- 
prendre qu'elle  fut  plus  heureuse  avec  le  stupide  thane  qu'avec 
le  courtois  et  mélancolique  Wilfrid? Les  femmes  ont  tou- 
jours eu  une  prédilection  marquée  pour  les  sots,  et  elles  ont  aimé 
des  ânes  bien  avant  les  amours  de  Bottom  et  de  Titania.  Autre 
chose  toute  naturelle;  Athelstane  ne  tarda  pas  à  devenir  mari  bru- 
tal et  ivrogne  ;  il  battit  sa  femme  et  la  rendit  mère  d'une  nombreuse 
famille.. .  Il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  y  a  des  femmes  qui  s'ennuient 
d'un  bonheur  trop  tendre ,  qui  veulent  être  un  peu  rudoyées,  qui 
se  croient  négligées  enfin,  si  lorsqu'elles  voos  font  perdre  patience 
vous  ne  les  ramenez  pas  à  la  douceur  par  une  correction  manuelle. 
Mais  entrer  dans  de  pareils  détails  ce  serait  risquer  d'empiéter 
sur  le  terrain  du  roman  intime.  C'est  assez  de  dire  que  lord  et  lady 
Athelstane  furent  plus  heureux  en  ménage  que  lord  et  lady  Ivanhoe. 

Chapitre  IV.  —  Maintenant,  pourquoi  n'introduirais-je  pas 
au  moins  un  chapitre  de  sentiment  ?  Ivanhoe,  déguisé  toujours , 
voyage  dans  le  nord  de  l'Angleterre.  Il  arrive  à  York  (  ici  l'on 
pourrait  raconter  les  excès  du  roi  Jean),  et  il  s'informe  de  ce  qu'est 
devenue  Rebecca,  fille  d'Isaac.  Il  s'adresse  pour  cela  à  des  Juifs 
qui  lui  apprennent  qu'elle  est  à  Grenade,  où  dans  le  moment  les 
Juifs  sont  honorés  à  la  cour  de  Boabdil.  Il  visite  la  maison  d'Isaac, 
la  chambre  où  il  fut  soigné  par  la  belle  Juive;  il  se  repaît  d'an- 
ciens souvenirs ,  et  à  force  de  sonder  son  cœur  il  reconnaît  qu  il 
l'a  aimée  plus  qu'il  ne  le  pensait  lui-même.  Alors  il  déplore  son 
aveuglement  et  sa  destinée  ;  il  oublie  sa  propre  solitude,  son  pro- 
pre abandon  poui^pleurer  sur  Rebecca,  solitaire,  abandonnée  et 
exilée. 

Ira-t-il  à  Rotherwood  revoir  là  aussi  les  lieux  chers  à  sa  jeunesse? 
Ira-t-il  être  témoin  du  bonheur  d' Athelstane  et  se  montrer  à  Rowena, 
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defeime  l'épouse  d'un  aatre?...  Il  ira,  oui,  ne  serait-ce  que  pour 
fûre  on  pèlerinage  à  la  tombe  de  son  père;  car  le  vieux  Gédric  est 
enfin  passé  de  rie  à  trépas,  et  comme  il  croyait  son  fils  mort,  il  a  laissé 
tons  ses  biens  à  lady  Rowena.  Il  feut  même  le  dire,  au  risque  de 
paraître  avoir  un  peu  médit  tout  à  Theure  inutilement  de  Rowena 
et  de  son  sexe  :  c'était  le  vieux  Gédric  qui ,  reprenant  tout  à  coup 
son  projet  de  perpétuer  la  dynastie  saxonne ,  avait  insisté  pour 
qne  Athelstane  épousât  la  veuve  de  son  fils. 
Ivanhoe  arrive  donc  à  Rotberwood. 

Chapitbb  V. — Vous  auriez  pu  croire  en  regardant  le 

moine  qu'il  frissonnait  et  qu'une  pâleur  mortelle  devait  couvrir 
son  visage  flétri;  mais  son  émotion  s'évanouit  rapidement,  et  d'ail- 
leurs son  froc  avait  été  baissé  sur  son  visage. 

Un  jeune  enfant  jouait  sur  le  genou  d'Athelstane.  Rowena  sou- 
riant au  thane  saxon  lui  remplit  une  large  coupe  de  vin  épicé. 
Athelstane  vida  la  coupe,  et  se  tournant  vers  le  moine  : 

«  Ainsi  doncy  moine,  tu  vis  le  roi  Richard  tomber  à  Chalus,  at- 
teint par  le  trait  du  traître  archer? 

—Oui,  je  le  vis...  Les  moines  de  notre  ordre  soignèrent  le  mo- 
narque à  ses  derniers  moments...  Il  fit  une  fin  chrétienne. 

—  Et  vis-tu  aussi  l'archer  écorché  vif?  Ce  dut  être  un  curieux 
spectacle,  s'écria  Athelstane,  riant,  comme  s'il  était  accouché  d'une 
idée  plaisante.  Comme  le  patient  devait  hurler  1 

—Que  dites-vous  là,  cher  époux?  dit  Rowena  qui  l'interrompit, 
posant  sur  ses  lèvres  son  joli  doigt  blanc. 

—J'aurais  aimé  à  le  voir  aussi,  cria  à  son  tour  l'enfant. 

—Voilà  qui  est  bien  parlé,  mon  petit  Cédric,  dit  Athelstane,  et 
je  te  promets  quelque  jour  un  spectacle  pareil...  Mais,  moine,  vis- 
tn  aussi  mon  pauvre  parent,  sir  Wilfrid  d'Ivanhoe?  On  dit  qu'il 
a?ait  voulu  défendre  la  vie  de  l'archer...  C'était  une  tête  un  peu 
folle  que  celle  de  mon  cher  cousin. 

—Mon  bon  seigneur,  interrompt  encore  Rowena...  ne  men- 
tionnez pas  ce  nom.  « 

—  Et  pourquoi  donc,  s'il  vous  platt  ?  Est-ce  parce  que  vous  Tai- 
miez  tant  autrefois,  lorsque  vous  ne  pouviez  me  souffrir?  Est-ce 
parce  que  ma  brune  figure  vous  faisait  peur  et  que  vous  préfériez 
son  intéressante  pâleur? 
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—  Cet  temfMhli  sont  loin  de  nous»  cher  Athelstane,  dit  rallbe- 
tieuse  Rowesa  es  levant  les  yeai  an  plafond  de  f  appartement 

—  Par  DieUf  continoa  AtbelstaMy  tous  m  pâtes  jamais  loi  par- 
donner la  Jaive,  Rowena  t 

—€etteodieiiee  mécréante  1  répeiMfit  Rowena...  Épargnez-moi 
a«8sî  son  nom,  je  rovs  prie. 

—A  lions,  allons,  répéta  Alhelstane»  mon  pauvre  cousin  était  après 
tout  un  bon  enfant...  un  peu  trop  mélancolique  et  un  peu  trop  poule 
mouillée...  une  tête  faible,  dont  le  yrn  troublait  bientôt  la  raison. 

—  Sir  Wilfrid  d'Ivanhoe  fut  une  bonne  lance,  dit  le  moine. 
J'ai  ouf  dire  qu'il  y  en  avait  peu  de  meilleures  dans  la  chrétienté. 
Il  languit  quelque  temps  dans  notre  couvent,  après  avoir  été 
blessé;  ce  fet  là  que  nous  assistâmes  à  ses  derniers  moments...  Il 
est  enterré  dans  notre  cloître. 

—  Et  voilà  donc  qui  est  fini  pour  lui,  dit  Athelstane...  Mais  nous 
sommes  là  à  rappeler  de  tristes  choses.  Où  est  Wamba  le  bouffon? 
Qu'il  nous  chante  un  joyeux  refrain.  Holà,  hél  Wamba t  lève-toi, 
drftle,  ne  reste  pas  là  étendu  près  du  feu  comme  une  bûche* 
Chante,  chante,  fou  que  tu  es...  Tu  t'es  laissé,  toi  aussi,  gagner  à 
la  tristesse.  Est-ce  le  souvenir  de  ton  maître?  Bah!  bah!  tous  les 
braves  ne  sont  pas  morts,  et  il  reste  encore  de  joyeux  vivants  sur 
cette  terre. 

—  Oui,  il  y  a  des  dindons  qui  envahissent  l'aire  de  Taigle,  ré- 
pondit Wamba,  étendu,  en  effet,  près  du  feu,  au^milieu  des  chiens 
du  thane  :  il  y  a  des  morts  qui  vivent  et  des  vivants  qui  sont  comme 
morts.  Il  y  a  des  chants  de  tristesse  et  de  joyeux  refrains  ;  mais 
ce  sont  quelquefois  les  airs  gais  qui  sont  les  plus  tristes  :  je  veux 
changer  mon  costume  bariolé  pour  un  vêtement  noir,  mon  com- 
père Athelstane;  je  me  ferai  pleureur  de  funérailles,  et  peut-être 
alors  deviendrai-je  gai.  En  attendant,  faites-moi  verser  à  boire, 
compère,  car  ma  voix  est  aussi  fêlée  que  ma  cervelle. 

—  Bois  et  chante,  fou  stupide,  mais  ne  parle  plus,»  dit  le  thane. 
Bl  Wamba  faisant  résonner  les  cordes  de  son  rebec  s'assit  au 

coin  de  la  cheminée,  puis  croisant  ses  longues  jambes  maigres  fl 
commença  : 

Mon  jdK  page  à  Fimberiie  menton , 
La  beauté  seule  occupe  ta  pensée. 
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linii  débnu  un  frivole  gwçon  ; 
AUendfl,  alteods  ta  jeuneue  pasiée. 

DMcterrax  bkmdc  abrltm  los  oervêan. 

Et  t«s  iiuinze  ans  charment  u  jeune  amaala; 
Tu  cbantes,  gai  comBe  le  passereau  ; 
Attends,  attends  que  sonnent  tes  quarante. 

Ainsi  qo'à  nui,  les  cbervux  gris,  un  jour» 
r^tfont  Mentôt  réfélé  la  sagesse  ; 
Tu  ne  mets  rien  au-dessus  de  Tamour  ; 
Attends,  attends  qu'ait  passé  ta  jeunesse. 

Remplit  ma  ce«pe,  et  garde  eo  souTenir 
Cette  maxime  empruntée  au  vrai  sage: 
Celle  pour  nous  qui  jure  de  mourir, 
Déjà  médite  un  second  mariage* 

Il  ea  est  bien  qui  soAt  de  bonse  foi, 
Mais  je  n'en  mis  jamais  une  à  Tépreuve; 
Pour  être  heureux,  beau  page,  imite-moi  : 
Trois  fois  je  fus  le  mari  d'une  veuve. 

Lorsqu'on  rencontre  en  amour  un  échec, 
A-t-on  quinze  ans,  on  pleure,  on  se  lamente  ; 
Pour  préférer  en  rire  et  boire  sec 
n  faut  avoir  non  quinze  ans  mais  quarante. 

—Qui  t*a  appris  ce  joyeax  refrain,  Wamba»  fils  de  Witless,  le 
nus  cervelle?  cria  AtbelsUne,  iîrappaat  de  sa  coape  sur  la  table  ef 
frisant  eboms  aa  dernier  couplet. 

«-Mattrev  ce  fdt  un  bon  et  pieux  ermite,  le  desservant  de  Cop- 
■aaliiirsty  que  vous  connaissez,  celui  qui  joua  maint  tour  avec 
nous  du  temps  du  roi  Richard.  Ahl  noble  maître ,  c'était  là  un 
jojeu  temps  et  un  bon  prêtre. 

— Oaprétend,  ditRowéna,  que  ce  bon  prêtre  est  assuré  d'avoir 
k prochain  évèché  vacant;  Sa  Majesté  l'a  pris  en  grande  faveur. 
Et  à  propos,  mon  cher  Athelstane,  avez-vous,  au  dernier  bal  de  la 
cou,  remarqué  le  comte  d'Huntington?  U  avait  bon  air,  mais  je 
l'ai  jamais  pn  comprendre  ce  qu'on  trouve  de  si  joli  dans  sa  com* 
tae;  cette  brune  aux  taches  de  rousseur,  qu'on  appelait  jadis  la 
fille  Marianne.».  Quant  à  ses  intrigues  avec  le  major  littlejohn  et 
1^  capitaine  Scarlet^  en  vérité  je  ne  sais... 

-* Encore  jalouse,  ahl  ah!  s'écria  Athelstane  en  riant. 
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—  le  sais  au-dessus  de  la  jalousie  et  je  la  méprise,  répondit 
Kowena,  se  redressaot  avec  toute  sa  majesté. 

—  Après  tout,  reprit  Athelstane,  Wamba  vieot  de  nous  chanter 
une  bonne  chanson. 

—  Je  la  trouve  très-mauvaise,  dit  Rowena,  levant  les  yeux  comme 
d'habitude.  Quoi  donci  se  moquer  de  l'amour  de  la  femme  I  pré- 
férer une  coupe  pleine  de  vin  à  une  femme  fidèle!  L'amour  de  la 
femme  est  éternel,  mon  Athelstane.  Celui  qui  le  met  en  doute  se- 
rait un  blasphémateur,  s'il  n'était  un  fou.  La  femme  bien  née  et 
bien  élevée  aime  une  fois,  et  c'est  pour  jamais. 

— Pardon,  je  vous  prie,  madame...  je  ne  me  sens  pas  bien,  »  dit  le 
moine,  se  levant  brusquement  de  son  siège  et  descendant  les  gra- 
dins du  dais.  Wamba  le  suivit,  couvrant  sa  voix  du  bruit  de  ses 
clochettes  et  le  saisissant  dans  ses  bras  pour  le  soutenir,  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  dans  la  cour  du  château  :  a  II  est  des  morts  qui 
vivent  et  des  vivants  qui  sont  morts,  lui  dit-il  à  l'oreille  ;  il  est  des 
cercueils  dont  on  se  moque  et  des  mariages  dont  on  gémit...  N'ai- 
je  pas  parlé  vrai,  saint  homme?  »  Puis,  voyant  qu'ils  étaient  seuls 
et  que  tous  les  serviteurs  du  thane  saxon  demeuraient  dans  la 
salle  pour  y  boire  avec  leur  maître,  Wamba,  s'agenouillant  et 
baisant  le  bord  de  la  robe  du  moine,  ajouta  :  «Je  t'ai  reconnu,  oui, 
je  t'ai  reconnu,  mon  seigneur. 

—  Relève-toi ,  répondit  Wilfrid  d'ivanhoe  d'une  voix  encore 
embarrassée;  il  n'est  que  les  fous  de  fidèles.  y> 

Cela  dit,  il  se  rendit  à  la  petite  chapelle  où  son  père  était  en- 
seveli. Le  moine  passa  là  toute  la  nuit  en  prières,  pendant  que 
Wamba  le  boufFon  veillait  sur  le  seuil,  aussi  muet  que  le  saint  en 
pierre  du  porche. 

Quand  le  matin  reparut,  Gurth  et  Wamba  étaient  partis  avec  le 
moine  ;  mais  Tabsence  de  ces  deux  serviteurs  fiit  à  peine  remar- 
quée de  lady  Rowena,  qui  partait  elle-même  ce  jour-là  pour  York, 
où  Sa  Majesté  le  roi  Jean  tenait  cour  plénière. 

Je  ne  termine  pas  encore  mon  second  volume;  mais  je  renvoie 
le  lecteur  aux  volumes  suivants,  où  j'espère  bien  justifier  tout  ce  qui 
a  pu  le  choquer  dans  ce  qui  précède  et  exciter  un  intérêt  nouveau 
pour  la  belle  Juive,  qui  va  jouer  bientôt  le  principal  rôle. 

M.  A.  T.  [Fraser  Magazine.) 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison  ) 
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LES  MARIAGES  ESPAGNOLS  (1). 


La  première  chambre  des  communes,  qui  foi  élue  après  la 
réforme  parlementaire,  n'accorda  pas  d'attention  sérieuse  aux 
questions  de  la  politique  étrangère.  L'opinion  publique  se  préoc- 
copait  presque  exclusivement  des  institutions  nationales  ;  et  d'ail- 
lears,  cette  indifférence  était  le  résultat  de  ce  sentiment  géné- 
ral alors  que  le  gouvernement  anglais  n'avait  que  trop  aimé  à  se 
mêler,  sans  nécessité  comme  sans  fruit,  des  intrigues  et  des  que- 
relles des  cours  du  continent.  Nous  allons  voir  bientôt  si  les  élec- 
teurs de  18^7  pensent  comme  ceux  de  1832. 

Depuis  quelque  temps,  les  journaux  d'Angleterre  et  les  journaux 
de  France  se  sont  engagés  dans  la  plus  furieuse  controverse  à  pro- 
pos du  mariage  du  duc  de  Montpensier  avec  l'infante  d'Espagne. 
Le  langage  dont  on  s'est  servi  de  notre  côté  du  détroit  s'est  fait 
remarquer  par  son  amertume,  sa  violence  et  la  grossièreté  de  ses 
invectives.  Cependant,  il  est  des  gens  qui  se  demandent  :  Qu'est-ce 
que  tout  cela  signifie?  quelle  est  l'histoire  de  cette  querelle?  pour- 
quoi le  mariage  du  duc  de  Montpensier  altérerait-il  la  bonne  har- 
mooie  des  gouvernements  delà  Grande-Bretagne  et  de  la  France? 

(1)  Note  du  directeur.  Cet  article  est  traduit  teituellement  de  la  Westminster 
BtvieWy  recueil  qui  n'est  oi  Tvhig  ni  tory,  et  qui  défend  généralement  la  cause 
démocratique,  au  nom  du  bon  sens  et  de  la  logique  plutôt  qu'au  nom  des  pas- 
«ODs  populairei.  Le  cadre  de  notre  Revue,  fondé  sur  des  matériaux  étrangers, 
nous  condamne  quelquefois  à  servir  d'écho  à  des  opinions  qui  ne  sont  pas  les 
nitres,  et  de  temps  en  temps  nous  éprouvons  le  besoin  de  faire  nos  réserves  ; 
mais  nous  avouerons  aujourd'hui  que  sur  la  question  des  mariages  espagnols 
Dous  parugeons  k  peu  près  tous  les  sentiments  exprimés  par  la  Westminster 
Kmew,  et  nous  aimons  à  croire  que  c'est  à  ces  sentiments  que,  malgré  les  di- 
plomates et  les  politiques  de  métier,  se  rallieront  tous  les  bons  esprits  de  la 
Grande-Bretagne. 

(^  SÉRIE.  —  TOUE  VIT.  14 
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A  quoi  bon  irriter  les  peuples  des  deux  pays  Tun  contre  l'autre? 
Parce  qu'un  prince  épouse  une  princesse?  Assurément,  le  monde  a 
fait  bien  peu  de  progrès  en  civilisation  dans  le  dernier  siècle,  si  les 
destinées  de  deux  grandes  nations  doivent  dépendre  des  mariages 
que  contractent  entre  eux  les  membres  des  familles  royales. 

Les  faits  du  caa  actuel  sont  enveloppés  de  beaucoup  de  mystère, 
mais,  en  substance,  il  semble  qu'on  peut  les  exposer  en  ces  termes  : 
Pendant  la  visite  que  notre  gracieuse  souveraine  fit  au  roi  Louis-Phi- 
lippe, dans  son  château  d'Eu ,  ayant  avec  elle  lord  Aberdeen,  le 
secrétaire  d'état  pour  les  afibires  étrangères,  un  arrangement  fut 
conclu  entre  ces  royales  personnes  relativement  aux  mariages  de 
la  reine  d'Espagne  et  de  l'infante  sa  sœur.  Quoique  ni  le  roi  des 
Français  ni  la  reine  d'Angleterre  ne  remplissent  la  qualité  de  père 
ou  de  mère  auprès  des  princesses  dont  ils  disposaient  ainsi,  cepen- 
dant, avec  une  indifférence  paternelle  et  maternelle  ^qui  n'est  pas 
rare  dans  les  lamilles,  ils  ne  consultèrent  nullement  les  jeunes  fian* 
cées  royales.  Le  roi  des  Français  déclara  que  son  fils  le  duc  de 
Montpensier  ne  solliciterait  pas  la  main  de  l'infante,  jusqu'à  ce  que 
la  reine  d'Espagne  fftt  mariée  et  eût  des  enfants,  pourvu,  toutefois, 
qu'aucun  membre  de  la  maison  de  Cobourg  ne  recherchât  la  main  de 
sa  sceur  la  reine.  Il  est  dit,  de  l'autre  cdté,  qu'il  fut  convenu  que  le 
duc  de  Montpensier  ne  se  présenterait  pas,  à  moins  qu'un  Gobouif 
ne  prétendît  â  la  reine  d'Espagne  avec  la  sanction  de  notre  reine.  On 
dit  d'un  côté  que  le  duc  de  Montpensier  était  libre  de  se  présenter  si 
un  Cobourg  venait  à  paraître.  On  dit  de  l'autre  côté  querapparitioa 
d'un  Cobourg  ne  devait  donner  cette  liberté  au  fils  de  Louis-Philippe 
que  si  ledit  Cobourg  était  soutenu  par  l'Angleterre...  c'est-i-direque 
Ton  supposait  que  le  petit  prince  allemand  pourrait  jamais  aspirer  au 
trône  d'Espagne  par  ses  mérites  personnels  !  I  Bref,  un  Cobourg  se 
présenta  finalement  comme  prétendu,  et  fut  rejeté  par  la  reine 
d'Espagne.  Le  duc  de  Montpensier  se  présenta  alors  comme  pré- 
tendu à  l'infante,  et  fut  accepté. 

Avant  que  les  mariages  fussent  complétés,  une  violation  remar- 
qoable  de  l'étiquette  diplomatique  fut  commise  par  le  ministre 
britannique  à  Madrid,  lorsque  celui-ci  publia  une  lettre  écrite 
ostensiblement  pour  être  publiée,  et  dans  le  but  d'influencer 
les  certes  contre  le  mariage.  Le  mariage  fut  cependant  soumis  à  la 
considération  des  certes  et  approuvé  à  la  presque  unanimité.  Alors 
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tdàknmi  certaiiies  explosions  dlnuDeBr»  mesqnines  et  sans  dî- 
gfiHé  — traduites  en  off&nse  des  agents  da  gouvernement  britan- 
mqae  contre  le  roi  des  Français  —telles  qne  l'absence  du  ministre 
cTAngleterre  aux  fêtes  de  la  cour  de  Madrid,  et  l'absence  du  mar- 
quis de  Normanby  à  la  cour  des  Tuileries. 

Tous  ces  actes  seraient  extrêmement  burlesques  s*ils  n'aSectaient 
que  les  parties  qui  y  sont  immédiatement  engagées  ;  mais  si  on 
considère  la  violation  des  principes  du  gouvernement  constitu- 
ti<mnel  —  le  danger  de  permettre  que  les  aiibires  d'état  se  dé- 
battent et  se  décident  en  l'absence  des  ministres,  enfin  les  effets  fu« 
nestes  qui  ont  résulté  pour  l'Espagne ,  la  Grande-Bretagne  et  la 
France ,  de  ces  disputes  personnelles  entre  les  couronnes  —  c^s 
actes  sont  extrêmement  réprébensibles.  D'abord ,  lord  Âberdeen 
doit  être  blftmé  pour  avoir  permis  que  sa  souveraine  se  mêlât 
d'one  affaire  dont  ses  collègues  et  lui  étaient  seuls  responsables. 
Quelque  mesure  qui  fftt  prise,  quelque  avis  qui  fftt  donné,  quelque 
coDTeation  qui  fftt  arrêtée ,  3  aurait  dû  conseiller  à  la  reine  de 
s'écouter  aucun  sentiment  peraonnel  quand  il  s'agissait  de  dispo- 
ser de  la  main  d'une  princesse  espagnole.  Qu'un  souverain  étran- 
ger ou  sa  sœur  se  marient  à  qui  ils  veulent,  ce  n'est  pas  notre  af- 
bm  ;  c'est  à  ce  souverain  ou  à  sa  sœur  qu'il  appartient  de  décider 
cette  question.  Que  si  un  membre  de  la  maison  de  Gobourg  (i)  ou 
un  membre  de  la  maison  de  Bourbon  se  présente  comme  préten- 
dant à  la  main  de  la  reine  d'Espagne,  ayant  ses  lettres  de  créance, 
arec  Fappui  et  les  recommandations  de  sa  famille,  c'est  encore  à  la 
coor  d'Espagne  que  la  décision  doit  être  réservée.  11  est  oiseux  de 
dire  que  le  roi  des  Français  a  violé  l'indépendance  de  l'Espagne, 
s'il  avait  été  arrêté  entre  lui  et  la  reine  d'Angleterre ,  à  l'entrevue 
d'Eu,  que  la  reine  d'Espagne  ne  pourrait  accéder  au  mariage  d'un 
prince  français  avec  sa  sœur,  excepté  dans  teHe  circonstance  don- 
née, n  n'y  a  plus  d'indépendance  du  moment  où  le  choix  est 
restreint,  dans  n'importe  quel  cercle  de  prétendants  ou  même  dans 
nne  limite  de  temps. 

Les  faits  tels  que  nous  les  exposons  ne  seraient  pas  d'une  exacti- 
tude précise  (et  ce  n'est  pas  notre  faute  s'ils  ne  sont  pas  plus  cor- 
Ci)  Ronanpm  bien  que  le  jeune  prince  de  Cobouif ,  s'il  est  proCsttsnt,  auxia 
A^ieaoQfler  à  la  leUgion  pour  obtenir  cetle  couronne  terreiUe. 

14. 
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rects) ,  que  notre  raisonnement  s'appliquerait  encore  à  tonte  espèce 
d'arrangement  qui  a  pn  se  faire  ^  Eu  sur  un  mariage  espagnol,  à  la 
connaissance  de  lord  Aberdeen.  C'était  le  devoir  du  ministre  de  ne 
pas  sanctionner  l'intervention  royale.  Il  aurait  dû  déclarer  claire- 
ment que  les  princesses  d'Espagne  étaient  libres  d'épouser  qui  elles 
voulaient  y  et  que  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  conti- 
nuerait à  vivre  dans  les  termes  de  la  plus  parfaite  cordialité  avec 
n'importe  quelle  puissance  qui  deviendrait  alliée  à  cette  femille. 
C'était  à  Madrid,  ce  n'était  pas  à  Eu  qu'on  aurait  dû  suggérer  au- 
cune condition,  si  les  intérêts  de  l'Espagne  l'exigeaient.  La  fiamiUe 
royale  de  Madrid  et  le  gouvernement  de  Madrid  étaient  les  auto- 
rités uniques  qui  pouvaient  dicter  ou  arrêter  les  termes  da  contrai 
de  mariage  des  membres  de  cette  famille.  Si  cela  s'était  passé  de 
cette  manière  —  si  on  s'était  abstenu  de  toute  discussion  relative- 
ment aux  mariages  espagnols— comme  cela  aurait  dû  être  —  nous 
n'aurions  pas  entendu  parler  de  l'interruption  des  bons  sentiments 
qui  existaient  entre  les  cours  d'Angleterre  et  de  France— inter- 
ruption qui  pourrait  devenir  funeste  aux  peuples  d'Europe. 
'  Le  second  pas  dans  cette  affaire  n'a  été  que  la  continuation  de  la 
faute  commise  par  lord  Aberdeen.  Ce  fut  l'étrange  lettre  de 
M.  Bulwer  à  un  membre  des  cortès,  lettre  artificieuse  ou  habile, 
si  l'on  aime  mieux,  mais  ayant  pour  but  d'indisposer  les  certes 
contre  le  mariage  du  duc  de  Montpensier  et  de  l'infante.  Quel 
droit  a  un  ambassadeur  dans  une  cour  étrangère  d'entrer  en  dis- 
cussion publique  sur  un  mariage  royal?  S'il  existe  quelques  motits 
d'objection  contre  une  telle  mesure,  c'est  i la  cour  delà  puissance 
auprès  de  laquelle  il  est  accrédité  que  cet  ambassadeur  doit  ex- 
clusivement s'adresser.  C'est  son  devoir  de  se  tenir  en  dehors  de 
toute  opposition  faite  à  la  cour,  où  il  ne  réside  que  pour  maintenir 
la  paix  et  concilier  tous  les  différends  qui  peuvent  surgir  entre  son 
gouvernement  et  celte  cour.  Si  cette  cour  est  sur  le  point  de  faire 
ce  qui  peut  nuire  aux  intérêts  de  son  propre  pays,  ou  violer  quel- 
ques traités  et  conventions,  c'est  encore  à  cette  cour  et  non  au 
public  qu'il  peut  en  écrire.  Ce  n'est  pas  surtout  à  un  homme  poli- 
tique bien  connu  qu'il  doit  envoyer  sa  lettre.  L'appel  au  peuple- 
même  sous  cette  forme  —  est  un  acte  trop  solennel  et  trop  grave, 
pour  que  cet  appel  puisse  et  doive  être  attribué  par  aucun  gouver- 
nement Â  son  ambassadeur.  S'il  y  a  lieu  d'y  avoir  recours,  il  f»"* 
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qae  cria  yienne  directement  du  goarernement  qni  croit  devoir  se 
plaiadre  oa  protester.  C'est  VuUima  ratio  d'un  peuple,  exprimée 
par  ses  gouvemaiits,  et  qai  en  appelle  à  un  autre  peuple  contre  leur 
sonrerain. 

Id,  d'ailleurs,  l'intervention  du  diplomate  anglais  était  d'autant 
plus  blâmable  que  la  .question  du  mariage  ne  devait  pas  être  dé* 
ddée  en  dernier  ressort  par  le  gouvernement  ^pagnol ,  ou  par 
ceux  qui  administrent  le  pouvoir  exécutif  en  Espagne.  Cette  inter- 
vention, encore  une  fois,  tendait  à  influer  sur  le  vote  des  membres 
des  cortès.  Comment  ce  corps  est-il  constitué?  Représente-t-il  réel- 
lement, ou  ne  représente-t-il  pas  les  opinions  du  peuple  espagnol? 
C'est  ce  qu'aucun  gouvernement  étranger  ne  peut  discuter.  Si,  par 
suite  de  sa  constitution  vicieuse,  les  cortès  étaient  prêts  à  faire  ce 
qui  déplaisait  au  ministre  i|nglais,  pourquoi  risquer  une  démonstra- 
tion que  ce  ministre  savait  bien  devoir  être  futile  ?  A  quoi  bon 
une  remontrance  qui  ne  serait  pas  écoutée?  Mais  d'aUleurs,  notre 
gouvernement  n'avait  aucun  droit  de  prétendre  qu'un  pouvoir  re- 
présentatif quelconque,  légalement  constitué  en  Espagne,  n'y  re- 
présentait pas  l'opinion  publique.  Comment  traiterions-nous  la 
lettre  que  publierait  à  Londres  un  ministre  étranger  se  fondant  sur 
cette  supposition?  Combien  de  temps  tolérerions-nous  sa  présence 
en  Angleterre?  Quel  est  l'Anglais,  professant  les  opinions  démo- 
cratiques les  plus  avancées,  qui  pourrait  lireune  pareille  lettre  avec 
satisfaction ,  ou  la  justifier  sous  prétexte  que  le  bill  de  réforme 
parlementaire  n'a  pas  suffisamment  étendu  la  franchise  électorale, 
on  que  l'influence  des  bourgs-pourris  dont  ce  bill  a  déclaré  détruire 
l'abus,  conserve  encore  une  certaine  action  sur  les  décisions  du 
parlement?  La  reine  d'Espagne  a  procédé  selon  les  formes  de  la  ' 
constitution  espagnole.  Ce  qu'elle  a  fait  a  reçu  une  approbation 
légale  dans  la  presque  unanimité  du  vote  des  cortès  en  faveur  des 
mariages  —  vote  qui  a  été  la  plus  forte  censure  que  pouvait  rece- 
voir la  conduite  de  notre  gouvernement 

Il  ne  parait  pas  que  les  négociateurs  couronnés  d'Eu  estimassent 
qae  le  traité  d'Utrecht  eût  aucun  rapport  à  TaflEaire  qu'ils  préten- 
daient régler ,  et  ils  faisaient  peut-être  sagement  de  n'y  avoir  au- 
cun égard.  Les  événements  survenus,  quelques  années  après  la  con- 
clusion de  ce  traité  montrèrent  complètement  la  folie  coupable  de 
U guerre  qui  l'avait  précédé^  comme  presque  toutes  les  éventua- 


Digitized  by  VjOOQIC 


lités  anxqaeHes  od  avait  ¥oiii«  fiarer  eo  le  [rédKgeaart  ottt  trooipé  b 
prévisioa  des  diplomates  de  cette  époque. 

Toutefois»  oe  traité  contieiit  de  bornies  leçons  povr  ee  temps-ci, 
et  puisqu'on  Ta  cité  fréquemment  comme  s'il  avait  été  violé,  oe  qui 
n'est  pas ,  il  est  à  propos  de  rappeler  les  événements  les  plus  im- 
portants qui  s'y  rapportent. 

Par  prévision  de  la  mort  dn  roi  d'Espagne  eut  lien,  en  1696,  le 
premier  traitéde  partition.  Ce  premier  traité  garantissait  au  prince 
électoral  de  Bavière  le  royaume  d'Espagne,  les  Indes,  les  Pays- 
Bas  espagnols  et  toutes  les  dépendances  de  la  couronne  des  Ea- 
pagnes,  excepté  Naples  et  ia  Sicile,  la  Sardaigne  et  la  province  de 
Guipuscoa,  de  ce  c6té  des  Pyrénées  ;  Fon  tarabie  et  Saint-Sébastien  ; 
Final  et  les  places  sur  la  côte  de  Toscane,  appelées  Presidii,  qui  de* 
vaient  toutes  être  cédées  au^Dauphin ,  en  c<Misidération  de  la  re- 
nonciation de  la  France  à  son  droit  A  la  succession;  enfin.  Milan 
devait  être  donné  à  Tarchidnc  Charles ,  second  fils  de  l'empereur. 

Les  remarques  de  M.  Hallam  sur  ce  traité  méritent  d'être  ci- 


«  Guillaume  III,  par  la  réserve  naturelle  de  son  caractère,  ausai 
iD  bien  que  par  sa  grande  supériorité  dans  les  affiiires  politiques , 
»  supériorité  encore  plus  éminente  quand  on  la  compare  à  Tinca- 
»  pacité  de  ses  prédécesseors ,  se  laissait  moins  guider  par  des 
D  conseillers  responsables  qae  ne  l'exige  l'esprit  de  notre  constita- 
D  tion.  Dans  l'affaire  du  traité  de  partition  -*  qu'à  tort  ou  A  raison 
D  la  chambre  des  communes  considéra  comme  essentiellement  con- 
»  traire  à  l'intérêt  public — il  n'avait  pas  consulté  son  conseil,  et  il 
m  fut  impossible  de  prouver  qu'aucun  des  ministres,  A  l'exception 
1»  du  comte  de  Portiand  et  de  lord  Somers,  eAt  pris  la  moindre 
D  part  A  la  négociation.  La  chambre,  il  est  vrai,  mlt-^en  accusation 
))  lord  Orford  et  lord  flaliftix^  mais  on  ne  pouvait  leur  reprocher 
1»  que  d'avoir  été  dans  le  secret;  encore,  le  premier,  se  montrant 
»  aussi  intraitable  qu'à  l'ordinaire,  avait-il  tout  blâmé.  Il  est  clair 
y>  qu'une  pareille  infraction  aux  saines  pratiques  du  gouvernement 
)»  constitutionnel  enlevait  au  parknsent  tout  contrôle  sur  Fadmi-> 
»  nistration.  » 

La  mort  soudaine  dn  prince  de  Bavière  déconcerta  tons  ces  ar- 
rangements, et  le  21  février  1700,  le  second  traité  de  partition  fut 
signé  par  les  fondés  de  ponvoîr  de  la  Grande-Bretagne,  de  la 
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Alliée  et  dw  PvQvîaces-UniMk  Ce  traité  doanaît  à  Tarchkliic 
Charles,  second  fils  de  l'emperear,  tomt  ce  qui  devait  échoir  d'a- 
bord am  pmee  de  BiTitee.  Le  Dauphin,  indépeodaoïment  de  son 
premier  loi,  obtenait  les  dncbés  de  Lorraine  et  de  Bar,  et  le  dnc 
de  Lorraine  recelât  le  dnché  de  Milan. «L'empereur,  qui  s'était 
flatté  de  succéder  à  tontes  les  possessions  de  l'Espagne,  refusa 
d'ètro  partie  an  traité.  Cependant,  le  roi  d'Espagne  mourut  le 
1"  novembre  1700,  et  par  son  testament  il  institua  le  duc  d'An- 
jou, second  fils  du  Dauphin,  héritier  de  ses  royaumes. 

Trois  puissances  avaient  donc  réglé  d'avance  le  partage  d'une 
souveraineté  indépendante,  sans  avoir,  évidemment,  qualité 
pour  cela.  Louis  XIV,  guidé  sans  doute  en  cette  circonstance  par 
d'autres  motiis  que  ceux  de  la  justice,  préféra  le  testament  d'un 
roi  mourant  à  une  ooavention  qui,  pour  avoir  été  sanctionnée  de 
son  concours,  n'en  était  pas  moins  injuste.  Sans  doute,  on  peut  lui 
leproeher  ce  manquament  â  sa  parole  de  roi,  mais  on  se  demande 
d'un  autre  cAté,  si  l'indépendance,  la  liberté,  la  paix  des  nations, 
n'ont  pas  tout  i  gagner  à  ce  que  de  pareilles  conventions  entre 
puissances  étrangères,  pour  régler  les  destinées  d'un  autre  état, 
échouent tonfonrs»  n'impwte  par  c|iielles  causes?  Personne  n'ose- 
TaX  soutenir  ni  la  nécessité,  ni  la  moralité  de  semblables  contrats, 
peor  régler  les  différends  entre  particuliers;  et  le  droit  des  gens,  qui 
n'est  autre  chose  que  l'application  sur  une  plus  vaste  échelle  des 
mêmes  principes  d'équité,  ne  saurait,  en  aucune  manière,  les  au- 
toriser. 

Qn'il  se  soit  trouvé  un  comte  de  Bresson  pour  remplir,  en  18M,. 
le  réle  du  marquis  d'Harcourt  en  1100,  cela  n'a  rien  qui  doive 
étonner.  Si  on  ne  renonce  pas,  une  fois  pour  toutes,  à  recourir  à 
l'intrigue  pour  rarrangementdes  affaires  internationales,  l'intrigue 
appelant  l'intrigue,  les  intrigants  malhabiles  doivent  s'attendre  à 
fitre  battus  par  des  intrigants  plus  adroits  ;  et  ils  ne  sont  pas  fon- 
dés le  moins  dn  momie  à  venir  demander  au  peuple  anglais  qu'il 
lesr  vienne  en  aide  dans  les  rancunes  de  leur  amoui^im)pre  dé- 
sappointé. 

Après  onze  années  de  guerre,  la  pux  fat  enfin  signée  entre  ia 
Grande-Bretagne  et  la  France.  Le  traité  d'Utrecht,  conclu  en  1719, 
int  eemoinniqué  an  parlement  l'année  suivante.  Il  constatait  Pa- 
iMdon  diptonatiiiM  éa  dsoit  de  double  sneeessioa  aux  conromncn 
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de  Fraace  et  d'Espagne ,  mais  personne  ne  dontait  qae  le  cas 
échéant,  on  ne  fit  revivre  et  valoir  ce  droit: 

(c  Lord  Bolingbroke»  dans  ses  premières  lettres ,  parle  de  la  re- 
»  nonciation  de  Philippe  V  à  la  couronne  de  France;  mais  M.  de 
ï>  Torcy  lui  montre  qu'une  pareille  renonciation  serait  nulle  et  sans 
»  effet  d'après  les  lois  françaises;  parce  qu'en  France  »  lorsque  le 
ii  roi  meurt,  le  plus  proche  parent  mAle  succède  au  trône,  et  le  tient 
»  non  de  la  volonté  du  feu  roi,  ni  de  celle  du  peuple,  ni  de  la 
»  sienne  propre,  mais  du  droit  du  sang,  comme  souverain  seigneur 
»  du  royaume.  Dieu  seul  pourrait  abolir  ces  lois,  mais  aucune  re- 
D  nonciation,  aucune  abdication,  aucun  édit  ne  sauraient  dispen- 
»  ser  de  leur  exécution  ;  et  quand  bien  même  Philippe,  comme  roi 
»  d'Espagne,  et  dans  l'intérêt  de  la  paix,  renoncerait  à  ses  droits  à 
»  la  couronne  de  France,  sa  renonciation  serait  nulle  et  sans  effet  ; 
»  il  n'en  serait  pas  moins  roi  de  France  par  la  loi  de  la  nature  et 
»  la  loi  de  Dieu,  du  jour  où  aucun  héritier  plus  proche  ne  se  trou- 
D  verait  entre  le  trAne  et  lui.  » 

Voici  en  quels  termes  le  secrétaire  d'état  anglais  répond  à  ces 
arguments  de  M.  de  Torcy  : 

«  L'opinion  entretenue  en  France  touchant  le  droit  de  succes- 
sion nous  importe  peu,  parce  que  nous  pensons  en  Angleterre 
qu'on  peut  toujours  renoncer  à  son  propre  droit,  et  que  les  puis- 
sances garantes  de  la  renonciation  sauraient  au  besoin  en  main- 
tenir la  validité  par  la  force  des  armes.  En  un  mot,  Sa  Majesté  est 
résolue  à  l'exiger.  » 

*  La  nécessité  d'une  pareille  renonciation  semblait,  en  effet, 
pressante,  impérieuse.  En  succédant  à  l'empire  et  aux  possessions 
héréditaires  de  l'Autriche,  l'archiduc  Charles  avait  soulevé  contre 
ses  prétentions  au  trône  d'Espagne  toute  une  armée  de  politiques 
qui  l'avaient  d'abord  préféré  à  Philippe  ;  mais  la  mort  avait  été 
plus  active  encore  dans  la  maison  de  Bourbon  que  dans  celle  de 
Hapsbourg  ;  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIY,  était  descendu  dans  la 
tombe  l'année  précédente  ;  le  fils  du  Dauphin ,  Je  duc  de  Bour- 
gogne' ,  l'y  avait  suivi  au  printemps  ;  le  fils  atné  du  duc  de  Bour- 
gogne, &gé  de  six  ans,  n'avait  pas  survécu  longtemps  à  son  père, 
en  sorte  qu'il  ne  restait  plus  entre  Philippe ,  roi  d'Espagne,  et  le 
trône  de  France,  qu'un  enfont  maladif  âgé  de  deux  ans,  qui  fut 
depuis  Louis  XV.  L'union  des  deux  couronnes,  cette  hydre  re- 
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doutée  de  l'Earope,  semblait  doac  presque  certaine;  et  si  on  ne 
parvenait  à  l'empêcher ,  dix  années  de  guerre  avaient  été  sans 
Irait  (1). 

Louis  XIV  céda ,  et  on  obtint  la  renonciation.  Mais  supposons 
k  contraire,  c'est-à-dire  nn  refus  etja  prolongation  des  hostilités, 
quel  eût  été  le  fruit  de  la  guerre  ?  aucun  ;  on  n'aurait  continué  de 
mettre  l'Europe  à  feu  et  à  sang  que  pour  parer  à  une  éventualité 
qui  ne  s'est  pas  encore  présentée,  bien  que  prés  d'un  siècle  et 
demi  se  soit  écoulé  depuis  lors. 

Quelle  belle  leçon  de  sagesse  et  de  morale  politique  le  temps 
BOUS  a  donnée  là  1  Mais  combien  on  semble  en  avoir  peu  profité  ! 
Nous  obtînmes  une  renonciation  éventuelle  à  la  couronne  de 
France;  mais  le  cas  prévu  se  présentant,  on  n'eût  pas  manqué  de 
la  tenir  pour  nulle  et  non  avenue.  Mous  étions  prêts  à  soutenir 
one  guerre  terrible;  pourquoi?  pour  empêcher  la  revendication 
d'an  droit  que,  durant  près  d*un  siècle  et  demi ,  personne  n'a  été 
appelé  à  faire  valoir  ! 

0  est  donc  à  propos  de  remettre  ce  traité  d'Utrecht  sous  les  yeux 
de  tous,  pour  faire  appréciei"  l'utilité  d'une  renonciation  semblable 
de  la  part  du  duc  de  Montpensier.  Que  d'existences  le  séparent, 
M  et  sa  future  postérité,  de  cette  couronne  de  France  que  la  diplo- 
matie voit  déjà  réunie  sur  leurs  têtes  à  celle  d'Espagne.  Il  7  a  d'a- 
bord les  deux  fils  du  duc  d'Orléans,  puis  le  duc  de  Nemours  et  ses 
enfants,  le. prince  de  Joinville  et  ses  enfants»  le  duc  d'Âumale  et 
ses  enfants.  Il  faut  que  toutes  ces  branches  si  vivaces  soient  retran- 
chées du  trêne  royal  avant  que  le  duc  de  Montpensier  et  ses 
fils  à  naître  soient  appelés  à  succéder  au  trône  de  France.  Fran- 
chement, la  nature  ne  s'est-elle  pas  chargée  de  l'acte  de  renoncia- 
tion? La  fécondité  de  tous  les  mariages  des  frères  aînés  du  duc  de 
Montpensier  n'est-elle  pas  une  garantie  plus  efficace,  plus  durable, 
que  toutes  les  conventionsdiplomatiques  qui  aient  jamais  été  revêtues 
de  la  signature  des  rois  et  des  ministres?  La  branche  cadette  de 
la  maison  de  Bourbon  n'a  pas  encore  régné  une  génération  en 
France,  et  Ton  sonde  déjà  les  profondeurs  de  l'avenir.  Ton  s'oc- 
cupe déjà  de  régler  la  succession  à  la  couronne,  dans  l'hypothèse 
d'une  éventualité  contraire  à  tous  les  calculs  ordinaires! 

(1)  Ifntf  HUtory  ofBngland.  Vol.  the  4th,  p.  2S6. 
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L'histoire  du  traité  d'UtrechC  et  ce  docaiileDt  Ininoiéine  n'ont  du 
reste  d'autre  importance  pour  le  moment  que  de  nous  montrer  les 
dangers  qu'entraîne  l'inique  prétention  de  régler  la  succession  à  la 
couronne  dans  des  états  indépendants  sans  le  concours  des  gouver- 
nements et  des  peuples  directement  intéressés.  En  ce  qui  regarde  les 
derniers  mariages  espagnols,  aucune  violation  du  traité  d'Utrecht 
n'  eu  lieu.  Ce  traité  n'interdit  nullement  les  mariages  entre  les 
membres  des  familles  royales  d'Espagne  et  de  France.  Si  la  renon-r 
ciation  qu'il  contient  est  encore  valide,  le  mariageduducdeMont- 
pensier  ne  la  contredit  en  rien. 

Il  est  une  considération,  toutefois,  que  nous  tenons  à  ne  point 
passer  sous  silence,  dans  la  supposition  de  l'avènement  de  l'infante 
à  la  couronne  d'Espagne.  En  admettant  que  le  duc  de  Montpensier 
ou  sa  postérité  conserve  i'arrière-pensée  de  succéder  un  jour  à  la 
couronne  de  France,  ses  descendants  n'en  seront  pas  moins  Espa- 
gnols de  naissance.  Espagnols  d'éducation.  Espagnols  de  prédi- 
lection ,  et  si ,  par  impossible ,  les  deux  couronnes  étaient  jamais 
réunies ,  ce  serait  un  prince  espagnol  qui  monterait  sur  le  trône  de 
France  :  ^  ce  serait  donc  à  la  France  de  protester,  à  moins  pour- 
tant que  le  prince  espagnol  ne  se  fât  préparé  de  longue  main  à  gou- 
▼erner  un  pays  aussi  avancé  en  civilisation.  Pour  cela,  il  faudrait 
qu'il  comprit  les  vrais  principes  et  fût  fidèle  aux  saines  pratiques 
de  la  monarchie  constitutioonelie,  presque  ignorés  aujourd'hui  ou 
dédaignés  en  Espagne.  Il  faudrait  qu'il  respectât  toutes  les  opinions, 
qu'il  affranchit  le  commerce  de  ses  entraves  inutiles,  qu'il  encou- 
rageât l'éducation  du  peuple,  qu'il  appréciât  toute  la  valeur  d'un 
code  criminel  bien  déterminé ,  bien  défini ,  moins  draconien  que 
le  code  espagnol  dans  ses  disptksitions,  moins  arbitraire  dans  leur 
application  expéditive.  De  pareik  princes,  en  attendant  de  faire 
le  bonheur  de  la  France,  feraient  indubitablement  celui  de 
l'Espagne,  où  l'on  ne  voit  aujourd'hui  rien  de  pareil  Un  prince 
aussi  estimé  que  le  duc  de  Montpensier  ne  pouvant  manquer 
d'élever  ainsi  ses  enfants ,  l'Espagne  a  tout  â  gagner  aux  change- 
ments qui  pourront  être  dus  à  son  influence,  car  la  situation 
de  ce  beau  pays  ne  saurait  être  pire  qu'elle  est.  Sans  doute 
le  jeune  duc  rencontrera  des  obstacles;  il  aura  pour  adversaires 
plus  ou  moins  déguisés  les  hommes  qui  spéculent  sur  les  mi- 
^ères  publiques  ;  il  sera  entouré  de  corrupteurs  officidis  et  il  devra 
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se  aenr îr  «f  în»tnraMiit6  corranpi».  On  ne  manquera  pu  de  crier 
irinfloenoB  irançaîae»  an  de^otienie  français;  les  pampMetB  ne 
féroat  pas  non  pins  di&nt  ;  on  dèdamera  contre  Tinlrigae  firan-> 
caise»  coaioeflirintrigne  arait  été  iacoHiue  jusqu'alors  à  Madrid. 
Tout  changement  sera  disputé  pied  à  pied ,  quelque  heureux  que 
ce  changement  pinisae  être  en  Eapagne. 

Nous  espérons  bien  sincèrement  que  les  augustes  personnagea 
si  mal  i  propos  mis  en  scène  et  à  qui  Ton  prête  des  sentiment» 
d'aigreur,  montreront  an  contraire  toute  la  modération  qui  les 
diftiiigue,  et  qu'ils  oublieront,  s'il  y  a  lieu  d'oubUer,  tout  ce  qui 
a  pa  se  passer.  Quant  au  ministère  actuel ,  il  ne  saurait  trop 
pronptement  mettre  un  terme  à  cet  échange  de  notes  diploma* 
tiques.  Ou  n'a  déjà  que  trop  écrit  de  part  et  d'autre  sur  une  ques» 
tien  que,  dès  le  début,  il  eAt  été  plus  sage  de  ne  pas  soulever.  Le 
peuple  anglais  désire  être  gouverné  par  une  administration  libé- 
rale; il  se  aonci^  peu  d'être  sounns  aux  expériences  des  protec* 
tionoistes;  il  souhaite  qu'on  fasse  pour  l'Irlande  tout  ce  qui  peut  y 
ramener  la  confiance  dans  la  loi»  la  sécurité,  la  paix,  et  il  sait 
qu'il  ne  peut  atteindre  ces  bons  résultats  que  d'un  ministère  vhig; 
mais  il  ne  demande  pas  moins  énergiquement  le  maintien  de  la 
|nix  avec  les  autres  nations.  La  situation  actuelle  des  affaires  est 
alarmante;  l'entente  cordiale  parait  rompue,  sans  que  personne  en 
Angleterre,  en  dehors  d'un  cercle  politique  étroit,  en  sache  le 
molif  réel.  Les  entraves  que  prétendrait  mettre  l'Autriche  aux 
josles  et  excellentes  réformes  du  nouveau  pape,  «la  rupture  du 
traité  de  Vienne  par  l'incorporation  de  Cracovie  aux  états  autri- 
chiens, sont  des  questions  bien  autrement  graves  pour  nous  que 
les  mariages  espagnols.  La  bonne  intelligence  avec  la  France,  le 
plus  éclairé  des  gouvernements  du  continent,  aurait-elle  cessé 
d'exister,  si  nous  n'étions  intervenus  mal  à  propos  dans  une  ques- 
tion qui  ne  regardait  que  la  France  et  l'Espagne  ?  Les  mesures 
libérales  du  pape  seraient-elles  menacées  dans  leur  accomplisse- 
ment? le  traité  de  Vienne  aurait-il  été  violé,  si  le  gouvernement 
anglais  s'était  moins  préoccupé  des  intérêts  de  famille  de  la  mai- 
xmdeCobourg? 

Nous  protestons,  au  nom  des  principes  et  des  vrais  intérêts  du 
pays,  contre  le  renouvellement  des  pratiques  de  Guillaume  III, 
anaageant  les  affaires  d'Espagne  i  sa  guise,  sans  l'intervention 
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de  son  consefl;  BMa  protestons  contre  tonte  qnerelle  où  l'onTon- 
drait  nous  entraîner  dans  la  prévisio»  d'une  éventualité  qui  ne  se 
réalisera  jamais;  nous  protestons  enfin  contre  la  rupture  de  l'en- 
tento  cordiale,  pour  une  aSaire  dans  laquelle  le  peuple  anglais  n'a 
ni  ne  veut  prendre  aucun  intérêt. 

Il  fout  espérer  qu'on  est  sorti  de  la  dusse  Toie  où  s'était  en- 
gagé lord  Âberdeen,  et  que  les  craintes  répandues  dans  le  pays 
sur  le  danger  d'une  rupture  sérieuse  arec  la  France  sont  fort 
exagérées.  La  présence  du  comte  Grey  dans  le  cabinet  whig  nous 
en  est  garante.  Lorsque  la  querelle  arec  les  États-Unis  était  encore 
pendante.  Sa  Seigneurie  ne  crut  pas  deToir  accepter  un  poste  dans 
le  ministère.  Les  motifis  de  sa  détermination  furent  parfaitement 
honorables,  parfaitement  dignes  d'une  époque  dvilisée.  Celui  qui 
s'est  conduit  si  noblement  alors,  ne  peut  manquer  de  suivre  encore 
en  cette  circonstence  le  droit  chemin,  et  de  répéter  la  déclara- 
tion du  feu  comte  son  père  :  «  L'un  des  premiers  devoirs  d'une 
administration  libérale  est  le  maintien  de  la  paix  n. 

T.  (  The  We$tmin$ter  and  Fùnign  Quarterly  Review.  ) 


Digitized  by  VjOOQIC 


NOUVELLES  DES  SCIENCES, 

DB  LA  UTTÉKATUREy  DBS  BBAUX-ABTS ,  BU  COMMBBCB» 
BB  L'nrDVSTBIB,  BB  L'AGBICULTDBB  ,  BTC. 


GOBRESPONDANCE  DE  LA  REVUE  BRITANNIQUE. 

F&QOiBBS  SiARCn  DU  PAHLEHENT.  —  ESPAGHB.  —  CAACOVIB.  —  LORD  BBOUGHAlf. 
-H.  ROBBOCXy  BTC.  —  L'ULLÂNDB.— LOI  AGRAIRE.— LA  QUARTBRLT  BT  SIR  RO- 
UIT PBSL.  —  l'impôt  sur  LA  DRÉCBB.  —  LORD  LINCOLN.  —  M.  BRIGHT.  —  LBS 
HESnirGS  DB  MANCHESTER.  —  EDUCATION  NATIONALE.  —  H.  CHARLES  DICKENS  ET 
U  DOCTEUR  BIHBLER.  —  M.  TTTMARSH  DANS  DNE  PENSION  DB  DEMOISELLES.  — 
tOBARS.  —  NOUYELLES  DD  THiATRB  BT  NOUVELLES  DES  SCIBNCBS. 

Londres,  20  jaDYier  1846. 

Au  Directeur. 

Votre  très-humble  correspondant  est  bien  tenté  de  vous  deman- 
der si  TOUS  ne  lui  devez  pasdesremerctments  pour  vous  avoir,  dès 
le  principe,  si  parfaitement  rassuré  sur  la  grande  tempête  polir 
tiqoe  dont  nous  menaçaient  les  journaux  à  l'occasion  des  mariages 
espagnols.  Le  discours  de  la  reine  Victoria  et  la  discussion  de  l'a- 
dresse expriment  la  situation  des  esprits  en  Angleterre.  A  aucun 
prix,  le  peuple  anglais  n'eût  voulu  que  la  querelle  de  lord  Pal- 
merston  avec  M.  Guizot  sortit  des  voies  diplomatiques.  Reine  et 
ministres,  membres  de  la  chambre  des  lords  et  membres  de  la 
chambre  des  communes ,  aristocrates  et  démocrates ,  les  uns  par 
leurs  réticences,  les  autres  par  leur  franchise  brutale  ou  mo- 
queuse, ont  trahi  l'espoir  de  la  presse  quotidienne.  A  commencer 
pu  la  reine  :  sans  doute,  elle  avait  eu  ses  accès  d'humeur  royale, 
^près  s'être  donné  une  fois  dans  sa  vie  la  distraction  de  parler  et. 
d'agir  comme  si  elle  n'était  pas  une  souveraine  constitutionnelle 
on  une  poupée  couronnée;  mais  avoir  de  l'humeur  royale  et  une 
opinioQ  personnelle  dans  un  discours  du  trône,  lorsque  ce  dis- 
cours, d'après  les  formes  anglaises,  vous  est  respectueusement  t^- 
niUi  tout  rédigé,  à  la  séance  d'ouverture  même ,  par  les  mains  du 
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lord  chancelier,  c'est  ce  qui  est  difficile  en  ce  pays,  soit  avec  des 
ministres  whigs ,  soit  avec  des  ministres  tories.  La  reine  a  donc 
simplement  énoncé  qu'il  y  avait  eu  une  correspandanee  entre  Lon- 
dres^ Paris  e(  Madrid.  Ses  Biînistre»  ont  ta»t  aussi  disctëtement 
répondu  à  ceax  qui  le«f  ob4  reproché  la  loag«sur,  l'ennui  indi- 
geste et  la  maladresse  plus  ou  moins  honnête  de  leurs  documents 
secrets  et  officiels.  Quelques  orateurs  ont  peut-être  même  exagéré 
à  plaisir  l'indifférence  de  l'Angleterre  A  propos  des  mariages  con- 
clus avec  les  cours  étrangères.  Ainsi,  lord  Brougham  a  prétendu 
qu'on  ne  s'en  occupait  pas  plus  que  de  ceux  qui  pouvaient  se  con- 
clure dans  la  nouvelle  planète  de  H.  Leverrier «si  toute- 
fois on  se  marie  aussi  là-haut,»  a  ajouté  Sa  savante  Seigneurie.  Le 
démocratet  M.  Roebuck^  lui,  a  aCEscié  de  parler  des  deux  filles  de 
Ferdinand  VU  aussi  lestement  qu'il  parle  dans  son  clob  des  la- 
dies  de  West-End  (1).  A  cAté  de  ce  contempteur  des  principes, 
s'est  levé  lord  John  Manners,  un  des  don  Quichotte  de  la /«une 
Àngfeierrr,  pour  proclamer  les  vertus  chevaleresques  du  comte  de 
Hontemolin.  Mais  sa  proclamation  n'a  pas  produit  la  moindre 
émotion. 

La  cause  de  la  Pologne  a  peut-être  un  peu  souffert  de  ce  beau 
dédain  pour  la  politique  étrangère;  cependant  M.  Hume  a  trooré 
le  vrai  moyen  d*y  intéresser  les  intérêu  maiérieU  en  promettant 
de  demander  sous  huitaine  la  suspension  du  payement  annaei  de 
100,000  £  (un  million  de  francs),  que  l'Angleterre  foit  à  la  Rnsne 
pour  un  ancien  emprunt  contracté  avec  sa  garantie  par  l'empereiir 
Paul.  La  question  des  mariages  et  celle  de  Craeovie  ne  sont  done 
qu'ajournées,  liais  ce  sont  les  questions  intérieures  qui,  selon 
toute  apparence,  absorberont  l'attention  du  parlement  Celle  de 
l'Irlande  devient  d'antant  plus  grave  que  les  membres  irlandn» 
semblent  parfaitement  décidés  à  ne  donner  leur  concours  au  ca* 
binet  que  dans  la  mesure  de  ses  efforts  en  faveur  de  leur  came. 
Or,  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'apaiser  la  lamine  actuelle,  de  jeter 
à  cette  bjdte  a«c  millions  de  bouches  affamées  le  gAteau  de  Cer- 
bère ponr  l'empêcher  de  hvrler  ;  en  réclame  tout  haut  «ne  noa* 

fl)  Twû  ffotmg  iadêêt  in  9pain  <mê  œettpynç  f As  poHféon  afqtiem  Me  of *«r 
tk9  poêMvm  •r  êm^mia  r  Ces  dmn  jesaet  demes  d'Bfpsgoe  Tcns  seespmi  ki 
ï  de  raine  si  l'aaKffa  k  pseilisa  4'teftnts. 


Digitized  by  VjOOQIC 


NOUVELLES  DES  SCIENCES.  223 

fefle  constitntion  territoriale,  une  transaction  légale  entre  le  pro- 
priétaire et  le  prolétaire.  Tranchons  le  mot,  c'est  une  loi  agraire 
qui  menace  les  landlords,  soit  sous  la  forme  dé  cette  loi  des  pau- 
Très  anglaise,  qui  met  directement  le  pauvre  de  chaque  paroisse  à 
la  charge  du  riche ,  soit  sous  la  forme  tout  à  fait  révolutionnaire 
d'nn  partage  des  terres,  en  dépouillant  les  propriétaires  d'une 
partie  de  leurs  tourbières  incultes  pour  les  livrer  à  ceux  qui  aime- 
raient mieux  les  cultiver  que  de  mourir  de  faim.  La  guerre  décla- 
rée aux  landlords  d'Irlande  par  la  presse  et  par  plusieurs  mem- 
'  bres  du  parlement,  doit  leur  faire  prévoir  qu'ils  seront  sacrifiés 
sans  remords.  Ils  n'ont  plus  pour  eux  que  ce  respect  superstitieux 
du  droit  de  propriété  auquel  se  rattachent  en  Angleterre  la  consti- 
tution politique  et  la  constitution  de  la  famille.  Ce  ne  sont  plus 
seulement  les  chartistes  qui  prêchent  contre  les  substitutions,  le 
droit  d'aînesse,  etc.  ;  ce  n'est  plus  même  seulement  W.  J.  Fox,  ce 
I  Uttvrer  populaire  qui  a  si  bien  secondé  Cobden  par  ses  discours 
I  [Itctwes)  aux  classes  ouvrières  (1) ,  c'est  toute  une  secte  d'écono- 
mistes qui  ose ,  tantôt  dans  un  journal  quotidien  (hier  c'était  le 
©«ify-iVetD«),  tantôt  dans  une  grande  Revue  (la  JVestminster) ,  tan- 
tôt dans  un  Magazine  (le  TaitsEd.  Mag.)^  proposer  de  remplacer 
par  le  Code  français  la  coutume  anglaise.  Il  y  a  mieux  :  les  doc- 
trines de  sir  Robert  Peel  lui-même,  sa  théorie  de  l'impôt,  tendent 
à  ce  résultat  En  substituant  les  taxes  directes  aux  taxes  indirectes, 
on  peut  être  conduit  à  doubler,  tripler,  quadrupler  Vincame-taXf 
l'impôt  sur  le  revenu ,  c'est-à-dire  plus  spécialement  sur  la  pro- 
priété. La  propriété  ainsi  grevée  par  l'impôt  et  qui  se  débat  toujours 
contre  l'hypothèque,  finira  par  se  livrer  elle-même  à  cette  subdivi- 
sion tant  redoutée  jusqu'ici.  Aussi  les  publicistes  conservateurs 
sonnent-ils  déjà  le  tocsin,  et  ils  avertissent  le  parti  agricole  qu'il 
s'est  laissé  prendre  au  piège  en  réclamant  l'abolition  de  là  taxe  sur 
h  drtche.  Le  produit  de  la  taxe  sur  la  drêche  est  de  5,000,000  £ 
(125  millions  de  francs),  à  peu  près  ce  que  rapporte  rtnrome- 
^  (3).  Abolissez  cette  taxe,  et  en  même  temps  abolissez  les  droits 

(l)I^inrKi)i7  mnscTBOE.  Nons  nous  proposons  de  faire  connattreles  lectures  en 
■-  Fox,  ipA  Tienneoi  d'être  réunies  en  trois  volâmes. 

n  iloipôt  sur  la  drêche,  dit  la  Quarterly  fieoiew,  est  une  taie  indirecte  et 
inedes  meilleiires  qu'on  pit  imaginer;  ^e  est  d'vne  vaate  étendue,  mais  légère 
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sur  ie  thé  [tea  drecties)^  qai  rendent  plus  de  (t ,800 ,000  £;  les  droits 
sur  lesncre  5,000,000  £,  et  les  droits  surletabacplnsde  ^,200,000  £. 
Ces  quatre  branches  de  l'impôt  indirect  équivalent  à  quatre  fois 
Vincome-tax.  Faudra-t-il  sérieusement  quadrupler  Vincome^tax? 
Dans  cette  perspective,  la  Quarterly  Review  s'écrie  avec  douleur  : 
«  Nous  sommes  sur  le  bord  d'un  précipice.  Si  le  grand  parti  con- 
i>  servateur,  quelque  justement  indigné  qu'il  soit,  oubliait  que  son 
»  devoir  est  de  se  maintenir  dans  les  limites  d'un  système  défensif, 
»  se  laissait  égarer  jusqu'à  adopter,  par  vengeance,  des  mesures 
i>  d'aveugles  représailles  sur  rimp6t,  il  ne  ferait  que  servir  les  ma- 
»  chinations  de  ses  ennemis  ;  il  encouragerait  le  ministère  à  révo, 
»  lutionner  la  propriété  en  Irlande,  et  il  aiderait  sir  Robert  Peel  à 
»  révolutionner  l'impôt  en  Angleterre.  Si  ce  parti  s'abandonne  à 
»  une  coalition  avec  ceux  qui  veulent  bouleverser  les  anciens  droits 
»  de  la  propriété  et  l'ancien  système  de  nos  finances,  il  en  sera  la 
»  première  victime.  L'abolition  des  lois  sur  les  céréales  a  été  le 
»  premier  pas;  l'abolition  de  l'impôt  sur  la  dréche  sera  le  second 
r>  dans  cette  voie  fatale  qui  doit  aboutir  à  une  taxe  sur  le  revenu, 
»  partiale,  arbitraire  et  unique  ;  ou  plutôt  à  la  confiscation  générale 
y>  de  toute  propriété,  au  renversement  de  tout  notre  système  social 
y>  et  politique.  » 

>  Quelle  que  soit  la  résolution  prise  par  sir  Robert  Peel,  qui  sem- 
ble attendre  sans  impatience  l'heure  de  son  retour  à  peu  près  cer- 
tain au  pouvoir ,  je  crois  que  la  rancune  des  conservateurs  le  fait 
plus  révolutionnaire  qu'il  n'a  envie  de  l'être,  même  en  fait  d'impôt. 
Les  dettes  de  son  fils  atné  peuvent  bien  lui  avoir  ouvert  les  yeux 
sur  un  des  inconvénients  domestiques  du  droit  de  primogéniture; 
mais  justement  aussi  il  trouve  dans  le  droit  de  substitution  un 
moyen  de  sauver  une  grande  partie  de  cette  énorme  fortune  mena- 

dam  le  détail.  Si  les  produits  de  la  dréche  sont  employés  sobrement  et  comme 
aliment,  ce  qu'en  consomme  un  homme  est  peu  de  cbo«e  ;  »i  on  en  abuse,  le 
droit  est  utile  pour  modérer  IVxcès.  Cet  impôt  rend  des  millions,  parce  qu'il  at- 
teint des  millions  de  contribuables...  et  avec  quelle  facilité!  Excepté  le  pain,  il 
n*est  aucune  sorte  de  subsistance  dont  toute  la  population  fasse  plus  générale- 
ment usage  que  la  boisson  produite  avec  la  drècbe,  et  ce  droit,  par  téce,  sor 
cet  article  essentiel  à  la  vie  —  à  la  fois  si  nécessaire  et  si  doux  au  peuple  —  est 
d'environ  6  sh.  4  d.  (8  fr.)  par  an,  moins  d'un  farthing  (3  centimes)  par  jour, 
ou  environ  un  farthing  par  pinte  de  forte  bière  ou  porter. 
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cée  par  Tenfant  prodigue  de  la  famille  Peel.  En  politique,  enfin,  sir 

Robert  Peel  nous  donne  assez  clairement  la  limite  de  ses  nouvelles 
doctrines,  en  désignant  pour  son  premier  lieutenant  à  la  chambre 
des  communes,  ce  comte  de  Lincoln  qui  vient  d*avoir  occasion  de 
s'expliquer  sans  réserve  devant  les  électeurs  de  Manchester. 

Od  a  pu  s*étonner  tout  d'abord  de  voir  un  futur  duc  de  New-  ' 
castle»  un  des  grands  noms  de  l'aristocratie  anglo-normande',  par- 
tir de  Londres  par  le  chemin  de  fer  pour  aller  briguer  les  suffrages 
des  industriels  de  cette  ville  manufacturière  de  Manchester,  où 
les  lordi  du  coton,  comme  on  appelle  ses  opulents  marchands,  ef- 
âroachent  déjà  la  susceptibilité  démocratique  du  corps  électoral. 
C'était  d'ailleurs  s'exposer  aux  invectives  d'un  des  plus  fougueux  tri- 
buns de  la  Ligue,  M.  Bright,  qui,  peu  accoutumé  à  assouplir  ses  phra- 
ses, et  faisant  depuis  quelque  temps  dans  les  meetings  une  pré- 
dication spéciale  contre  le  droit  de  chasse,  ménagera  peu  un  des 
rejetons  de  la  vieille  féodalité ,  osant  lutter  avec  lui  sur  les  hus- 
tings  populaires.  Lord  Lincoln  n'a  pas  hésité  à  entrer  en  lice,  et  il 
but  dire  qu'avec  une  grâce  d'assez  bon  goût  il  n'a  nullement  abdiqué 
ses  manières  de  grand  seigneur.  Ses  parrains  ont  été  un  des  aldermen 
de  la  ville,  et  le  second  fils  de  sir  Robert  Peel  ;  il  a  accepté  le  con- 
cours de  quelques  autres  membres  influents  de  la  bourgeoisie, 
nuis  en  jouant  le  rôle  du  lord  qui  sent  son  importance  sociale. 
Par  suite  de  cette  tactique,  tout  en  se  proposant  pour  le  représen- 
tant parlementaire  d'un  collège  de  commerçants,  lord  Lincoln  n'a 
pas  dissimulé  qu'il  y  avait  plusieurs  points  réservés  sur  lesquels  il 
Q'^tait  pas  encore  préparé  à  faire  la  moindre  concession.  Eh  bien, 
jostement  c'est  cette  fierté  franche  qui  a  charmé  beaucoup  d'élec- 
teurs, d'autant  plus  qu'à  Manchester  comme  ailleurs  la  classe  po- 
pn^re  et  la  classe  moyenne  ne  sont  pas  fâchées  de  marcher  sous 
on  noble  patronage.  Ah  !  que  Shakspeare  a  mis  finement  en  scène 
cette  comédie  dans  son  Coriolanl  Que  de  sots  candidats  qui  ne 
Mot  que  marquis  n'ont  qu'à  se  montrer  pour  capter  les  vanités 
l)onrgeoises  I  Comment  un  nobleman  d'un  vrai  talent  tel  que  lord 
Lincoln  ne  les  intéresserait-il  pas  à  sa  cause?  Sa  candidature  fait 
donc  de  rapides  progrès,  sans  que  M.  Bright  désespère  encore  du 
succès. 

Quoi  qu'il  en  advienne,  je  ne  voulais  vous  parler  que  du  discours 
da  noble  candidat,  pour  y  chercher  une  partie  du  programme  de 
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cette  fraction  des  conservateurs  qui  reste  sous  la  bannière  de 
sir  Robert  PeeL  Après  avoir  salué  Manchester  comme  la  capitale 
de  l'industrie  britannique;  après  avoir  vanté  ses  progrès  maté- 
riels, Textension  prodigieuse  de  sa  population,  et  cette  richesse 
de  ses  princes-marchands|qui  en  font  une  autre  Venise  ou  une  autre 
Gènes  au  milieu  du  Lancashire,  lord  Lincoln  a  déclaré  que,  converti 
de  bonne  foi  à*  la  liberté  commerciale,  il  était  glorieux  d'avoir  appar- 
tenu à  Tadministration  par  laquelle  les  com-latos  avaient  été  abo- 
lies, et  tous  les  tarifs  de  douane  réformés.  Devait-on  en  conclure 
qu'il  voterait  la  suppression  des  droits  sur  le  thé  et  des  droits  sur 
la  drèche?  C'étaient  des  questions  trop  graves  pour  qu'il  voulût 
se  prononcer  irrévocablement';  mais  il  ne  cachait  pas  qu'il  se 
sentait  peu  disposé  à  bouleverser  ainsi  l'assiette  actuelle  de  Tim- 
p6t,  ne  serait-ce  que  dans  l'intérêt  des  fonds  publics  dont  la 
bonne  tenue  importe  si  directement  à  Manchester.  La  Quarterîy 
Bmew^  que  je  citais  tout  à  l'heure,  s'avance  donc  un  peu  trop 
en  attribuant  à  sir  Robert  Peel  le  désir  de  demander  une  ré- 
volution aussi  brusque  dans  le  système  financier  de  la  Grande- 
Bretagne.  Lord  Lincoln  a  été  plus  explicite  sur  la  question  de 
l'Irlande,  et  les  landlords  de  ce  royaume,  pas  plus  que  le  clergé 
irlando-anglican,  ne  peuvent  attendre  de  lui  qu'il  vote  pour  le 
privilège  de  la  propriété  ni  pour  le  maintien  de  l'église  protestante 
d'Irlande. 

Obéissant  aux  mêmes  principes,  qui  sont  ceux  qu'exprima  sir  Ro- 
bert Peel  en  quittant  le  pouvoir,  lord  Lincoln  votera  pour  la  ré- 
forme de  l'enseignement.  Il  veut  une  éducation  nationale,  c'est-à- 
dire  il  reconnaît  la  nécessité  de  confier  l'éducation  du  peuple  i 
l'état,  tonte  la  philanthropie  des  particuliers,  tout  le  zèle  du  clergé 
et  toute  l'émulation  des  dissidents  ne  pouvant  suffire  â  cette 'im- 
mense tâche  politique,  a  Vous  vous  souvenez,  a  dit  Sa  Seigneurie, 
que  le  dernier  ministère  eut  à  braver  à  ce  sujet  une  terrible  op- 
position pour  les  mesures  qu'il  fit  passer,  je  crois,  en  1842  ou  iM- 
Ces  mesures  produisirent  heureusement  quelque  chose  de  mieux 
que  cette  opposition  mécontente.  Elles  donnèrent  une  vigoureuse 
impulsion  aux  efforts  volontaires,  et  l'Église  anglicane  leva  en  peu 
de  temps  une  contribution  considérable ,  plus  de  100,000  £,  des- 
tinées à  propager  Téducation  dans  les  districts  manufacturiers  et 
jnétallifères  de  TAngleterre  et  du  pays  de  Galles.  Les  dissidents. 
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ne  voulant  pas  rester  en  arrière,  levèrent  de  leur  côté  une  somaie 
dont  le  chifFre  m'échappe,  mais  considérable  aussi.  Eh  bien,  le 
bon  emploi  de  ces  grosses  sommes  n'a.  fait  que  rendre  plus  appa* 
rente  la  lacune  qu'il  s'agit  de  combler.  Loin  de  moi  l'idée  de  ra« 
baisser  les  mérites  du  zèle  et  de  la  charité.  Il  ne  faut  pas  être  in- 
grat pour  ce  qu'ils  ont  pu  faire  ;  mais  ce  n'est  pas  l'être  que  de 
constater  qu'il  faudrait  faire  dii  fois  davantage.  Un  gouvernement 
seul  peut  donc  s'en  charger.  y>  Pour  mieux  faire  toucher  au  doigt 
ce  ^t  rute  d  faire^  lord  Lincoln  a  cité  aux  électeurs  de  Manchestw 
m  document  qu'il  avait  recueilli  la  veille  même  parmi  eux,  une 
statistique  partielle  de  ce  riche  comté  de  Lancastre,  un  des  plus 
avancés  dans  la  civilisation  anglaise  :  <&  Voici  «  messieurs,  le  ra|^ 
port  du  chapelain  de  la  prison  de  Preston,  daté  de  décembre  der- 
nier. Chose  horrible,  sur  cent  prisonniers,  cinquante-cinq  ne 
savent  pas  lire;  trente-sept  sur  cent  ignorent  le  nom  du  Sauveur, 
et  sont  incapables  de  dire  la  première  prière  du  chrétien  (Lord's 
prayer,  Notre  Père).  Combien  pensez-vous  qu'il  y  en  ait  que  le 
chapelain  ait  trouvé  instruits  des  vérités  élémentaires  de  la  rdî- 
gioD?  Neuf  sur  cent  l  Combien  qui  soient  familiers  avec  les  saintes 
Ecritures?  Pas  un  seul!  Passons  maintenant  à  des  points  moins 
essentiels  de  l'éducation.  Le  chapelain  déclare  que  cinquante 
prisonniers  sur  cent  ne  sauraient  dire  les  mois  de  l'année,  et 
pins  de  la  moitié  ne  savent  pas  le  nom  du  souverain  régnant! 
(Saiialiofi.)» 

Par  l'importance  que  tous  les  partis  attachent  au  nouveau  sys- 
tème d'éducation  annoncé  par  lord  John  Russell,  il  est  facile  de 
prévoir  que,  quoique  le  discours  du  trône  eût  négligé  d'y  faire  allu- 
sion, le  premier  ministre,  déjà  interpellé  à  ce  sujet  depuis  la 
séance  royale,  ne  pourra  éluder  de  tenir  la  promesse  de  son  pro- 
eraoune.  Aussiles  documentssemultiplientsousCormedebrochureSt 
eomme  vous  vous  en  apercevrez  par  le  paquet  énorme  que  je  vous 
^voie;  et,  voyez,  les  romanciers  populaires,  eux  aussi,  les  roman- 
ciers qui  courent  volontiers  après  la  circonstance,  prétendent 
nous  initier  à  tous  les  mystères  de  l'école.  Charles  Dickens  sem- 
blait avoir  dît  son  dernier  mot  sur  les  pensions  particulières  dans 
Nicludai  Niekleiy  ;  mais  quel  est  le  héros  principal  de  son  roman 
mensuel  en  voie  de  publication,  Dom6«y  ei  fiU  ?  C'est  Dombey  fils 
qui,  i  la  quatrième  livraison,  n'est  encore  qu'un  petit  écolier  de 

16. 
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six  ans,  sons  la  férule  du  docteur  Bimbler...  Amusante  maison  que 
celle  du  docteur  Bimbler...  amusante  pour  nous  lecteurs,  mais, 
hélas  1  le  pauvre  petit  Paul  n'est  guère  de  notre  avis,  lui  qui  su- 
bit le  pédantisme  du  pédagogue,  le  pédantisme  de  sa  femme,  et 
pire  pédantisme  des  trois,  celui  de  miss  Cornélia  sa  fille!  Car  dans 
les  pensions  d'Angleterre,  comme  dans  celles  de  [France,  il  faut 
bien  faire  croire  aux  pauvres  mères  des  écoliers  de  six  ans  que  leurs 
fils  trouveront,  outre  la  surveillance  et  les  soins  paternels  du  chef 
d'institution,  une  mère  dans  Mrs.  Bimbler,  et  une  tendre  sœur 
dans  miss  Cornélia.  Bref,  Ch.  Dickens  trace  encore  ici  une  excel- 
lente caricature  qui  nous  fera  mourir  de  rire  si  l'innocent  petit 
Paul  continue,  par  sa  naïveté  spirituelle,  à  mettre  cet  Hérode 
maître  de  pension,  et  sa  savante  famille  à  bout  de  leur  latin.  Il  est 
bon  d'attendre  toutefois  que  Dombey  et  fiU  ait  grandi  de  quelques 
livraisons  pour  analyser  ce  roman,  qui  a  commencé  par  une  mort 
touchante  et  un  baptême  comique.  —  Notre  ami  Titmarsh  vient 
de  reprendre  son  vrai  nom  de  Thackeray,  pour  se  faire  le  rival 
mensuel  de  l'auteur  de  Dombey  et  fihy  dans  un  autre  roman  d'é- 
ducation, dont  il  entreprend  à  la  fois  le  texte  et  l'illustration, 
grâce  à  sa  double  qualité  d'écrivain  et  d'artiste.  11  débutejbien  : 
La  Foire  de  la  Vanité  ou  des  Vanités  (1)  nous  introduit  aussi  dès 
le  premier  chapitre  dans  une  pension,  une  pension  de  demoiselles, 
celle-là,  et  c'est  pour  nous  y  faire  faire  la  connaissance  de  deux 
jeunes  personnes  qui  sont  d'un  âge  fort  agréable,  jam  maiurœ  viro, 
comme  dirait  Horace.  A  la  trente-deuxième  page  de  la  première 
livraison,  la  vignette  nous  montre  la  plus  mare  des  deux,  dévidant 
un  écheveau  de  fil  avec  un  beau  et  gros  garçon,  qui  a  tout  l'air  de 

se  laisser  petit  à  petit  enlacer burlesque  pendant  d'Hercule 

filant  aux  pieds  d'Omphale.  On  peut  hardiment  prédire  à  la  FotVe 
de  la  Vanité  le  succès  de  Dombey  et  filSy  à  condition  cependant  que 
les  livraisons  suivantes  auront  l'esprit  et  le  bon  goût  de  la  première. 
Vous  devinez  bien  qu'outre  ces  deux  romans  il  en  est  d'antres 
qui  font  un  appel  aux  bénévoles  lecteurs  de  18i7.  MM.  James, 
Cooper,  Marryat,  Percy  St-John,  Mrs.  Gore  et  autres  dames 
ne  sont  pas  gens  à  faire  mentir  les  prospectus  de  librairie  de  la 

(1)  Vanity-fair  est  une  expression  du  roman  allégorique  de  Bunyan,  qui  a 
p^^sé  au  nombre  des  locutiooi  proverbialement  consacrées. 
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non?elle  année.  M.  Ainsvorth  lui-même  s'exécute  dans  une  des 
deux  Magazines  qu'il  dirige,  et  dans  l'autre  il  défend  généreuse- 
meot  la  Lucretia  de  sir  Edward  Bulwer,  contre  les  critiques  qui 

ODt  voulu  proscrire  cette  composition  comme  immorale ce 

qui  malheureusement  n'a  pu  réchauffer  le  succès  d'un  roman 
si  peu  digne  de  son  auteur.  Le  crédit  des  Revues  sur  les  lecteurs 
de  ce  genre  de  publication  s'est  récemment  manifesté  en  faveur 
d'on  recueil  de  Contes  de  jurisprudence  (  Taies  of  a  Barrister),  Un 
seul  article  de  la  Quairterly  Review  a  procuré  une  seconde  éditi(m 
i  trois  volumes  à  peine  connus  la  veille,  et  élevés  tout  à  coup  au 
rang  du  chef-d'œuvre  un  peu  long  de  Samuel  Warren.  Le  nouveau 
Walter  Scott  du  barreau  de  Londres  a  bien  vite  renoncé  à  l'ano- 
nyme, une  fois  sa  cause  gagnée  :  il  a  un  nom  français,  Frédéric 
Liardet;  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire  en  vous  expédiant 
ses  volumes...  Une  fois  averti,  je  vais  être  à  l'affût  de  sa  gloire,  et 
TOUS  promets  sa  biographie  aussitôt  qu'il  aura  décidément  une 
grande  renommée.  Vous  savez  qu'en  1846,  j'ai  fini  par  vous  dé- 
couvrir les  noms  et  qualités  de  ce  rival  heureux  de  Cooper,  à  qui  ' 
Tons  aviez  emprunté  les  Seines  de  la  vie  créole.  Le  mois  prochain, 
j'aurai  â  vous  parler  probablement  d'un  nouveau  roman  de  M.  B. 
D'israélî,  qu'il  annonce  sous  le  titre  de  Tanerêde. 

J'espère  que  les  livres  sérieux  et  utiles  ne  vont  pas  nous  man- 
quer. Je  vous  fais  passer  la  seconde  édition  Des  progrès  de  la  na- 
tion de  M.  Porter  :  ses  trois  petits  volumes  se  sont  transformés,  vous 
le  voyez,  en  un  gros  volume  compacte  qui,  au  moyen  de  la  table 
analytique ,  est  un  excellent  dictionnaire  de  la  statistique  indus- 
trielle, commerciale,  économique  et  morale  des  trois  royaumes. 
L  ouvrage  analogue  de  M.  Macculloch  (An  Account  descriptive  and 
ttatistical  of  the  Brisiish  Empire)  va  paraître  aussi  incessamment  en 
troisième  édition. 

H.  Hughes,  un  des  auteurs  analysés  dans  vos  articles  sur  l'Es- 
P^gne,  publie  un  voyage  en  Portugal  :  en  vous  l'expédiant,  j'y  join- 
drai les  Esquisses  de  M.  Ford,  auteur  du  Guide  en  Espagne ,  et  un 
▼oyage  dans  l'intérieur  du  Brésil  par  M.  Gardner,  qui  fait  surtout 
biea  connaître  les  provinces  situées  entre  le  Rio  de  la  Plata  et  la 
rivière  des  Amazones. 

Le  bon  M.  Hovitt,  ce  quaker  un  peu  commère,  qui  a  l'art  de 
/atre  de  gros  volumes  aneedotiques  en  glanant  d  droite  et  à  gauche , 
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est  accusé  d'avoir  été  tantôt  indiscret,  tantôt  trop  réservé  dans  ces 
mélanges  de  notices  et  de  description  qu'il  a  intitulées  Les  Ritidenea 
du  poëtês  anglais.  Il  est  certain  que  M.  Howitt  éveille  souvent  la 
curiosité  sans  la  satisfaire.  Cependant  tout  mal  digéré  qu'est  son 
livre,  on  peut  y  puiser  des  renseignements  biographiques  sur  quel* 
qùes  auteurs  morts  et  sur  quelques  auteurs  vivants.  Qsant  anx 
dates,  elles  sont  fautives,  et,  chose  bizarre,  ce  ncHei^r  corieax  es- 
tropie l'orthographe  de  noms  de  quelques-uns  de  ses  contempe* 
rains.  Au  fond,  le  livre  est  honnête  et  la  critique  obligeante  en 
général,  quoique  certains  jugements  laissent  des  traces  d'égrati* 
gnure  ou  de  coups  d'épingle.  C'est  que  le  bavard  quaker  a  une 
femme  et  même  une  sœur  qui  collaborent  à  presque  tous  ses  livres. 
r^Que  vous  dirai-je  des  théâtres?  rien  qui  noos  promette  leur  ré- 
génération littéraire.  Covent-Garden  est  toujours  fermé  :  il  n'y  a 
pas  de  subvention  ici  pour  entretenir  des  acteurs  sans  public.  Il  en 
est  d'une  grande  salle  comme  de  la  machine  pneumatique,  l'art  y 
meurt  dans  le  vide.  J'ai  rencontré  l'autre  jour  Macready  qui  errait 
aux  alentours  comme.une  âme  en  peine  :  de  temps  en  temps  il  va 
réveiller  les  échos  des  petits  théâtres  où  la  tragédie  s'est  réfngtée; 
mais  il  ne  s'engage  nul  part,  attendu  qu'il  est  toujours  A  la  veille  de 
fonder  un  nouveau  temple  dramatique.  Drury  Lane  joue  l'opéra* 
comique  anglais  ;  M.  Balfe  en  est  le  compositeur  à  peu  près  exda- 
sif.  Au  théâtre  de  la  Princesse,  on  chante  de  ia  musique  traduite; 
mais  â  celui  d'Haymarket,  une  excellente  troupe  nous  donne  en- 
core quelques  comédies,  les  unes  empruntées  au  Gymnase  de  Fans, 
les  autres  qui  font  regretter  que  MM.  Douglas  Jerrold,  Lovell,  S^ 
livan.  Planché,  Buckstone  lui-même  ne  daignent  pas  avoir  plus 
souvent  recours  à  leur  invention.  Il  est  une  pièce  de  Dou^^as  Jer- 
riold  qui  a  vraiment  un  succès  à  la  lecture  comme  A  la  scène;  car 
elle  est  à  sa  quatrième  édition  :  Time  works  wonders  [le  T§m^  fait 
merveille),  Yous  devriez,  quelque  jour  eà  vous  «uries  disette  de 
noutellesy  la  fiiire  traduire  pour  donner  un  échantillon  des  «mtw 
veilles  que  produisent  les  successeurs  de  Farquhar  et  de  Wicberley. 
look  beforeytm  leap  {Regardez  encans  de  êauier)^  par  M.  LovelU  a  des 
scènes  fort  amusantes.  Quant  à  la  Bc^iUe  de  la  vîe,  c'est  le  < 
de  Ch.  Dickens  littéralement  décalqué  avec  sa  permission  (c'c 
à-dire  sous  sa  dictée),  par  M.  Albert  Staith,  autre  fournisseur  de 
pièces  et  de  romans»  qui  prend  volontiers  des  sujets  français»  et« 
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i  ?ni  dire,  qoi  les  Iraite  bien  ;  car  aTanl  d*ètre  aatear  à  Londres»  il 
ivécn  quatre  à  ciaq  ans  à  Paris  comme  étudiant  en  médecine ,  el 
dinsxpielquesHiBs  de  ses  romans  il  peint  la  grisette  et  le  courtaud 
de  h  nie  Saint-Denis  mieux  qoe  M.  Paul  de  Kock  lai-méme. 


SunsTiQCB.  —  Mouvement  de  la  population  en  Angleterre.  Septième 
repport  annuel  de  VEnregistrateur  Génial  (i)  des  nais$ance$,  décée 
meriagesy  publié  en  1846.  —  Le  dernier  rapport  de  Tenregistrateur  gè- 
lénl  arait  eonduit  le  relevé  des  naissances»  décès  et  mariages  jusqu^i 
Il  fia  de  1842.  Le  rapport  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  fournit  un 
ifleré  semblable  pour  les  années  1843  et  1844,  mises  en  regard  des  an- 
lées  1841  et  1842,  dans  le  tableau  suivant  : 

1841.       1842.        1848.        1844. 

Mariages 122,496         118,825         123,818         132,249 

Naissances...      512458         517,739         527,325         540,763 
Décès 343,847         349,519  346,446         356,950 


plusl 
^es.  j 


Différence  en  !,.«.., . 

.         .        ^      S     166,311  166,220         180,879         183,813 

dei  naissances.    ' 


Ce  lablean  montre  un  accroissement  progressif  des  naissances  sur  les 
^^depub  1842;  mais  ce  n'est  qu'en  le  comparant  avec  la  population 
l8tale,  an  commencement  de  chaque  année,  que  nous  pourrons  obtenir  le 
cbiffre  probable  de  l'accroissement  annuel.  La  population  de  TAngle* 
^e,  dit  Tenregistrateur  général,  s'élevait,  le  7  juin  1841,  à  16,912,773 
û&es.On  pouvait  l'évaluer  à  15,927,867  le  l«'  juillet  1844,  sans  tenir 
oonipte  de  l'émigration,  et  en  supposant,  pour  un  moment,  que  le  chiffre 
des  naissances  enregistrées  représente  exactement  celui  ^des  enfants  nés 
dans  chaque  trimestre.  La  population  s'est  augmentée  par  les  naissances 
de  129,868  individus  dans  les  trois  noift  écoulés  à  {partir  du  ]«'  juil- 
let 1841.  Or,  dans  la  même  période,  la  mort  a  enlevé  à  la  population 
75,440  personnes  de  tout  âge,  en  sorte  que,  le  1*'  octobre  1841,  la  po- 
pulation comptait  48,428  âmes  de  plus  qu'au  1*'  juillet.  Nous  avons 
donc  15,927,867  -f-  48,428  =  15,976,295,  chiffre  de  la  population  au 
i**  octobre  1841.  C'est  en  procédant  de  celte  manière,  qu'on  a  rédigé 

tf)  Bvfltfrar-GMMrsf.  U  titra  ée  ce  BMiveau  ibnelionaaiie  de  l'adminiitra- 
tWD  anghdse  serait  mal  traduit  par  celm  de  greffier  gteéial.  —  ffous  I 
dtai  le  mai  enregiee^uiem'  qninûut  manque  et  qui  est  plus  dair. 
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le  tableau  suivant  où  Ton  voit  l'accroissement  annuel  probable  de  la 
population  : 

Population  ëvaloëe  Bsoédant  des         Population  calcnlëe     Accroti(SeaM»t 

d'après  Tescédant  des  naissancc-i       naissances  enrrgiic.  snr  an  accroisMnent         annuel 

sur  les  décès.  sur  lesdécès.        annuel  de  1  ^SS  p.*/«     approxînatif. 

!«'  janvier  1842.  — 16,017,777        168,220  16,033,800         214,100 

1"  janvier  1843.  — 16,185,997        180.879  16.247,900         216,900 

!•'  janvier  1844.  -  16,366,876       183,813  16,464,800         219,800 

Il  est  bon  de  se  rappeler  qu'un  certain  nombre  de  naissances  échappe 
à  l'enregistrement,  les  parents  n'étant  pas  obligés  de  déclarer  la  nais- 
sance à  moins  d'en  être  requis  par  Tenregistrateur  général.  Dans  les 
derniers  temps,  toutefois,  grâce  à  un  redoublement  de  vigilance  et  à  de 
meilleurs  arrangements,  cette  branche  de  l'enregistrement  est  devenue 
plus  parfaite.  L'en  régis  trateur  général  espère  même  la  rendre  bientôt 
aussi  complète  que  le  comporte  l'état  actuel  de  la  législation  (i).  En 
poursuivant  les  calculs  employés  dans  le  tableau  qui  précède,  on  trouve 
que  la  population  devait  se  monter,  à  la  Saint-Jean  d'été  de  1846,  à 
17,000,000,  et  que  la  population  de  TAngleterre  seule  augmente  chaque 
année  de  222,000  âmes.  L'enregistrateur  général  fait  observer  que  l'as- 
sertion si  souvent  répétée  que  la  population  du  Royaume-Uni  croit  à 
raison  de  i,000  âmes  par  jour,  est  complètement  erronée.  Le  motif  pro- 
pable  de  l'erreur  est  qu^on  aura  pris  pour  base  de  ce  calcul  l'accroisse- 
ment annuel  delà  population  en  Angleterre  seulement  (l  |-  p.  ^U)  au 
lieu  de  celui  du  Royaume-Uni  qui  est  beaucoup  plus  faible  (  i  p.  ^/o)* 
Au  moment  actuel  il  est  probable  que  la  population  du  royaume 
augmente  tous  les  jours  de  800  personnes.  L'excédant  journalier  des 
naissances  sur  les  décès  est  d'environ  1,056  âmes,  mais  l'émigration 
rétablit  en  partie  la  balance  (2). 

Le  tableau  suivant  indique  le  nombre  des  mariages  célébrés  pendant 
les  années  1841  à  1844  inclusivement,  ainsi  que  le  nombre  des  personnes 
mariées  sur  100,000  habitants. 

Nombre  total  Nombre  des  personnes  mariées 

Années.  des  sur 

mariages.  100,000  Ames. 

1841.  122,496  1,539 

1842.  118,825  1,472 

1843.  123,818  1,515 

1844.  132,249  1,597 

(1)  L'accroissement  de  la  population  dont  l'enregistrement  des  naissances 
n'avait  pas  tenu  compte  et  qui  lui  avait  échappé,  a  été  de  45,880  en  1842,  de 
36,021  en  1843,  et  de  35,987  en  1844. 

(2)  L'émigration  hors  du  Royaume-Uni  a  été  de  821,742  ou  de  82,174  per- 
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Le  rapport  des  mariages  à  lapopulalioD  a  été  en  déclinant  de  1839 
a  1843;  il  s'est  relevé  an  contraire  en  1843;  et  il  atteint  son  maximum 
en  1844,  année  où  a  été  célébré  le  plus  grand  nombre  de  mariages 
enregistrés  jusqu'ici  en  Angleterre.  Sur  le  nombre  total  des  mariages 
pendant  les  quatre  années  dont  il  s'agit,  458,064  ont  été  célébrés  d'a- 
près les  rites  de  l'église  anglicane,  et  59,324  d'après  les  rites  des  dissi- 
dents. Depuis  1843,  le  nombre  des  mariages  par  publication  de  bans 
a  augmenté,  tandis  que  celui  des  mariages  religieux,  par  licence  (i) ,  a 
diminaé;  ce  qui  prouve  que  Faccroissement  du  nombre  des  mariages 
a  surtout  regardé  les  classes  qui  se  marient  après  publication  de  bans. 
£n  1843,  il  a  été  célébré  dans  le  Lancashire  1,730  mariages  par 
licence,  et  9,638  avec  publication  de  bans.  Et  en  1844,  1,823  seule- 
ment des  premiers,  et  12,692  des  seconds.  Gomme  la  forme  du  ma- 
riage est  en  partie  déterminée  par  l'état  de  fortune  des  époux,  on  peut 
voir  dans  ces  chiffres  un  indice  marqué  d'amélioration  dans  leur  sort. 
En  1844,  2,280  mariages  ont  été  solennisés  dans  les  églises  catholiques 
romaines;  sur  ce  nombre  384  ont  été  enregistrés  dans  la  métropole;  311  à 
àLiverpool;  138  à  Preston;  207  à  Manchester;  ce  qui  donne,  avec  les 
autres  districts  de  ce  comté,  un  total  de  1,123  pour  le  Lancashire. 

U  y  a  eu  moins  de  mariages  entre  mineurs  en  1844  que  pendant  les 
années  précédentes.  Leur  nombre  s'est  élevé  à  4,17  sur  cent  hommes 
mariés,  et  à  13,16  sur  cent  femmes  mariées.  11  est  juste  de  mentionner 
que  plusieurs  ecclésiastiques  ont  envoyé  l'âge  exact  des  époux.  L'enre- 
gislrateur  général  fait  observer  avec  raison  que  «  c'est  là  un  des  faits 
les  plus  importants  à  noter,  et  que  rien  ne  sera  plus  utile  peut-être  pour 
constater  l'identité  des  personnes  et  remonter  à  la  parenté  éloignée  de 
celles  qui  portent  des  noms  très-répandus,  x»  La  statistique  d'un  pays  où 
l'âge  de  la  mère  à  l'époque  du  mariage  et  de  la  naissance  des  enfants 
D'est  pas  indiqué  restera  toujours  très-imparfaite  et  ne  nous  laissera 
aucon  moyen  de  résoudre  quelques-unes  des  plus  importantes  questions 
sociales. 

En  1844,  12,81  sur  cent  hommes,  et  8,46  sur  cent  femmes  avaient 
déjà  été  mariés. 

HHioes  «muellement,  dans  les  dix  années  1S31  à  1840,  de  87,436  annuellement 
es  1842.4344,  et  de 93,501  en  1845. 

(i]  Le  dernier  acte  du  parlement  qui  règle  le  lien  du  mariage  en  Angleterre, 
depuis  le  !•'  mars  1837,  laisse  aux  parties  le  choix  de  faire  célébrer  uniquement 
kor  mariage  d'après  le  rite  de  l'église  à  laquelle  ils  appartieuneut  ou  d'y  joindre 
la  cérémonie  civile.  Lorsqu'on  se  dispense  de  celte  dernière,  on  se  marie  par  /<- 
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Le  tableau  mirant  indique  le  nombre  dliemiBes  et  de  fenmes  qui  ont 
pu  écrire  lear  DOfm,  ou  qui,  ne  sadiant  pas  signer,  ont  fait  leur  morfiMi 

1841.         1843.         184S.         8844. 
b.     f.     b.     f.      h.     f.      h.     f. 

tHit  écrit  lear  nom.  6S,54î«M10  80,794  6l;MD  «l,2W6S,llQ3  8(I,SS7  «7,176 
Ontfidtleur marque.  39,954  69,«89  38,031  SM»  ^»l»  90,715  49,912  6»,073 

Ces  chiffres  éveillent  les  pins  tristes  réflexions.  Us  prouvent  que 
•67  bommes  seuleoMut  sur  cent,  et  51  femmes  sur  cent  ont  pu  signer  leur 
.nom.  «  Il  est  probable,  dit  l'enregistrateur  général,  qu'un  certain  nombre 
ée  femmes,  capables  peut-être  d'écrire  des  lettres  intelligibles  pour  leurs 
4iniis,  ont  fait  leur  marque  (ij;  mais  cette  simple  épreuve  ne  permet 
.guère  de  douter  que  63  bommes  sur  cent  et  49  femmes  sur  cent,  en  An- 
;gleterre,  parvenus  a  l'âge  nubile,  sont  tout  à  fait  inca^bles  d'écrire  on 
n'écrivent  que  très-mal  »  (2).  L'état  de  l'éducation,  tel  quel'indiquent  ces 
jrelevés,  varie  étonnamment  d^  comté  à  l'autre,  comme  le  prouve  le 
tableau  suivant  : 

PROPORTION  SDR  CSNT  DBS  HOMMES  QUI  ONT  FAIT  LEUR  MARQUE   NB   SACHAlTr 

SIGNER. 


1841. 

1S43. 

1843. 

1S44. 

Londres 

11 

12 

12 

12 

Cumberland., 

16 

17 

16 

16 

Cornwall 

35 

36 

38 

36 

T^ncashire.  .. 

38 

36 

39 

40 

North-Wales.. 

46 

42 

41 

45 

Bedfordsbire.. 

49 

99 

49 

90 

V«ilà  eertaioement  des  bits  suffisants  pour  appeler  l'atlention  de  la 
9égislatvie  aniglaîse.  Elle  ne  uanruit  ptendre  de  trop  pnmi^s  mesures 
pour  fflére  âîspaffuttre  ain  paveii  stigmate  cbco:  le  peuple  le  plus  ricbe  de 
Tunivers,*  et  si  déplorablement  dépourvu  des  premiers  éléments  d'édo- 
nation.  «Je  cran»  bien,  dit  renreglstcmteur  général,  que  les  relevés  da 
années  à  venir,  en  présentant  le  résultat  des  moyens  insufisants  em- 
ployés pour  l'éducation  de  la  génération  nouvelle,  ne  soient  tout  aussi 
•peu  fiMeuTS  povrnolre  époque  queks  felovés  aciueis  le  sont  pour  nos 
prédécesseurs.  L'insuffisance  de  l'édncatîon  nationak  «t  d'antant  plos 


tl)  Cette  sopposiaon  nous  parait  aussi  diaiilablequepea  1 
(2)  La  dernière  restriction  n'a  pas  plus  de  fondeneiit.  Quand  ^n  lait  sa 
marque,  c'est  qu'on  ne  sait  pas  mène  écrira  un  senl  mot.  11  aemble  que  lefeac- 
tionnaire  public  anglais  ait  eu  honte  de  constater  la  vérité  tout  enUère. 
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1  icgreltcr,  que  ce  ne  sont  pas  les  ressources  pécuniaires  qui  manqaent; 
ks  foids  légués  pour  réducation,  s'ils  étaient  bien  appliqués  dans  les 
établissements  d'instruction  publique  et  de  bienfaisance,  suffiraient,  avec 
OD  peu  d'aide  du  parlement»  pour  assurer  aux  enfants  des  pauvres  cette 
éducation  que  les  salaires  insufOsanls  de  leurs  parents  ne  leur  permet- 
tent pas  d'acheter.  Le  revenu  annuel  des  fondations  pour  l'éducation  est 
de}l^544  £  (7,81M00  fr.)-  » 

La  mortalité  annuelle,  pendant  les  années  1838  à  t844  inclusivemieat, 
s'est  élevée  à  3.f  8»  pour  cent,  ou  à  i  sur  46  habitants.  Elle  a  été  au-de§- 
SQs  de  la  moyenne  en  1838  et  en  t840;  près  de  la  moyenne  en  1839;  aa- 
dessoas  de  la  moyenne  en  I84t  et  1812  ;  et  elk  a  atteint  son  mntmaai 
en  1843  et  i944.  Bans  les  années  1838  à  1840  inclasivemtDt,  la  morta- 
fité s'est  élevée  à  7.239  pour  cent;  et  dans  les  années  1842  à  1844  inda- 
sirement,  à  9.147  pour  cent,  ce  qui  indique  une  dnainution  d'un  34* 
dos  le  nombre  des  décès.  En  chantres  termes,  pour  24  décès  qui  avaient 
fieo  dunnt  les  trois  premières  années^  il  n'y  en  a  plus  eu  que  23  éws 
ks  trois  dernières.  Le  prix  moyen  du  Mé  était  de  87  sh.  2  d.  dan*  ta 
première  période  triennale,  et  de  62  sh.  10  d.  seulement  dans  la  secouée. 
Le  prix  moyen  payé  par  Hidpilid  de  €rreenwich  pour  la  viande  de  bouche- 
rie était  aussi  descendu  de  48  sh.  le  quintal  pendant  les  trois  premières 
tnnées,  à  44  sh.  7  d.  durant  las  dernières.  La  moyenne  du  salaire  des 
oaçons,  plombiers  et  charpentiers,  s'était  élevée  as  contraire  de  &  sh.  3  d. 
h  journée,  en  1838-39-40  4  5  sh.  8  d.  en  t84!M3-44..  Ces  diverses  dr- 
coostnees,  fiivoraMes  à  la  santé  publique,  ont  contribué  sans  aucun 
donte  à  la  diminution  de  la  mortalité. 

Dans  Favanl-demier  rapport  de  l'enregistrateur  fpéaérd,  on  trouvait 
nn  tableau  des  morts  violentes  enregistrées  en  1840.  11  est  à  regretter 
(pK  le  rapport  actuel  ne  oonliemie  pas  des  releféa  semblaUcs  pour  les 
nmées  suivantes.  IXun  antre  côté,  nous  voyons  avec  plaisir  que,  pur  suiie 
<l^  appel  fait  au  corps  médical,  les  maladies  occasionnant  la  mort  ont 
été  enregistrées  dans  la  {topart  des  cas.  L'enregistfatcur  général  pense 
^  les  relevés  de  ces  maladies  qui  ser«it  à  l'avenir  publiés,  donneiont 
des  informations  exacte»  sorte  règne  des  maladies  mortellea  et  snr  les 
localités  où  elles  sévissent  plus  partieulièrement.  *-  Pour  permettre  a  nos 
lecteurs  d^étabfîr  uneoompsraÎBon  entre  le»  relevés  qui  préeèdeni  ci  ks 
influences  météorologiques,  nous  damnerons  ici  quelques  extÉails  das 
obsenrafions  fkites  à  robsenutoire  ée  Greenwieh  pendant  Fawiée  1843>; 
nous  les  empruntons  au  rapport  de  TAstronome  royal.  Les  observations 
hites  en  1844  ne  sent  pas  encore  puMiocSr  La  hantemr  moyenne  du  ba- 
nmièlre  pendant  la  première  de  ces  den  «méesa  été  de  29I.78&,.  et  celle 
do  thermomètre  de  48.7  ;  fe  degré  moyen  d^unndilède  0^.889  ;  les  veals 
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qui  ont  le  pins  régné  sont  ceux  de  O.-S.-O.,  S.-O.;  S.-S,-0.,  et  E.-N.-E. 
La  quantité  de  pluie  mesurée  au  moyen  de  rhygromètre,  à  205  p.  6  p.  au- 
dessus  de  la  mer,  a  été  de  1 4.88  pouces. 


Le$  climats  de  VEurope.  —  Le  continent  européen ,  qui  s'étend  du 
trente-sixième  parallèle  de  latitude  an  pôle  nord,  offre  nécessairement  une 
grande  variété  de  climats.  Tous  néanmoins  peuvent  être  ramenés  aux 
règles  générales  qui  s*appliquent  aux  régions  non-tropicales,  principa- 
lement situées  dans  les  zones  tempérées  et  en  partie  dans  les  zones 
glaciales.  Il  est  intéressant  d*observer  ces  règles,  car  elles  prouvent  les 
harmonieuses  dispensations  de  la  nature  ;  il  ne  Test  pas  moins  de  les 
appliquer  aux  phénomènes  qui  sont  particuliers  des  diverses  localités. 

Les  grands  agents  de  la  diversité  des  climats,  la  chaleur  solaire  et  la 
vapeur  aqueuse,  ont,  dans  les  tropiques,  leur  maximum  d'énergie,  parce 
que  les  rayons  du  soleil  y  tombent  plus  directement  et  plus  abondam- 
ment que  sur  aucun  autre  point  de  la  surface  de  la  terre.  Aussi,  dans  la 
zone  lorride,  la  température  moyenne  annuelle  est-elle  plus  élevée  et  la 
quantité  de  pluie  plus  grande  que  dans  aucune  autre  partie  du  globe.  La 
règle  générale,  déduite  d'une  série  d'observations,  est  que  les  degrés  de 
température  et  les  quantités  de  pluie  décroissent  à  mesure  que  Ton  avance 
de  réquateur  vers  le  pôle.  Cette  règle  toutefois  est  considérablement  mo- 
difiée par  les  circonstances  locales,  telles  que  l'élévation  du  sol  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  l'existence  de  chaînes  de  montagnes  avec  des 
pics  élevés,  la  proximité  de  l'Océan  et  la  longitude  orientale  ou  occiden- 
tale du  lieu. 

En  Europe,  la  température  moyenne  décroit  donc,  en  règle  générale,  à 
mesure  qu'on  s'avance  du  midi  au  nord.  Ainsi,  à  Naples,  la  température 
moyenne  annuelle  est  de  63  degrés  s  minutes  (i)  ;  à  Rome,  de  60  degrés 
44  minutes;  à  Paris,  de  51  degrés  44  minutes;  à  Vienne,  de  50  degrés 
6  minutes  ;  à  Londres,4ie  50  degrés;  à  Varsovie,  de  48  degrés  6  minutes; 
à  Upsal ,  de  41  degrés  9  minutes;  à  Moscou ,  de  40  degrés  l  minute;  à 
Saint-Pétersbourg,  de  38  degrés  8  minutes.  Mais  une  autre  observation 
se  présente.  Par  suite  de  la  douceur  des  vents  qui  régnent  sur  TocéaD 
Atlantique,  toutes  les  côtes  occidentales  de  l'Europe  jouissent  d'un  cli- 
mat plus  doux  que  la  partie  orientaleet  le  centre  du  continent.  Au  centre 

(1)  On  s'est  servi  dans  ces  évaluations  du  thermon«ètre  de  Fahrenheit,  dont  le 
63<>  n'équivaut  qu'à  17*  22  centigrade.  On  peut  consulter  à  cet  égard,  entre  au- 
tres tables  de  réductloui  celle  de  Yjémuair$  du  Bureau  des  Longituâfs. 
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de  l'Europe,  en  effet,  et  à  Torient,  les  températures  extrêmes  se  font 
plus  fortement  sentir;  les  hivers  sont  plas  froids,  les  étés  plus  chauds. 
C'est  ce  qui  explique  beaucoup  d'anomalies  apparentes.  L'hiver  de  la 
Grande-Bretagne  n'est  pas  plus  froid  que  celui  de  Milan ,  bien  que  la 
chaleur  de  Télé  y  soit  beaucoup  moins  intense.  La  chaleur  moyenne  du 
mois  d'août  à  Dublin  est  d'environ  60  degrés,  tandis  qu'en  Hongrie  elle 
est  de  71.  La  position  insulaire  de  la  Grande-Bretagne,  environnée  de 
tons  côtés  par  un  océan  de  température  moyenne,  ace  bienfaisant  effet 
que,  tandis  que  la  température  annuelle  n'y  est  point  au-dessous  de 
celle  des  contrées  situées  dans  la  même  latitude  en  Europe,  les  froids  de 
1  hiver  et  les  chaleurs  de  Tété  n'y  sont  jamais  extrêmes. 

La  chaleur  moyenne  de  l'été  dans  les  parties  méridionales  de  TËnrope 
est  de  70  à  7&  degrés,  tandis  que  le  froid  moyen  de  Thiver  est  de  17  de- 
grés à  Saint-Pétersbourg.  La  température  moyenne  de  la  Grande-Breta- 
gne est  d'environ  48  degrés  et  demi.  L'extrême  chaleur  de  Tété  y  dépasse 
rarement  80  degrés;  d'ordinaire,  elle  est  d'environ  70,  tandis  que  la  tem- 
pérature de  rhiver  ne  descend  que  rarement  à  quelques  degrés  en  dessous 
de  la  congélation  de  l'eau. 

Amesure  que  la  température  s'abaisse  en  avançant  vers  le  nord,  la  quan- 
Uléde pluie  diminueaussi.  A  Téquateur,  il  tombe  annuellement  95  pouces 
<l'eau;  en  Italie,  45;  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  22  pouces  et  demi; 
et^  à  Saint-Pétersbourg,  1 7  pouces  seulement  ;  mais  la  plus  grande  quan- 
tité de  pluie  tombe  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Europe,  par  suite  des 
circonstances  auxquelles  nous  avons  déjà  fait  allusion,  à  savoir,  que  les 
vents  du  sud  et  de  l'ouest,  ayant  une  température  élevée  dans  leur  pas- 
sage au-dessus  de  l'Atlantique,  absorbent  une  plus  grande  quantité  d'hu  - 
midilé.  Cette  humidité,  ils  la  déposent  en  entrant  en  contact  avec  la 
terre  et  les  froids  courants  septentrionaux  qui  balayent  le  nordetle  nord- 
est  de  l'Europe.  De  là  vient  que  la  quantité  de  pluie  diminue  en  avançant 
des  côtes  à  l'intérieur  du  continent,  et  qu'elle  atteint  sou  minimum  dans 
les  contrées  nord-est.  Les  chaînes  des  hautes  montagnes  dont  les  som- 
mets sont  taillés  à  pic  ont  pour  effet  de  précipiter  la  chute  de  la  pluie. 
On  peut  citer  pour  exemple  la  Norwége,  où  les  montagnes  sont  très-éle- 
vées  et  situées  sur  la  côte  occidentale;  la  grande  chaîne  alpestre,  au  cen- 
tre de  l'Europe  ;  et  les  districts  montagneux  de  la  Grande-Bretagne,  ou 
il  tombe  beaucoup  plus  de  pluie  que  dans  la  plaine.  Le  même  effet  n'a 
pas  heu  sur  les  plateaux  élevés.  Ainsi,  bien  que  la  quantité  de  pluie 
annuelle  soit  considérable  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Espagne  et  du 
Portugal,  il  n'en  tombe  que  lO  pouces  sur  le  plateau  des  Gastilles. 

Une  circonstance  digne  d'observation,  c'est  que  les  pays  où  il  tombe 
la  plus  grande  quantité  de  pluie  annuelle  sont  ceux  qui  comptent  le  moins 
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grand  nombre  de  jours  pluvieni.  Dans  ces  pays-là,  en  effets  la  ploie  est 
abondante  aussi  longtemps  qu'elle  dure,  que  ce  soit  pendant  quelques 
heures,  tout  un  jour  ou  durant  une  époque  fixe  et  périodique;  mais  en- 
suite le  ciel  s'éclaircit  et  redevient  serein  pour  le  reste  do  temps.  Dans 
les  contrées  où  la  quantité  de  pluie  annuelle  est  petite,  il  bruine  au  con* 
traire,  il  fait  du  brouillard  et  presque  tous  les  jours.  Cette  dernière  cir- 
constance, par  Tobscurcissement  des  rayons  du  soleil,  influe  beaucoup 
aussi  sur  la  température.  Le  nombre  des  jours  pluvieux  augmente  en 
avançant  vers  le  nord.  A  Gibraltar,  on  ne  compte  que  68  jours  pluvieux 
par  an;  dans  le  midi  de  la  France,  76  ;  dans  la  péninsule  italique,  89  ; 
dans  les  plaines  de  la  Lombardie,  96  ;  en  Hongrie,  112.  Sur  la  cftte  orien- 
tale de  rirlande,  il  y  a  908  jours  de  pluie  par  an  ;  dans  les  Pays-Bas, 
170,  et,  en  Angleterre,  en  Fraïkce,  le  midi  excepté,  et  dans  le  nord  de 
TAllemagne,  i55  jours.  Au  contraire,  dans  le  nord-est  derEurope(eC 
en  Sibérie),  il  s'écoule  des  mois  entiers,  durant  la  saison  d'hiver,  sans 
qu'il  tombe  une  gouttede pluie,  sans  qu^un  nuage  obscurcisse  le  ciel  clair 
et  serein.  Les  vents  qui  régnent  dans  le  sud-ouest  et  l'ouest  de  TEorope 
soufflent  du  sud  et  du  sud-ouest,  c'est  ce  qui  explique  les  pluies  presque 
continuelles  qui  tombent  dans  ces  contrées;  car  s'il  y  régnait  toujours 
un  vent  de  nord-est,  ce  vent  venant  à  traven  un  continent  froid  et  sec, 
il  ne  pleuvrait  jamais.  Mais  avant  que  les  vents  du  midi  atteignent  le 
nord  et  le  nord-est  de  l'Europe,  ils  se  sont  déchargés  de  leur  humidité  ; 
aussi  ces  contrées  sont-elles  privées  de  pluie  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année. 

En  Europe,  ainsi  que  dans  les  autres  parties  du  monde,  il  y  a  certaines 
saisons  on  il  tombe  plus  de  pluie  que  dans  les  autres.  Ainsi,  par  exemple, 
sUl  tombe  dans  un  pays  pendant  un  des  quatre  trimestres  de  l'année  un 
tiers  de  la  quantité  de  pluie,  tandis  que  les  deux  autres  tien  se  répar» 
tissent  inégalement  dans  les  trois  autres  trimestres,  la  première  prend 
le  nom  de  saison  pluvieuse.  On  peut  sous  oe  rapport  partager  l'Europe 
en  trois  régions  ;  i°  la  région  des  pluies  d'hiver,  comprenant  une  partie 
des  contrées  méridionales  de  l'Europe,  depuis  les  côtes  sud-ouest  du  Por- 
tugal, longeant  la  Méditerranée,  la  Sicile,  l'Italie  méridionale,  la  Grèce 
et  l'Archipel  grec;  3*  la  région  des  pluies  d'automne,  comprenant  la 
Laponie,  une  partie  de  la  Suède,  la  Norwége,  la  Grande-Bretagne,  le 
midi  de  la  France,  le  Portugal,  l'Espagne,  les  régions  alpestres  et  des 
Apennins,  et  la  Hongrie  ;  3*  la  région  des  pluies  d^té,  comprenant  la  par- 
tie intérieure  et  centrale  du  continent,  le  nord  de  la  France,  une  par- 
tie de  la  Suède,  TAIlemagne,  la  Prusse,  la  Pologne  et  la  Russie. 

Le  lieu  de  l'Europe  où  tombe  la  plus  grande  quantité  de  pluie  est 
probablement  Golmbre,  dans  la  vallée  du  Mondégo,  en  Portugal.  Cette 
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Tîlle  est  située  sar  le  penchant  occidental  d'une  montagne  de  7,500  pieds 
de  hauteur,  remarquable  par  son  sommet  dentelé.  Les  observations  mé- 
téorologiques qu'on  y  a  faites  n'embrassent  que  deux  années,  et  on  révoque 
en  doute  leur  exactitude.  La  quantité  annuelle  de  pluie  y  a  été  évaluée 
à  32d  pouces;  mais  certaines  réductions  la  font  descendre  au  chiffre  plus 
probable  de  135  pouces.  A  Bergen,  en  Norwége,  la  quantité  annuelle 
est  de  82  et  demi  à  88  et  demi  pouces.  Dans  une  vallée  des  Alpes  orien- 
Ules,  à  une  élévation  de  1 ,000  pieds,  elle  est  de  96  à  106  pouces.  La  quan- 
tité de  pluie  en  Angleterre  varie  beaucoup  d'une  localité  à  Tautre.  Sur 
les  côtes  orientales,  la  moyenne  est  de  22  à  25  pouces;  sur  la  côte  occi- 
deoule  de  l'ile,  elle  est  de  36  à  50  pouces  et  davantage.  Elle  atteint 
soD  maximum  dans  les  montagnes  duGumberland.  Pendant  Tannée  1815, 
la  moyenne  de  la  pluie  tombée,  d'après  les  calculs  faits  à  sept  stations 
diSerenles,  dans  le  district  des  lacs,  s'est  montée  à  80  p.  382,  et  le  nom- 
bre des  jours  pluvieux  de  193  à  211. 

Comme  on  peut  le  pressentir  par  les  détails  que  nous  venons  de 
donner,  le  nombre  des  jours  où  il  tombe  de  la  neige  en  Europe  aug- 
mente à  mesure  qu'on  avance  du  midi  vers  le  nord.  Ainsi  chaque  hiver 
en  moyenne.  Païenne  compte  2  et  demi  jours  de  neige;  Rome  1  et  demi; 
Florence  t  untiers;Nice  moins  de  un  demi;  Venise  5  etdemi;Milan  10; 
Paris  12  ;  Carlsruhe  26  ;  Copenhague  30;  et  Saint-Pétersbourg  171.  Dans 
cette  dernière  ville,  la  première  neige  commence  à  tomber  en  octobre, 
et  la  dernière  tombe  vers  le  milieu  d'avril.  Dans  les  vallées  du  midi  de 
TËorope,  où  la  température  de  l'hiver  varie  de  47  à  52%  il  ne  peut  tom- 
ber que  rarement  de  la  neige  et  elle  ne  dure  guère.  Dans  la  plaine  de 
Home  U  neige  très-rarement,  bien  que  les  sommets  des  montagnes  voi- 
sines, qui  ont  une  élévation  de  2  à  3,000  pieds,  soient  fréquemment  blan- 
chis par  la  neige.  Sur  la  chaîne  des  Apennins  la^eige  est  encore  plus 
abondante  et  elle  dure  plus  longtemps.  Il  neige  quelquefois  à  Lisbonne, 
tandis  que  sur  la  côte  des  Algarves  ce  phénomène  est  inconnu.  A  Gi- 
braltar la  neige  est  très-rare,  et  on  n'y  voit  jamais  de  glace  plus  épaisse 
qu'un  dollar  espagnol.  A  Malte  il  ne  tombe  jamais  de  neige.  Cependant, 
Ten  la  fin  de  l'hiver  et  au  commencement  du  printemps,  la  plupart  des 
localités  du  midi  de  l'Europe  sont  assaillies  par  un  vent  de  nord-est 
froid  et  sec  extrêmement  désagréable  et  très-pénible  à  supporter,  surtout 
pour  les  valétudinaires. 

On  sait  l'énergique  influence  du  climat  sur  le  règne  animal  et  sur 
le  régne  végétal.  Les  parties  de  l'Europe  les  plus  favorisées  parles  douces 
et  moites  brises  du  sud  et  de  l'ouest,  sont,  à  peu  d'exceptions  près,  dé- 
pendantes de  rélévation  et  de  la  nature  du  sol,  les  plus  fertiles  et  les 
mieux  adaptées  à  Texistence  animale.  Au  contraire,  la  partie  centrale 
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du  continenl  s^élendanl  au  nord  et  à  Test,  et  qui  est  plus  soumise  à 
rinflucnce  des  vents  du  nord,  est  plus  aride  et  moins  productive.  Mais 
la  nature  a  pourvu  toutes  les  régions  des  végétaux  et  des  animaux  qui 
leur  conviennent;  et  lorsque  nous  parlons  du  plus  ou  moins  de  fertilité 
d'un  pays,  ce  n'est  qu'au  point  de  vue  des  besoins  de  l'homme  civilisé. 

Le  climat  le  plus  propice  à  la  santé  parait  être  celui  où  la  température 
moyenne  est  assez  abaissée  sans  l'être  trop,  où  les  extrémités  du  chaud 
et  du  froid  sont  inconnues,  ainsi  que  l'excessive  sécheresse  et  l'excessive 
humidité;  un  pays  où  Thiver  et  le  printemps  sont  doux,  où  l'été  n*cs{ 
pas  bien  chaud  sera  préférable  à  ceux  où  l'hiver  est  très-rude  et  la  cha- 
leur de  l'été  excessive.  Il  est  à  souhaiter  aussi  que  les  variations  de  la 
température  ne  soient  pas  trop  considérables  entre  le  jour  et  la  nuit.  Un 
climat  qui  varie,  pour  ainsi  dire,  tous  les  jours  ou  au  moins  toutes  les 
semaines,  mais  dont  les  variations  sont  limitées  à  quelques  degrés, 
sera  préférable  aux  contrées  où  la  température  se  maintient  à  une  haute 
élévation  pendant  plusieurs  mois  et  s'abaisse  soudain  considérablement. 
Dans  le  premier  des  climats,  notre  constitution  s'habilue  à  ces  petites 
alternatives  de  froid  et  de  chaud,  à  cause  de  leur  fréquence  même. 
Dans  le  second,  l'énergie  vitale  est  mise  à  une  plus  difficile  éprenre. 
Les  vêtements  et  la  disposition  des  habitations  doivent  lui  venir  ea 
aide  par  de  plus  grandes  précautions.  C'est  pour  cela  que  le  climat 
de  Madère  est  un  climat  modèle  pour  les  valétudinaires.  La  tempé- 
rature et  le  degré  d'humidité  de  l'atmosphère  y  sont  presque  toute 
l'année  les  mêmes,  et  varient  peu  du  jour  à  la  nuit.  Une  grande  humi- 
dilc  de  l'atmosphère  paraît  plus  favorable  à  l'existence  et  au  développe- 
ment des  plantes  et  des  animaux  qu'une  grande  sécheresse.  C'est  ce  qui 
rend  le  Çornouaille,  le4>evonshire  et  la  côte  occidentale  de  l'Angleterre 
en  général,  plus  salubrelquc  la  côte  orientale,  où  l'atmosphère  est  plus 
sèche,  mais  plus  froide.  On  peut  en  dire  autant  de  la  côte  occidentale 
de  rÉcosse.  Le  choix  d'un  climat,  basé  sur  la  connaissance  de  ses  pro- 
priétés météorologiques,  est  de  la  plus  grande  importance,  surtout  pour 
les  personnes  d'une  santé  faible. 

De  tous  les  êtres  vivants,  l'homme  étant  celui  qui,  par  sa  constitution 
physique  et  son  mode  artificiel  d'existence,  dépend  le  plus  du  climat,  la 
Providence  semble  lui  avoir  donné  le  pouvoir  de  la  modifier  en  grande 
partie.  On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  le  climat  de  l'Europe  en  gé- 
néral, et  de  certaines  contrées  plus  particulièrement,  n'ait  été  beaucoup 
modifié  par  le  travail  de  l'homme.  La  destruction  des  forêts,  le  dessè- 
chement des  marais  et  des  lacs,  la  mise  en  culture  presque  universelle 
du  sol,  ont  facilité  l'action  du  soleil  sur  la  surface  de  la  terre  et  contri- 
bué à  la  débarrasser  d'un  excès  d'humidité.  De  là,  l'élévation  de  la 
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tempéntnre  el  la  diminution  des  pluies  de  Tété  et  des  neiges  de  Thiver. 
Cette  amélioration  parait  suivre  le  progrès  de  l'humanité.  Maintenant 
que  Tédaircissement  des  bois  et  la  culture  du  sol  ne  laissent  rien  à  dési- 
rer, la  dernière  invention  du  dessèchement  par  des  rigoles  recouvertes  en 
tuiles,  au  moyen  desquelles  on  enlève  Teau  du  sous^soly  ne  peut  man- 
quer de  produire  un  nouvel  effet  marqué  sur  le  climat  de  la  Grande- 
Bretagne. 


Eecherehes  sur  Vare  voUàïque.  —  M.  le  professeur  de  la  Rive* a  lu  à  la 
Société  Royale  de  Londres,  en  novembre  1 846,  un  mémoire  plein  d^intérêt 
sor  Varc  voUatque  et  Vinfiuence  du  magnétisme  sur  les  corps  qui  trans- 
mettent le  courant  discontinu.  Le  savant  professeur  a  décrit  avec  détail 
les  divers  phénomènes  que  présente  l'arc  voltaïque  quand  on  le  prend 
soit  dans  le  vide,  soit  dans  l'air  et  l'hydrogène,  et  quand  on  emploie  pour 
électrodes  des  pointes  ou  des  plaques  conductrices  de  différente  nature. 
Il  étudie  les  transports  qui  ont  lieu  d'un  pôle  à  Tautre,  et  les  diffé- 
rences qui  résultent  de  ce  que  c'est  une  plaque  ou  une  pointe  qui  sert 
d'électrode  positif  ou  négatif.  Enfin  il  décrit  les  apparences  lumineuses 
variées  que  produit  l'emploi  d'électrodes  de  différente  nature,  et  la  lueur 
constamment  bleuâtre  qui  remplit,  dans  tous  les  cas,  la  cloche  dans  la- 
quelle se  fait  l'expérience. 

Un  fait  important  que  signale  M.  de  la  Rive,  c'est  celui  de  la  produc- 
tion dans  l'air  raréfié,  aussi  bien  que  dans  l'air  ordinaire,  d'un  anneau 
coloré  sor  la  plaque  de  platine  qui  sert  d'électrode  positif.  Cet  anneau 
provient  évidemment  d'une  oxydation  du  platine,  qui  semble  avoir  lieu 
aîec  plus  de  facilité  dans  l'air  raréfié  que  dans  \yi^ir  plus  dens0.  Peut- 
être  l'arc  voltaTque  détermine-til  dans  l'air  qu'il  traverse  la  production 
de  Tozone  décrite  par  M.  Schœnbein,  substance  dont  l'action  sur  le  pla- 
tine est  bien  connue. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  l'auteur  s'occupe  de  l'inOuence 
<i*un  fort  électro-aimant  sur  l'arc  voltaïque;  il  décrit  les  modifications 
remarquables  qu'exercent  sur  la  longueur,  la  forme  et  même  la  nature 
de  Tare,  la  présence  très-rapprochée  de  l'électro-aimaut  et  l'aimantation 
même  des  électrodes  quand  ils  en  en  sont  susceptibles.  Il  insiste  surtout 
sur  an  bruit  très-particulier  que  produit  l'arc  lumineux,  quand  il  est 
sous  l'inOuence  du  magnétisme,  bruit  qui  varie  dans  sa  nature  et  dans 
son  intensité  avec  la  nature,  la  forme  et  la  température  des  électrodes. 
C'est  tantôt  un  sififiement  aigu,  tantôt  une  série  de  petites  détonations. 

La  troisième  partie  du  mémoire  est  consacrée  à  l'étude  d'un  phéno- 
6*  sÉaiE.  —  TOME  vu.  ^^ 
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mène  remarquable,  que  présentent  tous  les  corps  conductears  traversés 
par  des  courants  électriques  discontinus,  quand  ils  sont  sous  l'influence 
d'un  fort  électro-aimant.  Ces  corps  font  entendre  un  son  très-prononcéy 
analogue  à  celui  que  rend  la  roue  dentée  de  Safart.  Des  barreanx  prismati- 
ques de  plomb,  de  bismuth,  d'étain,  etc.,  de  deux  centimètres  d'èqoar- 
rissage  sur  trente  de  longueur,  placés  dans  la  direction  des  p^les  d'un 
électro-aimant  ou  dans  une  direction  perpendiculaire,  rendent  œ  son 
d'une  manière  très-prononcée.  Un  cylindre  de  mercure ,  logé  dans  un 
tube  de  verre  d'une  dimension  semblable  à  celle  des  barreaux,  le  rend 
également.  Des  fis  tournés  en  hélice  autour  d'un  cylindre  de  bois  et  des 
tubes  de  différents  métaux  donnent  lieu  au  même  phénomène  avec  en- 
core plus  de  force.  EnGn  l'action  d^une  hélice  peut  remplacer  celle  de 
l'électro-aimant  et  déterminer,  dans  un  conducteur  traversé  par  des  cou- 
rants électriques  discontinus,  la  production  d*unson  qui  n'a  pas  lieu  sans 
cette  action. 

M.  de  la  Rive  est  amené,  par  différentes  considérations  que  nous  ne 
pouvons  rapporter  ici,  à  admettre  que  le  phénomène  dont  il  s'agit  est 
moléculaire,  d*où  résultent  les  deux  principes  suivants  : 

Le  premier,  que  le  pasuge  du  courant  modifie,  même  dans  les  corps 
solides,  Tarrangement  des  particules. 

Le  second,  que  Faction  du  magnétisme  modifie  également  la  constitu- 
tion moléculaire  de  tous  les  corps. 

Ce  second  principe  a  été  démontré  par  M.  Faraday  pour  les  corps  trans- 
parents, en  employant  comme  r^acftf(s*il  est  permb  d'employer  ce 
terme,  qui  exprime  bien  l'idée  )  la  lumière  polarisée.  M.  de  la  Rive  le 
démontre  pour  les  corps  opaques  conducteurs,  en  remplaçant  la  lumière 
polarisée  par  le  couruit  électrique  discontinu. 

Il  est  difficile ,  dans  4'état  actuel  de  la  science,  de  se  faire  une  idée 
juste  de  la  nature  des  modifications  moléculaires  dont  il  est  question.  La 
seule  remarque  assez  frappante  qu'on  poisse  faire^  c'est  que  l'influence 
du  magnétisme  sur  tous  les  corps  conducteurs  semble  consister  à  leur 
imprimer,  tant  qu'elle  dure,  une  constitution  moléculaire  analogue  à  celle 
que  possède  naturellement  le  fer,  car  elle  développe  chez  eux  la  propriété 
de  rendre,  quand  ils  sont  traversés  par  des  courants  discontinus,  des  sons 
identiques  à  ceux  que  rendent,  quand  ils  transmettent  ces  mêmes  cou- 
rants, mais  sans  avoir  besoin  de  l'action  d*un  aimant,  le  fer  et  les  autres 
corps  magnétiques. 
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ém  tu»  toantméa  de  rEarope,  depuis  la  nort  de  Grégoire  XVI,  et  le  roi  dei 
mBçiii.l3oiitde60à70an8;l4,  deBOàM;  11,  de  40  à  ttO;  8,  de  20  à  30; 
%  feulement,  n'oot  pai  atteint  leur  KK  année  ;  à  «avoir  la  reine  d'Espagne,  qui 
b'i  qw  16  «ne  et  quelques  mois;  et  le  prinee  de  Waldeek,  qni  n'a  pas  encore 
M  aoi.  De  tons  les  sonrerains,  le  prinee  de  Sefaaumboiirg-Lippe  est  celui  qui  a 
i^le  pins  longtemps,  si  on  eompte  les  années  de  ninorllé;  il  a  régné  près  de 
il  iDf.  t  sonvcraini  ont  régné  pins  de  40  ans ,  en  comptant  aussi  leur  mino- 
iM;  4ootrégnéde 30à40;  0,  de  iO  à  90;  M,  de  lOà  10  ;  les  15  autres,  dont 
S  MDt  flMutés  sur  le  trône  en  184tf,  n'ont  pas  régné  plus  de  10  ans. 

Si  on  ne  feit  dater  les  règnes  qae  de  la  majorité ,  le  plus  long  règne  sera  celui 
de  II  duchesse  de  Parme  (3S  ans  8  mois),  ear  les  princes  de  Schàombourg* 
lippe,  de  Lippe,  et  de  Schwanbourg*RndolsUdt,  et  le  due  de  Saio-Meinigen 
ont  été  appelés  à  régner  bien  af  ant  leur  majorité. 

Os  ne  compte  (indépendamment  du  pape)  que  6  souverains  célibataires,  le 
gnB(Hoe  de  M ecUenbourg'êcheirrin ,  le  duc  de  Brunswfek,  les  princes  de 
Beiisf-Selileiu ,  Reuss-Ebersdorif,  et  de  Waldeck.  Le  roi  de  Hanovre,  le  grand- 
dnc  de  Hesse  et  d'Oldenbourg,  le  duc  de  Nassau,  sont  veufs  ;  la  duchesse  de 
Pvme  Test  également.  Le  sultan  est  polygame.  L'électeur  de  Hesse  a  contracté 
on  mariage  morganatique.  Les  30  autres  souverains  se  sont  maAés  conformément 
i  leur  rang  ;  deux,  3  fois  ;  buit,  t  fois. 

D»  46  souverains  mariés  ou  veuft,  13  n'ont  pas  d'enCints.  Sur  les  88  autres, 
nph  le  sultan,  vient  le  prince  de  Lichtenstetn,  qui  a  9  enfants.  Le  roi  de  Barière 
it  le  prince  de  Lippe  en  ont  chacun  8;  le  grand  duc  de  Bade  en  a  7  ;  6  autres 
toQTeraiDs  en  ont  chacun  6  ;  3  souverains  n'en  ont  qu'un.  16  souverains  ont  des 
pMiU-fils  :  le  roi  des  Français  en  compte  16  ;  l'empereur  de  Russie,  les  grands 
ducs  de  Hesse  et  de  Saxe-Weimar,  et  le  prince  de  HobeoioUem-Sigmarigen,  en 
ont  chacun  6.  Le  duc  de  Saie-Altenbourg  n'ayant  que  des  filles,  39  souverains 
lealement  ont  des  héritiers  présomptifs;  14  ont  pour  leur  succéder  des  branches 
coUttérales;  12,  leurs  frères  :  la  reine  d'Espagne,  sa  sœur;  le  prince  de  Ho- 
bennllem-Hechingen,  le  fils  de  son  grand-oncle. 

6  souverains  n'ont  pas  de  successeurs  déterminés  ;  ce  sont,  indépendamment 
da  pape,  la  duchesse  de  Parme,  les  ducs  de  Brunswick,  d'Ànhalt^Bernberg, 
d'Anlialt-Cothen,  et  le  prince  de  Reuss-Ebersdorf.  Des  46  princes  héréditaires 
e(  héritiers  présomptiis,  le  plus  âgé  est  le  prince  de  Reuss-Schleitz,  qui  a  57  ans 
et  2  nois;  le  plus  jeune,  le  prince  de  Reuss-GreiU,  âge  de  10  mois  seulement. 
23  Kmt  mariés;  un  d'eux  a  contracté  un  mariage  rooi]ganatique;  1  est  divorcé 
pour  la  seconde  fois;  16  ont  d^  enfants  :  le  prince  Jean  de  Saxe  en  compte  9. 

Bans  le  r ours  de  l'année  dernière,  il  y  a  eu  18  décès  dans  les  maison^  sou? e- 
aines;  3  princes  régnanU,  le  pape  Grégoire  XVI,  François  IV,  due  de  Modène, 
leUodgravo  Philippe  de  Hesse-Hombourg;  un  ancien  souverain,  Louis  Bona- 
psrte,  ex-roi  de  Hollande;  la  duchesse  douairière  (à  proprement  parler  princesse 
béfédiutiv)  d' Anhalt-Oessan,  mère  du  duc  régnant,  et  sa  sœur,  la  princesse  Guil- 
i  de  Prusse,  Agées  de  73  et  71  ans  »  toutes  deux  sœurs  du  feu  landgrave  de 

16. 
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Uesse-Hombourg  ;  le  prince  Henri  de  Prusse,  oncle  du  roi  actuel.  Agé  de  65  ans; 
le  prince  Guillaume  de  Hollande,  âgé  de  10  ans  et  demi  ;  le  prince  héréditaire 
de  Hesse-Philippthal-Barchfeld,  &gé  de  21  ans  ;  le  prince  Charles  de  Waldeck, 
oncle  du  prince  régnant,  âgé  de  43  ans;  le  comte  Henri  de  Reuss-Kostritz,  âgé 
de  78  ans  ;  le  comte  Ferdinand  de  Lippe-Blesterfield,  Agé  de  74  ans  ;  la  grande 
duchesse Jlfarie  de  Russie,  fille  du  grand  duc  Michel,  Agée  de  22  ans;  la  princesie 
Auguste  de  Nassau-Usingen,  mariée  au  comte  de  Bismark,  après  son  di?orce 
avec  le  landgrave  Louis  de  Hesse-Hombourg,  mort  en  1839,  ladile  princesse 
Agée  de  68  ans;  Maria-Luisa,  princesse  d'Espagne,  mariée  au  duc  de  San  Fer- 
nando, Agée  de  67  ans  ;  la  princesse  douairière  Léopoldine  de  Lichstenstein,  née 
princesse  Ësterhazy,  Agée  de  58  ans;  la  princesse  Louise  de  HohenzoUern-Uechin- 
gen,  veuve  du  baron  Ueer  von  der  Burg,  Agée  de  72  ans  :  la  princesse  CarolîDe- 
Louise  de  Schaumbourg-Lippe,  sœur  du  prince  régnant.  Agée  de  60  ans. 

Parmi  les  naissances,  16  méritent  particulièrement  d'être  notées;  ce  sont  celles 
des  fils  du  roi  de  Naples,  de  la  reine  de  Portugal,  du  prince  Luilpold  de  Bavière, 
du  prince  héréditaire  de  Reuss-Greitz,  du  prince  héréditaire  de  Sardaigne,  du 
prince  héréditaire  de  Schaumbourg-Lippe,  du  duc  Eugène  Erdunams  de  Wur« 
temberg ,  du  prince  héréditaire  Charles  de  Hesse-Philippthal  et  du  comte  Jules 
de  Lippe-Blosterfed  ;  et  les  naissances  des  filles  de  la  reine  de  la  Grande-Bre- 
tagne, du  duc  de  Nemours,  du  prince  de  Lichtenstein ,  des  princes  Louis  de 
Naples,  Pierre  d'Oldenbourg  et  Auguste  de  Saxe-Cobourg-Gotha. 

En  1846,  les  mariages  suivants  ont  eu  lieu  dans  les  maisons  souveraines  :  celai 
de  la  reine  d'Espagne  avec  son  cousin  TinCant  don  Francisco;  celui  du  duc  de 
Montpensier  avec  l'infante  doôa  Luisa  d'Espagne  ;  du  prince  royal  de  Wurtem- 
berg  avec  la  grande  duchesse  Olga  de  Russie;  de  la  princesse  Marie  deHolstein- 
BlQcksbourg  (veuve  du  colonel  Loosberg  )  avec  le  comte  Alfred  de  Hohenthal- 
Konigsbruck  ;  du  comte  Henri  II  de  Reuss-Kostritz,  avec  la  comtesse  Clotilde  de 
Castell  ;  du  prince  héréditaire  de  Monaco,avec  la  comtesse  Antoinette  de  Mérode. 
Nous  pouvons  mentionner,  pour  conclure,  le  divorce  du  prince  royal  de  Dane- 
mark avec  sa  seconde  femme,  princesse  de  Meckleobourg-Strelitz. 

{Deutsche  AllgefMine  Zeitvmg.) 


Autographes.  —  Une  vente  d'autographes  qui  a  eu  lieu  à  Londres  récemmeot 
peut  donner  une  idée  du  tarif  de  ces  sortes  de  pièces  qui  appartiennent  les  unes 
à  rhistoire,  les  autres  à  la  bibliographie.  La  simple  signature  de  Marie-Antoi- 
nette, datée  de  Paris,  novembre  1789,  a  été  achetée  1  £  5  sh.  (31  fr.).  La  signa- 
ture de  Mazarin,  sur  un  document  daté  du  29  décembre  1642,2  £  (50  fir.).  Une 
lettre  de  Montesquieu,  24  août  1749,  1  £  13  sh.  (42  fr.)  Une  vie  d'Alexandre, 
4  pages,  comprenant  chacune  une  demi-page  de  rédaction,  l'autre  moitié  couverte 
de  remarques  écrites  très-fin  et  très-serré  de  la  main  de  Napoléon,  7  £.  (150  fr.) 
Quatre  autographes  de  Napoléon,  de  25  à  31  sh.  chacune.  Un  ordre  signé  de 
Nelson,  daté  du  vaisseau  la  Victoire,  daos  la  baie  de  Largos,  le  10  mai  1805, 
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1  £  5  sh.  Une  lettre  de  Samuel  Richardson,  le  fameux  romancier,  Londres, 
17  férrier  1750, 2£  4  ih.  La  signature  de  Robespierre,  1  £  13  sh.  Deux  odes  auto- 
grande  J.  B.  Rousseau,  tf  £  Itf  sh.  Une  lettre  de  J.  J.  Rousseau,  i  la  date  du 
4  jiDTier  1758,  adressée  à  M»«  d'Houdetot,  6  £  (150  fr.).  Une  lettre  de  saint 
TiiMent  de  Paule,  canonisé  par  Clément  XII,  en  1737, 3  £  10  sh.  La  signature  de 
S.  M.  la  reioe  Victoria  à  un  ordre  à  l'évéque  de  Winchester,  pour  le  service  du  cou- 
roDoeoeot,  datée  du  9  mai  1838,  1  £  6  sh.  Soixante-quinze  lettres  de  l'écriture 
deVolUire  et  de  son  secrétaire  Wagniére,  relatives  à  ï Affaire  Colas,  9  £  15  sh. 
Nom  Kcommandons  ces  lettres  au  bibliophile  Jacob,  qui  possède  déjà,  dit-on» 
deux  volumes  inédits  de  Voltaire.  Il  a  été  aussi  vendu  à  ces  enchères  un  cahier 
de  Uîster  <c  Mélanges  de  règles  physionomiques,  manuscrit  pour  des  amis,  avec 
qoelquec  lignes  caractéristiques,  »  formant  103  feuilles.  Ce  manuscrit  fut  remis 
as  mari  de  M>^  de  Staël,  à  la  condition  expresse,  est-il  dit  dans  la  préface,  qu'il 
ne  serait  jamais  publié.  Il  n'y  en  a  qu'une  autre  copie  connue,  existant  au  Lou- 
vre. Ce  manuscrit  est  maintenant  la  propriété  du  musée  Britannique,  sir  Frede- 
rick Madden  l'ayant  acquis  au  prix  de  10  £.  10  sh.  Une  lettre  autographe  de  la 
nifie  Eliiabeth,  datée  de  mai  1586,  au  roi  de  France,  se  plaignant  d'hostilités 
nTen  des  vaisseaux  anglais,  a  été  portée  a  8  £  10  sh.  Une  lettre  autographe  de 
Catherine,  impératrice  de  Russie,  1  £  4  sh.  et  une  de  François  I«S  1  £  11  sh. 
Une  lettre  en  français  de  Gibbon  l'historien,  datée  de  Lausanne,  10  octobre  178-1, 
2£6sh.  Une  intéressante  lettre  de  Gray,  le  poète,  datée  du  29  juillet  1768, 
3  £  12  sh.  Dans  cette  lettre,  Gray  annonce  sa  nomination  à  la  chaire  de  profes- 
Kur  d'histoire  moderne ,  qui  lui  fut  procurée  par  le  duc  de  Grafton.  Une  lettre 
de  Henri  lY,  1  £  6  sh.  Un  fragment  de  lettre  delà  main  de  lord  Byron,  13  sh. 
L'autographe  du  docteur  Samuel  Johnson,  15  sh.  Une  lettre  du  président  Jef- 
ferson,  adressée  àM'^'de  Staél,  1  £  11  sh.  Une  lettre  (que  les  experts  supposent 
n'être  qa*une  moitié  de  lettre)  de  La  Fontaine,  3£  3  sh.  Une  lettre  en  français,  de 
^the,  portant  la  date  d'Iéna,  16 décembre  1803, 1  £  5  sh.  Unelettre  de  Buffon 
w  professeur  Cramer,  13  octobre  1779, 12  sh.  Quittance  du  réformateur  Calvin 
dtt  12  décembre  1543,  5.  £  4  sh. 
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Les  deux  grandes  tribunes  parlementaires  de  USarope  sont  ovrertes. 
Noos  parlerons  de  leurs  débats  dans  les  limites  de  notre  cadre.  Plus 
d'unequestion  britannique  sera  traitée  cette  année  à  Paris  sous  lesTOÛles 
du  Luxembourg  et  sous  celles  du  palais  Bourbon.  Quant  aux  traraux  des 
chambres  anglaises,  nous  espérons  pôuroir  les  résumer  en  1847  comme 
en  1846,  en  faisant  ressortir  quelques  détails  ordinairement  négligés  par 
notre  presse  quotidienune.  Peut-être  quelque  jour  ferons-nous  même  da- 
vantage si  nous  réalisons  le  projet  (ce  n'est  encore  qu'un  projet  soumis 
à  toutes  les  chances  d'une  idée  nouvelle  )  de  publier,  sous  forme  de  sup- 
plément, les  discours  les  plus  remarquables  du  parlement  britannique. 
Plus  d'une  fois,  et  nous  ne  sommes  pas  les  seuls,  nous  avons  signalé 
l'inexacte  version  et  de  temps  en  temps  le  bouflfon  travestissement  de  la 
parole  des  orateurs  anglais,  qu'une  entreprise  qu'on  dit  ministérielle, 
mais  qui  ne  sera  jamais  officielle,  impose  à  tous  les  journaux  Lt  iVo^to- 
na7,  encore  ces  jours-ci,  avouait  à  ses  lecteurs  qu'il  n'osait  imprimer  le 
compte  rendu  des  premiers  débats  de  cette  année  tel  qu'on  le  lui  en- 
voyait tout  autographié ,  avec  un  empressement  tout  à  fait  séduisant 
pour  une  rédaction  paresseuse.  Nous  voulons  bien  croire  que  tous  ces 
discours,  y  compris  les  boutades  de  M.  Robuck  se  moquant  des  messieurs 
de  soixante-dix  ans  et  des  demoiselles  de  vingt-six  qui  s'occupent  de  la 
fécondité  de  la  reine  d'Espagne,  sont  mutilés  par  une  pudeur  de  goût 
littéraire  plutôt  que  par  une  pudeur  de  censure  politique  ;  mais  le  lec- 
teur français  sait  bien  que  le  parlement  anglais  a  ses  licences ,  et  qu'à 
côté  de  quelques  discours  dignes  de  ceux  de  nos  pairs  académiques,  il 
tolère  l'expression  moins  pure  de  la  franchise  anglaise.  Cette  physio- 
nomie dramatique  à  la  manière  des  pièces  de  Shaskpeare,  qui  distingue 
la  chambre  des  lords  et  celle  des  communes,  devrait  piquer,  selon  nous, 
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lacoriosilédes  lectears  de  journaux,  de  ces  lecteurs  surtout  qui  goûtent 
toojonrs  certains  feuilletons  que  les  journaux  anglais  n'admettraient  à 
locon  prix  dans  leurs  colonnes. 


La  discussion  sur  les  mariages  espagnols,  à  la  chambre  des  pairs  de 
Fiance,  a  lait  monter  h  la  tribune  divers  orateurs  qui  ont  chacun  à 
lear  point  de  vue  approuvé  la  diplomatie  ministérielle  et  fait  blanc  de 
kor  épée  contre  la  perfide  Albion  :  M.  Pelet  de  la  Lozère  a  seul  Cait  quel- 
ques réserves;  M.  le  baron  Dupin  a  invoqué  contre  l'Angleterre  les 
cilcids  de  la  statistique  ;  M.  de  Broglie  a  presque  rajeuni,  par  la  lucidité 
de  son  argumentation,  les  lieux  communs  de  la  vieille  politique  euro- 
péenne  ;  enfin  M.  de  Noailles  a  noblement  sacrifié  ses  regrets  d'homme  du 
passé  à  l'avenir  de  la  dynastie  nouvelle.  Tous  les  journaux,  et  même  le 
Aoltonai,  dans  un  de  ces  commentaires  ironiques  qui  égayent  sa  polé- 
aiiqae,ont  loué  les  bons  sentimentset  les  éloquentes  paroles  de  ce  dernier  : 
Dons  n'avons  rien  à  dire  sur  les  bons  sentiments,  mais  nous  croyons 
que  l'éloquence  du  noble  duc  néglige  un  peu  trop  cette  clarté  de  défi- 
nition et  cette  logique  de  style,  sinon  de  pensée,  qu'on  est  en  droit 
d'exigertie  Téloquence  aux  prétentions  académiques. 

c  L'Espagne  afiaiblie,  dit  M.  le  duc,  est  restée  une  grande  nation; 
quand  on  a  un  passé  pareil  au  sien,  on  peut  compter  sur  l'avenir.  9 
Hélas!  la  pauvre  Espagne  commence  à  compter  dans  ce  passé  les  trois 
aèdes  qui  se  sont  écoulés  depuis  Charles-Quint.  C'est  un  peu  long! 
i  L'Espagne,  continue  le  noble  orateur,  sait  que  l'influence  anglaise  ne 
peut  que  lui  être  dommageable  sous  tous  les  rapports.  »  Fort  bien,  mais 
kw3h\t  orateur  entre  dansrénumératîon  :  «  Sous  le  rapport  du  commerce, 
car  puissaiioe  commerciale  avant  tout,  on  sait  que  l'intérêt  de  l'Angle- 
lerre  serait  l'anéantiasenient  du  commerce  de  TEspagne  pour  qu'elle  pût 
rifionder  àm  sien.  »  M.  le  chic  confond  évidemment  ici  Tindustrie  et  le 
oftmiieice.  11  'veut  dire  que  l'Angleterre  ne  demanderait  pas  mieux  que 
d'inonder  l'Espagne  de  ses  produits  :  mais,  certes,  ce  serait  pour  accepter 
m  échange  l'argent  espagnol  ou  les  produits  du  sol  espagnol,  oranges, 
vins  de  Xérès,  amandes,  noisettes,  rabins  secs,  etc.  Or,  tout  échange,  soit 
a  nature,  aoai  en  numéraire,  constituerait  un  commerce,  il  nous«emble. 
Vstlà  ce  qu'un  noble  dnc  français  devrait  savoir,  en  1847,  aussi  bien 
^^annaUe  doc  anglais.  Nous  passons  sur  ce  que  dit  H.  le  duc  de  la  ma- 
nne, car  nom  n*aimons  pas  plus  que  Ini  à  nous  entendre  rappeler  Trafal- 
gar;  mais  le  noUednc  accuse  l'Angieierre  de  vouloir  entretenir  l'anarchie 
enEspagne,  parce  que  Tanarcfaie  entretient^  faiblesse  et  la  pauvreté.  «  La 
Politique  de  fAi^elerre,  dit41,  la  porte  à  vouloir  posséder  l'Espagne 
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pour  rannnler,  aûn  d'avoir  une  rivale  de  moins,  de  nous  ôter  un  appui 
de  plus  et  éPavoir  à  vêtir  et  à  nourrir  un  peuple  nombreux.  »  En  vérité, 
monsieur  le  duc,  croyez-vous  que  les  négociants  anglais,  ou  en  d'autres 
termes  l'Angleterre  commerciale,  ait  un  grand  intérêt  à  nourrir  et  vêtir 
un  peuple  de  pauvres?  Ne  serait-ce  pas  s'exposer  à  les  nourrir  et  vêlirà 
ses  frais,  comme  elle  nourrit  et  vêtit  ses  pauvres  d'Irlande  en  ce  mo- 
ment? Les  Anglais  de  Manchester  et  de  Liverpool  entendent  le  commerce 
et  réconomie  politique  autrement  que  les  nobles  ducs  de  notre  chambre 
haute;  et  ceux-ci  feraient  bien  d'étudier  au  moins  la  langue,  sinon 
les  principes  de  la  science,  —  Puisque  nous  y  sommes,  disons  en- 
core à  un  autre  noble  pair,  qui  est  déjà  cependant  de  quelque  acadé- 
mie, M.  le  comte  Beugnot,  que  c'est  par  trop  fanfaron  de  terminer, 
en  l'an  de  grâce  1847,  un  discours  sur  une  éventualité  de  guerre  en 
déclamant  ces  paroles  adressées  par  le  duc  de  Guise  à  Henri  HI  :  «  Sire, 
vous  êtes  le  roi  d'un  grand  peuple,  qui  n'a  jamais  craint  autre  chose  que  la 
chute  du  ciel.  »  Sans  faire  tort  au  patriotisme  des  pairs  classiques,  nous 
croyons  qu'ils  auraient  préféré  VImpavidum  ferient  ruina  d'Horace  à 
cette  gasconnade  du  temps  de  Brantôme. 


l\  serait  bien  difficile  de  rien  ajouter  aux  éloquentes  paroles  de  M.  de 
Montalembert  sur  l'incorporation  de  Gracovie  à  l'Autriche.  Il  y  atout 
dans  ce  discours  au  point  de  vue  politique  comme  au  point  de  vue  ora- 
toire ;  il  restera  dans  la  mémoire  des  hommes  d'état,  c'est-à-dire  dans 
leur  conscience  lorsqu'il  leur  sera  permis  d'en  avoir  une.  Ge  discours 
prête  entin  une  autorité  à  la  protestation  des  chambres  françaises,  pro- 
testation considérée  jusqu'ici  comme  stérile,  mais  qui,  sous  sa  forme 
encore  pacifique,  doit  être  un  jour  entendue  au-dessus  des  trônes.  Nous 
voudrions  la  comparer  à  ces  prières  qu'Homère  nous  peint  à  la  fois  boi- 
teuses et  s'élevant  d'un  vol  assuré  au  delà  des  portes  de  l'Olympe.  —  Nous 
ne  citerons  pas  M.  Yillemain,  fidèle  aussi  à  son  éloquence.  Il  a  été  cilè 
par  M.  de  Montalembert. 


£n  sT^sistant  à  la  réception  de  M.  de  Rémusat,  qui  occupe  à  l'Acadé- 
mie le  fauteuil  de  M.  Royer-Collard,  nous  avons  applaudi  de  grand  cœur 
a  cette  parole  élégante  et  cependant  précise  dont  les  philosophes  seuls 
n'ont  pas  le  secret,  mais  que  le  récipiendaire  manie  aussi  bien  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs,  sans  en  excepter  M.  Royer-Collard  lui-même.  De- 
puis longtemps  aucun  discours  n'avait  séduit  ainsi  au  même  degré  le 
cœur  et  l'oreille.  Nous  en  remercions  M.  de  Rémusat,  parce  que  l'homme 
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émioent  qu'il  a  si  bien  loué ,  daigna  quelquefois  donner  à  notre  recueil 
ses  précieux  encouragements.  On  prétend  qu'un  ministre  a  comparé  la 
réponse  de  M.  Dupaty,  faisant  connaître  une  bonne  action  de  son  noureau 
collègue,  à  la  harangue  d'un  bailli  d'opéra  couronnant  une  rbsière. 
Madame  de  Staël  se  félicitait  de  n'avoir  jamais  prêté  le  moindre  ridicule 
à  la  plus  petite  vertu. 


Dans  notre  dernière  livraison,  il  était  question  d'une  école  tenue  par 
in  fâcher  invalide.  On  a  beaucoup  ri  Tautre  jour  au  ministère  de  Tin- 
stniction  publique  d'une  anecdote  que  nous  recommandons  aux  faiseurs 
de  statistique.  M.  de  Salvandy,  qui  ne  donne  pas  toutes  ses  gratifications 
ï  la  Société  des  gens  de  lettres  collectivement,  ni  à  M.  Alexandre  Dumas 
mdividaellement,  avait  accordé  (sur  la  demande  probablement  d'un  dé- 
puté) 250  fr.  à  un  maître  d'école  de  province,  lequel  s'est  empressé  de 
Tenir  à  Paris  toucher  son  mandat.  Mais  le  ministre  des  finances  a  refusé 
de  l'acquitter ,  ce  qui  est  arrivé,  dit-on  aussi,  à  un  mandat  de  4^000  fr. 
tiré  d'Afrique  sur  le  même  ministre,  par  M.  Alex.  Dumas.  M.  deSal- 
Yindy  étonné  (non  pas  de  la  fin  de  non-recevoir  du  poète,  mais  de 
celle  de  l'antre  gratifié],  en  demande  l'explication  à  M.  Lacave-Lapla- 
|ne,  qui  lui  répond  qu'il  aurait  sans  difficulté  fait  honneur  à  la  si- 
gnature de  son  collègue,  si  le  maître  d'école  avait  pu  seulement  donner 
la  sienne.  Mais,  hélas!  il  avait  déclaré  naïvement  ne  pas  savoir  écrire. 

—  Nous  avons  prouvé,  en  terminant  l'année  1 846,  que  notre  chronique 
aimait  quelquefois  à  aller  s'asseoir  sur  les  bancs  de  la  Sorbonne  et  du 
collège  de  France.  Il  y  a  quelques  jours  encore,  nous  prenions  une  ex- 
cellente leçon  d'économie  politique  au  cours  de  M.  Michel  Chevalier, 
celoi  de  tous  les  professeurs  qui  connaît  le  mieux  l'art  de  populariser  dans 
la  presse  les  hautes  questions  de  la  science  économique.  Dans  la  première 
quinzaine  de  janvier,  les  échos  de  la  Sorbonne  n'ont  pas  été  plus  étonnés 
que  DOS  oreilles  britanniques  d'entendre  un  professeur,  M.  Demongeot, 
entretenir  ses  auditeurs  de  Chaucer,  cet  Homère  conteur  ou  plutôt  ce 
Bocace  du  moyen  âge'd'Anglelerre.  £n  rentrant  dans  notre  cabinet  de 
rédaction,  si  notre  passe-port  périmé  n'eût  ralenti  notre  belle  ardeur,  nous 
serions  peut-être  partis  pour  retrouver  les  traces  du  poète  favori  de  Jean 
de  Gannt  au  moins  jusqu'à  Gantorbery.  Nous  nous  sommes  contentés  de 
relire  les  Canlerbury  taies.  Nous  recommandons  aux  amateurs,  outre  la 
dernière  édition  de  Tirwhyt,  l'édition  plus  récente  encore  dont  M.  Th. 
Wright  revoit  si  soigneusement  le  texte.  Il  n'en  a  paru  qu'un  volume 
encore,  mais  l'autre  suivrskde  près.  En  relisant  ainsi  le  vieux  Chaucer  au 
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sortir  de  la  Sorbonne,  œ  sombre  collège  auquel  il  manque^  hélas!  les pe« 
louses  et  les  jardins  académiques  des  collèges  et  htUls  d'Oxford  et  de 
Cambridge^  mais  qui  sert  de  Thébalde  à  l'éloquent  interprète  français  de 
Platon,  nous  a^ons  remarqué  dans  deux  vers  un  singulier  rapprochement 
de  noms  :  c'est  à  hi  fin  du  passage  oh  le  naif  conteur  s'excuse  de  rendre 
les  paroles  de  tous  ses  personnages  avec  une  fidélité  scrupuleuse  : 

Eke  Plato  sayelh,  whoso  can  him  read 
The  wordef  must  be  Comin  to  the  deed! 

Cela  Youlaitdire  tout  simplement  peut-être,  il  y  a  troissièdes  lorsque  écri- 
vait Ghaucer  :  «U  faut  que  le  mot  soit  cousin  de  l'acte.  »  Mais  les  vieax 
postes  étaient  un  peu  sorciers:  Ghaucer  n'aurait-il  pas  prédit  que  le  nom 
de  Cousin  serait  un  jour  inséparable  de  celui  de  Platon?  ce  qui  nous  au- 
toriserait nous-méme  à  traduire  : 

Ainsi  Platon  disait  dans  son  style  divin 
Qu'il  faut  pour  le  traduire  être  Victor  Cousin. 


—  Nous  allons  aussi  au  sermon  :  est*ce  pour  suivre  la  mode  ou  pour 
BOUS  édifier  en  bons  catholiques?  Nous  ne  le  saurons  bien  nous-mêmes 
qu'en  (aisant  ce  carême  notre  examen  de  conscience.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
nous  avons  entendu  M.  Lacordaire,  et  nous  partageons  volontiers  l'admi- 
ration qu'excite  le  nouveau  Massillon.  Peut-élre  le  prédicateur  fait-il  quel- 
quefois un  peu  de  rhétorique  littéraire  :  il  voit  autour  de  lui  un  auditoire 
de  gens  d'esprit,  et  il  vise  à  certains  effets  qui  appellent  les  applaudisse- 
ments. Quelquefois  aussi  il  ressuscite  de  vieuxennemis  pour  avoir  le  plai- 
sir de  les  réduire  de  nouveau  en  poussière  par  son  argumentation  sans 
interlocuteur,  quoique  ses  discours  s'appellent  des  conférences.  Pour* 
quoi  ne  pas  ressusciter  aussi  ce  personnage  des  moralités  dramatiques  : 
le  diable?  —  L'autre  dimanche,  ce  fut  au  docteur  Strauss, à  cet  Allemand 
qui  veut  faire  de  Jésus-Christ  un  mythe,  que  M.  Lacordaire  s'adressa,  et  il 
faut  avouer  que  le  docteur  eu  té  té  un  peu  embarrassé  de  répliquer.  La  péro- 
raison fut  digne  de  Bossuet,  lorsque,  rappelant  le  mot  terrible  répondu  à 
Julien  l'Apostat  qui  demandait  ce  que  faisait  le  Nazaréen  :  «  Il  creuse  w^ 
cercueil,  »  le  prédicateur  s'écria  que  le  Nazaréen  en  ce  moment  creusait  un 
cercueil  encore  :  celui  de  l'Allemagne  !  —  Qui  le  croirait?  M.  Lacordaire  a 
ses  péchés  de  mauvais  goût  ;  appliquant  la  langue  financière  à  la  polémique 
théologique,  ne  nousa-t-il  pas  dit  :  Messieurs,  j>  viens  déposer  devantvows 
le  kilan  de  Jésus-Christ;  nous  allons  en  examiner  V  actif  et  le  passif  (suâ- 
mes divers).  Une  autre  fois  (4*  conférence],  le  voilà  qui,  faisant  une  alin- 
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ûon  loinlaine  à  raoglo-catholicisme ,  et  voulant  citer  Oxford  et  Camh 
kidge...  Messieurs,  dit-il  en  s'interrompaDt,>e  prononce  à  la  françaiie^ 
carjen'aipas  le  don  de  prononcer  les  langueâ  étrangères  autrement  qu^à 
la  manière  de  mon  pays  (sourires  d'approbation).  Pardon»  grave  orateur^ 
mais  TOUS  arez  fait  là  du  chauvinisme  philologique  :  nous  prononcerions 
Tanglais  mieux  que  nous  ne  le  prononçons,  que  nous  ne  nous  croirions 
pas  plus  manvais  Français  que  vous  pour  cela.  Quoi  1  c'est  vous^  succe»- 
sear  des  Apôtres  à  qui  Dieu  accorda  spécialement  le  don  des  langues» 
c'est  TOUS  qui  tous  moques  de  ceux  qui  suivent  le  cours  Robertson  ?  Et 
fos  frères  des  missions  étrangères»  les  comprenez-vous  aussi  dans  cette 
êpigranme  contre  raoglomanie  et  la  fête  de  la  Pentecôte? 


Le  Théâtre-Français  a  dignement  célébré  ce  mois-ci  Tanniversairede  la 
naissance  de  Molière.  Don  Juan,  rendu  à  sa  prose  primitive,  et  joué  avec 
ies  costumes  du  temps,  est  une  admirable  reslauration  au  point  de  vue 
deFart.  Nous  avons  dans  le  temps  indiqué  les  sources  primiUves  où 
Molière  avait  puisé  pour  faire  un  de  ses  chefs-d'œuvre,  et  les  diverses 
imibtions  étrangères  de  Don  Juan,  sans  oublier  le  Libertine  de  l'anglais 
Skdwelly  qui  se  vante,  lui  aussi,  d'avoir  presque  improvisé  son  drame» 
ikoiiiévers,  moitié  prose,  où  il  a  tout  exagéré,  jusqu'à  l'audace  impie 
àt  Don  John,  car  le  libertin  espagnol,  doublé  chez  lui  du  philosophe 
uiglais  de  l'autre  siècle,  n'éprouve  pas  le  moindre  frisson  quand  les 
diables  rentratnentbasphémanl  au  fond  du  gouffre  infernal  (l). 

Ihn  Juan  a  été  joué  avec  conscience  et  verve  par  Samson,  Provost, 
Begnier,  et  par  ceux  qui  se  sont  chargés  des  rôles  secondaires.  En  sor- 
Uotde  celte  représentation  solennelle,  on  répétait  autour  de  nous  ce 
qae  nous  avons  imprimé  plus  d^une  fois,  que  les  artistes  de  la  rue  Ricbe- 
lieo  étaient  encore  la  seule  troupe  qui  comprit  la  haute  comédie,  et  qu'il 
dépendait  plutôt  d'eux  que  d'une  commission  de  sauver  le  théâtre.  Mais, 
Mas!  ils  ont  affaire  â  forte  partie,  ces  infortunés  héritiers  de  Molière^ 
lans  compter  la  commission  elle-même ,  dont  on  assure  que  quelques 
membres  ne  voient  d^autre  remède  au  mal  que  de  demander  la  créa- 
tion d'un  troisième  théâtre...  Mieux  vaudrait  abolir  tout  d'un  coup  le 
Rrifilége  et  livrer  Corneille,  Racine,  Molière,  etc.,  à  toutes  les  troupes  de 
Fans^  comme  Shakspeare  appartient  dans  la  législation  nouvelle  à  toutes 

(i)  Shadvdl  nous  montre  une  des  femmes  de  Don  Jobn  qui  vient  se  poignarder 
devant  lui ,  et  Tathée  polygame  se  contente  de  dire  en  riant  :  «  Eh  bien,  je  serais 
povttat  veuf  si  je  n'avais  qu'une  femme  !  » 
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les  troupes  de  Londres.  Peut-être  même  Tart  souffrirait-il  moins  qu'on 
ne  pense  des  libertés  qui  dédommageraient  au  moins  nos  comédiens  du 
roi  condamnés  jusqu'ici  à  un  genre  exclusif,  lorsque  les  théâtres  secon- 
daires élargissent  tous  les  jours  leur  cadre.  Au  reste,  nous  ne  iM>ulonspas, 
aujourd'hui  du  moins,  traiter  à  fond  cette  grave  question  qui  a  plusieurs 
faces.  Nous  aurions  besoin  d'étudier  quelques  brochures,  les  unes  pour, 
les  autres  contre,  dont  les  auteurs  plus  ou  moins  bien  intentionnés  veu- 
lent sauver,  chacun  à  sa  manière^  le  vaisseau  dramatique;  ceux-ci  pré- 
tendent que,  comme  dans  le  vaisseau  de  Jonas,  il  n'y  aurait  à  jeter  à  la  mer 
qu'un  seul  homme  (qui,  selon  eux,  n'est  pas  un  prophète  )  ;  ceux-là  livre- 
raient à  la  baleine  la  moitié  de  l'équipage.  Au  nombre  des  réformateurs 
qui  dénoncent  les  abus  de  notre  première  scène,  nous  ne  saurions  nous 
empêcher  de  signaler  l'auteur  d'un  mémoire,  qui  a  eu  l'imprudence  de 
se  faire  un  titre  de  capacité  des  critiques  consciencieuses  que  notre  Revue 
a  consacrées  à  ses  ouvrages  (1),  M.  Séb.  Rhéal,  poëte  lyrique  et  labo- 
rieux traducteur  du  Dante,  n'a  pu  obtenir  une  lecture  du  comité  de  la 
rue  Richelieu,  malgré  cette  espèce  de  certiûcat  que  nous  lui  signerions 
encore  de  très-bonne  foi,  si  le  procédé  de  nos  amis  les  comédiens  (car 
nous  avons  parmi  eux  des  amis  estimés  et  aimés  ]  ne  nous  donnait  pour 
l'avenir  une  leçon  de  modestie.  Mais  le  ministre  lui-même  n'a  pas  eu  plus 
d'autorité  que  la  critique.  Qui  sait  si  ce  jour-là  les  gens  du  roi  auprès  du 
théâtre  ne  nous  ont  pas  crus  des  ministériels  illettrés!  Mais  plaisanlerieà 
part,  la  querelle  personnelle  de  M.  Rhéal  nous  semble  un  incident  qui 
n'affaiblit  en  rien  ce  qu'il  y  a  de  raisonnable  dans  sa  brochure.  Nous 
avons  été  surtout  frappés  du  désintéressement  généreux  qui  dicte  ses  pro- 
positions essentielles.  Et  d'ailleurs,  M.  Rhéal  serait-il  un  ennemi,  cène 
sont  que  trop  souvent  nos  amis  qui  nous  donnent  des  conseils  pour  nous 
perdre.  Osons  donc  en  donner  un  à  M.  Rhéal  afin  de  le  dédommager,  si 
faire  se  pouvait,  du  mauvais  service  que  nous  lui  avons  rendu  sans  le 
vouloir.  Il  mêle  un  peu  trop  dans  son  mémoire  les  questions  littéraires, 
les  questions  d'école^  aux  questions  administratives.  Il  abuse  un  peu 
de  certaines  anecdotes  qui  tendraient  à  faire  des  comédiens  des  hommes 
ne  sachant  lire  ni  écrire,  et  en  même  temps  il  donne  son  coup  d'épingle 
critique  à  ceux  d'entre  eux  qui  ont  prouvé  qu'ils  étaient  auteurs  aussi 
—  auteurs  de  talent,  ajouterons-nous.  Le  jour  où  il  aura  une  pièce  reçue 
enfln,  et  nous  espérons  que  ce  jour  viendra,  il  appréciera  tout  ce  qu'un 
comédien  peut  apporter  de  collaboration  utile,  et  cependant  gratuite, 
aux  auteurs  les  plus  exercés.  Mais  nous  aurions  beaucoup  à  dire  sur 
la  position  du  Théâtre-Français.  Nous  réservons  nos  meilleurs  argu- 

(1)  mémoire  pour  la  réorganisation  du  Théâtre-Français. 
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meols  poor  une  discussion  opportune,  si  toutefois  nous  ne  sommes  pas 
devancés  par  de  plus  habiles  que  nous;  car,  encore  une  fois,  nos  amis 
du  Théâtre-Français  nous  ont  rendue  modestes,  sinon  ministériels,  et 
Doos  ne  dirons  pas  d'eux,  selon  Texpression  d'Bamlet  : 

The  players  cannot  kaep  coudmI. 


L'Odéon  riyalise  par  une  grande  activité,  sinon  toujours  par  des  œuvres 
fnjment  remarquables,  avec  la  Comédie- Française.  Nous  avons  vu  avec 
peine  qu'^^n^s  de  Af^antf  n'avait  guère  répondu  à  Tattente  générale.  Si 
BOUS  avions  à  critiquer  M.  Ponsard,  nous  nous  armerions  peut-être  contre 
loi  des  citations  de  ces  critiques  qui  ont  cru  plaider  la  cause  de  sa  concep- 
tion et  de  ses  vers.  Son  sujet  nous  a  paru  ou  malheureusement  choisi  ou 
sooTent  malheureusement  exécuté.  La  pièce  imprimée  va  peut-être  modi- 
fier nos  impressions;  mais  jusqu^à  présent  nous  reprocherons  au  poète 
d'aToir  tout  sacrifié ,  la  morale  même ,  à  la  nationalité.  Ce  qui  nous  » 
choqués  le  plus,  nous  qui  sommes  pourtant  quelque  peu  voltairiens,  c'est 
de  Toîr  que  dans  cette  tragédie  ce  n'était  pas  le  pape  qui  avait  tort,  mais 
le  roi.  Le  poëte  n'a  pas  compris  ou  voulu  comprendre  le  procès  fait  par 
Borne  à  Philippe-Auguste.  Il  a  traité  le  parterre  de  TOdéon  comme  un  par- 
terre d'anthropophages  auquel  il  fallait  livrer  un  jésuite  pour  être  dévoré. 
Nous  De  renonçons  pas  à  plaider  en  appel  pour  le  moine  de  M.  Ponsard 
et  pour  la  reine  Ingerberge  qui  a  déjà  trouvé  au  reste  deux  avocats  ha- 
biles dans  le  Moniteur,  M.  Leroux  de  Lincy,  archéologue,  M.  Sauvage, 
critique.  On  voit  que  nous  persistons  à  rendre  justice  à  la  littérature  du 
Moniteur. 


—  M.  Capefigue  est  un  des  plus  ardents  défenseurs  de  l'ancien  droit 
diplomatique  ;  le  dernier  acte  des  puissances  du  Nord  l'a  profondément 
indigné,  lui  qui  depuis  quinze  ans  cherche  à  prouver  que  la  France,  telle 
qu'elle  s'est  reconstituée  le  9  août  1830,  est  encore  fidèle  aux  précédents 
<lela  Tieille  monarchie  de  Louis  XIV.  11  publie  donc  un  nouveau  volume 
nr  le  Congrès  de  Vienne  pour  aider  la  tribune  et  la  presse  dans  l'étude 
nécessaire  des  documents  positifs  (l).  Ce  volume  est  fait  de  verve,  quoique 
très-riche  en  notes  et  annexes  :  tout  ce  que  l'historien  y  rappelle  doit  pa- 
nilre  d'une  logique  rigoureuse  à  ceux  qui  prennent  le  même  point  de 
départ  que  lui,  c'est-à-dire  les  traités  de  1815  ;  mais,  en  vérité,  n'est-ce 

(1)  U  congrès  de  Vienne  dan$  set  rapports  avec  la  cireonseription  actuelle 
df  l'Europe,  1  vol.»  Comptoir  des  imprimeurs-unis. 
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pas  tenir  trop  peu  de  compte  de  ce  qui  s'est  fait  en  juillet  1830?  Ne  ré- 
clamer pour  Cracovie  qu'au  nom  d^un  congrès  de  rois  absolus,  ou  de  rois 
constitutionnels  malgré  eux,  n^est^e  pas  reconnaître  la  légalité  de  Tim- 
prescriptible  attentat  contre  la  Pologneauquel  l'incorporation  de  Cracovie 
à  l'Autriche  se  rattache  ?  Nous  admirons  les  excellentes  raisons  exposées' 
par  M.  Capefigue  comme  le  plaidoyer  d'un  avocat  savant  et  convaincu; 
mais  à  quels  juges,  à  quel  tribunal  s'adresse-l-il?  Vouloir  ramener  la 
souverains  du  Nord  aux  principes  du  droit  public  européen  nous  sem- 
ble peine  perdue.  Le  livre  de  M.  Cape6gae  serait  parfait  si  la  question 
était  soumise  à  un  congrès.  Quant  à  nous,  c'est  à  l'Italie  que  nous  en  ap- 
pelons de  la  confiscation  prononcée  au  profit  de  TAu triche.  Cestlejovr 
oii  Milan  et  Venise  proclameront  leur  indépendance,  que  nous  rdinns 
les  manifestes  de  ta  chancellerie  allemande.  L^ouvrage  de  M.  Capeâgne 
ne  s'adresse  malheureusement  qn^à  un  trop  grand  nombre  de  imitinien 
diplomates  qui  feront  bien  de  le  consulter  comme  leor  vade  BMcom.  Les 
personnes  curieuses  d'études  historiques  doiventanssî  le  mettre  dans  leur 
'bibliothèque. 


Il  n^est  pas  de  pays  en  £orope  qui  fasse  plus  de  vœux  que  la  France 
pour  l'émancipation  de  l'Italie;  il  n'en  est  pas  non  pins  qui  coonaisse 
si  mal  cette  terre  classique.  Que  de  fausses  idées  sur  le  caractère  italien! 
Nous  saluons  donc  de  toutes  nos  sympathies  un  recueil  mensuel,  l^Ao- 
soKio,qui  nous  semble  inspiré  par  une  intelligence  du  premier  ordre  elle 
plus  pur  patriotisme.  Ce  recueil  se  propose  d^initier  les  lecteurs  à  lousks 
progrès  faits  depuis  la  révolution  française  dans  cette  Italie»  où,  à  es 
croire  certains  touristes,  le  génie  lui-même,  cette  âme  impérissable  des 
peuples,  serait  fossilisé.  Il  nous  serait  facile  de  puiser  dans  VJusonioles 
preuves  de  la^  culture  qui  féconde  encore  la  pensée  italienne  non-seule- 
ment à  Rome  où  il  n^a  fallu  qu'une  espérance  donnée  par  le  chef 
de  la  religion  pour  réveiller  le  libéralisme,  mais  aussi  en  Toscane,  mais 
même  en  Lombardie,  où  TAutriche  se  trouve  portée  en  avant  malgré 
elle.  L*jéusonio  est  une  Revue  plus  philosophique  que  politique  pro- 
prement dite,  et  la  littérature  y  occupe  une  large  place  ;  car  à  la  direc- 
tion supérieure  qui  y  préside  est  venue  se  joindre  l'élite  des  poètes  et 
des  littérateurs  italiens.     . 


Qyelques-uns  de  nos  lecteurs  pourront  regretter  que  nous  ne  leur 
donnions  pas  cette  année  le  petit  Conte  annuel  de  Charles  Dickens , 
composition  fraîche  et  pudique  sur  laquelle  brille  un  reflet  du  f^ieaifi 
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de  Wakefield,  Mais  différents  journaux  on  Bévues  ont,  les  uns  traduit, 
les  autres  cru  traduire  la  Bataille  de  la  vie!  Nous  les  avons  laissé  pas- 
ser. Annonçons  à  ceux  dont  le  regret  serait  trop  vif,  que  ces  journaux 
et  BeTues  ont  eux-mêmes  été  devancés  par  la  librairie.  M.  Amyot,  rue  de 
la  Paix,  a  publié  la  Bataille  de  la  vie,  en  1  volume  qui  ne  coûte  que 
1  fr.,  et  qui  fait  aussi  partie  de  2  volumes  à  3  fr.  50  c,  contenant  les 
petits  chefs-d'œuvre  de  Gh.  Dickens,  plus  une  notice  sur  le  romancier.  Au 
reste,  les  contes  de  Gh.  Dickens  ont  non-seulement  d'humbles  traduc- 
teors,  mais  de  célèbres  imitateurs  :  M.  J.  Janinqui,  dans  \e  Journal  du 
Débats,  a  déjà  fait  Trim  lejoumaliite,  publie  un  petit  volume  qu'il  in- 
titule le  Gâteau  des  Bois. 


—Vous  qui  fûtes  romantiques...  et  pourquoi  auriez-vous  cessé  de  Télre, 
si  TOUS  n'avez  aimé  de  la  muse  moderne  que  ses  vers  toujours  fidèles  à  la  lan- 
gue, ses  libertés  originales  et  ses  rêveries  harmonieuses  ?*- vous  qui  fûtes 
nauatiques,  vous  le  redeviendrez  comme  il  y  a  vingt  ans  s'il  vous  tombe 
sooilamain  la  réimpression  des  poésies  de  M.  Ulric  Guttinguer.  Gelui-là 
ht  par,  tendre  et  ebaste;  celui-là  se  plaça  tout  d'abord  entre  André  Ghé- 
nieretMilIevoye.  Son  recueil,  revu,  corrigé,  augmenté,  s'appelle  aujour- 
d'hti  lee  Deux  âges  du  poète  (l);  c'est-à-dire  que  ses  chants  datent  de 
deoi  époques  bien  disttnctes.  Ge  ne  sont  pas  les  plus  récents  qui  ont  le 
noios  de  jeunesse  et  de  fraîcheur.  Lisez  platdt  les  Lilas  de  i  843,  les  Deux 
Moines  de  Jumièges  et  autres  pièces  qui  nous  autoriseraient  dans  un  plus 
loQg  article  à  comparer  M.  Guttinguer  à  Monck  liilnes,  un  des  plus  bril- 
Ints  poètes  de  la  feuns  Angleterre.  Mais,  hélas  t  quelques  vers  que  nous 
avons  sus  par  cœur  autrefois  nous  rappellent  que  nous  sommes  contem- 
porains du  fremier  âge  de  ce  tendre  et  amoureux  trouvère  normand.  Ils 
nous  rappellent  que  nous  sommes  comme  lui  de  graves  pères  de  famille,  et 
Bons  citerons  plus  volontiers  pour  nos  enfiints  une  des  fables  de  M.  Gut- 
tiogoer,  par  exemple  les  Feuilles  et  le  Feni  : 

Sur  un  fumier  impur,  des  feuUlcf  oubliées 
Y  languissaient  humiliées; 

Le  vent  soufDe  I  leurs  bataillons 

Montent  en  légers  tourbilloos  ; 

Voilà  mes  folles  dispersées 
Et  vers  les  deux  en  tous  sens  élancées. 

Aux  oiseaux  qui,  comme  l'éclair, 

(1)  Chez  Fontaine  et  Dauvin,  passage  des  Panoramas.' 
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Franchissaient  l'espace  de  Tair  : 

Voyez,  Yoyei  donc,  criaient-elles» 

Nous  aussi  nous  avons  des  ailes; 
Nous  irons  loin  !  —  personne  n*en  doutait, 

Du  moins  tant  que  le  vent  soufflait. 
Mais  il  cessa ,  leur  sort  changea  de  face. 

Et  le  bataillon  glorieux 

Revint  confus  et  furieux 

Reprendre  sa  première  place. 

Que  d'orgueilleux  sont  promptement  déçus! 

Que  de  sots  dont  le  temps  nous  venge 
Et  qui  retombent  dans  la  fange 
Quand  le  vent  ne  les  soutient  plus  I 


—  Le  Compte  ren^u  de  VÂeaàémie  des  Science»  moralet  et  politiqueif 
rédigé  par  MM.  Gh.  Vergé  et  Loiseau,  sous  la  direction  de  M.  Mignet, 
secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie,  vient  d'inaugurer  la  sixième  année 
de  sa  publication.  La  première  livraison  du  onzième  volume  (jan- 
vier  1847)  contient  les  documents  suivants  : 

L  État  des  membres  de  TAcadémie  des  Sciences  morales  et  politiques 
au  1"  janvier  1847. 

IL  Rapport  sur  la  statistique  civile  et  commerciale  comparée  du  Piè« 
mont  et  de  la  France,  par  M.  Gustave  de  Beaumonl. 

IIL  Observations  sur  le  même  sujet  et  spécialement  sur  Tinstitution 
du  bureau  de  l'avocat  des  pauvres,  par  MM.  Gh.  Lucas,  Gustave  de  Beau- 
mont  et  Cousin. 

IV.  Rapport  sur  un  ourrage  de  M.  £.  Burnouf,  relatif  au  bouddhisme 
et  au  brahmanisme,  par  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire. 

V.  Observation  sur  le  même  sujet,  par  M.  Gousin. 

VI.  Extrait  d'un  mémoire  sur  la  formation  politique  de  l'Allemagne, 
par  M.  Mignet. 

VIL  Rapport  sur  le  concours  ouvert  dans  la  section  de  philosophie  sur 
la  certitude,  par  M.  Franck.  (  Suite.  ) 
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REVUE 

BRITANNIQUE. 

0tati0ttipt(. — (Saturation. 


BOCIIMEMS  SUR  L'ENSDGNEIENI  PUBLIC  O  MGLETEBRE. 


[Nous  avons  ahnoncé  à  nos  lecteurs  une  série  de  documents  sur  Tè- 
dacalion  publique  ^n  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande.  Comme  le 
discours  du  professeur  Taylor  (voir  notre  livraison  de  décembre  1846), 
ce  nouvel  article  fait  partie  de  ceux  qui,  sous  la  simple  forme  d'exposé 
sUlistique,  nous  semblent  devoir  précéder  les  articles  de  polémique  que 
noQs emprunterons  aux  Revues  des  diverses  opinions.  Naturellement  les 
Reroes  font  une  part  plus  large  aux  arguments  de  la  discussion  et  aux 
plans  de  réforme;  mais  selon  nous,  cette  discussion  qui  agite  les  Trois- 
Boyaumes  sera  mieux  comprise  après  quelques  articles  préliminaires 
qui  en  auront  exposé  les  éléments  à  un  point  de  vue  général,  tandis  que 
les  publicaltoas  de  MM.  Baines,  Hooke,  Yaughan,  etc.,  servant  de  texte  à 
la  presse  périodique,  sont  inspirées  quelquefois  par  un  intérêt  de  secte  ou 
nn  esprit  de  parti.  On  conçoit  qu'aucune  Revue  n'a  pu  embrasser  dans  le 
cadre  d'un  seul  article  l'ensemble  d'une  si  vaste  question.  Si  nous  entre- 
prenions plus  tard  de  résumer  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  ces  derniers 
temps  et  tout  ce  qui  doit  encore  être  écrit  sur  l'enseignement  public 
de  la  Grande-Bretagne,  nous  voudrions  que  nos  lecteurs  eussent  déjà 

6«  SiaiB.  —  TOUS  TH.  f7 
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étadié  eux-mêmes  le  système  actuel  et  les  réformes  proposées  dans  les 
documents  que  nous  recueiUoBS  avec  rinteniiop  de  ktèùàn  CBUtitic 
au  moins  par  exlraits.  ] 


SI". 
PBOGIUfeS  DE  L'ÉDUCATION  DU  VBDPLE. 


L'histoire  de  l'éducation  publique  en  Angleterre  (nous  n'enten- 
dons parler  ici  que  de  l'éducation  eaiièrement  ou  partiellement 
gratuite)  présente  quatre  phases  bien  distinctes  : 

l""  L'éducation  donnée  par  rÉglise,  depuis  l'établissement  des 
institutions  monastiques  jusqu'à  la  réformation  ; 

2"*  L'éducation  que  nous  désignerons  plus  spécialement  sous  le 
nom  d'éducation  iotée  (endowed),  qui  prit  naissance  iiiHBédiate- 
ment  après  la  réformation,  et  fut  en  général  restreinte  aux  écoles 
dites  de  grammaire  (grammar^oboois),  appropriées  à  Tinstruction 
supérieure  ; 

3*  L'éducation  qu'on  reçoit  dans  ce  que  nous  appelons  ordinai- 
rement les  écoles  libres  (free  schools)  :  —  établies,  pour  la  plupart, 
au  moyen  de  dotations  (endowments),  et  soutenues  en  outre  à 
l'aide  de  souscriptions,  ces  écoles  sont  destinées  A  l'instruction 
d'une  certaine  partie  de  la  classe  pauvre  .dans  la  lecture,  l'écriture 
et  le  calcul  ; 

4°  L'éducation  donnée  par  les  associations  volontaires,  sous  la 
forme  d'écoles  du  dimanche  ou  celle  d'écoles  quotidienoes  :  — 
quelques-unes  de  ces  institutions  ont  reçu ,  depuis  peu  d'années 
seulement,  de  petiles  aubveotions  de  l'Etat. 

L'éducation  eiclusive  par  l'Église  n'existe  plus  en  Angleterpe. 
L'éducatioB  par  l'État — même  dans  le  sens  le  plus  restreint  de 
conseils  donnés  par  l'État,  avec  de  légers  secours  pécuniaires  — 
n'existe  que  depuis  sept  ans.  A  partir  de  la  réformatîon ,  Té- 
ducation  du  peuple  est  venue  du  peuple  :  elle  a  été  unîformé- 
TO'^ot  progressive,  quoique  livrée  parfois  aux  abus,  et  exposée  aux 
conséquences  qui  en  résultent.  Les  écoles  de  grammaire  dotées  cor- 
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tesfondeùi  an  progrès  social  de  k  classe  moyenne;  les  écolei 
Brm  qui  ne  soai  point  en  naénie  lemps  des  écoles  de  grammairei 
correspoBdeDt  à  l'avancen^ent  graduel  de  la  classe  ouvrière  ;  les 
UôlududiwktuKhê  ei  les  autres  écoles  soutenues  à  Taide  d'associa- 
iioas  ▼olootake»  —  en  un  mot,  les  écoles  du  siècle  actuel  —  ap^ 
partioBiieiit  i  «ne  ère  nouvelle,  dans  laquelle  l'éducation  univer- 
silJe  du  peuple  est  considérée  comme  une  affaire  de  devoir  et  de  I 

iécessité«  La  marche  de  l'opinion  et  son  état  actuel,  par  rapport  i 

i €6  devoir  et  à  cette  nécessité,  appellent  et  doivent  amener,  par  j 

b force  fliéne des  choses,  la  dernière  condition  de  progrès  —  Tédu-  \ 

eationparrEUt. 

Ce  n'est  pas  ici  lelieu  de  rechercher  si  Téducationgénérale  fut  avan^ 
oée  ou  retardée  au  milieu  des  violences  de  la  réformation  religieuse; 
Ae  mépris  des  ialentiotts  formelles  du  parlement,  d'avides  cour-*- 
tisans  détournèrent  trop  souvent  à  leur  profit  les  riches  dépouilles 
deséteUissementa  catholiques  et  d'autres  fonds  destinés  à  l'édu- 
esiioft  do  peuple.  Edouard  VI  (lâSO)  eut  à  lutter  contre  leur  ia- 
aHable  rapacité  et  put  à  peine  fonder  vingt-et-sBe  écoles  de 
imnmîipe  :  plusieurs  de  ces  écoles  sont  encore  aujourd'hui  au 
Bombredes  institutions  les  plus  florissantes  du  pays  (1).  L'exemple 
de  ce  monarque  fut  suivi  pendant  un  siècle  et  demi,  et  un  grand 
Bombie  ^'écoles  de  grammaire  libres  furent  établies  pour  Tinstruc- 
iKNi  des  enEaots  pauvres  dans  les  langues  savantes.  Il  a  été  main- 
teiiii  ea  droit  que  toutes  les  fois  que  le  fondateur  a  exprimé  l'inten^  i 

tioo  de  ifMider  une  éeok  de  §vammavrey  cette  école  est  destinée  à  l'en- 
MgneMeoi  du  grec  ei  du  latin,  en  quelques  cas  à  l'enseignement  du 
IftUfi  seuleœenty  maisà  aucun  autre  enseignement  gratuit  Le  but  de 
cesbienfaiteorsderbumanité  est  Cacileàcom  prendre.  Il  n'est  jamais 
iBiffé  daAs  leur  esf^it  de  donner  Véducation  à  tout  le  peuple,  ou, 
pMir  aoQs  servir  du  langage  de  leur  temps,  à  Ums  les  pauvres.  On 
<levaiteheifiir  un  certain  nombrede  pauvres  n'ayant  pas  le  moyen  de 
payer  les  firais  de  lear  éducation,  —  les  uns  en  raison  de  la  paroisse 
'afl«  hiqneUe  ils  étaient  nés  ou  domiciliés,  les  autres  en  consir 
dératioB  du-  nom  qu'ils  portaient  —  et  leur  donner  à  tout  îamais 

(1)  ItoTB  M  manoms.  Lei  doennent»  qui  entreroit  dans  le  détail  des  prin- 
cipaut  éUbKMeraenU  aons  feront  connaître  Téeole  de  Cbrist-Cbureh  de  Londrea, 
9tt  est  U  plua  conaid érable  de  celles  dont  la  foodatioo  appartient  à  Edouard  YI. 

17. 
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une  éducation  très-soignée.  Du  reste ,  ces  écoles ,  comme  on  peut 
le  croire,  se  rattachaient  invariablement  à  la  religion  de  l'État, 
u  Depuis  la  réformation ,  dit  un  écrivain ,  et  particulièrement  jus- 
qu'aux cinquante  dernières  années ,  c'est  surtout  dans  nos  écoles 
de  grammaire  que  toutes  les  personnes  d'une  éducation  libérale 
ont  reçu  leur  première  instruction.  C'est  de  ces  établissements,, 
souvent  humbles  et  modestes ,  qu'est  sortie  une  foule  de  noms  il- 
lustres dans  les  annales  de  notre  pays  —  témoignages  vivants  de 
la  sagesse  qui  inspirait  les  fondateurs  de  ces  écoles,  lorsqu'en  pro- 
curant des  moyens  d'éducation  à  des  individus  souvent  privés  des 
avantages  de  la  naissance  et  de  la  fortune ,  ils  assuraient  ainsi  à 
l'Etat  les  services  de  quelques-uns  de  ses  meilleurs  serviteurs.  Dans 
l'état  actuel  des  choses,  les  écoles  de  grammaire  sont  plus  spécia- 
lement les  écoles  de  la  classe  moyenne  appartenant  à  l'Eglise  an- 
glicane. » 

D'après  les  rapports  des  membres  de  la  commission  d'enquête 
sur  les  établissements  de  bienfaisance,  rapports  présentés  au  par- 
lement en  1842 ,  le  revenu  annuel  des  écoles  de  grammaire  s'élè- 
verait, pour  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  à  152,047  £ 
(3,801,175  fr.);  mais  plusieurs  écoles  n'ont  pas  été  comprises 
dans  cette  enquête. 

Les  écoles  de  grammaire  dotées  succédèrent  naturellement  aux 
écoles  et  aux  chapelles  de  l'église  non-réformée.  Leur  objet  était 
l'éducation  la  plus  libérale  :  faire  des  savants  ou  ne  donner  au- 
cune espèce  d'instruction  —  il  n'y  avait  pas  d'autre  alternative. 
Les  écoles  de  grammaire  étaient  les  pépinières  des  professions  sa- 
vantes et  ouvraient  aux  plus  obscurs  individus  le  chemin  des  plus 
grands  honneurs  dans  ces  professions.  Vers  l'époque  de  la  révo- 
lution ,  les  classes  commerçantes ,  devenues  riches  et  importantes, 
commencèrent  à  penser  que  des  écoles  où  l'on  n'enseignait  que  le 
latin  et  le  grec  n'étaient  pas  précisément  ce  qui  convenait  aux 
jeunes  gens  destinés  à  la  carrière  commerciale.  Des  hommes  sans 
éducation,  et  qui  cependant  avaient  su,  par  leur  seule  industrie, 
s'élever  à  la  fortune  et  aux  honneurs,  résolurent  généreusement  de 
faire  quelque  chose  pour  leur  propre  classe  ;  et  c'est  ainsi  que  l'on 
vit  peu  à  peu  s'établir  dans  toutes  les  villes  du  royaume,  non  pas 
une  école  libre  de  grammaire,  mais  une  école  libre  (fru  school  )  :  au- 
dessus  de  la  porte  était  généralement  placée  l'image  d'un  jeune  gar- 
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çonhabillédeblen  ou  de  vert,  avec  une  inscription  annonçant  qu'aux 
termes  du  testament  de  Talderman  ***,  cette  école  avait  été  fon- 
dée poar  vingt  garçons  pauvres,  qui  seraient  vêtus,  et  auxquels  on 
enseignerait  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul.  Avec  une  population 
comparativement  peu  nombreuse,  ces  écoles  libres  ont  été  un  ad- 
mirable commencement  de  l'éducation  des  classes  pauvres.  Tandis 
que  des  enfants  de  la  classe  bourgeoise  riche  les  écoles  de  gram- 
maire faisaient  des  ecclésiastiques,  des  légistes  et  des  médecins, 
les  écoles  libres  faisaient  des  enfants  de  la  classe  ouvrière  d'ha- 
biles artisans  et  d'industrieux  bourgeois  ;  plus  d'un  individu  élevé 
par  charité  dans  sa  ville  natale,  montrait  avec  un  honnête  orgueil, 
lorsqu'il  était  parvenu  à  la  fortune,  l'institution  qui  l'avait  fait  ce 
qo'il  était,  et  déliait  à  son  tour  les  cordons  de  sa  bourse  pour  as- 
surer à  d'autres  les  mêmes  avantages  dont  il  avait  joui. 

Le  revenu  annuel  de  ces  écoles  libres,  désignées  dans  le  résumé 
de  la  commission  sous  le  nom  d'écoles  non-classiques ,  est  porté  i 
Ul,385  £  (3,5?iit,625  fr.).  Si  l'on  ajoute  à  cette  somme  et  à  la  pré-  ' 
cédente  celle  de  19,1  i3  £  pour  frais  généraux  ayant  l'éducation 
pour  objet,  on  obtient  le  total  de  312,51^5  £  (7,813,625  fr.  )  pour 
les  établissements  d'éducation  dotés  en  Angleterre  et  dans  le  pays 
de  Galles. 

Le  résumé  des  rapports  des  commissaires  ne  donne  ni  le  nom- 
bre des  écoles  dotées,  ni  celui  des  enfants  qui  y  recevaient  l'édu- 
cation. Mais  les  états  fournis,  ea  1818,  à  une  commission  de  la 
chambre  des  communes,  par  les  ministres  des  différentes  paroisses 
d'Angleterre,  nous  permettent  de  suppléer  approximativement  à 
celle  lacune.  D'après  ces  étals,  le  revenu  annvel  des  écoles  dotées 
était ,  en  Angleterre ,  de  300,525  £  :  si  nous  ajoutons  à  ce  chiffre 
7,000  £  pour  le  pays  de  Galles)  nous  arrivons  bien  près  du  résul- 
tât du  résumé  de  1842.  Les  mêmes  états  de  1818  portent  à  4,167 
le  nombre  des  écoles  dotées  en  Angleterre,  et  celui  des  enfants 
qui  y  étaient  élevés  à  165,433  :  dans  le  pays  de  Galles  :  écoles,  209; 
enfants,  7,625.  En  1833,  une  série  de  questions  fut  adressée  aux 
inspecteurs  des  pauvres  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles ,  ^ 
et  les  réponses  à  ces  questions  indiqueraient  une  diminution  sur- 
Tenue  dans  le  nombre  des  écoles  dotées  ainsi  que  dans  celui  des 
élèves  :  elles  portent  en  effet  les  premières  à  4,106,  et  les  élèves  à 
153,764.  Cette  diminution,  si  elle  existait  réellement,  pourrait  être 
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attribuée  à  ce  que  quelques  écoles  dotées  avaient  été  illégalement 
tranforméesen  écoles  nationales.  £a  somme,  on  peut  évaluer  en  nom- 
bres ronds  le  revenu  des  écoles  dotées  à,  300,000  £  (7,500,000  f.), 
le  nombre  de  ces  écoles  à  iSb,000  et  celui  des  élèves  à  1&Ù,0OO. 

Grâce  à  ces  300^000  £  de  rentes,  provenant  de  revenus  foacMrs 
de  lo;ers  d'immeubles,  de  placements  sur  l'État,  etc.,  lS0,fi00  en* 
fants  ont  pu  recevoir  annuellement ,  pendant  une  lengoe  soils 
d'années,  les  uns  l'éducation  la  plus  libérale,  d'autres  les  simplei 
radiments  des  connaissances  humaines,  tous  rinstrnctien  reii* 
giense — moyenAant2£  (50  fr.)  par  tète.  Le  coût  moyen  de  chaqnc 
^ve  est,  dans  les  écoles  nationales,  de  11  sh.  3  d.  (  13  fr.  96  c.)» 
On  a  essayé,  quelquefois  avec  suceis ,  d'appliquer,  cot^aieement 
à  la  volonté  des  fondateurs ,  les  revenus  des  écoles  dotées  à  des 
écoles  destinées  à  l'éducation  universelle;  et  si  ces  tentatives 
avaient  été  soutenues  par  la  cour  de  chancellerie  ou  encouragées 
par  la  législature,,  on  élèverait  aujourd'hii,.  avec  cea  mêmes  fonds 
employés  à  l'enseignement  d'après  le  système  des  monitenis,  eir 
viron  S40,.0ûaejttfants  au  lieu  de  150,009.  Séduits  par  ces  résultats^ 
et  voyant  à  c6té  de  l'insuffisance  de  l'éducatioa  nationale  les  am*- 
pies  moyens  d'éducation  possédés  par  les  établissements*  dotés , 
des  hommes  éminents,  et  dont  nous  respectons  les  intentions,  ont 
suggéré  la  convenance  d'une  répartition  plus  équitable  de  ees  res- 
sources^ Nous  ne  saurions  partager  cet  avis.  Le  seul  emploi  légi- 
time des  revenus  en  question  e^t  leur  application  à  l'objet  spécial 
de  la  fbndaition.  U  y  a  eu  incontestablement  de  grands  abus  dans 
l'administration  de  quelques-unes  de  ces  institutions.  aLe  maltreest 
ioeapable,  »  «  le  maître  ne  réside  pas  sur  les  lieux,  »  ce  l'école  est 
fermée,»  a  il  n'y  a  pas  eu  d'élèves  depuis  nombre  d'années,  ))«les 
fdéicommisfiaûresoat  supprimé  l'école,» cesont là dea observations 
qni  se  reproduisent  assez  fréquemment  dans  les  premiers  rappoite 
sur  les  écoleS'de  gi*ammaire.  La  cour  de.  chancellerie  a  remédié^à 
qnelcpies-ons  de  ces  abus  les  plus  criants*  H  en  existe  encore^il  en 
existera  toujours;  mais,.  maJgré  tout,,  les  écoles,  de  grammaire  ont 
donné  de  bons  résultats  et  rendu  de  grands  services  i  l'Angleterre. 
*  EUeaont  entretenu  dansle  royaume  lesétudes  libérales!^ ont  fermé 
une  race  de  théologiens,  de  jurisconsultes^  de  médecins,  d'hommes 
d'éti^,  que  nous»  pouvona  mettre  en  parallèle  avec  tout  ce  qu'ont 
gioduilles  autres,  pays.  En  ouvrant  l'acoàs  des  haute  emptoia  an 
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latent  q«îii'ét8it  pas  sootenu  par  le  rang  et  la  fortane,  elles  mH 
en  pour  effet  de  dîmiaaer  Jusqu'à  un  certain  point  les  inégalités 
sociates.  Geque  les  écoles  de  grammaire  ont  fait  pour  les  classes 
snpérieiire  et  ino7«nne,  h» écoles  libres  l'ont  Fait,  dans  une  me- 
mre  différente,  ^pour  la  basse  classe,  ^lles  ont  offert  des  avantages 
pBrtioiiliers  i  l'^itfant  pauvre ,  sans  nnibifion ,  peut-être  sans  dis- 
position pour 'les  luttes  de  la  science  ;  elles  lui  ont  enseigné  ce*qut 
devait  eoffire  pour  le  distinguer,  pour  loi  assurer  dans  le  monde 
h  préférence  sur  ceux  qui  n'avaient  aucune  éducation  ->  et  cette 
préférence  n'aexdlé  aucune  jdiousie ,  car  chacun  savait  qu'il  n'y 
tTBit  pas  d'empêchement  absolu  à  ce  que  ses  enfants  participas- 
seflt  aux  mêmes  avantages. 

SsM;e  dire  que  cet  état  de  choses  ne  laisscTien  àdésiref?19on, 
sans  doute.  Mais  il  serait  fâcheux  que  de  prétendues  idées  utili- 
Inres  nous  entraînassent  à  vouloir  que  des  fonds  affectés  à  un 
rfbjet  spécial  fussent  détournés  de  cette  destination  et  appropriés 
à«n  autiie  objet.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait,  avec  ces  fonds,  élever 
M0,00Oeil{antadeiplns qu'on  n'en  élève  aujourd'hui  ;  mais  il  e^t  vrai 
asBsi  que  ces  enfants  ne  seraient  pas  élevés  suivant  la  manière 
prescrite  par  les  fendifteurs  de  ces  écoles,  et  nous  croyons  qu'on 
doit  tenir  d'autant  phis  à  ceftte  manière,  que  l'éducation  se  généra- 
Bm  davantage.  Wous  désirons  «rdemmertt  que  le'bienfait-de  Tédu- 
cstioo  puisse  se  répandre  sur  tout  le  peuple;  mais  nous  désirons 
ansn  qu'une  portion  du  peuple—  non  pas  seulement  les  ridhes, 
■nis  uneportion  des  pauvres — puisse  recevoir  nne  éducation  su- 
périeure à  celle  de  la  masse.  11  est  de  mode  de  dire  que  si  les  fon- 
dateurs de  ces  écoles  avaient  aujourd'hui  à  refaire  ce  qu'ils  ont 
fait,  ils  organiseraient  ces  établissements  sur  la  ioase  la  filus  large 
possible,  -et  aimeraient  mieux  donner  l'instruétion  au  grand  nooH 
bte  à  bon  marché ,  que  l'instruction  au  petit  nombre  à  grands 
fcais.  KouB  n-ftcceplons  pointe^  argomeitt,  qui  e^  d'ailleurs  com- 
mode; et  nous  'cpoiriods,  pour  ^otre  propiB  cempte,  faire  «»e 
chose  plus  Utile,  en  iéguailt  1;000  £  pour  fonder,  dans  ^l'une  des 
■nwoisités,  une  bourse  en  favevr  d'un'pauvFe.écoiior  qui  se  serait 
distingué  panr«en  aptitude  «et  son  mérite,  qu'en  léguant  cette  même 

filles.  Pourquoi  cela?  Simplement  parce  queTéducation  élémentaire 
de  la  <inasse  du  peuple  est  devenue  une  affaire  trop  considérable 
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pour  de  simples  particuliers.  C'est  surtout  en  encourageant  l'in- 
struction supérieure,  en  maintenant  renseignement  à  une  certaine 
hauteur,  que  ceux-ci  exerceront  utilement  leurs  philanthropiques 
intentions.  Quant  à  l'éducation  des  masses,  c'est  une  tâche  réser- 
vée aux  associations  volontaires,  aidées  en  grande  partie  par  l'é- 
tat; et  cet  esprit  d'association  est  loin  de  sommeiller,  puisqu'on 
compte  aujourd'hui  600,000  enfants  de  plus  qu'en  1833  recevant 
le  bienfait  de  l'éducation.  Ajoutons  que  l'instruction  annuelle  de 
ces  600,000  enfants  coûte ,  sans  parler  des  frais  de  construction 
des  écoles,  plus  que  le  revenu  annuel  de  toutes  les  écoles  dotées 
qui  ont  survécu  à  la  réformation  ou  qui  ont  été  fondées  depuis, 
et  qui  ont  fourni,  avec  les  institutions  particulières ,  la  seule  édu- 
cation systématique  que  le  peuple  d'Angleterre  ait  reçue  jusqu'au 
commencement  du  siècle  actuel. 

Les  revenus  des  écoles  dotées  n'auraient  pu ,  à  aucune  époque, 
suffire  à  l'éducation  générale  des  pauvres.  Si  ces  fonds  avaient  été 
saisis  en  1818  et  appliqués  aux  besoins  de  l'éducation  générale, 
ils  n'auraient  donné  qu'un  revenu  de  26  £  par  mille  âmes  de  po- 
pulation, soit  —  en  évaluant  au  dixième  de  la  population  le  nom- 
bre des  enfants  qui  ne  peuvent  recevoir  l'éducation  qu'à  l'aide  de 
subventions  pécuniaires  —  5  sh.  2  d.  (6  fr.  45  c.)  par  chaque  en- 
fant, c'est-à-dire  moins  de  la  moitié  du  coût  actuel  de  l'éducation 
dans  les  écoles  nationales.  Et  si  nous  remontons  plus  haut,  par 
exemple  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  lorsque  le  chiffre  de  la 
population  était  à  peu  près  la  moitié  de  ce  qu'il  était  en  1821, 
nous  trouverons  que  les  revenus  des  écoles  dotées  étaient  propor- 
tionnellement inférieurs. 

Mais  arrêtons-nous  un  instant  à  cette  époque  de  1821.  La  popu- 
lation réunie  d'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  était  alors,  en  nom- 
bres ronds,  de  douze  millions  d'àmes,  et  les  fonds  affectés  à  l'édu- 
cation s'élevaient,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  312,545  £. 
Maintenant  on  peut  supposer  que  les  états  de  population  de  1821  cor- 
respondent assez  approximativement  à  l'époque  moyenne  où  pou- 
vaient être  à  Técole  les  hommes  qui  se  sont  mariés  dans  la  période 
de  1839  à  18H.  Ce  point  admis,  si  la  capacité  de  signer  son  nom 

-»«♦  „«  :^a: —  j»  1»    jrxît..-:^-.   ^ — ^^-i.-  n  .    j»  i'A,l..-»«4: —    J   -^ 

la  masse  de  la  population ,  nous  déduirons  du  rapprochement 
des  tableaux  qui  nous  fournissent  ces  diverses  données  statisti- 
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qnes,  certaines  conséquences  sur  Tinflaence  qu'ont  ene  sur  l'édu- 
(âtion  générale  de  chaque  comté  les  revenus  consacrés  à  Tinstruc- 

tiOD. 

l""  Si  ces  revenus  avaient  sur  l'éducation  générale  |du  peuple 
une  influence  proportionnelle  à  leur  importance,  les  comtés  les 
mieux  partagés  sous  ce  rapport  devraient  aussi  présenter  le  plus 
grand  nombre  d'individus  sachant  écrire.  Or,  sur  quarante- 
trois  divisions  du  pays,  il  n'y  en  a  que  quatre  qui  se. trouvent  dans 
ce  cas  : 

Excédant  Excédant 

sur  la  moyenne  tat  la  movcnne 

des  doialiooB  par  ceoi 

par  1,000  âmes.  des  individus 

tachant  écrire. 

Rutland £  57  1 

Middlesez 45  11 

Westmoreland 17  13 

Lincoln 16  1 

Ces  résultats,  comme  on  le  voit,  sont  bien  différents.  La  richesse 
de  Middlesex  provient  des  grandes  écoles  de  Londres,  telles  que 
l'Hôpital  du  Christ,  Técole  des  marchands  tailleurs  et  autres. 
Dans  les  comtés  de  Rutland  et  de  Lincoln^  il  n'y  a  aucune  propor- 
tion entre  les  fonds  et  l'instruction. 

^  On  compte  onze  divisions  dans  lesquelles  le  nombre  des  in- 
dividus sachant  écrire  est  supérieur  à  la  moyenne,  tandis  qu'an 
contraire  les  dotations  y  sont  inférieures. 

3°  Dans  neuf  divisions,  les  dotations  sont  au-dessus,  et  le  nombre 
des  individus  sachant  écrire,  au-dessous  delà  moyenne. 

^*  Enfin,  dans  les  dix-neuf  autres  divisions,  où  les  dotations  et  le 
nombre  des  individus  sachant  écrire  sont  tous  deux  au-dessous  de 
iamoyenne,  il  existe  de  telles  disproportions,  qu'on  n'y  saisit  aucun 
rapport  certain  entre  l'insuffisance  des  dotations  et  l'infériorité  de 
Tinstruction. 

Nous  conclurons  de  ce]  qui  précède ,  que  si  les  dotations  chari- 
tables affectées  à  l'éducation  ont  pendant  plusieurs  siècles  entre- 
tenu les  connaissances  utiles  et  l'amour  des  lettres  dans  une  por* 
tion  de  la  population — portion  qui  n'a  peut-être  jamais  excédé  un 
cinquantième  —  elles  n'ont  pas  eu  d'influence  sensible  sur  la  dif- 
fusion universelle  de  l'instruction  élémentaire  proprement  dite.  Ce 
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réaidtat,  noo&le  Gépétofl»!  eal  préQMémeni^eliiiique^aerpiioposaient 
le&  donateur&k  La.  ré£»fmaUon  ouvrât  la  BîbU  à^  Uiie».  nais  on  ne 
croyait  pas  pour^cela  qu'il  fût  nécessaire  à  un  chrétien  de  pouvoir 
lice  la  Bible  :  Uinalruction  orales  de  rÉglifle^ï&aikeanûdéràeoonHne 
suffisante.  Avoir  une  classe,  instruite,,  oui  qiit  se  diatînguftt  da 
moins  sous  ce  capport  de  la  masse  privée  de  toutes  iostcuctkiD^ 
était  le  but  de  tour  ceux  qui  savaient  appoéeier  les  avantages  d'ona 
éducation  solide.  Partout  où.  se  réunissaient,  les:  pruniers  colons 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  soit  pour  défricher  des  forêts,  soit  pour 
bâtir  des  villes,  ils  fondaient  une  école  commune  :  dans  un  pays 
où  Topinion  devait  être  libre,  on  sentait  la  nécessité  d'entretenir 
rintelligence  dé  la  religion.  Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  la  métro- 
pole :  ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  a  commencé  à  Songer  à 
l'éducation  du  peuple.  L'éducation  qui  existait  du  temps  de  nos 
pères  était  suffisante,  suivant  leur  idée  de  ce  qui  était  bon.  Ils 
avaient  leur  système  d'éducation  ;  et  ce  système ,  ils  y  étaient  at- 
tachés et  le  soutenaient.  Nous  vivons  dans  d'autres  temps  ;  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  affecter  un  superbe  dédain»  à  l'égard 
des  hommes  qui  étaient  guidés  par  d'autres  Inmièpes^ 

Malthus,  dans  son  célèbre  Essai  sur  la  populationi,  pnbliéen 
iSOSj  décrit  ainsi ,  en  quelques  mots,  l'état  de  Tédueation'  en  Ao- 
gleterre  au  commencement  da  siècle  actuel  :  a  On  a  dépensé  pour 
les  pauvres-  des  sommes  immenses,  qui  n'ont  sevvi  qu'à  aggraver 
leur  misère»  Maisiquani  à  l'éducation ,  quant  à  la.  eirculation  de 
ces  grandes  vérités  politiques  qui  les>  touchent  de  plus  près,  •— 
seuls  moyens  peut-être  que  nous  ayon»  de  relever  réellement  leur 
condition,  dien  fieiire  des  sujets  plus  paisibles  €à  des* hemmes^ plus 
beureux  — on  n!a  presque  rien  fait.  C'est  une  bonis  nationale  de 
penser  qpe  l'éducation  des  basses  olasses-soitt  abandonnée  à  quel- 
ques écoles  du  dimanche,  soutenues  pan  dessonBcriptiaiis  de  simt- 
ples  particuliers,  qui  peuvent  y  donner  ài  renseignement  lai  forme 
et  la  direction  qui  leur  conviennent.  Et  encore  ce  progrès,  —  car, 
qnelqpe  défectueuses  que  soient  de  tout  poiiit  ces*  écoles,  du  di- 
manche, quelque  prise  qu'elles  donnant  mémesoua  certains  uap- 
ports  à  la  censure^  je  ne  les  considère- pas-  moins  comme  vm  pro»- 
gtè» —  ce  progrès»  dis-je,  est-il  de  trèsrfratehe  date;  a 

Il  n'y  avait  pas,  en  effet,  à  Uépoqne  oa  Malthus  ^'iensprimait 
ainsi,  plus  de  vingt  ans  que  les  écoles  du;  dimanche  esâstaient 
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L'iiifialigable  fondatear  àt  ces  utiles  institutions,  M.  Ilaikes ,  de 
Gloacester,  écrivait ,  en  1783  :  a  Des  ecclésiastiques  résolus  ft 
teBterime  réforme  parmi  les  enfants  de  la  liasse  classe,  et  voulant 
«tiliser  dans^un  but  d'instruction  le  jour  du  Seigneur ,  prostîtui 
jusqu'à  présent  à  d*indignes  passe-temps,  organisent  sur  f^Iu- 
lieurs  points  de  ce  comté  des  écoles  du  dimandie.  n  Ces  écoles 
sont  sans  doute  imparfisites,  ainsi  que  le  dit  Malthus;  mais,  après 
toQt,  on  ne  saurait  nier  le  bien  réel  et  positif  qu'elles  ont  produit, 
ni  contester  leur  importance  comme  partie  d'un  grand  système  de 
progrès  national.  Les  relevés  officiels  fournis  au  parlement  don- 
Bent,  en  1818, 5,100  écoles  du  dimanche,  et^52,000 élèves  ;  en  193S, 
16,838  écoles  et  i,5VB,890  élèves  —  d'où  il  suit  qu'en  quinze  ans 
le  nombre  de  ces  écoles  a  plus  que  triplé,  d  "Nous  avons  vu  s'éle- 
rer,  dit  M.  Baines  (1),  presque  entièrement  dans  le  siècle  actuel , 
d«s  écoles  du  dimanche,  fréquentées  par  plus  de  deux  millions 
d'élèves,  qui  y  reçoivent  l'instruction  gratuite  de  plus  de  trois  cent 
mille  instituteurs.  »  Quoique  les  écoles  du  dimanche  aient  été 
établies  dans  le  principe  par  des  membres  de  l'Église  anglicane , 
elles  ont  été  le  grand  instrument  de  l'éducation  parmi  les  sectes 
dissidentes.  Sur  les  16,808  écoles  du  dimanche  que  l'on  comptait 
en  1833,  6,247,  recevant  750,707  élèves,  appartenaient  aux  cultes 
dissidents.  Toutes  les  sectes  ont  rivalisé  de  zèle  pour  fonder  ces 
écoles,  si  propres  à  stimuler  les  efiForts  de  la  population  laïque  et  à 
développer  chez  les  instituteurs  comme  chez  les  élèves  les  habi- 
tades  d'ordre,  de  bienveillance  mutuelle  et  d'activé  piété.  La  so- 
ciété statistique  de  Manchester  a  publié ,  en  1835,  des  documents 
établis  avec  beaucoup  de  soin  sur  l'état  de  l'éducation  dans  cette 
grande  cité  :  il  en  résulte  que,  sur  33,000  enfants  inscrits  à  cette 
époque  sur  les  contrôles  des  écoles  du  dimanche,  10,000  apparte- 
naient à  l'Église  anglicane,  9,000  aux  méthodistes  wesleyiens,  et 
U,000  à  seize  autres  sectes  dissidentes.  Mais  quels  qu'aient  été 
les  avantages  obtenus  à  l'aide  des  écoles  du  dimanche ,  où  notre 
génération  a  surtout  puisé  le  sentiment  religieux,  abstraction  faite 
des  doctrines  propres  à  chaque  culte,  nous  ne  pouvons  considérer 
Désavantages  que  comme  une  partie  d'un  système  plus^ élevé  et^ 
plus  large  d'éducation  séculière,  dans  lequel  ils  se  trouveront 

(1)  Uttm  ncr  rédkteaiion  par  rVlof»  1616. 
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nécessairement  absorbés,  à  une   époque  plus  ou  moins  rap- 
prochée (1). 

Adam  Smith,  qui  publia  en  1766  sa  Richesse  des  nationSf  y  ex- 
prime le  VŒU  que  la  presque  totalité  de  la  population  reçoive  au 
moins  l'instruction  élémentaire,  a  II  suffirait,  dit-il,  de  fonder  dans 
chaque  paroisse  une  petite  école,  où  l'instruction  serait  donnée  aux 
enfants,  moyennant  une  rétribution  assez  modique  pour  n'être  pas 
au-dessus  des  facultés  d'un  simple  journalier  :  le  salaire  de  l'insti- 
tuteur serait  seulement  complété  par  le  public,  parce  que  l'institu- 
teur négligerait  bientôt  ses  devoirs  s'il  était  payé  entièrement,  on 
même  en  majeure  partie,  par  le  public.  En  Ecosse,  gr&ce  à  réta- 
blissement de  ces  écoles  paroissiales,  presque  toute  la  population 
sait  lire,  et  une  grande  partie  écrire  et  calculer.  »  Ces  idées  fé- 
condes tombaient  malheureusement  sur  un  sol  stérile  :  comment 
songer  à  fonder  des  écoles  paroissiales,  où  les  enfants  de  la  classe 
ouvrière  auraient  appris  des  habitudes  de  prévoyance  et  d'indé- 
pendance, lorsqu'on  avait  sous  la  main  un  système  beaucoup  plus 
commode,  qui  consistait  à  les  tenir  dans  un  état  de  paupérisme  et 
de  dégradation?  En  1807,  M.  Whitbread  soumit  à  la  chambre 
des  communes  un  plan  qui  avait  pour  objet  de  relever  la  condi- 
tion morale  et  matérielle  des  classes  ouvrières,  au  moyen  d'une 
organisation  nationale  d'écoles  paroissiales.  Ce  plan  était  basé  sur 
le  système  des  moniteurs,  qui  venait  d'être  proposé  presque  en 
même  temps  par  le  docteur  Bell  et  M.  Lancaster.  La  motion  de 
M.  Whitbread  fut  mal  accueillie;  elle  était  cependant  formulée 
dans  des  termes  assez  modestes,  puisqu'elle  se  bornait  à  demander 
que  les  enfants  pauvres  de  chaque  paroisse  reçussent  deux  années 
d'instruction,  dans  l'intervalle  de  sept  à  quatorze  ans.  Les  avan- 
tages de  cette  éducation,  quelque  restreinte  qu'elle  fût,  furent 
pesés  dans  la  balance  des  opinions  de  l'époque;  les  uns  préten- 
dirent qu'il  était  monstrueux  de  vouloir  taxer  les  propriétaires 
pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire  à  tous  les  petits  vagabonds  du 
pays;  d'autres,  qu'il  était  absurde  de  vouloir  donner  aux  basses 
classes  une  éducation  supérieure  à  leur  condition.  Bref,  le  bill  de 
M.  Whitbread  fut  écarté.  Mais  l'indifférence  et  les  sophismes  de 

(1)  Note  du  directeur.  Dans  la  suite  de  ces  articles  on  verra  la  discuisioo  qui 
a'est  engagée  aur  la  matière  de  ce  paragraphe  entre  M.  Baines  et  M.  Vaughan. 
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ces  législateurs  égoïstes  ne  parent  arrêter  Timpulsion  qu'avait 
donnée  à  l'éducation  générale  Tintroduction  du  système  des  mo- 
nitears.  Une  active  rivalité  s'établit  entre  les  anglicans  et  les  dissi- 
dents, qui  voulaient  les  uns  et  les  autres  s'emparer  de  ce  grand 
leyier  de  linstruction  primaire,  et  s'en  servir  à  leur  profit.  Tandis 
que  les  partisans  du  docteur  Bell  et  des  écoles  nationales  d'une 
part,  et  ceux  de  M.  Lancaster  et  des  écoles  britanniques  et  étran- 
gères, de  l'autre,  se  livraient  à  une  vive  et  inconvenante  polémi- 
que, les  écoles  s'organisaient  rapidement,  et,  au  bout  de  quelques 
années,  les  observations  de  Malthus  sur  l'abandon  de  l'éducation 
des  pauvres  à  quelques  écoles  du  dimanche,  n'étaient  plus  appli- 
cables à  l'Angleterre. 

Le  premier  document  qui  constate  d'une  manière  officielle  le 
progrès  du  système  des  moniteurs  dans  les  écoles  publiques,  est 
le  rapport  de  la  fameus^commission  de  M.  Brougham,  en  1818,  — 
commission  qui  établit  la  première  le  principe  que  l'éducation  du 
peuple,  soit  qu'elle  eût  lieu  à  l'aide  de  dotations  ou  d'associations 
ToIoDtaires,  était  d'un  intérêt  vital  pour  l'Etat.  On  comptait  à  cette 
époque,  dans  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles  (  abstraction  faite 
des  écoles  dotées,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut)  14,85/i'  écoles, 
contenant  501,000  élèves,  dont  336,000  dans  les  écoles^)rdinaires, 
et  165,000  instruits  d'après  le  nouveau  système. 

Les  relevés  officiels  de  1833  montrent  les  progrès  faits  dans  les 
quinze  années  suivantes.  Le  nombre  des  élèves  payants  s'élevait 
alors  à  732,000,  c'est-à-dire  qu'il  avait  beaucoup  plus  que  doublé. 
Le  nombre  des  élèves  soutenus  à  l'aide  de  souscriptions  combi- 
nées avec  le  mode  de  payement  partiel  avait  suivi  la  même  pro- 
gression et  s'élevait  à  390,000.  Pendant  cette  période  de  quinze 
ans,  un  développement  considérable  fut  donné  aux  salles  d'asile 
ou  écoles  du  premier  âge  {infant  schools],  institution  dont  l'An- 
gleterre est  redevable  à  Robert  Owen,  qui  avait,  dès  1816,  ouvert 
un  établissement  de  ce  genre  à  Lanark. 

Jusqu'en  1833,  la  législature  avait  borné  son  rôle  et  ses  devoirs, 
en  ce  qui  touche  l'éducation,  à  ordonner  des  enquêtes  et  à  déplo- 
rer l'inefficacité  de  Tétat  de  choses  existant.  La  session  de  1833 
Tit  inaugurer  ce  principe,  qu'il  est  juste  et  sage  d'approprier  aux 
besoins  de  l'éducation  une  partie  du  revenu  public.  20,000  £ 
(500,000  fr.  )  furent  votées  pour  venir  en  aide  aux  souscriptions 
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ayant  pour  objet  la  construction  d'écoles  destinées  A  Téducatien 
des  enfants  de  la  classe  pauvre  :  les  règlements  du  trésor  relati- 
yement  à  l'emploi  de  cette  somme  portaient  d'aiHenrs  qu'il  ne  se- 
rait fait  aucune  allocation  que  sur  un  rapport  de  la  Société  des 
écoles  nationales  ou  de  la  Société  des  écoles  britanniques  et  étraa- 
gères.  C'est  sur  cette  base,  étroite  si  l'on  ne  considère  que  le  chiifre 
de  la  subvention,  mais  en  réalité  solide  et  susceptible  d'extension, 
que  fut  organisée  en  1839  une  nouveife  branche  d'administration, 
le  conseil  d'éducation.  Cette  grande  mesure,  adoptée  sous  la  res- 
ponsabilité du  pouvoir  exécutif,  fut  maintenue  malgré  l'opposition 
violente  d'une  forte  minorité  dans  la  chambre  des  communes, 
et  d'une  majorité  non  moins  forte  dans  celle  des  lords.  Le  par- 
lement mit  une  somme  de  90,000  £  à  la  disposition  du  conseil 
d'éducation,  et  cette  subvention  fut  continuée,  d'année  eu  aimée, 
jusqu'en  18iâ.  Elle  fut  portée  à  iM),000  ifpour  18^3  et  pour  Mkk; 
àT5,000 £dansla  session  de  1844-18i.5;  et  à  100,000 £  (2,600,OMIr.) 
dans  celle  de  18^6.  Ainsi  le  parlement  aura,  y  compris  ce  dernier 
vote,  affecté  depuis  1833  près  de  500,000  £  A  la  construction  des 
écoles.  On  estime  que  ces  subventions  du  gouvernement  repré- 
sentent, en  moyenne,  un  peu  moins  du  tiers  des  sommes  appli» 
quées  à  ccf  objet;  d'où  il  suit  qu'on  aura,  dans  l'espace  de  dooze 
ans,  dépensé  1,500,000  £  {  37,500,000  fr.  )  en  constructious  d'é- 
coles seulement,  et  indépendamment  des  frais  annuels  d'entretien 
de  ces  mêmes  écoles. 

Nous  manquons  de  documents  précis  sur  le  nombre  d'élèves  qui 
fréquentent  actuellement  ces  écoles.  Mais  on  a  calculé  que  les  fonds 
votés  depuis  1833  avaient  dû  suffire  pour  bâtir  3,291  écol^,  pou* 
vant  contenir  environ  ^94,000  élèves,  qui,  réunis  aux  51^4,009 
de  1833  (1),  donneraient  un  total  approximatif  de  1,038,000  en** 
fants  recevant,  à  la  fin  de  18tô,  une  instruction  entièrement  ou  en 
partie  gratuite.  Si  nous  y  ajoutons  50,000  enfants  de  deux  à  seise 
ans,  qui  se  trouvent  dans  les  dépôts  d'indigents  [wcrkhouits)  des  six 
cents  unions  d'Angleterre  et  de  Galles,  et  environ  112,000  admiade- 
puis  1833,  dans  les  écoles  construites  sans  le  secovrs  des  subvenu 

(1)  Savoir  :  éfoles  éoiées IM^OOO 
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tions  parlenenlaîres  y  nous  arriveroDs  au  chiffre  de  l,â00,00O 
iitcfîndoSy  participant  au  bienfait  de  Tédncation  quotidienne  et 
gratniie. 

En  résumé,  depuis  Tépoque  ou  M althus  écrivait  (180à),  il  a  été 
poonru  à  Féducation  quotidienne  de  plus  d'un  million  d'enfiants 
pauvres.  On  peut  dire  aussi,  sans  exagération,  qu'un  million  au 
moins  d'élèves  des  écoles  du  dimanche,  ne  recevant  pas  l'instruc- 
tion qmtidieone»  doit  être  ajoutée  au  nombre  de  ceux  qui  pre- 
naient part  autrefois  à  cette  imparfaite  éducation.  Les  écoles 
dotées,  les  écoles  quotidiennes  nationales  ou  dépendant  de  la  so- 
ciété des  écoles  britanniques  et  étrangères  et  d'antres  associations 
dissidentes,  et  les  écoles  du  dimanche,  contiennent  ensemble  au 
moins  deux  nitlions  et  demi  d'enfants  recevant,  grâce  à  la  charité 
éclairée  du  passé  ou  du  présent,  quelque  espèce  d'instruction.  Mais 
il  font  y  ajouter  les  élèvQs  dee  écoles  quotidiennes  non  dotées  ni 
sobventionnées.  Le  nombre  de  ces  élèves  payants  s^élevait,  en  1803, 
à  732,090,  ce  qui  donnait  une  augmentation  de  près  de  400,000 
sur  le  chiffre  de  1818;  et  si  l'on  considère  Taccroissement  de  notre 
population,  surtout  dans  la  classe  moyenne,  on  ne  peut  guère 
Tévalaer  actuellement  à  moins  d'un  million.  Nous  avons  donc,  sans 
parler  des  pensionnats  particuliers  ni  des  enfants,  surtout  des 
jeanes  personnes  élevées  dans  leur  famille,  un  total  général  de 
trois  milUoas  et  demi  d'iodividnsreoevaat  une  instruction  élémen- 
taire plus  Ott  moin»  large. 

L'accroiaseneni  annuel  de  la  population  est^  pour  l'Angleterre 
et  le  pays  de  Galles,  de  1.33  ^/o  (1).  Cette  population,  qui  était  au 
7  juin  1841,  de  15,912,T73  âmes,  devait,  suivant  cette  loi  de  pro- 
gression^ ft'éleverau  7  juin  1846,  à  dix-sept  millions.  Si,  comme  le 

(1)  Cet  accroissement  est,  pour  le  Royaume-Uni,  d'un  pour  cent  ;  mais  on  ap- 
plique ordînaîrement  le  chiffre  de  TÀngleterre  au  Royaume-Uni.  «Il  est  probable» 
dit  TEoregistratear  général  de  l'état  civil  {Registrar  gênerai),  dans  son 
rapport  de  i846,  que  la  population  du  Royaume-Uni  augmente  actuellement  de 
huitctnu  indiviéHa  par  jour.  Lw  naissances  eicèdent  les  décès  d'environ  1,056 
par  jour;  m$iê  rémigration  (eUe  a  été,  eo  ii8<5,  de  93.501  indhridus]  diminue  cet 
ncédaiit:  £Uê  A*enlèv8,  au  cuntraîre,  à  Tioiglaierre  et  au  pays  de  Galles,  où  les 
DaissaocesjouioalièDes  excèdent  les  décès  d'environ  sii  cents,  qu*une  faible  partie 
de  leur  population  :  les  vides  faits  en  Angleterre  par  Témigration  sont  à  peu  préf  , 
f^plis  par  l'immigration  continuelle  des  Irlandais  et  des  Écossais.  » 
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prétendent  certains  enthousiastes,  le  quart  de  la  population  devait  se 
trouver  dans  les  écoles,  les  écoles  d'Angleterre  devraient  contenir 
&,250,000  élèves;  mais  cette  prétention  est  évidemment  exagérée. 
Le  nombre  total  des  enfants,  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de 
Galles,  était,  d'après  le  recensement  de  1821,  de  ^,716,000,  sa- 
voir : 

Au-dessous  de  K  ans 2,096,000  1 

De5à  10  ans 1,895,000  >  5,716,000 

Del0àl5ans ^ 1,725,000  ) 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  à  quel  âge  doit  commencer  l'in- 
struction primaire  du  peuple,  et  à  quel  âge  elle  doit  finir.  Quel- 
ques écrivaips  ont  dit  qu'elle  devait  embrasser  toute  la  population 
de  cinq  à  quinze  ans.  Il  serait  plus  raisonnable  de  dire  de  cinq  à 
douze  ans  et  demi,  non  pas  d'une  manière  absolue,  mais  avec  une 
certaine  latitude  qui  permet  de  compenser,  par  des  enfants  de 
quatre  à  cinq  ans ,  ceux  qui  peuvent  quitter  l'école  avant  douze 
ans  et  demi.  A  ce  compte,  nous  aurions  dû  élever,  en  184'1  : 

Enfants  de  5  à  10  ans,  comme  dessus 1,895,000 

De  10  à  12  1/2  (moitié  de  10  à  15) 862.500 

2,757,500 

Si  nous  appliquons  ce  même  principe  à  la  population  de  1846, 
nous  trouvons,  en  établissant  notre  calcul  sur  certaines  tables  pro- 
portionnelles jointes  aux  états  de  1841,  que  nous  devrions  éle?er 
2,957,575  enfants ,  savoir  : 


De  5  à  10  ans 2,033,200 

DelOà  121/2 924,375 


I  2,957,575 


chiffre  qui  présente,  relativement  à  1841,  une  augmentation  de 
200,000,  soit  40,000  par  an. 

Ainsi  ce  seraient,  selon  nous,  trois  millions  d'enfants,  c'est-à- 
dire  un  sixième  environ  de  la  population ,  qui  devraient  recevoir 
l'instruction  quotidienne  dans  toutes  les  écoles,  soit  dotées,  soit 
entièrement  gratuites,  soit  en  partie  gratuites,  soit  particulières. 
Or,  voici  quel  est,  par  aperçu ,  le  nombre  d'enfants  qui  reçoivent 
actuellement  cette  instruction  : 
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Eohnts  élevés  au  moyen  de  dotations  ou  d'associations  volon- 
taires pour  réducation  gratuite  en  totalité  on  en  partie  : 

En  1833 544,000 

Depuis  1833  avec  les  subTentions  de  l'Eut 494,000 

Depuis  1833  sans  les  subveotioDsde  l'État 112,000 

Dsos  les  dépôts  d'indigents 50,000 

1,200,000 
Dans  les  écoles  particulières,  comme  élèves  payants . .  ^  1,000,000 

2,200,000 

En  ajoutant  à  ce  chiffre  les  pensionnats,  et  en  tenant  compte  de 
Fédacation  domestique,  il  y  aurait  encore,  dans  la  population  de 
cinq  à  douze  ans  et  demi,  un  demi-million  d'enfants  ne  recevant 
pas  rinstruction  quotidienne.  Les  écoles  du  dimanche  viennent,  il 
est  vrai,  combler  en  partie  cette  lacune  au  moyen  de  l'instruction 
séculière  imparfaite  qu'elles  donnent  à  1,300,000  enfants  qui  ne 
reçoivent  pas  d'instruction  quotidienne,  et  dont  l'âge  varie  pro- 
bablement de  quatre  à  quinze  ans.  Cependant,  si  nous  admettons 
qu'il  y  a  encore  en  ce  moment  un  demi-million  d'enfants  auxquels 
l'iDstruction  quotidienne  est  due  ;  si  nous  admettons  aussi  que, 
par  suite  de  l'accroissement  de  la  population,  ce  nombre  augmente 
tous  les  ans  de  quarante  mille ,  ce  sera  sept  cent  mille  enfants  de 
plos  à  l'éducation  quotidienne  desquels  il  faudra  pourvoir  d'ici  à 
cinq  ans.  Nous  croyons  qu'une  subvention  parlementaire  annuelle 
de  112,000  £  (2,800,000  fr.]  pendant  ces  cinq  années,  suffirait 
pour  faire  face  à  ce  besoin,  à  la  condition  toutefois,  que  la  bien- 
foisance  particulière  continuât  de  s'exercer  avec  la  même  libé- 
ralité. 

On  ne  saurait,  malheureusement,  se  flatter  qu'il  en^soit  ainsi.  La 
Société  Nationale,  dans  son  adresse  de  cette  année,  rappelle  qu'il 
7 a  eu,  depuis  huit  ans,  deux  grandes  époques  où  il  a  été  fait  des 
efforts  extraordinaires  —  en  1838,  lorsqu'on  craignait  générale- 
ment que  l'autorité  légitime  de  l'Église  en  matière  d'éducation  ne 
fut  restreinte  ou  même  complètement  abolie  ;  et  en  18<^2,  â  l'occa- 
sion de  certaines  circonstances  alarmantes  qui  appelèrent  l'atten- 
tion publique  sur  l'éducation  religieuse  des  pauvres,  le  plus  ferme 
Tmpart  de  l'ordre  social.  —  Les  sectes  dissidentes  firent  aussi, 
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comme  on  le  sak,  de  prodigieas  sacrifiées  en  18fc3,  loraqn'eUes 
pouvaient  craindre  qne  le  genvemement  n'adoptit  des^  mesares 
contraires  aux  vœux  et  aux  tendances  des  «  amis  de  la  liberté  reli- 
gieuse. »  L'éducation  du  peuple  doit  reposer  sur  une  base, plus 
large  ;  ses  progrès  oe  doivent  pas  être  subordonnés  à  ces  paroxysmes 
de  peur,  à  ces  efiForts  purement  instinctifs  pour  le  soutien  de  cer- 
tains intérêt»  spéciaux.  Il  existe  évidemment  une  grande  lacune 
dans  les  moyens  d'éducation,  une  lacune  dont  l'exacte  étendue 
ne  peut  être  appréciée  qu'au  moyen  d'un  système  général  d'édu- 
cation régulièrement  organisé.  Dans  Tétat  actuel  des  choses,  il 
est  probable  que  cette  lacune  se  fait  plus  particulièrement  sentir 
dans  les  localités  on  l'on  ne  peut  exciter  aucun  enthousiasme,  soit 
en  faveur  de  ce  l'autorité  légitime  de  l'Église,  d  soit  en  opposi- 
tion à  ce  qu'on  appelle  son  «  esprit  d^envahissement  ;  »  elle  existe 
surtout  dans  la  capitale  et  dans  certains  districts  agricoles.  Mais 
lorsqu'il  y  a  insuffisance  d'écoles,  il  n'y  a  qu'un  pouvoir  organisa- 
teur qui  puisse  remédier  an  mal,  car  il  serait  possible  que  le  nom- 
bre total 'd'écoles  Mt  suffisant,  et  qne  cependant  certaines  localités 
en  fussent  tout  à  feit  dépourvues  (1). 

Il  y  a  en  outre  dans  le  système  actuel  d'éducation  un  vice 
capital  que  nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  sommairement,  c'est 
le  caractère  peu  satisfaisant  de  finstruction  gratuite  donnée  dans 
les  écoles.  On  reconnaît  assez  généralement  que  le  système  des 
moniteursn*a  pas  répondu  aux  espérances  qu'on  avait  fondées  sur 
ce  mode  d'enseignement  «  Les  systèmes  de  Bell  et  de  Lancaster,  dit 
le  Révérend  H.  Moseley  dans  son  rapport  au  conseil  d'éducation 
(liStô),  furent  introduits  à  une  époque  où  l'opinion  publique  n'était 
pas  aussi  formée,  aussi  éclairée  qu'elle  Test  aujourd'hui  en  matière 
d'éducation,  et  où  la  charité  publique  ne  s'exerçait  pas  sous  ce  rap- 
port d'une  mtfnière  aussi  large.  Si  aux  autres  obstacles  que  rencon- 
trait alors  l'éducation  populaire  il  avait  fallu  ajouter  des  frais  con- 
sidérables d'entretien,  l'esprit  d'antagonisme  qui  régnait  alors 
aurait  probablement  triomphé.  Btais  on  conçut  Tespotr  que  ce 
système  pourrait  se  suffire  à  lui-même  et  qu'il  trouverait  en  lui- 
même  les  ressources  nécessaires  à  son  propre  entretien.  Quoique 

(1)  NoTBDU  DIRECTEUR.  Noui  avooft  oîlé  daus  nom  lIvraiMn  dejaovierceque 
disait  sur  cette  situalioa  le  comie  de  Lincoit  dans  soa  discours  aux  électeurs  de 
Manchester. 
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cette  attente  n'ait  été  réalisée  qu'en  fort  peu  de  cas»  cependant  il 
est  incontaaiable»  et  pnouvé  â'aiUesrs  par  rezpérience»  que  la 
méthode  du  docteur  Bell  (le  système  des  moniteurs]  est  une  mé- 
thode d'enseignement  éminemment  économique,  et  n'eût-elle  pos-* 
sédé  que  ce  seul  avantage,  c'en  étaitassez  sans  doute  pour  justifier 
son  adoption  par  les  hommes  distiujgués  qui  soutenaient  alors  avec 
one  si  généreuse  persévérance  la  cause  de  féducation,  et  pour 
expliquer  l'influence  que  cette  méthode  à  si  longtemps  exercée  dans 
renseignement  public  en  Ângjleterre.  Mais  aujourd'hui  qu'on  se 
fait  une  plus  juste  idée  de  la  valeur  de  l'instruction  populaire, 
cette  considération  a  perdu  beaucoup  de  son  poids.  Je  crois  que 
cette  opinion  est,  an  fond,  celle  de  ia  grande  majorité  des  amis 
deTédocation,  et  que  l'esprit  public  est  mûr  ponrun  Changement.» 
Cependant,  quel  que  soit  l'état  de  l'esprit  public  A  ce  sujet,  la  pre- 
mière condition  nécessaire,  indispensable  à  la  réalisation  de  ce 
Tœn  de  la  grande  majorité  des  amis  de  l'éducation ,  est  la  substi- 
tution d'un  corps  nombreux  d'instituteurs  intelligents  et  pour- 
ras des  connaissances  qu'exige  la  grande  tâche  de  l'enseignement, 
aax  maîtres  d'école  actuels,  mal  rétribués  et  plus  ou  moins  inca- 
pables, dont  la  besogne  se  borne  à  peu  près  à  foire  respecter  la 
bruyante  autorité  des  moniteurs.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que 
de  changer  un  système  économique  pour  un  système  dispendieux, 
on  système  fiicile  pour  un  système  compliqué,  un  système  qui  fonc- 
tioBoe  mollement  pour  un  système  plein  d'énergie  vitale;  il  s'agit, 
eaanmot,  de  mettre  l'éducation  réelle  à  la  place  d'une  éducation 
qui  n'est  gnère  que  nominale.  Mais  comment  trouver,  former, 
mettre  à  l'œuvre  ces  nouveaux  maîtres?  comment  opérer  cette 
rérolution  complète  dans  l'enseignement,  avec  les  seules  ressources 
des  associations  volontaires?  N'abandonnons  pas  ce  principe  fé- 
cond, grâce  auquel  nous  avons  vaincu  tant  de  difficultés  et  fait 
tant  de  progrès.  Quoique  nous  soyons  encore  loin  dp  but,  le  che- 
min qai  nous  reste  à  parcourir  est  comparativement  uni  et  facile. 
Hais  nous  nous  flatterions  vainement  d'atteindre  ce  but ,  si  l'Etat 
ne  vient  en  aide  à  la  bienfarisance  des  individus.  Quant  à  la  me- 
sure, au  mode  et  aux  conditions  de  ce  concours  de  l'État,  ce  sont 
des  questions  graves,  délicates,  et  qui  demandent  à  être  mûrement 
examinées. 

(Compamon  to  tkt  Jhnanae  for  18^7.)  ^ 

18. 
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WILLIAM  HTDE  WOLLASTON. 


William  Hyde  Wollaston,  un  des  savants  les  plus  éminents  de 
rAngleterre,  était  né  le  6  août  1766.  Dix-huit  années  sont  écoulées 
depuis  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  décembre  1828,  et  nous  attendons 
encore  sa  biographie,  car  nous  ne  saurions  donner  ce  titre  à  deux 
ou  trois  maigres  esquisses  insérées  dans  des  annuaires  et  dépour- 
vues de  toute  authenticité.  Ce  long  silence  tient  à  plusieurs  causes 
que  nous  signalerons  successivement. 

Wollaston  n'occupait  pas  une  place  moins  distinguée  dans  la 
science  que  sir  Humphrey  Davy,  dont  la  biographie  a  été  tant  de 
fois  écrite;  mais  Wollaston  ne  faisait  pas,  comme  son  illustre  con- 
temporain, un  cours  public  dans  une  institution  populaire,  ce 
qui  est  un  moyen  d'attirer  les  regards  non- seulement  des  juges 
compétents,  mais  encore  des  gens  du  monde.  D'un  caractère  grave 
et  réservé,  sa  vie  entière  s'écoula  dans  un  laboratoire  fermé  à  ses 
amis  les  plus  intimes.  Le  résultat  de  ses  travaux  n'était  connu  que 
par  des  Essais  publiés  pour  la  plupart  dans  les  c(  Transactions 
de  la  Société  Royale.  »  Tout  cela  n'eût  pas  empêché,  si  Wol- 
laston était  né  Français,  qu'un  éloquent  confrère,  un  Dumas  ou  ua 
Ârago ,  prononçât  son  éloge  au  milieu  des  savants  et  de  l'élite  de 
la  capitale.  En  Allemagne,  un  laborieux  compatriote  n'eût  pas  man- 
qué d'entasser  dans  un  gros  volume  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
recueillir,  de  glaner  sur  sa  vie.  Né  en  Angleterre,  et  moins  heureux, 
sous  ce  rapport  du  moins,  Wollaston  n'a  été  connujusqu'iciquepar 
ses  œuvres.  Quant  à  l'homme  même,  tout  ce  qu'on  a  dit  de  lui,  c'est 

(1)  Voir  dans  les  livraisons  de  Tannée  1846,  les  biographies  de  Black,  sir  Jo- 
seph Banks,  Dation,  sir  Charles  Bell ,  etc.,  etc. 
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qu'il  vécut  une  soixantaine  d'années,  et  qu'il  publia  divers  mé- 
moires scientifiques,  entre  autres  la  description  de  son  goniomètre- 
réflecteur,  et  l'exposé  de  son  procédé  pour  rendre  le  platine  mal- 
léable (1).  C'est  quelque  chose  assurément,  car  un  nom  attaché  à 
ces  deux  découvertes  ne  saurait  périr  ;  mais  ce  n'est  pas  encore 
assez. 

Noos  savons  pourtant  qu'après  la  mort  de  Wollaston ,  tous  les 
documents  et  tous  les  matériaux  nécessaires  à  sa  biographie  furent 
mis  à  la  disposition  d'une  personne  parfaitement  apte  à  exécuter 
ce  travail.  Comme  il  ne  parait  pas  qu'on  ait  songé  jusqu'ici  à  en 
tirer  parti,  nous  nous  décidons  à  y  suppléer  autant  que  cela  nous 
sera  possible. 

William  Hyde  Wollaston  appartenait  à  une  famille  du  Staf- 
fordshire,  qui  s'était  distinguée  pendant  plusieurs  générations 
dans  les  lettres  et  les  sciences.  Sou  bisaïeul,  le  Révérend  William 
Wollaston,  fut  l'auteur  d'un  livre  célèbre  en  son  temps,  intitulé 
«la  Religion  naturelle  expliquée.  »  Son  père,  le  Révérend  Francis 
Wollaston  de  Chiselhurst,  dans  le  comté  de  Kent,  rédigea,  d'après 
ses  propres  observations,  un  catalogue  étendu  des  étoiles  circum- 
polaires septentrionales.  Ce  catalogue,  accompagne  du  détail  des 
instruments  employés  et  de  tables  de  réductions,  a  été  public  en 
1800,  sous  le  titre  de  Fasciculus  Mtronomicus. 

William  Byde  Wollaston,  dont  nous  écrivons  la  biographie, 
était  fils  de  Fastronome  et  d'Althea  Hyde,  de  Londres,  et  le  second 
de  dix-sept  enfants.  Il  naquit  à  £ast-Dereham,  village  situé  à  seize 
milles  environ  de  Norwich,  le  6  août  1766.  Après  avoir  reçu  les 
premiers  éléments  de  l'éducation,  il  se  rendit  à  Cambridge  et  entra 
aa  collège  de  Caïus,  où  il  fit  de  rapides  progrès.  Dans  plusieurs 
des  esquisses  publiées  sur  lui,  on  dit  qu'il  obtint  la  première 
place  aux  examens  de  son  année  ;  mais  c'est  une  erreur  provenant 
sans  doute  de  ce  qu'un  étudiant  du  même  nom,  M.  Francis  Wol- 
laston, du  collège  de  Sidney-Sussex,  remporta  ce  petit  succès  scho- 
laire  en  1783. 

William  Wollaston  ne  prit  aucun  degré  ès-arts,  mais  il  obtint 

(i)  Note  du  rédacteur.  Le  mémoire  de  Wollaston  sur  les  moyens  dp  rendre 
le  platine  malléable,  a  été  traduit  et  publié  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
phy$ique  de  MM.  Gay-Lussac  et  Àrago,  ainsi  que  deux  courtes  notices  sur  la 
I^paration  du  palladium  et  de  Tosmium. 
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en  1787  le  grade  de  bachelier  en  médecine ,  et  en  1793  celoi  de 
doctear.  Peu  de  temps  après  avoir  reçu  ce  grade ,  il  deriet  fd- 
low  (1)  dn  ooflége  de  Gaitis,  et  il  conserva  jusqu'à  sa  mort  ee  titre 
et  la  petite  pension  qui  y  était  attachée.  Sh  résidence  à  Cambrîd^^ 
se  prolongea  jusqu'en  1789.  L'astronomie  parait  y  aroîr  été  son 
étude  favorite,  prédilection  que  lui  avait  sans  doute  léguée  son 
père  et  qui  s'accrut  encore  par  son  intimité  avec  le  dernier  astro- 
nome royal  de  Dublin,  le  docteur  Brindiey,  aujourd'hui  évèqne 
de  Cloyne,  et  avec  M.  Pond,  ancien  astronome  royal  de  Green- 
urich.  L'amitié  dont  il  se  lia  avec  œ  dernier,  pendant  son 
séjour  à  Cambridge,  devait  durer  toute  leur  vie. 

En  1789,  Wollaston  crut  devoir  se  fixer  à  Bury-Saint-Edmands 
pour  y  exercer  la  médecine  ;  mais  le  peu  de  succès  qu'il  obtint, 
par  suite  sans  doute  de  Textréme  réserve  et  de  Taustérité  toute  par- 
ticulière deson  caractère,  le  décida  bien t6t  à  quitter  cette  résidence 
pour  Londres ,  où  il  ne  devait  pas  mieux  réussir.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  dans  la  capitale,  une  place  de  médecin  se  troa- 
vant  vacante  A  rhftpitat  de  Saint-George ,  il  se  mit  sur  les  rangs. 
La  place  fut  donnée  au  docteur  Pemberton,  un  de  ses  concurrents, 
mieux  appuyé  peutrètre,  ou,  comme  on  le  suppose  généralenoent, 
doué  d*un  extérieur  plus  avantageux,  et  sans  doute  plus  habile  sol- 
liciteur. Cet  échec  blessa  vivement  Wollaston.  On  assure  qu'en  rece- 
vant la  nouvelle,  il  jura  de  renoncer  pourjamaisisa  profession,  et 
de  ne  plus  écrire  une  ordonnance,  fût-ce  pour  son  père.  Noos  ne 
saurions  accueillir  cette  anecdote  sans  hésitation.  Il  est  peu  pro- 
bable qu'un  homme  d'un  caractère  aussi  réfléchi  et  aussi  circonspect 
ait  exhalé  tout  haut  sa  mauvaise  humeur,  et  pris  ab  irato  une  déci- 
sion si  grave.  Avant  de  s'engager  par  un  vœu  téméraire  à  renoncer  à 
une  profession  dont  il  attendait  ses  moyens  d'existence,  il  fallait 
qu'il  e&t  en  perspective  d'autres  occupations  selon  ses  goûts,  et 
plus  lucratives;  cette  dernière  condition  était  de  rigueur.  L'anec- 

(1)  C'est-à-dire  qu'il  eut  une  des  pensions  fondées  par  des  legs  fûti  au  col- 
lège en  faveur  des  gradués  des  diverses  iacullés  qui  les  obtiennent  au  concours. 
Ces  pensions ,  peu  importantes  en  général ,  imposent  certaines  obligations  dont 
le  détail  serait  trop  long.  Elles  ne  sont  pas  toujours  à  vie,  on  les  perd  quelque- 
fois de  diverses  manières,  par  exemple,  en  se  mariant,  ou  bien  si  l'on  est  proma 
à  un  bénéfice  ecclésiastique»  à  un  emploi  fixe  et  qui  assure  un  traitement  plus 
considérable. 
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dote  en  qnesUon  est  d*ailleurs  contredite  par  un  fait  revêtu  d'ua 
tool  antre  caractère  d'authenticité,  puisqu'il  est  consigné  dans  le 
apport  du  conseil  de  la  Société  Astronomique  de  Londres,  lu  à  la 
réanioa  anniversaire,  en  1829.  Dans  la  notice  nécrologique  de 
Wollaston  que  contient  ce  rapport,  il  est  dit  expressément  a  qu'il 
continua  d'exercer  la  médecine  à  Londres  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1800,  époque  où  un  accroissement  de  fortune  le  décida  à  abandon- 
ner une  procession  qu'il  n'avait  jamais  aimée ,  pour  se  vouer  tout 
entier  à  la  science.  »   . 

Wollaston  n'eut  pas  lieu  de  regretter  son  changement  d'état ,. 
même  au  point  de  yue  pécuniaire.  Son  procédé  pour  rendre  le  pla- 
tine DiaUéable,  qui  fut  si  utile  à  la  chimie  analytique»  lui  rapporta» 
dit-on,  plus  de  trente  mille  liv.  st.  (  750,000  fr^),  et  on  assure  qu'il 
tira  aussi  bon  parti  d'autres  découvertes  et  inventions  moins  im- 
portantes. 

Le  docteur  WoUaston  fut  nommé  membre  de  la  Société  Royala 
eal793,  second  secrétaire  en  1806»  et  plus  tard  vice-président , 
fonctions  qu'il  exerça  pendant  un  grand  nombre  d'années.  En 
1^^  dans  l'intervalle  de  la  mort  de  sir  Joseph  Banks  à  l'élection 
de  sir  Humphrey  Davy,  il  occupa  le  fauteuil  de  la  présidence. 
Plus  d'un  membre  influent  de  la  Société  l'aurait  préféré  à  Davy 
pour  président  définitif;  mais  WoUaston,  dont  la  résolution  bien 
connue  était  de  décliner  la  lutte ,  prêta  tout  le  poids  de  son  in- 
fioence  à  son  rival ,  qui  fut  élu« 

Les  Mémoires  ou  Essais  communiqués  par  Wollaston  à  la  So- 
ciété Royale  sont  au  nombre  de  trente-neuf  ;  c'est  là  qu'est  l'hia- 
tûire  de  ses  n(Mnbreux  travaux,  c'est-à-dire  toute  celle  de  sa  vie, 
es  y  joignant  comme  complément  quelques  notices  insérées  dans 
d'antres  recueils  que  les  Transaction$  philosophiques  (1).  Jamais  chi- 
miste angjlais^  sans  en  excepter  Cavendish»  n'a  abordé  tant  de 
stjets.  Outre  les  mémoires  purement  chimiques,  Wollaston  a  traité 

(1)  Note  du  hj^dactbiir.  C'est  le  titre  des  Annales  de  la  Société  Royale  de  Lon- 
<ins.  Le  mot  phUotophiquê  ne  doit  pas  être  pris  ici  dans  son  acception  ordi- 
Mire.  Les  Transactions  philosophiquei  sont  les  Annales  des  Sciences  physi» 
9«et  en  Angleterre.  Les  Anglais  ont  nn  mot  générique  qnt  nous  manque  pour 
<térigiier  soit  un  chitniste,  soit  un  physfeien,  soit  un  mtnénilogiste^  soit  mi  géo- 
^SKvetc;,  etc.;  iU  l'appellent  A  natural  philosopher^  rendant  ainsi  au  mot 
9^Hosephm  m  pnmHiTe  acception»  qui  était  celie  de  sauant  et  non  pas  de  sage* 
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d'importantes  questions  d'astronomie,  d'optique,  de  mécanique, 
d'acoustique,  de  minéralogie,  de  cristallographie,  de  physiologie, 
de  pathologie  et  de  botanique,  et  même  une  question  relative  aux 
beaux-arts.  Plusieurs  essais  sont  consacrés  à  la  description  d'in- 
ventions mécaniques  dues  à  l'auteur. 

Nous  tâcherons  de  donner  une  idée  de  l'intérêt  et  de  l'impor- 
tance de  plusieurs  de  ces  essais ,  sans  nous  astreindre  à  l'ordre 
chronologique,  mais  en  adoptant  plutôt  celui  des  matières.  Cinq 
essais  concernent  la  physiologie  et  la  pathologie  ;  le  plus  curieux 
traite  «  De  la  demi-paralysie  des  nerfs  optiques»  et  de  la  vision  uni- 
que avec  deux  yeux.  Outre  l'intérêf  scientifique,  cet  essai  est  très- 
curieux,  en  ce  qu'il  fut  le  résultat  des  observations  de  l'auteur  sur 
une  espèce  de  cécité  dont  il  souffrit  lui-même  et  durant  laquelle  il  ne 
voyait  qu'une  moitié  de  chaque  objet  :  cette  cécité  partielle  n'affec- 
tait que  le  côté  gauche  des  deux  yeux  et  elle  était  de  courte  durée.  Cé- 
taitun  symptôme  de  la  maladie  de  cerveau  dont  Wollaston  mourut. 
Huit  ou  neuf  mémoires  appartiennent  à  l'optique;  deux  sont  re- 
latifs à  l'astronomie.  Le  premier  de  ceux-ci  est  intitulé  :  «Méthode 
pour  comparer  la  lumière  du  soleil  avec  celle  des  étoiles  fixes;» 
l'autre  :  De  l'étendue  finie  de  l'atmosphère.  »  C'est  un  des  plus 
curieux  mémoires  scientifiques  que  nous  connaissions;  c'est  celui 
où  Wollaston  a  peut-être  montré  le  plus  de  hardiesse  de  concep- 
tion. Il  fut  publié  en  janvier  1822. 

Au  mois  de  mai  précédent,  le  monde  savant  avait  été  tenu  en 
émoi  par  un  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil  ;  Wollaston 
n'avait  pas  manqué  d'observer  ce  rare  et  intéressant  phénomène. 
Aucun  des  grands  observatoires  n'était  pourvu  des  instruments 
nécessaires  pour  une  exacte  et  complète  observation ,  mais  notre 
savant^  qui  était  aussi  un  habile  et  ingénieux  opticien,  parvint,  par 
un  petit  nombre  d'agencements  heureux,  à  faire  servir  un  petit 
télescope  à  tous  les  besoins  de  la  circonstance.  $on  objet  spécial, 
en  observant  le  passage  de  Vénus ,  était  de  déterminer  si  le  soleil 
avait  ou  non  une  atmosphère  semblable  à  la  nôtre.  Il  put  se  con- 
vaincre de  la  négative ,  et  il  consigna  dans  le  mémoire  dont  il 
s'agit  le  résultat  de  ses  observations. 

C'était  une  tentative  assurément  très-curieuse  que  celle  de  ré- 
soudre un  problème  de  chimie  des  plus  difficiles  par  l'observation 
d'un  phénomène  astronomique.  La  question  chimique  est  de  sa- 
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Toir  si  les  éléments  des  corps  composés  sont  ou  non  des  particules 
indirisibles  ou  atomes  :  c'est  une  branche  du  grand  problème  qui, 
depuis  rorigine  de  la  philosophie  et  de  la  science,  n'a  cessé  d'oc- 
coper  les  physiciens  et  les  métaphysiciens.  Tous  ont  fait  de  vains 
efforts  pour  décider,  de  manière  ou  d'autre ,  si  la  matière  est  ou 
non  divisible  à  l'infini.  Wollaston  entreprend  de  prouver  que  non- 
seulement  cette  difficulté  peut  être  résolue ,  mais  qu'elle  Ta  été , 
sans  que  personne  s'en  doute ,  depuis  la  découverte  du  télescope, 
et  depuis  la  première  observation  des  éclipses  et  des  satellites  de 
Jupiter  par  Galilée. 

Voici  son  mode  de  raisonnement  :  si  notre  atmosphère  consiste  en 
QiiDombre  infini  de  molécules,  qui  se  repoussent  entre  elles,  comme 
on  sait,  il  ne  peut  y  avoir  de  limites  à  son  expansion.  Elle  doit  s'é- 
lendredans  l'espace  en  tous  sens,  et  entourer,  par  conséquent, 
loQsies  corps  célestes.  Si,  au  contraire,  notre  atmosphère  se  com- 
pose d'un  nombre  fini  de  molécules  ou  atomes ,  elle  aura  ses  li- 
mites à  une  distance  de  la  terre  comparativement  petite;  car  la 
force  de  répulsion  qui  existe  entre  les  atomes  diminuera  rapide- 
ment à  mesure  qu'ils  s'écarteront  les  uns  des  autres ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  devienne  insuffisante  pour  combattre  l'action  contraire  de 
la  pesanteur.  L'air  cessera  donc  de  se  dilater  ;  il  finira  par  présenter 
une  couche  de  molécules  limitrophes  qui  ne  pourront  ni  tomber  à 
terre,  à  cause  de  la  répulsion  des  atomes  répandus  entre  cette  couche 
et  la  surface  du  globe,  ni  s'en  éloigner  davantage  à  cause  de  leur  pe- 
santeur. La  conclusion  à  tirer  de  ce  raisonnement,  d'après  Wol- 
laston, c'est  que  si  l'astronomie  peut  prouver  qu'un  seul  des  corps 
célestes  soit  dépourvu  d'une  atmosphère  semblable  à  la  nôtre,  non- 
seulement  la  chimie  aura  le  droit,  mais  elle  sera  forcée  d'en  con- 
clure, d'abord  que  notre  atmosphère,  et  secondement  que  toute 
matière,  est  composée  de  particules  qui  ne  sont  pas  divisibles  à 
Tinfini,  c'est-à-dire  de  véritables  atomes. 

Le  problème  astronomique  est  aisé  à  résoudre.  La  lune  est  trop 
ra^ochée  de  nous,  pour  nous  permettre  le  genre  d'observations 
qui  serviraient  à  déterminer  si  elle  possède  une  atmosphère  sem- 
blable à  la  nôtre  ;  le  télescope  nous  la  montre  pourtant  comme  un  ^ 

de  Mercure  sur  le  disque  du  soleil  prouvent  que  le  soleil  n'a  pas 
d'atmosphère  semblable  à  celle  de  la  terre  ;  mais  sa  température 
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Slevée  et  l'effet  possible  de  cette  température  sur  nne  atmosplière, 
s'il  en  a  une,  dimiouent  la  valeur  du  fait.  En  reyanche,  les  ob- 
serrations  doat  Jupiter  et  ses  cinq  «atellites  ont  été  Fdbjet  prou- 
vent que  notre  enveloppe  aérienne  ne  s'étend  pas  jusqu'à  ce 
torps  céleste  fl].  Ses  satellites  s'éclipsent  en  passant  derrière 
son  disque  et  disparaissent  subitement  dès  qu'ils  en  atteignent  le 
bord.  Lorsqu'ils  reparaissent ,  c'est  avec  la  même  soudaineté  qu'As . 
se  montrent  à  la  vue.  Si  Jupiter  avait  une  atmosphère  comme  la  nAtre, 
Toccultation  de  ses  satellites  présenterait  d'autres  caractères.  'Notre 
soleil,  quand  il  est  descendu  au-dessous  de  l'horizon,  demeure  en- 
core visible  à  nos  yeux  par  la  lumière  réfractée  dans  le  milieu  trans- 
parent de  l'air.  C'est  lentement  que  le  crépuscule  s'épaissit  et  fait 
place  à  la  nuit.  De  même ,  bien  avant  l'instant  où  le  soleil  levant 
serait  visible  si  notre  globe  était  nu,  l'air  nous  transmet  ses  rayons 
et  nous  le  fait  voir.  Si  Jupiter  avait  une  atmosphère  semblable  à 
celle  de  la  terre,  chacun  de  ses  satellites,  au  lieu  de  disparaître 
tout  d'un  coup  derrière  son  disque,  offrirait  la  même  dégradation 
crépusculaire  et  s'évanouirait  insensiblement.  A  son  retour,  il  se- 
rait bien  plus  tôt  visible,  en  vertu  de  la  même  réfraction,  et  il  se 
manifesterait  par  degrés.  En  d'autres  termes,  Fatmosphère  de  Ju- 
piter nous  renverrait  la  lumière  du  satellite  lorsqu'il  aurait  dispara 
derrière  la  planète,  et  elle  nous  l'enverrait  également  avant  sa 
réapparition.  Wollaston  montre  qu'en  ce  cas,  le  quatrième  satellite 
ne  subirait  jamais  d'éclipsé  totale ,  mais  resterait  visible,  au  con- 
traire, lors  même  qu'il  serait  tout  à  fait  derrière  la  planète. 

Il  est  donc  certain  que  l'atmosphère  de  la  terre  est  limitée,  et, 
d'après  Wollaston,  il  est  également  démontré  que  la  matière  nest 
pas  divisible  à  l'infini. . 

Ce  mémoire  excita  l'attention  des  savants;  la  plupart  contestè- 
rent la  validité  de  l'argumentation ,  mais  personne  ne  semblait  en 

(1)  G«Me  «nfpiMentatîMi  repose  non  pM  Mir  ce  que  fous  les  coi^s  féleites  man- 
quent abaotiunent  d'atmosphéreycar  il  te  peut  qne  pltiieurs^n  aient  une,  mm  sur 
cequ*iU  manqueat  d  une  atmosphère  de  la  m6«e  nattweqve  la  nâtre.  La  cfainiv 
assurément  ne  nous  apprendra  jamais  si  roiygène,  l'hydrog^e  et  les  autres 

«'—  ''•  notre  air  enveloppent  les  sphères  éloignées;  mais  l'optique  peut  nous 
faire  dé«*ouvrir  s  ii  eii»ie  au^vui  uw  wa  apucrcs  uuc  puivsauce  uc  tvaiu«.«ivu  «"» 

logne  à  celle  de  ce  même  aîr.  On  voit  par  le  texte  que  celte  puissance  c'a  été 

observée  en  aucun  cas. 
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dceonnir  rettdroîl  bible.  Il  fat  commeoté  par  Faraday,  Graham, 
Tviier  ti  Daubeny.  Tous  y  virent  une  curieuse  page  à  ajouter  à 
Fbisioire  de  la  chimie  spéculatiTe,  et  M.  Dumas  le  cita  à  sou  tour 
iree  éloges,  coumom  Vunique  tentative  faite  dans  les  temps  mo- 
deroes  pour  décider»  par  la  physique,  la  question  de  la  divisibilité 
fiais  su  infinie  de  la  matière.  Plus  réeemmeat,  on  a  prouvé  que  le 
£iil  de  la  limitatioa  de  Fatmosphère  ne  juatiiaii  aocnnement  ka 
coDciasions  que  Wollastou  en  avait  déduites. 

X.  Dumas  a  Caît  observer ,  d'accord  en  cela  avec  M.  Poisson , 
^  la  tenpétaiuire ^  jàm- froide ,  comme  on  sait,  dans  ks  régions 
sipérieures  de  ratmespbèjc>  pouvait  être  suiSsamment  abaissée  i 
as  limttes  pour  détnûrs  Télastieité  de  Vair,  le  condenser  même 
niiqside  on  le  solidifier  par^la  coogélalioft.  ]>ans  cette  bypo-* 
tkèse,  Tennreloppe  esUétieuf  e  de  notre  atmosphère  serait  une  soste 
décores  d'air  glacé.  S'ît  en  est  ainsi,  notre  atmosphère  est  limi* 
tée,  non  parce  qu'elle  est  composée  d'atomes,  mais  simpleamnt 
yarce  «ps'it  règne  un  grand  froid  dans  les  hantes  régions. 

Le  professeur  WbeweU  a  ptonvé  que  WolUston  n'était  pas 
fondé  à  supposer  que  la  loi  qui  lie  la  densité  de  l'air  à  la  force  de 
cûmpressioa  fiU  la  même  à  une  grande  distance  de  la  terre  et  près 
de  sa  suriace.  U  suggère  une  loi  différente,  qui  peut. en  effet  pré* 
Yalûir  dans  les  régions  supérieures,  et  en  vertu  de  laquelle  Tatoko- 
^bèie  serait  limitée  indépendamment  de  la  nature  des  atomes^ 

Supposons  enfin  qu'on  accorde  à  Wollaston  ses  prémisses,,  la 
saile  consè%uenee  qu'il  en  puisse  tirer,  c'est  que  l'atmosphère  est 
csisposée  d'an  nombre  fini  de  molécules  qui  se  repoussent,  Pro<^ 
i«r  oda,.  c'est  ne  rien  prouver  v  nous  sommes  toujours  sur  U  huU 
deTaigiiment.  Chaque  molécule  est  un  aussi  bon  texte  que  l'at- 
■osphère  entière  pour  discuter  la  qoestion  de  la  divisibilité  de  la 
natiése.  Le  point  cpie  WoUaston  regarde  comme  concédé,  à  sa- 
voir qae  la>  molécule  est  un  atome,,  est  celui  qu'il  importait  le  pins 
de  démontrer. 

Qselqpa  beaax,  qjoelqi»  certains  c|ue  soient,  les  phénomènes 
astiuaomiq^es  observés  par  WoUaston,  ils  sont  donc  loin  de  résou- 
dre la  question,  ea  litige.  Le  problème  de  la  divisibilité  de  la  ma- 
Utt  eflre  taiîours  une  double  difficulté.  Si  nous  affirmons  que  la 
■atière  estdivisitde  à  l'infini,  nous  soutenons  une  évidente  con- 
viction ;  c'est  qa>'ua  tout  fini  contient  un  nombre  infini  de  pai- 
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lies.  Si,  pressés  par  cette  difScalté,  nous  essayons  de  proaver 
que  les  parties  sont  finies  comme  le  tont  qu'elles  constituent, 
jams^is  nous  ne  pourrons  montrer  les  éléments  facteurs  finis  de 
notre  tout  fini,  et  l'atome  prétendu  sera  toujours  aussi  divisible 
que  le  tout  dont  il  est  extrait 

Ici ,  comme  en  d'autres  branches  des  connaissances  humaines, 
force  nous  est  de  croire  au  fini  et  à  Finfini ,  sans  pouvoir  les  ré- 
concilier. 

La  plupart  des  mémoires  chimiques  de  WoUaston,  à  Tex- 
ception  de  ceux  qui  se  rattachent  à  la  physiologie  et  à  la  patho- 
logie, sont  consacrés  à  la  chimie  des  métaux.  Ce  fut  lui  qui  dé* 
couvrit  le  palladium  et  Je  rhodium,  considérés  d'abord  comme  de 
simples  curiosités  chimiques,  mais  dont  on  fait  aujourd'hui  un 
emploi  important  dans  les  arts.  Il  découvrit  aussi  l'identité  du  co- 
lumbium  et  du  tantalum;  il  reconnut  l'existence  du  titane  métal- 
lique dans  les  scories  du  fer  ;  il  imagina  le  précieux  procédé  an 
moyen  duquel  le  platine  devient  malléable;  il  publia  l'analyse  dn 
fer  météorique,  et  il  prouva  l'existence  de  la  potasse  dans  l'eau  de 
mer. 

Les  divers  mémoires  où  ces  découvertes  furent  exposées  sont 
d'une  nature  trop  spéciale,  trop  technique,  pour  être  analy- 
sés dans  cette  Revue  ;  mais  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de 
dire  un  mot  de  la  plus  utile  découverte  de  WoUaston,  de  son  pro- 
cédé pour  rendre  le  platine  malléable. 

On  s'étonnera  peut-être  de  nous  voir  attacher  tant  de  prix  à 
un  simple  procédé  métallurgique ,  si  ingénieux  qu'U  soit.  On  ne 
comprendra  pas  non  plus  comment  la  Société  Royale,  laissant  de 
c6té  tant  d'autres  titres  de  Wollaston  à  une  récompense  publique, 
tant  de  travaux  purement  scientifiques,  accorda  sa  haute  et  toute 
spéciale  approbation  à  celui-ci,  et  décerna  à  son  auteur  une  mé- 
daille royale.  Un  petit  nombre  de  faits  suffit  pour  montrer  l'im- 
portance du  procédé  de  Wollaston. 

Entre  autres  corps  dont  les  alchimistes  du  moyen  âge  croyaient 
la  découverte  possible,  ils  cherchaient  un  dissolvant  universel,  on 
aJkalest,  comme  ils  le  nommaient.  Le  fluide  imaginaire  devait  pos- 
séder la  vertu  de  dissoudre  toute  substance  et  de  réduire  tonte 
matière  à  l'état  liquide.  Ces  ingénieux  rêveurs  semblent  n'avoir 
jamais  fait  «ne  réflexion  bien  simple  :  c'est  qu'un  fluide  qui  dis- 
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soadrait  toute  chose  ne  pourrait  Atre  conservé  dans  rien.  Avec 
qooi  construire,  en  effet,  le  vase  destiné  à  recevoir  un  fluide  affamé 
de  tout  substance  et  qui  se  rongerait  un  chemin  A  travers  le  dia- 
iiMDt  aussi  vite  que  l'eau  filtre  à  travers  des  parois  de  glace?  Un 
Ustolvant  universel  exigerait  un  in$oluble  également  universel,  qui 
seol  pourrait  le  contenir. 

Les  vœux  des  chimistes  modernes  s'étaient  portés  dans  une  di* 
rection  toute  opposée  à  celle  de  leurs  prédécesseurs  les  alchimis- 
tes. Ce  n'est  pas  le  dissolvant ,  c'est  l'insoluble  qu'ils  cherchaient 
encore  quand  Wollaston  leur  en  fournit  un,  en  rendant  le  platine 
malléable.  Longtemps  avant  la  fin  du  dernier  siècle ,  le  chimiste 
trouvait  que  les  réactifs  dont  il  avait  l'occasion  de  se  servir  dans  ses 
analyses  étaient  des  dissolvants  universels ,  des  alkale$t$  plus  que 
suffisants  pour  les  vases  dans  lesquels  il  les  renfermait.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  expériences ,  le  verre  et  la  porcelaine  résistent 
suffisamment  à  l'action  des  acides,  des  alcalis  et  d'autres  dissol- 
Tants  énergiques;  mais  dans  certains  cas,  ils  sont  attaqués,  et  on 
ne  saurait  plus  les  employer  sans  nuire  à  l'exactitude  de  l'analyse. 
Toutes  les  fois,  d'ailleurs,  qu'il  est  nécessaire  de  soumettre  des 
corps  à  une  haute  température  avec  des  réactifs  puissants,  par 
exemple  dans  la  fusion  des  minéraux  avec  des  alcalis,  on  ne  peut 
guère  employer  la  porcelaine  sans  nuire  à  l'opération. 

En  vain  les  chimistes  avaient-ils  recours  à  l'argent  et  à  l'or  pour 
sappléer  à  l'insuffisance  de  l'argile  dans  la  fabrication  de  leurs 
creusets,  ces  métaux  fondaient  à  des  températures  comparative- 
ment peu  élevées.  Avant  d'avoir  obtenu  le  degré  de  chaleur  né« 
oessaire  pour  mettre  en  fusion  les  substances  rebelles ,  on  voyait 
l'or  et  l'argent  se  liquéfier,  les  creusets  et  leur  contenu  se  perdre 
en  scories  inutiles. 

Le  chimiste  se  trouvait  donc  arrêté  au  milieu  de  ses  expériences 
par  l'insuffisance  de  ses  instruments.  Des  provinces  entières  de  la 
science  restaient  inexplorées ,  malgré  les  brillants  résultats  que 
promettait  leur  conquête.  Réduit  à  se  croiser  les  bras ,  le  pauvre 
savant  regardait  d'un  œil  d'envie  cette  belle  et  vaine  perspective, 
comme  un  ingénieur  contemplerait  une  forteresse  contre  laquelle 
Tiendraient  d'échouer  ses  mines  et  ses  batteries. 

Ce  fut  en  un  moment  de  crise  pour  la  science  que  Wollaston 
Tint  mettre  une  arme  nouvelle  dans  les  mains  du  chimiste.  Quel- 
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ques  années  avant  que  sa  pensée  ae  loar»M  de  ee  côié ,  oa  trait 
tvottf  é  dans  les  sables  de  certaûnes  miètes  de  FAmériqQe  du  Sud 
des  grain»  épars  d'an  métal  bttUant.  La  tessenblaiice  de  ce  métal 
arec  Targent  (plata  en  laiifve  espagnole]  kri  a^aît  faâk  donner  ffg 
les  habitants  du  pays  le  nom  de  platitm  ow  petit  aresn*.  O»  reeon- 
nut  que  le  nouveau  métal  résistait  à  l'actie»  de  presipie  tontes  les 
substances,  Teauvégale  escepèée,  qn'il  ne  se  raillait  pas  en  de- 
meurant longtesips  exposé  à  Taiir,  et  qu'il  élail  papiaiésmeat 
infneible  sous  l'aetion  d»  plus  pwtssaai  foorneaw  (i).' 

La  subetaiee  néeessaûre  an*  erensei  du  ebunisle  étaîft  donc  éè* 
comerle  ;  il  restnit  à  troutver  le  moye»  de  la  ntel&po  en  csnvre.  Lei 
propriétés  mêmes  qui  faisai^oft  la  valenr  duplalt«ersi  en  parvemit 
à  en  fabriquer  des  creusets»  empèehaient  de  le  façMww  aiséneat 
CN»  ne  le  trouvait  dans  la  nature  cpa'en  petite  fraîne  mfosîWe»,  es 
aorte  qu'il  était  impossible  de  le  convertir  on  uslenailes  par  la  fi»- 
sien,  comme  la  plupart  des  métaos.  ImrtMe  également  de  le  forger 
pour  ceusolider  les  graine  en  menées  assez  considérable»  pour  es 
fatbriqner  des  vases,  car  le  métal  brut  esl  trè»-iHq)nr,  Aussi,  phk 
fieuFs  aouées  s'éco«lèrént<-eHe8  apeès  le  découverte  du  platioe, 
anranl  qu'en  pût  en  tirer  parti.  Des  cargaisons  eutièrea  du  mets! 
brut,  aujourd'hui  six  fois  phm  cher  qne  l'argent,  attendaient  ei 
vain  des  acheteurs  i  Londres.  Ce  fat  alors  que  WoUasIeu  imagim 
sou  preeédé. 

Ce  procédé  est  fondé  sur  la  propriété  qu'a  le  platine  de  s'aggla- 
timer  à  une  haute  température  sans  se  fondre,  et  de  la  même  na- 
niére  que  le  fer.  Comme  ee  dernier  métal,  il  s'amalgame  et  pest 
être  forgé.  Toutefois,  il  était  impossible  de  traiter  aîusî  seegraÎBB 
bruts,  à  cause  de  leur  impureté  et  de  leur  irrégularité  de  forme. 

Wollaston  commença  par  dissoudre  le  platine  daus  l'eaarégale; 
il  le  purifia,  tandis  qu'il  était  en>  diseolutienv.  de  l'alliage  des  sub- 
stances étrangères  ;  puis,  i  Vaide  du  sel  ammoniaque»  il  le  précipita 
nous  la  forme  d'un  composé  îuseluble.  Ce  composé  étant  soumis 
à  l'action  de  la  chaleur,  les  corps  étranger»  s'évaporèrent  et  bis- 
If)  Pour  traiter  la  mine  dé  plàtfne,  Feau  régale  doit  être  formée  : 

O'aeide  hydrochlorique  à iS  d.    3 

D*acide  nitrique  à *•«•* tf5  d.    i 
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seront  le  platine  à  Tètat  d'une  belle  poudre  grisâtre  qu'on  épura 
encore  en  la  lavant  avec  de  l'eau. 

Il  ne  restait  plus  qu'A  remplir  un  moule  convenable  de  cette 
pondre  bien  humectée,  et  à  la  soumettre  à  une  compression  puis- 
sante. Par  ce  procédé ,  la  poudre  acquit  assez  de  cohésion  pour 
former  une  masse  passablement  solide  qu'on  chauffa  doucement 
sornn  feu  de  charbon  de  bois,  de  manière  à  en  expulser  l'humi- 
dité, et  à  lui  donner  une  ténacité  plus  grande.  On  la  soumit  en- 
soitei  la  chaleur  intense  d'un  fourneau  à  vent,  et  on  la  forgea  tan- 
dis qu'elle  était  ainsi  chauffée,  de  manière  à  en  faire  agglutiner 
tontes  les  molécules  et  à  la  convertir  en  un  lingot  solide.  Ce  lingot 
fot  ensuite  laminé,  étiré,  soumis  aux  mêmes  procédés  que  les  mé- 
tani  les  plus  ductiles. 

Nous  passons  sous  silence  beaucoup  de  détails  pratiques  néces- 
saires au  succès  de  l'opération.  Ce  qu'il  importe  de  dire  ici,  c'est 
que  le  creuset  de  platine  a  été  l'une  des  principales  causes  des 
rapides  et  récents  progrès  de  la  chimie,  et  qu'il  est  indispensable 
i  tous  les  laboratoires.  La  cherté  du  métal  n'a  pas  empêché  de 
remployer  en  grandes  quantités  dans  les  opérations  industrielles, 
dans  les  fabriques  d'huile  de  vitriol,  par  exemple,  où  on  se  sert, 
ponr  distnier  l'acide  suWurique,  d'alambics  de  platine  d'une  con- 
tenance d'um  petit  nombre  de  gallons  (1)  seulement,  mais  qui 
toAtent  plus  de  mille  livres  sterling  (25,000  fr.]  chacun.  On  fait  avec 
le  platine  des  étahng-foids ,  des  étalonê-mêiret^  des  creusets ,  des 
boules  pour  les  pendules  destinés  aux  opérations  géodésiques  (^. 
Une  monnaie  de  platine  fut  émise  par  le  gouvernement  russe,  qui 
possède  des  mines  très-productives  de  ce  métal;  mais  bien  que  des 
roubles  et  d'autres  pièces  frappées  en  platine  parviennent  quelque- 
fois en  Angleterre  comme  objet  de  curiosité,  cette  monnaie  a  été 
retirée  de  la  circulation  A  cause  des  fluctuations  fréquentes  de  la  va- 
leur du  métal. 

Par  suite  de  la  grande  quaîitité  de  platine  employée  dans  les 


(1)  Le  gallon  T«ut  4  litres  54. 

{%  XoTK  DU  REDACTEUR.  Avanl  Wollastofi,  un  arlîste,  appelé  Zanetty,  fabri- 
quait à  Paris  des  vases  de  platine  qu'il  fondait  avec  de  Tarsenic,  le  produit  était 
ensuite  chauffé  et  forgé  jusqu'à  ce  que  le  métol  auilïiaîre  eût  été  volatilisé.  Le 
l»Tocédé  dc'Wollaston  fil  abandonner  celui  de  Zanetty,  qui  n'était  pas  sans  danger. 


Digitized  by  VjOOQIC 


288  WILUÂM  HTDE  WOLLASTON. 

opérations  chimiques,  sa  valeur  s'est  rapidement  accrue,  même 
dans  ces  derniers  mois;  mais  elle  varie  constamment  (1). 

La  rareté  et  la  cherté  du  platine  empêchent  seules  de  l'employer 
pour  la  fabrication  des  ustensiles  de  cuisine,  car  sa  pureté,  sa  pro- 
preté, sa  solidité  le  rendent  excellent  pour  cet  usage.  On  lui  en 
trouverait  mille  autres;  mais  il  est  trop  rare  et  partant  trop  cher. 

Si  comme  les  Grecs  et  les  Romains  nous  brûlIons>os  morts,  et 
si  nous  conservions  leurs  cendres,  celles  de  Wollaston  auraient 
mérité  d'être  renfermées  dans  une  urne  de  platine ,  monument 
impérissable  de  sa  découverte  et  de  la  reconnaissance  du  monde 
savant. 

Tous  ses  mémoires  relatifs  à  la  chimie  ont  leur  importance. 
Il  en  est  un  qui  a  pour  titre  a  De  la  Production  chimique'et  de  l'Action 
de  l'Eleclricité.  «Wollaston  y  prouve,  par  des  expériences  singuliè- 
rement ingénieuses,  l'identité  de  l'électricité  par  friction  et  de 
l'électricité  produite  par  la  pile  de  Volta,  identité  que  Faraday  a 
confirmée  depuis  par  les  démonstrations  les  plus  décisives.  Les  an- 
tres mémoires  ont  trait  surtout  à  la  théorie  atomique  que  Wol- 
laston a  beaucoup  contribué  à  faire  accueillir  favorablement  parles 
chimistes.  L'un  est  intitulé  a  Des  Sels  acides  et  des  sels  basiques  (2).» 
Il  contient  une  des  premières  et  des  plus  convaincantes  preuves 
que  l'on  puisse  donner  de  l'existence  d'une  loi  de  proportions  mul- 
tiples, telle  que  Dalton  l'avait  annoncée  (3).  L'autre,  qui  contient 
une  tt  Échelle  synoptique  des  équivalents  chimiques,  »  mit  pour  la 
première  fois  les  lois  de  la  combinaison  à  la  portée  des  savants  et 
des  manufacturiers. 

Wollaston  a  publié  trois  mémoires  sur  les  formes  des  cristaux 
et  sur  la  manière  de  les  mesurer.  Aucune  branche  des  sciences  n'a 
moins  d'attrait  peut-être  pour  la  généralité  des  lecteurs  que  la 
cristallographie.  Nous  devons  cependant  faire  mention  d'un  des 

(1)  Le  platine  coûte  actuellement  en  lingot  ou  en  barre,  de  30  à  35  sh.  (36  à 
42  fr.  )  l'once  (31  grammes)  en  gros.  Les  articles  manufacturés  coûtent  de  32 
à  42  sh.  (38  fr.  40  c.  à  50  fr.  40  c.)  l'once,  aussi  en  jrros.  Lft«  prit  dn  Hi»iail  «nni 
de5à10sh.  f7fr.à19.fr.\  pi»»  *-i»«r.  L  argent  vierge  se  vend  5  sh.  8  d.  (7fr.80c.) 
ronce  en  gros,  et  9  sh.  (10  fr.  80  c.)  l'once  en  détail  et  manufacturé.  L'argent 
sterling  vaut  4  sh.  11  d.  (5  fr.  90  c.)  l'once. 

(2)  Superacid  and  iub<icid  salts. 

(3)  Voir  dans  les  livraisons  de  1846  la  biographie  scientiûque  de  Dalton. 
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mémoires  aa  moins  de  WoUaston  sur  ce  sujet,  sous  peine  de  lais- 
ser une  lacune  inexcusable  dans  la  notice  de  ses  travaux. 

Le  mémoire  dont  nous  voulons  parler  est  intitulé  «  Description 
d  on  Goniomètre  réflecteur,  y>  et  après  la  découverte  du  procédé 
poar  rendre  le  platine  malléable,  c'est  peut-être  le  premier  titre 
.de  Wollaston  au  rang  qu'il  occupe  dans  la  science. 

Si  la  cristallographie  est  une  science  aride,  il  n'y  a  peut-être 
pas  dans  la  nature  inanimée  de  corps  plus  intéressants  que  les  cris- 
taux. Les  cristaux  naturels  les  plus  rares,  que  nous  nommotis 
pierres  fines,  ont,  comme  les  métaux  précieux,  et  même  à  un  plus 
haut  degré ,  le  mérite  de  représenter  sous  un  très-petit  volume 
QDe  très-grande  valeur  commerciale.  S'il  était  besoin  de  donner  à 
cette  valeur  une  haute  et  antique  sanction ,  nous  rappellerions  la 
profQsioo  avec  laquelle  les  pierres  précieuses  ornaient  le  costume 
do  grand-prêtre  des  Juifs,  les  allusions  dontellessontrobjet  dans  les 
li?res  des  Prophètes  et  dans  plus  d'un  passage  de  l'Ancien  testa- 
ment. L'apôtre  saint  Jean,  à  son  tour,  en  a  fait  les  types  des  gloires 
domondeà  venir.  Ne  semble -t-il  pas  en  effet  que  Dieu  les  ait  créées 
comme  des  symboles  de  la  rareté,  de  la  beauté,  déjà  pureté,  de  l'é- 
ternité? La  peinture  regarde  comme  un  de  ses  triomphes  l'imitation 
plus  ou  moins  imparfaite  de  leurs  couleurs,  de  leurs  nuances  et  de 
leur  éclat.  La  poésie  les  a  souvent  chantées.  Enfin,  la  beauté  dans 
tous  les  temps,  dans  tous  les  pays,  s'est  plu  à  s'en  parer,  et  la 
mode  n*a  jamais  pu  détrôner  le  rubis,  l'émeraude,  le  dia- 
mant! 

Mais  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  la  valeur  scienti- 
fique des  cristaux  ,  valeur  qui  n'est  guère  moins  grande.  Le  mi- 
néralogiste les  regarde  comme  le  plus  précieux  trésor  de  son 
cabinet.  La  géologie,  l'électricité,  l'optique  leur  ont  d'importantes 
obligations.  On  affirme  aussi  qu'ils  ont  des  relations  remarquables, 
et  qu'on  était  loin  de  soupçonner,  avec  le  magnétisme.  La  con- 
naissance de  la  cristallographie  est  indispensable  au  chimiste, 
noQ-seulement  pour  établir  l'identité  de  certaines  substances  sans 
recourir  à  une  longue  analyse,  mais  encore  pour  signaler  des  ana- 
logies essentielles  dans  la  classification  des  composés  chihiiques. 
Les  médecins  ont  découvert  que  dans  plusieurs  maladies  dange- 
reuses ,  des  cristaux  se  forment  dans  les  fluides  du  corps  hu- 
main ,  et  ils  les  étudient  avec  le  plus  grand  soin  pour  recon- 
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satire  et  oonbattre  la  maladie.  Enfia,  les  plascêUfarei  i 
ciens  n'ont  pas  cm  perdre  lear  temps  en  observant  les  foraes  gès- 
nétriqaes  des  •cristaux.  Il  suffit  de  rafiKpeler  ici  les  travan  de  Htûy, 
d'Huyghens,  de  Young ,  de  Fresnel,  d'Arago,  de  Brewsfer,  de  sir 
William  Hamilten  de  Dufblin ,  4e  Hersckel,  de  Mobs,  Weia, 
Mitscherlich,  Faraday,  etc.,  etc.  La  théorie  des  ondnlatîofis  de 
ta  lamière,  les  lois  de  sa  double  réfiractieii  et  de  «a  polarisation 
ont  été  suggérées  on  <téoovr€rles  par  vnesoite  d*ot)servatMs  faites 
au  «MTfen  des  crtstainc.  On  peut  en  dire  autant  des  fois  de  te  ra- 
diation et  de  la  polarisation  de  la  ehalenr;  la  même  remarqae 
peut  s'étendre  encore,  arec  qnelques  restrictions,  A  d'antres  bna- 
ches'des  sciences  physiques.  Peat>étre  n'en  est-il  pas  une  seule  qai 
n'ait  des  obligations  à  la  •cristallographie. 

On  comprend  maintenant  l'importance  d'un  instrmnent  qui  pro- 
mettait de  faciliter  et  qui  devait  rendre  bien  plus  exacte  l'étude 
"des^çristaux. 

Le  goniomètre,  comme  Tindique  Tétymologie  4e  son  nom 
'(7'uvtK,  angUj  et  fiérpav,  fr¥eiure)  ,  est  un  instrument  de^né  à  me- 
surer les  angles;  mais  cette  dénomination ,  susceptible  d'une  ap- 
plication beaucoup  plus  étendue,  est  restreinte  à  un  appareil  potr 
mesurer  les  angles  des  cristawx.  11  existait  plusieurs  getiiomèlfes 
avant  que  Wdlaston  iwventàt  te  sien,  mais  ils  étaient  comparati- 
vement  grossrers,  et  on  ne  ponvait  s'^n  servir  que  pour  les  grarads 
cristaux.  Cette  limitation  de  leur  emploi  avait  un  double  inconvé- 
nient. Beaucoup  de  substances  ne  peuvent  s'obtenir  qu'en  cristMX 
très-flîenns ,  et  les  petits  cristaux  sont  toujours,  toutes  choses 
égales  d'ailteurs,  plus  parfoits  que  les  grands.  Non-eeuleroeot 
rinstniment  de  Wollaston  peut  s'appliquer  aux  phis  petits  cris- 
tatnc,  mais  plus  le  cristal  est  petit,  plus  les  résultats  qu'il  doMe 
Bont  précis,  pourvu  que  ses  facettes  soient  visibles.  Gela  tient  à  la 
particularité  du  principe  du  ganiométre-réflecteur.  An  liée  de 
•mesurer  l'angle  de  rencontre  de  deux  faoettes,  on  mesure  <*elui 
•fies  rayons  de  himiére  qn^ellés  réfléchissent.  Il  suffit,  par  consé- 
quent, que  le  cristal  ait  des  faces  visibles  et  réfléchissantes. 

Lorsque  Wollaston  puWiarexposé  de  son  goniomètre,  il  prouva, 
Dcrmme  un  exemplle  de  la  -supériorité  de  son  instrument  eur  tous 
•ceux  dont  on  s'était  -servi  jusqu'alors,  qu^nn  certain  angle  4u 
upafh  d'Islande,  qu'on  croyait  -être  de  'cent  quartre  degrés  vwgt- 
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biit  mîBBÉtd  ipwMie  secondes  »  étati  e»  réalité  de  cest  eia^ 
digrét* 

0%  f^éfaMAera  peai-ètie  eneore  de  rimportaDce  qae  le  iinaéfa* 
iofisleel  le  chlnnste  pearent  aUacker  à  savoir  qae  l'angle  d'aai 
cfislal  a  an  deoii'Hie^  de  pkis  oa  de  aïoiBSw  Cette  imporlanctf 
,  tieût  à  ce  qu'un  grand  nombre  de  substances  affecteoi  dea  foraies 
réfMiea  en  paseafti  i  Véèai  solide  ^  oa  cristattseal,  pour  em- 
ployer le  mot  iechniqae.  L'aspect  qu'elles  préseateai  alor»  eat  par<> 
CâteiDeal  fixe  et  iafariaUe^  da  moias  daas  dea  liasîtes  étroites  el 
pitseriieov  La  sd  eoniaiao,.par  eieiiple^  le  plu»  graad  noaibre  de# 
mélaaxv  et  beatfcoap  dTautrea  corps  f  lorsqu'o»  les  rencontre  soud 
la  tonne  cristalline,  noae  pt ésenteal  des  cube»  ou  fiffiiffes  solideaà 
sa  eôiéa  dosé  toute»  1  e»  facee^  sent  carrée»^  tous  le»  angles  droits^- 
Uipatb  d'Mande  (carbonaée  de  cliaax)  à  double  réfraetion  criê«' 
tallise  sous  une  forme  également  régulière  et  parfisiley  mais  diié» 
reaU.  Se»  crielaai.  ont  sài  cÀlés,  mai»  iears  faces  sont  des  rbom  bc»  OU 
loiftofos^lf  une  longue  série  d'obeorfatkiii»  sarlacrÉetalUeetiondea* 
corps»  o»  a  déduit  uae  iaipoTtante  loigéiiérale:  c'est  que  le  aièao 
conpeaé  chimiqne  prend  toujours,  arec  la  plue  rigoureuse  préc^ 
siM,  la  mène  ferme  géométrique.  L'énoncé  de  cette  loi'  ne  doii 
pa»è(re  accepté  san»  condition»  ni  san»  restrictions;  elles  sont* 
même  très-importantes;  mais  nous  ne  saurions  les  examiner  ici 
sam  sertir  d»  noÉre  cadre.  U  est  a»  seul  point  que  noue  tenons  A 
sigaaier^  e'eet  que  la  constanee  des  forams  affectée»  par  le»  cri»« 
taia  »ose  manifeste  pa»  dan»  régalîté  des  cAtés  et  des  faces»  mai» 
daas  «ello  des  an^es.  C'est  dîone  l'angle  et  non  la  fetce  du  crislEll 
qu'il  importe  do  déterminer  >  lai  dernière  peut  varier,  la  premiéaé 
janois.  Oo  Uu  l'importaiiea  du   goniomètre  qui  mesure  les  aa^ 

ei«s. 

Ka  graïut  nombre  de  cristaux  ptéseatent  le  même  aspect  géné»^' 
rai'  Uae  fianaa  trèa^^coninmae  par  exempiOr  e»l  l'octaèdre  oo  douh* 
Ue  pyramide  à  qaatreWesv  Supposes  deux  pyraurides»  d* Egypte', 
placées  basa  contre  baee».  et  voue  en  auaea  iridéo>  gigantesque.  N 
oevea»  restera  cp»'à  la  iiédnire  à  des  propontions  preacfne  miercM 
scopiqne».  Mai»  bien  qae  la  coaiguration  générale  seil  ^mbfaMo^ 
les  angle»  d^inclîoaisou  des  faces  de»  pyraandcss  diflferent  dan»  leH 
diftrente»  snbatance»,  et  font  distinguer  cfaaqiae  cristal  de»  cris» 
tda&  de  la  même  famille.  Cependant,  le»  différences  d^inctmuîaotf 
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angulaire,  bien  que  constantes ,  sont  souvent  très-minimes  ;  de  là 
l'importance  du  goniomètre-réflecteur^  qui  permet  à  robservateor 
de  découvrir  la  plus  légère  différence  dans  la  valeur  angulaire  de 
cristaux  semblables.  On  peut  souvent,  grâce  à  cet  instrument,  se 
dispenser  d'une  longue  analyse  et  s'épargner  le  sacrifice  d'une 
substance  rare. 

C'est  à  la  loi  découverte  par,  le  goniomètre  que  nous  devons 
l'exquise  symétrie,  la  perfection  de  formes,  qui  rend  les  cristaux 
presque  aussi  agréables  à  contempler  que  les  fleurs.  On  peut  les 
réduire  en  poussière,  les  dissoudre  en  fluides,  les  liquéfier  par  la 
chaleur,  les  dissiper  même  en  vapeurs;  ils  renaîtront  toujours 
comme  les  arbres  de  leurs  racines,  comme  les  fleurs  de  leurs  se- 
mences; toujours  ils  reproduiront  leurs  premières  formes  avec  une 
fidélité,  une  exactitude  de  ressemblance  dont  ni  les  arbres  ni  les 
fleurs  ne  sauraient  approcher. 

Nous  avons  beaucoup  entendu  parler  de  la  restauration  des 
guerriers  couchés  sur  leurs  tombeaux  de  marbre  dans  l'église  da 
Temple  à  Londres,  et  plus  encore  de  l'habileté  avec  laquelle  on  a 
rajusté  les  fragments  brisés  du  vase  de  Portland  ;  mais  toutes  ces 
restaurations  sont  de  pauvres  et  faibles  imitations  de  l'art  avec  le- 
quel la  nature  non-seulement  restaure,  mais  reproduit  les  œuvres 
de  son  ciseau. 

Pour  nous  résumer,  toute  substance  cristaliisable  afiectant  une 
forme  particulière  et  constante ,  la  figure  cristalline  d'un  corps  est 
un  des  caractères  les  plus  propres  à  faire  reconnaître  son  identité. 

Mais  c'est  là  le  moindre  service  rendu  à  la  science  par  le  gonio- 
mètre-réflecteur. Au  commencement  de  ce  siècle ,  un  célèbre  chi- 
miste allemand,  Mitscherlich  ,  en  comparant  les  résultats  obtenus 
par  l'instrument  de  WoUaston  avec  ceux  que  procurait  l'analyse 
des  corps  cristallins,  découvrit  une  loi  aussi  curieuse  qu'inatten- 
due. Il  reconnut  que  lorsque  les  caractères  chimiques  des  substan- 
ces se  ressemblent,  leurs  formes  cristallines  sont  semblables  aussi, 
et  que  si  la  similitude  des  propriétés  chimiques  est  très-grande,  les 
formes  cristallines  deviennent  identiques.  C'est  une  circonstance 
assurément  très-singulière,  que  lorsque  deux  corps  alliés  de  près, 
tels  que  l'arsenic  et  le  phosphore ,  s'unissent  à  une  troisième  et 
même  substance,  les  composés  respectifs  présentent  absolument 
les  mêmes  formes  de  cristallisation  ;  les  angles  de  rencontre  des 


Digitized  by  VjOOQIC 


WILLIAM   HTDE  WOLLASTOM.  293 

bces  des  cristaux  sont  égaux;  le  moule  d'un  cristal  du  premier 
pourrait  s'adapter  à  un  cristal  de  même  grosseur  du  second;  un 
goniomètre  appliqué  à  Fangle  de  l'un  mesurerait  exactement  l'an- 
gle de  l'autre.  On  nomme  ces  cristaux  isomorphes ,  mot  grec, 
synonyme  du  mot  latin,  simili farmesj  dont  on  se  sert  aussi  quelque- 
fois. 

Instruit  par  cette  loi,  le  chimiste  fut  fort  surpris  de  pouvoir  dé- 
tenniner  les  analogies  chimiques  par  la  mesure  des  angles  des 
cristaux.  Il  eut  ainsi  le  moyen  de  contrôler  et  d'expliquer  les  ré- 
fliltats  d*analyse^  qui  ne  semblaient  conduire  qu'à  des  contradic- 
tions. La  forme  cristalline  des  corps  est  aujourd'hui  l'une  des  pre* 
mières  choses  dont  on  tienne  compte  dans  la  classification  des  sub- 
stances chimiques  ;  elle  est  la  base  de  la  plupart  de  nos  tentatives 
pour  les  ranger  en  groupes  ou  familles  naturelles. 

Noos  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  arrêter  plus  longtemps  sur 
ce  carieux  sujet.  Il  suffit  de  dire  que  la  découverte  de  Mitscher- 
lich,  la  loi  de  l'isomorphisme,  renversa  tous  les  systèmes  de  miné- 
ralogie existants  y  et  nécessita  leur  remaniement  complet.  Elle 
changea  aussi  l'aspect  de  la  chimie,  et  nous  ne  pouvons  dire  où 
s'arrêtera  son  influence  sur  cette  science. 

Un  rapprochement  négligé  jusqu'ici,  mais  bien  digne,  il  nous 
semble,  d'être  signalé  dans  une  histoire  des  progrès  de  la  chimie, 
c'est  que  le  même  homme  qui  par  la  découverte  du  creuset  de 
platine  avait  permis  aux  chimistes  d'étendre  le  champ  de  la  science, 
et  plus  spécialement  de  soumettre  tous  les  minéraux  à  l'analyse, 
leur  fournit  encore,  par  l'invention  du  goniomètre-réflecteur,  un 
moyen  de  classer  leurs  découvertes.  Ce  dernier  instrument  fut 
pour  les  chimistes  ce  que  sont  la  boussole  et  le  thédodolite  (1) 
pour  les  personnes  qui  débarquent  les  premières  dans  une  con- 
tréeinconnue.  Ils  ont  pu  lever  ainsi  la  carte  de  la  science  au  profit 
de  leurs  successeurs. 

Un  simple  catalogue  de  mémoires  scientifiques  est  sans  intérêt 
pour  ceux  qui  les  connaissent  déjà,  et  de  peu  de  valeur  pour  ceux 
qni  ne  les  connaissent  point.  Pour  rompre  la  monotonie  d'un 
pareil  examen,  nous  passerons  en  revue  trois  antres  essais  de 

(1)  Instrument  de  géodésie  qui  sert  à  mesurer  les  angles  dans  le  plan  hori- 
zoBtal  et  dans  le  plan  yertical. 
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WoUaston»  qui». outre  leur  mérita'  iatriQaëqpa^  ont  cduide  foire.' 
sessortir  la  mobile  universalitéxla  sen  esprit  etla.&ioguliènB  exac- 
titode  de  toutes,  ses  observations.. 

Un  de  ces  essais  traite  d'un,  sujet  plein  d'intérêt  et  da'poésia  :. 
<c Les  roiutft  ou  cercles,  desyfées.»  U;n^.est, peisonne  enriAglè- 
terre  et  ailleurs  qui  n'ait  remarqué  les  cercles  de  sombre  ver- 
dure qpe  Ton.  aper^folt  s»uv«ni)  dan*' les  praiite».  naiucellasiou 
dans  les  terrains  que  la  charrue,  n'a-  pfas  remués  depui&long;- 
temps*  Ces  ronds*  des.  fées  abondent^surtoutdans  les  lieux  in^ulteft 
etabandonnésà  la  vaine  pâture,  teis.qpa  les.  danâa.dfi.-cjraie(iii, 
midi  de  HÂngleterre;  lenr  dimension,  est.  si  grande,,  leur  forme: 
tellement  symétrique  »  leur  couleur  si>  foncée,  en.  comparaison  de^i 
herbages  environnants,,  qu'ils  ne  manquent  jamais.  d'.attirer.  l'atr 
tention  du  plus  insouciant,  promeneur..  Une  riante  superstition, 
villageoise  veut  que  ces^  cercles  de  sombre  verdure  soient  tracés 
par  le  pied  des  fées,,  lorequ'elies  exécutent  leurs,  danses  noc- 
tucnes..On  sait  aussi,  que  leurs  dimensions  s'accroissent  graduel- 
lement^, et  parfois  même  de  deux  pieds  en  une  seule:  année.  Ua. 
fidèle  croyant  de  la  féerie  ne  serait  pas  en  peine  pour  expliquer 
cela.  Il  attribuerait  Tagrandissement^des  cercles-à. celui  delà  h* 
mille  des  fées>  dont  les  rondes  fantastiques  se  recruteraient  sans 
cesse  de  nouveaux  danseurs.  La  science  est  impitoyable:;  le  chi' 
miste  n'a  pas  voulu  abandonner  au. poète  ces  cercles  verdoyaoU 
etmystérieux.  Keats  s'est  plaint  depuis  longtemps  des  envahisse* 
menls  de  l'observation  scientifique  dans  le  royaume  de  l!idéal* 
((.Il  y  avait' autrefois,  ditil  en  beaux  vers,  un  glorieux  arcrcnrciel 
dans  le  firmament;  ils-  l'ont  inscrit  dans  le  catalogue  des  choses, 
vulgaires:,  r»  Les  ronds  des  fées  n'ont  pas.  plus  été  épargqés  que 
rarc-en-rciel.  par  la. science;. mais  ils  n'.en  resteront  pas: moins  du. 
domaine  de  la^poésie,  tant  qu'il  y  aura •  d'ingénieux  ou.  naifs  rê- 
veurs. £t  pourquoi  les  poêles  eux-mêmes  ne  seraient-ils  pas 
curieux  de  connaître  l'interprétation  ^entifiquediune  fable  char- 
mante,? Wollaston.  va  nous  la  fournir.  Cet  habile,  observateur 
avait  remarq^é  qu'on,  trouve  toujours  quelque  espèce  de  chamr 
pignons  au  bord  de  l'anneau  de  verdure  foncée.»  si  on.  i'xxbsen'ô. 
dans  la  saison  convenable.  Cette  pfbmiére  observation  l'amena 
à.  en  faire,  d'autres  plus  attentives,  et  il  reconnut  bientôt.  q]ie 
les  ronds  des  fées  étaient  tout  simplement  l'œuvre  des.diampi- 
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.gnons,  •tTQÎci.comineat. «Un. groupe  de  chaïQpîgaom  a  primîÉî- 
vement.  occupé,  le  ceatrede  chaque  cercle»  jusqu'à  ce  queJe-gôl, 
complètement  épuisé  par  eux,  ait  refusé  de  les  nourrir-plus  long- 
temps. X'année-suifante,  «n  coaséqaenee»  les  charapigaoaa  nés 
de  laïsemence^précédeiite  seront  étendus  au  dehors  du  point  prrî- 
.mitif  de  la  végétation  du  groupe,  pour  .chercher  un  solmoins-ai)- 
,pauvri.  Parsuite  de  cette. migration,  un  espace  central  stérile«*68t 
troa?é  .entouré  jd'un  cercle  de  champignons,  qui,  d!année  en  «b- 
flée,  accroissait  son  diamètre  là  mesure  «qu-épn«santJatetre  qui  te 
JU)arrissait,  il  gagnait  un  sol  vierge.  Mais  ce  m'est  pas  tout.  (Las 
.dampignonsy.à  mesure  qu'ils  mouraient,  engraissaient  à  leur  tovr 
^l  fertilisaient  la.terre.  Ainsi,  bien  que  pour  un  temps  la  place 
qu'ils  avaient  d'abord  occupée  demeurât  stérfle,  l'herbe  ne  tardait 
pas  à  y  pousser  avec  plus  d'abondance  qu!aillenrs ,  toujours 
,plus  longue  et  d'un  vert  plus  foncé.  C'est  là  ce  qui  explique. po«r- 
gooi  chaque  cercle  de  champignons  se  trouvait  précédé  d'mi 
.pand  anneau  d'herbe  Jctrie  :et  remplacé  par  un  anneau«de  la 
^lus belle  verdure,  les  deuxcercless'agrandissantà  la  fois. 

Dana  la  plaine  de  SalisbqFy,:prèsdu  célèbre  et  mystérieux, mo- 
nument de  .'Stoneheoge,  localité  où  les  ronds  des  fées  ne  pou- 
vaient manquer  d'abonder,  nous  avons  vérifié  nous-mêmes  l'exac- 
•tiiade  des. observations  de  «Wollastoo.  Les. pentes  desibas  monti- 
cules qui  «couvrent  cette  plaine  offrent  une  ^multitude  de  eos 
tercles.  Quelques-uns  sont  imparfaits.  Il  y  a  même  des. quarts  de 
^cercle  et  des  demi*cercles  ;  mais  le  plu3  grand  nombre  offrent 
une  merveilleuse  symétrie  et  sont  pour  l'œil,  du  moins,  parfaite- 
ment circulaires.  Ils  présentent  avec  la, plus  grande  uniformité 
les  phénomènes  décrits  par  notre  savant.  Un  rondde.gazou  de  la 
.même  teinie.et  du  méme.aspect que  le  gazon.ordinaire.de  laidune 
•occupe  le.jcentre  d'un  graud  cercle  annulaire  d>un  vert  pUis>foncé 
et  de  cinq  à  six  pieds  de  diamètre.  Ge  cercle  a  pour  frange  un^ 
forêt  de  champignons  entourés  .à  leur  tour  d'un  cercle  d'herbe 
chétive  et  flétrie.  Ce  detnier  phénomène  est.  tout. à  :fait  d'accord 
avec  la  théorie  «de  tWollasIon.,  pour  ^expliquer  les  ronds  dQ3 
fées.  11  fait  remarquer  que  les  champignons  ,  pendant  leur 
croissance,  absorbent  tellement. tousJes  ;prinGipes  nourriciers^du 
sol,  que  l'becbe  %est:«oavent  .détcuite  pour  un  .temps,  et  qu'.un 
cercle  dépouihè  d'herbe  entoure  le  cercle  plus  foncé;  mais  lors- 
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que  les  champignons  ont  disparu,  le  sol  où  ils  croissaient  deyient 
plus  noir,  et  l'herbe  y  repousse  bientôt  avec  une  vigueur  toute 
particulière. 

Les  observations  de  Wollaston  ont  été  confirmées  en  tous  points 
par  les  récentes  recherches  du  professeur  Schlossberger  de  Tu- 
bingue,  sur  la  composition  chimique  des  champignons  (fungi).  Il 
résulte  de  ces  recherches  que  les  champignons  contiennent  une 
plus  grande  quantité  d'hydrogène,  de  phosphates  et  d'autres  sels 
qu'aucun  des  végétaux  cultivés.  Ils  doivent,  en  conséquence, 
épuiser  d'abord  le  sol  où  ils  croissent  et  le  fertiliser  ensuite 
de  leurs  débris  bien  plus  qu'aucune  autre  plante.  Aussi  le  docteur 
Schlossberger  recommande-t-il  l'emploi  des  champignons  pour 
engrais  (1). 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  sujet  à  la  fois  poétique  et  scienti- 
fique, sans  remarquer  que  notre  universel  Shakspeare  a  devancé 
en  quelque  sorte  la  théorie  de  Wollaston  dans  un  passage  de  la 
Tempête^  où  il  reproche  aux  fées,  «  ces  petiUg  marionnettes,  de 
laisser,  comme  traces  des  rondes  qu'elles  dansent  au  clair  de  la 
lune,  des  cercles  d'herbe  amère  où  la  brebis  n'ose  mordre,  et  de  s'a- 
muser à  faire  pousser  des  champignons  nocturnes  (2).  n 

Dans  un  autre  mémoire  très-curieux,  Wollaston  détruit  encore 
une  illusion  poétique.  Ce  mémoire  est  intitulé  a  De  la  direction 
apparente  des  yeux  d'un  portrait.  »  Nous  ne  pouvons  ni  l'analyser 
en  entier,  ni  nous  dispenser  d'en  dire  un  mot.  Une  grande  partie 
du  travail  est  consacrée  à  prouver,  que  dans  la  direction  que  nous 

(1)  Noua  avons  vu  dans  le  sud  de  rAngleterre  des  champs  entiers  laissés  en 
friche,  sous  prétexte  qu'ils  ne  pouyaient  porter  aucune  récolte,  bien  qu'ils  fussent 
couverts  de  champignons  comestibles.  C'est  un  préjugé  bien  peu  fondé,  car  par- 
tout où  ces  derniers  croissent  naturellement  en  abondance ,  le  froment  et  les  au- 
tres céréales  ne  peuvent  manquer  de  prospérer.  ' 

(2)  You  demy-puppets,  that 

By  moonshine  do  the  green  jour  ringlets  make 
Whereof  the  ewe  not  bites  ;  and  you,  whose  pastime 
Is  to  make  midnight  mushrooms. 

Shakspeare,  que  le  duc  de  Marlborough  citait  comme  une  autorité  militaire,  est 
souvent  aussi  une  autorité  scientifique.  Ses  œuvres  sont  la  véritable  encyclopédie 
de  son  temps. 
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prêtons  aux  regards  d*une  autre  personne ,  nous  sommes  déter- 
minés sans  le  savoir,  non -seulement  par  la  position  de  Tiris  <(  ou 
cercle  coloré  de  Toeil  d  et  du  blanc  àes  yeux,  mais  pareillement 
par  la  direction  des  autres  traits  du  visage  et  en  particulier  des 
pJQs  saillants,  tels  que  le  nez  et  le  front.  Les  planches  qui  ac- 
compagnent le  mémoire  ne  permettent  pas  au  lecteur  le  plus 
crédule  de  douter  de  la  vérité  de  cette  assertion.  WoUaston  prouve 
qa'on  peut  faire  regarder  la  même  paire  d'yeux,  absolument  immo- 
biles, en  haut  ou  ep  bas,  à  droite  ou  à  gauche ,  pourvu  qu'on 
change  la  direction  du  nez  ou  du  front.  Il  explique  aussi  un  fait 
bien  connu,  c'est  que  si  les  yeux  d'un  portrait  regardent  le  spec- 
Utenr  placé  en  face  du  tableau,  ils  paraissent  aussi  le  suivre  dans 
toate  autre  direction.  Les  poêteë  et  les  romanciers  n'ont  pas  man- 
qué de  mettre  à  profit  ce  phénomène  d'optique  (1).  C'est  une  de 
leurs  machines  favorites,  quand  il  s'agit  d'encourager,  d'effrayer 
OQ  d'instruire  le  héros  ou  l'héroïne.  Les  citations  seraient  trop 
nombreuses.  L'explication  physique  est  fort  simple.  Les  seuls 
portraits  qui  présentent  cette  ubiquité  de  regard  sont  ceux  dont 
le  visage  et  les  yeux  sont  représentés  de  face.  Une  certaine  dévia- 
tion de  l'absolue  rectitude  ne  fait  pas  disparaître  le  phéno- 
mène, mais  elle  le  rend  moins  apparent;  et  si  la  face  et  les  yeux 
sont  beaucoup  tournés  de  l'un  ou  de  l'autre  c6té,  on  ne  l'observe 
plos.  Dans  une  figure  vue  de  face ,  le  nez,  considéré  comme  ligne 
médiane,  partageant  en  deux  moitiés  égales  le  front  et  le  menton, 
les  joues  présentent  le  même  développement  à  droite  et  à  gauche. 
L'iris  occupe  aussi  le  centre  de  Vœil  et  en  partage  également  le 
blanc.  Dans  une  figure  ainsi  représentée ,  disons-nous,  l'œil,  s'il 
paraît  fixé  sur  les  spectateurs  placés  vis-à-vis  du  tableau,  les  suivra 
dans  toutes  les  directions.  Si,  par  exemple ,  on  se  place  fort  à 
l'écart  de  l'un  ou  de  l'autre  côté,  la  largeur  de  la  face  paraîtra  de 
beaucoup  diminuée ,  mais  cette  diminution  horizontale  se  répar- 

(t)  Shikspeare,  dans  le  Marchand  de  Venite, 

Mote  tiieae  eyes? 
Or  whtther,  ridiog  on  the  balli  of  mine, 
Soem  tiiey  in  motion? > 

WâlterScoUdans  Woodêtoek,  —  Mrs  Soulhey  :  On  the  removal  oftom  Fa- 
«iiy  Poriraiff,  etc.,  etc. 
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ttraiégalemeD t' sur  tons  «lès  'tmts^  dU*  visage  '  et ' ne'  cHangent'  pn  leur 
position  relative.  Le  nez  peurra  toujours-  être  considéré*  comme 
une  ligne  médiane  tirée  au- centre  de  la  ffgure.  L'iri»* divisera  ton- 
jours- le  blanc  de  Fœil  en  deur  parties  égaies ,  et  continuera  par 
conséquent  d'On  occuper  le  milieu.  La  figure  sera:  encore  vue  de 
ftiee  et  son  expression  restera  la  même. 

Une  dernière  citation  terminera  cet  examen' rapide  dés  princi- 
paux mémoires- scientifiques  de  Wotlaston.  Dans  un' essai  intitulé' 
<i.Des  sons  imperceptibles  à  certaines  oreilles  9  d  il  s'est  proposé 
de  montrer  que  si' dans  l'état  de  santé  de  l'oreille' humaine  il  ne 
parait  pas  y  a^oir  de  limite  à  la,  faculté  d'ouïr  les  sons  graves,  beau- 
ooup  de  personnes  parfiaitement  exemptes,  du  reste,  de  surdité, 
sont  complètement  insensibles  aux  notes  élevées  ou  aiguës,  et  ne  les 
perçoivent  en  aucune  façon.  Wollaston  a  truuvé  que  Toule  cbez 
certains  individus  n'allait  pas  au  delà  d'une  note  de  quatre  on  cinq 
octaves  au-dessus  du  mi  du  milieu  du  piano.  Sa  propre  faculté  audi- 
tive s'arrêtait  à  six  octaves  au'Klessus  de  cette  note.  Les  personnes 
que  les  notes  aiguës  trouvaient  complètement  sourdes-,  étaient, 
par  conséquent,  tout  à  fait  insensibles  aux  cris  de  la  sauterelle,  da 
grillon,  de  rhirondelle  et  de  la  chauve-souris.  WoUasCbn  fonde 
sur  ces  observations  une  belle  et  curieuse  hypothèse.  Il  se  peut, 
dit-il,  que  les  insectes- émettent  et  perçoivent  des  sons  aigns  que 
nous  n'entendons  pas ,  et  qu'ils  soient ,  de  leur  cèté ,  totalement 
sourds  aux  sons  plus  gravesqui  n'affectent  que  nos^oreilles.  Citons 
ses-  propres  paroles  :  * 

«  L'étendue  de  l'orne  humaine  comprend  plus  de  neuP octaves, 
qui  sont  toutes  distinctes  pour  la  plupart  des  oreilles,  bien  que  les 
vibrations  d'une  note  à  la  limite  extrême  de  Tactiité  aient  six  à 
siept  cents  ibis  plus  de  rapidité  que  celles  qui  constituent  le  son  le 
plusgraveque  notre  oreille  perçoive. 

)>  Comme  il  peut  exister  des  vibrations  incomparablement  plus 
fréquentes,  nous  pouvons  imaginer  que  certains  insectes,  tels  que 
les gryllones  (les  sauterelles^  les- grillons,  lestaupes^rHIonsi  etc.)» 
dont  la  puissance  sous  ce  rapport  parait  commencer  à  peu  près  où 
la  nôtre  finit,  perçoivent  des- sons  encor&plus  aigu»  que  tous  ceux 
dont  nous  connaissons  l'existence.  Pourquoi  n*y  aurait-il  pas  des 
imectes)  insensibiesè  tous- les^ sens  que  nous^entlindons^  et  doués 
pourtant  de  la  faculté  d'émettre  et  de  percevoir  des  vibrations  de 
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•1i|iriliDe  nÉtare  ^qne  celles  qui  constitaenrH  nos  sons-ordinàtreSy 
mais  si  différentes  toutefois  par  le  degré  d*acuité»  qu'on  poun-âit 
liire  AeTînsecte  qui  4es  «perçoit  qu'il  possède  un  autre  sens  que  le 
Ddire,  d^ccord  Beulement  arec  lui  par  le  niode  de  percef^tiony 
mais  que  n*ilfFecteraieilt  en  autune  manière  'les  vibrations  plus 
lentes  euYquelles  nous  sommes 'sensibles  7 1> 

Cest'fà»  'si  nonsneinous  trompons,  une  frappante  et  belle  idée, 
qui  en  fait  naftre  une  'fbùle  d*^utres.  Elle  nous  rappelle  ces  paro- 
les de  -saiift  Paul  :  aPeut-étre  y  a-1-il  dans  le  monde  bien  des 
sortes  de  Ton,  qui  loittes  ont  leur  signification.  y> 

Tel  e^i^erposé  rapide  et 'bien  incomplet  des  principales  âëcou- 
ferles  et  des  aprerços  nouveaux  dont  les* sciences  physiques  en  An- 
gleterre sotft 'redevables  à  un  simple  particulier,  qui  ne  reçut  ja- 
mais du  gOQvememetft  aucune  espèce  d'aide  ni  d'appui.  Plusieurs 
des  essais  -floiït  nous  venons  de  parler  furent  lus  à  la  Soci'été 
Royale  de 'Londres  durant'la  dernière  année  delà  vie  de  l'auteur, 
et  dans  des  ntrconstances  qui  leur  donnaient  un  intérêt  tout  par- 
ficnlier.  Ters  la  itn  de  Tannée  1fl28 ,  WoUaston  deviitt  dangereu- 
sement malade  de  cette  affection  encéphalique  qui  devait  l'em- 
porter. Tl  sonlFrait'beaucoup,  et  les  symptômes  qui  se  déclarèrent 
bientôt,  avertirent  lemalade  lui-imème  deTapproche  de  la  moft.  On 
eût  dit  qu'il  avait  recule  conseil  du  prophète  au  roi  Etéchras.  «"Mets 
ta  maison  en  ordre ,  car  tu  ne  dois  pas  vivre ,  «mais  mourir.  »  Se 
troarant  tncapàble  d'écrire  lui-même  l'exposé  de  ses  découvertes- 
et  de  ses  mventions,  de  celles  du  moins  qu'il  ne  voulait  pas  laisser 
périr,  il  consacra  la  majeure  partie  des  heures  qui  lui  restaient  à 
le  dicter  à  im  •secrétah'e.  Ces  présents  d'adieu  du  savartt,  qui  se 
«entait  monrir,  à  ses  contfrères,  se  trouvent  dans  les  mémoires  hn- 
piimés  sous  son  nom  dans  les  Tramaedons  philosophiques  de  1*829. 
Dans  Tun  de  ces  mémoires  ,'WoBa^on  fait  -une  louchante  allusion 
à  la  précipitation  avec  laquelle  il  est  forcé  de  les  rédiger  ;  nrais  on 
n'aperçoit  in  dans  le  mémoire  doirt  fl  parte,  Tri  dans  aucun  Tiutre, 
les  indkes-d'un  traivail  trop  hâté.  'Geme  fift  pas  là  son  seul  legs  à 
h  science.  I^u-de  temps  avant  sa  mort,  îl  écrivit  une  lettre  au  se- 
crétaÎTO'de  la  fieoîërté  Royale  pour  rirfformer  qn-il  venattde  faire 
à  la  Société  irae  donartion  4b  1,006  £  <(  25,^9  fr.  ].  H  désh-att  que 
riatèrèt  de  celte  somme  fM«nrplayé  à  enconnrger  les  expériences 
dans  les  sciences  physiques.  ^Une  tnédaille  «e^  décernée,  ^en  -conai- 
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quence»  périodiquement ,  au  nom  de  Wollaston,  par  la  Société 
Royale. 

Au  mois  de  juin ,  on  le  proposa  pour  membre  de  la  Société  As- 
tronomique; mais,  d'après  le  règlement,  il  ne  pouvait  être  élu  qu'à  , 
la  dernière  réunion  mensuelle  de  Tannée.  Toutefois ,  lorsque  la 
Société  se  réunit  en  novembre,  Tétat  alarmant  du  malade  et  le  pea 
de  probabilité  que  sa  vie  se  prolongeât  jusqu'à  la  convocation  de 
décembre ,  décidèrent  le  conseil  à  proposer  aux  membres  assem- 
blés de  se  départir  de  la  règle  établie  et  de  procéder  séance  te- 
nante à  l'élection.  La  proposition  fut  accueillie  à  l'unanimité;  l'as- 
semblée ne  voulut  pas  même  observer  la  formalité  du  scrutin.  Le 
docteur  Wollaston,  élu  membre  de  la  Société  Astronomique,  eut 
encore  le  temps  de  témoigner  combien  il  était  sensible  à  un  pareil 
témoignage  d'estime  et  de  courtoisie ,  en  faisant  don  à  la  Société 
d'un  télescope  de  prix,  auquel  il  attachait  une  valeur  toute  par- 
ticulière. Ce  télescope  avait  appartenu  dans  l'origine  à  son  père, 
et  Wollaston  l'avait  beaucoup  perfectionné  en  y  appliquant  une 
de  ses  inventions,  celle  de  l'objectif  achromatique  à  trois  verres, 
invention  si  appréciée  par  les  astronomes. 

On  ne  peut  se  défendre  d'admirer  le  mâle  courage  déployé  par 
Wollaston  à  ses  derniers  moments.  Faut-il  l'attribuer  au  stoï- 
cisme philosophique  ou  à  la  foi  du  chrétien?  Les  seules  personnes 
qui  auraient  pu  répondre  à  cette  question  ayant  cru  devoir  garder 
le  silence,  nous  ne  nous  permettrons  aucune  conjecture.  La  der- 
nière agonie  était  proche,  lorsqu'un  de  ses  amis  fit  observer,  assez 
haut  pour  être  entendu  de  lui,  que  le  moribond  n'avait  plus  la 
conscience  de  ce  qui  se  passait  autour  de  son  lit.  Aussitôt  Wollas- 
ton fit  un  signe  pour  demander  du  papier  et  un  crayon.  On  les 
lui  donna,  et  il  écrivit  plusieurs  chiffres  dont  il  fit  l'addition: 
le  total  était  exact.  Il  mourut  le  22  décembre  1828,  à  Tâge  de 
soixante-deux  ans ,  précédant  de  peu  de  mois  seulement  dans  la 
tombe  ses  illustres  contemporains  et  collègues,  sir  Uumphrey  Davy 
et  le  docteur  Thomas  Young.  Lorsqu'on  fit  l'autopsie  de  son  corps, 
on  découvrit  une  large  tumeur  dans  la  portion  du  cerveau  d'où 
part  le  nerf  optique.  Si  l'on  est  fondé  à  supposer  que  la  singulière 
espèce  de  demi-cécité  dont  il  souffrait  quelquefois  était  un  des  pre- 
miers symptômes  de  sa  maladie ,  les  progrès  en  avaient  été  lents, 
car  l'essai  de  Wollaston  sur  la  demi-paralysie  des  ner&  optiques 
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ayait  été  publié  en  182^.  Un  foit  psychologique  assez  curieux  à 
constater,  c'est  que  malgré  le  développement  de  cette  maladie  du 
cerreau,  les  facultés  de  Wollaston  restèrent  intactes  jusqu'au  der- 
nier moment  :  aucun  nuage  ne  couvrit  cette  belle  intelligence  (!]. 

La  biographie  des  savants  en  général  et  celle  de  Wollaston  en 
particulier  offrent  peu  d'incidents  romanesques.  Il  ne  nous  a  même 
été  conservé  de  lui  qu'un  bien  petit  nombre  d'anecdotes.  Sa  vie, 
consacrée  tout  entière  à  la  science,  s'écoula  dans  son  labo- 
ratoire et  dans  sa  bibliothèque.  Il  assistait  assidûment  aux  réu- 
nions de  la  Société  Royale,  de  la  Société  Géologique  et  d'autres 
sociétés ,  et  il  prenait  le  plus  vif  intérêt  à  leurs  travaux.  Quelques 
excursions  à  la  campagne  paraissent  avoir  été  sa  seule  récréation  ; 
ell^  lui  fournissaient  l'occasion  de  s'occuper  de  géologie,  une  de 
ses  études  favorites ,  et  de  se  livrer,  dans  les  douze  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  à  la  passion  pour  la  pèche  à  la  ligne,  que  lui  avait 
inoculée  sir  H.  Davy. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  répugnance  de  Wollaston  à  admet- 
tre même  ses  meilleurs  amis  dans  son  laboratoire  :  il  le  tenait  her- 
métiquement fermé.  On  dit  que  Platon  avait  écrit  au-dessus  de  la 
porte  du  lieu  où  il  se  livrait  à  l'étude  :  «  Que  nul  n'entre  ici  s'il 
n'est  mathématicien.  »  Wollaston  était  encore  plus  exclusif,  car  il 
ne  faisait  pas  même  d'exception  en  faveur  des  physiciens  et  des 
chimistes.  On  raconte  qu'une  personne  de  sa  connaissance  que  le 
domestique  avait  laissée  errer  de  chambre  en  chambre  en  attendant 
son  maître,  pénétra  un  jour  dans  le  sanctuaire  interdit  aux  pro- 
bnes.  Le  docteur  venant  à  rentrer,  fut  singulièrement  contrarié, 
mais  il  contint  sa  mauvaise  humeur ,  et  prenant  son  ami  par  le 
bras: 

«  Voyez-vous  ce  fourneau,  monsieur  P.?  lui  dit-il. 

—  Oui,  je  le  vois. 

—  Eh  bien,  faites-lui  un  profond  salut,  car  c'est  la  première  et 
la  dernière  fois  que  vous  le  verrez.  » 

On  sait  que  ce  laboratoire  était  très-petit  ;  Wollaston  n'avait 
pas  besoin  qu'il  fût  bien  grand;  son  système  étant  de  ramener  toutes 
ses  recherches  à  une  échelle  microscopique.  Il  était  cité  pour  opé- 

(1)  NoTi  DO  DiBECTEOR.  VoIr  dans  la  livraison  de  septembre  la  théorie  de  sir 
Charles  Bell  sur  le  système  nerveux . 
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rer  sur  des  qaa«litèi.fltoiiiiq«66  avêc  autant  de  siioeèa  qoe  d'aatses 
tarants  aur  des  centames  4e  'gnAùB.  6a  démonsCratien  de  fM^tîté 
du  eolumUnm  et  da  fatHnliMi  (ai  basée  aar  rexamea  d'cm  très- 
petit  nombre  de  gratiis  de  deax  subfftances  rares.  Ce  fat  ègûe- 
nent  avec  de  trèsHninimes  quantités  q«'ii  effsct«a  aa  déoo«Terte 
éa  titane  dans  les  scories  de  fér. 

Le  docteur  iParis,  daos  sa  biograiihie  de  sir  H.  Darf  »  raconte 
qa'un  savant  étrangler  se  présenta  an  jour  chez  le  docteur  Wol- 
laston  a<reo  des  lettres  de  recommandation,  et  lai  exprima  le  vif 
désir  de  voir  son  laboratoire.  «  Certainement,  »  répondit  le  doc- 
tepr;  et  il  lai  montra,  sur  vn  petit  platean  de  bols,  quelques 
tabès  de  verre^  un  chalomean,  deux  on  trois  verres  de  montre,  an 
fil  de  platine  et  un  petit  nombre  de  cornues.  Le  docteur  /aris 
ajoute  que  Wollaston  se  plaisait  à  faire  voir  avec  quels  faibles 
moyens  il  obtenait  de  grands  résultats.  Peu  de  temps  après  avoir 
inspecté  l'énorme  batterie  galvanique  construite  par  M.  GMldreo, 
batterie  dont  la  puissance  produisait  de  merveilleux  phénomènes 
de  combustion,  il  rencontra  par  hasard  dans  la  rue  un  autre  chi- 
miste, et  le  prenant  par  un  bouton  de  son  habit  (sa  constante  ha- 
bitude lorsqu'il  entretenait  quelqu'un  sur  un  objet  important),  il 
le  conduisit  dans  un  coin  écarté,  où  il  tira  de  la  poche  de  son  gilet 
un  dé  de  tailleur.  Ce  dé  contenait  un  petit  appareil  galvanique.  II 
y  versa  le  contenu  d'une  petite  fiole,  et  chaufla  à  blanc,  en  un  clin 
d'œil,  un  fil  de  platine. 

Wollaston  avait  la  maniede  thésauriser,  et  on  n'a  pas  manqué  d'in- 
sinuer que  s'il  avait  moins  aimé  l'argent ,  il  aurait  fait  davantage 
*pour  la  science.  Il  est  difficile  de  savoir  à  quel  point  cette  accusation 
est  fondée,  car  on  n'a  jusqu'ici  aucun  renseignement  positif  sur  la 
manière  dont  il  fit  fortune.  Tout  ce  qu'on  sait  A  cet  égard,  c'est 
que  la  source  de  sa  prospérité  financière  fut  l'application  de  son 
procédé  pour  rendre  le  platine  malléable;  mais  s'intéressa-t-il  di- 
rectement à  la  fabrication,  ou  se  borna-t-il  à  la  diriger,  nous 
l'ignorons  ;  et  qu'on  qous  permette  une  seule  remarque.  N'est-il 
pas  injuste  et  déloyal^  pour  ne  pas  dire  plus,  de  déverser  le  blftme 
sur  les  savants  qui  prennent  leur  part  des  bénéfices  que  leurs  dé- 
couvertes procurent  au  commerce  et  à  la  spéculation  ?  Personne 
ne  se  plaint  d«  ce  qne  Ton  prodigue  les  pensions  tirées  de  la 
bourse  publique  aux  officiers  de  torre  et  de  mer  qui  ont  remporté 
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d'édatantasncÉoires;  personne  ne  s'avise  de  trouver  étrange  qu'ua 
grand  peintre,  «a  grand  scvlpteur»  tout  en  évaluant  leurs  œuvres- 
fort  a«-dessQft  des  mines  du  Pérou»  eseompteat  pourtant  leur  re» 
DOfiiaiée  eontre  de  viles  baidi- notes;  personne  ne  reproche  aux 
romncieffs,  aux  poêles,  aux  coMpositevrs  de  inusû(|ue,  d'adjog^ 
lews  prodiKtioiis  an  plus  offrant  et.  dernier  encbéciasettr;  mais 
qa  un  elii»iste,  pour  qai  les  pensions  sont  rares  et  la  pairie  hors, 
de  perspeclîve^  songe  i  suppléer  à  rinsufâsankce  de  ses  ressources 
pécuniaires  en  fabricant  de  la  poudre  i  canon  comBie  Davy,  ou 
de  la  magnésie  comme  Henry,  ou  du  platine  OkaLléable  comme 
Wollaston,  ou  quelque  engrais  chimique  rival  du  guano,  comme 
litbig,  les  envieux  lui  reprochent  d'avoir  abaissé  la  dignité  de 
la  science;  comme  si  la  science  était  une  idole  barbare  au  pied  de 
laquelle  le  savant  dàt  s'imntoler  lui-même  !  Pourquoi  la  moisson 
qu'il  a  semée  serait«eUe  récoltée  par  d'autres?  Pourquoi  serait-il 
pour  les  capitalistes  ce  que  le  chacal  est  pour  le  lion? 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  justifier  l'avarice  en  général,  et 
sartout  dans  les  hommes  qui  se  vouei^  à  la  science.  Nous  ne  re- 
procherons pas  non  plus  au  gouvernement  anglais  de  se  montrer 
beaucoup  moins  libéral  à  leur  égard  qu'on  ne  Test  ailleurs.  Aucun 
svstène  n'est  parfait,  et  le  nôtre  avec  tous  ses  défauts  ne  fonc* 
tienne  pas  trop  mal.  Il  suffit  de  jeter  nn  coup  d'œil  sur  la  liste  de 
nos  célébrités  seientiiqiaes,  pour  reconnaître  que  nom  n'avons 
rien  à  envier  sons  ce  rapport  à  la  France,  à  l'Allemagne,  à  la  Bos- 
sie.  Mais  il  faut  qoe  Vindnstrie  privée  supplée  k  l'indiSérence  du 
poQToir,  et  WoUaston  fit  fort  bien  de  se  créer,  â  défaut  de  pensions, 
un  revenu  plus  ou  moins  considérable  par  son  travail  indépendant, 
li  se  peut  qn'aux  yeux  de  certainesgens  la  fabrication  do  platine  soit 
nne  profession  moins  relevée  que  la  médecine  ;  nous  n'avons  pas  à 
discater  ici  des  préjugés,  mais  il  est  certain  que  cette  fabrication 
récompensa  Wolla^on  de  ses  peines  et  lui  procura  plus  de  loisirs 
qoe  n'eût  fait  probablement  la  pratique  médicale  ;  ces  loisirs  ont 
tourné  au  profit  de  la  science.  Nous  ne  prendrons  pas  sur  nous  d'af- 
finner  qu'un  savant  dont  la  vie  fntcelle  d'^un  cénobite,  n'eût  pu  se  con- 
tealerdomoins  deaO,OOû£  (750,000  fir .)  de  fortune.  C'est  là  uneques- 
lion  qu'on  ne  saurait  décider  sans  connaître  ses  affaires  particu- 
lières. Une  anecdote  authentique  prouve  qu'il  ne  thésaurisait  point 
pvanBenlMaMtttd'égQîsflae,mais  par  désir,  de  l'indépendance.  Une 
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personne  tombée  tout  à  coup  dans  de  grands  embarras  pécu- 
niaires le  pria  de  solliciter  en  sa  faveur  un  emploi  du  gouverne- 
ment. Voici  quelle  fut  la  réponse  du  docteur  Wollaston  :  «  Je  suis 
parvenu  à  Tâge  de  soixante  ans  sans  demander  une  seule  faveqr 
aux  hommes  en  place,  et  ce  n*est  pas  à  mon  âge  que  je  me  décide- 
rai à  commencer,  fût-ce  pour  mon  propre  frère.  Si  l'incluse  peut 
vous  aider  à  sortir  de  vos  embarras  actuels,  je  vous  prie  de  Tac- 
cepter  ;  elle  est  entièrement  à  votre  service.  »  L'incluse  était  une 
traite  de  dix  mille  livres  sterling  (250,000  fr.].  On  conviendra  que 
si  le  docteur  Wollaston  était  avare,  une  avarice  aussi  libérale  en- 
vers Tamitié  n'est  pas  d'un  exemple  contagieux. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  sorte  de  parallèle  à  la  ma- 
nière de  Plutarque,  entre  Wollaston  et  son  illustre  ami  et  contem- 
porain, sir  Humphrey  Davy.  C'est  peut-être  le  meilleur  moyen  de 
faire  ressortir  le  caractère  du  premier.  On  ne  saurait  imaginer  un 
plus  parfait  contraste.  Davy  avait  une  imagination  vive,  ardente; 
c'était  un  poète  autant  qu'un  chimiste  peut  l'être.  Wollaston  avait 
un  esprit  froid,  impassible,  l'austérité  d'un  moine.  Davy  était  d'un 
tempérament  sanguin ,  enthousiaste  ;  la  vie  débordait  chez  lui.  La 
nature  de  Wollaston  peut  être  comparée  à  ces  lacs  souterrains 
dont  aucun  souffle  n'a  jamais  ridé  les  eaux,  aucun  rayon  du  soleil 
animé  la  surface.  Le  premier  était  un  enfant  gâté  de  la  nature  et 
de  la  fortune,  avide  des  applaudissements  du  monde  ;  le  sourire 
approbateur  du  beau  sexe  faisait  ses  délices  ;  il  aimait  à  fixer  l'at- 
tention et  à  captiver  la  faveur  des  grands;  jamais  il  ne  put  se  conso- 
ler de  n'être  pas  né  le  fils  d'un  lord.  Wollaston  fut  désappointé  à 
ses  débuts  dans  la  vie  ;  il  ne  demandait  à  ses  concitoyens  qu'un 
bien  mince  emploi  de  médecin  d'hôpital;  on  le  lui  refusa,  et  il 
s'enferma  dans  son  laboratoire,  où  il  se  réjouissait,  à  l'Age  de 
soixante  ans,  de  n'avoir  jamais  sollicité  une  faveur  même  pour  un 
frère.  Le  suffrage  des  hommes  compétents  avait  seul  du  prix  pour 
lui,  et  il  évitait  toutes  les  occasions  d'attirer  les  regards  du  public. 

Leurs  caractères ,  comme  savants ,  ne  différaient  pas  moins  que 
leurs  habitudes  et  leurs  goûts.  Davy  avait  une  conception  beaucoup 
plus  originale,  des  vues  plus  hardies,  une  puissance  de  généralisa- 
teur  plus  grande;  il  déployait  aussi  beaucoup  d'habileté  dans 
la  réalisation  de  ses  idées.  Wollaston  l'emportait  sur  Davy  par 
l'étendue  des  connaissances,  la  scrupuleuse  exactitude  de  l'obser- 


Digitized  by  VjOOQIC 


WILLIAM  HTDE  WOLLASTON.  305 

Tation,  la  rigueur  du  raisonnement.  Il  mettait  ses  conceptions  en 
œuvre  avec  une  habileté  singulière.  Rien  n'égalait  Texpérience 
mécaniqae,  la  dextérité  qu'il  apportait  à  la  solution  des  plas  dif- 
ficiles problèmes  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Tous  deux  étaient 
d'habiles  ouvriers  en  leur  genre,  de  bons  manipulateurs  ;  mais 
Wollaston  était  le  plus  adroit  des  deux  à  beaucoup  près. 

La  manière  dont  ils  opérèrent  leurs  découvertes  ne  fut  pas 
moins  différente.  Davy  croyait  devoir  s'attacher  à  la  plus  faible 
analogie;  les  possibilités  pour  lui  devenaient  bientôt  des  proba- 
biiltés,  les  probabilités  des  vérités.  La  vérité  pour  Wollaston  n'é- 
tait pas  tant  ce  qui  pouvait  se  démontrer  que  ce  qui  ne  pouvait 
se  Dier.  Son  oui  le  plus  formel  n'était  souvent  qu'une  double  né- 
galion»  équivalant,  sans  doute,  à  une  affirmation  ,  mais  bien  diffé- 
rente néanmoins  d'un  cordial  assentiment  Lorsque  Davy  entre- 
prenait une  recherche ,  c'était  avec  les  plus  belles  espérances  et 
tons  les  pressentiments  d'un  succès;  s'il  atteignait^e  but,  sa  joie 
était  vive  ;  un  échec  le  jetait  dans  un  abattement  égal.  Wollas- 
ton, au  contraire,  semblait  plutôt  accomplir  un  devoir  que  pour- 
suivre un  but.  L'influence  d'un  triomphe  ou  d'une  défaite  n'jeût 
pas  modifié  sensiblement  son  pouls.  Quand  Davy  découvrit  le  po- 
tassium, sa  joie ,  son  agitation  furent  si  grandes,  qu'il  nota  cet 
événement  dans  son  journal  avec  une  écriture  presque  illisible. 
Wollaston  eût  inscrit  ce  fait  de  sa  plus  belle  main.  Pour  Davy,  le 
résultat  de  Tenquète  était  le  grand  objet;  le  plus  court  chemin,  le 
meilleur  ;  peu  lui  importaient  les  moyens  ;  il  se  précipitait  impé- 
tueusement vers  le  terme  de  la  lice.  Pour  Wollaston,  tout  le  terrain 
à  parcourir  avait  le  même  intérêt.  Il  se  li&tait  lentement,  de  peur 
d'un  faux-pas  ;  il  préférait  la  route  la  plus  longue ,  mais  la  plus 
sûre,  au  chemin  de  traverse  qui  pouvait  le  conduire  plus  tôt  au 
but,  il  est  vrai ,  mais  qui  pouvait  aussi  l'égarer.  11  ne  franchissait 
aucune  barrière,  aucun  obstacle ,  déblayant  son  chemin  pierre  à 
pierre.  Davy,  qu'on  nous  passe  cette  comparaison,  ressemblait  au 
chien  courant,  qui ,  dès  que  son  œil  perçant  a  découvert  le  gibier, 
fond  sur  lui,  le  force  ou  le  manque;  Wollaston,  an  limier  à  qui 
rien  ne  peut  faire  perdre  la  piste  de  sa  victime.  Nous  avons  en- 
tendu comparer  le  génie  de  Davy  à  la  foudre,  dont  il  a  tant  con- 
tribué à  expliquer  les  phénomènes,  à  la  foudre  qui  ne  s'attaque 
qu'aux  hauteurs,  aux  tours,  aux  montagnes,  et  qui  renverse  tout 
6*  fiais.  —  Tom  vu.  20 
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smw  soD  passage  ;  le  j{énî»  de  Wùûasàom  f  easenblmraife  plniàt  à  b 
luaitèrev^  «a  des  ebjete  Canreri»  ém  mm  étude^  i  «ne  ImmAre  de«C8 
et  cahue^  à  «a  rayon  de  hme,  par  exeiiq)le,  écfaûrant  eoe  paitie 
des.  nijfslàres  de  la  autt^  Lee  décaavevtcede  Davy  fweilè  plosbril- 
laaies  ;  aa  lampe  à»  sArelè  riounorlaltsera^  et  A  lai  sofièpeev  faire 
cette  conquèle  dTiMi  pelift  noaibre  é'expéf  ienees^raipides,  tand»  que 
WollaalOB  peff feetioatnait  ten^ment  ao  procédé  pour  Mier  aa  fil 
de  métal  à  ua  degré  de  témiitèpiDS  qce  capillaire.  D»  ce  oaotraste 
on  a  Youto  tarer  ane*  deraière  eompavaisoa  assez  bioarre..  On  a 
dit  de  sir  HuBipiMrey  Banry,  c'est  leUftehei-ABee  das  scieœes  phy- 
siques; WellaalioiL  a'ea  est  que  le  Teniers%  Cette  ceaiparaisoa 
place  Danrj  trop'  baoA,  Wolaetoa  trop*  bas,  qaoiqoe  Teniersail 
bien  soa  aiériAe..  Jhreaons-les.  tous  les  deax  à  l'œuvre  daas  un 
aatra  moraenkt  et  le  coaÉrasIe  san  toal  à  laîÉ  favonMe  à  HITollas- 
ton.  Aa  nmgren  d'u»  paMi  télescope  qu'il  vienl  de  perfectioaaer, 
ce  dernier  réseut  le  probiènie  de  Texisleoee  d'une  atmosphère 
atttoar  du  soieili^  tand^is  qae  Davy  déeonTro  le  potassium^  à  l'aide 
d'uae  gigantesque  pile  de  Yalta  (1). 

Par  ce  parallèle  de  Dlayy  et  de  .WoUaeton ,  aoos  a'avoas 
pa  établir  qo'on  eoDtrasIe,  mais  il  en  serait  toot  autreaieat  si 
nous  rapprocbioas  WoUaston  d'un  autre  savant  anglais  distingué. 
Les  personaas  qai  eoaiaaîsseat  la  biographie  de  l'hoaoraMe  Henry 
Cavendieh  saisiroat  sans  peine  la  ressemblance;  e^est  la  même 
aastérité  de  mœurs^  la  nèrae  tactturnrté ,  la  mène  réserve.  Tons 
les  deux  poossaient  la  prudence  à  Textréfae,  lorsqu'il  s'agissait 
de  tirer  des  coadasmis  ;  tous  lee  deux  expoeaient  le  résakat  de 
leurs  recbercbcs  avec  ane  précieioa  rigaareuee;  toaa  les  deux 
avaiai^  la  même  universalité  de  goûts  scientifiques^,  le  même  peo- 
chant  pour  la  société  des  savants,  la  même  répugnance  pour  toute 
antre,  la  même  iadifféreaee  pour  les  applaudissements  publics,  les 
nsèmes  habètudes  de  frugalité,  la  mèmeeandeoret  la  même  jastice 
eavers  leurs  conlières,  le  mème-amonr  éaevgiqiw*de  la  vérité.  Ils  se 
ressembléreat  par  leur  mort  coanae  par  leur  vie.  Le  calaie  courage, 
la  sérénité'.  d'ânK  dé|doyèes  par  Faa  à  ses  derniers  moments  ne 

(1)  La  pile  de  lliutitation  Rojala  de  Londres^  préseaUnt  une  aurfiice  de  plus 
de  100,000  pouces  carrés,  et  avee  laquelle  Davy  obtenait  des  effets  de  lumière  et 
de  chaleur  surprenants.  Les  substances  les  moins  fusibles  se  fondaient  sous  l'ac- 
tion de  cette  pfle. 
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I       fawt  pai  défiuit  à  l'autre.  Gafeadiali  «t  Wollaatoo  aarûent  pu 
I      étiefrénf,  BAneMftef  jiwiaaux* 

Si  WaUaaftoii  n'oeeifie  pas  une  pluB  havte  ptace  dans  la  scieace» 
j  s'il  o'a  pas  Aiit  io«i  ee  qu'il  powaii  £aire  pour  elle,  ai  l'oubli 
I  MaUe  déjà  a'atlaquer  à  mm  mom  ou  dm  oMnaa  à  une  partie  de  aes 
i  ^ioMvertea  et  de  ses  travau,  cela  tient  à  trou  cantea  priacipales 
qaa  noas  esanioenKia  auooesaiirenient.  fit  d'abord  son  eiceasire 
ctreontpection  lioâta  ioojoors  le  ehanp  de  aea  recherches.  Ce 
s'était  ni  timidité  ai  défianee  de  lui-mène.  WoUaaton  était  sous 
tow  rapporta  un  hooune  de  courage  :  la  hardâeaae  d'une  hypo- 
diète  ne  la  lui  anrait  jasiais  £ait  rejeter,  mai»  il  ne  a'en  laiaaait  pas 
Bon  plus  éblouir.  U  redoutait  l'erreur  i  tous  les  degiés.  U  ne  lui 
ioffiiait  pas  qu'un  foit  incident,  et  que  d'autres  eussent  vegardé 
'  comme  tririal,  fét  snfliaamment  yni  pour  l'emploi  qu'il  avait  k  en 
Um»  Il  fallait  qu'il  f At  vrai  dans  tons  les  cas  possibles,  positive- 
nent  et  absolument  vraL  Woliaston  ressemblait  à  un  homme  qui, 
pouvant  panser  «ne  rivière  à  «né  A  l'aide  de  queiqoe$  pierres  basses 
plus  on  moins  branlantes  et  moyennant  deux  ou  trois  grandes 
aojaoïbées,  craindrait  de  courir  le  risque  de  se  mouiller  les  pieds, 
et  s'amnaeraît  A  équarrir  chaque  pierre,  i  la  consolider  avant  de 
«'aventurer  pins  loin.  U  perdrait  ainsi  beaucoup  de  temps  sans 
obtenir  «n  autre  résultat  immédiat  que  le  voyageur  plus  ingambe. 
Le  passage  seulement  serait  plus  sûr  à  l'avenir,  et  pour  tout  le 
■Ottde. 

Davy,  lorsqu'il  découvrit  le  potassium,  raisomaait  k  peu  près 
aiati.  U  eat  probable  pour  plusieurs  (ou  plutôt,  comme  il  n'aurait 
pas  manqué  de  le  dire  ),  pour  beaucoup  de  raisons,  que  la  potasse 
et  la  soude  sont  des  oxydes  de  métaux,  11  est  également  probable 
que  réiectricité,  qui  décompose  tant  de  substances,  décomposera 
tQssi  celles-^cL  Cela  posé,  il  tenta  l'expérience  et  découvrit  une 
doQzaine  de  nouveaux  métaux.  Woliaston,  au  contraire,  se  serait 
dit  :  Il  se  peut  que  les  alcalis  contiennent  des  métaux,  et  il  se  peut 
que  l'électricité  les  sépare.  Mais  pesant  les  probabilités  contraires, 
et  trouvant  peoi^tre  qu'elles  se  faisaient  équilibre,  il  aurait  renoncé 
à  passer  outre. 

Tons  les  auteurs  de  découvertes,  à  l'exception  des  plus  éminents, 
tels  que  Newton^  se  fioni  concéder  nombre  d'hypothèses  et  arri- 
^eot  sottvettt  au  vrai  par  le  Emu.  JLe  nouveau  paya  une  fois^décou- 
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vert,  on  saura  bien  frayer  d'autres  voies  pour  y  parvenir.  Liebig, 
par  exemple,  est  sans  cesse  accusé  de  regarder  comme  parfaitement 
admis  des  faits  qu'on  lui  dispute ,  et  de  donner  ses  hypothèses 
pour  des  généralisations  démontrées.  De  temps  en  temps  il  se 
retourne  pour  riposter  aux  amères  critiques  de  ses  adversaires; 
mais  le  fougueux  Allemand  n'en  tient  aucun  compte  ;  il  entasse 
hypothèses  sur  hypothèses ,  pétitions  de  principes  sur  pétitions 
de  principes.  Ses  successeurs,  sans  aucun  doute,  auront  fort  à 
faire  pour  enlever  de  son  système,  comme  autant  d'herbes  para- 
sites, toutes  les  choses  inutiles  qu'il  croit  essentielles;  ils  ne  con- 
fondront pas  comme  lui  le  vrai  relatif,  partiel,  avec  le  vrai  absolu. 
Mais  si  Liebig  avait  eu  la  circonspection  méthodique  de  Wollas- 
ton,  s'il  avait  craint  de  laisser  une  seule  objection  derrière  lui,  la 
chimie  organique  aurait  fait  infiniment  moins  de  progrès. 

Si  Wollaston  avait  été  doué  de  la  vaste  et  haute  intelligence,  du 
coup  d'œil  d'aigle  de  Newton,  sa  prudence  philosophique  ne  l'au- 
rait pas  empêché  de  faire  de  plus  grandes  découvertes  ;  mais  avec  des 
facultés  comparativement  limitées,  il  craignit  encore  plus  que  ce 
grand  homme  de  rien  hasarder.  S'il  devança  sir  Davy  dans  ses  re- 
cherches sur  l'électricité,  il  se  laissa  enlever  par  son  heureux  rival  la 
plupart  des  découvertes  galvaniques.  Il  trouva  le  premier  la  loi  des 
combinaisons  par  proportions  multiples,  et  il  pouvait,  en  la  déve- 
loppant, établir  un  système  pareil  à  la  théorie  atomique  de  Dolton. 
Wollaston  était  infiniment  plus  apte  que  ce  dernier  à  rechercher, 
par  une  série  d'expériences,  les  lois  de  la  combinaison  ;  mais  il  s'ar- 
rêta après  la  découverte  d'une  seule  loi  ;  et  il  attendit  même  pour  la 
publier  que  Dalton  l'eût  fait  connaître  ainsi  que  plusieurs  autres. 
Cette  excessive  prudence  qui  caractérise  Wollaston  n'était  peut- 
être  pas  plus  fortement  dessinée  chez  lui  que  chez  beaucoup 
d'autres  savants.  Black  et  surtout  Cavendish  ne  lui  cédaient  en 
rien  sur  ce  point.  Nous  devons  donc  chercher  d'autres  causes  aux 
résultats  comparativement  restreints  d'une  vie  de  labeur  scien- 
tifique. 

Le  second  trait  du  caractère  de  Wollaston  que  nous  avons  a 
signaler,  le  second  obstacle  au  développement  de  ses  découvertes 
est  la  versatilité  de  ses  goûts.  11  n'est  guère  de  science  qu'il  n'ait 
étudiée,  approfondie.  Le  séjour  de  Cambridge  développa  chez  lui 
le  go^t  des  mathématiques  et  des  sciences  physiques.  Il  avait  hérité 
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de  son  père  l'amour  de  Tastronomie,  et  ce  fat  son  père  sans  doute 
qui  l'initia  dès  sa  jeunesse  aux  mystères  de  cette  science.  On  ne  peut 
être  longtemps  astronome  sans  éprouver  la  nécessité  d'étudier  la 
géologie.  On  ne  saurait  non  plus  faire  grand  usage  des  télescopes 
saos  désirer  comprendre  et  améliorer  leur  construction  ;  tous  les 
astronomes  sont  donc  amenés  à  s'occuper  d'optique  :  Wollastoû 
derint  un  habile  opticien.  Mais  aucune  de  ces  sciences  ne  pou- 
rant  faire  vivre  celui  qui  s'y  livre  tout  entier,  il  se  vit  forcé. 
d'étadier  la  médecine,  et  la  médecine  le  mit  en  rapport  avec  l'ana- 
tomie,  la  physiologie,  la  pathologie,  la  botanique,  la  chimie  ;  il  a 
publié  des  mémoires  sur  toutes. 

La  liste  d'une  partie  de  ces  mémoires  ou  essais  suffit  pour  mon- 
trer avec  qSelie  impartialité  il  divisait  ses  études  :  a  Mémoire  de  la 
fondation  Baker  pour  1803;  »  «  Observations  sur  la  quantité  de 
réfraction  horizontale,  avec  une  Méthode  pour  mesurer  l'abaisse- 
ment de  l'horizon  à  la  mer;  )>  «  Mémoire  de  la  fondation  Baker 
pour  1806  ;  »  (c  De  la  force  de  percussion  ;  »  «  Mémoire  de  la  fon- 
dation Croon  pour  1810;  d  <(  Du  mouvement  musculaire,  du  mal 
de  mer  et  de  l'exercice  en  voiture  ;  »  «c  Mémoire  de  la  fondation 
Baker  pour  1813  ;  »  «  Des  particules  élémentaires  de  certains  cris- 
taux; »  ((  Méthode  pour  opérer  la  congélation  à  distance  ;  »  «  Mé- 
thode pour  tirer  des  fils  de  métal  extrêmement  ténus;  »  «  D'une 
chambre  obscure  et  d'un  microscope  périscopiques  ';  »  «  Méthode 
pour  tailler  le  cristal  de  roche  nécessaire  aux  micromètres  ;  ï>  «  Des 
concrétions  goutteuses  ;  »  «  De  l'ajustement  concentrique  d'une 
triple  lentille  objectfve,  »  etc.,  etc.  A  cette  liste  le  lecteur  peut 
ajouter  celle  de  tous  les  Essais  dout  nous  avons  parlé  dans  cet 
article. 

Sir  Humphrey  Davy  était  loin  d'avoir  la  même  universalité  de 
connaissances.  Forcé  de  se  limiter  aux  deux  sciences  qu'il  savait 
à  fond ,  la  chimie  et  l'électricité ,  il  agrandit  beaucoup  leur  do- 
maine. Wollaston,  qui  possédait  en  quelque  sorte  le  talisman  d'A- 
ladin,  le  fameux  «  Sésame,  ouvre-toi,  »  avait  accès  à  toutes  les 
sciences;  il  a  fait  quelque  chose  pour  toutes,  mais  trop  peu.  Le 
testateur  qui  fractionne  sa  fortune  en  une  multitude  de  legs  isolés, 
soulève  d'abord  autour  de  sa  tombe  un  concert  de  voix  reconnais- 
santes; mais  celui  qui  consacre  tout  son  héritage  à  un  grand  et 
nnique  objet,  laisse  une  trace  plus  durable  de  son  passage  parmi 
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les  horaoEiea.  WoHaaton  4rkimplMra-i^  de  l'oiiblî^âir  ftiiiiphi«jr 
Davy  69i  iiiiteortell 

Le  troisième  ^tfêk  camelirtiliqiie  4le  WmUtLtkm^  le  tooÎBÎèiiie 
^ib»Uâe  au  déveWppeneBt  de  ses  dàooaiwrteB ,  et  par  suite  i  <a 
Mneeunée  seieiilifiqve,  int  «ee  flMnreiUeiiBe  tabdeté  «àcaniiiDe. 
On  peut  lui  reprocher  d'at^ir  été  trof  ingénieox^  c'eat-A-dire  de 
^'lèke  Jaisaé  ahRorber  par  les  détails  pratiques  oè  il  irioaphaît.  A 
l'«xceptâoii  de  Watt,  de  Hoeke  et  d'aa  teès-fie&it  flenbee  d'anties 
jiavanks,  d  a  surpassé,  «(ras  œ  rapport,  toes  ses  omifHitiîoies,  et  h 
plupart  des  savants  étrango^. 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  il  suffit  de  mentsenner  id 
iloelquesHiiies  de  ses  inreAtions  :  le  goaioaiètpe^rfifleotear,  la 
chambre  xiaire,  le  secteur  f>our  meiurer  la  dépreaskia^e  l'henzon 
à  la  fiier  ;  le  cryopfaore  ;  ua  aouireaa  microaiètre;  les  perisctioD' 
neneats  que  loi  doivent  le  microscope,  les  ittaettea  ardrnairei,  h 
chambre  obscure,  et  surtout  le  télescope  ;  aes  nuéthodes  pour  rea- 
dre  le  platine  audléable,  pour  étirer  des  fils  de  «aétal  extrèmeneot 
ténus,  pour  comparer  la  lumière  du  soleil  A  «Ue  des  étoiles  fixes, 
sans  parler  d'une  foule  d'autres  iaventioas.  Une  grande  partie  de 
ses  mémoires  est  consacrée  i  la  deecriptioa  des  moyens  tagéaieax 
et  vraiment  originaux  qu'il  employait  pour  atteindre  son  bot.  Dés 
qu'il  eut  pris  le  goût  de  la  pèche  A  la  ligne,  il  étonna  ses  amis  par 
les  curieux  stratagèmes  dont  il  e'avisa  pour  vaincre  les  difficoités 
de  ce  nouv<el  art. 

Wollaston,  nous  le  répétons,  était  un  très-habile  mécaaiaen. 
Ses  mains  étaient  toujours  prêtes  à  donner  lin  corps  i  sa  pensée. 
De  là  cette  tentation  constante  de  tout  exécuter  lui-même,  et  uae 
perte  de  temps  considérable.  Un  pareil  talent  dégénère  bientôt  en 
manie;  oa  l'applique  i  tout,  même  aux  œuvres  les  plus  secon- 
daires; on  devient  un  fabricant  d'appareils  et  d'instruments.  Sur 
le  nombre  il  y  en  a  d'excellents ,  mais  on  en  compte  aussi  d'inu- 
tiles. Combien  d'inventions  ingénieuses  de  WoUastoa  sont  au- 
jourd'hui oubliées  et  remplacées  par  d'autres  1  C'est  un  exemple 
dont  les  jeunes  savants  devraient  profiter.  Sans  doute ,  il  est  fort 
beau  d'inventer.  Nous  comprenons  tout  aussi  bien  i'eitase  di 
chimiste  ou  du  physicien  devant  un  appareil  de  son  invention, 
que  celui  du  peintre,  du  poôte  ou  du  musicien  devant  son  œuvre; 
mais  encore  faut-il  tenir  compte  du  degré  d'utUité.  A  quoi  était 
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hn^prcxnnpiiiV  or  psioki  d»  lob-Boy  qui  parlait  tovt  se«t,  et 
(pi  éerwt  protéger  Feslréo  df ofie  bovrse  do  cnîry.  lorsqu'il  y  avait 
taaldr aalra»  1007000  do  la  oMttve  em  sArelé?  A  qoot  boa  dos  jouet» 
dfeofaolo  ttk»qiie  \»  moofaiao  Euvtkay  qui  sort  à  faboiqaor  d'ab- 
swks  hexanètres  lattios?  Y  a-ft-il  grande  gloiro-  k  étve  rauteur 
(ftaveotrôna  pamlleo  à  eo» petits  îasiniaunis  bi et otéspovr  cnfilov 
teaigoÉBes-^QaToit  iumb  pardovoe  001110  dernière  digreasiiOB. 

Earésonoy.  si  WoUastoo  a  é'ioeooteslableo  tilreo  à  ITostime  da 
neod^savaiil,  s»  son  noo»  nepoot  nanquer  de  Ignrordais  leoaniia* 
I(9delapiapavldosoeien«os4iontfls-'eot  occupé,  aouosomnosiondéo 
àregrefterqa'iHi  excès  do  prudence  Tait  empéeM*  dTarriver  S  quel* 
qoo  grande  géwévarliaalâonv  à  qoetque  théorie  étondoe*  et  eomplètot 
(p'îl  ait  dfisaénniésea  foreooau  lieu  de  les  eoneen4hrer  sur- un  nvème 
objet,  et  qaTenin  son  exeèo  d'bobileié  néeaiiiquie*  Tatt  entraxe  ib 
s«ecaper  dte'mennodétailo  pratique»,  à  eseafor  d'améliorer,  par 
eienpto,  qnelques-uno  des  miHe  instrtmcnis  de»  seîoneos  fbip^ 
siqoes  qui  sont  encore  défectueux ,  œuvre  utile  son»  doute,  maîo 
aiHfcoaoou  de  sa*  portée  d'esprit  et  de  s»  puissanct  inventive.  Sa  v 
pbce  parmi  les  savanto  n'en  sera  pas  meino  honorable  à  cause  d» 
bmultipBeité  de  ses  Iravanx. 

Les  povtrails  do  Woihston  nous  te  roprésentoni  eonmo  u» 
\amm9  graiwet  sérieux,  d'une  pfrjsionoHiie  austère  et  médrtatvre, 
phs  propre  à  inspirer  !e  respect  qn'one  enthousiaste  affeetra».  Sa 
vie  s'écoula  dans  l'isolement  et  le  célibat.  Ses  sens  étaient  doués^ 
d'une  grande  inesse,  avantage  nrcontestable  pour  un  homme 
adonaé  à  l'étude  des  sciences  physiques,  mais  dont  il  ne  faut  pas  exa- 
gérer l'importance  au  point  d'y  voir  la  source  première  de  ses 
décwvertea  et  dé  ses  inventions.  Gombiea  de  savant»  ont  k  vue 
plos  perçante  encore,  l'ouïe  plus  fine ,  le  toucbor  pkM  délicali,  loo 
doigts  même  plus  habiles,  et  n'inventent  pourtant  ni  ne  découvrent 
rien!  Un  Peau  rouge  de  l'Amérique  du  Nord,  un  Esquimaux  qui 
distingue  de  loin  un  lièvre  blanc  couché  dans  la  neige,  nous 
laisseront  toujours  derrière  eux.Sûa&lo  rapport  de  la  subtilité  des 
sens. 

Wollaston  n'était  évidemment  pas  un  homme  aimable,  mais  ce 
qui  valait  mieux,  c'était  un  homme  juste,  loyal,  sincère,  exempt 
d'envie,  et  s'il  fallait  en  apporter  des  preuves,  nous  n'aurions 
qn'à  choisir. 
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Nous  Tavons  déjà  vu  user  de  toute  son  influence  pour  assurer 
à  sir  H.  Davy  la  présidence  de  la  Société  Royale,  qu'il  eût  pu  loi 
disputer.  Dans  son  ((Mémoire  sur  l'étendue  finie  de  Tatmosphère»)) 
il  raconte  qu'après  avoir  terminé  ses  propres  observations  da' 
passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  il  apprit  que  des  résul- 
tats également  exacts  avaient  été  obtenus  déjà  par  M.  Vidal  de 
Montpellier,  auquel  il  assigne  en  conséquence  la  priorité.  Dans 
son  mémoire  sur  les  formes  des  molécules  élémentaires  de  certains 
cristaux,  il  indique  qu'il  a  été  devancé  par  le  docteur  Hooke.  Il 
donne  pour  raison  de  la  publication  de  son  mémoire  sur  les  sels 
suracides  et  sousacides,  son  désir  de  fournir  au  docteur  Dalton 
des  moyens  plus  sûrs  de  prouver  sa  doctrine  de  combinaison  dans 
les  proportions  multiples,  que  ceux  que  Dalton  lui-même  avait 
cru  trouver  par  l'analyse  de  certains  gaz.  Ayant  eu  à  relever  une 
erreur  grossière  commise  par  le  chimiste  Chenevix,  relativement 
aux  propriétés  du  palladium,  il  le  fit  avec  toute  la  délicatesse  et  la 
courtoisie  possibles. 

£n  résumé ,  par  sa  réserve  jointe  à  une  parfaite  droiture,  son 
goût  pour  thésauriser  et  sa  générosité  quand  il  trouvait  un  bon 
emploi  de  son  argent,  par  son  intelligence  nette,  sa  confiance  en 
lui-même,  son  antipathie  pour  toute  intervention  étrangère,  sa 
justice  impartiale  envers  ses  rivaux,,  et  toutes  ses  habitudes  mé- 
thodiques ,  WoUaston  nous  semble  par  excellence  le  savant  af^ 
glait  (1). 

(  The  Briiish  Quarterly  Review.) 

(1)  Note  pu  dirbcteur.  Le  texte  dit  englieh  philosopher,  mais,  par  une  raison 
déjà  exprimée  dans  une  précédente  note,  nous  ne  saurions  traduire  par  notre  mot 
philosophe,  car  le  philosopher  anglais  est  iei  le  philosophe  qui  s'occupe  spéciale- 
ment des  sciences  exactes. 
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Athènes  I  Rome  !  vers  laquelle  de  ces  deux  cités  fameuses  se  di- 
rigera le  voyageur  impatient  de  fuir  le  ciel  morne  et  les  glaces 
de  notre  hiver?  Le  choix  est  difficile,  et  je  comprends  l'incertitude 
de  l'esprit  entre  ces  horizons  magiques  que  Thistoire  et  la  poésie 
habitent  à  jamais.  Rome  a  des  séductions  si  puissantes,  qu'elle  cap- 
tire  chaque  année  deux.ou  trois  mille  Anglais,  et  qu'elle  a  donné 
naissance  à  ce  dicton  connu  de  tous  :  «  Un  séjour  de  trois  hivers 
dans  cette  noble  résidence  rend  la  vie  impossible  ailleurs.  y>  Com- 
ment, en  effet,  pourrait-on  oublier  les  promenades  du  soir  sur  le 
mont  Pincio,  alors  que  le  soleil  se  couche  sur  Ostie  î  Comment , 
lorsque  notre  œil  avide  les  a  contemplées  de  la  villa  ïlbani, 
pourrions-nous  oublier  les  belles  lignes  pourpres  de  la  Sabine?  Com- 
ment ne  nous  souviendrions-nous  pas  toujours  de  la  vaste  et  inculte 
campagne  où  les  rayons  du  soleil  engendrent  une  éternelle  déso- 
lation éternellement  grandiose  ?  Rome ,  en  outre,  possède  le  don 
particulier  de  satisfaire  aux  exigences  de  toutes  les  espèces  de 
touristes.  Au  voyageur  languissant,  elle  offre  un  ciel  rempli  de  grâce 
et  de  douceur.  Combien  de  familles  ont  retrouvé  la  santé  dans  cet 
heureux  climat  I  Combien  étaient  venus  faibles  ,  affaissés  de  corps 
et  d'âme,  qui  s'en  sont  allés  pleins. do  viel  Et  puis,  si  Rome  est 
nn  Cheltenbam  méridional  pour  les  infirmes ,  elle  est  aussi  la  ville 
des  plaisirs  et  des  vives  distractions  1  E\le  a  sa  saison^  ses  bals,  ses 
dtners,  ses  tables  de  jeu.  Pendant  les  deux  ou  trois  derniers  hivers, 
les  meutes  de  la  Grande-Bretagne  se  rassemblaient  autour  du  tom- 
beau de  Cécilia  Metella  avant  de  se  lancer  à  la  poursuite  des  re- 
nards du  Latium.  Ce  serait  une  œuvre  bien  vaine  que  d'insister 
snr  les  ressources  qu'offre  Rome  au  peintre  et  au  statuaire,  puis- 
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que  le  nom  de  la  ville  éternelle  et  Tart  dans  toutes  ses  expressions 
sont  désormais  insé^acablas.  Quiconque  Jispire  à  la  gloire  du 
peintre  ou  du  sculpteur,  quiconque  même  aspire  au  titre  de  con- 
naisseur et  d'homme  de  goût,  doit  faire  le  voyage  de  Rome.  Il  y  a 
plus  à  apprendre  dans  les  galeries  de  cette  glorieuse  cité  que  dans 
celles  du  reste  de  l'Europe.  Aucune  ville  du  monde  ne  promet 
une  plus  riche  moissen  A  rantiquaîne;.  Et  ftaBdis  que  ce  dernier 
parcourt  avec  avidité  le  Palatin  et  le  Colysée,  les  ruines  des  Thermes 
et  des  temples,  l'homme -adoMié il  4'étude  de  l'histoire  ecclésias- 
tique rencontre  sur  son  chemin  les  vieilles  mosaïques,  les  cata- 
combes qui  lui  parlent  éloquemment  et  du  moyen  âge  et  des  épo- 
ques reculées  du  christianisme.  Aome!  ^'est  la  oûbédes  fiû^pereurs, 
^'est  la  capitale  vde  l'art  mcKderae ,  ^clest  Ja  métFqpol^  des  xsitfps 
monastiques.  £lle  emprunte  à  ce  dernier  «araotère  le  irait  le  plus 
.frappant  peut-être  de  sa  physionomie.  Ce  .que  la  mémoire  du  ycfipr 
igeur  conser\^  avec  le  plus  de  vivacité, 'avec  le  plus  de  relief,  c'^t 
ie  tableau  des  franciscains  aux  larges  capacbonfi,jgi:a vissant  lesde- 
.^és  du  Capitole^  c'est  «celui  des  (jeunes  ^ïisler-csienfi  (à)^  aoIts  et 
.li^ancs,  coDlemplant  .d'un  air  rêveur  Jes.flot6  jaunes  du  Tihr«4u 
.haut  du  pont  de  Quatro  Capi^Âes  4aminicains  à  la  .haute  laiUe 
épars  dans  la  bibliothèque  de  la  Minerva.,  ce/flontlBs  îcairufifies 
des  dftrdînaux  écarlaies  arrêtés  devant  ia  Propagandeu  c'est  «i- 
An  le  aauvenir  des  .processions  de  séminarisleB  .qui  «ULonnent  les 
.flancs  des  mentis  Yioûnal  et  Quirinal. 

La  vie  d'hiver  à  Athènes  et  à  iRome  présenie^des  contrastes  qu'il 
«serait  facile  de  mettre  en  apposition.  Athènes  ne  possède  pas  de 
.salles  dcmarbre  peuplées  de.statues,  de  magnifiques  galeries  ornées 
•de  peintur:es  sans  rivales.  11  n'j  À  .pas  là  un  flux  .perpétuel  (le.too- 
tristes  anglais.  Les  équipages  que  'rencontre  île  voyiigeur  sont  peu 
jiombreux  .et  «ans  luxe.  On  n'enleiod  parler  m  fdes  à^als  doanés 
ipar  une  duchesse  ni  des  jeux  teoius  par  un  coinie  venus  d'Angle- 
iteÉre.  Néanmoins  les  réceptions  animéesineniani|uentf)Afi — béas- 
xoup  <àe  .gens  «ont  là  pour  l'atteater — jsécepiions»pleines  ^'entcain 
«t  de  gaieté  «sons  Ja  direction  'des  babitants  ^i  padent  Jiotre 
langue,  des  Anglais^  des  Éoossais,  des  Américains.  Ceuxi^oi 
connaissent  le  mieux  les  'Gorecs  sont  loin  ide  «les  croire  jadi^oe^ 

(4)  Moims  idB  d'trdre  «deilitcaiB. 
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(f fttfedies.  El  pm^  fwOc  Tille  pont  éftie  aise  en  Gomperaîsoa 
sfee  Aihèace  po«r  la.  beewlè  et  la  giandenr  de  sen  paiyBage, 
pesr  k  MeelÉe;  éle<|»c— o  de  ses  astiques  moDimenlst  Q«î  peivrra 
déoire  VêtM  é'wi  covefaer  de  sekil  albémea,  alors  q«e  le». 
IseaBide  tottte»  seB>  teîoleB  Taiiées  desGcadeet  do  del  siirla  nio»- 
t»tpÊ^  leÎDteft  di'oD  HMgfr  i(îoiet  a«r  raymette^  d'm  Uea  riolct 
sar  It  Panies^  «Ion  qptiftr  deoce  et  UoaA  tamièfe  baîgne  ht 
plaiaeet  lepeee  mi  frcuiide  FAcnopoIe  ^  aÂlenaoU  n^uÊ^^ûaoÊÊÊÊtmK* 
It  aemmet  dv  Ljcid>ett»;  alovs  qp'il  s-'éieinb  lentemeiitt  darriète 
Tréaène-  et  fipidbvft,  et  que  la  nappe;  éÉJartihater  du  gelCe  Sovck 
Diqu  bnUr  caaiiMt  aa  boadieir  d'er t  QUfi  poarraj  décaif  e  le  Fap-- 
théuft,  lapiae  BfaUe^de^imtae»»  qoidociâK  la  cilè  ceBinefaae 
ciKiroaae  de  ^ire»  aa  caa  bosquet»  d'o^îviti»  aa  féaBlage  df  a» 
mi  gmàire*  qar  ea^d^eppeali  le  IâIï  éa  CipUse  el  deecuMlft  j/ms^ 
(fD*M  Piféev  aa  ces  quima  eeianaas  elympianne»  debout  daoa 
uo  Bugnifiqnft  désardre^Aan  loi»  do-  lU  dbaséché  de  rUisn»? 
Rome  remplit  de  son  nùm  Vhieiaire'  medènaa  comaie  L'hialaiM 
aaeieaaeL  Le  voyageas  qai^  pareeaci  lea  sepi  eollises  BMiatenaat 
si  désolée»  et  la  champ  de- Mavsaninieaaat  si  peuplé,  nèv^^toat 
i  Iouk  à  Alaric  et  k  Rienzi,  eamma  acux  Grégatne  efa  aus  Wèékmy  k* 
RsoMlas  et  aux  Gf  aeqaes  coaiaie  à  A«g»te;.  Le»  moaasac^to*  bî»- 
toffiqas»  da  ifcaaw  se  saperpoaeok  les>naa  anv  aulrest  CQainle^kfl 
diièieata»  époques  de  sea  bisèatre;.  Bien  que  Veasphoeinent;  d» 
l'andenna;  ville  saîi  éiKid««aiant,.daaB  reaaembla,.  éloigaé  de-tai 
noareUav  i^  ^'ea  est  pa»  naine  wai  qoa  les  eoaatffucliaas.  aabsis^ 
taaAis  se  nètent  saa»  aacuaiiaceiivéntc»t  auoL  édifices.  nadîBVBes ,. 
oaflûBt  arpprapviées>auK  usages  de  nelFe  teaips.  Le  Panthéo»e^ 
imeéi^se  ;  las  Thenaas  de  Oiaclétiea,.  eu  letaaHissaMaaà  aagaàcaeft 
la  vaia  da  eeus.  qui  jponieair  à  la  pUm,  ei  les*  déofaanalionai  db» 
poètes,  sont  maintenant  le  domaine  silencieux  des  cfaavtreua^  Uai 
sigraoé  nonollre  darbàtîmenls  caameat  aujoatd'hmr  le»  flânas  des 
sepfr  eollisus,  qWii  ianl  beaneonp  d^altenttoa.  peur  démêler  lenoa 
caataaa»,  lÉÉlpn  a«y  akaJoans*  doi  maaé  Palatin,  sw  le  paTéde*  la 
Tois  Satséa»  des  éfj^KsBs*  s'éièveaft  aMe  à  eét«  de»  lanpla»  e»  mae 
eléee  atcs  de  triaaiphm  A»  Athàaaa^  le  tableau  est  bien  défféreat;* 
La  praanàre-  cbeaa  qaa:  la  vojKafpenr  apetçoit  en  approohaat  d» 
Rema,  e'esl.la  dAoïe  da  SamtrPien'e:,.  édiiee- moderne;  en  appro^ 
chant  df Albèaesv  c'est  l'Acfopola  des  aDcieas  jourss  Tandfe  qa' j^ 
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Rome,  il  fautplus  ou  moins  de  travail  et  d'étude  pour  se  faire  ane  idée 
nette  de  la  situation  des  lieux,  on  perçoit  en  face  d'Athènes  cette 
même  idée  avec  une  limpidité  pareille  i  celle  de  l'air  qu'on  respire 
sous  le  ciel  de  l' Attique,  avec  une  soudaineté  pareille  à  celle  qui  écla- 
tait dans  l'esprit  d'un  Athénien  contemporain  de  Périclès.  Depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin,  depuis  le  premier  aspect  du  rivage  du 
Pirée  avec  ses  trois  fameuses  dentelures  jusqu'à  la  base  du  mont 
Lycabette,  depuis  les  flancs  de  l'Hymette  aux  nombreux  ravins, 
jusqu'au  bosquet  de  l'Académie,  tout  vous  parle  de  la  vieille 
Athènes.  Le  voyageur  instruit  rencontre  sur-le-champ  ce  qu'il 
s'attendait  à  voir.  Il  n'est  personne,  ayant  lu  les  œuvres  du  doc- 
teur Wordsworth  ou  du  colonel  Leake,  qui  ne  reconnaisse  instan- 
tanément chaque  trait  du  site  qu'il  étudie  et  tous  les  édifices  qui 
sont  debout  devant  lui.  Il  suffira  d'une  promenade  de  quelques 
heures  pour  emporter  dans  son  imagination  une  image  de  la  ville 
de  Périclès  et  de  Platon,  une  image  telle  qu'elle  restera  vivante 
devant  vos  yeux  jusqu'à  votre  dernier  jour. 

Ce  qui  est  vrai  pour  Athènes  dans  ses  contrastes  avec  Rome  ne 
l'est  pi^s  moins  pour  tout  le  reste  de  la  Grèce  comparée  avec  l'Italie. 
Le  caractère  de  l'histoire  moderne  de  la  Grèce  n'est  pas  assez 
prononcé  pour  6ter  quelque  chose  à  la  vigueur  de  ses  traits  clas- 
siques. Cette  histoire  moderne  existe  en  réalité,  pleine  de  variété, 
féconde  en  événements,  et  sollicitant  encore  la  plume  des  histo- 
tiens;  mais  elle  a  un  caractère  de  deiiruction  plutôt  que  decos- 
structiony  le  caractère,  si  nous  osions  employer  cette  expression, 
du  suicide.  Elle  n'a  rien  produit  qui  puisse  nuire  à  la  sévère  beauté 
de  ces  collines  et  de  ces  plaines  où  le  vieux  monde  a  combattu  ses 
grandes  batailles.  Elle  ne  saurait  jeter  aucun  ornement  ni  aucun 
voile  sur  ces  souvenirs  qui  transmettront  d*àge  en  âge  la  grandeur 
du  génie  de  la  Grèce. 

Il  faut  admiter  la  prodigieuse  netteté  avec  laquelle  la  Grèce  vous 
raconte  son  passé.  Dans  quelque  partie  de  cette  contrée  que  le  voya- 
geur se  trouve,  qu'il  visite  cette  corbeille  tour  à  tour  ombragée  ou 
lumineuse  qu'on  nomme  les  Cyclades,  qu'il  se  fraye  une  route  à  tra- 
vers les  rochers  ou  le  long  des  torrents  du  Péloponnèse,  qu'il  lève  les 
yeux  là  où  l' Achéloûs  descend  du  haut  des  montagnes  de  l' Acarna- 
nie,  qu'il  chevauche  à  travers  la  plaine  de  Béotie,  ayant  le  Parnasse 
devant  lui  et  le  Cithéron  derrière,  il  sent  bien  qu'il  feuillette  en- 
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core  les  milles  histoires  familières  à  son  enfance»  les  vieilles  his- 
toires dn  collège»  revêtues  cette  fois  d'nn  éclat  éblouissant.  Il  res- 
pire daD8  l'atmosphère,  il  aperçoit  sur  les  rivages»  dans  les  plaines, 
sur  les  montagnes  »  la  physionomie  de  la  Grèce  ancienne  et  les 
contrastes  nationaux  qui  ont  existé  entre  les  différentes  tribus. 
L'Attique  est  encore  ce  qu'elle  fut  jadis»  une  contrée  où  le  rocher 
trayaille  sans  relâche  i  se  dégager  du  sol  maigre  et  léger»  comme 
les  os  sous  la  peau  d'un  vieillard  décharné.  Personne  ne  se  ren- 
dra de  «  la  creuse  Lacédémone  d  à  la  riche  et  chaude  plaine  de 
Hessénie»  sans  sympathiser  avec  les  Spartiates  qui  combattirent  si 
longtemps  pour  cette  proie^  magnifique.  Personne  ne  pourra  che- 
vancher  sur  la  c6te  de  Sjlamine  »  tandis  que  le  vent  qui  mit  en 
désordre  la  flotte  perse  vous  lance  au  visage  l'écume  de  la  mer» 
sans  Toir  apparaître  devant  ^es  yeux  l'image  de  ce  prodigieux 
combat  naval»  condensé  dans  le  petit  détroit  qui  sépare  l'Ile  du 
riTage,  de  cette  lutte  où  Aristide  et  Thémistocle  se  réunirent 
pour  sauver  les  libertés  de  la  Grèce»  et  que  Xerxès  contemplait 
dn  haat  de  son  tr6ne  d'or.  Il  est  impossible»  lorsqu'on  est  placé 
sur  les  sommets  du  Pentélique,  de  regarder  cette  surface  unie»  en 
forme  de  croissant»  qui  est  le  champ  sacré  de  Marathon»  sans 
comprendre  que  c'est  là  que  devait  se  livrer  la  bataille  à  l^  suite 
de  laquelle  il  serait  décidé  que  la .  Grèce  ne  deviendrait  jamais 
une  satrapie. 

Ce  qui  est  vrai  de  l'histoire  l'est  plus  encore  de  la  mythologie 
delà  Grèce.  Le  voyageur  qui  se  fait  éveiller  le  matin  pour  voir  la 
baie  de  Napoli»  qui  aperçoit  à  sa  gauche  le  marais  où  Hercule  écrasa 
les  tètes  de  l'hydre,  et  à  sa  droite  Tyrinthe»  où  le  demi-dieu  étouffa 
les  serpents  dans  son  berceau ,  qui  plonge  ses  regards  dans  la 
gorge  sauvage  où  se  trouve  Mycènes ,  la  ville  d'Agamemnon  »  et 
découvre  toutes  les  montagnes  qui  enveloppent  le  paysage  comme 
d'ane  sombre  et  menaçante  barrière»  sent  d'instinct»  et  avec  rapi- 
dité, qu'il  arrive  au  milieu  des  héros  de  l'Iliade.  Peut-on  s'ar- 
rêter au  bord  du  sublime  précipice  dn  Parnasse  au  double  sommet 
-  nous  parlons  du  Parnasse  poétique  et  historique ,  non  du  Par- 
nasse physique  et  réel  —  sans  comprendre  ce  que  les  Gaulois 
éprouvèrent  lorsque  le  souffle  d'Apollon  s'abattit  sur  eux,  les  je- 
tant dans  la  surprise  et  dans  l'épouvante?  Peut-on  gravir  les  rr  - 
chers  escarpés  qui  pendent  sur  le  sanctuaire  de  Neptune  »     é 
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risHmie,  et  contempiet  U>m  k  lonr  les  deu  Bien  quictiéfoiltiit 
à  drotle  et  à  ga«eiie,  san»  (seaipreMtre  eeariifeataft  Heothi»!^ 
rîqaes  dé  M  Grèce  sont  sîagalfèfMMiit  app«opné»  mk  idées  atoe 
le^udles  ils  sent  assecié»? 

Avem  imoromsiit  fiestévieer  mx  temps  MléHNpies  «e  nentr  ra 
s*f  mêlant,  trodMer  ce» impressiensi  Q«eiq|QeMsr  îl  ist  frai,  le 
veyagevir  reacoalre  mt  sarooie,  des>fuMetr  de>brk|issfl|  tsitas 
qii*îl  ett  a  Twt»  HaKe,  mm»  sen  gmie le  presse  anee  isfMitiftee 
en  lut  eriaat  z  «Non  è  antkDrMgneve^  è  Rmunso. o»  Om  tsoiiveçè  e(S 
là,  parnii  tes^IrooQOBS  de  ceiowiee,  qoekpieisi  beelela  tuti»;.  0» 
aperçoit,  dane  qatAipe»  riUes-  ds  ht  Mqiée,  le  lîea  de  saint  Ma» 
seii4p4é  sur  les  arataiNee.  Lest  ReauÉn^Jés  CroMs,.  les  Véaitmii 
et  k»  Tore»  ont  laissé  assez;  de*  trace»  pour  rèréler  kas  passager 
mais  c'est  li  toat.  Qaaad,  aoMatraire,  neaa  regaidons  aatotr  4s 
noos  sur  lee  haatear»  dea  ApeaaiaB ,  amis  seatoas  reaaitre  daa 
nos  souTenira  aassi  biea  Grégfoire  Yll  et  Prédéric  Isrfceroasse  qaé 
Calilîaa  fajant  tes  invectives  de  Cieéroa  et  se  bAtaat  deregsgnar 
le  eamp  de  MaaKas.  Loraqae  aoua  approebeaa>de  la  katede  MaK 
pies,  nous  penaone  aossi  nafareHemeat  à  Cémradia  qu'à  Ronce*. 
Lea  f éeentea  victoif ea  de  Napoléon  aiettenCf  presque  daas  l^ooibre' 
le»  eaFiapagnea  d'Annibak  Ceiaf  a'a  paa  liea  en  Grèce.  Hem  oo^ 
bKoas  YiHehardouia  et  D^radolo^  poar  ae  ptas  voir  aafbur  de  aeia 
que  la  patrie  de  Périclès  et  de  Léonidas. 

Une  aatre*  remarque  générale  è  faire,  c'est  qn'aoeu»  voysgssr 
n'a  asvez  inaisté  sar  la  oewfermalien  fiisniaywifffe  de  la  Grèce.  Le 
docteur  Wordawortb  a  caTaetériaé  cette  centrée  e»  l*appelffiit 
qaetcfae  part  «  om  perpétoeUe  saccessiow  de  coAiaeaeff  de  vaRées,  » 
et  la  (Mhiifioa;  est  très-exaete.  Ce  travt  parlicnUerde  la  physiench 
mîe  div  paysage  se  fixe  à  jamaîe«  dsaae  la  mémoire  lomfa'ea  par" 
ceaat  à  cbatal  ta  Diaerie,  ait  les  payuaas ,  cemmep  lea'  caitmrtem 
thraces  daaa  Aristophanes ,  labaareal  en-  leas  seas'les  flancs  ées 
montsgnea;  lorsqa^ea'  traverse  VAreadie*,  où  da  foad  des  valMe» 
oa  enicad  les  troapeaaa  amgir  daaa  tes  broaitlarda;  loraqi^oe 
longe  une  cèle  eè  le  veat  chaagep  teates  lés  foie  qn'oir  fnmdiit 
quelque  noavaau  cap.  On<  ae  peat  tiap  aceaeer  riaiponsnce  de 
cette  particalarîté  lersqu'o»  ae  préoccupe  dés^  ressources  et  des 
intérêts  de  ki'  population  actaelle,  du  caractère  et  du  genre  de  vie 
des  aaciena  Grecs,  on  dvtsiagutier  type  da  paysage.  Nouatreaveo^ 
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id  r€i;rii(afiMi  «!'«■  col4«  fciêàtfmma  haraMne  avec  les  loofr- 
lilés,  reipëcalkni  da  déveloH>6nent  kolé  d'états  voisins,  des 
«DlipsAhîes  des  ra«s  daiienne  «t  îoraeoiie.  Il  n'est  pas  dovleax 
mm  cette  ateie  caaee  a  beonoonp  contrilMié  â  dévdopper  le  géaîe 
astonl  fai  asswe  un  ^eos  «ne  place  sosi/tevime  ipvmi  les  pan- 
pies  de  l'antîqiiité.  tten  que  «des  ^leBerttaiis  igénèrales  aa  sujet  ëe 
fâotiea  ^'eseitcent  le  oiiasal  et  les  iaUnoBoeB  fibysiqnes  ^nr  le 
oractère  aient  quelque  «chose  de  AnHopeur,  taens  penyonsoepen- 
daotadnettre  avec  quelque  •oonfianoe  certaines  înflaenoes  cîtiU- 
iairices  à  une  époqne  où  dl  n'eiMait  pas  de  Ivvre  A  étudier  et  ^Ae 
pr^agés  étafblis  à  ^«ptoc.  Citons  les  paroles  exprœsiFes  de 
M.  GreAe  : 

<  Leur  siénatioB  Jes  rendaift  à  la  <oisnMMita{[nards<BtixnartsB,  les 
firecs  mônaient  une  existence  pleine  de  nHHi¥eHieBt,  de  sensations 
etd'iTentares.  Chaque  petite  république,  isolée  au  milieu  de  ses 
riKhers,  se  trouvait  séparée  des  antres  étals  »sec  iperar  maintettir 
soQ  ixriginalLlé ,  mais  non  pour  se  sousta-aire  aux  -sympathies 
cooMBUDûs  à  loas.  Il  en  jnésnhait  qu'un  Grec,  doué  d'obser- 
ralioa,  lorsqu'il  commerçait  avec  nne  foule  d'indi^vidus  qui  étaient 
presque  «es  coavpatriotes ,  dont  il  «comprenait  la  langue^  dont  il 
ptwvait  apprécier  les  idio»ynoraaie&,  acquérait  pins  d'expérienoe 
politique  eteeciale  qulaiacun  autre  ihomoie  dn  son  temps  (1).  9 

La  phyaionetnie  remanpsaUe  i|oe  donne  à  la  Grèce  cette  conti- 
ooelle  sucoeasion  de  mentagnes  est  de  i^llêes  «pse  nous  yeaons  de 
dter  oonume^nn  Irait  exirémenieat  «caraotéristique,  ee  s^èle  daae  Ja 
He6  6tttvanleque.nousemprunloas  audodxmr  aiaiike(^).iConlom- 
plaatde  Thessalonique  le  magnifique  paysage  des  naontagnes  de 
^'Olyaipe,  Téortirain  parle  en  ces  tarmes  : 

«  Grâce  aux  vives  impressions -qui  wus  «estent  lorsque  vens 
quittez  ia  firèce,  votore  mémoire  penlt  ee  raprodnire  «en  tout  temps 
le  tableau  de  cette  belle  conlrée.  La  nature  a  semé  Tespaoe  de 
lieatttéssî  grandioses,  elle  leur  a  donné  des  ikraitssi  fcappantsy-qn'  el  les 

(1)  NoxE  DU  rAdaccbcb.  L'ouvrage  remarquable  4e  M.  «Urole  n'est  enaore 
qu'à  SOQ  deuiième  volume.  La  seule  histoire  complète  de  la  Grèce  ancienue 
^  existe  «a  anglais  est  celle  de  i'évé<}iie  de  Saiat-JE)aviA,  «i  labofieusa^nsnt  et 
fi  fidèlement  traduite  par  H.  Adolphe  ioanae.  Kaus  ne  doutons  pas  que  oelte 
œQvreéniditeaejott  adqptée  par  rUninersité. 

(2}  The  tjQMiiciory  retroqpBOt*  c/ Ji8il6. 
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restent  debout  dans  l'imagination  alors  même  qu'elles  ne  le  sont 
plus  devant  votre  regard.  Tout  lecteur  n'est  pas  appelé  à  com- 
prendre la  vérité  de  cette  assertion  ;  mais  tout  voyageur  dont  les 
yeux  ont  vu  les  grandes  scènes  auxquelles  nous  faisons  allasion 
ne  nous  démentira  certainement  pas;  avec  nous,  il  reconnaitra 
qu'il  suffit  de  diriger  sa  pensée  vers  la  Grèce,  en  quelque  lieu 
qu'on  se  trouve  d'ailleurs,  pour  ressaisir  dans  sa  contemplation 
l'ensemble  du  paysage  désormais  interdit  à  sa  vue.  Dans  cette 
course  imaginaire,  le  voyageur  entre,  supposons-nous,  dans  le 
défilé  de  Tempe  en  venant  de'.  Piérie.  La  gorge  ayant  son  ouver- 
ture au  sud,  il  aperçoit  toute  la  plaine  de  Larisse.  11  pénètre  en- 
suite dans  la  plaine  de  Pharsalie,  escalade  les  montagnes  au  sud  de 
Pharsale,  traverse  le  sommet  et  la  région  de  plus  en  plus  élevée  qui 
se  déroule  dans  la  direction  de  Lamie,  distingue  au  loin  le  Pinde 
qui  se  dresse  devant  lui;  puis  descendant  dans  la  plaine  duSper- 

chius,  franchit  le  défilé  desThermopyles Gravissant  le  sommet 

du  Parnasse,  il  voit  à  ses  pieds  toutes  les  autres  montagnes,  les 
plaines,  les  Iles  et  les  golfes  de  la  Grèce.  De  là  il  parcourt  les  pré- 
cipices et  toutes  les  hauteurs  de  TEubée  et  du  Péloponnèse,  il  fouille 
sans  difficulté  toutes  les  retraites  les  plus  mystérieuses  de  ces  ré- 
gions. Se  repose-t-il  sur  lllymette,  non  loin  de  là,  il  étudie  dans 
les  détails  les  plus  minutieux  toute  l'étendue  de  F  A  ttique  jusqu'au 
cap  Sunium.  Il  aperçoit  en  même  temps  les  rivages  d'Argos,  de 
Sicyone,  de  Corinthe,  de  Mégare,  d'Eleusis  et  d'Athènes.  C'est  ainsi 
que  la  Grèce  s'offre,  comme  dit  Shakspeare,  «  à  l'œil  de  l'esprit,  »  si- 
non dans  toute  la  fraîcheur  de  ses  vives  couleurs,  du  moins  dans 
son  attitude  grandiose.  Sur  le  point  de  dire  un  éternel  adieu  à 
cette  délicieuse  contrée,  l'objet  des  plus  beaux  rêves  de  ma  jeu- 
nesse, je  sentais  mes  regrets  s'adoucir  en  songeant  qu'il  me  res- 
tait du  moins  le  pouvoir  d'évoquer,  aussi  souvent  que  je  le  vou- 
drais, les  scènes  au  milieu  desquelles  j'avais  vécu  (i).  » 

Un  autre  touriste  dont  le  nom  ne  doit  pas  être  inconnu  du  lec- 
teur, a  récemment  publié  deux  volumes  (2)  qui  renferment  des  pages 
pleines  d'attraits  pour  ceux  que  la  fortune  de  la  Grèce  préoccupe  on 

(1)  Le  voyage  publié  sous  le  titre  d'Eotben  est  déjà  depuis  un  an  h  sacinquiéine 
édition  en  Angleterre.  Il  a  été  cité  plus  d'une  fois  dans  cette  Revue.  Une  t^ada^ 
tion  d'Eothen  paratt  en  ce  moment  à  la  librairie  d'Amyot,  rue  de  la  Paix« 

(2)  LandSf  elatsical  and  gacred,  By  lord  P^ugent. 
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intéresse.  Lord  Nugent,  l'auteur  de  cet  ouvrage,  ne  saurait  rivaliser 
avec  l'aoteur  d'Eothen.  Il  ne  possède  point  le  pinceau  brillant,  Tes- 
prit  caustique  de  cet  écrivain;  mais  il  es.t  instruit  et  ne  manque 
pas  d'une  certaine  habileté  de  style.  Nous  remarquons  de  vigoureu- 
ses descriptions  dans  son  livre.  Il  nous  représente  avec  charme  et 
rérité  cette  mélancolique  cité  d'Alexandrie,  sa  beauté  évanouie,  le 
commerce  qui  se  fait  dans  son  enceinte  sans  enrichir  ses  habitants, 
cet  aspect  d'une  ville  qui  semble  récemment  avoir  été  visitée  par 
quelque  grande  calamité.  Nous  le  suivons  attentivement,  soit  quand 
il  nous  dépeint  le  Nil  avec  ses  oiseaux  de  proie  et  ses  oiseaux 
aquatiques,  avec  ses  troupeaux  qui  se  baignent,  conduits  par  leurs 
bergers  arabes,  avec  ses  palmiers,  ses  roues  hydrauliques  et  les  cou- 
poles de  ses  tombes  musulmanes  ;  soit  quand  il  nous  décrit  le  Caire 
arec  ses  mouches,  ses  rues  bruyantes  et  sa  terrible  ophihalmie.  En 
quittant  l'Egypte,  le  voyageur  se  rend  dans  la  Terre-Sainte  et  tra- 
verse le  désert.  Il  nous  montre  avec  talent  le  contraste  d'aspect 
qui  existe  entre  les  villes  qu'il  visite  et  celles  dont  il  vient  de  par- 
ler. A  propos  de  Bethléhem,  il  dit  :\  . 

«  Les  maisons  les  plus  humbles  ont  d'élégantes  toitures;  on  voit 
une  foule  de  petites  coupoles  qui  donnent  aux  villes  et  aux  mai- 
sons de  la  Terre-Sainte  un  air  d'aisance  et. même  d'importance 
qui  forme  un  singulier  contraste  avec  la  triste  uniformité  des  toits 
plats  et  des  murailles  d'argile  sans  couvertures  de  l'Egypte.  » 

Après  avoir  consacré  quatre  chapitres  à  la  ville  et  aux  environs 
de  Jérusalem,  lord  Nugent  nous  donne  une  bonne  description  du 
paysage  boisé  qui  se  trouve  entre  Nazareth  et  la  rivière  de  Kishon; 
il  n'est  pas  moins  heareux  dans  le  récit  qu'il  fait  de  l'excursion 
à  la  fois  pénible  et  magnifique  qu'entreprennent  les  voyageurs  allant 
de  Beyrouth  à  Baalbec  : 

«  A  mesure  que  nous  avancions  le  site  devenait  de  plus  en  plus 
sauvage  et  de  plus  en  plus  grandiose  ;  nous  avions  en  face  les 
montagnes  aux  crêtes  orgueilleuses  ;  étalant  à  leur  pied  des  forêts 
de  pins,  vers  leur  centre  jusqu'à  leurs  sommets  des  neiges  éter- 
nelles. Derrière  chaque  pic  nous  en  voyions  d'autres  qui  s'éle- 
vaient plus  haut  dans  les  cieux,  se  déchirant  vers  leurs  bases  en 
vallées  abruptes  à  travers  lesquelles  se  précipitaient  avec  fracas 
•es  torrents  descendus  des  hauteurs.  » 

On  trouve  aussi  çà  et  là  des  anecdotes  intéressantes.  Au  Caire, 

G*  Sé&lE.  —  TOMB  TU.  21 
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l'auteur  reçoit  de  Méhémet-Ali  une  audience  dans  laquelle  le  pacha 
prononce  cette  sentence  piquante  :  «  Vous  êtes,  dit-il  à  lord  Na- 
gent, TOUS  êtes  un  jeune  homme  né  dans  un  yieux  pays.  Vous 
voyez,  au  contraire,  en  moi,  un  vieillard  sur  une  terre  pleine  de 
jeunesse.  y> 

Mais  nous  n'insisterons  pas  sur  cette  partie  du  voyage.  Nons 
avons  pour  but  de  faire  connaître  la  Grèce,  non  TÉgypte  et  la  Pa- 
lestine. Nous  ne  raconterons  même  pas  le  séjour  de  l'auteur  a 
Latraki  et  à  Kalamaki,  deux  petits  ports  de  l'isthme  dont  le  pre« 
mier  est  remarquable  par  sa  douce  température  printanière.  Laissant 
de  côté  les  pages  consacrées  au  compte  rendu  des  restaurations 
opérées  dans  le  temple  de  la  Victoire,  et  au  récit  des  courses  de 
l'auteur  à  travers  les  ruines,  nous  aborderons  sur-le-champ  les 
faits  contemporains. 

Lord  Nugent  assiste  à  la  révolution  de  septembre  1844.  Comme 
témoin  oculaire  de  ces  événements  curieux  qui  auront  sans  doute 
un  long  retentissement  dans  l'avenir  de  la  Grèce,  il  a  beaucoup 
de  choses  à  nous  apprendre. 

ce  A  deux  heures  du  matin,  des  bandes  considérables  venues 
de  tous  les  quartiers  d'Athènes  envahirent  Tespace  qui  se  trouve 
devant  le  palais  roy-af.  Deux  régiments  d'infanterie  avec  quelques 
batteries  et  un  peu  de  cavalerie  reçurent  du  roi  Tordre  de  tenir  en 
respect  cette  nombreuse  réunion  d'hommes.  Les  soldats  obéirent  el 
marchèrent  en  avant.  Mais  ils  avaient  pris  les  uns  avec  les  autres  et 
avec  leur  chef,  le  colonel  Kalergi,  l'engagement  de  ne  pas  agirconlre 
leurs  concitoyens,  de  les  protéger  au  contraire  contre  toute  vio- 
lence, en  s'opposant  néanmoins  aux  tentatives  qui  pourraient 
mettre  en  danger  la  personne  du  roi.  Les  troupes  et  rartillerie  pri- 
rent position  aux  extrémités  de  la  place.  Les  dragons  occupèrent 
le  centre,  prêts  à  se  porter,  s'il  le  fallait,  sur  les  points  les  plus 
éloignés.  Le  piquet  de  service  dans  le  palais  ne  quitta  pas  la 
salle  des  gardes.  La  foule  s'accroissait  à.  chaque  instant  par 
l'arrivée  de  la  population  des  environs.  En  deux  heures  vingt  mille 
hommes  se  trouvèrent  rassemblés  dans  le  même  lieu,  vingt  mille 
hommes  exaspérés  par  le  souvenir  des  vexations  commises  et  de 
leur  orgueil  national  profondément  blessé.  Le  roi  était  dans  le 
palais,  entouré  des  principaux  auteurs  du  crime  dont  la  foule  de- 
mandait justice.  11  est  heureux  que  l'initiative  du  monarque  ait 
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esipéehé  rexécntion  do  projet  dangereux  qu'on  avait  conçu  et 
qu'on  avoua  plus  tard.  Au  milieu  de  cette  crise  pleine  de  périls 
et  d'incertitude,  la  garde  commise  à  la  défense  du  palais  avait 
reçQ  Tordre  de  faire  feu  sur  le  colonel  Kalergi,  qui  passait  à  cheval 
soQS  les  fenêtres  de  la  demeure  royale,  usant  de  son  utile  influence 
et  de  sa  grande  popularité  pour  maintenir  Tordre,  pour  mettre 
obstacle  i  toute  manifestation  qui  pourrait  causer  du  tumulte,  ou 
même  faire  violence  aux  sentiments  personnels  du  roi.  r> 

Le  défaut  d'espace  nous  interdit  malheureusement  le  plaisir  de 
neoDter  à  nos  lecteurs  les  épisodes  variés  de  cette  mémorable 
journée  —  les  délais  prolongés  d'heure  en  heure  —  les  instances 
du  peuple  pour  obtenirou  une  assemblée  nationale,  ou  l'abdication 
du  roi  —  le  tardif  acquiescement  d'Othon  après  douze  heures 
d'bésitation  -^  enfin,  la  présence  sur  le  balcon  du  monarque  ac- 
compagné de  sir  Edmond  Lyons  et  des  ministres  de  France,  d'Au- 
triche, de  Russie  et  de  Prusse  (1). 

Telle  fut  la  conclusion  de  cette  grande  journée.  Le  peuple  se 
dispersa  avec  calme  et  satisfaction,  abandonnant  la  place  du  pa- 
lais, qu'il  avait  occupée  pondant  douze  heures  sans  laisser  aucune 
trace  âcheuse  de  son  passage.  Pas  une  fenêtre  du  palais  ou  des 
habitations  voisines  ne  fut  brisée,  pas  une  parole  irrespectueuse 
ne  s'éleva  contre  la  personne  royale.  Les  officiers  bavarois  qui 
résidaient  dans  la  ville  n'eurent  à  souffrir  aucune  insulte ,  aucune 
agression.  La  frêle  barrière  qui  protégeait  les  jardins  contre  le 
cboc  d'une  immense  multitude  réunie  dans  le  but  de  demander  le 
détrônement  d'un  roi,  resta  debout  et  intacte. 

L'assemblée  nationale,  qui  fut  le  produit  de  ce  pacifique  âoulè* 
remeot  de  l'opinion  publique,  se  réunit  le  30  novembre.  Lorsque 
lord  Nugent  revint  au  mois  de  mai,  la  constitution  avait  reçu  la 
sanction  royale,  et  on  allait  procéder  à  l'élection  des  membres  ap- 
pelés à  former  le  parlement  du  royaume  des  Hellènes.  • 

Pour  faire  apprécier  les  actes  de  cette  assemblée,  nous  produi- 
rons quelques  extraits  d'un  journal  inédit  mis  à  notre  disposition. 
Le  voyageur  que  nous  allons  citer  paraît  être  arrivé  en  Grèce  à 

(r,  Note  du  directeur.  La  Revue  hrUanniquê  a  inséré,  dans  sa  K"«  série, 
ocL  1843,  uo  article  sur  la  situation  politique  d'Àttiènf  s  à  l'époque  citée  dans  le 
tnte  ;  article  publié  lo  veille  des  scrncs  que  la  Quarterly  Bwiew  va  décrire. 

21, 
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une  époque  très-opportune  —  vers  le  milieu  de  décembre  —  au 
moment  où  la  discussion  des  af&ires  publiques  marchait  rapide- 
ment. 

<c  Athènes  est  en  rumeur  ;  un  immense  concours  de  gentlemen 
indigènes  stationne  devant  les  petits  cafés  de  la  grande  rue  qui  se 
déroule  depuis  le  bazar  situé  au  pied  de  l'Acropole  jusque  dans  la 
campagne,  non  loin  de  T Académie.  On  ne  voit  partout  que  moos- 
taches  belliqueuses,  figures  passionnées,  gestes  violents.  Le  nom 
de  rassemblée  nationale  est  dans  toutes  les  bouches.  On  prononce 
fréquemment  celui  de  Mavrocordato,  qui  parait  l'homme  du  jonr 
le  plus  important.  Les  soldats  qui  ont  joué  un  rAle  dans  la  révola- 
tion  se  montrent  inquiets.  Us  attendent  avec  anxiété  une  garantie 
qui  les  mette  à  l'abri  des  rancunes  du  roi... 

))  L'assemblée  nationale  se  réunit  dans  une  des  salles  du  palais, 
celle  où  Othon  donne  ses  fêtes.  Elle  est  tout  juste  assez  spacieuse 
pour  contenir  les  députés.  L'enceinte  étant  disposée  à  la  française, 
les  membres  du  parlement  se  trouvent  placés  en  demi-cercle.  Le 
président  occupe  le  centre,  ayant  les  secrétaires  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche.  Les  personnages  de  distinction,  le  corps  diplomatique  et 
un  petit  nombre  de  dames,  dont  quelques-unes  portent  la  coiffure 
grecque,  c'est-à-dire  un  simple  bonnet  rouge  élégamment  posé  sur 
un  des  côtés  de  la  tète,  ont  des  places  réservées  en  dehors  de  l'hé- 
micycle. Je  remarque  Catherine  Botzaris,  fille  d'honneur  de  la 
reine,  femtne  aussi  belle  que  son  père  était  brave.  Une  galerie  si- 
tuée à  une  des  extrémités  de  la  salle  renferme  les  auditeurs  appa^ 
tenant  aux  classes  moins  élevées.  J'aperçois  plusieurs  prêtres  dont 
les  chapeaux  noirs  et  les  longues  barbes  s'harmonient  heureuse- 
ment avec  leurs  figures  graves  et  ardentes.  Des  draperies  rouges 
tapissent  les  murailles.  On  lit  sur  les  deux  pans  opposés  les  noms 
écrits  en  grosses  lettres  des  héros  qui  ont  succombé  dans  la  guerre 
deul'indépendance.  Ce  n'est  pas  sans  une  vive  émotion  que  mes 
yeux  rencontrent  les  noms  de  Colocotroni  et  de  Mavromichali,  de 
Botzaris  et  d'Odysseus,  ou  s'arrêtent  sur  une  gravure  suspendue 
an-dessus  du  président,  et  représentant  l'archimandrite  de  Mé- 
gaspelion  arborant  pour  la  première  fois  l'étendard  de  la  liberté. 
Mavrocordato  est  le  président  de  fait,  celui  qui  l'est  de  nom  se 
trouvant  trop  âgé  pour  remplir  les  devoirs  de  sa  charge.  Le  per- 
sonnage dont  je  parle  a  cent  ans  au  moins  —  quelques-uns  di- 
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sent  cent  trois  et  d'autres  cent  sept — et  il  occupe  le  fauteuil 
de  la  présidence  depuis  le  commencement  de  la  révolution.  C'est 
un  vieillard  petit  et  maigre,  jouissant  d'ailleurs  de  toutes  ses  facul- 
tés intellectuelles.  Il  n'est  peut-être  pas  au  monde  un  parlement 
qni  soit  mieux  fait  pour  captiver  l'attention  d'un  étranger.  La 
plupart  des  députés  portent  le  costume  national ,  le  jupon  blanc 
on  fostanelle  albanaise,  et  les  larges  caleçons  bleus  des  Hydriotes, 
c'est-à-dire  le  plus  beau  qui  existe.  Un  jeune  homme  attire  parti- 
culièrement mes  regards  par  la  magnificence  extraordinaire  de 
s^  vêtements  et  les  longues  tresses  qui  descendent  sur  ses  épaules, 
selon  la  mode  grecque.  Comme  leurs  ancêtres  homériques,  les 
Grecs  modernes  portent  les  cheveux  longs.  L'orateur  qui  parlait 
an  moment  où  j'entrai  était  un  Macédonien  à  la  mine  farouche, 
naguère  encore  bandit  émérite.  Le  tabac  joue  un  grand  rôle  dans 
le  parlement,  et  semble  être  un  puissant  auxiliaire  pour  la  discus- 
sion. Le  vestibule  (le  lobby)  exhale  une  forte  odeur  qui  dénonce 
la  présence  de  cette  plante  réunie  là  en  grande  quantité  pour 
rapprovisionnement  des  députés.  Je  retrouve  encore  ici  une  cou- 
tume orientale  familière  d'ailleurs  à  toute  la  Grèce ,  l'emploi  d'un 
chapelet  pareil  à  ceux  qu'on  voit  souvent  entre  les  mains  des 
Maures  sur  la  côte  de  Barbarie.  Ce  n'est  pas  un  rosaire,  c'est  sim- 
plement un  jouet  destiné  peut-être  à  favoriser  la  méditation. 

Lundi,  18.  Fête  de  saint  Nicolas.  Ici,  comme  dans  quelques  par- 
ties du  continent,  quiconque  s'appelle  Nicolas,  reçoit  la  visite  de 
ses  amis  et  leur  offre  des  confitures,  suivant  les  règles  de  l'hospita- 
lité grecque.  On  fera  de  la  bonne  musique  en  l'honneur  de  l'em- 
pereur dans  l'église  russe,  mais  je  ne  pouvais  l'entendre  sans  man- 
quer la  séance  de  l'assemblée  nationale.  Je  me  trouve  placé  auprès 
des  consuls  d'Autriche  et  d'Angleterre.  J'aperçois  la  figure  sombre 
et  maigre  du  ministre  autrichien,  la  taille  épaisse  et  la  physionomie 
ouverte  de  l'amiral  français,  le  chapeau  blanc  et  les  traits  pro- 
noncés de  M.  Piscatory ,  qui  a  plutôt  l'air  d'un  Anglais  que  d'un 
Français.  Sir  Edmond  Lyons,  notre  ministre ,  et  sir  James  Ster- 
ling, capitaine  de  l'Indus,  occupent  la  même  banquette.  Mais  les 
députés  excitent  plus  vivement  ma  curiosité  que  les  spectateurs. 
Voici  le  général  Church,  homme  au  visage  brun,  au  nez  aquilin 
et  à  la  fine  moustache,  entièrement  dévoué  de  corps  et  d'âme  aux 
intérêts  de  la  Grèce.  Voici  Bodouris,  le  député  d'Hydra,  non  moins 
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basané  que  son  collègue,  et  comme  lui  habillé  à  la  franque.  Le 
personnage  que  je  remarque  un  peu  plus  loin  semble  dédaigner 
tout  ce  qui  n'est  pas  national;  sa  tête  porte  fièrement  le  bonaet 
rouge.  Il  est  vêtu  d'un  habit  grec  garni  de  fourrures.  Les  vicissi- 
tudes de  la  discussion  n'ébranlent  pas  un  instant  Timmobilité  un 
peu  massive  de  son  corps.  Ce  député  s'appelle  Coletti  ;  il  est  le 
chef  du  parti  qu'on  nomme  le  parti  français,  comme  Mavrocor- 
dato  est  le  chef  du  parti  anglais.  Ce  dernier,  ainsi  que  Metaxa, 
chef  du  parti  russe,  portent  le  costume  franc.  Metaxa  avec  sa 
grande  taille,  sa  moustache  proéminente  et  ses  vêtements  débrail- 
lés, ressemble  un  peu  à  quelque  épouvantai!  envoyé  par  l'empe- 
reur. Il  parle  avec  calme  et  d'un  accent  persuasif,  non  sans  une 
teinte  de  cette  habileté  pleine  de  ruse  que  ses  ennemis  s'empressent 
de  lui  attribuer.  Londos,  l'un  des  ministres,  est  un  petit  homme  à 
la  tète  ronde  que  je  vois  rôder  au  milieu  de  l'assemblée.  Ralergi, 
le  héros  du  3  septembre,  est  coiffé  d'un  petit  bonnet  militaire. 
Rien  ne  le  distinguerait  au  besoin  du  commun  des  soldats.  Un 
nouveau  député  appelé  à  prêter  serment,  le  fit  de  la  manière  Ii 
plus  solennelle.  Tout  le  monde,  à  l'exception  du  prêtre,  se  leva 
et  se  découvrit.  Ce  dernier  portait  une  barbe  longue,  et  pour  tout 
vêtement  une  robe  de  couleur  sombre.  Son  attitude  était  à  la  fois 
pleine  de  gravité  et  d'humilité.  La  formule  du  serment  fut  répétée 
par  le  récipiendaire,  qui  baisa  les  Évangiles  avec  respect,  et  qui 
alla  ensuite  reprendre  son  siège. 

Mercredi,  20.  La  journée  a  encore  été  intéressante  dans  l'en- 
ceinte  du  parlement.  Quelques  mots  un  peu  farouches  ont  reteati 
dans  la  discussion.  Quelqu'un  s'étant  écrié  :  Nous  ne  sommes  pas 
ici  dans  un  camp,  on  a  répliqué  vivement  que  sans  les  camps  il 
n'y  aurait  pas  d'assemblée  nationale  ouverte  aux  libres  débats.' 
Ces  paroles  échappèrent  à  Griezotis,  député  de  Négrepont,  person- 
nage à  la  tournure  mâle  et  résolue,  qui,  dit-on,  ne  sait  ni  lire  ni 
écrire,  mais  qui  est  doué  d'une  vigoureuse  intelligence.  A  côté  de 
cet  homme  des  anciens  jours ,  j'aperçois  Grivas,  revêtu  de  l'habU 
le  plus  éclatant,  mais  le  plus  étroit  qui  soit  dans  l'assemblée.  Ce- 
lai-ci  prend  souvent  la  parole  et  s'exprime  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité, sans  posséder  d'ailleurs  un  grand  talent.  U  vient  des  firon- 
tières  du  nord-ouest.  Comme  Griezotis,  il  exerce  une  influence 
très-étendue  dans  sa  localité.  11  passait  l'autre  jour  dans  la  rue 
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«▼ec  une  escorte  de  citoyens  vètiis  da  jnpon  aaticmal  (kilt).  Son 
collègne  et  lui  furent  autrefois,  dit-on,  eapitani  au  service  des 
Tores.  Macriani  occupa  le  même  poste.  Rien  ne  distingue  ce  der- 
nier que  sa  veste  de  laine  et  son  accent  plein  de  véhémence.  Un 
bean  jeune  homme  qae  j*ai  vu  entrer  dans  l'enceinte  m'a  été  dé- 
signé comme  le  fils  de  Colocotroni  actuellement  exilé.  Un  frère  de 
cet  homme  célèbre  figure  aussi  parmi  les  députés.  On  a  ouvert  la 
séance  par  la  lecture  du  procès-verbal  des  discussions  précédentes, 
puis  on  a  choisi  «une  douzaine  de  membres  pour  aller  complimenter 
la  reine  à  l'occasion  du  jour  de  sa  fête.  On  a  ensuite  agité  la 
grande  question  de  savoir  si  Ton  devait  discuter  l'adresse  para- 
graphe  par  paragraphe  [irxpôiyfiafov  irpoç  Tropàypayov),  ou  autrement. 
n  n'était  pas  difficile  de  voir  que  la  difficulté  provenait  d'un  certain 
embarras  fort  naturel  chez  ces  législateurs  novices.  J'observai  un 
bit  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Les  orateurs  qui  disaient  appel  aux 
passions  étaient  écoutés  avec  beaucoup  moins  de  faveur  que  ceux 
dont  le  langage  s'adressait  à  la  raison.  Le  génie  du  bon  sens  semble 
être  le  trait  caractéristique  des  Grecs  modernes.  Or,  chez  un  peu- 
ple à  demi  civilisé,  cette  rare  disposition  est  un  heureux  gage  de 
sécurité  pour  l'avenir.  » 

Kephalari,  4  janvier.  —  J'ai  fait  une  excursion  qui  me  laissera 
<le  longs  souvenirs  et  que  je  reproduis  ici,  afin  de  montrer  en  pas- 
sant quelles  sont  les  dispositions  des  gens  du  peuple  au  sujet  de  la 
chambre  haute  qu'il  s'agit  de  créer.  Le  ruisseau  qui  sort,  à  ce  qu'on 
suppose,  du  lac  Stymphale,  jaillit  avec  tout  le  développement  d'une 
ririère  au  pied  d'un  rocher,  et,  après  avoir  mis  en  mouvement 
quelques  roues  de  moulins,  se  précipite  limpide  et  frais  dans  l'im- 
B^Dse  nappe  de  la  mer.  En  face  se  trouve  une  grande  caverne 
<le>'ant  l'ouverture  de  laquelle  paissait  un  troupeau  de  moutons. 
Cela  me  rappelait  si  bien  l'antre  de  Polyphème,  qu'aucune  descrip- 
tion ne  pourrait  mieux  peindre  ce  site  que  certains  passages  de 
rOdyssée  ou  de  l'Enéide.  Pour  achever  la  beauté  de  ce  tableau 
champêtre,  la  pleine  lune  répandait  sa  douce  lumière  sur  l'eau  qui 
s'enfuyait  avec  rapidité  et  sur  le  troupeau  éparpillé  autour  de  la 
raverne  enveloppée  d'ombre  et  de  silence.  Le  khan  ou  le  khangee 
veillait  avec  sa  famille  auprès  d'un  feu  allumé  sur  le  gazon.  On 
parla  un  peu  de  politique...  Le  khan  s'éleva  violemment  contre 
la  chambre  haute,  disant  qu'on  mettrait  à  mort  les  membres  de 
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l'assemblée  nationale  qui  oseraient  voter  l'établissement  de  cette 
institution.  Quant  à  moi,  ajouta-t-il,  je  m'en  soucie  médiocrement, 
pourvu  qu'on  ne  change  rien  au  système  des  taxes.  II  se  plaignit 
amèrement  d'avoir  été  contraint  par  la  misère  de  couper  tous  ses 
oliviers.  Il  est  bon  de  dire,  pour  expliquer  ce  fait,  qu'en  Grèce  les 
arbres  fruitiers  sont  soumis  à  un  impôt,  et  que  c'est  quelquefois  là 
une  cause  de  destruction  pour  les  vergers. 

Tripolizza,  6  janvier.  —  J'ai  vécu  quelques  jours  ici  dans  l'in- 
térieur d'une  famille  grecque.  Notre  hôte,  jadis  négociant,  a  beau- 
coup voyagé.  Ayant  perdu  deux  vaisseaux  dans  la  mer  Noire,  il  se 
fit  soldat  et  combattit  au  siège  de  Tripolizza.  Deux  de  ses  enfants, 
les  aînés,  Othon  etChariclée,  prirent  place  à  table,  tandis  que  Pé- 
nélope et  Platon  nous  servirent.  La  maîtresse  de  la  maison,  coiffée 
d'un  bonnet  rouge,  posé  de  côté  sur  la  tète,  était  assise  auprès  da 
foyer  où  le  repas  avait  été  préparé,  et  d'où  l'on  retirait  les  plats 
les  uns  après  les  autres,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  devenaient  néces- 
saires. En  quittant  la  table,  nous  nous  retirâmes  dans  la  chambre 
voisine.  Notre  hôte  prit  sa  pipe  à  long  tuyau  de  bois  épineux  et 
nous  fit  servir  le  café  à  la  turque  dans  de  petites  tasses...  Tout  en 
se  livrant  à  la  voluptueuse  contemplation  du  fumeur,  il  aborda  la 
question  politique  à  la  mode;  il  désirait  que  la  chambre  haute  se 
composât  de  sept  membres,  dont  trois  seraient  choisis  par  le  roi, 
que  la  durée  de  leurs  fonctions  fût  de  six  ans,  etc 

Sparte,  10  janvier.  De  la  maison  de  Tévèque. — Kyrios  Yatrako, 
l'un  de  mes  hôtes,  a  été  fait  prisonnier  à  Navarin  avec  le  jeune 
Mavromichali.  C'est  un  homme  de  belle  mine  aux  traits  profon- 
dément sillonnés,  aux  yeux  de  faucon.  Il  réalise  un  type  assez 
commun  parmi  les  Grecs.  C'est  un  personnage  fort  vantard.  Il  se 
montra  très-empressé  dans  son  accueil  et  nous  assura  que  nous 
étions  les  bien-venus,  nous  qui  appartenions  à  la  masse  (to  yjûitia.) 
des  trois  puissances  auxquelles  la  Grèce  doit  son  indépendance. 
Les  Anglais  du  commun  (/xtxpoî  oL^tBpwzoï)  ont  sans  doute,  me  dit-il, 
le  droit  de  s'attendre  à  une  bonne  réception,  mais  les  gens  de  notre 
sorte  méritent  quelque  chose  de  plus.  Yatrako  affirme  que  la  na- 
tion est  opposée  à  l'établissement  d'une  chambre  haute,  mais  que 
pour  lui  il  s'en  rapporte  entièrement  aux  trois  puissances,  n 

On  sait  que  l'officieuse  intervention  des  deux  représentants  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  sir  Ed.  LyonsetM.  Piscatory,  contribua 
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beaacoap  à  amener  une  solution.  On  arrêta  définitivement  que  la 
chambre  haute  (yepo^jfTia)  se  composerait  de  soixante  membres,  la 
moitié  du  nombre  des  députés  formant  la  chambre  basse  (|3ov).i3}. 
Us  sont  nommés  à  vie  et  au  choix  du  roi. 

La  grande  question  qui  se  présentait  ensuite,  c'était  de  savoir  si 
le  roi  serait  héréditaire.  Beaucoup  de  personnes  auraient  voulu 
voir  la  Grèce  se  constituer  en  république  comme  TAmérique  du 
Sud.  Des  hommes  préoccupés  de  Tavenir  voyaient  poindre  une 
époque  où  les  chrétiens  de  la  Turquie  d'Europe,  les  Hellènes,  les 
Esclavons,  les  Albanais,  organisés  en  une  confédération  pareille  à 
eelle  des  cantons  suisses,  serviraient  à  la  fois  de  digue  aux  inva- 
sions de  la  Russie  et  à  celles  de  la  Turquie.  Ce  problème  impor- 
tant de  la  création  en  Grèce  d'une  royauté  héréditaire  ou  d'une 
république,  ne  peut  se  résoudre  prudemment  si  l'on  songe  que 
les  puissances  absolutistes,  l'Autriche,  la  Prusse,  ne  consentiraient 
jamais  à  voir  sacrifier  dans  une  contrée  appelée  à  vivre  dans  le 
concert  européen,  l'élément  monarchique,  le  plus  essentiel  de  tous 
à  leurs  yeux. 

Othon  I*'  s'est  trouvé  en  butte  à  de  telles  attaques,  les  journaux 
l'ont  si  souvent  pris  pour  objet  de  leurs  risées,  qu'il  n'est  pas 
&cile  d'entreprendre  sa  défense.  Il  est  certain  qu'en  arrivant  dans 
un  pays  qui  lui  était  tout  à  fait  étranger,  un  jeune  prince  bavarois 
derait  se  trouver  dans  une  position  bizarre.  Mais  nous  ne  saurions 
croire  que  le  monarque  ait  manqué  de  cœur  et  qu'il  soit  resté  in- 
différent au  bien-être  de  la  Grèce.  Othon  a  été  entouré  de  conseil- 
lers intéressés  qui,  en  affectant  de  traiter  les  Grecs  avec  mépris, 
ont  nui  à  la  cause  qu'ils  auraient  dû  servir.  Quand  les  nationaux 
se  voyaient  exclus  de  toute  participation  aux  affaires,  quand  l'ar- 
gent du  pays  s'accumulait  dans  les  mains  d'agents  étrangers  et  de- 
venait graduellement  assez  rare  pour  rendre  une  banqueroute  me- 
naçante; quand  un  éloquent  professeur  travaillait  sans  relâche  à 
bumilier  les  Grecs  en  critiquant  avec  passion  les  travaux  littéraires 
de  leurs  ancêtres,  en  disant  hautement  qu'aux  yeux  des  gens  de 
goût  Cicéron  devait  avoir  le  pas  sur  Démosthènes,  est-il  éton- 
nant que  la  nation  se  soit  soulevée,  comme  un  seul  homme,  avec 
l'explosion  d'une  colère  semblable  à  celle  que  les  Saxons  manifes- 
tèrent contre  les  Normands  dans  les  temps  postérieurs  à  la  con- 
quête? Les  Bavarois,  me  disait  un  prêtre  grec,  traitaient  ma  patrie 
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comme  si  elle  eût  été  lear  jardin  potager.  Loin  d'être  surpris  de 
rindignation  excitée  dans  l'e»prit  des  Grecs  par  l'imprudeoce  des 
nouveaux  venus,  nous  nous  étonnons  plutôt  que  les  Hellènes 
n'aient  pas  forcé  leur  roi  à  abdiquer  dès  le  commencement^  et  ne 
l'aient  pas  renvoyé  à  Munich  avec  ses  colonels  allemands,  ses  chi- 
rurgiens et  ses  professeurs,  avec  cette  bande  d'aventuriers  qu'on 
vit  à  Trieste  en  1844,  sur  le  pont  d'un  steamer,  alors  qu'ils  s'en 
retournaient  chez  eux  aussi  pauvres  qu'ils  étaient  venus.  Qu'on 
n'omette  pas  non  plus  les  haines  de  races  —  rabies  ethnka  — 
les  sourdes  intrigues  de  la  Russie,  et  toute  cette  situation  s'expli* 
qaera  aussitôt  devant  l'intelligence.  Aujourd'hui,  après  réprea?e 
d'une  révolution,  l'attachement  du  peuple  grec  pour  son  mo- 
narque parait  se  consolider  de  jour  en  jour.  L'avenir  démontrera, 
nous  l'espérons,  que  le  caractère  du  roi  Othon  a  été  méconnu.  Ce 
prince  a  peut-être  le  défaut  de  l'obstination  et  d'une  certaine  étour- 
derie  bavaroise  qui  l'empêche  de  saisir  le  point  important  d'une 
question  ;  mais  il  est  sérieux  et  ne  craint  pas  la  fatigue  du  travail 
Toutefois,  il  ne  paraît  pas  doué  d'une  haute  intelligence.  Les  Grecs 
ne  lui  attribuent  même  pas  une  grande  pénétration,  lln'apointde 
cervelle  (oiv  ey^u  ftûa>o),  nous  disait  un  jour  un  évêque  grec  en  par- 
lant du  monarque.  Il  nous  fallait  un  prince  riche,  ajoutait  ce  prê- 
tre, le  prince  Léopold  ou  le  duc  de  Nemours.  Avec  eux  point 
d'embarras  pour  l'emprunt,  tandis  qu'avec  Othon  les  trois  puis- 
sances n'auront  pas  une  lepta.  Quiconque  a  entendu  des  Grecs 
s'exprimer  avec  franchise,  a  du  I^emarquer  qu'ils  sont  tous  péné- 
trés du  profond  sentiment  de  leur  pauvreté.  A  ce  grief  contre  le 
roi  des  Grecs  un  autre  vient  s'ajouter,  un  autre  plus  grave  peut-être  : 
//  n'a  point  (T enfants  I 

La  naissance  d'un  prince  appelé  à  hériter  du  trône  constitution- 
nel, d'un  prince  élevé  dans  la  croyance  de  l'Église  grecque,  con- 
formément à  la  promesse  solennelle  du  roi,  causerait  une  joie  uni- 
verselle dans  toute  l'étendue  du  pays.  On  verrait  s'évanouir  devant 
ce  berceau  les  craintes  diverses  qu'enfante  la  situation  actuelle. 
On  ne  redouterait  plus  une  descente  du  duc  de  Leuchtenberg  sur 
les  côtes  de  l'Adriatique  ;  on  ne  s'entretiendrait  plus  avec  eflProi 
des  complots  philorthodoxes  ou  des  conspirations  nappistes.  Oui, 
la  Grèce,  et  par  contre-coup  l'Burope,  auraient  beaucoup  à  gaguer 
à  la  naissance  d'un  héritier  du  trône  dans  cette  contrée.  La  suc- 
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cession  disputée  de  ce  petit  royaume  pourrait  donner  naissance  à 
des  difficultés  sérieuses. 

La  question  religieuse  a  une  grande  importance  en  Grèce.  Le 
peuple  de  ce  royaume  porte  un  attachement  passionné  à  la  dis- 
cipline et  au  rite  de  l'Eglise  orthodoxe  d'Orient.  La  gravité  de  ce 
SDJet  se  révèle  dans  les  longs  débats  où  il  s'est  produit. 

Quels  seront  désormais  en  Grèce  les  rapports  de  l'Eglise  et  de 
l'État,  dans  la  théorie  comme  dans  la  pratique?  L'Église  sera- 
t-eile  indépendante,  comme  le  presbytérianisme  eu  Ecosse?  De- 
Tiendra- t-elle,  comme  TEglise  évangéiique  de  Prusse,  un  départe- 
ment de  l'administration  publique  ?  Dans  la  théorie  elle  sera  sans 
doute  indépendante  de  l'État,  mais  la  pratique  lui  conservera- 
t-elle  celle  position  (1)  ? 

Nous  nous  arrêterons  ici,  sans  pénétrer  plus  avant  dans  le  récit 
des  événements  qui  sont  survenus  depuis  l'établissement  de  l'as- 
semblée constituante;  aussi  bien  cène  serait  pas  sans  quelque 
tristesse  €[ue  nous  examinerions  le  mérite  des  choix  faits  par  les 
éjections,  que  nous  évoquerions  le  souvenir  de  ces  bandits  qui, 
dans  l'hiver  de  18{p3-1846,  ont  ravagé  un  pays  tranquille  et  l'ont 
sillonné  en  tous  sens  avec  impunité.  Il  ne  nous  en  coûte  pas  beau- 
coup de  nous  taire  sur  la  querelle  de  Grivas  et  de  Kalergi,  ces 
deux  hommes  qui  pourraient  rendre  de  si  grands  services  à  leur 
patrie  s'ils  déposaient  leurs  animosités.  M'est-il  pas  pénible  d'avoir 
à  s'occuper  des  dissentiments  de  Coletti,  de  Mavrocordato,  de 
Wetaxa,  cet  orageux  triumvirat,  dont  les  membres  désunis  sont  les 
chefs  des  partis  français,  anglais  et  russe,  ou  d'avoir  à  expliquer 
comment  Ventente  cordiale  a  cessé  d'exister  entre  M.  Piscatory  et 
sir  Edmond  Lyons!  Nous  aurons  cependant  toujours  les  yeux  atta- 
chés sur  le  théâtre  de  ces  faits  plus  ou  moins  déplorables.  Loin 
de  renoncer  à  nos  espérances,  nous  croyons  que  les  luttes  de  la 
Grèce  moderne  gagneront  de  phis  en  plus  les  sympathies  des  es- 
prits sérieux  qui  s'y  intéresseront,  et  à  cause  d'elle  et  à  cause  des 
résultats  qu'elles  peuvent  avoir  en  Orient.  Les  Grecs  ne  se  bornent 
pas  à  désirer  l'amélioration  de  ce  petit  état  que  gouverne  le  roi 

(1)  L'auteur  de  l'arliele  se  livre,  au  sujet  de  la  question  religieuse ,  à  des  di- 
gressions que  nous  avons  cru  devoir  supprimer.  Elles  offriraient  peu  d'intérêt  — 
nous  le  croyons  du  moins  —  à  la  plupart  de  nos  lecteurs. 
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Othon.  Quand  leur  pensée  s'élance  dans  l'avenir,  ils  voient  flotter 
devant  leurs  yeux,  comme  une  belle  vision,  les  images  de  Constan- 
tinople  et  de  Sainte-Sophie.  Dans  son  Grec  d  Constantinopkf 
M.  Milnes  a  nettement  exprimé  cette  noble  ambition  des  Hellènes. 
Le  poète,  faisant  allusion  à  l'antique  emblème  byzantin  de  la  croix 
placée  au-dessus  du  croissant,  emblème  que  les  mahométans  se 
sont  approprié  en  partie,  parle  en  ces  termes  : 

Dans  leurs  anciens  déserts,  jusqu'au  fond  de  l'Asie, 
Repoussez  d'Ismafii  les  descendants  païens  ; 
Délivrez  le  Bosphore,  et  que  Sainte-Sophie 
Rouvre  son  dôme  saint  au  culte  des  chrétiens. 

Au-dessus  du  croissant  que  la  croix  étincelle, 
Comme  le  labarum  qui  guida  Constantin. 
Sur  l'Orient,  la  Grèce,  en  gardienne  fidèle. 
Régnera  désormais  au  nom  du  droit  divin. 

Nous  n'avo*ns  pas  la  prétention  de  prédire  les  futures  destinées 
de  Constantinople;  mais  lorsque  nous  songeons  à  tous  ces  sujets 
turcs  qui  parlent  la  langue  et  professent  la  religion  de  la  Grèce; 
lorsque  nous  prenons  en  considération  le  lien  qui  unit  ces  peuples 
aux  populations  slaves  de  l'un  et  de  l'autre  bord  du  Danube,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  considérer  le  rétablissement  delà  na- 
tionalité grecque  comme  l'un  des  événements  les  plus  considéra- 
bles de  notre  âge,  de  surveiller  avec  une  sollicitude  inquiète  le 
développement  de  ce  jeune  royaume ,  et  d'espérer  que  le  flot  de 
l'islamisme  arrêté  à  Lépante  sera  refoulé  au  delà  de  Mavarin. 

(r^e  Quarterly  Retiew.) 
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I. 
DE  l'ORfiANISATION  DC  POUTOIR  EXÉCUTIF 

EN  ANGLETERRE  (1). 


<K  D'après  la  constitution  primitive  de  notre  monarchie ,  dit 
H.  Hallam  dans  son  Histoire  constitutionnelle  d' Angleterre  ^  le  roi 
avait  son  Conseil  privée  qui  se  composait  des  grands  officiers  de 
rÉtat  et  de  telles  autres  personnes  qu'il  jugeait  à  propos  d'y  appe- 
ler. Dans  ce  conseil ,  dont  les  membres  prêtaient  serment  de  fidé- 
lité et  de  discrétion ,  toutes  les  affaires  importantes,  soit  qu'elles 
se  rattachassent  à  la  politique  intérieure  ou  extérieure,  étaient  dis- 
entées la  plupart  du  temps  en  présence  du  souverain ,  et  décidées 
à  la  majorité  des  voix ,  sous  la  réserve  de  son  bon  plaisir.  Mais 
dans  tous  les  cas  le  souverain  ne  prenait  jamais  de  décision  pour 
toot  ce  qui  était  acte  patent  de  gouvernement,  sans  avoir  pris  l'a- 
vis de  ce  corps Cependant  le  Conseil  privé  était  trop  nombreux 

pour  l'administration  pratique  du  suprême  pouvoir.  De  là  un  nou- 
vel usage  qui  s'introduisit  peu  à  peu  :  le  ministère  ou  Cabinet  ob- 
tenait du  roi  l'approbation  définitive  de  ses  mesures,  avant  de  les 
soumettre,  pour  la  forme,  à  la  ratification  du  Conseil.  Sous  le  rè- 
gne de  Guillaume,  cette  distinction  du  Cabinet  et  du  Conseil  privée 
et  l'exclusion  de  ce  dernier  de  toute  participation  active  aux  af- 
faires d'état,  s'établirent  plus  complètement Les  proclamations 

et  ordonnances  émanent  encore  du  Conseil  privée  ainsi  que  le  veut 

(1)  Les  renseignements  contenus  dans  cet  article  sont  extraits  en  grande  partie 
d'un  volume  intitulé  :  Notes  et  matériaux  pour  Vhistoire  des  départements 
polies,  par  M.  Thomas,  du  bureau  des  Archives  de  Londres.  Cet  ouvrage,  im- 
primé en  1846,  n'a  été  tiré  qu*à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires. 
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la  loi  ;  et  dans  quelques  rares  occasions,  même  de  nos  jours,  on  a 
vu  des  affaires  de  politique  intérieure  soumises  à  ses  délibérations. 
Néanmoins ,  il  est  généralement  entendu  qu'aucun  conseiller  ne 
doit  se  présenter  au  conseil  sans  avoir  été  convoqué  :  aussi,  bien 
que,  pour  satisfaire  des  vanités  personnelles  au  moyen  d'un  titre 
honorifique ,  ce  corps  soit  nominalement  très-nombreux,  ses  réu- 
nions spéciales  ne  se  composent  en  réalité  que  d'un  petit  nombre 
de  personnes,  indépendamment  des  ministres  du  cabinet ,  et  elles 
ne  sauraient,  par  conséquent,  faire  craindre  à  ceux-ci  de  résistance 
sérieuse,  d 

Nous  sommes  accoutumés  à  considérer  le  Cabinet  ou  Conseil  du 
cabinet  comme  formé  ou  composé  de  la  réunion  des  personnes  qui 
occupent  les  charges  du  ministère,  et  il  semble  qu'un  individu  de- 
vienne membre  du  Cabinet  par  le  seul  fait  de  sa  nomination  comme 
ministre.  Cependant  on  ne  peut  pas  dire  d'une  manière  absolue 
qu'il  y  ait  en  Angleterre  de  charge  d'état,  quelque  haute  qu'elle 
soit,  dont  le  titulaire  soit  de  droit  membre  du  Cabinet.  Il  est  vrai 
que,  de  nos  jours,  les  titulaires  des  plus  importantes  de  ces  charges 
ont  presque  invariablement  fait  partie  du  Cabinet;  mais  il  en  est 
quelques-unes  pour  lesquelles  l'usage  paraît  avoir  été  tantôt  d'ac- 
corder, tantôt  de  ne  pas  accorder  aux  titulaires  un  siège  au  Cabi- 
net. Ainsi ,  lorsque  lord  Hill  était ,  il  y  a  quelques  années ,  Com- 
mandant en  chef  de  l'armée,  il  n'eut  pas  de  siège  au  Cabinet;  pas 
plus  lorsque  l'administration  était  composée  de  ses  amis  que  lors- 
qu'elle l'était  de  ses  adversaires  politiques.  Lorsque  le  duc  de  Wel- 
lington ,  personnage  politique  d'une  plus  haute  importance ,  ac- 
cepta à  son  tour  ces  mêmes  fonctions,  il  siégea  en  même  temps  au 
Cabinet  tant  que  son  parti  fut  an  pouvoir;  à  présent  que  nous 
avons  un  ministère  whig,  le  duc  de  Wellington  est  toujours  Com- 
mandant en  chef,  mais  n'a  plus  de  siège  au  Cabinet,  Antre  exem- 
ple :  à  la  fin  du  dernier  ministère  de  sir  Robert  Peel ,  le  Payeur 
général  de  l'armée  ne  faisait  pas  partie  du  Cabinet;  M..  Macaulay, 
qui  occupe  ce  poste  dans  le  gouvernement  actuel,  est  membre  du 
Cabinet.  On  a  vu  quelquefois  dans  le  Cabinet  certains  hauts  fonc- 
tionnaires dont  les  charges  n'ont  jamais  été  considérées  comme 
ayant  un  caractère  ministériel  :  c'est  ainsi  que  lord  EUenborougb, 
Chef-justice  ou  président  do  la  Cour  du  Banc  du  Roi,  fit  partie 
du  Cabinet  whig  de  1806-7»  D'autres  fois ,  on  a  vu  des  xnembres 
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da  Cabinet  sans  fonctions  spéciales  :  le  feu  lord  Sidmoath,  qui  se 
retira  en  1822  du  ministère  de  Tintérieur  qu'il  avait  géré  pendant 
dix  ans,  continua  de  siéger  au  Cabinet  jusqu'an  182^,  époque  où 
il  quitta  définitivement  les  affaires.  Le  présent  comte  de  Carlisle 
siégea  pendant  quelque  temps  dans  le  Cabinet  Grey,  sans  avoir 
d'autres  fonctions.  En  revanche,  une  ou  deux  des  charges  dont 
les  titulaires  font  en  général  partie  du  Cabinet^  ne  sont  guère  que 
Dominales  —  telle  est ,  par  exemple ,  la  charge  de  Chancelier  du 
duché  de  Lancastre.  L'existence  de  ces  charges  a  précisément  pour 
avantage  de  permettre  au  gouvernement  d'utiliser  les  services 
de  certaines  personnes  qui  ne  pourraient,  en  raison  de  leur  âge  oo 
d'autres  circonstances,  assumer  le  fardeau  d'un  ministère. 

Du  reste,  ce  conseil  intime  qu*on  appelle  Conseil  du  cabinet  n'é- 
tait dans  le  principe  qu'une  partie  du  Coneeil  privé ,  qu'un  des 
comités  de  ce  conseil  :  on  peut  même,  à  proprement  parler,  le 
considérer  encore  aujourd'hui  comme  le  comité  ou  la  section  du 
Conseil  privé  chargée  de  l'exercice  du  pouvoir  exécutif  de  la  cou- 
rouDe.  Le  comité  judiciaire,  communément  appelé  la  Cour  du  Con^ 
ml  privée  est  une  autre  de  ces  sections ,  et  exerce ,  à  ce  titre ,  les 
fonctions  qui  appartiennent  au  conseil  comme  cour  de  justice.  Il 
eu  est  de  même  du  Conseil  du  commerce  [  board  of  trade  ) ,  dont 
nous  parlerons  tout  à  Theure,  et  qui  a  dans  ses  attributions  tout 
ce  qui  intéresse  le  commerce  et  les  manufactures. 

11  est  presque  superflu  de  dire  que  les  membres  du  Cabinet  et 
du  ministère  doivent  tous  appartenir  aujourd'hui  à  la  même  opi- 
nion politique.  Cependant,  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Il  est 
arrivé  quelquefois,  et  cela  s'est  vu  jusque  vers  la  fin  du  règne  de 
Georges  II,  que  les  ministres  de  la  couronne  étaient  divisés  entre 
eux,  et,  tons  les  soirs,  dans  la  chambre  des  lords  comme  dans  celle 
des  communes,  se  livraient  à  des  débats  très-vifs  et  parfois  vio- 
lents sur  les  questions  les  plus  importantes  de  la  politique  du  jour. 
Si  nous  remontons  plus  haut,  jusqu'au  règne  de  Guillaume  III, 
nous  trouvons  des  ministères  et  des  Cabinets  formés  sur  le  principe 
de  la  balance,  dont  l'équilibre  est  maintenu  au  moyen  de  deux 
poids  mis  en  opposition.  Au  lieu  d'avoir,  comme  dans  le  système 
moderne,  tantôt  un  ministère  whig,  tantôt  un  ministère  tory,  le 
roi  Guillaun^  prenait  un  certain  nombre  de  whigs  et  de  tories  et 
les  mettait  aux  prises  dans  le  même  Cabinet,  Mais  la  combinaison 
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]a  plus  remarquable  de  ce  genre  fui  celle  qu'adopta  Charles  II  en 
1679,  à  la  suggestion  de  sir  William  Temple  :  c'était  la  formation 
d'un  nouveau  Conseil  privi^  investi  de  pouvoirs  analogues  à  ceux 
qui  sont  attribués  aujourd'hui  au  Cabinet  ^  et  composé  de  trente 
personnes,  dont  quinze  étaient  les  principaux  officiers  de  TÉtat  et 
de  la  maison  du  roi,  et  les  quinze  autres  choisies  parmi  les  mem- 
bres les  plus  influents  des  deux  chambres,  sans  acception  de  parti. 
Dans  une  proclamation  qui  annonçait  ce  nouvel  arrangement, 
Sa  Majesté  déclara  qu'elle  avait  résolu  de  ne  plus  faire  usage  «d'un 
seul  ministère,  de  conseils  particuliers,  ni  d'un  comité  pour  la 
direction  générale  de  ses  affaires  ;  »  mais  de  gouverner  à  l'avenir 
d'après  l'avis  constant  de  ce  nouveau  conseil,  «  en  ayant  toutefois 
fréquemment  recours  à  son  grand  conseil  du  parlement ,  ce  qae 
Sa  Majesté  croit  conforme  à  l'ancienne  et  véritable  constitution 
de  ce  royaume.  »  Cette  combinaison  échoua  complètement. 

Ajoutons  ici  un  mot  sur  la  charge  de  Premier  ou  de  premier  minis- 
tre, aussi  inconnue  à  notre  constitution  légale  que  \e  Conseil  du  ca- 
binet,  et  dont  le  nom,  emprunté  comme  l'autre  au  français,  est  peut- 
être  d'introduction  plus  récente  encore  en  Angleterre.  Sans  doute  il 
y  a  eu,  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  de  la  monarchie  anglaise, un 
principal  ministre,  qui  a  même  été  quelquefois  seul  ministre.  Léga- 
lement et  constitutionnellement  parlant,  aucun  conseiller  privé  ne 
possède,  à  ce  titre,  de, prééminence  sur  ses  collègues;  lorsqu'ils 
sont  réunis  en  conseil ,  le  vote  de  celui  qui  occupe  la  charge  la 
plus  élevée  n'a  pas  plus  de  valeur  que  le  vote  de  celui  qui  occupe 
la  charge  la  moins  importante,  ou  même  de  celui  qui  n'en  occape 
aucune.  Le  premier  ministre  est  simplement  le  membre  du  Cabinet 
qui  a  la  plus  grande  part  dans  la  confiance  de  la  couronne  et  à 
qui  le  souverain  confie  la  direction  principale  des  affaires.  Mais 
c'est  là  une  affaire  de  convenance,  et  rien  de  plus  :  aucun  membre 
du  ministère  n'est  expressément  investi  du  titre  de  Premier  Mi- 
nistre. Cette  distinction  est  d'ailleurs  personnelle ,  c'est-à-dire 
qu'elle  n'est  attachée  à  aucune  charge  en  particulier.  Il  a  été  assez 
généralement  d'usage,  dans  les  temps  modernes,  que  le  Premier  Mi- 
nistre f&t  titulaire  du  poste  de  Premier  Lord  de  la  Trisorertet  tantêt 
seul,  tantôt  en  y  joignant  celui  de  Chancelier  de  ÏEchiquier;  mais  il 
peut  être  investi  de  toute  autre  charge ,  ou  même  n'en  avoir  au- 
cune :  lord  Chatham  fut  pendant  quelque  temps  Premier  Ministre^ 
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en  même  temps  qu'il  remplissait  les  fonctions  de  Garde  du  sceau 
fmi.  Ob  a  maintenant  adopté  la  chose  ainsi  qne  le  nom  (  c'est 
presque  toujours,  en  pareil  cas,  le  nom  qui  est  le  plus  difficile  à 
faire  accepter);  mais  nous  voyons,  il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle, 
sir  Robert  Walpole  repousser  le  titre  de  Premier  Ministre  comme 
une  imputation  malveillante.  Dans  un  discours  qu'il  prononça  le 
13  février  17<^1 ,  à  l'occasion  d'une  motion  faite  pour  son  renvoi 
(il  y  avait  alors  près  de  vingt  ans  qu'il  était  à  la  tète  des  affaires), 
«après  avoir  commencé,  dit-il ,  par  m'investir  d'une  sorte  de  di- 
gnité dérisoire,  en  me  qualifiant  de  Premier  Ministre^  les  orateurs 
qoi  ont  parlé  dans  le  sens  de  la  motion  poursuivent  cette  fiction 
qui  sonrit  à  leurs  imaginations ,  et  m'imputent  un  impardonnable 
abus  de  cette  autorité  chimérique  qu'il  leur  a  plu  de  m'attribuer.i» 
Le  premier  ministre  était  souvent  désigné  autrefois  comme  le  Mi- 
nùîr$. 

Le  département  de  la  Trésorerie  est  chargé  du  contrôle  et  de 
l'administration  générale  des  recettes  et  dépenses  de  l'État.  C'est 
â  la  Trésorerie  que  sont  renvoyées  toutes  les  affaires  entraînant  un 
déboursement  des  deniers  de  l'État,  et  aucun  comptable  public  ne 
peut  disposer  des  fonds  qui  lui  sont  confiés  sans  y  être  d&ment 
autorisé  par  la  Trésorerie,  Les  commissaires  chargés  de  recevoir 
les  comptes  publics  veillent  à  ce  qu'il  ne  soit  commis  aucun  abus 
à  cet  égard,  en  tenant  rigoureusement  la  main  à  ce  que  les  comp- 
tables ne  fassent  aucun  payement  qu'en  vertu  d'une  autorisation 
en  règle.  De  même,  le  Contrôleur  général  de  l'Echiquier  surveille 
les  opérations  de  la  Trésorerie^  et  s'assure  que  les  mandats  qu'elle 
délivre  sur  lui  concordent  avec  les  sommes  votées  par  le  parle- 
ment, avant  de  délivrer  lui-même  ses  mandats  sur  la  Banque 
d'Angleterre,  chargée  aujourd'hui  du  service  des  encaissements  et 
des  payements,  qui  se  faisaient  jadis  à  l'Échiquier. 

A  la  tète  de  la  Trésorerie  était  autrefois  un  grand  fonctionnaire 
deTÉtat,  nommé  Lord  Haut-Trésorier.  Son  investiture  consistait 
dans  la  remise  d'an  bâton  que  lui  faisait  le  souverain.  La  charge 
de  bïrd  HauUTrésorier  fut,  pour  la  première  fois,  mise  en  com- 
mission —  c'est-à-dire  gérée  par  des  Lords-Commissaires  nommés 
i  cet  effet  —  sous  Jacques  I^,  en  1613.  Cet  état  de  choses,  qui 
n'arait  été  que  temporaire,  se  reproduisit  en  171fc;  et  à  partir  de 
ft*  ïïÈMJOÊ.  —  Tom  VII.  22 
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cette  dernière  époque,  la  charge  de  Lord  ffali^  Trésorier  a  toujours 
été  en  commission. 

Par  suite  de  V  Union  avec  l'Ecosse,  qui  fut  mise  eu  vigueur  lo 
1*'  mai  1707,  le  Lord  Baut-Trésorier  d'Angleterre  devint  Lord 
Haut'TrésorUr  de  la  Grande-Bretagne;  et  l'Acte  du  Fonds  conso- 
lidé, passé  en  1816,  réunit  les  Tr^^orerie^  britannique  et  irlandaise. 
Les  Lords  Commisiairti  de  la  Trésorerie  pour  la  Grande-Bretagne 
et  l'Irlande  sont  maintenant  au  nombre  de  six,  savoir  :  le  Premier 
Lord ,  le  Chancelier  de  l* Echiquier  et  quatre  autres  Lords  {junior 
Lords).  Le  roi  est  autorisé  pari' Acte  du  Fonds  consolidé  à  leur  ad- 
joindre par  la  suite  deux  autres  Commissaires  au  nombre  qui  serait 
alors  déterminé.  11  y  a  toujours  eu,  depuis  I71&.y  deux  Secrétaires  de 
la  Trésorerie^  dont  les  fonctions,  de  même  que  celles  des  Commis- 
saires, cessent  avec  le  ministère  qui  les  avait  nommés;  et  de  plus, 
à  partir  de  1805,  on  a  attaché  à  ce  déparlement  un  secrétaire 
permanent,  désigné  sous  le  titre  de  Commis  du  contentieuœ  et  sous- 
secrétaire  (  Law  Clerk  and  assistant  secretary  )  :  ce  dernier  ne  peut 
siéger  au  parlement. 

Avant  l'avènement  de  Georges  III,  le  souverain  présidait  quel- 
quefois en  personne  le  Conseil  de  la  Trésorerie  (  Board  of  Trea- 
sury  )  ;  mais  ù  cette  époque,  soit  à  cause  de  la  jeunesse  du  monar- 
que, soit  plutôt  parce  que  ses  intérêts  personnels  se  trouvaient 
pour  la  première  fois  séparés  des  intérêts  généraux  du  fisc,  par  suite 
de  l'établissement  d'une  liste  civile  distincte,  cette  présidence  tomba 
en  désuétude.  Le  trône  seul  est  resté  au  bout  de  la  table  du  Con- 
seil. Ce  Conseil  siège  tous  les  jours  ;  mais  la  nature  des  affaires 
qu'il  traite  et  des  fonctions  qu'il  remplit  l'ont  fait  descendre  au  rang 
d'une  simple  branche  du  service  public.  Sir  Henry  Parnell  a  fait 
observer  avec  raison  que  depuis  bien  des  années,  la  Trésorerie  avait 
cessé  d'exercer  le  contrôle  quf,  d'après  la  constitution,  lui  appartient 
sur  l'emploi  des  fonds  de  l'Etat,  et  que  si  elle  voulait  ressaisir  et 
eiercer  avec  fermeté  les  droits  qu'elle  possède  par  rapport  aux 
autres  départements,  on  ferait  cesser  bien  des  dépenses  inu- 
tiles (1).  Dans  l'état  actuel  des  choses,  la  charge  de  Premier  Lord 
de  la  Trésorerie  est  une  affaire  de  dignité,  d'autorité,  de  patronage, 
plutôt  que  d'administration  réelle  des  finances  de  l'État. 

(1)  Réforme  financière,  183^ 
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Le  Commistariixt  est  une  subdivision  de  la  Triioretief  dont  les 
attribations  consistent,  aux  termes  d'une  instruction  officielle 
de  18U,  à  ce  lever,  conserver  et  employer,  en  se  conformant  à 
certains  règlements,  la  totalité  des  fonds  nécessaires  pour  faire 
bce  aux  besoins  du  service  à  l'extérieur,  »  c'est-à-dire  principale- 
ment, en  temps  de  paix,  aux  dépenses  des  colonies  et  antres  dé- 
peDdances.  Les  officiers  du  Comtni$$ariat  remplissent,  en  effet, 
dans  les  possessions  du  dehors  les  fDnctions  de  sous-trésoriers  des 
Larit  Commisiaires  de  ta  Trétorerie,  Le  Camniêtariat  est  également 
chargé  de  l'achat,  de  la  garde  et  de  la  distribution  des  vivres  et 
barrages,  du  combustible  et  de  l'éclairage  pour  toutes  les  bran- 
ches du  service  à  l'extérieur;  de  tous  les  transports  par  terre  et 
par  navigation  intérieure;  et,  en  l'absence  d'un  agent  de  la  marine 
dûment  autorisé,  du  fret  nécessaire  au  transport  par  mer  des 
troQpes  et  approvisionnements.  Il  est  inutile  de  faire  ressortir  ce 
qii'il  y  a  de  vicieux  dans  cette  organisation  :  le  Commisiariatj  par 
ses  attributions  spéciales,  se  [rattacherait  beaucoup  plus  convena- 
blement à  la  direction  de  l'artillerie  (  ùrdnance  ). 

Voici  quels  ont  été,  depuis  le  commencement  du  siècle  actuel, 
les  Premiers  Lords  de  la  Trésorerie.  Ce  poste  était  occupé. 

En  1800,  par  William  Pitt,  dont  la  nomination  remontait 
11783; 

1801,  M.  Addington  ; 

180^,W.  Pitt; 

1806,  lord  Gren ville; 

1807,  duc  de  Portland  ; 
1W9,  M.  Perceval; 

1812,  comte  de  Liverpool  ; 

1827,  avril,  M.  Canning; 

^to,  septembre,  lord  Goderich; 

1828,  duc  de  Wellington; 
1830,  comte  Grey; 

183i,  juillet,  lord  Melbourne; 
Kto,  novembre,  lord  Wellington, 
Dito,  décembre,  sir  Robert  Peel  ; 
1835,  lord  Melbourne  ; 
iSU,  sir  Robert  Peel; 
1BV6,  lord  John  Russell. 

22. 
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Pendant  toute  cette  période,  le  Premier  Lord  de  la  Tritonriti 
été  en  même  temps  premier  ministre,  sauf  quelques  mois  de  l806, 
pendant  lesquels  lord  Grenville  était  Premier  Lord  de  te  Trétortrit, 
le  chef  du  cabinet  étant  M.  Fox,  qui  remplissait  les  fonctions  de 
secrétaire  d'état.  On  peut  ajouter  que,  pendant  cette  même  pé- 
riode, le  Premier  Lord  de  la  Trésorerie,  lorsqu'il  appartenait  à  la 
chambre  des  communes,  a  exercé  simultanément  les  fonctions  de 
Chancelier  «to  l'Echiquier.  Cependant,  en  1841,  sir  Robert  Peel  prit 
l'une  de  ces  charges  sans  l'autre,  et  cet  exemple  a  été  suivi, 
en  18W,  par  lord  John  Russell.  Sur  les  quatre-vingt-six  années 
qui  se  sont  écoulées  depuis  l'avènement  de  Georges  III.  la  charge 
de  Premier  Lord  de  la  Trésorerie  a  été  occupée  quarante  ans  en- 
viron par  des  membres  de  la  pairie. 

Le  ministre  à  qui  appartient  principalement  aujourd'hui  l'admi- 
nistration réelle  des  finances,  est  le  Chancelier  de  l'Echiquier.  Dans 
le  système  moderne,  ce  fonctionnaire,  de  même  que  le  Premitr 
Lord  de  la  Trésorerie,  feit  invariablement  partie  du  cabinet;  mais 
il  n'est  jamais  membre  de  la  pairie,  ni  premier  ministre,  à  moins 
qu'il  ne  soit  en  même  temps  Premier  Lord  de  la  Trésorerie. 

L'Echiquier  se  divisait  autrefois  en  deux  grandes  directions - 
Y  Echiquier  des  Recettes  (Receipt  side),  souvent  désigné  sous  le 
nom  de  Bas  Echiquier  (Inferius  Scaccharium  ),  où  se  versait  le 
produit  des  impôts  et  des  recettes  de  toute  nature  ;  V  Echiquier  âai 
Comptes  (Account  side)  chargé  plus  particulièrement  de  l'admi- 
nistration des  deniers  de  l'État  :  c'est  cet  Echiquier  des  Complts 
qui  a  donné  naissance  à  la  Cour  de  Justice  qu'on  appelle  Cwrdt 
r Echiquier  (1).  La  partie  de  l'Echiquier  qui  formait,  à  proprement 

fl)  On  fcliaitiadi.  usage,  pour  la  comptabilité  de  l'Échiquier,  de  Uilte  et 
bois  semblable,  à  celles  dont  se  servent  encore  nos  boulangers  ;  ce  n'est  qu  a 
1783  qu'on  a  substitué  à  ce  procédé  primitif  des  registres  à  souches.  Mais  ce  qui 
paraîtra  peut-être  plus  étrange  encore  k  ceux  qui  ne  connaissent  paslespnl 
routinier  de  ladministraUon  anglaise,  c'est  que  jusqu'en  1834,  époque  oui  t 
eMquier  de»  Reeettes  subit  une  refonte  générale,  les  comptes  se  tenaient  « 
latin  et  en  chiffres  romains  ! 

Quant  au  mot  esehequer,  échiquier,  c'est  le  viem  mot  normand-fraoca.s  ^ 
chéquier,  traduit  eu  !atin  par  eehacharum.  qui  appartient  à  la  basse  laUniie  du 
moyen  »ge  et  vient,  selon  le  dictionnaire  de  JohMon,  du  saxon  .oAott  ou  du  go- 
thique ihat  signifiant  trésor. 
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parler,  la  caisse  du  trésor»  s'appelait  souvent  la  Trésorerie»  dé- 
nomination qu'on  applique  aussi,  comme  nous  Tavons  vu,  au 
\  département  auquel  présidait  le  Lord  Haut-Trisorier.  Ce  fonc- 
tionnaire était  toujours  nommé  par  brevet  Triiorier  de  l'Echiquier^ 
et  s'occupait  jadis  en  personne  de  l'administration  de  cet  établis- 
sement. Aujourd'hui,  la  plupart  des  fonctions  qui  appartenaient 
antrefois  au  Lord  Trésorier  sont  dévolues  au  Chancelier  de  V Echi- 
quier. Ce  dernier  est  toujours  en  même  temps  Sous-Trésorier  de 
ÎEckiquicr^  mais  les  deux  emplois  sont  tenus  en  vertu  de  brevets 
séfwrés. 

Le  Chancelier  de  V Echiquier  est  toujours  l'un  des  Lords  de  la 
Trisoreriey  lorsque  la  charge  de  Lord  Trésorier  est  mise  en  com- 
mission» et  sauf  le  cas  où  c'est  le  Chef-Justice  du  Banc  du  Roi  qui 
remplit,  pendant  un  interrègne  ministériel,  les  fonctions  de  Chan» 
cdier  de  f  Echiquier.  Le  Chancelier  de  V Echiquier  siégeait  aussi,  de 
même  que  le  Lord  Trésorier^  avec  les  Barons  de  V Echiquier^  lors- 
que ceux-ci  étaient  constitués  en  Cour  d'Équité  dans  la  chambre 
de  TËchiquier  ;  mais  cette  juridiction  de  la  Cour  de  l'Échiquier  a 
été  transférée»  en  1841»  à  la  Cour  de  la  Chancellerie»  et  le  Chan- 
ctlier  de  V Echiquier  ne  siège  plus  maintenant  à  l'Échiquier  qu'à 
Toccasion  de  la  nomination  des  shériffs  :  il  prend  alors  le  pas  sur 
tons  les  juges  assemblés. 

Il  est  assez  difficile  de  donner  une  idée  précise  des  fonctions 
rariées  du  Chancelier  de  V Echiquier,  Il  exerce,  par  le  fait,  tous  les 
pouToirs  attribués  au  Conseil  de  la  Trésorerie  y  c'est-à-dire  qu'il  a 
le  contrôle  et  l'entière  administration  de  tout  ce  qui  concerne  les 
recettes  et  dépenses  publiques,  ainsi  que  le  revenu  particulier  du 
soayeratn  et  la  garde  de  toutes  les  propriétés  de  l'État  et  de  la 
couronne.  C'est  lui  qui  organise  le  service  des  finances  dans  tout 
le  royaume,  et  qui  fixe  le  budget  de  toutes  les  administrations  où 
il  y  a  emploi  des  deniers  de  l'État.  C'est  à  lui  que  les  commissions 
chargées  de  la  vérification  et  de  l'apurement  des  comptes  publics 
font  leur  rapport.  C'est  encore  lui  qui  prononce  »  dans  les  li- 
mites déterminées  par  la  loi»  sur  les  questions  contentieuses  en 
matière  de  finances. 

Une  autre  fonction  du  Chancelier  de  V Echiquier  consiste  à  pré- 
sider» en  l'absence  du  Lord  Chancelier»  la  Cour  chargée  de  l'essai 
des  monnaies.  Les  pièces  destinées  à  subir  cette  épreuve  avant  que 


Digitized  by  VjOOQIC 


3i2  DE  l'organisation  du  pouvoir  exécutif 

la  fabrication  dont  elles  font  partie  paisse  être  mise  en  circnla- 
tion,  sont  renfermées  dans  une  botte  [pût)  scellée  de  trois  sceaux, 
et  fermée  à  trois  serrures,  dont  les  clefs  sont  entre  les  mains  An 
directeur  de  la  monnaie,  du  Chancelier  de  V Echiquier  et  de  l'es- 
sayeur du  roi  ;  et  l'essai  a  lieu  en  présence  de  certains  membres 
du  Conseil  privé,  convoqués  à  cet  effet,  et  d'un  jury  de  vingt  et  un 
membres  de  la  compagnie  des  orfèvres. 

Les  fonctions  administratives  les  plus  importantes  après  celles 
du  Premier  Lord  de  la  Trésorerie  et  du  Chancelier  de  CEchiquitr, 
sont  celles  des  Secrétaires  détaU  On  en  compte  actuellement  trois 
—  le  Secrétaire  d'état  pour  V Intérieur^  le  Secrétaire  d'élat  pour 
les  Affaires  étrangères ,  et  le  Secrétaire  d'état  pour  les  CvUmiet  et 
la  Guerre.  Mais  ces  trois  ministres,  égaux  par  le  rang  et  l'autorité, 
ne  forment,  à  proprement  parler,  qu'un  seul  fonctionnaire  :  c'est 
une  seule  charge,  qu'on  a,  pour  plus  de  commodité,  divisée  selon 
les  nécessités  du  service.  Du  reste,  le  titre  de  Secrétaire  d'état  ne 
fut  connu  qu'à  la  fin  du  règne  d'Elisabeth,  et  la  division  de  ses 
attributions  a  subi  de  nombreuses  modifications  avant  de  prendre 
la  forme  définitive  que  nous  venons  d'indiquer. 

Les  trois  principaux  Secrétaires  d*état  sont  toujours  membres  du 
Conseil  privé  et  du  Cabinet,  et  l'un  d'eux  au  moins,  le  plus  souvent 
deux,  siègent  dans  la  chambre  des  communes. 

Le  Secrétaire  d'état  pour  VFntérieur  est  chargé  de  tout  ce  qui  a 
rapport  au  gouvernement  intérieur  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
l'Irlande  (  ses  ordres  pour  l'Irlande  sont  transmis  par  rintemié- 
diaire  du  lord  lieutenant),  des  fies  de  Jersey,  Guernsey,  Alderney, 
Sark,  l'Ile  de  Man  (à  l'exception  de  ce  qui  est  du  ressort  des  finan- 
ces et  de  l'amirauté)  :  les  concessions  de  la  couronne,  les  promo- 
tions ecclésiastiques  à  la  disposition  du  souverain ,  les  nomina- 
tions dans  la  milice,  les  affaires  criminelles,  passent  aussi  par  ses 
mains.  Le  Bureau  des  archives  ( sta te  paper  office)  est  considéré 
comme  une  dépendance  du  département  de  V Intérieur. 

Le  Secrétaire  d'état  pour  les  Affaires  étrangères  dirige,  ainsi 
que  l'indique  son  titre,  toutes  les  relations  avec  les  puissances  étran- 
gères. 

Quant  au  Secrétaire  d'état  pour  les  Colonies  et  la  Guerre,  ou  &- 
crétaire  colonial,  ses  attributions  comme  ministre  des  colonies 
s'étendent  sur  toutes  les  possessions  du  dehors,  à  l'exception  des 
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lftde»-0riental69.  Comme  oiiniflire  de  la  guerre,  c'est  loi  qni  expé- 
die les  bre?etft  HftîliUires ,  qai  règle  les  rnoorements  des  troupes  ; 
qui,  en  temps  de  guerre,  correspond  avec  les  généraux  en  chef  et 
dirige  tontes  les  opérations  militaires  à  rextérieur,  le  Secrétaire  de 
k  Guerre  et  le  Commandant  en  chef  étant  simplement  chargés  de 
poanoir  aux  moyens  d'exécution. 

Les  traitements  de  chacun  des  Secrétavree  d'état^  qui  étaient  au- 
trefeis  de  6,000  £  (150,000  fr.),  ont  été  réduiU  en  1831  à  5,000  £ 
(125,000  fir.). 

Parmi  les  administrations  les  plus  importantes  après  celles  que 
nous  venons  d'énumérer,  on  peut  compter  le  Conseil  du  Commerce 
tftoP/anlaltoM(BoardofTrade  and  Plantations).  C'est  un  comité 
da  Conseil  privé  ayant  à  sa  tète  un  président  et  un  vice-président, 
fui  sont  en  réalité  les  seuls  membres  actifs  de  ce  comité.  Le  pré« 
lideDt  du  Cùneeil  du  Commerce  fait  ordinairement  partie  du  cabi- 
lei;  son  traitement  est  de  2,000  £  (50,000  fr.) ,  ainsi  que  celui  du 
Tice-présîdent.  C'est  au  Coneeil  du  Commerce  que  les  différents  dé* 
parlements  renvoient,  soit  à  titre  de  renseignements,  soit  pour 
avoir  son  avis,  toutes  les  communications  qui  intéressent  le  com- 
merce; ainsi,  le  département  des  affaires  étrangères  le  consulte 
8v  la  négociation  des  traités  de  commerce,  sur  les  moyens  d'exé- 
cution ,  sur  les  difficultés  auxquelles  ces  traités  peuvent  donner 
liea;  la  trésorerie,  sur  les  modifications  à  introduire  dans  les 
tarifs  des  douanes  et  sur  les  diverses  questions  qui  s'y  rat- 
tachent, etc.  Ce  conseil  est  également  chargé  d'une  correspondance 
particulière  considérable  sur  toutes  les  matières  commerciales. 
Tous  les  bills  particuliers  (private  bills)  présentés  à  la  sanction  du 
parlement  sont  préalablement  soumis  à  l'examen  du  Coneeil  du 
cemmeree.  C'est  encore  à  lui  que  sont  renvoyées  toutes  les  de- 
mandes de  chartes,  tous  les  statuts  de  sociétés  formées  pour  l'ex- 
ploitation de  banques  par  actions,  et,  pour  la  forme  seulement , 
toQs  les  actes  passés  dans  les  colonies  ayant  un  gouvernement 
législatif  :  on  lui  soumet  aussi  les  ordonnances  en  matière  de  com- 
merce destinées  aux  colonies  qui  n'ont  point  d'assemblées  légis- 
latives. 

Le  Conseil  du  commerce  sl  dans  ses  attributions  ou  sous  sa  sur- 
veillance plus  ou  moins  directe ,  les  départements  des  céréales , 
de  la  statistique»  des  chemins  de  fer  ;  l'école  des  dessins  de  fabri- 
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ques  et  le  bureau  pour  leur  enregistrement  ;  le  bureau  des  sociétés 
par  actions  et  le  bureau  des  décbargeurs  de  charbons. 

Un  autre  ministre ,  qui  est  quelquefois  aussi»  mais  moins  sou- 
vent, membre  du  cabinet,  est  le  Principal  commiuaire  du  boi$^ 
forêts  et  revenus  fonciers  de  la  couronne.  Les  lois  relatives  à  cette 
matière  ont  été  consolidées  par  un  acte  de  1830. 

VÀnUrautif  dont  les  attributions  embrassent  tout  ce  qui  concerne 
la  marine,  est  un  des  départements  les  plus  importants.  Ancien- 
nement, la  charge  de  Lord  grand  amiral  était  toujours  personnelle; 
mais  depuis  deux  siècles  elle  a  été  fréquemment  mise  en  commis- 
sion. Le  nombre  des  commissaires  est  actuellement  de  six.  Le 
Premier  lord  de  t Amirauté  fait  toujours  partie  du  cabinet,  et  c'est 
lui  principalement  qui  exerce  les  pouvoirs  du  département;  ce- 
pendant les  fonctions  des  autres  commissaires  ne  sont  rien  moins 
que  des  sinécures  :  deux  d'entre  eux,  au  moins,  sont  toujours  des 
hommes  du  métier.  Le  Premier  lord  de  Vamirauti  a  un  traitement 
de  «.,500  £  (112,500  fr.)),  les  autres  de  1000  £  (25,000  fr.]  cha- 
cun, et  tous  une  résidence  officielle.  Cette  grande  administration 
ne  parait  pas  offrir  dans  ses  détails  l'unité  si  essentielle  au  bien  do 
service. 

Le  souverain  est,  constitutionnellement,  le  chef  suprême  de 
toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer  :  c'est  le  Commandant  en  chef, 
qui  exerce,  sous  lui,  le  gouvernement  de  l'armée.  Le  Commanâant 
en  chef  est  quelquefois,  mais  rarement,  membre  du  cabinet  :  lors- 
qu'il ne  fait  pas  partie  du  cabinet,  il  est  à  peine  considéré  comme 
ministre,  et  quelquefois  même  il  n'appartient  pas  au  même  parti 
politique  que  le  ministère. 

C'est  par  le  Secrétaire  de  la  guerre  (  Secretary  at  war],  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  Secrétaire  d'état  des  colonies  et  de 
la  guerre,  qu'ont  lieu  les  communications  régulières  entre  les  bu- 
reaux de  la  guerre  et  le  ministère.  Quelquefois  membre  du  ca- 
binet, ce  fonctionnaire  est  toujours  conseiller  privé,  et  l'un  des 
ministres. 

Le  Payeur  général  ^  chargé  d'effectuer  les  payements  en  vertn 
des  mandats  délivrés  par  la  trésorerie  ou  par  le  Secrétaire  de  la 
guerre,  est  quelquefois  aussi,  mais  plus  rarement,  membre  da 
cabinet,  et  à  ce  titre  il  jouit  de  la  considération  et  de  l'influence 
auxquelles  sa  position  politique  peut  lui  donner  droit. 
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Le  Grand  nudire  de  VariilUrie  (Master  gênerai  oF  the  ordnance) 
a  quelquefois  entrée  an  cabinet.  C'est  lui  qui  est  chargé  des  ap- 
provisionnements mUitaires  de  Tarmée  et  de  la  marine. 

Le  Pritident  du  bureau  de  contrôle  pour  les  affairée  de  VInde  fait 
soorent  partie  du  cabinet,  et  peut  être  regardé  comme  remplis- 
sant les  fonctions  de  Secrétaire  d'état  pour  llnde.  Le  Bureau  de 
mtrùUy  institué  en  1784,  se  composait  dans  le  principe  de  six 
conseillers  privés,  du  chancelier  de  Téchiquier,  et  des  principaux 
secrétaires  d*état  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  aujourd'hui  que 
tOQs  ses  membres  appartiennent  au  conseil  privé. 
1  Le  Lord  lieutenant  d'Irlande,  quoique  toujours  conseiller  privé, 
ne  fait  point  partie  du  cabinet,  et  n'est  pas  même  considéré  comme 
ninistre.  C'est  son  Prindpal  Secrétaire  qui,  par  le  fait,  dirige  les 
afures  et  qui  est  en  réalité  le  Secrétaire  d'état  pour  l'Irlande.  Ce 
dernier  siège  quelquefois  au  cabinet,  et  il  est  toujours  membre  de 
l'une  ou  de  l'autre  des  deux  chambres  du  parlement. 

Le  Directeur  de  la  monnaie  (Master  of  the  mint)  a  fait  quelque- 
fois partie  du  cabinet,  et  il  est  toujours  regardé  comme  l'un  des 
membres  de  la  haute  administration. 

La  charge  de  Directeur  général  de  la  poste  était,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  exercée  conjointement  par  deux  commissaires,  qui 
ne  pouvaient  siéger  à  la  chambre  des  communes.  Cette  charge , 
qnoiqae  toujours  occupée  par  des  partisans  du  ministère,  n'a 
pnutisèté  considérée  comme  ayant  un  caractère  politique. 

Les  trois  grands  officiers  d'état,  le  Lord  chancelier^  le  Lord 
^étident  du  'conseil^  et  le  Lord  du  sceau  privée  sont  invariablement 
membres  du  cabinet.  Il  en  est  de  même  du  Chancelier  du  duché 
ieLancastref  dont  la  charge  n'est  plus  qu'une  sinécure  (1). 

{Companion  to  theÀlmanac  for  1847.) 

(1)  Non  DU  DuuBCFBUH.  Daos  une  des  livraisons  de  Tannée  1846,  nous  avons 
a  l'occasion  de  faire  connatlre  les  émolumenls  attachés  à  chacune  des  hautes 
fiàm  de  radministration  britannique. 
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Les  Portugais  ne  sont  pas  exero{>ts  de  ranité  nationale,  mas 
ils  ont  une  singulière  et  malheureuse  propension  à  négliger  lei 
trésors  de  leur  littérature.  C'est  ainsi  que  les  œavres  de  Gii  Ti- 
cente,  dont  la  célébrité  avait  été  grande  depuis  le  commeneemeflt 
et  presque  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  restèrent,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  tombeau  de  Toubli  pendant  plus  de  deux  siècles;  et 
cependant  aujourd'hui  le  vieux  poëte,  après  une  exhumation  si 
tardive,  peut  être  regardé  à  la  fois  connue  le  premier  et  le  dernier 
auteur  dramatique  original  de  la  nation  portugaise  ;  car  depuis 
qu'il  a  jeté  les  premiers  fondements  du  théâtre  national,  on  n'i 
élevé  sur  cette  base  aucun  monument  remarquable  et  digne  de 
durée.  Les  pièces  composées  par  son  contemporain,  Sa  de  Mi- 
randa,  ont  sans  doute  des  droits  à  Tadmiration  des  pédants; 
mais  ce  sont  des  calques  serviles  des  modèles  de  l'antiquité  clas- 
sique; on  n'y  trouve  rien  de  vivant,  rien  de  vrai,  rien  de  ce  qui 
émeut  un  public  et  conquiert  la  sympathie  populaire.  L'Inez  à, 
Castro  d'Antonio  Ferreira,  sujet  national,  traité  dans  la  langue 
nationale ,  n'en  est  pas  moins  grec  par  le  plan  et  la  structure, 
malgré  certaine  licence  prise  par  l'auteur  à  l'égard  de  l'unité 
de  temps.  Cette  tragédie,  plus  élégante  que  pathétique ,  est  peut« 
être  l'unique  pièce,  et  c'est  très- certainement  la  seule  du  viem 
répertoire,  que  les  Portugais  citent  avec  confiance  aux  étrangers, 
pour  leur  prouver  qu'ils  possèdent  une  œuvre  dramatique  d'une 
certaine  valeur.  Tout  fiers  qu'ils  sont,  à  juste  titre,  des  préten- 
dues comédies  de  Jorge  Ferreira  de  Vasconcellos,  Y Àulographia, 
YUliiippOf  YEupkrosyne,  œuvres  pleines  d'espritet  de  sens,  d'épi- 
grammes  et  d'apophthegmes,  ils  doivent  convenir  qu'elles  appar- 


Digitized  by  VjOOQIC 


GIL  VICENTE  ET  SON  TOÉATRE.  Zkl 

tleoDeot  aussi  peu  au  drame  proprement  dit  que  les  dialogues  de 
Lucien. 

Pendant  que  le  théâtre  espagnol  était  surtout  riche  en  pièces  na- 
tionalesy  c'est-à-dire  depuis  la  naissance  de  ce  théâtre  jusqu'à  son 
déclin»  vers  Tan  1700,  le  Portugal  ne  manifesta  que  bien  rarement 
Tambition  de  rivaliser  avec  ses  voisins,  ^u  moins  sur  la  scène  dra- 
matique. Lisbonne  avait  pourtant  possédé  dansGil  Yicente  un  poëte 
plein  de  verve  et  d'originalité,  bien  avant  qu'on  entendit  parler  de 
Cervantes,  de  Lope  de  Vega  et  de  Calderon,  bien  avant  même  que 
personne  eût  abordé  en  Espagne  le  drame  de  la  vie  réelle,  la 
comédie  de  mœurs.  Mous  ne  saurions  citer  une  autorité  supérieure 
à  celle  de  Cervantes,  quant  à  la  vraie  situation  du  théâtre  espa- 
gooL  Avant  que  Cervantes  lui-même  eût  travaillé  pour  la  scène, 
ce  théâtre  était  encore  dans  l'enfance,  et  Gil  Vincente  aurait  pu 
lai  donner  les  premières  leçons.  Plusieurs  de  ses  pièces ,  et  ce  ne 
&ODl  pas  les  moins  piquantes,  furent  composées  en  espagnol  ;  mais 
le  peuple  espagnol  se  montra  toujours  peu  empressé  à  s'instruire 
àlecole  de  ses  voisins ,  lors  même  que  ceux-ci  lui  parlaient  sa 
langue,  et  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  faut-il  s'en  étonner,  puisque 
les  Portugais  eux-mêmes  oubliaient  déjà  leur  Aristophanes? 

Les  ordres  monastiques  avaient  intérêt  à  le  faire  oublier.  Le 
clergé,  et  la  noblesse  laïque  elle-même,  croyaient  devoir  servir  les 
rancunes  monacales.  Gil  Yicente,  sans  se  rendre  odieux  par  des 
personnalités,  avait  été  un  satirique  hardi,  impitoyable;  il  faisait 
bonne  et  rude  guerre  aux  vices  et  aux  ridicules,  décochant  ses 
traits  ea  bas  et  en  haut.  S'il  s'attaquait  de  préférence  au  froc  et  au 
capuchon,  il  ne  se  faisait  pas  non  plus  scrupule  de  mettre  à  nu  le 
cœur  vil  qui  se  cache  sous  une  étoile  d'or.  Aucun  rang,  aucune 
position  en  dessous  du  trône  ne  mettait  à  l'abri  de  sa  censure 
niorale.  Il  se  hasarda  même  plus  d'une  fuis  à  faire  la  leçon  à  la 
royauté;  mais  il  déposait  alors,  bien  entendu,  l'arme  formidable 
à\k  ridicule.  Tout  nous  porte  à  croire  que  la  disparition  subite 
de  ses  œuvres ,  peu  d'années  après  leur  seconde  publication  , 
sans  être  le  résultat  de  leur  suppression  officielle,  n'en  fut  pas 
moins  due  à  l'influence  croissante  du  Saint-Office.  Gil  Vicente  eut 
bien  un  petit  nombre  d'imitateurs,  mais  ils  n'avaient  ni  sa  har- 
diesse ni  son  talent.  Aucun  d'eux  n'a  laissé  d'impression  durable. 
U  nom  de  Gil  Vicente,  lui-même,  était  cité  çà  et  là  dans  un  die* 
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tionnaire,  comme  une  autorité  imposante  à  l'appui  d'on  archaïsme; 
il  pouvait  être  aussi  question  de  lui  dans  certains  mémoires  de 
l'Académie  royale  de  Lisbonne  ;  mais  la  grande  masse  de  la  na- 
tion portugaise  ne  connaissait  pas  plus  ses  œuvres  que  si  elles  n'a- 
vaient jamais  été  imprimées.  Le  public  européen  partageait  natu- 
rellement cette  ignorance»  et  notis  ne  le  croyons  guère  mieux  in- 
formé à  cet  égard,  aujourd'hui  que  deux  ou  trois  critiques 
allemands  distingués  ont  essayé  de  remettre  en  lumière  son  théâtre. 
Plus  d'un  Portugais  y  jaloux  des  vieilles  gloires  de  la  Lusitanie, 
plus  d'un  amateur  des  curiosités  de  la  littérature  nationale,  avait 
dû  pourtant  se  dire  que  la  renommée  de  Gil  Vicente  ne  fut  pas 
bâtie  en  l'air,  pour  que  le  célèbre  Erasme  s'avisât  d'étudier  uni- 
quement le  portugais  pour  lire  Gil  Vicente  dans  sa  langue  origi- 
nale. Cependant  aucun  effort  n'avait  été  foit  'jusqu'ici  dans  la  pa- 
trie de  l'auteur  pour  le  venger  d'une  injuste  obscurité  (1). 

Il  y  a  vingt  ans  environ  que  M.  Almeida  Garrctt  promit  une 
édition  nouvelle  des  œuvres  de  Gil  Vicente  ;  mais  d'autres  occu- 
pations littéraires  et  politiques  le  détournèrent  de  ce  louable  des- 
sein, et  il  a  fini  par  se  laisser  devancer  par  MM.  J.  V.  Barreto  Feio 
e  José  Gomes  Monteiro  (2).  Lors  de  l'invasion  de  la  Péninsule 
par  les  armées  françaises,  la  Bibliothèque  royale  de  Lisbonne  pos- 
sédait deux  anciens  exemplaires  des  œuvres  de  notre  auteur,  long- 
temps classé  parmi  les  livres  rarissimes.  On  transporta  les  deui 
exemplaires  au  Brésil,  d'où  il  n'en  revint  qu'un  seul  avec  la  maison 
deBragance  en  181^;  encore  n'était-ce  que  la  seconde  édition,  le- 
dition  mutilée  de  1585,  dont  le  titre  portait  cet  avertissement  de 
funeste  augure  :  Vam  emendadas  pelo  Sancto-OffidOy  eomo  u  manda 

(1)  Note  du  directeur.  En  France,  gr&ce  aui  estimables  travaux  de  feu  Bu- 
chon  et  surtout  de  M.  Ferdinand  Denis,  le  nom  de  Gil  Vicente  n'est  pas  ignoré; 
mais  les  détails  bibliographiques  de  cet  article  expliqueront  comment  aucune  de 
les  pièces  n'avait  été  comprise  dans  Tunique  volume  du  théâtre  portugais  qui 
fit  partie  des  Théâtre$  étrangers ,  édition  Ladvoeat.  Dans  le  plan  plus  nsit 
du  Théâtre  européen  entrepris  par  le  directeur  actuel  de  la  JteviM  Britanr 
nique,  une  place  avait  été  réservée  à  Gil  Vicente;  mais  cette  publication  est  rest^ 
interrompue  :  ce  que  nous  faisons  remarquer  ici  pour  exprimer  le  vœu  que  quel- 
que éditeur  ami  des  lettres  puisse  continuer  une  œuvre  littéraire  qui  nous  pa- 
raissait digne  de  l'universalité  de  la  langue  française. 

(2)  OhroM  de  Gil  Vicente,  publicadas  par  J.  V.  Barreto  Feio  e  José  Gomes 
Monteiro.  Hamburgo,  1834. 
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M  cathdogo  deste  regno.  Les  bibliographes  eux-mêmes  ignoraient 
pour  la  plupart  que  l'université  de  Gottingue  fût  en  possession 
d'un  exemplaire  de  l'édition  originale ,  l'in-folio  en  lettres  gothi- 
quesde  1561,  édition  qui,  sans  avoir  entièrement  échappé  à  la  tendre 
sollicitude  du  Saint-OfBce ,  est  sortie  beaucoup  moins  mutilée  de 
ses  sévères  mains.  MM.  Barreto  Feio  e  Gomes  Monteiro ,  ayant 
appris  cette  bonne  nouvelle  pendant  leur  séjour  à  Hambourg,  s'em« 
pressèrent  de  se  rendre  à  Gottingue.  Moins  d'un  mois  leur  suffit 
ponr  copier  tout  l'in-folio,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  publier,  d'après 
leur  manuscrit,  l'édition  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Elle  est 
collationnée  avec  soin  et  enrichie  d'une  introduction  par  M.  Mon- 
teiro; mais  le  glossaire  est  par  trop  maigre;  on  regrette  aussi  l'ab- 
sence de  toute  espèce  de  notes  explicatives.  Bien  que  cette  publi- 
cation date  déjà  de  douze  années,  il  est  probable  que  vingt  exem- 
plaires à  peine  se  sont  frayé  une  route  jusqu'en  Angleterre  ;  c'est 
donc  à  une  sorte  d'exhumation  que  nous  allons  encore  pro- 
céder (1). 

On  connaît  fort  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Gil  Vicente;  Ni- 
colas Antonio  ne  le  mentionne  qu'en  passant,  et  il  'est  clair  qu'il 
connaissait  aussi  peu  l'auteur  que  ses  œuvres.  Barbosa  Machado 
nous  a  laissé  une  notice  plus  intéressante,  mais  elle  est  loin  de 
satisfaire  notre  curiosité  (2).  Voici  ce  qu'elle  nous  apprend.  Gil 
Vicente  appartenait  à  une  famille  distinguée  ;  on  n'a  pu  toutefois 
déterminer  le  lieu  de  sa  naissance.  D'après  don  Antonio  de  Lima, 
dans  sa  Nobiliarchia^  il  était  né  à  Guimaraens;  mais  le  Père  Pedro 
Poyares,  dans  son  panégyrique  de  Barcellos,  réclame  cet  honneur 

(1)  Note  du  directedr.  On  peut  se  procarer  à  Paris  les  trois  volumes  de  celte 
éditi<m,  chei  MM.  Stassin  et  Xavier,  rue  du  Coq,  et  à  la  librairie  européenne  de 
M.  Baudry,  qui  réimprime  depuis  quelque  temps  les  principaux  ouvrages  de  la 
liitéraiurc  espagnole  ancienne  et  moderne.  L'édition  de  Gil  Vicente,  que  nous 
Dons  sommes  procurée  chez  cet  éditeur,  porte  le  millésime  de  1843,  et  quoique 
la  couverture  indique  une  typographie  parisienne,  c'est  identiquement  l'édition 
^t  il  est  question  dans  l'article  anglais,  M.  Baudry  en  ayant  acquis  un  nombre 
d'exemplaires  suffisant  pour  l'autoriser  à  réimprimer  les  titres.  Elle  est  cotée  à 
2t  fr.  sur  ses  catalogues. 

(2;  Note  nu  directeur.  C'est  cette  notice  qu'ont  trop  fidèlement  suivie  MM.  Bu- 
Aon  et  Ferdinand  Denis,  l'un  dans  la  Biographie  universelle,  l'autre  dans  la 
Notice  tur  le  théâtre  portugais. 
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pour  cette  ville,  tandis  que  d'autres  auteurs  le  font  nattre  à  Lis- 
bonne. On  ignore  également  la  date  précise  de  sa  naissance.  Ce  doit 
être  environ  dans  Tannée  l^'SO.  Il  étudia  d'abord  la  jurisprudence 
à  l'université  de  Lisbonne,  mais  cette  étude  excita  de  bonne  heure 
ses  plus  vives  répugnances.  Les  succès  de  Juan  de  la  Encina,  qai 
venait  de  faire  représenter  devant  un  auditoire  d'élite,  en  Espagne, 
un  genre  de  dialogue  pastoral  complètement  nouveau  pour  la 
Péninsule,  engagèrent  Gil  Yicente  à  s'essayer  pour  la  première 
fois  dans  Fart  dramatique.  Le  témoignage  de  Garcia  de  Resende, 
qui  avait  été  élevé  à  la  cour  du  roi  Emmanuel ,  semble  décisif 
sur  ce  point.  Dans  ses  Miscellanea ,  ce  poème  rempli  de  détails 
si  curieux  sur  les  mœurs  du  temps  et  les  événements  dont  l'auteur 
avait  été  le  témoin  oculaire,  il  dit,  en  parlant  des  splendeurs  et 
des  plaisirs  de  la  cour  du  roi  son  maître  : 

E  vimos  singularmente 
Facer  representaçoens, 
D'estilo  mui  éloquente, 
De  mui  novas  invençoeni, 
£  feitas  por  Gil  Vicente. 

Elle  foi  que  inventou 

«  IstOCÂ,   e  0  U80U 

Com  mais  graça  et  mais  doutrina  ; 
Posto  que  Joam  del  Eozina 
0  Pastoril  comecou  (1).  » 

Dès  l'année  1502,  nous  voyons  Gil  Vicente  divertir,  en  effet,  la 
cour  par  la  représentation  de  deux  de  ces  nouveautés,  faibles  et 
informes  essais,  oA  l'auteur  se  bornait  à  copier  son  modèle  espa- 
gnol. La  première  est  un  simple  monologue  récité  par  Gil  Vicente 
lui-même,  sous  le  déguisement  d'unt^a^u^tVo  (un  vacher)  qui  s'est  ou- 
vert à  coups  de  coude  et  à  coups  de  poing  l'entrée  du  palais  pour 
féliciter  le  roi  à  l'occasion  de  la  naissance  de  son  héritier,  le  prince 
Jean.  Cette  scène  fut  représentée  deux  jours  après  la  délivrance  de 
la  reine  donna  Maria,  non  pas  dans  sa  chambre  ni  devant  elle, 

(1)  «  Nous  vîmes  aussi  donner  des  représentations  singulièrement rurienses,  d'nn 
style  très-éloquent  et  d'une  invention  toute  nouveUe,  dues  à  Gil  Vicente.  Ce  fut 
lai  qui  introduisit  ici  la  pastorale  dramatique,  en  lui  donnant  plus  de  grâce  et 
d'art  que  Joam  del  Enzina  son  inventeur.  » 
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comme  le  dit  par  inadvertance  l'éditeur  dans  la  préface,  mais  en 
présence  da  roi  et  de.la  «  vieille  reine  d  donna  Béatrice  (1),  qui  en 
fiil  si  ravie  —  ^por  êer  œusa  nova  em  Portugal  —«parce  que  c'était 
nne  chose  nouvelle  en  Portugal,>  qu'elle  voulait  faire  représenter 
la  même  pièce  la  veille  de  Noël  pour  célébrer  la  Nativité.  La  pieuse 
princesse  faisait  cette  étrange  prière  à  l'auteur  dans' toute  la  sim* 
plicité  de  son  Ame;  mais  Gil  Vicente  se  chargea  de  composer  une 
antre  pièce  pour  la  fête  :  ce  fut  la  Pastorale  castillane ,  une  pauvre 
ehose,  pobre  eotea,  comme  l'appelle  avec  autant  de  vérité  que  de 
modestie  l'auteur  lui-même  ou  son  éditeur.  Donna  Béatrice,  égale- 
ment charmée  de  cette  seconde  pièce,  en  demanda  une  troisième 
pour  l'Epiphanie.  0$  Reis  MagoSj  les  Rois  Mages,  composée  pour 
cette  solennité,  indiquait  un  progrès  notable,  mais  la  conception 
n'avait  rien  de  neuf.  Toutefois  Gil  Vicente  ne  tarda  pas  à  montrer 
ce  dont  il  était  capable:  non-seulement  il  laissa  bien  loin  derrière 
lui  Juan  de  la  Encina,  ce  qui  n'était  pas  un  grand  tour  de  force , 
mais  il  sut  racheter  le  choix  burlesque  de  ses  sujets,  imputable  au 
«anvais  goût  du  temps  et  à  sa  crédulité  naïve,  par  une  verve  co- 
mique et  une  richesse  d'imagination  qui  n'eurent  guère  de  riva- 
les, à  notre  avis  du  moins,  parmi  les  auteurs  de  moralités  et  de 
mystères  chez  les  autres  nations.  S'il  n'est  pas  le  plus  ancien 
auteur  dramatique  de  l'Europe,  il  est  un  des  premiers,  le  pre- 
mier peut-être,  qui  ait  donné  une  forme  un  peu  supportable  aux 
représentations  théâtrales,  et  su  tracer  un  caractère,  soutenir  une 
action.  Les  drames  de  son  contemporain  espagnol ,  Torres  No- 
larro,  n'ont  jamais  été,  que  nous  sachions,  représentés  en  Espa- 
gne; il  n'est  pas  prouvé  non  plus  qu'on  les  ait  jamais  joués  en 
pnblic,  même  à  Naples,  où  ils  furent  imprimés  pour  la  première 
fois  en  1517,  et  où  il  eût  été  pourtant  facile  de  leur  trouver  un 
auditoire  espagnol.  Cervantes,  qui  mentionne  dans  sa  GalatéSy 
l'artlpeioso  Torres  Noharro,  ne  dit  pas  un  mot  de  lui  dans  son 
esquisse  comique  des  origines  du  théâtre  espagnol; il  ne  connais- 
sait probablement  ses  œuvres  que  pour  en  avoir  entendu  parler, 
n  n'est  pas  à  supposer  non  plus  que  Gil  Vicente  les  ait  jamais 


(1)  «  A  Rainba  velha...  »  Donna  Béatrice  ne  fut  jamais  reine,  mais  elle  paraît 
<voir  été  ainsi  nommée  par  courtoisie,  après  Tavéneiùent  de  son  fils  Emmanuel 

lu  trône. 
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lues.  Nous  n'avons  découvert  dans  ces  deux  auteurs  aucune  res- 
semblance ,  aucune  analogie  de  manière  qui  puisse  faire  suspec- 
ter Toriginalité  de  l'un  ou  de  Tautre.  Le  lecteur  curieux  de  faire 
par  lui-même  ce  rapprochement  peut  consulter  un  petit  volume  où 
plusieurs  des  pièces  de  l'auteur  portugais  sont  suivies  de  quelques- 
unes  de  celles  de  Torres  Nohairo.  En  voici  le  titre  :  Th$atro  espa- 
Tîol  anterior  a  Lope  de  Vegay  Gotha,  1833.  L'éditeur  allemand  de 
ces  spécimens  dramatiques  déplore  amèrement  que  Gil  Y icente  n'ait 
pas  composé  toutes  ses  œuvres  en  langue  castillane.  Nous  serions 
plutôt  tentés  de  regretter,  avec  les  éditeurs  portugais ,  que  Gil 
Vicente  n'ait  pas  écrit  tout  son  théâtre  dans  sa  langue  maternelle, 
sans  l'impartial  oubli  dans  lequel  ses  compatriotes  ont  laissé  si 
longtemps  dormir  les  pièces  portugaises  de  l'auteur  à  côté  de  ses 
pièces  espagnoles  (1). 

C'était  la  mode  du  temps  à  Lisbonne  d'écrire  en  espagnol,  et  il 
est  aisé  d'en  indiquer  la  raison.  On  comprend  sans  peine  qne 
Gij  Vicente,  chargé  de  préparer  des  divertissements  pour  la  cour, 
ait  adopté  souvent  cette  langue.  Des  trois  femmes  du  roi  Emmanuel, 
deux  étaient  des  princesses  de  Castille,  et  la  troisième,  une  sœur  de 
l'empereur  Charles  Y.  La  femme  de  Jean  III  était  aussi  Castillane. 


(1)  Note  do  dirbcteur.  Dans  notre  Histoire  de  la  littérature  dramatiqu9  en 
Angleterret  nous  ferons  connaître  les  prétentions  de  chaque  peuple  sur  la 
priorité  de  son  théâtre.  On  trouve  cette  question  traitée  relativement  k  la  France 
dans  les  ouvrages  de  MM.  Onésime  Leroy,  Magnin,  etc.,  etc.  Les  Portugais  ne 
réclament  avec  raison  en  faveur  de  Gil  Vicente  que  d'avoir  plus  qu'aucun  de  ses 
contemporains  ou  prédécesseurs  immédiats  élevé  le  dialogue  dramatique  an 
rang  de  la  poésie  par  l'élégance  et  l'harmonie  des  vers.  Presque  tout  ce  qu'a 
produit  Gil  Vicente  en  espagnol  ou  en  portugais,  est  resté  littéraire  par  le 
style  ;  c'est  un  mérite  qu'il  ne  partage  qu'avec  les  plus  anciens  poètes  dramati- 
ques de  l'Italie  qui»  tels  que  Politien,  l'Arioste,  le  cardinal  Bibiena,  Machtaveiet 
l'Àretin,  écrivaient  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  En  France  comme  en  Âogle- 
terre,  nous  ne  pourrions  citer  avant  l'époque  où  Gil  Vicente  composait  ses  comé- 
dies que  des  œuvres  isolées,  mais  aucun  auteur  qui  puisse  prendre  un  rang  littéraire 
par  une  suite  d'ouvrages.  En  laissant  de  côté  le  célèbre  drame  de  Robin  et  MO' 
rion  du  Bossu  d'Arras  (Adam  de  la  Halle),  qui  date  de  la  fin  du  treizième  siède, 
les  contemporains  français  de  Gil  Vicente  étaient  Jehan  Michel,  auteur  delatra- 
gédie-mystère  de  la  Vie  de  Jésus-Christ,  et  l'auteur  de  la  farce  de  Patheliih 
son  contemporain  anglais,  était  Udal,  auteur  de  la  pièce  également  unique  de 
Ralph  Jioyster, 
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Uest  vrai  qae  le  poëte,.dans  son  Triomphe  de  VHittr^  dit  que 
le  Cvonche  Hiver  parle  espagnol»  parce  qne  celui  qui  désire  fein- 
kî  trouve  dans  cette  langue  de  quoi  se  satisfaire  : 

O  Inverno  vem  talvagem, 
CastellaDO  en  su  decir  ; 
Porque  quem  qaizer  fingir , 
Na  castelbana  liDguagem 
AcharÀ  quanto  pedir. 

Selon  la  manière  dont  on  interprète  le  mot  fingir^  on  peut  y  voir 
nn  compliment  ou  un  sarcasme  ;  un  compliment,  si  Gil  Yicente 
n'a  entendu  parler  que  des  fictions  poétiques  et  s'il  a  voulu  dire 
que  le  Dictionnaire  castillan  était  plus  riche  ;  un  sarcasme,  au 
contraire,  s'il  a  voulu  révoquer  en  doute  la  loyauté  castillane.  Le 
célèbre  historien  Barros,  dans  son  Dialogue  en  F  honneur  de  la  langue 
fwtugaiêe ,  dit  que  Gil  Vicente  choisit  l'espagnol  comme  un  in- 
itrament  plus  souple  que  sa  propre  langue  pour  l'expression  des 
idées  grotesques  et  vulgaires;  mais  le  lecteur  impartial  des  œuvres 
complètes  de  Gil  Vicente  ne  saurait  être  de  cette  opinion,  car 
plosieurs  de  ses  pièces  les  plus  sérieuses  et  les  plus  élégantes,  aussi 
bien  que  certaines  scènes  des  plus  bouffonnes,  sont  écrites  en  es- 
pagnol, non  pas  que  la  langue  portugaise  fût  moins  féconde  en 
toors  variés ,  mais  pour  la  raison  déjà  précitée,  parce  que  l'espa- 
gnol était  en  vogue  à  la  cour  de  ses  maîtres. 

L'homme  dont  l'ingénieux  et  fécond  esprit  fit  si  longtemps  les 
délices  de  la  cour  de  Lisbonne,  épousa  donna  Branca  Bezerra,  qui 
loi  donna,s'il  faut  en  croire Barbosa,  deux  fils  et  une  fille  :  Gil,  Luiz 
et  Paula.  Le  même  Barbosa,  s'appuyant  de  l'autorité  de  Manoel 
deFaria  eSouza  (1),  raconte  que  Gil  le  fils  fut  non-seulement  l'é- 
mule de  son  père  dans  la  poésie  dramatique,  mais  encore  lesurpassa 
de  beaucoup.  Faria ,  pour  prouver  cette  supériorité ,  attribue  au 
fils  un  grand  nombre  de  pièces  qu'il  ne  désigne  pas,  et  plus  par- 
ticulièrement un  drame  intitulé  Don  Duardùs.  Ce  drame,  dit 
Faria,  est  en  réalité  l'œuvre  de  Gil  Vicente  U  jeune^  que  son 
père,  jaloux  de  sa  réputation ,  fit  envoyer  aux  Indes  où  il  fut  tué 
en  combattant  vaillamment  contre  les  indigènes.  Voilà  une  bien 


(1)  GommenUdre  sur  Camoens,  33*  sonnet. 
6*  sÉais.  —  TOXB  vu. 
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Iriste  histoire  pour  le  caractère  de  6il  Vioenle;  mai»  parboihev 
on  peut  la  ranger  parmi  le»  balladnalioos  de  Faria*  Il  ^ralt 
que  ce  Gil  Vicente^  deaxièflie  d«  nonii  rirai  de  ion  pèfe  et  vlctioie 
de  sa  jaloasie,  n'a  jamais  existé  (1). 

Le  poète  consacra  une  vie  assez  longue  an  service  et  aux  plai- 
sirs de  la  cour  de  Portugal.  Sans  exagérer  rinfluence  de  saposi- 
tion,  on  devrait  supposer  que  ses  labeurs  dramatiques  furent  am- 
plement récompepsés,  ou  qu'ils  lui  assurèrent  do  moins  une  hon- 
nête aisance  ;  mais  un  quart  de  siècle  après  ses  débuts  dans  la 
carrière,  et  trois  années  à  peine  après  la  mort  de  son  protecteor 
et  de  son  amt,  le  roi  Emmanuel,  U  se  plaignait  de  ce  mal  de  poète 
que  les  rois  peuvent  si  aisément  guérir,  la  pauvreté  : 

UmGil, 
Hum  que  nào  tenu  nem  cetU, 
Que  faz  os  Autos  a  el  rei  (2). 

PaitoraU  porttAgai$e. 

A  Qfie  époque  beaucoup  plus  reculée  de  sa  vie,  lorsqu'une  peste 
édata  et  que  sa  maison  fut  une  des  premières  atteintes  par  le  fléau» 
nous  trouvons  dans  quelques  vers  adressés  au  Coude  deVimiow^i 
qui  le  roi  avait  renvoyé  un  piacet  du  poète,  ces  touchantes  plaintes: 
«Parce  que  jesuis,  dit  Gil  Vicente,  un  des  solliciteurs  les  moinsimpor- 
tans,  je  suis  aussi  du  nombre  des  fidèles  serviteurs  les  plus  néglige; 
car  celui  qui  ne  mendie  pas  n'obtient  rien  ;  celui  qui  attend  souf- 
fre, et  celui  qui  ne  se  montre  pas  est  oublié.  »  Il  ajoute  qa'il  tra- 
vaille en  ce  moment  à  une  très-'belle  comédie  bouffonne,  una  força 
mut  formosa^  intitulée  la  Chasse  aux  Secrets j  et  que  si  le  travail  as- 
surait le  succès,  si  l'on  rendait  justice  au  mérite,  il  aurait  déjà  de 
quoi  vivre  et  quelque  chose  même  à  donner  de  son  vivant  ou  k 
léguer  après  lui.  «  Si  j'avais  étudié,  ajoute-ttil  encore,  à  l'école  de 
Gonsalo  d*Ayalo  (bavard  castillan  alors  fort  bien  en  cour),  j'aarais 
appris  l'impudence  et  fait  fortune.  Mon  désir  de  plaire  à  mes  pro- 
tecteurs est  plus  vif  que  jamais ,  mais  mon  esprit  est  usé  par  le 
besoin  !  »  La  pièce  pour  laquelle  il  réclamait  la  faveur  royaie» 

(1)  Note  du  directiiir.  L'anecdote  d'an  second  Gil  Vioente«  répélée  juiqu'id 
par  tous  ceux  qui  out  mentionné  Gil  Vicente,  se  trouye  complètement  réfutée  du» 
une  note  de  TEnsayo  (notice  prélimioaire)  de  MM.  Barreto  Feio  et  Monteiro. 

(2)  «  Gil,  l'homme  qui  cpmpose  des  Àutci  pour  le  roi,  ne  possède  pas  an  liifd.* 
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a  Caça  cbs  SegredoSy  ne  fut  pas  achevée»  oa  personne  ne  la  lui  de- 
manda ;  elle  ne  figure  point  parmi  ses  autres  ouvrages.  Dans  un  mo- 
ment où  un  aussi  terrible  fléau  ravageait  Lisbonne,  la  cour  était 
assa  excusable  de  ne  pas  prêter  plus  d'attention  à  la  Farça  mui 
fmaosadu  pauvre  .Gil  Vicente,  d'autant  plus  que  la  peste  régnait 
dans  sa  maison,  et  qu'il  suffisait  peut-être»  pour  l'introduire  dans 
le  palais,  d'y  jouer  la  pièce  en  question,  car  non -seulement 
Fanteur  dirigeait  d'ordinaire  la  mise  en  scène  de  ses  autos,  mais 
il  se  chargeait  encore,  avec  sa  fille  Panla,  des  principaux  râles. 

Bonterwek  est  moins  exact  qu'à  son  ordinaire  dans  le  peu  qu'il 
dit  de  Gil  Vicente.  Ici,  comme  dans  toute  son  Histoire  de  la  Litté- 
ratore  Portugaise,  il  est  suivi  pas  à  pas,  et  pour  ainsi  dire  les  yeux 
fermés,  par  M.  de  Sismondi,  qui  se  hasarde  pourtant  à  émettre  un 
doute  en  cette  circonstance  ;  et  il  a  grandement  raison.  «  Nous 
ignorons,  dit  Bouterwek,  si  Gil  Vicente  jouait  dans  ses  pièces.D 
Rien  n'est  plus  certain  pourtant.  II  en*exille  un  témoignage  posi- 
tif, irrécusable,  celui  d'André  de  Besende,  qui  l'avait  vu  jouer  de 
ses  propres  yeux,  et  ce  témoignage  est  écrit  tout  au  long  dans  l'ar- 
ticle même  de  Barbosa  dont  Bouterwek  cite  des  passages.  On  ne 
comprend  pas  comment  cela  a  pu  lui  échapper  : 

CoDCtorum  bine  aeta  est  eomcedia  plraso, 
Quani  Lusilanà  Gillo  auetor  et  aetor  in  aulâ 
Egerat  ante,  dicax  atque  inter  vera  faeetiu  : 
Giiio  jocifi  levibufl  doctus  prestringere  mores. 

Ce  texte  ne  permet  aucun  doute  :  Gil  Vicente,  comme  plus  tard 
Shakspeare  et  Molière,  était  à  la  fois  auteur  et  acteur,  c'est-à-dire 
qn'il  jouait  ses  pièces.  Bouterwek  n'a  pas  remarqué  non  plus  qu'il 
^  dit  expressément  que  les  prologues  des  deux  pièces  intitulées 
le  Tempied^ Apollon  et  le  Triomphe  de  V hiver  furent  récités  par  l'au- 
teur en  personne. 

Dans  la  Pastorale  portugaise ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  Gil 
Ticente  fait  aussi  allusion  à  un  temps  meilleur  pour  lui,  à  un  temps 
qwindo  elleiinha  eomque,  où  ail  avait  de  quoi.  )>  Peut-être  Jean  III 
était-il  un  protecteur  moins  généreux  que  son  père.  Ce  qui  nous 
étonne,  quant  à  nous,  c'est  que  le  monarque  qui  établit  l'inqui»*' 
tion  en  Portugal  ait  pu  tolérer  Gil  Vicente.  Non-seulement  il  \% 
toUra,  mais  il  l'encouragea  ;  nous  le  savons  positivement.  Il  safSt 

23. 
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même,  pouir  prouver  Testime  dont  il  Thonorait,  de  citer  un  docu- 
ment plein  d'intérêt,  une  lettre  écrite  par  le  poète  à  son  souverain, 
à  l'occasion  du  tremblement  de  terre  qui  se  fit  sentir  sur  plusieurs 
points  du  Portugal,  en  janvier  1531.  Le  ton  mâle  et  franc  de  cette 
lettre  indique  assez  que  Gil  Vicente  se  croit  quelque  chose  de 
mieux  qu'un  comédien  dans  l'opinion  de  son  mattre.  Le  clergé  de 
Santarem,  où  il  y  avait  eu  de  violentes  secousses,  loin  de  cher- 
cher à  calmer  la  terreur  du  peuple,  l'accrut  encore  en  proclamant, 
du  haut  de  la  chaire  évangéliqne,  que  le  tremblement  de  terre 
n'était  pas  un  phénomène  physique,  une  sorte  de  convulsion  natu- 
relle du  globe,  mais  une  manifestation  expresse  de  la  colère  de 
Dieu  contre  le  Portugal,  parce  qu'on  y  tolérait  les  ennemis  de  la 
foi.  Des  prêtres  fanatisés  ne  craignirent  pas  de  prédire  le  jour  et 
l'heure  où  la  ville  serait  châtiée  par  un  tremblement  de  terre  plus 
terrible  encore.  Les  juifs  conformistes  ou  néo-chrétiens,  ainsi  dé- 
signés à  la  vindicte  put)lique,  s'enfuirent  dans  toutes  les  direc- 
tions, cherchant  un  abri  contre  les  fureurs  de  la  populace.  La 
conduite  de  Gil  Vicente  en  cette  circonstance  fut  admirable.  Il 
parvint  à  réunir  les  divers  prédicateurs  dans  le  clottre  de  Saint- 
François  ;  il  les  harangua,  il  les  fit  rougir  de  leur  fanatisme  et  il  par- 
vint à  les  ramener  au  sentiment  de  leur  devoir.  Quand  les  prédi- 
cateurs remontèrent  dans  leur  chaire ,  a  ce  fut  pour  instruire  et 
non  pour  persécuter.  »  Le  tumulte  populaire  s'apaisa ,  et  les  fugi- 
tifs se  hasardèrent  à  rentrer  dans  leurs  foyers.  L'homme  qui  agis- 
sait avec  tant  de  courage ,  qui  exerçait  une  si  noble  influence  sur 
les  esprits  et  qui  osait  rendre  compte  de  sa  conduite  avec  tant  de 
franchise  à  un  prince  dévot,  devait  se  sentir  fort  de  l'estime  de 
son  souverain,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  parcimonie  de  ce  der- 
nier à  son  égard.  Ce  qui  prouve,  au  reste,  que  le  monarque  n'avait 
pas  retiré  sa  royale  protection  au  poëte,  même  à  une  époque  plus 
reculée,  c'est  que  Gil  Vicente  se  proposait  de  lui  ofih'ir  la  dédicace 
de  ses  œuvres.  Cette  dédicace  commençait  par  ce  modeste  et  gra- 
cieux paragraphe  : 

«Les  livres  que  j'ai  lus,  Sérénissime  Seigneur,  tant  en  vers  qu'en  prose,  soat 
si  fertiles  en  sayoir,  en  imagination,  en  éloquence,  en  tours  élégants,  que  me 
défiant  de  ta  pauvreté  de  mon  génie  et  persuadé  que  j'ai  vécu,  comme  je  sois 
né,  sans  aucune  de  ces  qualités,  j'a\ais  résolu  de  ne  jamais  imprimer  mes  ché- 
tifs  ouvrages;  car  il  n'est  pas  une  bonne  chose  que  les  anciens  et  les  modernes 
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D'iieot  dile,  par  une  belle  pensée  qu'ils  ne  se  soient  appropriée,  pas  une  grâce 
({u'ib  n'aient  découyerte  ;  en  sorte  que  j'aurais  mieux  fait  de  me  borner  à  les  co- 
pier et  à  ne  plus  être  qu'un  des  échos  de  la  vallée,  qui  répète  ce  qu'il  a  entendu 
dire,  sans  savoir  ce  qu'il  dit.  » 

Gil  pcarsnit  et  cède  à  la  veine  ordinaire  des  poètes  de  conr  en 
donnant  à  Jean  III  tontes  les  vertus  cardinales  et  beaucoup  d'au- 
tres encore.  Puis,  il  ajoute  : 

K  Si  j'Implorais  la  protection  de  Votre  Altesse  contre  les  langues  mauvaises,  en 
liiveur  de  ces  pauvres  écrits,  ne  serait-ce  pas  une  chose  déraisonnable,  que  de  de- 
mander un  appui  si  iUustre  pour  étayer  un  si  humble  édiSce  ?  Qu'ai-je  à  espérer, 
pauvre  aventurier  que  je  suis?  Et  vous,  mon  livre,  quel  espoir  est  le  vdtre? 
Dites,  toutefois,  aux  sots,  dont  la  malignité  vous  blâmer  lit  :  «  Si  mon  maître 
éuit  là,  vous  garderiez  le  silence.  >  Enfin,  pour  éviter  tous  les  démêlés,  et  pour 
d'autres  raisons  encore,  j'aurais  renoncé  à  l'idée  d'imprimer  mes  ouvrages,  si 
Totre  Altesse  ne  m'avait  ordonné  de  les  publier»  non  pas  que  leur  propre  mé- 
rite les  rende  dignes  de  cet  honneur,  mais  parce  que  plusieurs  de  mes  écrits  sont 
des  (Bttvres  de  dévotion  ;  or.  Votre  Altesse  ne  veut  pas  laisser  perdre  la  plus  in- 
ligDifiante  chose,  du  moment  où  elle  a  pour  objet  l'avancement  delà  vertu.  J'ai 
travaillé  à  cette  collection  de  mes  œuvres  avec  un  loyal  dévouement  et  beaucoup 
de  fatigue  pour  ma  vieillesse...  » 

La  mort  ne  laissa  pas  à  Gil  Yicente  le  temps  de  publier  la  col- 
lection dont  il  s'agit.  Barbosa  dit  qu'il  mourut  avant  Tannée  1557, 
à  Évora,  où  il  avait  suivi  la  cour.  Comme  cette  année  est  précisé- 
ment celle  de  la  mort  de  Jean  III,  la  date  de  Barbosa  est  peut-être 
ime  foute  d'impression  pour  1537.  «  Si  Ton  réfléchit,  dit  M.  Mon- 
teiro,  que  Gil  Vicente,  lorsqu'il  écrivait  au  roi  sa  lettre  datée  de 
Santarem,  1531,  se  croyait  aux  portes  de  la  mort,  mui  visinho  da 
mortCy  et  que  sa  dernière  composition,  le  Jardin  de$  Déceptions ^ 
porte  la  date  de  1536,  il  paraît  probable  qu'il  mourut  dans  le  cours 
de  cette  dernière  année  ou  de  l'année  suivante,  d 

Barros,  dans  le  Dialogue  déjà  cité,  qui  fait  partie  d'un  volume 
de  mélanges,  imprimé  en  1539-iO,  semble  parler  de  lui  comme 
d'un  homme  déjà  mort.  Gil  Vicente  fut  enterré  dans  le  clottre  de 
Saint-François,  et  on  grava  sur  sa  tombe  une  épitaphe  qu'il  avait 
composée  lui-même  : 

Lassé  de  la  vie,  à  passant, 
J'ai  trouvé  dans  cette  demeure 
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Le  repof ,  en  atteadaDt  llwmre 
Où  sonnera  le  juf^ement. 
Si  tu  éédres  me  connaître. 
Je  fus  un  homme  comme  toi. 
Bientôt  ta  seras  comme  moi  : 
Car,  pour  mourir  tout  reçok  l'être. 
le  puis  te  servir  de  nuraâr, 
*    Et  me  regarder,  c'est  le  voir! 

Le  senUment  qui  règne  dans  l'original  de  ces  vers  est  k  la  fois 
simple  et  solennel;  l'expression  n'a  rien  de  recfaerciiè;  on  croit 
lire  une  des  naîres  et  énergiques  ébauclies  de  la  muse  inculte  de 
nos  vieux  cimetières. 

Quelle  que  soit  la  véritable  date  de  la  mort  de  Gîl  Vîcente,  il 
est  certain  que  l'autorisation  de  publier  la  première  édition  com- 
plète de  ses  œuvres  ne  fut  accordée  4  Paula  Vicente»  la  fille  du 
poète,  que  le  3  septembre  1561,  par  la  reine  Catherine^  en  saqualilié 
de  régente  du  royaume  pour  son  petifr-fils  Dom  Sébastien.  Cette 
édition  ne  fat  même  publiée  qu'en  15fô,  par  son  fils  Lniz,  afec  uoe 
dédicace  au  roi  Sébastien,  âgé  alors  de  huit  ans.  S'il  faut  en  croire 
l'éditeur,  le  jeune  prince,  doué  d'une  rare  précocité  dans  un  âge 
aussi  tendre,  trouvait  un  plaisir  tout  particulier  à  lire  les  ouvrages 
de  Gil  Vicente  et  à  les  voir  représenter. 

Luiz  Vicente  nous  apprend  encore  que  malgré  l'ardeur  toute 
filiale  avec  laquelle  il  s'acquitta  de  sa  tâche  d'éditeur,  il  lui  fut 
impossible  de  retrouver  un  grand  nombre  des  manuscrits  de  son 
père.  Les  pièces  qu'on  est  parvenu  à  conserver  sont  au  nombre  de 
quarante-deux.  Le  premier  volume  de  l'édition  de  MM.  Barreto 
Feio  et  Gomes  Monteiro  contient  douze  Autos  religieux  sous  le 
titre  générique  de  Obras  de  Devocào.  Le  second  volume  renferme 
quatre  comédies  et  dix  tragi-comédies;  le  troisième  douze  farces  ou 
bouffonneries,  Farcas^  et  un  petit  nombre  de  mélanges  en  prose  et 
envers.  Cette  classification  nous  paraitassez  arbitraire,  car  plusd'un 
des  Autos  de  Gil  Vicente  pourrait  être  aussi  bien  placé  parmi  les  far- 
ces, tant  la  bouffonnerie  y  domine  le  sérieux.  C'était  assurément,  i 
part  la  question  de  bon  goût,  une  piété  bien  naïve  que  celle  qui 
applaudissait  à  la  représentation  de  sujets  tirés  des  Ecritures 
Saintes,  si  étrangement  défigurés  par  les  auteurs  de  moralités 
et  de  mystères,  non-seulement  dans  la  Péninsule  Ibérique,  en  Ita- 
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lie,  en  IVanee»  nmis  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  avant  la  ré- 
forme de  Lnfhery  aivant  le  jour 

Oà  le  BOBwqiR  Anglais»  défismeiir  de  U  foi, 
yitfoiodre,  Uot  l'amour  est  un  docteur  habile, 
Dans  les  yeux  de  Boleyn  un  nouvel  évangile. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  discnter  ici  nnflnence  utile  ou  nuisible 
de  ces  représentations  sur  les  croyances  et  les  sentiments  religieux  ; 
noos  devons  accepter  tes  Autos  de  Gil  Yicente  tels  que  nous  les 
trouvons,  tels  qu'ils  furent  représentés  au  seizième  siècle  devant 
une  des  cours  les  plus  orthodoxes  de  l'Europe,  dans  un  pays  qui 
se  faisait  gloire  d'être  appelé  c<  le  Très-Fidèle  »  champion  du  chris- 
tianisme, en  présence  de  ce  roi-enfant,  dont  un  excès  de  zèle  reli- 
gieux devait  faire  le  Chevalier  Errant  de  la  Foi»  et  qui  périt  ai 
jeune  avec  toute  sa  vaillante  noblesse  sur  le  champ  de  bataille 
cTAIcâçer-Kebir. 

Le  quart  environ  des  pièces  de  Gil  Vicente  est  écrit  en  langue 
espagnole  ;  la  moitié  à  peu  près  en  langue  portugaise;  le  reste  en 
portugais  et  en  espagnol  entremêlés.  Les  trois  premiers  Autos 
religieux  sont  en  espagnol.  Dans  YAuto  da  Fe,  titre  qui  éveille  le 
souvenir  des  horribles  holocaustes  du  Saint-Office,  mais  dont  le 
sens  littéral  est  ici  Acte  de  Foi^  car  l'Inquisition,  établie  depuis 
longtemps  en  Espagne  et  en  France,  n'avait  pas  encore  dressé  ses 
bûchers  en  Portugal  (1),  les  simples  et  grossiers  villageois  qui  re- 
çoivent les  premiers  rudiments  du  christianisme,  et  dont  la  tète 
est  si  dure  que  la  semence  de  la  parole  sainte  semble  être  tom- 
bée sur  la  pierre,  expriment  leur  étonnement  et  leur  perplexité  en 
patois  espagnol,  tandis  que  la  Foi,quiIes  catéchise,  parle  seule  portu- 
gais; c'est  là,  ce  nous  semble,  un  trait  remarquable  du  patriotisme 
de  l'auteur.  L'Auto  da  Fe  est  du  petit  nombre  des  pièces  dont  les 
éditions  ne  donnent  pas  la  date;  mais  cette  lacune  est  facile  à 
.  remplir.  U  suffit  de  lire  attentivement  l'Auto.  Un  des  paysans 
demande  combien  d'années  se  sont  écoulées  depuis  la  naissance 
du  Messie,  et  la  Foi  lui  répond  :  «  Quinze  cent  dix.  »  VAutô 
^  S.  Martinho,  150&,  est  fondé  sur  une  légende  bien  connue 

(i>  La  bulle  envoyée  par  Clément  VU  à  Jean  III,  pour  TéUblissement  de  Tln- 
quidlionenPortngal,  est  datée  «  Anno  Incarnationis  DominicaB  1531.  > 
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et  que  plas  d'un  peintre  a  retracée  sur  la  toile.  Un  mendiaot 
estropié,  placé  au  bord  du  chemin,  implore  la  pitié  des  passants. 
Apercevant  saint  Martin  qui  s'avance  à  cheval,  suivi  de  trois  pages, 
il  lui  demande  l'aumône  ;  mais  le  saint  n'a  pas  d'argent  ;  ses  trois 
pages  sont  également  pris  au  dépourvu,  tandis  que  le  mendiant,  ac^ 
coutume  à  de  pareilles  excuses,  n'en  est  que  plus  importun.  Saint 
Martin  tire  son  épée,  partage  son  manteau  en  deux  et  en  donne 
la  moitié  au  pauvre  vieillard  qui,  soit  dit  en  passant,  a  su  rédiger 
sa  supplique  en  membre  expert  de  la  confrérie  de  la  besace. 

Voici  en  peu  de  mots  le  sujet  de  Y  Auto  da  Aima;  si  les  auber- 
ges sont  nécessaires  aux  voyageurs  de  ce  bas  monde  pour  s'y  re- 
poser des  fatigues  de  la  route  et  pour  y  réparer  leurs  forces,  il 
n'importe  pas  moins  à  l'âme  de  rencontrer  une  hôtellerie  hospita- 
lière dans  son  pèlerinage  vers  l'éternité.  Cette  hôtellerie  c'est 
l'Église  ;  elle  est  desservie  par  quatre  de  ses  Pères,  saint  Augustin, 
saint  Ambroise,  saint  Jérôme  et  saint  Thomas.  Un  ange  gardien  est 
chargé  d'y  conduire  une  âme,  et,  chemin  faisant,  il  échange  avec 
elle  les  discours  les  plus  édifiants.  Par  malheur,  l'ange  croit  devoir 
prendre  les  devants  sur  sa  compagne  de  route,  et  le  diable  ne 
manque  pas  de  profiter  de  l'occasion  pour  essayer  de  la  séduire.  Il 
est  sur  le  point  de  réussira  force  de  flatteries  et  de  séductions; 
il  la  couvre  de  riches  joyaux,  de  somptueux  vêtements  qui  géoeot 
sa  marche  et  la  fatiguent,  en  çorte  qu'elle  est  sur  le  point  de  re- 
noncer à  poursuivre  son  voyage  quand  l'ange  gardien  vole  à  secours. 
Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  la  décide  à  persévérer;  elle  arrive 
enfin  à  l'auberge  épuisée  de  fatigue.  Les  bons  conseils  qui  lui  sont 
donnés  par  les  saints  et  iin  repas  spirituel,  symbole  de  l'Eucharis- 
tie, restaurent  ses  forces.  Elle  se  dépouille  datons  ces  ornements 
maudits,  et,  pleine  d'humilité,  avec  une  contrition  sincère,  elle  se 
remet  en  marche.  Le  tentateur  a  perdu  son  temps. 

Cette  allégorie,  composée  exprès  pour  être  jouée  dans  la  semaine 
sainte,  est  du  petit  nombre  des  Autos  de  Gil  Vicente  où  le  sérieux 
se  maintient  jusqu'au  bout  ;  et  nous  ne  sommes  pas  tentés  de  le 
regretter;  mais  tous  ses  autres  Autos  religieux  sont  plus  ou  moins 
égayés  par  la  verve  comique  de  l'auteur.  Tantôt  le  vU  comica  s'y 
trouve  mêlé  et  pour  ainsi  dire  confondu  avec  les  plus  sérieuses 
choses  ;  tantôt  il  semble  destiné  à  servir  d'antithèse  et  de  contre- 
poids à  des  pensées  trop  solennelles  :  on  dirait  que  l'auteor  a 
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Yonln  mettre  la  folie  aux  prises  avec  la  sagesse,  sauf  à  donner  la 
victoire  à  celle-ci.  Tantôt  les  scènes  comiques  sont  pour  ainsi  dire 
indépendantes  de  l'action  plus  grave.  Quant  à  Y  Auto  des  Rois  Mages, 
noos  l'appellerons  un  des  écheveaux  dramatiques  les  plus  em- 
brouillés de  Gil  Vicente.  La  Pastorale  castillane  nous  présente  le 
cootraste  et  la  lutte  des  penchants  sensuels  et  des  principes  divins 
dans  des  esprits  grossiers.  La  Pastorale  portugaise  se  rattache  à 
peine  au  sujet  que  l'auteur  se  propose  de  traiter,  la  Nativité.  C'est 
un  imbroglio  fort  amusant  d'amours  rustiques  ;  le  dialogue  est  vif, 
mordant,  spirituel;  fes  caractères  sont 'fidèles  à  la  nature.  Gil 
Vicente  n'est  jamais  plus  à  son  aise  que  parmi  les  paysans.  C'est 
alors  qu'il  a  toute  sa  verve,  tout  son  entrain.  Il  semble  avoir  vécu 
toute  sa  vie  au  village.  Ce  n'est  pas  lui  qui  métamorphoserait  de 
simples  villageois  en  courtisans  musqués;  s'il  se  platt  à  les  faire 
figurer  à  la  cour  et  dans  les  chapelles  royales,  c'est  dans  leurs  ha- 
bits de  fête,  il  est  vrai,  mais  il  se  garde  de  leur  Ater  leur  bonhomie 
maligne,  leur  allure  franche  et  originale. 

Mofina  Mendes^  une  folle  bergère,  qui  perd  le  troupeau  entier  de 
son  maître,  donne  son  nom  à  un  autre  Auto  de  Noël,  divisé  en 
trois  parties.  Le  sujet  de  la  première  est  Y  Annonciation;  celui  de  la 
troisième,  la  iVaU'mf  ^.Quant  à  la  seconde,  la  seule  où  paraisse  Mofina 
Hendes,  elle  semble  placée  entre  les  deux  autres  parties  pour  rom- 
pre toute  liaison  entre  elles,  ne  se  rattachant  ni  à  l'une  ni  à  l'autre, 
si  ce  n'est  que  certains  bergers  avec  lesquels  Mofina  Mendes  lie 
conversation  vont  se  coucher,  en  la  quittant,  pour  être  réveillés  par 
l'ange  qui  leur  annonce  la  naissance  du  Messie.  L'auteur  nous  trace 
de  charmants  tableaux  de  la  Vierge  accompagnée  par  la  Foi ,  la 
Prudence,  la  Pauvreté  et  l'Humilité,  d'abord  dans  Y  Annonciation, 
puis  après  la  Nativité.  Peut-être  a-t-il  voulu  mettre  en  relief  ces 
peintures  en  leur  donnant  pour  ombre  la  fantasque  et  bizarre 
UoGna  Meodes. 

.  Dans  VAuto  de  la  Prophitesse  Cassandre,  Gil  Vicente  met  en  scène 
tm  personnage  qui  contraste  plus  directement  et  de  la  façon  la 
pins  singulière  avec  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  cette  modeste 
et  mystique  fleur.  La  pièce  fut  jouée  dans  le  couvent  de  Xabregas, 
près  de  Lisbonne,  devant  le  royal  auditoire  Habituel.  Cassandre  a 
bien  le  don  de  prophétie ,  mais  le  mystère  de  l'Incarnation  reste 
enveloppé  pour  elle  d'une  vague  incertitude  ;  elle  sait  seulement 
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qu'une  rierge  sera  élue  entre  ioutes  pour  être  b  mère  daSauvear; 
pourquoi  ae  seraii-elle  pas  cette  vierge?  Avec  me  pareille  idée, 
on  comprend  qu'elle  reCuse  tous  les  parti».  Les  ajaachnoEisiBes  les 
plus  prodigieux  ne  doivent  pas  mésie  être  relevés  dans  les  «uviies 
de  Gil  Yicente.  Peu  lui  importeat  les  nosis  qu'il  aéopAe ,  pourvu 
qu'ils  puissent  contribuer  à  l'éclat  de  son  allégorie!  Salomoa  est 
le  soupirant  rejeté  par  cette  jolie  et  spirituelle  sibyUe,  cjui  ne  ra^ 
pelle  en  rien  la  plaintive  et  mélancolique  prophétessedel'aatiqmté 
Iroyenne.  Leurs  débats  sont  très-animés,  très-anMisants;GaaBaodK 
s'y  montre  une  habile  logicienne,  et  pour  couper  oourt  à  la  discus- 
aion,  elle  finit  par  chanter  une  petite  chansonaeUe  fort  gaie,  fort 
plaisante  dans  l'original  : 

Dicen  que  me  case  yo;  Prenez  un  mari,  me  dit-on. 

Ko  quiero  marido»  no.  Un  mari,  moi  !  grand  merci,  non. 

Mas  qniero  vivir  segura  Quitter  la  sierra,  ma  famifle 

Nesta  sierra  &  mi  soUura,  Pour  courir  un  si  grand  hasaid  I 

Que  no  estar  en  ventura  Je  me  repeolirais  trop  tard 

Si  casaré  bien  à  no.  De  n'avoir  pas  su  rester  fille. 

Dicen  que  me  case  yo;  .  Prenez  un  mari,  me  dit-on, 

No  quiero  marido,  no.  Un  mari,  moi!  grand  merci,  non. 

Madré,  ao  seié  caaada  Ma  raére,  si  je  me  marie, 

Por  DO  ver  vida  cansada.  Je  pourrais  bien  perdre  à  ca  jeu 

0  quizà  mal  empleada  La  grâce  que  je  dois  à  Dieu 

La  gracia  que  Dios  me  diô.  Et  tout  le  bonheur  de  ma  vie. 

Dicen  que  me  case  yo;  Prenez  un  mari,  me  dit-on. 

No  quiero  marido,  no.  Un  mari,  mot  !  grand  merci,  non. 

Tous  les  arguments  des  trois  sibylles,  Erythra,Persîca  etCimeria 
fte  peuvent  décider  Cassandre  à  prendre  Salomon  pour  époux.  «Ces 
messieurs,  lorscfulls  nous  font  la  cour,  dit-elle,  sont  la  douceur  et 
la  bonté  mêmes  ;  mais  une  fois  nos  maris,  ils  se  métamorphosent  en 
lions,  en  dragons,  en  démons.  Pour  peu  qu'une  femme  soit  discrète 
et  réservée  en  paroles ,  on  dît  que  c'est  une  souche;  si  elle  parle, 
on  lui  reproche  son  bavardage.  »  Persica  conseille  à  Salomon  de 
faire  intervenir  ses  oncles  Isaïe,  Moïse  et  Abraham ,  dont  les  pa- 
roles auront  peut-être  plus  d'influence.  Salomon  s'empresse  d'aller 
les  chercher,  et  ils  entrent  en  scène  tous  les  quatre  en  chantant  une 
voUa  ou  rondeau  à. a  cette  bergère  belle  conmie  les  leurs,  mais 
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tiMri  iogowarnable  qne  la  mer.  »  AbnhaBi,  pour  s%  cawihét  U 
fireiir  de  la  hautaine  bea«té  qoi  tes  iaUmiée  tous,  lui  othemnt 
paire  de  bracelets;  Moïse  la  prie  d'accepter  deux  bagues  qui  ont 
ippartenu  à  ses  filles;  Isaîe  hii  fait  de«  à  son  tour  d'une  cbadaê 
tor.  Gaasaodre  ne  se  laisse  pas  prendre  à  ces  aaiorees  matrÎMo- 
DÎales.  Mone,  scandalisé,  lui  ftiit  de  sérieuses  reaMotranoes;  îl  lui 
rappelle  la  sainteté  du  mariage  et  l'antiquité  de  son  iastitiftiaai,  Dmm 
loi-mème  ayant  uni  Eve  è  Adam.  A  cela  que  répond  Cassandre? 
si  ce  premier  mariage  fat  l'œuvre  de  Dieu,  que  de  mariages  depin» 
lors  ont  été  l'œuvre  du  diable  1  Mais,  lui  dit  Abraham,  pour- 
quoi votre  mari  ne  seraii-tl  pas  on  bon  mari,  plein  de  douceur 
et  d'améftîté  pour  sa  femme,  ne  s' emportant  jamais?  Cassandre 
donne  an  patriarche  des  raisons  péremptoires  pour  ne  pa»  cou- 
rir le  risque  d'un  mawais  choix,  et  lassée  de  tant  d'impor- 
tanités,  ette  Inrrt  par  révéler  la  cause  de  ses  refus  obstinés  :  c*eaft 
que  le  Messie  doit  avoir  «ne  vierge  pour  mère.  Les  sibylles  con- 
firment cette  prédiction  dans  ub  poétique  et  pittoresque  langage, 
et  Cassandre  alors  ne  craint  pas  d'avouer  qu'elle  se  croîl  la  vierge 
prédestinée.  Abraham  lui  dit  tout  patriarcalement  qu'elle  estfoUe; 
Isate,  que  f  orgueil  et  l'arrogance  lui  ont  tourné  la  tête  et  qve  ses 
propres  prédictions  désignent  une  toute  autre  femme,  une  vierge 
donce  et  modeste,  ornée  de  toutes  les  grâces.  Salomon,  choqué  de 
Taudace  présomptueuse  de  Cassandre,  lui  demande  ce  qu'il  serait 
devenu,  lui  le  plus  sage  des  hommes,  s'il  avait  épousé  une  pareille 
écervelée.  Elle  lui  répond  qu'elle  est  plus  sage  que  lui.  En  ce  même 
instant,  un  rideau  s'ouvre  et  l'on  voit  apparaître  la  Vierge  et  l'En- 
fant-Jésus,  au-dessus  desquels  quatre  anges  entonnent  une  hymne. 
Cassandre,  ainsi  ramenée  au  bon  sens,  chante  en  chœur  avec  tous 
les  assistants  les  louanges  de  Marie. 

La  simple  analyse  d'un  Auto  religieux,  d'une  moralité,  d'un 
mystère,  tourne  presque  toujours  au  burlesque;  mais  la  lecture  ré- 
fléchie des  Autos  deGil  Vicente,  laisse  une  bien  autre  impression. 
Nous  comprenons,  pour  notre  part,  en  tenant  compte  des  temps 
et  des  lieux,  de  la  naïveté  dramatique  des  esprits  d'alors  et  de  la 
poésie  des  croyances,  nous  comprenons  tout  l'effet  que  devait  pro- 
duire un  semblable  spectacle.  Le  scepticisme  était  une  maladie 
ignorée  dans  ces  temps-là,  désolés  peut-être  par  des  fléaux  con- 
traires ;  mais  ùous  n'avoas  pas  ik  examiner  ici  ces  graves  queslîoiia. 
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Nous  Yonlons  seulement  prémunir  le  lecteur  contre  les  idées  fausses 
qu'une  analyse  incomplète  des  Autos  de  Gil.Vicente  pourrait  en 
donner.  Qu'il  les  lise  sans  préyention,  en  fermant  à  demi,  sinon 
tout  à  fait  ses  volets  aux  lumières  trop  vives  du  siècle,  qu'il  les  lise 
avec  le  même  désir  de  trouver  à  louer  et  à  admirer  que  s'il  méditait, 
par  exemple,  la  seconde  partie  du  Fatut  de  Gœthe ,  véritable  re- 
tour aux  anciens  mystères,  et  il  ne  regrettera  pas  les  heures  consa- 
crées à  cette  étude.  Malheureusement  Gil  Yicente  ne  peut  se  tra- 
duire ;  toute  la  gr&ce  lyrique  de  Cassandre,  par  exemple,  disparaîtrait 
dans  une  traduction  :  cette  gr&ce  lyrique  est  répandue  avec  plus  d'a- 
bondance encore  dans  TAuto  intitulé  Osquatros  Tempoêy  les  quatre 
Saisons  (1).  Un  séraphin,  dans  un  prologue  récité  en  présence  d'un 
archange  et  de  deux  anges,  annonce,  avec  une  solennelle  et  tou- 
chante emphase,  la  naissance  d'un  rédempteur.  Les  quatre  esprits 
célestes  se  rendent  ensuite  à  la  crèche,  où  ils  chantent  une  hymne 
d'adoration.  Les  Saisons  viennent  à  leur  tour  adorer  le  Dieu  fait 
homme.  L'Hiver  parait  sous  les  traits  d'un  paysan  mal  vêtu  et  grelot- 
tant de  froid  ;  rien  de  plus  lugubre  que  le  tableau  qu'il  fait  de  sa  con- 
dition. Le  Printemps  entre  eu  scène  en  chantant  une  chanson 
joyeuse.  Il  faut  bien  essayer  de  la  traduire  pour  en  donner  une 
idée,  mais  notre  imitation  sera  la  romance  de  Gil  Yicente,  moins 
la  grftce  naturelle,  moins  le  tour  original,  moins  la  mélodie  des 
vers  du  poète  portugais  : 

J'irai  dans  le  jardin  fleuri  ; 
La  rose  vermeille 
Soudain  se  réveille 
Aui  accents  de  son  favori  I 
Je  cbercherai  sous  la  feuille  tremblante 
L'amoureux  rossignol  qui  chante. 

Aux  rameaux  penchés  vers  le  bord 

De  Tonde  limpide, 

La  nymphe  timide' 

Cueille  des  fruits  d'or. 
Je  chercherai  sous  la  feuille  tremblante 
Le  craintif  rossignol  qui  chante. 

(1)  Composé  à  la  demande  de  la  sœur  du  roi  Emmanuel  et  représenté  la  veille 
da  Noél,  dans  la  chapelle  de  Saint-Michel  à  Lisbonne. 
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Près  de  la  vigne  où  bien  des  fois 
L'amour  l'a  guettée, 
La  bergère  agitée 
Chante  et  l'amour  entend  sa  voii. 
Je  chercherai  sous  la  feuille  tremblante 
Le  hardi  rossignol  qui  chante. 

L'Eté,  grêle  et  chétiF  personnage,  dont  les  soleils  trop  ardents 
ont  fiaiit  une  momie  et  qui  pourrait  servir  d'épouvantail  aux  oi- 
seani,  sur  une  meule  de  blé,  fait  à  son  tour  un  récit  fort  effrayant 
des  maladies  et  des  catastrophes  auxquelles  il  est  exposé.  Le  Prin- 
temps le  raille  peu  charitablement  ;  il  lui  reproche  de  venir  tou- 
jours avec  son  laid  visage  et  sa  peau  de  parchemin,  détruire  la 
Terdare  et  faire  de  la  paille.  L'Eté  riposte  par  de  brûlants  sar- 
casmes sur  la  jeunesse  et  son  éphémère  floraison.  L'Automne  met 
nn  terme  à  la  querelle;  c'est  un  philosophe  campagnard,  un  sage 
qui  sait  se  contenter  des  fruits  que  les  autres  saisons  lui  laissent. 
Il  leur  conseille  de  vaquer  chacune  à  leurs  affaires  et  de  ne  pas  se 
monter  la  tête  inutilement.  Jupiter  annonce  alors  la  complète  dé- 
confiture des  dieux  de  l'Olympe,  dans  un  chant  qui  ne  peut  man- 
quer de  rappeler  aux  lecteurs^anglais  les  vers  si  connus  d'une  ode 
deMilton: 

Plus  d'oracles  menteurs,  plus  de  voix  qui  résonne 
Sous  les  voûtes  du  temple  où  le  monde  païen 
Implorait,  en  tremblant,  Apollon  pythien  ; 

Plus  de  sibylle  qui  frissonne 

Et  debout  sur  son  trépied  d'or. 
D'un  œil  éteint  interroge  le  sort.  ^ 

Un  prélat  de  l'Eglise  anglicane  (L'évèque  Newton) ,  dans  une 
note  sur  ce  passage,  fait  remarquer  que  Milton  raisonne  dans  une 
bfpothèse  généralement  répandue,  celle  que  les  oracles  antiques 
seraient  devenus  muets  à  la  naissance  du  Christ  ;  erreur  assez  ex- 
cusable, selon  lui,  pour  un  jeune  poète,  a  Assurément,  dit  T.  War- 
ton,  un  vieux  poète  aurait  droit  à  la  même  excuse.  Rien  de  plus 
hean,  de  plus  élevé  que  cette  pensée  de  Milton ,  et  avec  quelle 
poésie  il  a  su  l'étendre  des  divinités  du  paganisme  aux  idolâtries 
orientales,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  I  »  Il  est 
curieux  de  voir  Gil  Yicente  aborder  le  même  sujet  et  le  traiter, 
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pour  ainsi  dire,  de  la  même  manière»  près  d'an  siècle  avant  que 
le  jeune  Milon  compos&t  son  ode  sublime.  La  pensée  du  poète  por- 
tugais ne  prend  sans  doute  pas  le  même  essor  ;  nais  elle  ne  manque 
pas  de  grandeur.  Voici  nn  spécimen  bien  incomplètement  et  biea 
imparfaitement  traduit  du  chant  de  la  planète  Jupiter  dans  Yauto 
qui nous  occupe  : 


A  Clara,  Febo  lumbroio  » 
Los  pasos  peligriaaiit^ 

Que  camino; 
Porque  el  liempo  mentiroso 
De  lo5  dioses  triuafanCes 
Pierde  el  lino. 
Mo  se  usarà  ya  mas 
Yenerar  templo  à  Diana 
Ni  À  Juno : 
Ni  se  verÂ,  m  ver&s 
Estar  Februa  ufana 
Nel  Trebuno. 

Ni  Apolo  se  verà 
Ni  los'Bacos  adoradoi 

De  Romanos  : 
Ni  el  Himeneo  serÀ 
Padrino  de  los  casados 

Persianos. 
Ni  las  Ninfas  Aguaceras 
Traeràn  aguas  por  ruegoi 
De  las  Gentes  : 
Ni  las  hadas  hecbiceras 
Monstrar&D  fingidos  fuegos 
De  serpientes. 

Y  Naiadea  y  Dianas» 
Las  Driades  cazadoras, 

Y  Neluno, 

Y  Us  très  Diesas  Troyanai, 
Dejaràn  de  ler  seDoras. 

De  consuno. 

Y  la  Rhamousia  doncella 
Décida  de  su  castillo 

Con  ultrage; 

Y  tûdas  estas  cou  eUa 


Éelairey  4  aoleil  glorieux. 
Ma  course  errante  dans  les  deax. 
Ce  vaste  orbite  où  je  cbemloe. 
Ds  sont  passés  les  temps  menteurs 
De  ces  dieux,  vains  triomphateurs, 
A  la  fabuleuse  origine. 
Sur  l'autel  désert  de  Juaoo 
Et  dans  le  temple  de  Diane» 
Plus  d'offrande  et  de  v«a  profiuM; 
Plus  de  peuple  invoquant  ton  nom , 
Qu'un  prêtre  arrose  d'eau  lustrale, 
Februa,  déesse  fatale  ! 

Apollon  ne  régnera  plas; 
Les  Romains  détrOnent  BaccfaM. 
On  ne  verra  plus  l'hyménée. 
Armé  de  son  flambeau  brillant. 
Unir  dans  un  temple  persan 
Les  époui  et  leur  destinée. 
On  ne  vien4ra  plus  rendre  honneur 
A  la  nymphe  de  la  fontaine. 
Dont  les  eaux  fécondent  la  plaine. 
Le  coupable  dans  sa  terreur» 
N'entendra  plus  des  Euménides 
SitDer  les  couleuvres  livides, 

La  naïade,  et  dans  les  forêts 
La  dryade  tendant  tes  rots» 
Ont  cessé  d'être  suzeraines. 
Neptune  a  perdu  son  trident; 
Paris  n'a  plus  de  jugement  ^ 
A  rendre  aux  déesses  troyennes. 
Des  hauteurs  du  mont  Tarpélen, 
De  Rhamnus  la  vierge  insultée. 
Se  voit  soudain  précliNtée. 
Tous  les  dieux  dft  monda  i 
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am 


£1  ménage. 

Crao  que  ojô  los  bramidos 
De  Im  br«*9os  <t)  «MMiios 

PMyw  1m  y  ma  dMdos 

Los  jiiferii«let  UnuM 
Nesie  dk. 

Todos  TM  hoy  adorar 
U  crkdor  p«4ero#o 
Qm  «  DMido; 
LasaT»a»afucaiiUr 
Y  el  ganado  selyinoao 

Con  bramido^ 
Los  salyaginos  bestiales, 
Con  olicorne,  pandero, 

Dan  loores; 
T  los  bntlos  anivalea 
Adoran  aqiid  cordcio» 
T  los  pislorea. 


Au  nouveau-né  cèdent  Tempire. 

Je  crois  ouïr  la  sainte  voix 
Des  vieui  précurseurs  de  la  eroix 
Et  4ê8  prophètes  de  la  grftce. 
Tous  tes  poîrs  déDDM>Bs  d«ft  e«fNra 
$om  abatlut,  at  l'Aïuvers 
En  un  jour  a  chan0é  de  lace. 

Tout  ce  qui  vit  vient  adorer 
Le  Dieu  qiii,  peur  bous  racheter, 
S'est  fait  hoiwnft  ei  fila  d'une  fciuu 
On  ettUné  les  ckiants  des  oiscM» , 
Les  mugissemeoU  des  troupeaux^ 
Dans  la  forêt  le  cerf  qui  brame! 
Tous  célèbrent  un  jour  si  beau. 
Accomplissement  du  mystère. 
Avec  la  féroce  panthère 
Le  licorne  adore  f  agneau  ; 
Des  pasceun,  des  bêles  aauva^ 
L'enlant  Dieu  fieçoit  les  bonpuagea* 


La  Barcaio  Infemo^  le  Bac  de  l'Enfer  (1517)  fut  représeaté  pour 
la  comohuim  de  la  très-catbolique  et  saiete  reiae  doana  Maria» 
seconde femne  du  roi  JËoDmaxiael,  dans  son  propre  appartement  où 
elle  était  retenna  par  la  maladie  dont  elle  mourut  dans  Je  cours  de 
la  même  année.  C'est  une  œuvre  animée ,  spirituelle,  où  les  bien- 
séanees,  par  malbeur,  ne  sont  aucunement  observées,  et  qui  nous 
semble  une  étrange  consolation  pour  une  reine  mourante.  Cet 
Antoeùt  fait  les  délices  du  Rabelais  de  l'Angleterre,  le  célèbre 
doyeo  de  Saint-Patrick.  Les  ^éditeurs  s'excusent  de  l'avoir  inaéré 
parmi  les  œuvres  de  dévotion,  obras  de  devaçao.  La  Barca  do  /n- 
ferno  n'est,  dans  le  fait,  qne  la  première  partie  d'un  Auto  qui  en 
a  trois  ;  la  seconde  et  la  troisième  furent  représentées  dans  la  cha- 
pelle; mais  cette  premièce  partie  qui  sert  d'introduction  aux  deux 
autres,  bien  qu'elle  n'aiit  pas  été  jouée  dans  le  jméme  lieu  et 
qu'^e  ne  fiU  pas  ausc^tible  d'y  être  représentée,  ne  pouvait  être 

(1)  Les  éditears  dans  leur  court  glossaire  donnent  au  mot  hrego,  le  sens  de 
Ifrega,  pendenMa,  lutte,  querelle;  mais  nous  croyons  qu'il  est  enployé  ici  pour 
pr«9«i»  (en  portugais  prcg&o,  do  ktin  prmco),  un  crieur,  un  héraut. 
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détachée  dn  corps  de  la  pièce  dans  les  œuvres  complètes  de  Gil 
Vicente. 

Le  diable^  qui  se  sert  de  Charon  à  lui-mémey  attend  les  passagers 
avec  sa  barque  et  un  lutin  qui  l'assiste.  Un  ange,  le  batelier  du 
paradis,  se  tient  également  prêt  à  recevoir  les  morts  dans  son  ba- 
teau. Bien  entendu  qu'il  faudra  d'abord  procéder  au  «  discerne- 
ment »  des  boucs  et  des  brebis.  Le  comique  de  la  pièce  roule  sur 
rànxiété  des  méchants.  Tous  aspirent  à  entrer  dans  la  barque  de 
l'ange,  mais  le  diable  attend  aussi  sa  cargaison.  Un  seigneur,  ty- 
rap  de  ses  vassaux,  un  usurier,  un  cordonnier  fripon»  un  moine 
de  mœurs  déréglées,  un  entremetteur  juif  avec  un  bouc  sur  le  dos, 
une  femme  qui  a  fait  le  même  honnête  métier,  un  juge  prévarica- 
teur, un  magistrat  vénal,  un  procureur,  un  pendu,  sont  repoussés 
successivement  par  l'ange  et  réclamés  par  le  diable.  En  vain  le 
moine  essaie  de  confondre  le  malin  esprit  en  lui  parlant  latin; 
Satan,  qui  est  tout  aussi  bon  ou  tout  aussi  mauvais  latiniste,  invite 
les  passagers  qui  lui  sont  échus  en  partage  à  prendre  place  dans 
la  barque  infernale.  Son  extrême  politesse  n'admet  pas  de  refus. 
Quant  au  juif  et  à  son  bouc,  on  les  traite  sans  cérémonie;  ils  sont 
traînés  à  la  remorque  pour  ne  pas  souiller  de  leur  contact  une 
aussi  respectable  compagnie.  L'ange  reçoit  à  son  bord  quatre 
chevaliers  de  la  croix  tués  dans  une  bataille  contre  les  infidèles  en 
Afrique,  et  un  jeune  garçon  qui  accable  Satan  d'invectives  et  parle 
le  langage  des  halles  avec  une  habileté  dont  les  oreilles  de  la  reine 
durent  être  singulièrement  eCFarouchées.  Le  second  ^cte,  joué 
comme  une  pièce  séparée  l'année  suivante  (1518),  est  intitulé 
le  Bateau  du  Purgatoire,  De  tous  les  morts  qui  s'approchent  du 
bord  de  la  rivière,  le  diable  n'en  peut  happer  qu'un  seul,  un 
joueur.  Le  reste,  composé  de  pauvres^gens,  reste  dans  les  champs 
du  purgatoire  où  le  bon  ange  promet  d'aller  les  chercher  quand 
l'heure  sera  venue  pour  les  conduire  au  séjour  de  la  béatitude. 
Son  compétiteur  infernal  ne  renonce  à  ses  prétentions  qu'après 
une  vive  discussion  ;  mais  c'est  le  jour  de  Noël  :  il  joue  de  malheur 
ce  jour-là.  L'ange,  cependant,  n'admet  dans  sa  barque  qu'un  pe- 
tit enfant.  Le  troisième  acte,  représenté  aussi  séparément,  en  1519, 
est  intitulé  le  Bateau  de  la  Gloire.  Les  personnages  sont  le  diable 
et  le  bon  ange,  comme  dans  les  actes  précédents;  la  Mort,  un 
comte,  un  duc,  un  roi,  un  empereur ,  un  évêque,  un  archevêque, 
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un  cardinal  et  un  pape.  Le  diable  s'approche  de  la  Mort,  entre  en 
propos,  se  plaint  de  ce'  qu'elle  ne  lui  envoie  plus  depuis  quelque 
temps  que  des  passagers  du  commun.  La  Mort  se  confond  en  ex- 
coses  et  lui  promet  un  plus  riche  butin.  Pour  tenir  sa  parole,  elle 
va  d'abord  chercher  le  comte,  et  elle  amène  successivement  tous 
les  grands  personnages  dont  nous  avons  donné  plus  haut  la  liste. 
Le  diable  les  réclame  tous  et  fait  valoir,  à  l'appui  de  sa  demande, 
des  arguments  sans  réplique;  il  les  raille,  il  leur  reproche  la  noir- 
ceur de  leur  vie  ;  il  leur  montre,  avec  l'infernale  ironie  des  diables 
do  Dante ,  la  région  brûlante  dont  la  rivière  seule  les  sépare  en- 
core; il  leur  fait  l'énumération  des  tortures  qui  y  sont  infligées  aux 
damnés.  C'est  en  vain  que  nos  grands  personnages  invoquent  le 
bon  ange  ;  celui-ci  n'a  pas  reçu  l'ordre  de  les  admettre,  et  tout  ce 
qu'il  peut  faire  pour  eux,  c'est  de  les  recommander  à  la  Vierge  et 
au  Rédempteur.  Ils  se  mettent  donc  en  prière,  tardif  repentir  dont 
le  diable  fait  des  gorges  chaudes.  Le  bon  ange  ne  découvrant  dans 
le  ciel  aucun  signe  en  leur  faveur,  leur  dit  de  se  résigner  à  entrer 
dans  le  bateau  noir  ;  mais  les  autres  anges  qui  composent  sous  ses 
ordres  l'équipage  de  la  barque  de  la  Gloire,  enlèvent  le  voile  qui 
couvrait  un  crucifix  resplendissant.  A  cette  vue,  les  pécheurs 
renouvellent  leur  acte  de  contrition;  de  nouveau  ils  implorent 
le  Sauveur  des  âmes  ;  mais  la  grflce  divine  ne  se  manifestant  pas 
en  leur  faveur,  la  barque  de  la  Gloire  gagne  le  large  au  milieu 
des  lamentations  des  infortunés.  Le  diable  s'apprête  à  embarquer 
son  monde  au  son  de  cette  musique  qu'il  aime.  C'en  est  fait,  quand 
soudain  le  Christ  apparaît  comme  après  la  résurrection.  Les  anges 
rament  joyeusement  pour  regagner  le  rivage  et  prennent  à  bord 
tous  les  illustres  graciés.  Le  diable,  déçu  dans  son  espoir,  ne  pou- 
vait manquer  de  murmurer.  L'auteur  loi  a  bien  donné  le  droit  de 
dire  que  la  justice  céleste  avait  deux  mesures.  Tune  pour  les  pau- 
vres, l'autre  pour  les  riches,  et  que  les  plateaux  de  sa  balance  pen- 
chaient dans  le  sens  inverse  du  jugement  de  Dieu  sur  le  riche  et 
Lazare.  Mais  il  est  bon  de  remarquer  ici  que  l'exception  faite  en 
faveur  de  Sa  Sainteté  et  de  ses  compagnons  —  leur  miraculeuse 
délivrance  des  griffés  de  Satan  —  n'est  qu'un  détail  de  la  mise  en 
scène,  modifié  peut-être  après  coup  et  tout  à  fait  en  dehors  de  la 
pièce  parlée.  Ce  n'est  qu'une  petite  pantomime  ajoutée  évidem- 

6*  SitOE,  «  TOME  VII.  ^ 


Digitized  by  VjïOOQIC 


370  GIL  VIGENTB  ET  SON  TEÉÀTRK* 

ment  pour  sanver  les  apparences,  et  sans  doute  par  ordre  sopè- 
rieur. 

Gil  Viceate  ne  pouvait  travailler  aux  divertissenento  de  la  coor 
sans  être  quelque  peu  courtisan  ;  mais  s'il  n'était  pas  novice  en 
l'art  de  plaire  par  d'adroits  éloges ,  sa  franchise  comme  censeur 
est  bien  plus  remarquable  que  son  habileté  comme  paoégyriste. 
Le  courage  dont  il  fait  preuve  dans  cette  pièce  excite  déjà  rélon- 
nement;  nous  allons  Le  trouver  bien  plus  hardi  encore  daai 
YÀutoda  Feira^  l'Auto  de  la  Foire,  composé  et  joué  beaucoup  plos 
tard,  en  1527. 

Dans  le  prologue  récité  par  Mercure,  Tauteur  tourne  en  ridicule 
la  divination  par  les  étoiles  et  les  douze  signes  du  zodiaque,  Tune 
des  superstitieuses  folies  de  l'époque.  Gil  Vicente  faisait  la  guerre 
à  tous  les  charlatans,  mais  principalement  k  ceux  qui  se  prétendent 
doués  d'une  puissance  refusée  à  l'homme. 

Revenons  à  YÀuio  da  Feira.  Une  foire  se  tient  à  la  cour  de  Por- 
tugal le  jour  de  Noël.  Ce  n'est  pas  une  foire  marchande  ordinaire, 
mais  une  foire  spirituelle^  une  «  Fête  de  la  GrSce  »  en  l'hooDear 
de  la  bienheureuse  Mère  du  Sauveur^  Le  Temps,  qui  est  le  prin- 
cipal marchand,  a  déballé  toutes  sortes  de  v«rtus  :  la  Justice, 
la  Vérité*  l'Égalité  d'Ame,  Le  Jugement  Sain,  et  la  Crainte  de 
Dieu.  Pour  attirer  les  chalands  il  vendra  à  tout  prix;  il  donnera 
même  sa  marchandise  pour  rien,  car  les  temps  sont  mauvais  pour 
le  christianisme.  On  extrait  de  sa  doctrine  des  subtilités  miséra- 
bles; on  élude  son  esprit;  on  travestit  ses  formes.  Mais  le  Temps 
a  dans  le  Diable  un  concurrent  formidable  qui  a  ouvert  boutique 
Tis*à*vis  de  lui.  Pour  balancer  cette  influence  fuheste,  un  Séraphin 
vient  assister  le  Temps  en  qualité  de  crieur  public.  Il  invite  les 
^églises  et  les  couvents,  les  pasteurs  et  les  papes  à  se  rendre  à  la 
foire;  il  exhorte  les  prélats  à  se  souvenir  de  la  simplicité  sainte 
des  hommes  de  Dieu  dans  les  premiers  âges  ;  il  adjure  les  princes 
de  détourner  la  colère  du  Tout-Puissant.  Le  Diable  n'en  étale  pas 
moins  ses  marchandises  et  son  assortiment  plus  riche  encore  que 
celui  du  colporteur  d'Heywood^  dans  la  pièce  des  Quatre  P  (!)• 

(1)  NoTK  DU  miiSCTEUK.  Lt  piècc  des  Quatre  P  est  une  des  plus  anciennes  do 
théâtre  antérieur  à  Shakspeare  ;  car  il  ne  faut  pas  confondre  John  HeyvoodaTec 
Thomas  (que  la  Revuê  Britannique  a  fait  connaître  et  qui  fut  un  des  contempo- 
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Il  se  compose  de  toutes  sortes  de  Iraudes  ;  de  philtres  qui  font 
ooMier  ce  dont  on  devrait  se  sonrenir;  de  parfums  et  de  cosmé- 
tiques poar  les  âames  ;  de  secrets  pour  mal  yirre  et  cacher  sa  rie, 
à  l'asage  du  clergé,  des  moines  et  des  frères-lais;  d'onction  hy- 
pocrite pour  les  prêtres  qui  aspirent  à  porter  la  mitre  ;  de  déguî- 
tements  pour  les  nonnes  qui  veulent  se  sauver  du  couvent.  Le 
TeBi))s  conteste  an  noir  colporteur  le  droit  d'assister  à  la  Foire 
de  la  Grikce  ;  mais  le  Diable  maintiept  son  droit  avec  une  astuce 
digne  du  doyen  des  avocats  de  mauvaises  causes.  Il  se  rengorge, 
9  se  vante  de  ses  hautes  relations,  du  pied  d'intimité  sur  lequel  il 
Titavec  les  riches  et  les  grands  du  monde. 

On  annonce  Rome.  «  Voilà ,  dit  le  Diable  d'un  air  sardonique , 
la  pratique  qu'il  me  faut.  Je  connais  sa  manière  d'acheter  et  de 
rendre.  Ses  amis  l'ont  trahie,  et  elle  a  besoin  d'acheter  la  paix,  la 
Térité,  la  foi  (1).  » 

La  vue  de  Rome  réduite  à  acheter  la  vérité  prête  naturelle- 
nent  à  rire  au  Diable.  Il  lui  répond  sans  plus  de  cérémonie  qu'elle 
oe  saurait  où  la  loger,  mais  qu*en  revanche  il  tient  à  sa  disposition 
Tingt  mille  mensonges  tout  neufis  :  cela  ne  peut  manquer  de  foire 
80D  affaire.  Il  les  lui  laissera  d'ailleurs  au  plus  bas  prix  possible, 
en. qualité  de  vieille  pratique.  Rome  refuse  de  conclure  le  marché, 
nais  pour  de  telles  raisons  et  après  un  tel  aveu  qu'on  aurait  peine 

• 
nini  ëeSbakspeare).  La  pièce  de  John  Heywood»  appelée  le  Joyeux  intermède 
dêi  Quatre  P,  a  pour  interlocuteurs  un  Palmer  (pèlerin),  un  Pardoner  (marchand 
de  pardons  et  d'indulgences),  un  Potyeary  (un  apothicaire)  et  un  P«d/ar(colpor- 
tear ,  marchand  pédestre).  La  liste  des  personnages  explique  les  quatre  P  du 
titre  qui  réunit  leurs  quatre  initiales. 

(1)  Bouterwek  prétend  que  Rome  veut  vendre  la  paix,  et  Sismondi,  que  nous 
MopçonnoDsde  ne  pas  avoir  lu  une  seule  ligne  de  Gil  Vicente,  sauf  ce  qu'en  a  pu 
citer  le  critique  allemand,  est  ici  comme  à  rordinaire,  son  fidèle  écho.  Rien  n'est 
pourtant  plus  clair  que  le  sens  de  ce  passage  : 

Rom*.  Ea  Tenho  à  feira  diroitA 

Comprar  paz,  yerdade,  e  fé. 

Nous  excusons  volontiers  le  lapeus  de  Bouterwek,  car  il  avait  In  son  auteur 
et  il  se  donnait  en  général  la  peine  de  le  comprendre;  mais  l'infortuné  Clé- 
ment Vil  n'était  pas  plus  en  position  de  vendre  la  paix  que  d'en  dicter  les  con- 
ditions, car  c'est  en  cette  même  année  qu'eut  lieu  le  sac  de  Rome  par  les  impé- 
riaux. 

24. 
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à  comprendre  la  hardiesse  de  Gil  Vicente  tenant  un  pareil  langage 
en  présence  de  Jean  III,  tout  muni  qu'il  paraît. être  de  lettres  pa- 
tentes du  roi  pour  exercer  son  franc-parler,  si  Tamertume  de  la 
satire  ne  s'expliquait  en  partie  par  les  démêlés  alors  existant  entre 
le  Portugal  et  le  saint-siége.  a  Oui,  vous  tenez  cet  article,  je  le  sais, 
répond  Rome  ;  mais,  pour  mon  malheur,  je  n*ai  que  trop  acheté 
de  vos  abominables  marchandises.  J'ai  troqué  Tamour  de  Dien 
contre  le  mensonge,  la  crainte  du  Seigneur  contre  sa  colère;  en 
échange  de  ma  bonne  renommée,  de  ma  prospérité  sainte,  vous 
m'avez  donné  mille  artifices  ignominieux.  Je  me  suis  dépouillée  de 
toutes  les  vertus  que  je  possédais  pour  me  revêtir  d'autant  de 
vices.  ))  Le  séraphin,  avec  qui  Rome  entre  en  pourparlers,  ne  fait 
guère  plus  de  compliments  à  la  métropole  du  catholicisme  qu'elle 
ne  s'en  adresse  à  elle-même.  Ne  croirait-on  pas  lire  une  des  viro^ 
lentes  et  bouCFonnes  comédies  inspirées  par  la  réforme? 

Le  reste  de  l'Auto  est  plein  de  cette  riche  veine  rustique  qni 
distinguait  Gil  Vicente,  surnommé  quelquefois  le  Plante  portugais. 
Deux  villageois  se  rendent  à  la  foire  et  s'entretiennent  chemin  fai- 
sant de  leurs  embarras  domestiques.  L'un  d'eux  a  l'espoir  de  s'y 
défaire  de  sa  femme.  C'est  un  diable  à  quatre,  à  l'entendre  :  on  lai 
avait  déclaré  avant  le  mariage  qu'elle  était  d'une  santé  délicate, 
menacée  même  d'une  consomption  ;  loin  de  là,  elle  engraisse  à  vae 
d'œiU  et  elle  a  vécu  assez  longtemps  pour  ne  lui  laisser  à  lui-même 
que  la  peau  sur  les  os.  Son  compagnon  de  route  n'est  pas  plus  sa- 
tisfait de  sa  moitié,  pauvre  idiote  qui  laisse  voler  le  poisson  dans 
la  marmite  pour  s'épargner  la  peine  de  dire  psitt  an  chat.  Il  échan- 
gerait de  grand  cœur  cette  nigaude  contre  une  femme  d'un  ca- 
ractère énergique,  voire  même  acariâtre.  Cependant  l'approche^des 
deux  femmes  qui  viennent  aussi  à  la  foire  ne  laisse  aux  maris  que  le 
temps  de  se  blottir  derrière  des  buissons  pour  écouter  ce  qu'elles 
peuvent  dire.  La  maltresse-femme  disserte  sur  les  défauts  de  son 
mari  qu'elle  vendrait  de  grand  cœur  au  Diable.  L'échange  projeté 
entre  les  deux  compères  né  s'effectue  pas  ;  celui  qui  souhaitait  tant 
d'avoir  une  femme  énergique  trouve  peut-être  que  cette  poule-là 
chanterait  trop  haut  devant  le  coq.  Tous  les  deux  s'éclipsent  sans 
visiter  la  foire,  et  leurs  femmes  en  reviennent  bientôt,  après  une 
courte  conversation  avec  le  Temps  et  le  Séraphin,  dont  les  denrées 
spirituelles  ne  sont  nullement  de  leur  goût.  La  lecture  de  l'original 
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peat  seule  donner  une  idée  de  la  .verve  comique,  de  la  gaieté»  de 
la  prestesse  avec  lesquelles  Gil  Yicente  décoche  ses  traits  et  ses  vives 
saillies.  Des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles  descendent  en  chan- 
tant des  montagnes;  ils  portent  sur  leurs  tètes  des  paniers  couverts 
qu'ils  déposent  à  terre  dès  qu'ils  sont  arrivés  à  la  foire.  Les  rieuses 
rillageoises  défendent  leurs  paniers  contre  la  curiosité  de  leurs 
galants  compagnons,  mais  le  désappointement  est  général  quand  ils 
apprennent  à  quelle  singulière  foire  ils  sont  venus.  Aucune  fille  ne 
reat  acheter  des  vertus.  Le  Séraphin  leur  demande  pourquoi,  et 
Taoe.  d'elles  se  charge  de  lui  répondre.  Ce  n*est  pas  avec  de  la 
rerto  qu'on  achète  du  paru  au  village  ;  elle  n'a  jamais  vu  une  fille 
se  marier  pour  ses  bonnes  qualités;  mais  avec  de  l'argent  et  de 
jolis  yeux,  on  ne  manque  jamais  de  partis.  Une  autre  jeune  fille 
plas  sage  déclare,  au  contraire,  qu'elle  est  venue  à  la  foire,  parce 
qu'elle  savait  que  c'était  la  foire  de  Notre-Dame,  qui  ne  vend  pas 
ses  grâces,  mais  les  distribue  gratuitement  à  chacun  selon  ses  mé- 
rites. Cette  morale  et  une  hymne  à  la  Vierge  terminent  l'Auto. 
VHiêtoria  de  Deoê ,  ou  la  Chute  de  THomme'et  la  Rédemption, 
fiit  représentée  la  içème  année  qjae  l'a  Foire  de  la  Grâce.  Sous  cer- 
tains rapports,  cette  production  n'est  pas  moins  remarquable.  La 
conférence  de  Lucifer,  de  Belial  et  de  Saturne ,  un  dialogue  entre 
Adam  et  Eve  sur  la  perte  de  l'Eden  et  beaucoup  d'autres  passages 
sont  écrits  dans  un  style  élevé,  vraiment  dramatique.  Une  certaine 
ressemblance  entre  cet  Auto  et  le  mystère  de  Jean  Michel,  intitulé 
la  Fit  du  Christf  a  suggéré  à  un  savant  académicien  de  Lisbonne 
QDe  idée  fort  étrange ,  selon  nous.  C'est  que  Gil  Yicente  serait 
redevable  à  l'auteur  français  de  ses  premières  notions  de  l'art  théâ- 
tral. Rien  n'est  moins  fondé.que  cette  supposition  à  laquelle  les  Fran- 
çais eux-mêmes  n'avaient  pas  songé  (1). 

(1)  Non  DU  DiRBCTinn.  Ayant  étudié  cette  question,  nous  croyons  pouvoir 
dire  ici  qu'il  nous  a  paru  évident  que  les  auteurs  des  my$t^e$  et  des  moralités 
eo  France  et  en  Angleterre ,  dans  la  péninsule  italienne  et  la  péninsule  ibérique, 
puisaient  leurs  sujets  dans  un  fonds  commun,  mais  sans  se  faire  réciproquement 
des  emprunts  qui  eussent  été  d'ailleurs  fort  légitimes.  Gil  Yicente,  sous  quel- 
que rapport  y  perfectionna  la  forme  littéraire  damy$tèr$;  il  aurait  donc  pu  pro- 
fiter légtUmement,  en  poète  original,  des  idées  de  ses  devanciers  en  France.  On 
a  pu  dire  aussi,  sans  prétendre  l'accuser  de  plagiat,  qu'il  connaissait  nos  myg- 
téres;  mais  ce  n*est  pas  certes  parce  qu'il  appelle  Lucifer  le  maïoral  et  Belial  le 
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L'Auto  da  Cananea  n'est  en  partie  qn'an  commentaire  de  TOrai- 
son  dominicale  fait  par  Jésus-Christ  lui-même.  Gil  Vicente  provre 
Tefificacité  de  cette  prière  par  l'exemple  de  la  perséyérance  et  du 
succès  de  la  femme  cananéenne,  dont  la  fille  était  possédée  du  dé- 
mon. Les  autres  personnages  sont  Sjlvestra ,  représentant  la  Loi 
de  la  Nature,  qui  ne  peut  empêcher  son  troupeau  de  s'égarer;  He- 
brea,  la  Loi  du  Vieux  Testament,  qui  se  plaint  de  voir  ses  brebis 
transformées  en  renards  et  en  loups  ;  et  Veredina ,  la  Loi  de  la 
Grâce  ;  saint  Pierre,  saint  Jean,  saint  Jacques,  Satan  et  Belzébnth. 
Ce  dernier  est  ui\  obstiné  fiataliste.  Le  sujet  fut  choisi  par  la  dame 
abbesse  d'Oudivelas,  et  la  pièce  composée  pour  <x  aider  à  sa  dé?o- 
tîon.  »  Dans  le  Dialogo  sobre  a  resurreieao,  deux  centurions  inter- 
rompent le  colloque  de  deux  rabbins  en  leur  annonçant  toat  i 
coup  la  résurrection  de  Jésus.  Les  deux  rabbins  sont  tnerédules; 
il  en  est  de  même  d'un  troisième  qui  les  rencontre  au  moment  oà 
ils  viennent  de  congédier  les  centurions  en  leur  recommandant  le 
secret.  Après  une  longue  délibération,  ils  conviennent  tous  les 
trois  que  le  Nazaréen  est  le  Messie  ;  mats  ils  prennent  la  ferme  ré- 
solution, dans  leur  intérêt  terrestre,  de  traiter  d'imposture  le  bruit 
de  la  résurrection  du  Christ. 

M.  Garrett  (1)  et  H.  Gomes  Monteiro  regardent  les  autos  dont 
nous  venons  de  donner  une  courte  et  incomplète  analyse,  comme 
les  meilleurs  ouvrages  de  Gil  Vicente ,  à  l'exception  toutefois  d'une 
pièce  bouffonne,  farça^  intitulée  Inez  Pereira.  Sans  vouloir  contes- 
ter leur  opinion,  nous  trouvons  tout  autant  de  mérite,  et  nn  mérite 
d'un  genre  plus  facile  à  apprécier,  dans  Amaâi$  de -Gaule  ^  Don 
DuardoSy  la  seconde  partie  du  Triomphe  de  r hiver,  le  Veuf,  et  11 
première  scène  de  Rubena.  Dans  quelques-unes  des  pièces  pure- 
ment bouffonnes  de  Gil  Vicente,  la  gaieté  nationale,  l'originalité, 
l'imagination,  ruissellent,  pour  nous  servir  d'une  comparaison  lo- 
cale, comme  le  vin  nouveau  dans  les  ramadaê  sur  le  bord  des  che- 
mins de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Inez  Pereira,  1523;  est  certai- 

merinho  de  l'enfer,  qu'il  aurait  traduit  les  mystères  IVançais  où  Lucifer  est  ap> 
pelé  le  prince  et  Belîal  le  procureur  de  la  cour  infernale.  Le  diable  des  mys- 
tères anglais,  français  et  espagnols  se  distingue  par  une  certaine  nationaiité  ca- 
ractéristique. 

(1}  Auteur  de  plusieurs  pièces  de  théftlre,  entre  antres  de  TAuto  de  M  fi- 
cenie,  analysé  plus  loin. 
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KiMit  «ne  trè»^pîrilneUe  et  très^-amusante  comédie,  la  meilleare 
peut-être  de tovtea  celles  que  les  éditeurs  cet  grottpées  sous  le  titre 
étfarcÊê;  mais  pfameors  des  caractères  coniques  que  Gil  Viceote  y 
a  priais  de  maïs  de  maître  se  tronraîent  défi  aw  moins  esquissés 
dms  la  pins  aucieuiie  des  comédies  bouffonues  de  l'auiear,  iali* 
\dit  i  QuemUmfarOoê?  ^Qm  ^  du  soo  à  vendre ?»150&;  et  dans 
la  Força  da  IrnOa^  1519.  Le  premier  mari  d'Im^i  Pereira  est  un 
csnposé  du  fiûbleet  fantasque  ^^tilhomme  campacnard  et  dilet- 
tante, Aires  Rosado»  tel  qu'il  est  décrit  par  soa  domestique  dans 
ia  première  pièce,  et  du  brutal  matamore  castillan  de  la  seconde. 
Inez  elle-même,  dans  sa  conversation  avec  sa  mère»  noas  rappelle 
i  chaque  itfstant  la  jenne  fiUe  k  qui  le  gentilhomme,  doni  le  che- 
val est  Bonrri  4e  son,  donne  des  sérénades.  Son  idée  fixe,  de  n'é- 
pouser qu'un  homme  bien  élevé,  c'est-à-dire  un  cavalier  quisadhe 
dunter  et  pincer  de  la  guiiare,  son  amour  de  la  éanse,  sa  ce* 
qnetterie,  son  horreur  du  travail  sont  trèfi-plaisants.  On  peui 
es  dire  aufeuil  de  sa  première  entrevue  avec  Pero  Marques,  son 
riche  d  naïf  admirateur.  La  scène  on  figurent  les  deux  juifs, 
brocanteurs  de  mariages,  est  excellente,  et  la  négociation  elle- 
mtee  nous  paraît  on  trait  de  mœurs  fort  curieux.  Malgré  l'obst*^ 
Bition  d'Inex  et  la  folie  avec  laquelle  elle  repousse  les  avis  de  sa 
mère  et  la  main  de  Tbonnéle  Pero  Marques,  pour  se  donner  à  un 
iventMier,  on  ne  peui  s'empêcher  de  la  plaindre  en  voyant  le  mi-  \ 

aérable  imposteur  jet^  le  masque,  trahir  toutes  ses  espérances  et  I 

la  traiter  en  eadnve;  mais  lorsque  te  lâdie  rodomont  est  tué  par 
sa  paysan  more  à  la  suite  d'une  bataille  où  il  s'est  enfui  des  pre- 
miers, lorsque  la  j^ine  veuve,  au  comble  de  la  joie,  a  épousé  son 
premier  amant ,  dont  la  gaucherie  et  l'esprit  borné  sent  bien  rar 
cbetés  par  Inconstance  et  la  bonté,  les  infidélités  dont  elle  se  rend 
coupable  emfters  ce  nouvel  époux  nous  répugnent  d'autant  plus 
qu'elfe  l'accable  de  cajoleries^  fort  risibles  sans  doute,  mais  fort 
impndentses.  Nous  n'en  croyons  pas  moins  qu'au^urd'hui  méme« 
Ml  pourrait  tirer  un  bon  parti  pour  le  théâtre  des  meilleures  scènes 
de  cette  pièce  en  fes  combinant  avec  celles  de  la  Jmz  da  Btira^  où 
l'antenr  nous  raconte  les  bévues  et  les  décisions  absurdes  de  Pero 
Marquas,  le  second  mari  d'baez,  nommé  magislrat  dans  sa  pro** 
vince  natiée.  La  pièce  originale  d!Imx  Perdra  fut  la  victorieuse 
de  Gil  Vicenie  À  une  injuste  accusation  de  plagiai.  Ses 
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envieux  ayant  répandu  le  bruit  que  ses  pièces  étaient  autant  de 
Tols  faits  à  des  auteurs  étrangers ,  il  soumit  son  titre  d'ècrirain 
original  à  la  plus  décisive  épreuve,  en  s'engageant  à  écrire  une 
pièce  sur  le  sujet  qu'on  lui  donnerait.  Un  proverbe ,  mat  qv»ro 
asno  que  me  lev$  que  cavallo  fU€  me  dirrube  «je  préfère  TAne  qui  me 
porte  au  cheval  qui  me  jette  à  terre,  i»  lui  fut  proposé  »  et  cette 
charmante  comédie  bouffonne  fut  le  résultat  du  défi. 

O  elerigo  da  Beira,  «  le  prêtre  de  Beira  »  est  aussi  fort  estimé 
des  juges  compétents,  parmi  lescpels  on  peut  citer  M.  Monteiro. 
Gil  Yicente  s'y  livre  à  sa  veine  de  joyeuse  ironie  contre  les  prêtres 
et  les  courtisans  de  mauvaises  mœurs. 

Os  Fiiteoê  est  une  plaisante  satire  des  curés  trop  séhsibles  aux 
attraits  de  leurs  ouailles,  et  des  médecins  dont  l'ignorance  s'enve- 
loppe de  solennité  ;  dans  0$  Àlmoerete$  «  les  Muletiers,  »  l'auteur 
peint  les  mœurs  de  certains  grands  seigneurs  que  leur  seule  nais- 
sance distingue  des  chevaliers  d'industrie.  L'un  d'eux ,  aussi  va- 
niteux que  pauvre,  mène  un  train  qu'il  ne  peut  soutenir.  Son  cha- 
pelain est  couvert  de  haillons  ;  son  joaillier  et  ses  autres  fournisseurs 
sont  éconduits  poliment  ou  renvoyés  avec  hauteur  à  un  intendant 
insaisissable.  Les  personnes  qui  composent  sa  maison  ne  sont 
nourriesquedepromes8e8etd'espérances,assezsimples  qu'elles  sont 
pour  compter  sur  les  effets  de  la  prétendue  faveur  dont  jouit 
monseigneur  à  la  cour.  Un  pauvre  muletier  employé  pendant 
plusieurs  jours  à  transporter  son  léger  bagage  d'une  province 
éloignée  à  Lisbonne  et  qui  est  pressé  de  retourner  chez  lui,  ne 
peut  être  payé  avant  que  l'écuyer  de  sa  Seigneurie  n'ait  examiné 
le  détail  du  compte,  et  cet  écuyer  se  trouve  par  malheur  au  delà 
des  Pyrénées.  Le  ton  froid,  solennel,  impudent  de  ce  fidalgo  ruiné 
et  roué,  n'est  qu'une  trop  fidèle  copie  d'un  assez  vilain  original; 
mais  la  meilleure  scène  de  la  pièce  est  celle  entre  le  muletier  dupé 
et  un  autre  almocreve  qui  le  rencontre  en  chemin.  Les  temps  ne 
sont  pas  tellement  changés  dans  la  Péninsule,  qu*en  parcourant  le 
Portugal  et  l'Espagne,  on  ne  puisse  retrouver  les  principaux  traits 
de  ces  deux  personnages  de  Gil  Vicente  dans  les  muletiers  d'au- 
jourd'hui, joyeux  compagnons  en  général,  et  dont  la  conversation 
est  surtout  piquante  quand  ils  y  font  intervenir  leurs  mules,  qui 
sont  aussi  d'agréables  et  fantasques  compagnes  de  route. 

0  Velho  da  Horta  a  le  Vieillard  du  jardin,  »  est  un  Vieux  rado- 


Digitized  by  VjOOQIC 


GIL  VIGENTE  BT  SON  THÉÂTRE.  377 

teur  amoureux  qui  Iflche  la  substance  ponr  Tombre,  comme  le 
chien  de  la  Cable,  et  se  laisse  exploiter  par  une  vieille  rusée  à  la- 
quelle il  confie  des  présents  destinés  à  corrompre  une  jeune  fille 
rertueose.  À$  Cigantu^  sont  des  bohémiennes  venues  à  la  cour 
pour  dire  la  bonne  aventure  aux  belles  dames,  tandis  que  les  bo- 
hémiens exercent  près  des  rjches  seigneurs  leur  vocation  pour  le 
maquignonnage.  Toute  cette  Bohème  parle  un  espagnol  corrompu, 
nais  trop  transparent  pour  nécessiter  l'emploi  du  vocabulaire  de 
H.  Borrow  (1). 

À$  Fadas  «  les  Fées,  d  sont  aussi  des  diseuses  de  bonne  aven- 
ture, mais  d'une  çspèce  bien  plus  rare.  Ce  sont  «  les  Sibylles  de 
mer  des  Iles  Perdues,  d  Une  sorcière  entreprend  de  justifier  la  pra- 
tique de  son  art  et  veut  en  manifester  la  puissance  devant  le  roi  et 
la  reine,  les  seigneurs  et  les  dames  de  la  cour.  Pour  cela,  elle  évo- 
que on  démon  qui  la  met  fort  en  colère  en  lui  parlant  picard, 
dialecte  dont  elle  ne  comprend  pas  un  mot,  toute  sorcière  qu'elle 
est;  les  plus  savants  Picards,  si  on  leur  soumettait  le  même  texte, 
jetteraient  probablement  aussi  leur  langue  aux  chiens.  La  sorcière 
ordonne  au  démon  d'aller  chercher  trois  Fadas,  mais  le  malin  fei- 
gnaint  d'avoir  pris  le  mot  fadM  -pour  frades^  amène  deux  moines 
des  régions  inférieures,  sans  autre  motif  apparent  que  celui  de 
fournir  au  poète  l'occasion  de  livrer  au  ridicule  des  moines  licen- 
cieux. La  sorcière*irritée  renvoie  les  deux  frères  en  les  chargeant 
d'imprécations,  et  le  démon  se  voit  enfin  forcé  de  lui  amener  les 
sibylles  de  mer  qu'elle  accueille  avec  toutes  sortes  de  caresses,  les 
appelant  ses  cannes  mignonnes^  ses  jolies  fleurs  d'eau,  ses  petites 
M/et  frites.  Le  but  de  ces  cajoleries  est  de  les  décider  a  exercer 
leur  puissance  divinatrice  en  faveur  de  la  royale  assemblée.  Les 
Fadas  invoquent  en  effet  les  bénédictions  du  ciel  sur  le  roi  et  sur 
la  reine  dans  un  chant  plein  d'intérêt  et  d'élégance;  procédant 
ensuite  au  partage  des  influences  planétaires,  elles  adjugent  la 
planète  Jupiter,  le  signe  le  plus  fortuné  de  toute  l'astrologie,  au 
roi;  Cupidon  au  prince;  la  lune  à  l'infante  donna  Isabelle,  et  Vé- 
nus à  la  princesse  Béatrix,  depuis  duchesse  de  Savoie.  Divers  ani- 


(1)  NoTB  DU  miiECTEua.  Voir  les  articles  de  la  Rwue  extraits  de  Fourrage  de 
<^ges  Borrow  sur  les  Zincali,  et  un  autre  plos  récent  sur  Torigine  de  la  langue 
^bohémiens. 
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maux,  divers  oiseaux  astronontqQes  sont  ensitle  décrits  oomme 
antant  d'emblèmes  de  sei^enrs  et  de  dames  de  la  cour.  Les  alki- 
sioiis  ne  sont  pas  toujours  flatteiises.  Il  derait  mène  y  en  avoir  de 
pîquantesy  mais  leur  sel  est  perdu  pour  nous. 

La  Força  da  Fama  est  un  éloge  de  la  nation  portugaise.  Il  en 
est  de  même  de  la  Ltmtania.  ]>ans  cette  dernière  pièce  l'introdoc- 
tion  nous  semble  du  trè^-bas  comique.  Un  tailleur,  au-dessus  de 
son  état,  et  sa  fille  qui  sait  faire  des  reprises  dans  Tbabit  de  son 
père,  n'en  sont  pas  moins  amusants.  Le  reste  de  la  pièce  est  sérieux; 
il  y  règne  un  âpre  intérêt  dont  l'explication  nous  entraînerait  trop 
loin.  Un  dialogue  entre  Todo  o  Mitndo  t  Ninguem.a.  Tout  le  Monde 
et  Personne,  d  est  excellent  dans  son  genre.  On  pourrait  citer 
beaucoup  d'autres  passages  d'un  mérite  bien  plus  élevé,  pleins  de 
sentiment  et  de  poéûe.  A  part  l'introduction,  cette  Litsitania  «  Fille 
du  Soleil,»  aurait  été  mieux  dassée  selon  nous  dans  le  second  vo- 
lume à  côté  de  la  Deviêê  de  Coïmbre  (  Comedia  fobro  a  devisa  de  CeMede 
Coïmbre  (1).  La  Força  da  Fama  ne  serait  pas  déplacée  non  plus 
parmi  les  éloges  dramatiques  du  même  volume,  te  Forge  de  fimour, 
t  Exhortation  à  la  guerre,  le  Temple  tT  Apollon,  De  ces  tragédi-oemé- 
dies,  c'est  ainsi  qu'elles  sont  désignées,  la  dernière  est  la  laoîM 
bonne.  Le  poète  était  malade  quand  il  l'écrivit,  et  pour  employer 
ses  expressions,  la  Oèra  es  dolienie  c<  la  pièce  est  aussi  malade.  > 
Pendant  sa  fièvre  Gil  Vic^^nte  eut  «  une  vision  de  belles  femmes,» 
et  ce  songe  n'a  rien  de  bien  merveilleux  pour  un  songe  de  poète. 
Il  vit  Bethsabée  se  baigner  dans  un  clair  ruisseau;  il  vit  Rachel  si 
jolie  «  que  son  troupeau  était  amoureux  d'elle,  si  craintive  qu'elle 
appelle  Jacob,  »  à  l'approche  du  poète ,  «  mais  Jacob  était  allé  ven- 
danger ;  il  vit  la  belle  reine  £stber , 

Con  su  hermosura  tanta, 
Matar  pulgas  en  iu  monta 
Que  teaia  por  coser  (2). 

Dans  la  Forge  de  t  Amour,  composée  en  l'honneur  du  mariage  de 
Jean  III,  Cupidon,  maître  de  forges,  offre  de  réparer  ou  de  trans- 
former tous  les  vieux  et  les  laids,  tous  ceux  qui  peuvent  être  mé- 

(1)  La  ville  de  Goimbre  a  dans  ses  armes  ime  princesse,  uo  liew,  un  serpent  et 
«ne  fenuine. 

Ç2)  Qui  tuait  dei  puces  dans  sa  couverture,  etc. 
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coatents  de  leur  enveloppe  extérieure.  Entre  autres  candidats  à  la 
beauté,  se  trouye  on  nègre  qui  bredouille^un  jargon  que  Vénus  ne 
peot  oa  ne  veut  pas  comprendre.  Il  n'aime  pas  sa  couleur  et  désire 
en  changer.  On  le  jette  dans  la  fournaise,  dont  il  sort  bientôt  tout 
blaïc  et  tourné  comme  «n  petit  maître  ;  mais  il  continue  de  parler 
Aégreet  se  trouve  loi- même  plus  ridicule  que  jamais,  car  il  a  la 
conscience  de  sa  fausse  position,  dont  il  est,  du  reste,  le  premier  à 
rire.  Un  moine,  qui  désire  se  débarrasser  des  liens  monastiques  et 
derenir  on  jenne  galant,  s'exprime  ainsi  : 

Senhor  Cupîdo,  eu  me  fundo. 
Nâo  curar  da  conciencia. 

Abonrece-me  a  coroa  Parece-me  bem  bailar 

0  capeOo  e  o  cordâo»  E  andar  n'hûa  folia, 

0  bâbito  e  a  feicâo,  Ir  a  cada  romaria 

E  a  yespera  o  a  noa,  Com  mancebos  a  folgar; 

E  a  mtssa  e  o  aermâo  ;  Isf  o  be  o  qu'eu  qiieria. 

E  0  sioo  e  o  badalo,  Parece-me  bem  jogar; 

E  0  silencio  e  a  disciplina,  Parece-me  bem  dizer-^ 

E  o  frade  que  nos  niatina  ;  «  Vac  cbamar  minba  mulber. 

No  espertador  nâo  fallo,  Que  me  faca  de  jantar.  » 

Que  a  todos  nos  amofîna.  Tsto,  erL«mâ,  be  viver  (1). 

L'Exhortation  à  la  Guerre  fut  jouée  à  la  cour  de  Lisbonne  en  1513, 
lorsque  Dom  Gemes,  duc  de  Bragance  et  de  Guymaraens,  était  sur 
le  point  de  s'embarquer  pour  son  expédition  contre  Azamor.  Un 
prêtre  s'annonce  comme  nécroman ,  dans  un  exorde  où  il  lance 
loi-mème  plus  d'un  sarcasme  à  son  art.  Ce  n'en  est  pas  moins  un 
grand  et  redoutable  magicien,  car  ses  conjurations  font  bientôt 
apparaître  deux  démons  qu'en  dépit  de  leur  répugnance  à  lui  obéir, 
de  leors  grossières  et  de  leurs  violentes  injures,  il  contraint  à  réveiller 

(1}  «Maître  Cnpidon,  je  me  pique  de  m'inquiéler  peu  de  la  conscience.  J'ab- 
liorre  la  lonfure,  le  capuchon  el  la  corde ,  l'babit  et  sa  façon,  les  vêpres  et  les 
Bonnes,  U  messe  et  le  sermon,  la  cloche  et  son  marteau,  le  silence  et  la  disd- 
pfine,  et  le  frète  qui  vient  nous  appeler;  pooi^  rien  dire  du  rév«iile-matin  donc 
D*as  anoa  tous  horreur  eomme  de  la  peste.  Cela  m'irait  si  bien  de  danser,  de 
tooraoyer  dans  une  ronde  folle,  d'être  de  tous  les  pèlerinages,  en  jeune  et 
joyeuse  compagnie!  Voilà  ce  que  j'aimerais-  le  voudrais  enfin  jouir  de  la  vie.  Je 
vottdraii  pouvoir  dire  :  «Appelez  bm  femme.  Dites-lui  qu'elle  me  fasse  dlaer.» 
Voilà  ce  que  j'appelle  vivre.  » 
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les  morts  de  leur  sommeil  séculaire  pourles  conduire  en  sa  présence. 
Il  leur  ordonne  d'abord  d'amener  Polyxène,  belle  et  riante  comme 
dans  la  vie.  Polyxène  est  éblouie  de  la  splendeur  de  la  cour  de 
Lisbonne,  bien  supérieure  à  celle  de  Troie.  Le  roi  Emmanuel  lai 
paraît  plus  puissant  que  Priam,  la  reine  plus  majestueuse  qu'Hé- 
cube,  les  princes  et  les  princesses  sont  autant  de  favoris  du  ciel 
dont  elle  tire  les  horoscopes  fortunés.  Au  moment  où  Polyxène,  qui 
ne  peut  se  lasser  d'admirer  la  beauté  et  la  magnificence  des  dames  du 
palais,  s'apprête  à  se  retirer,  le  prêtre  la  force  de  répondre  à  plu- 
sieurs questions  passablement  folles  sur  les  peines  de  l'amour,  sur 
les  qualités  les  plus  estimables  dans  les  dames  et  dans  leurs  soupi- 
rants. Son  but  est  de  tirer  de  la  jeune  Troyenne  des  réponses  pro- 
pres à  exalter  le  courage  des  guerriers  qui  doivent  faire  partie 
de  l'expédition  d'Afrique.  Une  des  maximes  de  Polyxène  est  de 
nature  à  réjouir  touLes  les  vieilles  moustaches.  Après  avoir  déclaré 
que  le  courage  est  la  première  des  qualités  d'un  homme ,  elle 
ajoute  : 

Porque  ham  velho  idoso, 
Feio  e  muito  socegado. 
Se  na  guerra  tem  boa  fama, 
Com  a  mais  ferroosa  dama 
Merece  de  ser  ditoso  (1). 

Polyxène  exhorte  les  dames  à  préparer  des  pavillons  et  des  ban- 
nières, aies  broder  des  plus  riches  devises  pour  les  guerriers  por- 
tugais, comme  elle  en  brodait  avec  ses  sœurs  pour  les  héros 
troyens;  elle  voudrait  enflammer  toutes  les  femmes  portugaises 
de  la  martiale  ardeur  de  Penthésilée.  A  peine  a-t-elle  prononcé  ce 
nom,  que  le  magicien  ordonne  à  ses  ministres  récalcitrants  de  lai 
amener  cette  reine  guerrière.  Penthésilée  harangue  les  Portugais 
et  les  invite  à  aller  combattre  sans  plus  tarder  les  Maures  de  Fez 
et  de  Maroc  Elle  fait  un  glorieux  panégyrique  de  la  nation  portu- 
gaise, et  en  appelle  à  Achille  de  la  vérité  de  ses  éloges.  «  Courez! 
courez  I  qu'on  l'amène  à  l'infttantl  •  crie  le  prêtre  à  ses  démons, 
Zebron  et  Danor.  Achille  aux  pieds  légers  ne  se  fait  pas  attendre. 

# 

(1)  «L'homme  le  plus  vieux,  le  plus  laid,  le  plus  cassé,^^  lirvc  qu'il  ait  gagné 
une  bonne  renommée  à  la  guerre,  mérite  d'être  heureux  avec  la  plus  belle 
femme.  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


gilytceutb  st  sou  théatrb.  381 

Il  semblerait,  d'après  Gil  Yicente,  qa'il  était  né  ou  qu'il  avait  été 
èle?é  près  de  Lisbonne,  car  Penthésilée  dit  expressément  : 

AchOles,  que  foi  daqui,  • 

De  perto  desta  cidade. 

a  Achille,  qui.  vint  du  voisinage  de  cette  cité,  »  et  Achille  dit 
lai-méme  : 

Eu  Achilles  fui  creado 
Neste  terra  muitos  dias  (1). 

Après  un  gracieux  compliment  adressé  à  Leurs  Majestés  lusita- 
niennes dans  un  style  d'une  véritable  richesse  lyrique,  le  fils  de 
Pelée  approuve  hautement  la  guerre  contre  les  infidèles  et  somme 
le  clergé  de  fournir  les  subsides,  de  vendre  sa  vaisselle,  de  mettre 
ses  bréviaires  en  gage  et  de  se  résigner  à  ne  plus  manger  que  du 
pain  et  des  radis.  Non-seulement  Achille  confirme  les  éloges  don- 
nés par  Penthésilée  au  Portugal,  mais  il  ajoute  qu'Annibal,  Hec- 
tor et  Scipion  sont  tout  à  fait  de  la  même  opinion,  a  Qu'on  les 
amène  tous  les  trois!  »  crie  le  prêtre  magicien  à  ses  démons,  qui 
loi  répondent  poliment  : 

Vagabond,  né  sur  un  fumier; 
Chien  dépendu,  filou,  sorcier,  etc. 

Cela  ne  les  empêche  pas  de  remplir  leur  mission.  Annibal  a 
cessé  d'être  le  grand  patriote  que  vous  savez  ;  il  porte  la  parole 
tant  en  son  propre  nom  qu'en  celui  de  ses  amis,  Hector  et  Scipion. 
Il  promet  l'Afrique  entière  aux  armes  victorieuses  du  Portugal  ;  il 
cite  rÊcriture  Sainte,  réprimande  les  prélats  et  secoue  leur  tiédeur 
i  l'endroit  des  subsides  ;  il  encourage  les  fidalgos  à  quitter  les 
dames,  les  damoiselles  et  les  duchesses,  pour  prêter  une  oreille 
chrétienne  au  son  de  la  trompejLte  et  pour  prendre  pact  à  la  guerre 
sacrée: 

Guerra,  guerra,  todo  estadol 
Guerra,  guerra,  mui  cruel! 
Que  0  gran  Rei  Dom  Manuel 
Contra  Mouros  esta  irado,  etc.  (2). 

Malgré  bien  des  extravagances  épisodiques,  et  nous  aurions  fort 

(1)  «Je  fos  élevé  dans  cette  contrée,  où  je  passai  de  longs  jours.  » 

(2)  «Guerre,  guerre,  que  tout  le  inonde  coure  aux  armes!  Guerre  sans  quar- 
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à  faire  de  les  relever  toutes,  VExhorîatton  d  lé  guerre  est  un  petit 
drame  fort  animé,  fort  bien  adapté  à  son  but. 

Dans  le  Cancioneiro  de  Garcia  de  Resende ,  publié  en  1516  et 
devenu  très-rare,  on  trouve  quelques  strophes  de  huit  vers,  pleines 
de  mouvement,  adressées  par  Luiz  Henriques  au  même  doc  de 
Bragance  après  la  prise  d*Azamor. 

Le  Nao  d^amores  a  le  Navire  d'amour ,  »  comme  l'indique  asset 
son  titre,  est  une  petite  pièce  allégorique,  plus  bizarre  qu'origi- 
nale, remplie  toutefois  de  pensées  fines,  de  tours  vifs,  ingénieax, 
et  où  nous  retrouvons  cette  grAce  lyrique  que  nous  avons  déji  si- 
gnalée dans  les  œuvres -de  Gil  Vicente.  En  revanche,  nous  n'y 
avons  découvert  ni  le  vrai  sel  comique,  ni  l'inimitable  plaisante- 
rie dont  parle  l'éditeur;  l'éloge,  en  cette  circonstance,  nous  semble 
trop  peu  mesuré.  Le  prologue  est  récité  par  une  princesse  repré- 
sentant la  ville  de  Lisbonne.  Le  dialogue  entre  cette  princesse  et 
le  prince  de  Normandie,  qui,  devenu  amoureux  de  la  renommée, 
a  résolu  de  courir  les  mers  et  demande  à  emprunter  le  navire  por- 
tugais le  Saint-Vincentf  est  d'une  ingénieuse  absurdité.  Le  prince, 
dont  la  prière  ne  peut  être  accueillie,  obtient  en  revanche  la  per- 
mission de  construire  tin  vaisseau  sur  le  bord  de  la  rivière.  C'est 
le  Nao  d'amores.  Les  yeux  du  prince  en  sont  les  architectes ,  ses 
pensées  les  charpentiers,  sa  volonté  le  bois,  sa  raison  la  char- 
pente; la  mélancolie,  noire  comme  la  nuit,  sert  de  goudron.  Le 
fantastique  navire  a  la  fidélité  pour  grand  mAt,  la  beauté  pour 
grande  voile,  la  douceur  pour  mât  de  misaine  et  la  mémoire  pour 
voile  de  ce  même  mAt.  Ainsi  se  complète  le  navire,  et  si  l'absur- 
dité est  un  bon  lest,  il  n'en  manquera  pas.  Cupidon  prend  le  com- 
mandement; les  passions  du  prince  sont  la  mer  dont  le  navire 
affrontera  les  vagues;  ses  soupirs,  les  vents  qui  le  pousseront.  Un 
petit  vaisseau  nn  peu  plus  substantiel  fut  introduit  dans  le  salot 
où  se  donna  la  représentation  ;  plusieurs  gentilshommes,  debout 
sur  le  pont,  en  costume  de  matelots»  chantèrent  une  assez  jolie 
ronde  : 

Muy  serena  esta  la  mar  :  La  mer  est  sereine  et  sans  lames, 

A  los  remos,  remadores.  Rameurs  i  vos  rames. 

Esté  es  la  nave  de  amoras,  etc.      C'cat  le  navire  des  amoun,  etc. 

tier!  car  le  grand  roi  Emmanuel  est  irrité  contre  las  Naurei,  et  tt  a  fiil  v«ni 'e 
dum^r  la  mosquée  de  Fei  en  cathédrale.» 
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Ufi  moine  à  qm  ramonr  a  tonrné  la  tête,  on  n^e  et  un  rieil- 
hrd,  deux  fidalgos  porttigais  et  un  fou  ont  pris  passage  sur  le 
mystiqoe  navire  et  sont  les  bouffons  de  la  pièce. 

La  Serra  da  EstreUa  est  one  de  ces  pastorales  comiques  où  Gtl 
Ticeole  se  troare  i  son  ake  et  se  oomplatl.  La  seconde  édition 
fnt  éoeortée  d^iine  scène  entière  par  l'Inquisition.  On  peut  se  de- 
HUinder  pourquoi  ;  car  cette  scène  est  assez  innocente  :  ce  n'est 
qs'mie  petite  pierre  jetée  dans  le  }ardin  des  joyeux  ermites,  qui, 
loin  d'imiter  les  anachorètes  de  la  Thébaïde ,  creusaient  leur  ter- 
rier ao  ïxrrd  de  la  route  et  s'engraissaient  aux  dépens  de  la  sim- 
plidté  TiiUgeoise.  Nous  aurions  rolontiers  racheté  cette  scène  par 
le  sacrifice  de  quelques  bons  mots  rustiques,  pleins  de  naturel, 
su»  doute,  mais  d'un  grain  un  peu  trop  grossier.  Les  masques  de 
Strdoal ,  qui  Imitent  le  chant  monotone  et  la  danse  disgracieuse 
des  paysans  d'Estrella  arant  de  déployer  leurs  talents  plus  cul- 
tirés,  produisent  un  effet  fort  risible.  Non-seulement  les  rustiques 
Tîliageois,  mais  l'Oréade  de  leur  montagne  de  l'Etoile  assistent  à 
cette  double  exhibition. 

Dans  le  Bomag^m  de  agravadoê  «  le  Pèlerinage  des  mécontents,  d 
un  fflotoe  de  cour  se  pose  en  arbitre  souverain  des  griefs, 
trace  son  propre  portrait  dans  le  prologue  et  offre  son  artificieux 
caractère  en  admiration  au  spectateur.  Entre  autres  mécontents, 
VD  fermier  se  plaint  de  la  manière  dont  les  saisons  sont  adminis- 
trées et  de  beaucoup  d'autres  choses  encore ,  à  part  les  mauvaises 
îécoltes.  Un  autre  paysan,  qui  a  pris  à  bail  des  terres  de  couvent, 
se  récrie  contre  le  despotisme  et  les  exactions  de  ses  propriétaires. 
Aotrefois  sa  vie  était  heureuse  et  florissante;  mais  il  joue  mainte* 
luuit  un  triste  rôle  dans  le  monde,  car  a  la  joie  et  la  pauvreté  n'ont 
jamais  dormi  sons  le  même  toit  : 

Mas  pobreza  e  alesTîa 
Nunca  dormein  n'  hua  cama.  » 

Deux  nonnes  sont  fatiguées  de  la  rigueur  et  de  la  monotonie  de 
b  Tie  claustrale  ;  deux  fidalgos  écervelés  se  plaignent  des  dédains 
de  belles  dames  pour  lesquelles  ils  meurent  d'amour;  un  révérend 
P*re,  nommé  Narcisse,  est  furieux  de  ne  pouvoir  obtenir  un  évê- 
^;  un  courtisan  ambitieux  se  trouve  enfin  las  de  solliciter  le  titre 
de  dnc  Deux  pauvres  femmes  se  plaignent ,  avec  plus  de  raison , 
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d'un  jeune  fidalgo  qui  a  séduit  leur  nièce;  mais  le  moine  courtisan 
leur  dit  de  se  consoler  et  de  ne  songer  qu'à  l'honnenr  fût  à  la 
jeune  fille,  trop  heureuse  d'avoir  attiré  Tattention  d'un  grand  sei- 
gneur. C'est  ainsi  qu'il  prodigue  à  tout  le  monde  de  belles  paroles 
^^palavrinhoê  de  vmto$  —  et  qu'il  les  dissuade  de  continuer  leur 
voyage.  On  trouve  à  la  fin  de  cette  pièce  une  jolie  chanson  en 
l'honneur  de  la  naissance  d'un  prince,  la  plus  jolie  chanson  peut- 
être  qu'un  poète  de  cour  ait  jamais  composée  en  pareille  circon- 
stance. 

La  Floreêtà  de  Enganoe  ou  «c  le  Jardin  des  Déceptions,  r)  com- 
mence par.  un  dialogue  entre  un  philosophe  et  un  fou,  attaché  i 
son  pied,  symbole  assez  fidèle  du  génie  de  l'auteur  et  de  la  néces- 
sité où  il  était  assujetti  de  fournir  des  folies  et  des  mascarades, 
aussi  bien  que  de  meilleures  choses,  pour  l'amusement  de  la  cour. 
La  victime  du  premier  engano  ou  de  la  première  déception,  est 
un  marchand  auquel  un  jeune  seigneur  prodigue,  déguisé  en 
veuve  agaçante,  soutire  de  l'argent.  La  seconde  déception ,  sans 
liaison  apparente  avec  la  première,  est  un  tour  ^de  la  feçon  de 
Cupidon.  Amoureux  de  Grata  Gelia,  fille  de  Telebaùus,  roi  de 
Tbessalie,  et  ne  trouvant  aucune  occasion  de  l'entretenir  seule, 
tout  dieu  qu'il  est,  il  commence  par  tromper  Apollon  pour  que 
celui-ci  trompe  à  son  tour  Telebanus.  Le  fils  de  Latone  se  laisse 
persuader  que  son  temple  est  en  danger  d'étre.détruit  par  les  me- 
nées de  Grata  Gelia ,  jeune  fille  dissimulée ,  esprit  contempteur 
des  dieux.  Le  seul  moyen  de  prévenir  une  telle  catastrophe  est 
de  décider  Telebanus  à  conduire  sa  fille  dans  un  lieu  désert  et  à 
l'y  laisser  faire  pénitence.  Une  résolution  si  violente  répugne  à  un 
bon  père  :  Telebanus  se  compare  à  Abraham  forcé  de  sacrifier 
Isaac,  mais  l'éloquence  d'Apollon  est  irrésistible,  et  tout  réussit 
jusque-là  au  gré  du  petit  traître.  Grata  Cclia  est  conduite  sur  la 
montagne  Minea  où  Cupidon  vole  de  toutes  ses  ailes ,  ne  doutant 
pas  du  succès  de  sa  ruse  et  de  sa  passion  ;  mais  il  est  joué  deui 
fois  lui-même  par  l'ingénue,  qui  finit  par  épouser  sous  son  nés  un 
prince  grec.  Une  troisième  déception,  cai'  la  Floresta  de  EngwM 
en  contient  naturellement  un  grand  nombre ,  est  celle  d'un  vieux 
juge  corrompu  qui  se  laisse  duper  par  une  servante  dont  il  est 
amoureux;  la  rusée  commère  l'introduit  dans  la  maison  de  sa 
maltresse  une  nuit  qu'elle  doit  veiller  pour  cuire  le  pain.  Tandis 
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qae  notre  yieux  fou  sasse  la  farine  et  pétrit  la  pâte,  elle  s'esquive 
et  court  chercher  madame.  Le  juge  pris  au  trébuchet  décampe 
à  tontes  jambes  avec  le  tablier  blanc  dont  il  s'est  affublé»  et  sans 
aroir  le  temps  d'emporter  sa  robe,  ses  gants  et  son  chapeau.  Le 
malicieux  bon  sens  delà  servante  et  le  radotage  du  magistrat  for- 
ment le  plus  risible  contraste.  Toute  cette  scène  est  une  excellente 
satire  à  l'adresse  des  barbons  qui  courent  la  prétentaine  après 
leur  douzième  lustre  sonné. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  une  ou  deux  scènes  de  a  la 
Devise  de  Coîmbre,  »  pour  montrer  comment  le  poète  savait  ra- 
nimer les  figures  d'un  vieux  blason.  Coïmbre  devait  être  fière  d'un 
antiquaire  tel  que  Gil  Yicente. 

a  Dom  Duardos  »  la  pièce  dont  Faria  fait  un  si  grand  et  si 
JQste  éloge,  est  fondée  sur  le  roman  castillan  de  Primalion  ou 
(lia  Chronique  de  dom  Duardos,»  comme  Tappelle  Moraes,  au- 
teur du  roman  portugais  de  Palmerin  d'Angleterre  ,  tant  vanté 
par  Cervantes.  Gil  Yicente  y  raconte  les  amours  d'un  prince 
Edouard  d'Angleterre  avec  Florida,  la  fille  de  l'empereur  Pal- 
meria^  de  Constantinople.  Cette  pièce  se  distingue  par  l'intérêt 
d'un  sentiment  romanesque  exprimé  avec  une  énergie  sans  affecta- 
tion et  une  rare  délicatesse. 

Le  sujet  «  d' Amadis  de  Gaule  »  est  tiré  du  célèbre  roman  de  cheva- 
leriecomposé  par  YascoLobeira,  au  quatorzième  siècle,  et  dont  l'ori- 
ginal existait  sans  doute  encore  du  temps  de  Jean  IIL  Amadis  de 
Gaule  et  Palmerin  d'Angleterre  sont  les  seuls  romans  de  cheva- 
lerie que  Cervantes  ait  épargnés  dans  le  fameux  auto-da-féde  la  bi- 
bliothèque de  Don  Quichotte.  Ces  deux  romans  sont  portugais,  et 
l'exception  faite  en  leur  faveur  est  très-flatteuse.  Mais  les  Espagnols 
prirent  plus  de  soin  que  les  Portugais  eux-mêmes  de  l'ouvrage  de 
Lobeira.  La  version  anglaise  de  M.  Southey  a  été  faite  d'après 
nne  vieille  traduction  espagnole  due  à  Montalvo.  Le  drame  de 
Gil  Yicente ,  simple  esquisse  du  roman ,  mériterait  d'être  traduit 
lui-même,  car  c'est  une  esquisse  tracée  par  une  main  habile , 
et  dont  plusieurs  parties  sont  excellentes  ;  par  exemple,  dans  le 
monologue  d'Oriane  ,  lorsque  le  naiîf  vient  d'exciter  sa  jalousie 
par  de  faux  rapports  sur  la  prétendue  passion  d'Amadis  pour 
Briolane,  les  alternatives  de  joie  et  de  crainte  auxquelles  se  livre  la 
princesse  sont  peintes  avec  Jin  rare  bonheur  de  poésie.  L'agita- 
6«  séauB.  —  TOMB  vu.  25 
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tion  d'Amadîs  en  recevant  la  lettre  de  reproches  de  la  princesse 
n'est  pas  moins  admirablement  décrite.  Amadis ,  au  désespoir, 
veut  se  faire  anachorète;  mais  l'ermite  auquel  il  communique  son 
dessein  lui  donne  de  très -bons  conseils  sur  les  tribulations  de  la 
vie  ascétique.  Si  Amadis,  pour  un  héros,  pour  un  Doneel  d$  Mar, 
se  lamente  un  peu  trop  au  sujet  de  la  belle  Oriane,  rien  n'est  plus 
conforme  au  surnom  mélancolique  de  Bellenebrosy  qu'il  a  pris  dans 
la  pièce,  comme  dans  le  roman,  et  au  caractère  d'un  vrai  chevalier 
errant ,  aussi  humble ,  aussi  soumis  pour  sa  belle  qu'altier  et  re- 
doutable pour  les  géants,  pour  les  enchanteurs  ou  pour  ses  propres 
rivaux.  Cela  n'empêche  pas  Amadis  d'être  sentimental  à  l'excès,  et 
son  imperfection  sous  ce  rapport  n'a  pas  échappé  à  Cervantes. 
Aussi  le  Barbier  donne-t-il  la  préférence  à  Galahor  sur  son  frère, 
parce  qu'il  n'est  pas  moins  vaillant  et  qu'il  pleure  beauconp 
moins. 

Les  Cortés  de  Jupiter  fut  un  divertissement  en  l'honneur  du  ma- 
riage de  donna  Béatrice,  la^plûs  belle  des  filles  du  roi  Emmanuel, 
avec  Charles  duc  de  Savoie,  en  1519.  Ce  sera  la  dernière  pièce  de  Gil 
Yicente  dont  nous  donnerons  l'analyse.  Nous  l'avons  réservée  à 
dessein  parce  qu'elle  a  servi  de  fondement  à  un  drame  récent  de 
M.  Garrett,  intitulé  VAuto  de  Gil  Ftcen/c,  et  joué  avec  un  grand 
succès  sur  le  théâtre  de  Lisbonne.  Nous  parlerons  tout  à  l'heure  de 
ce  drame,  car  le  lecteur  sera  curieux  de  voir  comment  un  écrivain 
de  talent  a  mis  en  scène  Gil  Yicente  lui-même,  et  a  su  tirer  parti 
d'une  romanesque  tradition  dont  donna  Béatrice  est  l'innocente 
héroïne. 

Dans  les  Cortès  de  Jupiter,  la  Providence,  vêtue  en  princesse,  le 
sceptre  et  le  globe  à  la  main ,  annonce  la  mission  qu'elle  a  reçne 
du  ciel.  Elle  a  été  envoyée  pour  ordonner  à  Jupiter,  roi  des  Élé- 
ments et  des  Influences  astrales,  de  rassembler  des  Cortès  où  les 
Planètes  et  les  Signes  du  Zodiaque  combineront  leurs  puissances 
pour  assurer  un  heureux  voyage  è  la  royale  fiancée.  Jupiter  ccoh 
mande  au  même  instant  aux  Quatre  Vents,  ses  trompettes  et  ses 
hérauts,  d'appeler  la  Mer.  Us  soufflent  dans  leurs  conques,  et  la  Mer 
paraît  aussitôt,  furieuse  d'être  convoquée  à  l'assemblée  par  les  enne- 
mis invétérés  de  son  repos,  lorsqu'on  aurait  dû  lui  envoyer  en  am- 
bassade les  satellites  de  Jupiter  ou  la  faire  avertir  soit  par  les  monts 
Pyrénéens,  soit  par  un  des  fleuves  qu'elle  reçoit  dans  son  sein  : 
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JdPiTSR.  Haito  bniTo  Tem  o  Mir.    Jupiter.  La  Mer  actourt  tout  eu  fureur  ! 
Haï.  Vos  nâosois  minba  Senbora:  La  MsR.Vouscroyez-vous  donc  mon  seigneur? 
A  Loa  que  m'ha  de  mandar.  Je  suis  vassale  de  la  Lune. 

JoprrER.  Eu  te  farei  amansar  Jopiter.  Cette  colère  inopportune... 


?fAà  tua  ftuperiora. 
Ida,  ventos,  &  mui  bella 
Lua  Diana  fermosa, 
Dizei  que  a  mais  bella  qu'élla 
Esté  pera  ir  a  yela. 
Yeoha  as  Certes  aqui 
0  Sol  e  Venus  e  ella  : 
E  tu  Mar,  nâo  te  vas  d'hi. 
Mar.  Yenha  a  Senbora  de  mi» 


Diane  saura  l'adoucir, 
O  vents,  bàtez-vous  d'avertir 
La  cbaste  et  rbarmante  immortelle» 
Qu'une  princesse  encor  plus  belle 
Est  sur  le  point  de  s'embarquer. 
Ne  manquez  pas  de  convoquer 
Le  Soleil»  Vénus,  avec  elle. 
Ne  t'jéloigne  pas»  Mer  cruelle! 
LAMsR.Si  ma  suzeraine  parait, 


Qu'eu  m'entenderei  com  ella. 


Notre  accord  sera  bientôt  fait. 


Le  Soleil,  la  Lune  et  Vénus  s'engagent  à  protéger  la  princesse. 
Toas  les  vents  qui  exercent  quelque  empire  sur  l'Océan  occidental  et 
peuvent  favoriser  ou  contrarier  son  passage  dans  a  la  Mer  Troyenne, 
la  mer  intérieure,  »  reçoivent  Tordre  de  souffler  ou  de  se  taireau  gré 
de  la  princesse  jusqu'à  son  arrivée  en  Italie.  Jupiter  annonce  qu'elle 
sera  accompagnée  hors  du  Tage  et  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar 
par  on  nombreux  cortège,  composé  des  principaux  habitants  de  Lis- 
boDoe  métamorphosés  en  poissons  de  toute  espèce,  qui  se  joueront 
sur  les  flots  autour  du  galion  royal.  Cette  singulière  idée  fournit  à 
l'auteur  l'occasion  de  se  livrer  à  son  humeur  railleuse  et  de  faire 
aussi  quelques  compliments  très-flatteurs.  Il  assigne ,  en  eflet ,  à 
certaines  dames  de  l'escorte,  qu'il  ne  métamorphose  pas,  un  rôle 
gracieux  et  pittoresque.  L'une  d'elles,  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté 
et  de  son  teint  de  rose,  sera  portée  par  trois  nymphes ,  tandis  que  sa 
camériste,  un  peu  souillon ,  l'accompagnera  dans  un  cuvier,qui 
suivra  le  navire  où  l'archevêque  a  pris  passage,  en  chantant  d'une 
Toix  enrouée  : 

En  attendant  qu'on  me  marie. 
Je  veux  mener  joyeuse  vie. 

Une  autre  jeune  dame 


Belle  et  fière  comme  une  étoile, 
Sur  une  coquille  fait  voile, 


25. 
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désespérant  tons  ses  admirateurs,  dont  Fnn  chante  derrière  elle  : 

Je  vous  haisy  je  me  hais  moi-même. 
Cruelle,  bien  fou  qui  vous  aime  ! 

Mars  et  les  signes  belliqueux  du  zodiaque»  le  Cancer,  le  Lion,  le 
Capricorne,  s'engagent  aussi  à  protéger  la  princesse  portugaise,  et 
font  le  plus  brillant  éloge  des  prouesses  militaires  de  ses  compa- 
triotes et  de  leur  dévouement  sans  égal  à  leurs  rois  : 

Sâo  extremo  nos  amores, 
Àmadores  do  su  Rei  — 
Com  favoreSf  Hmi  favoreif 
Sempre,  tem  direita  lei. 

Un  hymne  nuptial  chanté  à  la  demande  de  Mars,  par  Vénus  et 
deux  des  signes  du  zodiaque ,  rompt  soudain  le  charme  qui  rete- 
nait endormie  depuis  deux milk  ans  une  célèbre  sorcière  moresque, 
en  la  possession  de  laquelle  se  trouvent  un  anneau,  une  coupema- 
gîque  et  Tépée  de  Roland.  Par  Tordre  exprès  de  Jupiter,  la  sorcière 
fait  présent  de  ces  trois  objets  à  la  royale  fiancée  en  lui  expliquant 
leurs  vertus  merveilleuses.  Tant  que  Tépée  restera  au  pouvoir  de 
la  princesse,  elle  sera  à  Tabri  de  tout  danger;  la  coupe  doit  faire 
apparaître  à  sa  vue  tous  ceux  qu^elle  désirera  voir,  et  par  la  vertu  de 
l'anneau,  il  n'y  aura  pas  de  secrets  pour  elle.  Cet  anneau  magique 
nous  aurait  peut-être  appris  par  quel  sortilège  la  sorcière  qui  dor- 
mait depuis  deux  mille  ans,  c'est-à-dire  depuis  cinq  siècles  environ 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  était  en  possession  d'une  coupe 
a  qui  avait  appartenu  à  la  mère  de  Mahomet,  et  de  Tépée  de  Ro- 
land ramassée  après  sa  mort  à  Roncevaux.  y>  Mais  nous  avons  dit 
que  les  anacfaronismesne  devaient  pas  nous  arrêter  un  seul  instant 
dans  le  théâtre  de  Gil  Yicente,  et  nous  allons  dans  tous  les  cas  voir 
jouer  un  grand  rôle  à  cette  même  bague  dans  le  drame  de  M.  Gar- 
rett,  intitulé  VÀuto  de  Gil  Vicenie. 

L'auteur  est  redevable  des  circonstances  secondaires  de  son  sujet 
à  Garcia  de  Resende,  le  délicieux  chroniqueur  qui  nous  a  laissé 
tant  de  curieuses  peintures  de  son  temps,  tant  de  particularités  sur 
le  mariage  de  la  princesse,  dans  un  opuscule  intitulé  Bida  da 
Infanta  donna  Béatrice  pera  Saboya  (Départ  de  l'Infante  donna  Béa- 
trice pour  la  Savoie).  Il  y  parle  des  Cortés  de  Jupiter  comme  d'une 
pièce  à  la  représentation  do  laquelle  il  avait  lui-même  assisté. 
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Le  héros  de  M.  Garrett  est  dom  Bernaldim  Ribeiro,  noble  autenr 
de  quelques-unes  des  plus  vieilles  poésies  bucoliques  de  la  Pénin- 
saie»  mais  qui  doit  sa  principale  célébrité  à  son  roman  en  prose 
MeninaeMoça  et  nu  mystère  que  Ton  croit  découvrir  dans  ce  ro- 
man. Il  ne  fut  publié  qu'après  la  mort  de  Ribeiro,  et  nous  croyons 
y  trouver  des  preuves  suffisantes  pour  établir  que  la  plus  grande 
partie,  et  peut-être  tout  ce  qui  existe  du  livre,  car  il  est  resté  ina- 
chevé, fut  composé  après  le  départ  de  la  princesse  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  probable  que  celle-ci  fut  Théroïne  de  plusieurs  des  ten- 
dres et  poétiques  rêveries  de  l'auteur.  M.  Garrett,  toutefois,  prend 
une  licence  très-permise  au  théâtre,  en  supposant  que  ces  Saudades 
forent  écrits  avant  que  Tinfaote  devint  duchesse  de  Savoie ,  et 
qae  Ribeiro,  passionnément  amoureux  d'elle,  avait  osé  lui  en  re- 
mettre une  copie  manuscrite. 

Donna  Béatrice,  avant  ses  fiançailles  avec  le  ducde  Savoie,  a  remis 
an  fîdalgo  poêle  un  anneau,  gage  d'amitié,  et  peut-être  d'un  senti- 
ment plus  tendre.  Sa  dame  d'honneur,  Paula  Yicente,  la  fille  de 
Taoteur  dramatique,  amoureuse  elle-même  de  Ribeiro,  est  dans  le 
secret  de  son  affection  sans  bornes  pour  sa  maîtresse  ;  elle  sait 
aussi  qu'il  est  payé  de  retour.  Cependant. le  fondé  de  pouvoir  du 
duc  est  arrivé  ;,la  cérémonie  du  mariage  est  accomplie,  et  la  fian- 
cée à  la  veille  de  partir  pour  l'Italie.  La  pièce  composée  par 
Gil  Yicente  pour  la  circonstance  doit  être  jouée  devant  le  roi ,  la 
jeune  duchesse  et  la  cour ,  au  palais  de  Cintra.  Ribeiro ,  dont  le 
désespoir  a  presque  égaré  la  raison,  s'imagine  d'y  prendre  un  rôle,  le 
rôle  fort  court  de  la  sorcière  moresque,  à  la  fin  de  la  pièce  ;  Gil  Yi- 
cente se  montre  très-flatté  de  cette  offre.  La  représentation  tire  à  sa 
fin  quand  Ribeiro  commence  à  s'alarmer  de  sa  position.  Osera-t-il 
bien  paraître  dans  ces  Coi  tes  de  Jupiter?  Ce  n'est  pas  qu'il  crai- 
gne de  compromettre  sa  dignité ,  car  s'il  est  gentilhomme  de  la 
chambre,  premier  écuyer  de  la  reine,  capitaine  général  et  gouver- 
neur de  la  ville  d'Oporto,  chevalier  de  Saint-Jacques,  des  fidalgos 
d'un  rang  tout  aussi  élevé  acceptaient  des  rôles  dans  les  Autos  de 
Gil  Yicente  ;  mais  depuis  que  le  mariage  delà  princesse  est  décidé, 
il  s'est  exilé  volontairement  de  la  cour,  où  sa  réapparition  dans  un 
pareil  rôle  et  dans  un  pareil  moment  pourrait  avoir  les  plus  funestes 
suites  pour  lui-même  et  pour  des  personnes  encore  plus  chères; 
son  masque  peut  tomber  et  le  trahir.  Tandis  qu'il  hésite  encore,  on 
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inent  rappeler  ^ur^ntrer  «n  scèn«.  Le  tnament  est  rena  ou  la 
-sevcière  moresque  doit  présenter  la  bague  magique,  moment  sdlen- 
«ei  et  qui  tient  les  esprite  en  suspens^  Ribeiro  se  décide  à  revêtir 
-son  déguisement;  il  s'avance  vers  l'infante,  la  saltie  à  Torientale, 
«t  fie  se  rappelant  pas  un  mot  de  son  rôle,  il  improvise  de  tendres 
«t  plaintifs  reproches  à  la  dame  qm  a  trahi  ses  espérances  ;  et  I 
-hii  rend  la  bague  même  dont  elle  kn  avait  fait  présent.  Grande 
confdsion  dans  la  salle;  Tétonnement  et  la  surprise  sont  au  comble, 
«nais  le  masque  de  Ribeiro  protège  sa  retraite.  Nous  avrtons  beau- 
coup d'iinvraisembfences  à  relever  dans  cette  scène,  mais  uous  les 
laisserons  de  c6té  •comme  les  anadhronismes  de  Gifl  *?îceirte. 

Le  drame  de  M.^  Garrét  ne  serait  qu^une  comédie  larmoyairte 
-AHjLïi  assez  médiocre  intérêt,  m  le  rMe^e  Paula  Vicente  n'était 
éminemment  dramatique.  Paula,  Rdèle  t^onfidente  d'une  passion 
aussi  fatale  à  son  repos  qne  dangereuse  ponr  fhonneur  de 
•donna  Béatrice-;  Paula,  dévorée  par  la  jalousie,  se  résigne  au  mar- 
tyre pour  ne  pas  trahir  la  «onfiance  de  la  pi;incesse. 

La  scène,  au  troisième  acte,  se  passe  à  bord  d'un  galion 
flomptoeusement  équipé  pour  recevoir  la  fiancée  du  duc  de  Savoie, 
et  amarré  près  du  quai,  avec  lequel  il  communique  par  un  pont  de 
planches.  Il  est  minuit.  La  princesse  et  sa  suite  sont  à  bord,  mais 
iout  le  monde  s'est  retiré  pour  se  livrer  au  sommeil.  ENe  seale, 
4Bsise  à  la  porte  extérieure  de  la  cabine  royale,  profite  d'ane 
•calme  et  «brillante  nuit  d'été  pour  relire  le  manuscrit  de  son  amant, 
JM^miina  e  Moça,  qu'elle  vient  de  retirer  d'un  précieux  t^cyfFret  Un 
•moment  absorbée  dans  la  lecture  d'un  beau  passage  du  second 
4ibapitre  oà  Fauteur  décrit  la  mort  d*un  rossignofl,  elle  lève  toat  à 
»ooup  les  yeux -et  elle  aperçoit  Chatel,  Génois  suspect  de  l'ambas- 
sade de  Savoie,  qui  l'observe.  L'espion  découvert  cherche  à  s'ex- 
•oueer,  mans  la  princesse  le  réprimande  avec  dignité  et  se  retire,  at 
«omeat  même  où  Paula  vient  A  bord.  Après  de  vains  efforts  ponr 
ifiinre  parler  la  suivante,  Chatel  rentre  aussi  dans  sa  cabine  sur 
favant.  Dès  qu'il  s'est  éloigné,  Paula  fait  un  signal  avec  son  mon- 
ohoir, et  Rièetpo,  traversant  le  pont,  se  cache  derrière  une  tapis- 
.flerie  4eMl«e  du  odfcé  de  la  cabine  royale  opposée  à  fa  chambre  ï 
40Mioher  de4'in(ante.  On  voit  presque  aussit/Vt  reparaître  donna  Béa- 
Mce,  q«i  désire  parler  une  dernière  fois  à  Paula  d'un  tiomme 
(ifn'eie  m  résolu  de  ne  jamais  revoir,  car  sa  témérité  de  la  veille 
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la  reod  eoGore  t<»uie  tremblante ,.  et  elle  ignore  sa  présence 
sarie  Bavire.  Ces!  Paula  qvâ^  par  pitié  pour  Hibeiro,  a  imaginé 
ce  périlleux  mayem  de  hii  ménager  une  dernière  entrevue.  Ribeirot 
sort  de  «  cachette  et  tombe  aux  pieds  de  la  princesse  que  Paula 
soutient  à  peine,  tandis  qm  Le  pauvre  gentilhomme  poète  exhale 
son  amoar,  sa  recoa naissance ,  son  repentir  et  son  désespoir. 
Toula  coup  on  entend  le  sifflet  du  maître  d'équipage;  on  com.- 
mMce  ÙL  démarrer  le  navire.  Paata  supplie  les  amants  de  se  sé- 
parer; eUe  tmise  la  mainde  Tinfante  et  court  vers  le  pont^ espérant 
que  Ribeiro  la  suivra;  mais  il  est  trop  tapd  :des  fanfares  annoncent 
un  plus  grand  péril.  Paula  revient  sur  ses  pas  et  s'écrie  :. 
&La  honte  el  la  mort  sont  désormais  notre  partage. 
Béatrice,  Paula!  Paula!  qu'y  a-t-il  donc? 
taula.  Le  roi!  nul  moyen  d'échapper.  Il  eat  déjà  sur  le  pont. 
BétUrkt.  Qui! 

Fauta,  Le  roi»  qui  va  trouver  un  homme  caché  dans  la  cabine 
de  ssi  fiUe.  Faites  ^e  que  vous  voudrez  maintenant.  Vous  avez 
achevé  votre  ouvrage. 

£ktra.  Ne  craignez  rien.  Béatrice,  un  dernier  adieu;  Béatriee, 
aacevoîr  dans  le  cieil  Ces  flots  sauront  bien  me  dérober  à  la  vue 
de  toi]&  (  Be  vives  acclamations  annoncent  que  le  roi  est  parvenu 
sorte  pont  du  vaisseau.)  Ces  flots  me  délivreront  aussi  de  la  vie! 
li  dlt^  et  A  élance  dans  le  fleuve  par  une  des  croisées  de  la  cabine, 
roiaie.  Le  roi  paxaft  et  trouve  sa  'tUie  étendue  sans  connaissance 
sur  le  pont.- Paula  est  agenouillée  près  d'elle.  La  toile  tombe. 

Le  lecteur  apprendra  sans  doute  avec  plaisir  que  Hibeiro  ne  se 
Doyapas:  un  médiocre  nageur  pouvait  regagner  sans  peine  le  ri- 
îage.  Le  romanesque  poète  vécut  même  bien  des  années  après  le 
départ  de  la  duchesse  de  Savoie.  On  dit  que  l'ayant  suivie  plus  tard 
eo  Italie,  il  en  essuya  un  accueil  assez  significatif  pour  le  guérir 
de  ses  chimères  amoureuses ,  en  lui  prouvant  que  donna  Béatrice 
foit  guérie  des  siennes.  Il  reçut  Tordre  de  quitter  sur-le-champ  le 
pays. 

De  retour  en  Portugal,  domBernaldimRibeiro  épousa  une  femme 
de  son  rang  et  fit  un  excellent  mari,  malgré  l'humeur  galante  et 
volage  que  lui  prête  un  cantiga  dont  on  se  fait  une  arme  pour  at- 
taquer sa  bonne  renommée  maritale.  Hibeiro  survécut  à  sa  femme  . 
et  ne  parvint  jamais  à  secouer  la  mélancolie  oii  le  plongea  sa  mort. 
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Dans  la  grande  salle  héraldique  ajoutée  au  vieux  palais  de  Cintra 
parle  roi  Emmanuel,  on  voit  encore  les  armes  des  Ribeiros  parmi 
celles  dont  les  murs  ont  été  décorés  par  ordre  de  ce  prince.  Le 
roman  de  Menina  e  Moça  est  rempli  d'allusions  au  palais  de  Cin- 
tra. Le  choix  de  la  scène  de  la  première  partie  de  la  pièce  de 
M.  Garrett  peut  donc  se  justifier,  bien  que  les  Cortiê  de  Jupiter 
aient  été  réellement  représentées  à  Lisbonne.  La  tradition  de  Ta- 
mour  de  Ribeiro  pour  donna  Béatrice  n'est  pas  un  sujet  moins 
dramatique  en  lui-même  que  la  passion  supposée  du  Tasse,  pas- 
sion tant  exploitée  au  théâtre.  Si  M.  Garrett  n'a  pas  mieux  réussi, 
ce  n'est  donc  pas  précisément  la  faute  du  sujet.  Il  a  fait  de  beau- 
coup meilleures  pièces  à  notre  avis,  le  Coutelier  de  Santarem,  par 
exemple.  La  littérature  dramatique  en  Portugal  a  reçu  de  lui  une 
impulsion  toute  nouvelle  et  qui  nous  promet  des  œuvres  plus  ori- 
ginales que  celles  qui  ont  été  récemment  jouées  et  applaudies, 
grAce  à  son  influence  et  à  son  patronage  désintéressé,  sur  le  nou- 
veau et  magnifique  «  Théâtre  National,»  dont  il  a  conçu  le  premier 
plan  et  dont  il  est  le  véritable  fondateur. 

Les  œuvres  de  Cil  Vicente,  œuvres  si  variées,  si  animées,  si 
pittoresques,  ont  été  malheureusement  couvertes  par  le  temps 
d'une  rouille  trop  épaisse  pour  être  remises  au  théâtre.  Puissions- 
nous  du  moins  retrouver  un  peu  plus' de  sa  verve  dramatique  et  de 
^a  piquante  originalité  dans  les  productions  d'une  époque  justement 
accusée  jusqu'ici,  en  Portugal  comme  ailleurs,  d'une  fécondité  sté- 
rile. 

{Quarterly  Review,) 
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La  crise  commerciale  et  financière  qui  s'est  déclarée  depuis  quel- 
que temps  préoccupe  vivement  les  esprits.  Quelles  sont  les  causes 
de  la  rareté  du  numéraire  dans  les  caisses  des  principales  banques 
d'Europe?  Cette  cause  est-elle  accidentelle  ou  permanente?  Quelle 
part  d'influence  faut- il  accorder  aux  achats  de  blés ,  à  l'exécution 
des  grands  travaux,  au  resserrement  du  crédit?  quelle  sera  la  durée 
probable  de  cet  état  de  choses?  quelles  mesures  faudrait-il  prendre 
pour  le  faire  cesser  le  plus  tôt  possible?  voilà  ce  que  chacun  se  de- 
mande avec  une  certaine  anxiété. 

Le  journal  anglais  VEconomitt  a  discuté  cette  question  avec  une 
grande  sagacité.  Les  opinions  qu'il  a  émises  peuvent  contribuer  à 
jeter  quelques  lumières  sur  cet  important  sujet.  On  nous  saura  gré 
de  les  reproduire. 

Il  est,  dit  ce  journal,  quelques  points  qu'il  est  important  d'é- 
claircir  pour  bien  faire  comprendre  la  cause  des  variations  qui 
se  manifestent  fréquemment  dans  ce  qu'on  appelle  ordinairement 
la  situation  monétaire  d'un  pays  (monty  markei).  Ces  points  sont 
de  leur  nature  trop  abstraits  pour  que  les  hommes  pratiques , 
qu'absorbent  les  détails  de  leurs  afiFaires  journalières ,  puissent 
en  tebaps  ordinaire  y  réfléchir  et  les  comprendre;  le  seul  moment 
où  l'on  puisse  espérer  d'attirer  l'attention  publique  sur  ces  ques- 
tions est  celui  où  les  difficultés  des  circonstances  leur  donnent 
un  intérêt  immédiat,  pratique  et  appréciable  par  tous.  Ce  mo- 
ment est  aujourd'hui  arrivé  ;  il  est  impossible  que  lorsqu'on  si- 
gnale au  public  les  causes  des  perturbations  profondes  qui  afiéc- 
tent  le  capital  et  les  finances  du  pays,  que  lorsqu'on  se  propose  de 
démontrer  que  ces  causes  funestes  n'ont  peut-être  pas  atteint  en- 
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core  tous  leurs  résultats,  une  discussion  pareille  n'éveille  pas 
la  sollicitude  de  tous  oemK  dont  les  intérèls  particuliers  sont  liés 
à  la  prospérité  du  commerce  et  des  finances  de  notre  pays.  On 
s'est  beaucoup  exagéré  les  d4lii€«ltés  de  cette  question  :  afin  de  la 
rendre  intelligible  aux  plus  vulgaires  intelligences,  nous  essayerons 
d'employer  le  langage  le  plus  simple  et  le  plus  populaire  pour  ex- 
pliquer les  causes  qui  influent  sur  la  situation  moirètaire  d*uii  pays. 
Il  y  a  trois  notions  élémentaires  qu'il  est  indispensable  d'expli- 
quer aussi  nettement  qu'il  est  pomible  pour  bien  faire  comprendre 
toutes  les  questions  de  banque,  de  circulation,  de  fluctuation  mo- 
nétaire. Ces  notions  sont  celles-ci  : 
l""  Qu'est-ce  qui  constitofi  le  capital  national? 
^"^  Quelle  drfKrence  y  a-t41  entre  le  capital  fixe  «et  le  capital  <dr- 
46ulant? 

9^  QueHe  difFérence  7  a-t-il  entre  le  capital  €it  ta  eîrciriatîoD  mo- 
nétaire î 

C'est  ce  qu^il  est  essentiel  de  développer  toiit  d'^bonl  en  pea 
-de  mots. 
1"  Qu'est-ce  que  le  capital? 

Tous  les  économistes  sont  maintenant  d'accord  sur^oe  point.  On 
appelle  capital  cette  partie  des  produits  du  travail  hunaiD  qui  s'ac- 
cumule pour  être  employée  à  faciliter  la  production  à  y^m.  Le 
sauvage,  qui  ne  s'occupe  qu'à  chasser  avec  les  seuls  moyeiiB  qoela 
nature  lui  fournit  pour  satisfaire  ses  besoins  préBeste ,  ne  pus- 
sède  pas  de  capital  ;  dès  le  moment  où  il  emploie  une  partie  'de  son 
temps  à  construire  quelques  ustensiles  grossiers  pomr  àicSiter  sa 
'diasse  ou  sa  pèche,  afin  de  se  procurer  une  phis  grande  ^nntité 
'de  nourriture,  ces  usrtenailes  forment  un  capital  éatA  la  valevr  est 
proportionnelle  au  secours  qu'il  en  tire  pour  se  prooopervnaocrms- 
flement  de  nourriture.  Ce  capital,  consistant  par  exemple  en  un 
filet ,  a  deux  espèces  de  valeur  ;  l'une  qui  se  mesure  an  tenps  et  à 
l'habileté  que  le  pécheur  a  empiloyée  à  leconstmire,  —  c'est  cette  va- 
leur qui  détermine  le  prix  qu'une  autre  persennie  serait  dîspeeée  à 
donner  pour  l'acquérir;  l'autre  qui  se  mesure  an  profit^qv'îea  peot 
retirer  de  son  usage,  —  c'est  cette  yaleor  qvi  détermine  le  prix 
qu^un  tiers  serait  disposé  à  donner  pour  sa  location. 

La  première  espèce  de  Talenr  constitue  le  prix  de  ^eate,  la  se- 
eonde  constitue  la  rente  on  l'intérêt  du  capitaK 
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Si  à  celte  époqne  primitive  de  la  société  il  n'y  atait  qa'uA  aeul 
homme  qui  sût  accumuler  un  capital  ^  c'eslpà-dice  qui  sût  se  pvo»- 
corçr  toute  la  nourriture  nécessaire  i  son  entretien  et  en  outre 
fabriquer  des  filets»  il  est  clair  qu'il  ne  pourrait  pas  les  vendre^  ear 
sesyoisins  ue  possédant  exaetement  que  la  quantité  de  nourriiinu 
indispensable  à  leur  entretien»  il  ne  leur  resterait  rien  pour  acheter 
des  filets  ;  mais  ils  pourraient  fort  bien  les  prendre  en  location  et 
pajer  pour  cela  une  portion  de  raccroissement  de  nourriture  qa'il» 
obtiendraient  par  leur  usage. 

Enfin  lorsquecetexcédantdenourritureobtenu  par  ce  moyen  leuv 
hisserait  assez  de  loisir  pour  faire  eux-méme»des  filets  ou  pour  ea 
acheter,  ils  deviendraient  propriétaires  de  ce  capital  au  lieu  d'en 
èlce  simplement  locataires. 

Ainsi  le  capital  de  chaque  individu  s'accrottrait  à  mesure  que  sa 
production  dépasserait  sa  consommation,  et  la  valeur  de  ce  capH 
taise  mesurerait  too]ouraà  la  Eaicilité  q^e  ce  travail  ainsi  âccamuié 
doanerait  à  la  produetioo  future. 

Si  un  homme  dépensait  une  année  de  travail  à  faire  une  machine 
qui,  en  définitive,  ne  facilitât  en  rien  la  production  future,  il  n'ac* 
aollrait  pas  son  capital  ;  mais  si  son  travail  était  eraployéà  amélio- 
rer son  sol  ou  à  faire  des  ustensiles  qui  lui  permissent,  avec  la  même 
somme  de  travail,  de  produire  à  l'avenir  une  plus  grande  quantité 
de  nourriture  ou  de  vêtements,  il  accroîtrait  d'autant  son  capital  : 
ce  sol  ainsi  amélioré  et  ces  ustensiles  ainsi  confectionnés  pourraient 
être  par  lui  ou  vendus  ou  loués. 

Ce  qui  est  vrai  d'un  individu  l'est  également  de  la  société  tout 
entière.  Lorsqu'une  nation  produit  plus  qu'elle  ne  consomtne  et 
que  cet  excédant  de  production  est  employé  à  faciliter  la  repro- 
duction future ,  son  capital*  va  croissant.  Depuis  l'enfance  d'une 
société  jasqu'à  la  plus  extrême  civilisation,  tout  capital  représente 
on  travail  accumulé,  et  sa  valeur  se  mesure  à  la  facilité  que  ce  tra* 
vail  accumulé  apporte  à  la  production  future.  I>aus  l'enfance  de  la 
société,  la  valeur  du  filet  se  mesure  à  la  facilité  qui  en  résulte  pooor 
la  pèche;  de  nos  jours,  les  machines,  le»  chemins  de  fer ,  les  na* 
vires,  et  ces  mille  instruments  dans  lesquels  vient  se  condenser ie 
travail  accumulé  d'une  nation ,  accroissent  le  capital  national  en 
proportion  exacte  des  facilités  qu'il»  apportent  à  la  production  et 

du  bon  marché  qui  en  résulte.  C'est  cette  facSité  qui  détermine  le 
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prix  que  le  public  est  déterminé  à  payer  pour  son  acquisitfon  on  la 
rente  qu'il  est  prêt  à  offrir  pour  son  usage. 

Il  est  donc  de  toute  évidence  que  le  capital  national  se  com- 
pose :  1°  de  toutes  les  améliorations  qui  sont  apportées  aux 
éléments  naturels  de  la  production  ;  2*  de  tous  les  instruments  fa- 
briqués pour  faciliter  la  production  ;  3"^  de  toutes  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie,  qui,  bien  que  destinées  ànine  consommation 
prochaine,  sont  cependant  livrées  au  producteur  de  manière  à  pro- 
duire un  revenu  à  ceux  qui  les  possèdent.  Ainsi,  les  améliorations 
agricoles  qui  ont  pour  résultat  de  procurer  de  plus  abondantes 
moissons  avec  le  même  travail ,  le  perfectionnement  des  cours 
d'eau,  la  construction  des  docks,  des  canaux,  des  grandes  routes, 
des  chemins  de  fer,  qui  facilitent  la  circulation  et  l'échange  des 
choses  nécessaires  à  la  vie  ;  la  construction  des  navires ,  des  ma- 
chines et  de  tous  les  instruments  destinés  à  faciliter  la  reproduc- 
tion ;  les  objets  de  consommation  de  toute  espèce,  tels  que  les  vê- 
tements, le  blé,  le  sucre,  l'or,  l'argent,  le  fer,  que  l'on  produit 
pour  vendre  et  qui  doivent  être  reproduits  par  le  travail  du  con- 
sommateur, tandis  que  le  possesseur  n'en  consomme  que  le  revenu; 
tout  cela  constitue  le  capital  d'une  nation. 

Tout  ce  qui  ajoute  à  la  puissance  de  l'un  des  éléments  de  pro- 
duction, accroît  le  capital  d'un  pays;  comme,  par  exemple,  l'ap- 
plication de  la  vapeur  à  la  navigation,  aux  machines,  aux  chemins 
de  fer.  Tout  ce  qui  diminue  ou  détruit  cette  puissauce ,  porte  at- 
teinte au  capital  national;  ainsi  les  incendies,  les  naufrages,  etc., 
diminuent  d'autant  le  capital  national.  Les  inondations  que  la 
France  a  souffertes  diminuent  son  capital  d'une  somme  égale  à  la 
quantité  de  travail  nécessaire  pour  réparer  le  dommage  souffert. 
Il  en  est  de  même  quant  à  l'influence  des  saisons  sur  la  production 
du  blé,  du  coton ,  du  sucre ,  de  la  soie.  Dans  les  années  d'abon- 
dance ,  tout  ce  qui  excède  les  besoins  de  la  consommation  s'ac- 
cumule et  forme  un  accroissement  de  capital  ;  dans  les  mauvaises 
i^nnées,  tout  ce  qui  manque  à  la  consommation  habituelle  est  em- 
prunté aux  accumulations  des  années  précédentes,  et  réduit  d'au- 
tant le  capital  du  pays. 

Le  second  point  à  considérer  est  celui-ci  : 

Quelle  différence  t  a-t-il  entre  le  capital  fixe  et  le 

CAPITAL  aaCULANT? 
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C'est  là  une  question  environnée  de  beaucoup  plus  d'obscurités 
que  celle  que  nous  venons  de*  traiter  ;  et  bien  qu'il  y  en  ait  peu  de 
pins  importantes  dans  l'application ,  cependant  elle  n'a  pas,  jus- 
qu'à ce  jour,  reçu  des  éclaircissements  suffisants  pour  permettre 
aux  hommes  pratiques  d'établir  suffisamment  les  différences 
qui  distinguent  ces  deux  espèces  de  capitaux  dans  une  foule  de 
cas  où  cette  distinction  serait  de  la  plus  hante*  importance.  Les 
idées  confuses  qui  subsistent  encore  à  cet  égard  dans  beaucoup 
d'esprits  ont  entraîné,  depuis  ces  dernières  années,  la  perte  de  plu- 
sieurs millions  de  livres  sterling  pour  le  pays,  par  suite  de  beau- 
coup d'engagements  que  l'on  a  pris  témérairement,  et  devant  les- 
quels on  eût  reculé  si  la  distinction  entre  le  capital  fixe  et  le  capi- 
tal circulant  eût  été  généralement  comprise.  Nous  allons  essayer 
d'éclaircir  ce  point  important. 

Toute  accumulation  de  capital  fournit  le  moyen  de  mettre  en 
activité  une  certaine  quantité  de  travail  ;  le  capital  ne  peut  deve- 
nir productif  qu'à  l'aide  du  travail  auquel  il  s'associe.  Le  travail 
peut  être  employé  à  créer  deux  genres  de  produits  :  il  peut  être 
employé  à  fabriquer  des  instruments,  améliorer  des  terres,  bâtir 
des  maisons,  construire  des  routes,  toutes  choses  destinées  à  faci- 
liter la  production  à  venir;  il  peut  être  employé  à  produire  des 
objets  d'une  consommation  immédiate  que  le  revenu  social  rému- 
nère et  reproduit. 

Dans  le  premier  cas ,  le  résultat  du  travail  prend  un  caractère 
fixe,  et  le  profit  qui  en  résulte  se  compose  ou  d'un  accroissement 
de  facilité  pour  la  production  future,  ou  de  la  rente  qu'un  tiers  est 
disposé  à  payer  pour  obtenir  l'usage  de  cet  accroissement  de  faci- 
lité; dans  ce  cas,  le  capital  ne  se  reproduit  pas  de  lui-même  et  ne 
rentre  pas  aux  mains  de  son  propriétaire. 

Dans  le  second  cas,  la  totalité  du  capital  rentre  aux  mains  du 
propriétaire,  augmenté  du  profit  qu'il  lui  procure,  lequel  profit  est 
payé  parle  fonds  qui  constitue  le  revenu  général  de  la  société. 

Eclaircissons  ceci  par  un  exemple  :  un  homme  bâtit  une  fabrique 
et  la  meuble  de  toutes  les  machines  nécessaires  ;  cette  fabrique  et 
ces  machines  lui  donneront  le  moyen  de  produire  plus  facilement 
du  drap  oy  de  la  toile  ;  cet  accroissement  de  facilité  constitue  pour 
lui  un  bénéfice  qui  forme  l'intérêt  du  capital  qu'il  a  ^insi  employé, 
ou  bien  il  afferme  cette  fabrique  avec  ces  machines,  et  la  rente  qu'il 
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en  retire  est  le  représentant  de  ce  bénéfice.  Ce  bénéfice,  dans  l'un 
ot  l'autre  cas,  prend  le  caractère  de  j'ente  ou  d'intérêt,  c'est-à-dire 
que  cet  intérêt  seul  est  prélevé  sur  le  revenu  annuel  de  la  société. 
Ainsi,  toutes  les  fois  que  le  capital  employé  n'est  pas  reprodoit 
par  le  travail* social,  toutes  les  fois  que  la  société  n'a  à  payer,  sur 
sa  production  annuelle,  que  la  rente  due  pour  l'usage  d'un  capital, 
on  lô  range  daa^  la  catégorie  des  capitaux  fixes;  tels  sont  les  mai- 
sons, les  améliorations  agricoles,  les  navires,  les  chemins  de  fer, 
les  machines,  et  enfin  tous  les  objets  qui  n'ont  d'autre  emploi  qoe 
de  feciliter  la  production  des  articles  de  consommation  générale. 

Par  contre ,  un  autre  individu  afferme  une  fabrique  et  les  ma- 
chines qui  en  dépendent  ;  il  emploie  une  partie  de  son  capital  à 
en  payer  la  rente  ;  de  plus ,  il  achète  de  la  laine  et  paye  le  salaire 
de  ses  ouvriers,  et  cela  dans  l'espo^ir  que  le  prix  du  drap  qu'il  fa- 
'  brique  lui  permettra  d'abord  de  rentrer  dans  son  capital,  et  en 
outre  de  retirer  le  profit  qu'il  a  droit  d'attendre ,  soit  de  l'emploi 
de  ce  capital,  soit  de  son  travail;  dans  ce  cas,  la  totalité  du  capi- 
tal employé  et  le  bénéfice  accessoire  doivent  se  reproduire  dans  le 
revenu  total  de  la  société  ;  le  fabricant  doit  prélever  son  capital 
tout  entier  sur  ce  revenu  pour  pouvoir  l'engager  de  nouveau  dans 
une  semblable  opération  et  l'employer  à  solder  de  nouveaux  tra- 
vaux. Ce  capital  constitue  le  capital  circulant  d  un  pays.  Il  com- 
prend tous  les  produits  agricoles  et  industriels,  tous  les  objets  im- 
portés pour  la  consommation  intérieure,  et,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  doit  se  reconstituer  en  entier  par  un  prélèvement  exercé  sur 
le  revenu  annuel  du  pays. 

Ainsi,  lorsqu^il  s'agit  du  capital  fixe,  la  société  n'a  à  payer  sur 
son  revenu  annuel  que  la  rente  ou  l'intérêt  de  ce  capital.  Le  prix 
de  circulation  que  le  public  paye  à  une  compagnie  de  chemin  de 
fer  ne  forme  que  l'intérêt -du  capital  employé,  y  compris  le  dépé- 
rissement ;  ce  capital  ne  se  reproduit  pas  dans  le  revenu  du  pays. 
Mais  le  prix  que  le  pays  paye  sur  son  revenu  pour  sa  consomma- 
tion de  drap,  de  sucre  ou  de  blé,  doit  reproduire  en  entier  le  ca- 
pital employé  à  la  production  de  ces  objets,  afin  de  rendre  ce  ca- 
pital de  nouveau  disponible  pour  une  production  analogue. 

La  distinction  qui  existe  entre  le  capital  fixe  et  le  capital  circu- 
lant est  donc  celle-ci  :  Tous  les  objets  ou  toutes  les  améliorations 
dont  le  revenu  social  ne  doit  payer  que  l'usage,  ou,  en  d'autres 
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(enneSy  pour  lesquels  les  propriétaires  ne  préièveot  qu'un  intérêt 
sorlereTenu  social,  constituent  le  capital  fixe  d'un  pays.  Tous 
les  objets  dont  le  coût  total  doit  être  reproduit  et  prélevé  sur 
le  rer^u  social,  constituent  le  capital  circulant  d'un  pays.  Le 
capital  fixe  demeure  stationnaire  et  n'est  productif  que  d'une  rente; 
le  capital  circulant  roule  sans  cesse  d'une  main  à  l'autre,  cher- 
chant i  tous  moments  de  nouveaux  emplois  par  suite  de  sa  coa- 
staote  reproduction  par  le  revenu  social. 

Les  deux  caractères  principaux  qui  distinguent  le  capital  fixe  du 
capital  circulant  sont  ceux-ci  :  Eu  premier  lieu,  le  capital  fixe  con- 
siste exclusivement  en  objets  destinés  à  faciliter,  à  aider  la  pro- 
duction; le  capital  circulant  est  destiné  au  contraire  à  produire, 
directement  en  soldant  le  travail  producteur.  £n  second  lieu,  l'u- 
sage du  capital  fixe  ne  constitue  pas  un  fonds  destiné  à  aller  de 
nouveau  alimenter  la  production,  tandis  que  le  capital  circulant 
doit  se  prélever  tout  d'abord  sur  le  produit  obtenu  pour  être  con- 
sacré à  la  création  de  produits  nouveaux.  Les  travaux  d'une  fa- 
brique ou  la  culture  d'une  terre  bien  amendée  peuvent  accroître 
les  revenus  d'un  capitaliste  ;  mais  le  capital  employé  à  bâtir  l'une 
oa  i  améliorer  l'autre  ne  pourra  plus  servir  à  solder  de  nouveaux 
travaux  et  une  nouvelle  production  (  sauf,  néanmoins,  ce  que  Ton 
pourrait  épargner  sur  l'augmentation  de  revenu  qu'ils  procurent]. 
Le  capital  employé  à  la  production  immédiate  du  blé  ou  du  drap 
doit,  au  contraire,  rentrer  en  totalité  aux  mains  de  l'agriculteur 
ou  du  manufacturier  pour  être  employé  à  créer  de  nouveaux  pro- 
doits et  à  solder  les  travaux  nécessaires  pour  cette  création. 

II  est  donc  de  toute  évidence  qu'une  nation  ne  peut,  sans  s'ex- 
poser aux  plus  graves  inconvénients  et  aux  plus  sérieux  embarras» 
accruitre  son  capital  fixe  au  delà  de  ce  qu'elle  peut  épargner  sur 
soD  travail,  après  avoir  pourvu  aux  nécessités  de  son  alimentation 
et  de  sa  sobsistanee. 

L'épargne  d'une  nation  forme  l'extrême  limite  à  laquelle  doit  s'ar- 
rêter l'accroissement  de  son  capital  fixe. 

Ce  point  important  paraîtra  plus  évident  encore  si  l'on  considère 
qu'au  fond  les  salaires  du  travail,  quoique  acquittés  nominalement 
en  argent,  consistent  en  réalité  en  l'atlribXition  faite  aux  travail- 
leurs de  la  portion  de  nourriture  et  autres  objets  de  consom- 
mation qui  leur  est  nécessaire  pendant  le  cours  de  leurs  travaux. 
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Que  le  travailleur  reçoive  nne  certaine  somme  d'argent  ou  une 
certaine  quantité  de  nourriture  et  de  vêtement,  le  résultat  est  pont 
lui  absolument  le  même. 

Le  travail  employé  à  produire  les  objets  de  la  consommation  jour- 
nalière, tels  que  le  blé,  la  toile,  etc. — ^soit  que  cette  consommation 
ait  lieu  dans  le  pays,  soit  que  ces  objets  soient  exportés  en  échange 
de  sucre,  de  café  et  autres  produits  étrangers  —  doit  reconstitaer 
entre  les  mains  du  capitaliste  la  totalité  du  capital  qui  a  été  em- 
ployé à  le  mettre  en  œuvre,  afin  de  rendre  ce  capital  disponible 
pour  de  nouveaux  emplois.  L'ouvrier  employé  à  tisser  de  la  toile 
ne  produit  pas  seulement  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  consommation 
personnelle,  mais  en  outre  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  se  procu- 
rer, par  voie  d'échanges,  tous  les  objets  nécessaires  à  sa  consom- 
mation, et  de  plus  tout  ce  qui  doit  servir  à  reconstituer  le  capital 
du  manufacturier  qui  l'emploie.  Le  produit  de  cette  toile  ira  s'é- 
changer contre  tous  les  articles  de  production  soit  intérieure,  soit 
extérieure.  Supposez,  pour  simplifier  la  question ,  un  manufacto- 
rier  produisant  mille  pièces  de  calicot;  si,  au  lieu  de  payer  en  ar- 
gent le  salaire  de  ses  ouvriers,  il  leur  distribue  une  quantité  cor- 
respondante de  pain,  de  viande,  de  sucre  et  autres  objets  de  con- 
sommation, ses  mille  pièces  de  calicot  iront  se  distribuer  entre 
l'agriculteur,  le  manufacturier,  le  commerçant,  en  échange  d'une 
certaine  quantité  de  blé,  de  drap,  de  sucre  et  d'autres  objets,  les- 
quels reconstitueront  par  ce  moyen  le  capital  employé  à  la  fabri- 
cation de  ses  mille  pièces,  et  lui  permettront  d'en  faire  fabriquer 
mille  autres.  Ainsi,  tout  travail  est  reproducteur  du  capital  né- 
cessaire à  son  alimentation  à  venir;  l'introduction  de  la  monnaie 
et  des  papiers  de  crédit  n'est  qu'un  moyen  de  faciliter  et  de  simpli- 
fier cette  opération.    ' 

Les  choses  iront  ainsi  sans  interruption  aussi  longtemps  que  le 
travail  sera  employé  à  la  production  d'objets  nécessaires  à  la  con- 
sommation ;  car  la  consommation  de  chaque  jour  sera  remplacée 
par  une  production  analogue,  ou,  en  d'autres  termes,  aussi  long- 
temps que  le  capital  d'une  nation  demeurera  à  l'état  de  capital 
circulant. 

Mais  dès  que  l'on  commence  à  bfttir  des  maisons,  à  construire 
des  routes  ou  des  vaisseaux,  la  consommation  de  blé,  de  drap» 
de  sucre,  que  font  les  ouvriers  employés  à  ces  travaux  n'est  pas 
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remplacée  par  une  reproSuction  immédiate  d'objets  de  même  na- 
tore  00  propres  à  les  acquérir  par  voie  d'échange  ;  il  est  donc  de 
tonte  évidence  que  de  pareils  travaux  ne  peuvent  être  entrepris 
qu'à  Taide  de  la  portion  d'approvisionnement  ou  de  capital  qui 
eicède  ce  qui  est  indispensable  pour  satisfaire  les  besoins  ordi- 
naires de  la  reproduction;  cet  excédant  constitue  la  limite  infran- 
chissable que  la  société  doit  observer  dans  l'accroissement  de  son 
eapUal  fixe. 

En  résumé ,  le  capital  cireulant  d'un  pays  est  celui  qui  sert  à  la 
production  de  tous  les  objets  nécessaires  à  sa  consommation  habi-* 
tuellCy  ou  à  l'échange  des  objets  qu'il  reçoit  du  dehors*  Ce  capital 
est  toujours  représenté  par  l'ensemble  de  ces  objets  de  consomma- 
tion sous  quelque  forme  qvT ils  se  trouvent  ;  il  se  reproduit  con- 
stamment dans  l'ensemble  des  revenus  d'un  pays,  que  ces  revenus 
proviennent  du  travail,  de  la  rente  de  la  terre,  ou  du  profit  du  ca- 
pital. 

Le  capital  fixe^  au  contraire»  se  forme  de  cette  portion  du  travail 
qui,  n'étant  pas  nécessaire  à  la  production  des  objets  d'une  con- 
sommation immédiate,  se  détourne  de  cet  emploi  et  s'occupe  de 
créer  des  objets  susceptibles  de  produire  un  intérêt  ou  une  rente 
aa  moyen  des  facilités  nouvelles  qu'il  apporte  au  travail  produc- 
teur, et  de  l'accroissement  de  puissance  qu'il  donne  au  capital  cir- 
culant. 

Il  n'est  dés  lors  pas  difficile  de  comprendre  que  Tune  des  con- 
ditions les  plus  essentielles  pour  le  maintien  de  la  prospérité  d'un 
pays,  c'est  que  le  capital  circulant,  cet  agent  immédiat  de  toute 
production,  ce  rémunérateur  journalier  de  tous  les  travaux,  ne 
soit  pas  détourné  de  ses  emplois  habituels ,  ne  soit  pas  converti 
en  capital  fixe  dans  de  plus  larges  proportions  que  ne  le  per- 
mettent les  épargnes  du  pays,  ainsi  que  le  besoin  de  reconstituer 
sans  cesse  le  capital  nécessaire  à  la  production  intérieure  et  au 
commerce  extérieur.  La  conversion  exagérée  du  capital  circulant 
en  capitaUfixe  conduit  à  ce  résultat  inévitable  que  les  fonds  ainsi 
immobilisés  ne  reproduisant  ni  objets  propres  à  la  consommation 
intérieure  ni  marchandises  propres  au  commerce  extérieur ,  les 
capitaux  deviennent  rares  et  chers,  et  que  le  fonds  destiné  à  sol- 
der le  travail  courant  en  est  amoindri.  Les  incïividus  qui  ont  ainsi 
converti  leur  capital  circulant  en  capital  fixe,  sont  obligés  de  res- 
6*  siaii.  —  TOUS  VII.  26 
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treindre  leur  prodaction,  ou  s'ils  continuent  de  la  maintenir  aa 
même  niveau,  l'absence  de  leur  capital  leur  fait  éprouver  de  graves 
embarras ,  quelque  élevé  que  soit  l'intérêt  annuel  qu'ils  retirent  de 
Timmeuble  qu'ils  ont  créé. 

Il  est  très-vrai  que  pendant  l'espace  de' temps  que  s'opère  la  con- 
version du  capital  circulant  en  capital  fixe,  la  société  présente  \H 
apparences  d'une  grande  prospérité,  car  la  production  des  objets 
nécessaires  à  la  vie  étant  inférieure  à  leur  consommation,  toutes 
les  marchandises  haussent  de  prix,  et  l'importation  étrangère 
prend  une  grande  activité.  Mais  comme  le  pays  n'a  pas  assez  de 
marchandises  pour  solder  ces  importations,  il  faut,  en  définitive, 
les  payer  avec  le  capital  circulant,  ce  qui  le  réduit  d'autant.  En 
peu  de  temps  cette  réaction  doit  se  faire  sentir  au  grand  pré- 
judice du  pays  tout  entier ,  et  surtout  des  classes  ouvrières,  qai 
voient  ainsi  disparaître  le  fonds  destiné  à  solder  leurs  travaux  i 
venir. 

L'effet  d'un  mauvais  emploi  du  capital  circulant  doit  être  de  le 
rendre  plus  rare;  l'élévation  du  taux  de  l'intérêt  est  un  signe  cer- 
tain de  cette  rareté,  et  cette  rareté  entraîne  une  grande  diminu- 
tion dans  le  travail  national ,  conséquence  inévitable  de  l'épuise- 
ment du  fonds  qui  servait  à  le  solder  et  à  le  mettre  en  mouvement. 

La  troisième  question  qui  reste  à  examiner  est  celie-d  : 

Db  la  différence  qui  existe  entre  le  capital  et  la  cia- 

CULATION  monétaire. 

Il  est  peu  de  questions  moins  comprises  que  la  question  relative  i 
la  différence  qui  distingue  le  capital  de  la  monnaie,  l'agent  de 
la  circulation  de  la  circulation  elle-même.  La  confusion  qui  règne 
à  ce  sujet  est  l'une  des  plus  abondantes  sources  d'erreurs,  soit  dans 
la  législation,  soit  dans  la  pratique. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  nature  du  capital  et  sur  la  distinc- 
tion à  faire  entre  le  capital  fixe  et  le  capital  circulant,  démontre 
évidemment  qu'il  existait  des  capitaux  bien  avant  l'introduction  du 
système  monétaire.  Avant  l'invention  de  la  monnaie,  le  capital 
d'un  pays  se  composait,  comme  maintenant,  de  cette  portion  de 
choses  utiles  que  la  société  produit  au  delà  de  sa  consommation. 
L'échange  de  ces  objets  entre  les  divers  producteurs  s'opérait 
alors  directement,  au  lieu  de  s'opérer  comme  aujourd'hui,  d'une 
manière  indirecte  par  l'emploi  des  espèces  monétaires.  L'invention 
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de  la  monnaie  n'a  donc  été  qu'un  expédient  pour  rendre  cetéchange 
plus  rapide  et  plus  facile. 

Ces  choses  utiles  à  la  vie  se  composaient  de  tout  ce  que  le  tra- 
rail  humain  peut  produire ,  comme  les  denrées  alimentaires^  les 
tissus,  les  métaux,  etc.  Leur  valeur  relative  se  déterminait  par  la 
quantité  de  travail  qu'avait  exigé  leur  production.  S'il  fallait  une 
même  somme  de  travail  pour  produire  une  once  d'or  et  une  tonpe 
de  fer,  ces  deux  objets  s'échangeaient  l'un  contre  l'autre  ;  la  de- 
mande plus  ou  moins  répétée  de  chaqu3  article  déterminait  le  tra- 
Tail  à  se  porter  de  préférence  sur  tel  ou  tel  objet. 

Mais  la  valeur  échangeable  des  objets  utiles  à  la  vie  pouvait  su- 
bir de  soudaines  et  accidentelles  fluctuations.  Supposez  une  année 
faYorable  dans  laquelle  la  récolte  du  blé  se  fftt  élevée  au  double 
d*ane  récolte  moyenne,  un  hectolitre  de  blé  ne  représenterait  plus 
que  la  moitié  du  travail  qu'il  représente  dans  une  année  moyenne. 
Les  producteurs  de  blé  en  ayant  à  vendre  une  quantité  double,  se 
trouveraient  forcés  par  la  concurrence  de  le  céder  pour  une  quan- 
tité d'or,  d'argent,  de  fer,  moitié  moindre  que  dans  une  année 
moyenne.  L'effet  contraire  se  ferait  sentir  dans  une  année  défavo- 
rable. Ainsi,  la  valeur  de  chaque  chose  serait  continuellement 
flottante  et  variable,  selon  que  sa  production  (  soit  à  raison  des 
variations  de  saison,  soit  de  la  découverte  de  nouveaux  instruments 
ou  de  nouvelles  mines]  coûterait  plus  ou  moins  de  travail,  le  Tra- 
vail étant  le  seul  régulateur  de  la  valeur  des  choses. 

Les  nombreux  inconvénients  qui  résultent  d'une  situation  dans 
laquelle  l'échange  est  le  seul  moyen  de  circulation,  sont  trop  visi- 
bles pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  démontrer,  et  bien  avant  que 
le  monnayage  des  matières  d'or  ou  d'argent  eût  été  inventé,  les 
peuples  un  peu  plus  civilisés  que  d'autres  avaient  adopté  les  mé- 
taux précieux  comme  moyen  de  comparaison,  comme  étalon  de 
toutes  les  valeurs,  comme  intermédiaires  de  tous  les  échanges. 

Il  n'est  en  effet  aucun  objet  dont  la  production  dépende  d'éîé- 
meuts  aussi  invariables  que  l'or  et  l'argent,  et  dont,  par  consé- 
quent ,  la  valeur  soit  plus  uniforme  et  plus  convenable  pour 
servir  d'étalon  à  toutes  les  valeurs.  De  plus ,  il  n'est  aucun  ob- 
jet qui  se  déprécie  moins  par  l'usage,  qui  soit  plus  facile  à 
transporter,  qui  renferme  une  plus  grande  valeur  sous  un  plus  pe- 
tit volume,  qui  soit  plus  divisible,  plus  homogène,  et  qui  réunisse 
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enfin  plus  de  qualités  propres  à  le  rendre  la  mesure  de  toutes  les 
valeurs. 

ATorigine,  Tor  et  l'argent  s'échangeaient  au  poids;  un  bœaF, 
une  pièce  de  toile  s'échangeaient  contre  tant  d'onces  d'or.  Bientôt  on 
considéra  comme  plus  commode  de  diviser  ces  métaux  en  un  cer- 
tain nombre  de  pièces  d'un  titre  reconnu,  et  l'usage  de  battre  la 
monnaie  s'introduisit.  Ce  fut  un  perfectionnement  destiné  à  faciliter 
les  transactions. 

Mais  le  principe  originel  qui  règle  les  échanges  ne  changea  pas 
pour  cela  :  quand  l'échange  se  pratiquait  en  nature,  la  valeur  re- 
lative des  produits  se  déterminait  par  la  quantité  de  travail  ren- 
fermé dans  Fobjet  échangé  ;  dans  une  vente,  la  quantité  d'or  ou 
d'argent  que  Ton  donne  pour  chaque  objet  se  mesure  à  la  quantité 
de  travail  que  cet  objet  renferme,  comparé  à  la  quantité  de  travail 
nécessaire  pour  la  production  de  l'or  ou  de  l'argent  qui  lui  sert  de 
prix.  Aussi  tous  les  progrès  qui  séparent  le  système  d'échange  le 
plus  grossier,  du  système  de  circulation  monétaire  le  plus  per- 
fectionné, ne  sont  que  des  facilités  apportées  à  l'échange  des 
produits  entre  eux. 

Comme  les  métaux  précieux  peuvent  servir  à  autre  chose  qu'à 
devenir  les  intermédiaires  de  tous  les  échanges,  il  est  évident  qae  la 
société  ne  doit  employer  à  cet  usage  que  la  quantité  absolument 
nécessaire  à  cette  destination.  Cette  quantité  forme  une  partie  du 
capital  national  qui  cesse  de  devenir  productif  par  lui-même  pour 
faciliter  la  production  du  reste.  Supposez  un  pays  qui  veuille  pas- 
ser du  système  de  l'échange  en  nature  au  système  monétaire;  si 
toute  la  quantité  d'or  et  d'argent  qu'il  possède  lui  est  nécessaire 
pour  ses  usages  domestiques  et  d'ornements,  il  faudra  qu'il  exporte 
une  certaine  masse  de  ses  produits  pour  se  procurer  la  quantité 
additionnelle  d'or  ou  d'argent  qu'absorbera  sa  circulation  moné- 
taire; cet  or  ou  cet  argent  ainsi  converti  en  monnaie  ne  for-  | 
mera  pas  par  lui-même  un  capital  reproductif,  seulement  il  facili- 
tera la  production  du  reste  en  capital.  Ainsi  les  métaux  précieux  | 
convertis  en  monnaie  spnt  une  partie  du  capital  circulant  détourné 
de  sa  destination  immédiatement  productive  pour  faciliter  les 
échanges.  Dès  lors  il  est  clair  que  chacun  doit  veiller  à  ne  retenir 
en  sa  possession  que  la  portion  de  ce  capital  improductif  stricte- 
ment nécessaire  à  ses  besoins,  et  ne  doit  garder  dans  son  coffre 
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que  la  somme  indispensable  pour  ses  payements.  Car  comme  Ten- 
semble  du  numéraire  circulant  ne  produit  aucun  intérêt,  cette 
perte  se  répartit  sur  chaque  individu  en  proportion  de  la  quantité 
de  numéraire  qu'il  possède.  Il  est  donc  de  règle  invariable  qu'en 
général  nul  ne  détient  une  quantité  de  numéraire  supérieure  à  ce 
qu'exigent  ses  payements  courants.  L'introduction  du  système  des 
banques  a  permis  de  réduire  à  la  plus  simple  expression  cet  ap- 
provisionnement d'écus  destinés  à  demeurer  improductif  dans  les 
caisses  de  chaque  particulier. 

L'invention  des  billets  de  banque  a  été  un  moyen  non  moins  puis- 
sant de  réduire  encore  la  portion  improductive  du  capital  natio- 
nal qui  sert  à  faciliter  la  circulation,  car  ces  bMlets  rendent  le 
même  service  que  For  ou  l'argent. 

Or,  le  même  principe  qui  limite  l'usage  de  la  monnaie  à  la  plus 
petite  somme  nécessaire  pour  les  payements  courants,  limite  pareil- 
lement la  circulation  de  ces  billets.  Un  banquier  ne  donne  pas  plus 
ses  billets  que  ses  écus  sans  en  recevoir  la  contre-valeur,  et  toute 
personne  qui  garde  en  caisse  une  somme  de  billets  plus  forte  que 
ses  besoins  n'exigent,  en  perd  l'intérêt.  Ainsi  la  somme  des  billets 
en  circulation  est  déterminée  par  l'étendue  des  besoins  et  non 
par  la  quantité  qu'une  banque  peut  en  émettre.  Une  banque  peut 
émettre  en  escomptant  des  lettres  de  change  ou  en  faisant  des 
avances  sur  dépôt  autant  de  billets  qu'il  lui  plaira,  mais  il  n'en 
restera  jamais  dans  la  circulation  que  la  somme  strictement  néces- 
saire au  service  public.  L'excédant  reviendra  immédiatement  à  la 
banque,  soit  pour  être  échangé  contre  des  espèces  métalliques, 
soit  pour  solder  les  comptes  courants,  soit  pour  y  constituer  un 
nouveau  dépôt  sur  lequel  il  sera  pris  de  nouvelles  avances. 

Ainsi  donc  les  billets  de  banque  ne  sont  autre  chose  qu'un  titre 
k  facilement  transmissible,  donnant  le  droit  de  se  faire  payer  une 
certaine  quantité  d'or  ou  d'argent  par  celui  qui  l'a  émis.  Aussi 
longtemps  que  ces  billets  sont  payables  en  or  ou  en  argent  à  toute 
réquisition,  il  est  impossible  que  la  circulation  en  absorbe  une  plus 
forte  quantité  que  la  somme  qui  serait  nécessaire  au  public  avec 
un  système  entièrement  monétaire;  l'avantage  que  la  société  retire 
de  la  circulation  de  ces  billets  consiste  en  ce  qu'ils  économisent 
cette  fraction  de  métaux  précieux  qui  dans  un  système  monétaire 
est  enlevée  au  capital  reproductif  pour  foire  les  fonctions  d'agents 
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de  circulation  ;  ils  donnent  en  outre  quelques  facilités  à  cette  cir- 
culation comme  étant  plus  aisément  transmissibles  et  transporta- 
bles. Mais  ces  billets  n'ont  aucune  valeur  intrinsèque,  ce  sont  de 
simples  obligations  de  payer  une  certaine  quantité  d*or  ou  d*ar- 
gent  à  première  réquisition. 

L'émission  de  ces  billets  dépend  donc  entièrement  du  crédit  de 
celui  qui  les  émet  et  de  la  confiance  que  le  public  lui  accorde; 
ainsi  le  billet  de  banque  est  au  fond  de  même  nature  et  présente 
le  même  caractère  que  la  lettre  de  change,  avec  cette  seule  diffé- 
rence que  le  billet  de  banque  étant  exigible  à  toute  réquisition, 
n'est  pas  susceptible  de  produire  intérêt,  tandis  que  la  lettre  de 
change  n'étant  payable  qu'à  terme,  peut  en  produire  au  profit  de 
celui  qui  la  re(^it. 

Ainsi  toute  personne  qui  reçoit  un  billet  de  20  £  ne  reçoit  autre 
chose  qu'un  titre  lui  donnant  droit  de  se  faire  payer  par  la  banque 
qui  émet  ce  billet,  vingt  pièces  de  monnaie  appelées  livres  ster- 
ling. Ces  pièces  de  monnaie  contiennent  une  quantité  d'or  d'un 
poids  et  d'un  titre  déterminés,  laquelle  représente  une  quantité  de 
travail  égale  à  celle  que  renferme  les  divers  autres  objets  dont 
ces  20  £  ou  leur  représentatif  peuvent  payer  le  prix. 

Ces  points  ainsi  fixés,  il  reste  maintenant  à  établir  la  diCFérence 
qui  distingue  le  capital  de  la  monnaie,  et  par  ce  mot  monnaie  nous 
entendons  à  la  fois  et  les  espèces  métalliques  et  les  billets  de 
banque  payables  en  espèces ,  enfin  tout  ce  qui  sert  d'agent  à  U 
circulation  :  —  il  est  peu  d'objets  sur  lesquels  on  rencontre  des 
notions  plus  confuses  dans  l'opinion  publique. 

La  confusion  qui  existe  entre  la  monnaie ,  le  papier  de  crédit 
(car,  pour  la  solution  de  la  question  présente,  ces  objets  sont 
identiques)  et  le  capital,  n'est  relative  qu'au  capital  circulant,  qui 
va  sans  cesse  roulant  de  mains  en  mains  et  se  reproduisant  sans 
cesse.  Quand  le  public  engage  son  capital  dans  une  entreprise,  il 
ne  voit  que  l'argent  au  moyen  duquel  ce  capital  est  transféré  d  un 
emploi  à  un  autre,  et  comme  il  n'aperçoit  aucune  diminution 
dans  la  quantité  d'écus  ainsi  employée,  il  croit  que  tant  que  les 
écu3  ne  sortent  pas  du  pays,  le  capital  ne  change  pas  de  nature  et 
son  pouvoir  reproducteur  n'éprouve  aucune  atteinte. 

11  vient  d'être  démontré  que  le  capital  circulant  d'un  pays  se  com- 
pose de  l'ensemble  des  objets  nécessaires  à  la  vie  qu'une  prodac- 
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lion  supérieure  A  la  consomnation  a  permis  d'accumuler,  et  que 
ee  capital  se  reproduit  sans  cesse  v>  moyen  d'un  prélèvement  con- 
stant exercé  sur  le  revenu  social  ;  la  monnaie ,  au  contraire,  n'est 
I      qn'nne  petite  portion  d'une  espèce  particulière  de  produit  (  l'or  et 
l'argent)  qui  sert  d'étalon  à  tontes  les  valeurs  et  d'agent  à  la  cir- 
colation.  Ainsi  la  possession  d'un  capital  consiste  uniquement 
dans  le  pouvoir  qu'a  le  possesseur  de  se  procurer  tous  les  objets 
nécessaires  à  la  vie.  Ces  objets  constituent  la  base  de  tout  crédit, 
seit  qu'il  s'exerce  en  argent,  soit  qu'il  s'exerce  en  marchandises; 
ib  constituent  la  base  sur  laquelle  reposent  les  dépôts,  faits  dans 
k»  banques ,  les  revenus  du  gouvernement ,  les  obligations  des 
particuliers.  L'argent  n'est  qu'un  moyen  de  transféi'er  rapidement 
I     d'une  main  à  l'autre  ce  pouvoir  de  se  procurer  les  choses  néces- 
I     ttires  à  la  vie.  Si  la  monnaie  n'existait  pas,  les  relations  de  débi- 
teur à  créancier,  les  revenus  de  l'Etat ,  le  mouvement  commercial, 
n'en  existeraient  pas  moins  pour  cela  ;  seulement,  ce  mouvement 
l'accomplirait  par  le  transfert  des  objets  eux-mêmes ,  au  lieu  de 
I     s'accomplir  par  la  circulation  des  espèces  monétaires.  Le  payement 
1     des  salaires  n'est  en  réalité  que  l'attribution  faite  au  travailleur  de 
la  portion  des  objets  nécessaires  à  la  vie  dont  il  a  besoin  pour 
subsister;  si  le  système  monétaire  n'existait  pas,  on  le  payerait  en 
lui  délivrant  ces  objets  en  nature. 

Les  opérations  de  banque  pourraient  même  s'accomplir  sans  le 
secours  de  l'argent  Supposez  un  pays  où  l'échange  en  nature  fût 
seul  pratiqué,  le  capital  se  formerait  dans  ce  pays  comme  de  nos 
jours  par  l'accumulation  des  produits  ;  il  s'établirait  dès  lors  for- 
cément une  classe  de  capitalistes  dont  le  capital  consisterait  en  une 
certaine  quantité  de  produits  accumulés,  au  heu  de  consister, 
comme  maintenant,  en  une  certaine  somme  d'argent  destinée  à 
acheter  ces  produits;  ces  capitalistes  seraient  disposés  à  prêter 
ces  produits  pour  en  retirer  un  intérêt,  comme  ils  prêtent  aujour- 
d'hui leur  argent.  Or  il  est  très-facile  de  concevoir  que,  dans  une 
telle  situation,  il  devrait  s'établir  entre  les  prêteurs  et  les  emprun- 
teurs des  intermédiaires  ou  banquiers  qui  se  formeraient  insen- 
sibleonent  une  certaine  clientèle  de  prêteurs  et  une  certaine  clien- 
tèle d'emprunteurs.  Les  prêteurs  trouveraient  avantage  à  déposer 
leurs  produits  chez  ces  intermédiaires  ou  banquiers,  lesquels  leur 
souscriraient  une  obligation  de  les  leur  rendre,  soit  à  toute  réqui- 
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sition,  soit  à  terme  fixe,  avec  un  certain  bénéfice  pour  la  facalté 
d'en  user;  de  leur  côté,  les  bapquiers  prêteraient  ces  produits  aux 
emprunteuip  sous  les  mêmes  conditions.  Or  c'est  là  précisément 
ce  qui  se  pratique  maintenant;  seulement,  l'introduction  de  la 
monnaie  a  singulièrement  facilité  cette  opération  en  écartant  tons 
les  embarras  qui  résultent  du  maniement  et  ie  la  conservation  des 
produits. 

Ainsi  toutes  les  opérations  de  banque,  quoique  fondées  en  appa- 
rence  sur  le  crédit  personnel  de  ceux  qui  les  exécutent,  ont  cepen- 
dant en  réalité  pour  base  une  certaine  quantité  de  produits  con- 
sommables dont  elles  sont  la  représentation.  Un  billet  de  banque 
n'a  de  valeur  que  parce  qu'il  est  censé  représenter  une  certaine 
quantité  de  ces  produits,  lesquels  devant  être  employés  à  la  repro- 
duction d'objets  analogues,  doivent  en  définitive  être  prélevés  sur 
le  revenu  général  de  la  société  qui  les  a  momentanément  empruntés 
pour  féconder  le  travail  reproducteur. 

Le  revenu  général  de  la  société  est  donc  en  réalité  le  gage  de 
toutes  les  lettres  de  change  tirées  pour  acquitter  le  prix  des  produits 
consommables  vendus  aux  accepteurs.  La  certitude  d'être  ainsi 
payés  par  le  revenu  social  donne,  en  temps  ordinaire,  à  ces  sortes 
de  titres  une  sécurité  plus  grande  que  celle  qui  repose  sur  des  pro- 
priétés immobilières ,  telles  que  des  terres,  des  chemins  de  fer  ou 
tous  autres  objets  constituant  le  capital  fixe  du  pays,  lequel  ne  se  re- 
produisant pas  de  lui-même  ne  paye  qu'un  intérêt  annuel.  Un  prêt 
ayant  pour  garantie  cette  sorte  de  produits  qui  se  prélève  chaque 
année  sur  le  revenu  social,  présente  plus  de  sécurité  pour  son  rem- 
boursement à  échéance  fixe  qu'un  prêt  fait  sur  une  valeur  immobi- 
lière. Le  prêt  sur  produits  consommables  convient  mieux  au  ban- 
quier qui  a  besoin  d'emplois  à  courte  échéance  pour  utiliser  les 
capitaux  qu'on  lui  dépose  ;  le  prêt  immobilier  convient  mieux  au 
capitaliste  qui  n'aspire  qu'à  retirer  un  bon  intérêt  de  son  capital. 
Le  prêt  mobilier  représente  le  capital  circulant  d'un  pays,  tandis 
que  par  le  prêt  immobilier  le  capital  flottant  se  convertit  en  capi- 
tal fixe  et  devient  dès  lors  impropre  à  toute  opération  de  banque. 

Il  est  donc  de  toute  évidence  que  par  le  mot  capital  il  feut  en- 
tendre l'ensemble  des  produits  qui  constituent  l'approvisionnement 
d'un  pays,  et  que  lorsqu'on  convertit  le  capital  circulant  en  capital 
fixe,  en  bâtissant  des  maisons  ou  construisant  des  chemins  de  fer, 
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OD  absorbe  une  partie  de  ces  produits  sociaux  sans  les  reproduire 
immédiatement.  Quant  aux  espèces  métalliques  ou  aux  billets  de 
banque  que  Ton  emploie  pour  faire  circuler  ces  produits  de  mains 
eo  mains,  cette  circulation  ne  change  pas  la  masse  des  produits,  et 
l'emploi  qu'on  fait  de  ces  agents  de  circulation  n'influe  en  rien  sur 
lenr  plus  ou  moins  d'abondance. 

Dans  un  prochain  article  nous  essayerons  d'indiquer  les  déduc- 
tions pratiques  qui  découlent  des  principes  que  nous  venons  de 
poser  et  d'expliquer,  comment  l'emploi  démesuré  du  capital  flot- 
tant en  constructions  de  chemins  de  fer,  en  accroissant  d'autant 
le  capital  fixe  du  pays,  a  eu  pour  résultat  d'élever  le  taux  de  l'in- 
térêt, d'afiecter  le  cours  de  tous  nos  changes  avec  l'étranger,  et 
de  porter  ainsi  une  perturbation  grave  dans  les  affaires  générales 
do  pays. 

Il  est  en  outre  une  conséquence  d'une  haute  importance  qui  dé- 
coule des  principes  que  nous  venons  d'indiquer,  c'est  l'influence 
que  l'obligation  où  l'on  est  de  payer  tous  les  engagements  créés 
parles  chemins  de  fer  en  espèces  ayant  cours  dans  le  pays  exerce 
sur  les  fonctions  et  la  valeur  des  métaux  précieux,  et  la  manière 
dont  cette  influence  agit  sur  la  valeur  courante  des  autres  produits 
qui  forment  la  base  et  l'aliment  de  la  consommation  générale  du 
pays. 

^  [Economist.) 
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S  II  {!). 


8BC0NDE  LBTTRB  AD  TIIÈ9-N0BCB  ALEXANDRE  DUMAS»  MARQUIS  DATT  DE  U 
PAILLBTEUB. 

Mon  cher  marquis,  —  il  me  semble  en  vous  écrivant  pour  la  seconde 
fois  que  j*ai  déjà  acquis  le  droit  de  m'adresser  à  vous  avec  une  véritable 
familiarité.  Nous  voilà  en  communauté  d'idées,  en  collabora Iîoq  pério- 
dique et  intime  :  je  me  sens  à  la  fois  à  l'aise  et  fier  avec  vous,  car  j'ai  la 
confiance  de  vous  avoir  offert  une  excellente  idée,  une  idée  comme  aucun 
de  vos  collaborateurs  ne  vous  en  apporta  jamais;  je  ne  doute  pas  ub 
moment  de  votre  gracieuse  reconnaissance,  et  en  même  temps  l'indul- 
gence du  public  anglais  me  prouve  que  je  n'étais  pas  incapable  d'exé- 
cuter notre  roman  à  moi  tout  seul.  Vous  le  dirai-je?...  Depuis  le  mois 
dernier,  une  pensée  égoïste  m'a  quelquefois  suggéré  le  regret  de  ne 
pas  avoir  su  garder  toute  la  gloire  et  tout  le  bénéfice  d'un  plan  qui, 
sous  votre  plume  féconde,  peut  s'étendre  en  plus  de  volumes  que  n'en 
fit  en  France  votre  illustre  prédécesseur  Scudéry,  et  en  Angleterre 
l'auteur  de  ClaTÙse  Harlowe,.,ce  bonhomme  Richardson,  dont  M.  Jula 
Janin  vous  a  si  spirituellement  escamoté  les  longueurs  anglaises.  Mais 

(1)  NoTB  DU  DIRECT  EU  a.  Voif  la  livraison  de  Janvier.  Le  texte  de  ce  accond  ar- 
ticle se  trouve  dans  le  Fraser  Magazinr^  numéro  de  septembre  dernier,  au- 
quel nous  renvoyons  ces  lecteurs  français  qui  ont  cru  que  nous  avions  nou«- 
mème  attribué  la  Continuation  d*lvanhoe  à  un  prétendu  pseudonyme  britan- 
nique. Nous  ajouterons  que  si  ces  articles  n'ont  pas  paru  plus  tdt  dans  notre 
Rivu»t  c'est  que  noua  attendions  la  réponse  de  M.  Alexandre  Dumas  à  U  propo- 
sition que  nous  lui  avons  adressée  en  septembre. 
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000,  puisqve  j^ai  taé  ma  poule  aux  œufs  d'or,  inangeon»>la  ensemble 
deboiicaButet  de  bon  appétit.  L'honneur  d'avoir  un  frère  d*armes,  je 
Teux  dire  un  frère  de  plume,  tel  que  tous,  ne  vaut-il  pas  tous  les  trésors 
deMonte-Cbristo?  levais  donc  continuer,  heureux  de  penser  que  j'ap- 
porte ma  pierre  à  votre  monument»  ou  du  moins  à  ce  magnifique  châ- 
teau de  Saint-Germain,  que  vous  construisez,  dit-on,  dans  une  tle  créée 
par  TOUS  sur  une  montagne,  et  je  me  dis, 
Uoo  cfaer  marquis,  votre  dévoué, 

M.  A.  TiTMARSH. 


IVANHOE. 

2*  partie. 

SUITE  DU  TOME  I*'. 

Je  a*ai  fait  qu'indiquer  précédemment  tout  le  parti  que  noua 
pouvioBs  tirer  de  l'histoire  du  jeune  prince  Arthur,  de  ses  pre- 
mières aventures  et  de  ses  premières  amours,  de  ses  premiers 
eombafs  et  de  ses  premiers  dangers.  Combien  de  chapitres  forme- 
raient les  péripéties  d'un  si  dramatique  sujet,  tout  juste  esquissé 
par  notre  Shaskpeare,  qui  n'avait  pas  l'art  de  délayer  convenable- 
ment nn  épisode!  Ouvrez  Hume,  l'historien,  son  froid  résumé  est 
déjà  un  admirable  texte  : 

«Le  jeune  duc  de  Eretagne,  parvenu  maintenant  à  l'adolescence,  re- 
joignit Tannée  française,  qui  avait  commencé  les  hostilités  contre  le  roi 
d'Angleterre.  Philippe  l'accueillit  avec  une  grande  distinction,  l'arma 
ebevalier,  lui  donna  sa  fille  Marie,  et  Tinvestiture  non-seulement  du 
duché  de  Bretagne,  mais  encore  des  comtés  d'Anjou  et  du  Maine,  qu'il 
avait  d'abord  abandonnés  à  son  oncle.  Toutes  les  entreprises  des  alliés 
réussirent.  Tillières  et  Boutavant  furent  pris  par  Philippe  après  une 
faible  résistance.  Mortemar  et  Lyon  tombèrent  dans  ses  mains  presque 
sans  coup  férir.  Le  prince  Investit  ensuite  Goumai  et  parvint  à  se  rendre 
naître  de  cette  importante  forteresse.  Les  progrès  du  prince  furent 
rapides,  mais  il  survint  un  événement  qui  fit  tourner  la  balance  en 
bveur  de' Jean,  et  lui  donna  une  supériorité  décidée  sur  ses  ennemis.  ». 
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»  ...  Le  jeune  Arlhur,  passionné  pour  la  renommée  m  ili  (aire,  avait  pénè- 
tre dans  le  Poitou  à  la  tête  d'une  petite  armée.  En  passant  près  de  Mira- 
beau, il  apprit  que  sa  grand'mère,  la  reine  Éléonore^  qui  avait  toujours 
été  contraire  à  ses  iptéréts,  habitait  cette  place  et  n'y  était  protégée  que 
par  une  faible  garnison  et  par  des  fortifications  en  ruines.  Il  résolut 
immédiatement  de  mettre  le  siège  devant  la  forteresse  et  de  s'emparer 
de  la  reine.  Mais  Jean,  tiré  de  son  indolence  par  un  danger  si  pressant» 
rassemble  une  armée  d'Anglais  et  de  Brabançons  ;  il  accourt  au  secours 
d'Éléonore  et  tombe  sur  le  camp  d'Arthur  avant  que  celui-ci  soit 
instruit  du  péril  qu'il  court,  met  son  armée  en  déroute,  le  fait  pri- 
sonnier lui-même  avec  le  plus  grand  nombre  des  barons  révoltés,  et 
retourne  triomphant  en  Normandie.  La  plupart  des  prisonniers  y  furent 
aussi  envoyés,  mais  Arthur  fut  enfermé  dans  le  château  de  Falaise... 

»...  Le  roi  eut  alors  une  entrevue  avec  son  neveu,  il  lui  représenta  la  folie 
de  ses  prétentions  et  le  somma  de  renoncer  à  l'alliance  française.  Le 
coura|;eux  mais  imprudent  jeune  homme,  dont  Tinfortune  avait  aug- 
menté la  fierté,  soutint  la  justice  de  sa  cause;  proclama  ses  droits  non- 
seulement  aux  provinces  françaises,  mais  à  la  couronne  d'Angleterre, 
et  il  somma  à  son  tour  le  roi  de  remettre  le  fils  de  son  frère  aîné  en 
possession  de  son  héritage.  Jean  vil  bien  par  ces  symptômes  d'énergie 
morale  que  le  jeune  prince,  aujourd'hui  son  prisonnier,  pourrait  devenir 
un  dangereux  ennemi  ;  il  résolut  de  prévenir  tout  péril  en  se  débar- 
rassant de  son  neveu,  et  on  n'entendit  plus  parler  d'Arthur. 

»...  Le  roi,  dit-on,  avait  proposé  d*abord  à  Guillaume  de  la  Bray,  an 
de  ses  serviteurs,  de  tuer  le  jeune  prince  ;  mais  Guillaume  lui  répondit 
qu'il  était  gentihomme  et  non  bourreau.  Jean  trouva  bientôt  un  plus 
docile  instrument  de  meurtre  et  l'envoya  à  Falaise,  muni  des  ordres 
nécessaires  :  mais  Hubert  de  Bourg,  chambellan  du  roi  et  gouverneur 
du  château,  feignant  de  vouloir  exécuter  lui-même  les  ordres  de  Jean, 
renvoya  l'assassin,  répandit  le  bruit  de  la  mort  du  jeune  prince,  et  fit 
célébrer  publiquement  ses  funérailles.  Puis  quand  il  vit  que  les  Bretons 
juraient  de  venger  le  meurtre  d'Arthur,  et  que  les  barons  révoltés  per- 
sévéraient dans  leur  rébellion,  il  crut  devoir  révéler  son  secret  et  ap- 
prendre au  monde  que  le  duc  de  Bretagne  était  vivant.  Cette  découverte 
fut  fatale  au  jeune  prince^  Jean  le  lit  d'abord  transporter  dans  le  châ- 
teau de  Rouen,  où  il  habitait  lui-même,  et  où  il  se  livrait  avec  sa  jeune 
femme  à  la  mollesse  et  aux  plaisirs.  Il  entra  de  nuit  dans  le  château 
et  se  fit  amener  Arthur.  Le  jeune  prince  comprit  le  péril  qui  le  mena- 
çait; sa  fierté  naturelle  était  d'ailleurs  domptée  par  une  longue  in- 
fortune et  par  l'approche  de  la  mort;  il  se  jeta  aux  genoux  de  son  oncle 
et  implora  sa  miséricorde.  Mais  le  cruel  tyran,  sans  lui  répondre  un  mot» 
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le  poignarda  de  sa  propre  main  ;  el  attachai)  l  une  pierre  aa  cadavre,  il  le 
jeta  dans  la  Seine  (l).  » 

J'espère,  mon  cher  marquis,  en  vous  citant  ce  passage,  qae  je 
riens  d'ouvrir  une  mine  d'or.  Voyez  tontes  les  descriptions  et  toutes 
les  digressions  que  Hume  a  négligées  :  nous  pouvons  d'abord  ar- 
borer la  bannière  du  ban  et  de  l'arrière-ban  :  voici  toutes  nos 
troupes  sous  leurs  différents  cheb  ;  au  bruit  des  armes  se  mêle  le 
chant  des  derniers  bardes  armoricains.  Quel  est  ce  tumulte  joyeux? 
Il  s'agit  de  la  première  entrevue  du  jeune  Arthur  et  de  la  prin- 
cesse Marie  de  France.  Scènes  de  politique,  scènes  d'amour 

Ivanhoe,  toujours  incognito,  assiste  à  toutes  —  et  nous  arrivons 
i  la  fin  du  premier  volume. 

TOME  IL 

Chapitre  P'  et  Chapitrb  II.  —  N'oublions  pas  do  faire  rece- 
Toir  le  jeune  Arthur  chevalier.  Nous  aurons  la  veille  des  armes  et 
la  bénédiction  dans  la  chapelle.  Bientôt  Arthur  gagne  ses  épe-  ^ 
rons  à  Boutavant  et  à  Tillières.  L'imprudent  !  où  l'emporte  son 
ardeur  novice.  Qu'il  est  heureux  d'avoir  auprès  de  lui  pour  le  pré- 
server de  la  captivité  ou  de  la  mort  Ivanhoe,  Gurth  et  Wambal 
Vive  Dieu!  toutes  les  pompes  de  la  guerre  et  toutes  celles  do  la 
paix  m'apparaissent  sous  des  formes  si  visibles  et  si  palpables,  que 
je  m'y  précipite  avec  tout  l'empressement  qui  m'entraîna  pour  la 
première  fois  de  ma  vie  à  un  mélodrame,  et  je  foule  aux  pieds  par 
ceDtaines,  chevaliers  bardés  de  fer  et  pages  aux  habits  brodes. 

Chapitre  III.  —  Arthur  entend  parier  de  sa  grand'mère  (  cette 
infernale  sorcière),  qui  est  à  Mirabeau.  Aucune  considération  ne 
peut  l'empêcher  de  courir  ventre  à  terre  pour  châtier  cette  vieille 
odieuse.  C'est  en  vain  qu'Ivanhoe  se  hasarde  à  faire  quelques  re- 
montrances :  «  Réfléchissez,  monseigneur,  que  c'est  votre  grand'- 
mère. Souvenez-vous  des  saints  Commandements  de  Dieu  et  de 
^'Ejifise  :  Père  et  mère  honoreras...  grand-père  et  grand'mère 
cfifalement.  »  Mais  tout  ce  dont  l'obstiné  jeune  prince  se  souvient, 
<!est  que  la  vieille  dame  ne  lui  épargnait  pas  le  fouet  dans  sa  jeii- 

(1)  HufM  :  édition  stéréotype  compacte,  tom.  I•^  chap.  x,  pag.  181.  Lon- 
<Jres,  1811. 
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nesse  et  qu'elle  le  lui  appliquait,  qui  plus  est,  sans  merci.  Hélas!  il 
court  au-devant  d'un  châtiaient  bien  plus  tragique. 

11  me  semble*  mon  très-cher  marquis,  sauf  meilleur  avis  de  Votre 
Seigneurie,  qu'on  ne  saurait  trop  noircir  cette  reine  Éléonore. 
Le  hasard  veut  que  l'histoire  nous  y  autorise;  ne  sommes-nous 
pas  d'ailleurs  plus  vrais  que  l'histoire,  nous  autres  romanciers  his- 
toriques? Nous  ferons  donc  de  la  vieille  Eléonore  un  épouvan* 
tail ,  une  espèce  de  vieille  ogresse ,  exagérant  elle-même  ses  fa* 
reurs,  jusqu'à  en  devenir  presque  plaisante.  Rien  n'empêche,  par 
exemple,  qu'assiégeants  et  assiégés  n'échangent  à  travers  les  mars 
de  la  forteresse  des  provocations  à  la  manière  des  héros  d'Homère; 
ni  la  garnison  ni  l'armée  assiégeante  ne  doivent  manquer  de  Ther- 
sites.  Kien  n'empêche  que  la  vieille  furie,  debout  sur  la  tour  occi- 
dentale, fasse,  à  l'aide  d'un  bon  porte-voix,  pleuvoir  d'amers 
sarcasmes  sur  son  petit^ls.  J'ai  toujours  aimé  la  farce  dans  la  tra- 
gédie. William  Shakspeare  lui-même,  dont  vous  n'êtes  pas  moins 
fier  de  {jlescendre,  en  littérature,  que  d'avoir  les  Davy  de  la  Paillete- 
rie  pour  ascendants  aristocratiques  ;  notre  William,  comme  l'appelle 
familièrementvotre  Jules  Janin,  a  fait  une  pièce  tout  à  fait  amusante 
avec  le  roi  Jean,  et  ce  monarque  lui-même,  malgré  les  crimes  qui  ta- 
chent son  blason,  y  joue  le  rôle  d'un  aimable  homme  et  d'un  parfait 
gentleman.  Tandis  que  le  prince  Arthur  et  sa  grand'mère  parle- 
mentent ainsi,  s'il  est  permis  d'appliquer  ce  mot  à  un  échange  de 
récriminations  aussi  peu  parlementaires,  le  roi  Jean  survient  â 
l'improviste  avec  son  armée  et  fait  le  pauvre  Arthur  prisonnier. 

Ce  grand  coup  de  théâtre  est  suivi  d'une  scène  capitale  entre  le 
roi  Jean,  le  jeune  prince  et  la  vieille  mégère,  énumérant  avec  dé- 
lices les  divers  genres  de  torture  auxquels  il  lui  tarde  de  livrer  Ar- 
thur,  quoiqu'il  soit  la  chair  de  sa  chair,  les  os  de  ses  os.  Cepen- 
dant, le  courage  et  la  fierté  d'Arthur  se  roidissent  contre  le  mai- 
heur;  il  ordonne  à  sa  marâtre  de  s'agenouiller  devant  lui,  comme 
une  vassale  qu'elle  est,  devant  son  roi  légitime.  Éléonore  exas- 
pérée ne  lui  répond  que  par  un  vigoureux  soufBet,  qui  dut  aveugla 
un  instant  le  jeune  prince  et^faire  éternuer  le  roi  Jean  lui-même, 
car  la  reine  venait  de  plonger  ses  doigts  osseux  dans  sa  tabatière; 
un  incident  si  vulgaire  détruisit  tout  l'effet  que  la  chaleureuse  im- 
provisation d'Arthur  avait  d'abord  produit  sùf  son  onde. 

Cependant  le  cortège  et  le  royal  prisonnier  se  mettent  en  ma^ 
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che  poar  Ronen,  où  le  roi  et  la  jeune  reine  tenaient  leur  cour.  Au 
premier  rang  des  dames  d'honneur  figurait  lady  Rowena.  Comme 
OD  chevauchait  alors  à  petites  journées,'  le  roman  peut  voyager  de 
même.  II  serait  facile  d'intercaler  ici  plusieurs  chapitres  d'Impres- 
fiofli  de  vayagti. 

Chapitre  VI.  —  Description  des  plaisirs  du  rot,  des  festins,  des 
baUid.smatcarades,  des  débauches  de  toute  espèce  oti  se  vautrait  le  pour- 
ceau de  Rouen.  — L'expression  est  antique,  mon  très-cher  mar- 
quis. Le  roi  Jean  faisait  donc  chère  lie,  et  la  description  des  bom- 
baoccs  de  la  cour  ne  peut  manquer  de  tirer  un  nouveau  lustre  du 
contraste  des  lugubres  destinées  qui  attendent  le  royal  captif.  Au 
premier  étage,  la  musique,  la  danse,  le  Champagne  et  les  jolies 
femmes  ;  dans  les  fondations  de  l'édifice,  des  cachots,  des  chaînes, 
des  tortures,  des  murs  qui  suintent,  des  crapauds  qui  se  posent 
sur  la  poitrine  des  prisonniers,  cauchemar  hideux  d'un  homme 
éveillé.  Mais  qu'ai-je  besoin  de  vous  signaler  ce  contraste,  à  vous 
le  maître  des  maîtres  pour  l'emploi  savant  des  lumières'  et  des 
ombres  ? 

Nous  voilà  donc  à  Rouen.  Ne  serait-ce  pas  le  cas  d'introduire 
sur  la  scène  la  grand*mère  de  Jeanne  d'Arc?  Jugez  vous-même 
de  Feffet!  Cette  inspirée  prophétise  que  la  France  sera  bientôt  déli- 
vrée de  la  domination  anglaise  ;  qu'une  pucelle  naîtra,  suscitée  de 
Dieu,  pour  mener  tambour  battant  les  Anglais,  jusqu'à  la  mer,  où  il 
ne  leur  restera  d'autre  ressource  que  de  s'y  jeter  à  la  file,  comme  les 
moutons  de  Panurge,  à  moins  que  des  vaisseaux  ne  soient  prêts  à 
les  recevoir. 

Parlez-moi  de  ces  prédictions  faites  sept  à  huit  siècles  après 
Tévcnement  pour  être  infaillibles  et  authentiques. 

A  propos  du  pourceau  de  Rouen ,  n'allons  pas  oublier  Gurth, 
1  honnête  porcher ,  ce  type  du  vilain  content  de  son  sort  et  dé- 
voué, tel  qu'on  en  trouve  trop  peu,  n'est-ce  pas,  marquis?  n'ou- 
blions pas  Wamba,  ce  fou  qui  en  remontrerait  à  bien  des  gens 
d*esprit.  Gurth  et  Wamba  secondent  Ivanhoe  dans  de  nombreuses 
tentatives  pour  délivrer  le  prince.  Ils  se  multiplient;  ils  prennent 
toules  sortes  de  déguisements ,  et  semblent  avoir  le  don  d'ubi- 
quité. 

Chapitre  VII.  —  Mort  d^ Arthur.  —  Si  ce  n'est  pas  là  un  ex- 
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cellent  texte,  je  déclare  le  roman  historique  impossible.  Hubert 
de  Bourg  se  laisse  toucher;  Arthur  renaît  à  Tespérance.  Ivanhoe 
et  ses  amis  se  tiennent  prêts  à  seconder  son  évasion.  Moment  so- 
lennel et  terrible  I  Les  cloches  de  la  cathédrale  et  de  Saint-Ooen 
sonnaient  minuit,  Theure  dramatique.  Les  cafés  et  les  théâtres 
étaient  fermés  depuis  longtemps  par  autorité  de  police.  Les  bour- 
geois dormaient  sur  les  deux  oreilles ,  voluptueusement  enfoncés 
dans  la  laine  ou  la  plume.  La  ville  était  ensevelie  dans  le  silence 
et  l'obscurité,  ce  couple  solennel,  ainsi  que  les  appelle  Young.  Ce 
fut  en  ce  moment  qulvanhoe ,  détachant  sa  barque  amarrée  aux 
degrés  d'une  hôtellerie  qu'il  avait  choisie  tout  exprès  sur  les  bords 
de  la  Seine,  la  fit  glisser  en  silence  vers  le  château.  Les  noires  et  gi- 
gantesques tours  de  la  forteresse  dessinaient  sur  le  ciel  leurs  masses 
lugubres.  Le  flot  mélancolique  de  la  Seine  venait  mourir  au  pied 
des  remparts,  etlesscintillantes  étoiles,  selon  leur  antédiluvienne  ha- 
bitude, clignaient  de  l'œil.  La  bannière  d'Angleterre  et  de  Norman- 
die flottait  paresseusement  au  plus  haut  sommet  des  tours;  à  l'ei- 
ception  de  la  sentinelle,  dont  l'armure  reflétait  de  temps  en  tem^s 
un  pâle  rayon  tombé  des  astres  et  dont  le  pas  monotone  éveil- 
lait aussi  les  échos  de  la  nuit,  tout  dormait...  non,  tout  ne  dormait 
pas  :  —  une  rouge  lumière  luisait  à  travers  les  barreauxd'une  cham- 
bre située  dans  l'un  des  donjons;  Ivanhoe  connaissait  cette  cham- 
bre ;  c'était  celle  où  l'on  avait  enfermé  le  jeune  prince  en  attendant 
sans  doute  de  le  plonger  dans  les  oubliettes  souterraines. 

La  lumière  rouge  se  réfléchissait  dans  le  noir  courant  du  fleuve, 
où  l'ondulation  de  l'eau  la  faisait  vaciller  et  flamboyer  comme  une 
espèce  de  feu  follet. 

Ivanhoe,  le  chevalier  Déshérité,  qui,  pour  surcroît  de  précaution, 
avait  mis  des  sourdines  à  ses  rames,  s'approche  à  la  dérobée  de 
la  forteresse ,  attendant  le  signal  convenu  et  l'apparition  de  l'é- 
chelle de  corde  dont  Gurth,  déguisé  en  chartreux ,  avait  muni  la 
veille  le  royal  captif.  Tout  était  prêt,  Raoul  de  Frontignac  avait 
gagné  le  gardien  de  la  porte  de  Paris;  Bertrand  de  Clos-Vougeot 
s'était  chargé  d'enivrer  les  factionnaires;  les  bons  et  agiles  cheva- 
liers Alfred  d'Âuriol  et  Philibert  de  Franconie ,  attendaient  au 
dehors  des  portes  avec  des  chevaux  tout  sellés  et  cinquante  bonnes 
lances.  La  vie,  la  liberté,  l'amour,  la  couronne  d'Angleterre,  toot 
cela  était  au  pied  de  l'échelle  de  corde,  ou  du  moins  à  quelques 
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oentaines  de  pa8  ;  et  pour  ne  parler  que  de  la  couronne,  jamais  elle 
n'e6t  orné  plus  noble  tète. 

Une  heure  sonne  «  mais  aucun  signal  n*est  donné.  Le  chevalier 
Déshérité  se  sentait  en  proie  à  la  plus  vive  inquiétude;  des  ombres 
passaient  devant  la  lumière  roi^ge,  ombres  rapides  et  fantasti- 
ques; il  crut  voir  une  lutte  et  entendre  un  cri.  a  Ce  sera,  dit-il,  le 
geôlier  qu'on  égorge;  quoique  geôlier,  c'est  un  homme,  et  je 
plains  le  pauvre  diable,  mais  il  le  fallait  I  »  L'horloge  sonne  en- 
core nne  heure  et  demie.  Quelqu'un  seulement  s'approche  de  la 
croisée.  «Que  saint  Waltheof  soit  béni!  »  murmure  tout  bas  le 
chevalier  ;  et  se  cramponnant  à  l'une  des  crevasses  du  mur ,  il 
lève  les  yeux  pour  voir  descendre  l'échelle  tant  désirée. 

a  Par  les  reliques  de  saint  Pierre  1...  dit  alors  une  voix  qui  par- 
tait de  la  croisée,  il  était  temps.  Le  jouvenceau  avait  scié  les 
barreaux  de  sa  cage  I  »  Au  même  instant  un  de  ces  barreaux,  rude- 
ment secoué  et  lancé  dans  la  rivière,  passe  à  quelques  lignes  de 
la  tête  d'Ivanhoe,  et  s'enfonce  dans  les  noires  profondeurs  de  la 
Seine,  dont  il  fit  rejaillir  l'écume. 

Ivanhoe  n'avait  que  trop  reconnu  le  son  de  cette  voix  brutale  et 
saavage,« c'était  celle  de  Jean  Plantagenet;  le  complot  était  décou- 
vert. Un  autre  barreau  de  fer  alla  bientôt  rejoindre  le  premier,  et 
presque  au  même  instant  on  approcha  de  la  fenêtre  une  masse 
noire,  quelque  chose  de  lourd  enfermé  dans  un  sac. 

«La  vieille  sorcière  deDomremy,  que  nous  avons  brûlée  hier, 
avait.prédit  qu'U  s'échapperait  par  cette  fenêtre,  )»  s'écria  la  même 
îoix  avec  un  éclat  de  rire  infernal  qui  glaça  le  sang  d'Ivanhoe. 
«  Les  sorciers  ont  toujours  raison,  c'est  par  cette  fenêtre,  en  effet, 
que  mon  beau  neveu  s'en  va  dans  la  Seine.  Lâchez  le  sac,  mon 
cher  de  Bourg.  Laissez  passer  la  justice  du  roi.  » 

C'était  le  cadavre  du  jeune  Arthur  Plantagenet.  Le  bon  cheva- 
lier le  transporta  pieusement  sur  l'autre  rive. 

II  serait  un  peu  tard,  sans  doute,  mon  très-cher  marquis,  pour  se 
demander  ce  qu'Arthur  Plantagenet  avait  à  faire  dans  l'histoire 
d'Ivanhoe,  de  Rebecca  et  de  Rowena.  Mais  on  peut  expliquer  la 
chose  en  un  clin  d'œil  ;  il  est  par  trop  aisé  de  montrer  comment 
cet  épisode  est  non-seulement  intéressant,  mais  absolument  néces- 
saire à  notre  roman  historique. 

Entre  autres  dames  d'honneur  de  la  jeune  reine,  épouse  de  Jean, 
6«  s^uuB.  —  TOME  yn.  27 
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nous  avons  déjà  cité  l'incomparable  lady  Rowena,  matlresse  de 
la  garde-robè;  importantes  fonctions,  si  Ton  song[e  qu'âne  reine 
vierge  et  dévote  comme  Elisabeth  n'avait  pas  moins  de  trots  mille 
robes  à  garder. 

Sir  Wilfriddlvanhoe  avait  une  bien  autre  tâche  A  rem]>lir  en  ce 
moment;  ii  transporta  le  cadavre  d'Arthur  à  la  cour  de  Philippe- 
Auguste;  il  proclama  le  roi  Jean  d'Angleterre  traître  et  meurtrier; 
bref,  s'il  ne  jeta  pas  son  gant  pour  défier  les  champions  qui  ose- 
raient le  relever,  c'est  qu'avant  de  quitter  Rouen ,  à  la  faveur  de 
la  nuit  noire ,  il  avait  cloué  le  susdit  gant  à  la  porte  même  da 
palais.  La  nouvelle  de  l'assassinat  d'Arthur  souleva  dans  l'Europe 
une  tempête  d'indignation  qui  fît  trembler  à  la  fois  de  rage  et  de 
peur  le  royal  assassin  ;  toutes  les  cours  de  la  chrétienté  le  décla- 
rèrent traître  et  félon  ;  tous  les  vrais  chevaliers  abandonnèreot 
son  service  ;  les  courtisans  m^mes,  retrouvant  un  reste  de  pudeur, 
désertaient  sa  cour. 

Je  hasarderai ,  mon  cher  marquis  ,  une  petite  observation  : 
le  rôle  que  joue  dans  notre  roman  Hubert  de  Bourg  n'est  pas  pré- 
cisément d'accord  avec  l'histoire  ;  nous  donnons  même  à  celle-ci 
une  légère  entorse.  Ce  Hubert  de  Bourg,  auquel  nous  faisons  tenir 
le  sac,  avait  sauvé  une  première  fois  le  jeune  prince.  Si  par  hasard  sâ 
lignée  n'était  pas  éteinte,  qui  l'empêcherait  de  nous  intenter  on 
procès  ?  Mais  notre  siège  est  fait,  direz-vous.  Soit ,  revenons  an 
roi  Jean. 

On  sait  quelle  fut  dans  cette  circonstance  la  conduite  de  cette 
foète  fauve.  Cependant  le  lecteur  d'un  roman  historique  étant  tou- 
jours censé  ne  rien  savoir,  qui  nous  empêche  de  dévoiler  le  ta- 
bleau des  infamies  et  des  cruautés  de  Jean  Sans-terre?  Furieux  de 
se  voir  l'objet  de  la  haine  et  du  mépris  de  ses  sujets ,  il  saisit  des 
otages  partout  oix  il  put  ;  il  exigea  que  les  fils  atnés  des  principaux 
nobles  fussent  amenés  à  sa  cour;  mais  plusieurs  nobles  dames  re- 
fusèrent de  livrer  leurs  enfants  à  ce  lâche  et  cruel  boncher. 

«  Lui  livrerai-je  mon  fils,  mon  Cédric,  dit  Tune  d'elles,  pour 
qu'il  le  tue  comme  il  a  tué  son  neveu  Arthur?  d 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  cette  noble  dame  était  lady  Bowena? 
et,  avec  la  clairvoyance  qui  vous  distingue  entre  tous,  mon  cher 
marquis,  vous  commencez  à  comprendre  pourquoi,  dans  !e  cha- 
pitre l\f  elle  réparait  naturellement  sur  la  scène,  qif  elle  doit  bien- 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  GONTlNDATlOlf  D'IVANHOE.  U9 

tAt  quitter  pour  toujours.  La  Biographe  nniveraelhf  bien  loin  de 
se  douter  da  reste  que  lady  Roweoa  soit  la  dame  en  question,  B'ex« 
prime  ainsi  :  «  La  femme  d'un  baron  auquel  on  vint  faire  cette 
demande,  répondit  :  ce  Le  roi  pense-t-il  que  je  confierai  mon  fila  à 
un  homme  qui  a  égorgé  son  neveu  de  sa  propre  main?»  Jean  fit 
enlever  la  mère  et  Tenfant,  et  les  laissa  momnr  d$  faim  dans  les 
cachots.  » 

Mourir  de  faiml  mon  ccenr  saigne  à  Vidée  d'une  pareille  sen- 
tence portée  contre  la  vertueuse  lady.  Sa  résolution,  sa  chaste  éner- 
gie, son  sang-froid,  vont  être  mis  à  une  rude  épreuve  et  briller 
d  an  Boaveao  Instre  dans  un  court  Chapitre  X,  où  Ton  décrira  les 
Moffirancea  de  Tinfortunée.  Pour  la  première  fois  je  me  sens  ré* 
conciliée  avec  elle,  car  de  toutes  les  héroïnes  de  Walter  Scott  c'é» 
tait  peut-être,  je  ravoue,  celle  cfui  m'avait  toojoors  inspiré  le  moins 
de  sympathie.  Tandis  qu'elle  languit  dans  le  donjon  du  château, 
la  foudre  gronde  aux  portes  de  Houe»;  c'est  Philippe-Auguste  qui 
vient  venger  Arthur.  WiUrid  Ivanhoe  plante  la  première  échelle, 
escalade  le  premier  le  mur;  le  château  est  emporté;  Jean,  tou- 
jours lâche,  s'est  enfui  après  un  semblant  de  résistance.  Tandis 
qu'l?anhoe  et  ses  braves  compagnons  crient  à  ce  mécréant  d'oser 
auoioins  lea  regarder  en  face  et  de  se  défendre  comme  un  homme, 
il  est  déjà  loin.  Il  abandonne  ce  beau  duché  de  Normandie  où 
desprincesde  sa  race avaientrégnè  trois  siècles,.,,  le  couard  !  Dans 
le  donjon,  dans  la  chambre  même  où  le  pauvre  Arthur  était  tombé 
sotts  le  poignard  de  son  oncle,  quel  spectacle  frappe  les  yeux 
d'Ivaohoe!  Lady  Rowena,  réduite  au  dernier  état  d'épuisement, 
ladj  Roweoa ,  couchée  sur  la  paille,  tient  dans  ses  bras  l'enfant 
dont  elle  a  sauvé  la  vie  aux  dépens  de  la  sienne  en  lui  donnant 
le  peu  de  pain  que  la  pitié  dea  geèliers  se  laissait  arracher. 

Voilà  une  scène,  j'espère  l  C'est  à  vous,  mon  cher  marquis^  de 
broder  le  canevas,  de  tirer  tout  le  parti  possible  de  la  situation, 
de  peindre  l'émotion  d'Ivanhoe,  la  faible  rougeur  qui  colore  un 
instant  les  joues  amaigries  de  celle  qui  fut  sa  moitié ,  la  manière 
touchante  dont  elle  lui  confie  le  petit  Cédric. 

»  Wilfrid,  mon  premier  amant,  lui  dit-elle  d'une  voix  mourania, 
en  écartant  de  ses  tempes  ridées  avant  l'âge  ses  cheveux  blanchis 
par  la  douleur,  pour  mieux  regarder  son  enfant  assis  sur  les  genoux 
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da  bon  chevalier,  promettez-moi ,  par  saint  Waltheof  de  Tem- 
plestone,  promettez-moi  de  remplir  mon  dernier  vœu. 

— Je  vous  le  promets,  »  dit  Ivanhoe;  et  il  serra  plus  étroitement 
encore  dans  ses  bras  le  petit  innocent,  car  il  pensait  qae  cette  pro- 
messe ne  pouvait  regarder  que  lui. 

<c  Par  saint  Waltheof? 

—  Par  saint  Waltheof  I 

—  Promettez-moi  de  ne  jamais  épouser  une  Juive  I 

—  Par  saint  Waltheof!  s'écria  Ivanhoe,  c'est  trop  exiger, 
Rowena  I  » 

Mais  il  sentit  la  main  qui  serrait  la  sienne  relâcher  soudain  son 
étreinte  ;  les  lèvres  pâles  de  Rowena  cessèrent  de  trembler.  Elle 
était  morte  ! 

Je  le  demande  à  tout  lecteur,  à  tout  romancier  de  bonne  foi, 
n'est-ce  pas  là  un  tableau  complet,  et  sur  lequel  on  peut  baisser 
la  toile,  sauf  à  la  relever  bientôt  pour  commencer  notre  troisième 
volume? 

TOME  III. 

Je  suis  homme  de  parole,  et  je  reprends  le  fil  de  notre  histoire. 
Sir  Wilfrid  dlvanhoe  rendit  le  petit  Cédric  à  son  père  Athelstane, 
qui  continuait  de  noyer  ses  soucis  dans  les  pots.  Cette  mission  rem- 
plie, rien  ne  le  retenait  plus  dans  la  joyeuse  Angleterre,  où,  entre 
autres  perspectives  peu  agréables,  il  avait  celle  d'être  pendu  par  le 
cou  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivit,  dès  que  le  roi  Jean  pourrait 
appréhender  au  corps  un  si  fidèle  serviteur  du  roi  Richard  et  du 
prince  Arthur. 

Mais  en  ces  temps-là,  un  brave  et  pieux  chevalier  ne  chômait 
guère.  Il  emportait  pour  ainsi  dire  sa  patrie  à  l'arçon  de  sa  selle. 
Un  bon  destrier  et  une  bonne  lance  lui  suffisaient  pour  se  frayer  une 
route  en  paradis  à  travers  ces  légions  de  diables  enturbannés 
qu'on  appelait  les  Maures.  Wilfrid  Ivanhoe  était  sûr  d'être  bien 
accueilli  partout  où  il  y  avait  quelques  horions  à  donner  et  à  rece- 
voir pour  la  cause  de  la  chrétienté.  Les  sombres  Templiers  eoi- 
mêmes,  bien  qu'il  eût  vaincu  deux  fois ,  Dieu  aidant,  la  pins  fa- 
meuse lance  de  leur  ordre,  le  recevaient  avec  respect,  sinon  avec 
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plaisir;  mais  c'est  dans  l'ordre  rival  des  chevaliers  de  Saint-Jean 
qa'il  était  admiré,  fêté,  choyé.  Plein  de  dévouement  pour  cet  or- 
dre, qui  lui  offrit  plusieurs  fois  des  commanderies  et  la  grande- 
maitrise,  il  accomplit  dans  ses  rangs  toutes  sortes  de  prouesses. 
Il  tua  de  sa  main  plusieurs  milliers  d'idolâtres ,  en  Prusse,  en  Po- 
logne et  dans  les  sauvages  régions  du  Nord ,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  de  saint  Waltheof.  Le  seul  reproche  que  l'illustre 
et  loyal,  mais  austère  et  rigide  grand-mattre  de  Saint-Jean,  Folko 
d'Heydenbraten,  se  crut  fondé  à  faire  au  mélancolique  guerrier, 
c'est  qu'il  ne  persécutait  pas  les  Juife  avec  l'ardeur  naturelle  à  un 
pieux  soldat  de  la  croix.  Le  fait  est  qulvanhoe  rendit  la  liberté  à 
plusieurs  enfants  d'Israël,  ses  prisonniers;  il  parvint  même  à  en 
soDstraire  plusieurs  autres  à  la  torture,  et  il  paya  la  rançon  des 
deux  dernières  dents  màchelières  d'un  rabbin  vieux  comme  Mathu- 
saiem  et  gueux  comme  Job,  que  Robert  de  Cartright,  farouche  An- 
glais, chevalier  du  même  ordre,  s'apprêtait  à  extraire  des  mâchoires 
de  Tinfortuné,  pour  lui  faire  avouer  l'endroit  où  il  cachait  son 
trésor  supposé.  Cette  rançon  coûta  au  bon  chevalier  cent  couronnes 
et  une  bague  chevalière.  C'était  tout  ce  qu'il  possédait.  Toutes  les 
fois  qu'il  rendait  ainsi  service  à  un  Juif,  il  y  ajoutait,  selon  l'état  de 
ses  finances,  on  un  petit  présent,  ou  de  bonnes  paroles,  a  Souviens- 
toi,  disait-il  au  pauvre  diable  tremblant  encore  dans  sa  peau,  que 
Wilfrid  le  Déshérité  a  fait  cela  en  mémoire  des  services  que  lui  a 
rendus  jadis  Rebecca,  la  fille  d'Isaac  d'York.  »  Aussi,  le  nom  de 
Wilfirid  le  Déshérité  retentissait-il  dans  toutes  les  synagogues,  et 
le  peuple  d'Israël,  dans  ses  éternelles  pérégrinations,  entonnait  ses 
louanges. 

Tandis  qu'Ivanhoe  épargnait  ainsi  les  Juifs  en  taisant  une  guerre 
d extermination  aux  idolâtres  du  Nord,  une  épouvantable  cata- 
strophe venait  de  désoler  le  Midi. 

Le  mardi,  neuvième  jour  du  mois  de  shaban.  Tan  605  de  l'hé- 
gire, n'est  que  trop  connu  dans  l'Occident  comme  l'Amun-al-Ark, 
l'année  de  la  bataille  d'Alarcos ,  gagnée  sur  les  chrétiens  par  les 
musulmans  d'Andalousie.  Dans  cette  journée  fatale,  la  chrétienté 
essaya  une  si  terrible  défaite,  qu'on  craignit  un  instant  de  voir  la 
péninsule  entière  soumise  au  croissant.  Les  chrétiens  perdirent 
cent  cinquante  mille  hommes  tués  et  cinquante  mille  prisonniers. 
Un  esclave  se  vendait  après  la  bataille,  un  dirhem;  un  âne,  le  même 
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prix  ;  une  épée,  un  demi-dirhem  ;  un  cheval,  cinq  dirhems.  Des 
centaines  de  mille  pièces  de  butin  de  toute  sorte  étaient  tombées 
dans  les  mains  des  guerriers  triomphants  dTacoub  al-Mansonr. 
—  Maudit  sort-il  !  Ce  n'en  était  pas  moins  un  vaillant  homme  de 
^guerre,  et  les  chrétiens  semblaient  oublier  devant  lui  qu'ilsétaient 
les  descendants  du  Cid  Kanbitour ,  car  c'est  ainsi  c[ue  ces  chiens 
de  Maures  nommaient  dans  leur  jargon  le  femeux  Campeador. 

A  cette  nouvelle,  l'Europe  entière  courut  aux  armes.  On  prêcha 
partout  la  croisade  contre  les  infidèles^  et  à  la  Toix  d*éloqiierrts 
prédicateurs,  des  milliers  de  valeureux  chevaliers,  accompagnés 
de  myriades  d'écwyers  et  de  varlets,  de  vassaux  et  de  vilains  bien 
pensants,  se  mirent  en  marche  pour  1 -Espagne.  Le  détroit  de  Œ- 
bel  ai-Tarif,  point  où  le  Maure,  venant  de  Barbarie,  avait  arboré 
pour  la  première  fois  sa  fatale  bannière  sur  le  sorchrétien,  était 
couvert  de  galères  montées  par  les  Templiers  et  les  chevaliers  de 
Saînt-'Jean  ;  tous  accouraient  au  secours  de  la  péninsule.  D'aulws 
galères  parties  des  îles  et  des  forteresses  occupées  par  les  denx 
ordres,  blanchissaient  également  la  Méditerranée  de  leurs  voiles 
et  cinglaient  de  Rhodes,  de  Byzance,  de  Jaffti,  d'Ascalon,  vers  le 
'même  rendez- vous  général.  Les  cimes  des  Pyrénées  voyaient  flot- 
ter les  pennons  et  luire  les  armures  des  preux  qui  passaient  de 
France  en  Espagne.  Mais  il  est  clair  que  si  nous  nous  arrêtons  ici, 
à  l'exemple  d'Homère  et  du  Tasse,  pour  faire  le  dénombrement 
des  deux  armées,  et  que  si  nous  lâchons  les  rênes  à  l'hippegrifc 
de  la  description,  planant  au  haut  des  airs  et  découvrant  de  ses 
yeux  de  lynx  un  ciron  caché  sous  l'herbe,  le  cadre  d'aucnne  Re- 
vue mensuelle  ou  trimestrielle  ne  serait  assez  élastique  pour  nous 
•contenir.  Vous  voyez  déjà,  j'en  suis  sûr,  poindre  le  dénoôment. 
Ivanhoe  s'est  embarqué  en  Allemagne;  il- est  arrivé  dans  la  pénin- 
sule, où  chacun  de  ses  coups  de  lance  renverse  des rangsontiers 
de  Maures  comme  des  capucins  de  cartes. 

Les  chrétiens  emportent  Xixona  d^assaut  et  passent  la  garnison 
maure  au  fil  de  l'épée.  Mais  le  bon  chevalier  s'abstient  de  prendre 
part  à  de  plus  cruelles  représailles.  Parmi  ces  loups  afemésde 
sang,  je  parle  des  chrétiens,  le  .plus  cruel,  le  moins  sorupalenx, 
était  un  illustre  hidalgo,  chevalier  de  Saint-Jean,  don  Beltraade 
Cuchilla  y  Trabuco  y  Espada  y  Espelon.  C'était  un  diable  incarné; 
il  parcourait  la  ville,  massacrant  sans  distinction  de  sexe  ni  d'Ag« 
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loTit  ce  qu'il  rencontrait,  n'admettant  à  rançon  que  Topnlence  et 
la  beauté.  Le  carnage  finit  faute  de  victimes.  Alors  don  Bcltran 
établit  son  quartier-général  dans  TAIbaycen,  qu'avait  habité  TAl- 
faqui,  échappé  par  une  espèce  de  mii;^cle  à  la  lance  d'Ivanhoe. 
Tous  les  trésors,  tous  les  esclaves  et  la  famille  du  chef  fugitif  étaient 
restés  au  pouvoir  du  vainqueur  de  Xixona.  Parmi  ces  ti*ésors, 
don  Beltran  reconnut  avec  une  joie  sauvage  les  cottes  d'armes  de 
plus  d'un  brave  et  infortuné  compagnon,  tombé  dans  le  fatal  com- 
bat d'Alarcos.  La  vue  de  ces  sanglantes  reliques  exaspéra  encore 
son  caractère  cruel.  Son  armure  d'acier  n'était  pas  plus  impéné- 
trable au  fer  que  son  cœur  à  la  pitié. 

Trois  jours  après  le  sac  de  la  ville,  don  Bellran  trônait  dans  la 
cour  d'honneur  du  palais  du  fier  Alfequi;  il  était  mollement 
étendu  sur  son  divan,  revêtu  d'habits  somptueux;  une  fontaine 
jaillissante  occupait  le  centre  de  la  cour;  les  esclaves  du  Maare 
épiaient  les  regards  du  farouche  vainqueur  et  cherchaient  à  pré- 
venir ses  caprices.  Les  unes  agitaient  autour  de  lui  des  éventails 
de  plumes  de  paon;  d'autres  dansaient;  d'autres  chantaient  de? 
romances  mauresques  au  son  plaintif  de  la  guzla.  Un  seule  femme, 
«nç  toute  jeune  fille,  un  frais  bouton  de  rose,  Zélulbé,  l'unique: 
enfant  de  la  vieillesse  de  l'Alfaqui,  pleurait  dans  un  coin  de  l'en- 
ceinte dorée  :  elle  pleurait  se»  frères  massacrés,  l'orgueil  de  la  che- 
valerie musulmane,  dont  on  laissait  noircir  les  têtes  coupées  sous 
les  rayons  d'un  soleil  brûlant,  aux  portes  du  palais  ;  elle  pleurait 
son  père  fugitif  et  la  désolation  de  sa  demeure. 

Cependant  don  Beltran  et  son  hôte,  le  chevalier  anglais  sir 
Wilfnd  d'Ivanhoe,  jouaient  aux  échecs,  jeu  favori  des  chevaliers  de 
cette  époque,  comme  le  lansquenet  est  celui  des  gentilshommes* 
d'aujourd'hui,  lorsqu'on  annonça  l'arrivée  d'un  messager  venu  de- 
Valence  pour  traiter  de  la  rançon  de  ce  qui  restait  de  la  famille 
de  l'Alfaqui.  Un  sourire  sardonique  dérida  la  figure  de  don  Bel- 
tran, au  moment  ou  il  donna  l'ordre  d'introduire  le  messager.  Il 
était  aisé  de  rcconnattre  celui-ci  pour  un  Juif,  à  son  costume,  Les^ 
^nifs  étaient  alors  les  intermédiaires  obligés  des  deux  races  qui  se 
disputaient  l'Espagne. 

«  Mon  seigneur  FAlfaqui,  dit  le  vieux  Juif  d'une  voix  dont  le* 
ion  fit  tressaillir  Ivanhoe,  m'envoie  vers  le  noble  sefior,  l'invincible^ 
don  Beltran  de  Cuchilla,  pour  traiter  de  la  rançon  de  la  fille 
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unique  du  Maure,  renfant  de  sa  vieillesse,  la  perle  de  son  affec- 
tion I 

— Juif,  lui  répondit  don  Beltran  avec  ironie,  tu  sais  que  les 
perles  coûtent  cher.  Combien  ce  chien  de  Maure  m'oSre-t-ii  de 
celle-là? 

—  L'Alfaqui  t'^n  offre  cent  mille  dinars ,  vingt-quatre  chevaux 
caparaçonnés,  vingt-quatre  armures  dorées,  et  des  diamants  avec 
des  rubis  pour  plus  de  cent  mille  autres  dinars. 

— Esclaves  I  s'écria  don  Beltran,  montrez  à  ce  Juif  mes  coffres- 
forts.  Montrez-lui  qu'ils  ne  sont  pas  remplis  de  cailloux  comme 
ceux  du  Cid,  mais  de  trésors  dont  Salomon  eût  été  jaloux.  »  Les 
esclaves  s'empressèrent  d'obéir.  On  apporta  dix  coffres  énormes, 
et  le  trésorier  compta  mille  sacs  de  mille  dirhems  chacun.  Il  ou- 
vrit ensuite  plusieurs  cassettes  contenant  un  tel  amas  de  rubis, 
d'émeraudes,  d'améthystes,  que  les  prunelles  du  Juif  se  dilatèrent 
et  qu'on  y  vit  luire  le  feu  de  l'avarice. 

«Et  combien  y  a-t-il  de  chevaux  dans  mes  écuries?  »  ajouta  doa 
Beltran.  Aussitôt  Mubry,  le  grand  écuyer,  compta  trois  cents  che- 
vaux caparaçonnés  ;  et  il  y  avait  un  pareil  nombre  d'armures  de 
prix  destinées  à  autant  de  chevaliers  qui  suivaient  la  bannière  da 
redouté  capitaine. 

<x  Je  n'ai  besoin  ni  d'argent,  ni  de  pierreries,  ni  de  chevaux,  ai 
d'armures,  s'écria  don  Beltran.  Juif,  porte  ma  réponse  à  l'Alfaqul 
Je  'garde  sa  fille  pour  préparer  la  nourriture  de  mes  chiens  et  net- 
toyer les  écuelles  de  mes  marmitons.  » 

Ici  le  bon  chevalier  crut  devoir  interposer  sa  médiation  :  a  Vail- 
lant don  Beltran ,  lui  dit-il ,  soyez  aussi  généreux  que  brave.  Ne 
privez  pas  le  vieillard  de  son  unique  enfant.  Songez  à  la  tendre 
jeunesse  de  Zétulbé. 

—  N'est-elle  pas  ma  captive,  sire  chevalier?  répliqua  le  farouche 
don  Beltran  ;  je  disposerai  de  mon  bien  comme  il  me  plaira. 

—  Acceptez  deux  cent  mille  dinars!  s'écria  le  Juif.  Demandex 
tout  ce  que  vous  voudrez  :  l'Alfaqui  donnerait  sa  vie  même  poar 
son  enfant! 

—  Approchez,  Zétulbé!  approchez,  perle  mauresque!  hurla  ie 
féroce  guerrier;  approchez  donc  plus  près,  houri  aux  yeux  noirs  1 
Avez-vous  jamais  entendu  prononcer  le  nom  de  Beltran  de  Espada 
y  Trabuco? 
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—  Il  y  avait  trois  frères  de  ce  nom  à  la  bataille  d'AIarcos,  et 
mes  frères  ont  tué  ces  chiens  de  chrétiens  !  s'écria  la  fière  jeune 
fille  en  fixant  ses  grands  yeux  noirs  sur  don  Beltran,  qui  écumait 
de  rage. 

—  Les  Maures  ont  égorgé  ma  mère  et  ses  plus  jeunes  enfants 
après  s'être  emparés  de  notre  château  de  Murcie  par  une  surprise 
nocturne,  poursuivit  don  Beltran. 

—  Ton  père  s'est  enfui  comme  un  lâche,  et  tu  as  fui  comme  ton 
père,  don  Beltran,  s'écria  l'intrépide  enfant. 

—  Par  saint  Jacques  I  c'en  est  trop.  »  Par  un  mouvement  plus 
rapide  que  la  pensée,  don  Beltran  avait  enfoncé  son  poignard  dans 
le  cœur  de  la  vierge  mauresque. 

a  Mieux  vaut  la  mort  que  la  honte!»  s'écria  Zétulbé,  et  elle  tomba 
sorlesdalles  de  marbre  inondées  de  son  sang,  a  Chien  de  chrétien» 
je  te  crache  au  visage.  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles  ;  elle  ex- 
pira, mais  l'expression  du  triomphe  et  du  dédain  resta  empreinte 
SOT  ses  traits. 

«Rends  compte  à  l'Alfaqui  du  succès  de  ta  mission,  s'écria  en 
rugissant  don  Beltran,  et  il  repoussa  du  pied  le  corps  charmant 
de  sa  victime.  Je  n'aurais  pas  accepté  pour  sa  rançon  tout  l'or 
de  la  Barbarie  1  y> 

Le  Juif  épouvanté  s'empressa  de  s'éloigner;  Ivanhoe  le  suivit. 
Lorsqu'ils  furent  parvenus  dans  la  cour  extérieure ,  le  chevalier 
Déshérité  releva  la  visière  de  son  casque  et  dit  au  Juif  :  <(  Isaac 
d'York,  ne  me  reconnais-tu  pas?  d 

Le  vieux  Juif  ouvrit  de  grands  yeux  hagards,  fit  un  pas  en  avant 
comme  pour  serrer  la  main  d'Ivanhoe;  mais  saisi  tout  à  coup  d'un 
tremblement  convulsif  et  se  cachant  le  visage  dans  ses  mains  flé- 
tries: «Sir  WUfirid  Ivanhoe,  s'écria-t-il  d'une  voix  entrecoupée 
par  la  douleur,  non,  non  !  je  ne  te  connais  pas  I 

—  Sainte  mère  de  Dieul  qu' est-il  donc  arrivé?  dit  Ivanhoe  de- 
venu i  son  tour  pâle  comme  la  mort;  où  est  ta  fille?  où  est  Re- 
becca? 

—  Perdue  pour  moi!  dit  le  vieux  Juif  en  chancelant ,  perdue  à 
jamais  1  Rebecca  est....  mortel  » 

En  apprenant  cette  fatale  nouvelle,  le  chevalier  Déshérité  tomba 
i  terre  privé  de  sentiment,  et  pendant  plusieurs  jours  la  douleur 
sembla  égarer  sa  raison.  Il  ne  prenait  aucune  nourriture;  U  ne 
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proaonçait  pas  une  seule  parole.  Quand  il  rompit  ce  lugubre  si- 
lence^ quand  il  parut  recouvrer  Tusage  de  ses  facultés,  ce  fut  pour 
faire  sonner  le  boute-selle  et  pour  courir  sus  aux  Maures;  tous  les 
jours  il  sortait  pour  les  combattre.  Il  ne  prenait  pas  sa  part  du 
butin  comme  ses  frères  d'armes,  il  la  laissait  à  ses  soldats;  il  ne  pous- 
sait aucun  des  cris  de  guerre  en  usage  dans  la  chevalerie  d'alors 
et  il  ne  faisait  aucun  quartier,  en  sorte  *que  le  chevalier  Silencieux 
devint  bientôt  la  terreur  de  tous  les  Maures  de  Grenade  et  d'An- 
dalousie. 

Wonveau  changement  de  décors  à  vue.  Nous  somfmes  à  Valence, 
conquise  par  les  Maures  sur  les  descendants  du  Cid.  Je  crois,  mï 
le  peu  de  pages  qui  nous  reste  pour  compléter*  notre  troisième 
volume,  que  nous  pouvons  nous  dispenser  de  iout  détail  archéo- 
logique. Libre  à  vous ,  toutefois ,  de  traduire  ici  en  français  mo- 
derne le  Romancero  comme  vous  avez  traduit  ailleurs  quelques 
chapitres  de  Froissart.  Mais  croiriez-vous ,  par  hasard ,  Rebecca 
morte?  Elle  est  vivante  comme  vous  et  moi  ;  plus  belle  que  jamais 
et  plus  mélancolique.  Chère  ange!  son  lot  dans  la  vie  était  la  tris- 
tesse ,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  tout  joyeux  de  la  retrouver  en 
bonne  santé  et  de  revoir  ce  doux  et  noMe  visage. 

Quel  intérêt  avait  donc  en  le  vieil  Isaac  (un  Juif  ne  ponvantrien 
iaire  ni  rien  dire  -sans  un  intérêt  bien  positif)  à  nous  conter  celte 
histoire?  Le  fait  est  que  Rebecca  était  devenue  chrétienne;  er 
une  Juive  qui  abjure  sa  religion  eei  encore  aujowrd'lkui  considérée 
/comme  morte  dans  quelques  tribus  dispersées  dlsraêi  -et  de  Jada. 
Ces  Juifis  lui  bâtissent  même  une  tombe  dans  le  cimetiène  de  leur 
natÛNi.  Oui,  ttebecea  était  chrétienne.  De  retour  paimi  lesfiieos, 
après  avoir  accompli  son  sacrifice,  et  lorsqu'il  ne  fut  plus  possible 
d'attribuer  sa  résolution  à  un  mobile  terrestre^  elle  -.predama  to«t 
haut  sa  foi  nouvelle.  Peulréire  un  secret  espoir  deretrouv^rlvanhoe 
dans  un  meilleur  imoade  lui  fit-4l  adopter  la  religion  dn  chevalier. 

Mon  avis  serait  de  tirer  un  grand  parti  de  cette  conversion;  car 
nous  aurions  là  plusieurs  scènes.  Beaaooiip  de  jeunes  icduquets 
juifs  prétendent  à  la  main  de  Rebecca,  mais  eUe  dédaigne  Beo 
MoAes;  relie  congédie  Ben  Haoodsditch;  elle  taurae  le  dos  i  Ben 
Uinoriea,  et  c'est  alors  qne,  pour  se  débarcasser  vue  bonne  fois 
de  tons  ces iwèteadiMeirooBeisy  elle  se  déclare  convaincue  de  la 
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éimliè  de  Jésus  de  Nazareth ,  le  CKOcifié.  Grand  scandale  parmi 
les  Jm&  charnels.  Isaac  maudit  le  jour  où  on  vint  lui  dire  :  Une 
fille  V4>QS  est  née  ;  les  rabbins  font  entendre  des  lamentations  pin0> 
lugubres  que  celle  de  Jérémie  et  chargent  la  pauvre  filie  de  plus 
d'iuprécationsque  le  bouc  émissaire  ;  les  vieilles  Juives  crient  comme 
des  (Mes  effrayées.  Croyez-vous  que  Rebecca  se  laisse  intimider  oa 
instant?.  Grofez-vous  que  la  p^^cution  la  trouve  faible  ou  chance- 
lante 7  Ce  serait  douter  de  ce  cœur  fidèle  au  plus  tendre  souvenir. 
Elle  avait  reçu  d*aiJleurs  les  nombreux  messages  que  lui  envoyait 
Iranhoepar  l'entremise  des  Juiis  qui  lui  devaient  leurs  deux  oreilles, 
ieors  dernières  dents  et  la  conservation  bien  autreknent  précieuse 
de  leur  pécule;  elle  avait  entendu  raconter  partout  les  exploits  et 
le»  vertus. du  bon  chevalier.  Enfin,  le  Juif  prussien  Bevis  Mark  lui 
avait  apporté  un  gage  plus  direct  du  souvenir  d'Ivaahoe.  C'était 
oae  b]^[ue  dont  la  pierre  précieuse,,  changée  peut-être  en  route  par 
le  fidèle  messager,  se  trouva  n'être  qu'un  morceau  de  verroterie; 
mais  Rebecca  le  préférait  à  tous  les  diamants  de  son  pèrel 

Pauvre  Rebecca,  cette  bague  était  sa  seule  consolation  dans  la 
chambre  obscure  et  reculée  du  ghetto  de  Valence  oi!i  on  l'avait 
mise  au  régine  du  pain  et  de  l'eau.  Ainsi-  se  trouve  expliquée  la 
haine  du  viei  Isaac  d'York  pour  Ivanhoe  et  le  bruit  qu'il  avait 
répandu  touchant  la  mort  de  sa  fille. 

Au  train  dont  je  cours,  mon  cher  marquis,  ne  me  croiraît-oa 
pas  mottté  sur  Djerid,  le  coursier  sens  pareil  du  docteur  Balsamo? 
S'il  s'agissait  de  tirer  à  la  page,  de  parfaire  un  compte  de  lignes, 
quoi  de  plus  aûé  que  de  multiplier  les  épisodes  ?  Un  reman^ 
cier  un  peu  fécond  a  toujours  en  réserva ,  comme  l'araignée ,  de 
nouveau  fila  peur  allonger  sa  toile.  Abou-Abdallah-Moham- 
med,  qui  smcéda  à  son  Taillant  père  Yaconb^al-Mansour,  ainsi 
qu'il  est  écrit  dans  l'histoire  arabe  d'£l  Makarq,  pourrait  fort  bien 
(ibvenir  amoureux  de  la  belle  Juive,  et  lui  jeter  le  mouchoir,  sans 
péril  pour  son  honneur,  car  la  vierge  chrétienne  a  pour  ange  gar* 
dieu  le  sonvenir  d'ivanhoe« 

Lesévénements  marchent  au  pas  de  charge  ;  nous  allons  enlever 
le  dénoùment  à  la  pointe  de  notre  plume.  Le  même  hietonen  arabe 
raconte  comment  à  la  bataille  d'Al-Akab,  nommée  par  les  Espa- 
gnols Las  NufMif  les  chrétiens  vengèrent  la  déroute  d'AIarcos  et 
tuèrent  cinq  cent  mille  musulmans,  ni  plus  ni  moins.  On  conçoit 
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combien  la  lance  d'Ivanhoe  dut  transpercer  pour  sa  part  de  ces 
mécréants.  Ce  fameux  fait  d'armes  dissipa  son  humeur  noire,  et 
bientôt  après  le  roi  don  Jayme  mit  le  siège  devant  Valence. 

Quel  est  ce  chevalier  qui  monte  le  premier  à  l'assaut  et  renverse 
rétendard  vert  du  prophète?  Quel  est  ce  chevalier  dont  la  bonne 
lame  de  Tolède  fait  sauter  d'un  seul  coup  la  tête  de  l'émir  Abon- 
un-tel?  Quel  est  ce  chevalier  qui,  attiré  dans  le  quartier  des  Joifis 
par  les  cris  d'Israël  égorgé,  traverse  rapideqient  le  seuil  de  la 
maison  d'Isaac  d'York,  et  enjambe  le  cadavre  du  pauvre  Juif 
pour  pénétrer  dans  une  arrière-boutique  où  Rebecca  languissait 
captive?  Et  qui  donc  serait-il,  sinon  le  chevalier  Deshérité,  sir 
Wilfrid  d'Ivanhoe  I  Encore  une  de  ces  scènes  de  reconnaissance, 
dont  l'effet  pyramidal  au  théâtre  ne  l'est  pas  moins  dans  un  roman. 
Pauvres  amants!  je  suis  tenté  de  mêler  mes  larmes  aux  leurs, des 
larmes  de  joie,  mon  cher  marquis.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  je 
fais  des  vœux  pour  cette  réunion.  Oui,  depuis  que  j'ai  commencé 
à  lire  et  à  rêver  des  romans,  c'est-à-dire  depuis  l'école  ;  depuis 
que,  mollement  étendu  les  jours  de  congé  sous  l'ombrage  d'an 
hêtre  et  sur  un  divan  de  gazon ,  j'ai  vu  flotter  devant  mes  yeux  de 
riantes  visions  de  vaillants  chevaliers  et  de  belles  dames,  je  me 
suis  épris  d'un  chaste  amour  pour  cette  suave  figure  de  Rebecca , 
la  fille  d'Isaac  d'York.  Aussi  me  tardait-il  de  lui  voir  rendre 
justice. 

Ils  se  marièrent,  cela  va  sans  dire,  car  la  promesse  arrachée  par 
surprise  à  Ivanhoe  était  de  n'épouser  jamais  une  Juive  ;  or,  Rebecca 
était  chrétienne;  mais  eurent-ils  beaucoup  d'enfants,  ou,  en  style 
biblique  ,  Rebecca  fut-elle  féconde  comme  Lia?  C'est  ce  que 
l'on  verra ,  dans  une  deuxième  continuation  formant  un  nom- 
bre de  volumes  suffisant  pour  que  vous  rachetiez  vous-même  le 

château  de  Monte-Christo si  la  générosité  de  vos  amis  les 

princes  ne  le  rachètent  pour  vous...  car  ce  serait  une  honte  pour 
votre  pays  si,  frappé  du  même  malheur  que  Walter  Scott,  vous 
étiez  réduit,  comme  le  châtelain  d'Abbotsford,  à  travailler  pour 
vos  créanciers. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  quant  à  moi»  monsieur  le  marquis,  un  de 
vos  plus  dévoués  admirateurs, 

M.  A.  TiTMARâH.  (Frcwer  Magazine.) 
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SI 

QUESTION  m-nbuEimB  :  L'iRiAi<n>B.  "-  QUESTION  irrtaœtJHi  :  difficultés 

DIPLOMATIQOBS. 

Â  M.  le  Directeur  de  la  Rm>u9  Britannique. 

« 

Monsiear  » 

Ainsi  que  je  Favais  prévu  et  prédit  dans  la  dernière  lettre  que 
j'ai  eu  rhonneur  de  vous  écrire,  le  cabinet  yfhïg  n'a  eu  dans* les 
six  derniers  mois  de  Tannée  dernière  aucune  épreuve  sérieuse  à 
traverser.  Le  vote  sur  la  loi  des  sucres  a  clos  iégislativement  la 
dernière  session.  D*un  commun  aôcord ,  toutes  les  questions  im- 
portantes ont  été  ajournées,  et  quand  le  parlement  s'est  rassemblé 
le  20  janvier  dernier  pour  entendre  -le  discours  de  la  reine,  la 
situation  réciproque  des  partis  n'était  pas  changée,  la  politique 
d'ajournement  n'avait  point  cessé  d'être  à  l'ordre  du  jour,  on 
était  beaucoup  plus  disposé  à  traiter  les  graves  et  importantes  af- 
faires qui  préoccupent  en  ce  moment  l'Angleterre  au  point  de  vue 
national  et  social  qu'au  point  de  vue  whig  ou  tory. 

Je  suis  bien  obligé  de  me  servir  encore  de  ces  vieilles  dénomi- 
nations, quoique  en  réalité  les  hommes  et  les  opinions  qu'elles  dé- 
signaient soient  aujourd'hui  complètement  transformés.  Les  noms 
durent  plus  longtemps  que  les  choses  ;  mais  s'ils  ne  peuvent  plus 
servir  d'étiquette  à  certains  dogmes  fixes  et  précis,  ils  représentent 
dn  moins  encore  certaines  tendances  contraires,  qui,  pour  être 
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vagues  et  peu  définissables ,  p'en  sont  pas  moins  hostiles  les  unes 
aux  autres.  Qu'on  s'appelle  tory»  consenrateur  ou  protectioBttste, 
qu'on  s'appelle  whig  ou  libéral,  peu  importe;  ce  sont  toujours 
deux  drapeaux,  deux  camps,  deux  causes.  Il  arrive. ^seulement 
qu'à  certains  moments  de  la  lutte  les  uns  veulent  plus ,  les  autres 
veulent  moins  ;  que  ceux-ci  se  lassent  de  la  mauvaise  fortune;  que 
ceux-là  se  refusent  à  transiger  et  à  subir  en  partie  ce  qu'ils  ont 
repoussé  et  combattu.  Alors,  au  lieu  de  se  concentrer,  les  forçasse 
divisent;  chacun  marche  à  la  gloire  ou  à  la  maraude  pour  son 
propre  compte  ;  au  lieu  de  livrer  de  grandes  batailles,  on  fait  la 
guerre  de  partisans,  et  parfois  on  commence  par  tirer  sur  ses  alliés 
de  la  veille.  C'est  là  précisément  ce  qui  arrive  en  Angleterre,  et  le 
cabinet  profite  de  cette  division  des  partis  :  elle  fait  sa  force;  elle 
fera  sa  durée.  On  sent  que,  dans  cet  état  d'éparpillement  et  de 
confusion ,  c'est  «a  pays  qu'il  appartient  de  proDonoer  en  dernier 
ressort.  La  législature  doit  être  prochainement  renouvelée,  et  jus- 
que-là les  passions  consentent  à  faire  trêve.  Ce  ne  seront  pas  les 
chambres ,  ce  seront  les  électeurs  qui  retireront  le  pouvoir  à  lord 
Johh  Russell  et  à  ses  collègues ,  ou  qui  le  laisseront  définitivement 
entre  leurs  mains. 

Mats  si,  pour  le  moment,  on  ne  se  dispute  pas  les  pnMuères 
places  sur  les  bancs  de  la  trésorerie,  on  se  dispute  les  premières 
places  sur  les  bancs  de  l'opposition.  Vous  savez  que  d'ordiBaire 
elles  appartiennent  à  ses  che&,  à  ses  leaders  acceptés  et  avoués. 
A  voir  avec  quelle  animoeité  elles  étaient  réclamées  par  les  joQ^ 
naux  protectionnistes,  à  entendre  leurs  menaces  de  les  enlever  an 
besoin  de  vive  force,  on  aurait  pu  croire  qu'il  ne  s'agissait  qne  de 
faire  preuve  d'agilité  dans  les  jambes  ou  de  viguenr  dans  les 
poignets  pour  devenir  immédiatement  le  rivai  légitime  et  reconnu 
de  lord  John  Russel.  Les  deux  hommes  les  plos  considérables  de 
l'ancien- cabinet,  sir  Robert  Peel  et  sir  James  Graham,  n'ont  point 
eu  hâte,  à  ce  qu'il  parait,  de  jouer  un  rûle  dans  cette  course  an 
<:locher  de  nouvelle  espèce;  mais,'  soit  modestie,  soit  qu'ib  se 
ftissent  laissé  devancer,  lord  Georges  Bentinck,  M.  D*Israéli  et 
H.  Baokes  étaient  placés  le  jonr  de  la  première  séaace  aQ-4es8oas 
4e  lord  Lincoln,  l'élève  et  le  lieutenant  chéri  de  rbonme  qne  les 
protectionnistes  détestent  comme  un  traître  et  comme  un  apostat 
Quoi  qu'il  fût  arrivé,  du  reste,  l'orgueU  de  l'aristocratie  britan- 
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iiiqve  pouvait  être  satisfait  :  c'étaient  deux  fils  de  duc  qui  se  dis- 
putaient la  place! 

Dès  cette  première  séance,  l'adresse  en  réponse  au  discours  de 
h  couronne  a  été  votée.  Dans  la  chambre  des  lords»  le  projet  avait 
élé  présenté  par  lord  H^herton  et  soutenu  par  lord  Carew.  Dans 
lachambredesGoiiimuneSyil  avait  été  développé  par  lord  C.  Howard 
et  appuyé  par  M.  Ricardo.  Je  ne  veux  point»  monsieur ,  entrer 
dans  rexamen  spécial  de  cette  discussion»  pas  plus  que  je  ne  veux 
aussi  spécialement  exadki^er  celle  qui  s'est  quelques  jours  après 
engagée  à  Toccasion  des  bills  qui  suspendaient  les  lois  sur  l'impor- 
latioQ  des  blés  et  sur  la  navigation.  Je  ne  veux  point  chronologie 
qoement  et  jour  par  jour  suivre  les  séances  du  parlement;  toutes 
les  questions  qui  s'y  sont  débattues  jusqu'ici  peuvent  être  ratta- 
chées à  deux  questions  principales,  l'une  de  politique  intérieure, 
la  question  d'Irlande,  l'autre  de  politique  extérieure,  la  question 
d'Espagne  et  deCracovie. 

L'Irlande  est  restée  la  grande  difficulté  politique  de  l'Angle- 
terre;  elle  est  de  plus  aujourd'hui  pour  elle  une  grande  difficulté 
sociale.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  des  relations  de  l'état  et  da 
citoyen,  il  s'agit  des  relations  de  l'homme  et  de  l'état.  Il  ne  suffit 
pins  de  gouverner  l'Irlande,  il  faut  la  nourrir.  La  misère  et  la 
faim  déciment  les  habitants  de  cette  contrée  que  ses  enfants,  dans 
leur  poétique  langage,  nomment  la  verte  et  fertile  Érin.  Tous  les 
jours,  chaque  courrier,  chaque  dépêche  apporte  de  lugubres  et 
]M)fribles  nouvelles.  Au  fond  des  cabanes  fétides  et  à  demi  ruinées, 
sur  le  revers  des  fossés,  dans  les  rues  des  cités  populeuses,  des  fa- 
milles entâmes,  des  troupes  d'êtres  pâles  et  décharnés  se  couchent 
silencieux  et  résignés  pour  mourir.  D'autres,  furieux  et  désespérés, 
parcourent  les  campagnes,  et  ^vant  de  succomber  sous  les  cruelles 
étreintes  du  mal  qui  les  tue ,  vont  au  coin  de  quelque  baie  tirer 
leur  dernier  coup  de  fiisil  et  assouvir  leur  dernière  vengeance. 
La  parole  humaine  est  ausfii  impuissante  à  exprimer  ces  douleurs 
que  tout  effort  humain  est  impuissant  à  les  soulager.  Cependant, 
ce  que  rbonune  peut  faire,  il  faut  le  faire,  et  tous  les  secours 
qu'elle  peat  donner,  l'Angleterre  les  donne;  mais  elle  les  donne 
sans  aToir  confiance  dans  leur  efficacité.  Tout  l'argent  qu'elle  tire 
da  trésor  pnblic  et  de  la  charité  privée  descend  dans  cet  abîme 
sans  pouvoir  en  trouver  le  fond* 
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Avant  la  séance  de  la  chauibre  des  communes  dn  35  janvier, 
dans  laquelle  lord  John  Russell  a  exposé  le  plan  dngonvernement, 
le  trésor  payait  déjà  cinq  cent  mille  travailleurs;  la  dépense  da 
mois  s'élevait  à  800,000  £ ,  et  Fétat-major  destiné  à  surveiller  ces 
travailleurs  se  composait  ^e  onze  mille  cinq  cent  quatre-vingt- 
sept  personnes.  Malheureusement,  les  pauvres  n'avaient  pas  seols 
profité  de  cette  mesure.  Les  petits  fermiers  de  cinquante  on  de 
soixante  acres  avaient  envoyé  leurs  enfonts  leur  faire  concurrence. 
Des  salaires  de  1  s.  4  d.  à  1  s.  10  d.,  les  plus  élevés  qu'on  ait  jamais 
reçus  dans  le  pays,  leur  ont  semblé  valoir  la  peine  d'être  disputés, 
et  grâce  à  la  connivence  ou  à  la  compassion  des  comités  locaux,  pea 
s'en  est  fallu  que  toute  l'Irlande,  fermiers  et  journaliers — les  uns, 
en  effet,  ne  sont  guère  plus  aisés  que  les  autres  —  ne  se  transfor- 
mât en  un  vaste  atelier  travaillant  pour  le  compte  de  l'Angleterre. 
Sans  parler  de  tout  dégrèvement  d'impôt  sur  les  sucres,  les  thés 
et  les  savons  auxquels  il  faut  renoncer,  l'état,  pour  faire  foce  à 
tant  de  besoins,  devra  s'imposer  d'énormes  sacrifices.  On  calcule 
qu'au  mois  d'août  prochain  la  dépense  totale  se  montera  à 
7,000,000  £  (175,000,000  fr.). 

Les  mesures  que  lord  John  Russel  a  présentées  au  parlement 
sont  de  deux  sortes,  les  unes  temporaires,  les  autres  permanentes. 
On  peut  ranger  dans  les  premières  :  V  la  formation  de  comités  de 
secours  jdestinés  à  recevoir  les  souscriptions,  les  cotisations  des 
particuliers,  les  dons  du  gouvernement,  et  chargés  avec  ces  fonds 
d'organiser  des  fourneaux  publics  et  de  distribuer  des  soupes  et 
des  rations;  2''  la  promesse  de  restituer,  proportionnellement  anx 
remboursements  partiels ,  la  moitié  des  avances  déjà  faites  par  le 
gouvernement  aux  propriétaires  ;  3*  un  délai  plus  long  accordé 
pour  ce  remboursement  ;  i°  enfin  une  nouvelle  avance  de  50,000£, 
remboursables  au  !•'  décembre  1847,  que  l'état  paye  aux  fermiers 
et  tenanciers  pour  acheter  des  semences,  mais  que,  pour  plus  de 
garantie,  il  verse  entre  les  mains  des  propriétaires  intéressés  à  ea 
surveiller  l'emploi. 

Les  mesures  permanentes  consistent  :  l"*  en  prêts  faits  par  le 
gouvernement  aux  propriétaires  pour  améliorer  leurs  domaines,  et 
remboursables  en  vingt-deux  ans  à  l'intérêt  de  3  i/2  p.  Vo  ;  2»  dans 
une  loi  des  pauvres  qui  permet  que  les  établissements  de  bien- 
faisance aient  en  certain  cas  le  droit  de  distribuer  des  secours  ea 
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dehors  des  work^hùUieSf  et  paissent  soulager  à  domicile  certaines 
catégories  d'indigents  ;  3*  dans  le  vote  d'an  million  sterling  appli- 
cable i  l'achat  et  à  la  mise  en  caltnre  des  terres  en  friche.  Le 
borean  des  eanxet  forêts  aura  aussi  le  droit  d'acheter  et  au  besoin 
d'exproprier  toute  terre  dont  le  produit  n'atteindra  pas  2  shillings 
1/2  par  acre,  et  que  le  propriétaire  refusera  de  vendre  ou  de 
mettre  en  valeur  lui-même.  Les  terres  ainsi  acquises  recevront  un 
labour  et  seront  vendues  ou  louées  par  lots  de  vingt-cinq  à  cin- 
quante acresy  afin  d'en  fendre  l'acquisition  fiicile  aux  paysans  ou 
aoi  ouvriers  qui  auraient  quelques  économies. 

Lord  John  Russel  annonce  aussi  une  troisième  série  de  mesures 
qui  sont  encore  à  l'étude  et  qu'il  se  propose  de  présenter  plus  tard. 
Ce  sont  des  facilités  nouvelles  données  à  l'émigration  ainsi  qu'à  la 
Tente  des  domaines  grevés  d'hypothèques,  et  la  création  de  pê- 
cheries sur  les  cêtes.  Enfin,  dans  le  lointain  et  obscurément ,  il 
indique  quelques  améliorations  et  quelques  progrès  A  introduire 
daos  les  institutions  politiques  de  l'Irlande. 

C'est  li  un  vaste  programme,  tout  le  monde  en  conviendra.  Mais 
n'a-t-il  pas  le  défiiut  de  tous  les  programmes,  celui  de  ne  pouvoir 
tenir  tout  ce  qu'il  promet?  On  doit  le  craindre,  et  ce  serait  se  mon- 
trer bien  facile  aux  illusions  que  d'espérer  que  tous  les  résultats 
qu'on  annonce  pourront  se  réaliser.  Quelques-unes  des  plus  im- 
portantes dispositions  du  projet  du  gouvernement  manquent  pour 
aiasidire  de  sanction  pénale.  Rien  ne  dit,  par  exemple,  que  si 
les  propriétaires  ne  payent  pas  les  annuités  qu'ils  devront  A  l'état, 
leurs  terres  seront  saisies  pour  répondre. de  leur  dette.  Sans  doute. 
Que  loi  nouvelle  n'est  pas  nécessaire  pour  armer  l'état  de  ce  droit; 
mais  0  était  bon  que  le  droit  fût  de  nouveau  proclamé.  Les  pro- 
priétaires irlandais  ont  besoin ,  à  ce  sujet ,  qu'on  tienne  leur 
mémoire  en  éveil.  Ils  sont  accoutumés  depuis  longtemps  à  oublier 
de  rendre  les  fonds  que  le  gouvernement  leur  avance,  et  A  ce 
qu'on  leur  pardonne  cet  oubli.  Malgré  les  déclarations  contraires 
des  ministres  en  plein  parlement  ;  tout  le  monde  en  Angleterre 
et  en  Irlande  est  disposé  A  croire  qu'il  en  sera  des  nouvelles 
aTaoces  comme  des  anciennes.  Sous  l'empire  d'un  tel  sentiment, 
n'est-il  pas  possible  que  des  débiteurs  imprévoyants  ne  se  mettent 
point  en  mesure  de  remplir  leurs  obligations,  et  qu'en  comptant  de 
nouveau  sur  la  bénignité  du  trésor,  ils  ne  forcent  le  gouvernement» 
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que  ropinion  publique  rendra  nécessairemeDt  aajonrd'hoi  plos 
Tîgilant  et  plus  sétère,  à  saisir  et  à  faire  vendre  leurs  propriétés? 
Quant  aux  émigrations»  lord  John  Russel  Ta  reconnu  lui-même, 
sans  parler  des  frais  énormes  qu'elles  occasionnent  quand  le  gon- 
Ternement  se  charge  de  les  provoquer,  elles  ont  de  nombreux  in- 
convénients, et  son  intention  est  uniquement  de  supprimer  quel- 
ques clauses  de  la  loi  qui  règle  et  limite  actuellement  l'aide  q«e 
l'état  accorde  à  l'émigrant.  On  ne  saurait,  en  effet,  sans  danger 
chercher  à  accroître  le  déplacement  de  la  population  irlandaise. 
Aux  dépenses  incalculables  que  l'état  devrait  subir,  il  faut  ajouter 
les  embarras  qu'il  pourrait  s'attirer  à  l'extérieur.  Les  États-Unis, 
par  exemple,  ne  tarderaient  pas  à  se  plaindre  qu'on  déversât  sur 
eux  et  qu'on  les  chai^eàt  de  nourrir  une  population  indigente  et 
affamée.  Débarquer,  au  contraire,  les  émigrants  dans  les  colonies 
anglaises,  ce  serait  d'abord  s'exposer  aux  mêmes  plaintes,  ce  serait 
ensuite  établir  une  concurrence  fâcheuse,  avilir  le  prix  du  travail 
et  créer  des  multitudes  de  mendiants  là  où  prospèrent  aujourd'hoi 
des  colons  aisés  et  industrieux. 

Au  reste,  l'Irlande  est  assez  grande  pour  subvenir  aux  besoins 
de  sa  population  tout  entière.  Ce  n'est  pas  la  terre,  c'est  le  coo- 
rage,  ce  sont  les  bras  qui  manquent  aux  hommes  ;  ce  n'est  pas  le 
blé  qui  ne  pousse  pas,  c'est  l'espérance  qui  ne  fleurit  pas  sur  ce 
sol  mandit.  Suivant  les  calculs  de  sir  Robert  Kane,  qui  connaît 
admirablement  toutes  ses  richesses  agricoles  et  minérales ,  Tir- 
lande  peut  nourrir  17,000,000  d'habitants.  Elle  compte  de  pbsen 
tourbières,  en  marais,  en  lieux  incultes,  ^,600,000  acres.  Ce  sont 
ces  vastes  solitudes  que^  le  gouvernement  veut  dépecer  et  sur  les- 
quelles il  veut  créer  une  nouvelle  classe  de  petits  cultivateurs  et 
de  petits  propriétaires.  La  terre  agit,  il  est  vrai ,  fortement  snr 
l'homme  qui  la  possède.  Elle  excite  en  lui  des  passions  nouvelles 
qui  le  transforment,  le  fortifient  et  le  moralisent;  mais  il  faut  qne 
les  années  passent  pour  que  ces  transformations  s'opèrent,  et,  en 
France,  ce  n'est  pas  du  jour  au  lendemain  que  les  paysans  de  la 
jacquerie  sont  devenus  les  ()aysan8  de  1780  et  de  1830.  Sans  doute, 
il  faut  que  la  constitution  aristocratique  et  féodale  de  la  terre  soit 
ebangée;  mais,  à  mon  sens,  elle  ne  saurait  l'être  înmédiateaieDt  au 
profit  du  paysan  et  du  laboureur.  Entre  lui  et  le  graufl  proprié- 
taire, il  faut  un  intemédiaire  qui  le  prenne  par  la  main,  qui  l'aide 
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i  foire  les  premiers  pas  et  qui  le  fasse  pea  A  peu  arriver  jusqu'à 
lui.  Il  y  a  une  classe  qui  a  joué  un  grand  r6le  en  Europe  et  qui 
n'a  point  encore  paru  sur  la  scène  en  Irlande.  Je  veux  parier  de 
la  bonrgeoisie.  C'est  elle  qui  tient  le  progrès  entre  ses  mains,  c'est 
elle  qui  est  rintermèdiaire  naturri  entre  le  grand  propriétaire 
et  le  paysan,  c'est  elle  qui  doit  d'abord  succéder  à  l'aristocratie  ; 
c'est  elle  qui  doit  d'abord  occuper  la  terre  et  se  partager  ses 
vastes  domaines  ;  c'est  elle  qui  doit  substituer  son  épargne  indus- 
Irieuse  et  sa  modération  prévoyante  à  la  spéculation  désordonnée 
et  à  la  cupidité  violente  du  middleman.  Le  paysan  est  fermier 
avant  d'être  propriétaire  :  en  Irlande  il  n'y  a  eu  jusqu'ici  que  des 
journaliers ,  et  ce  n'est  qu'au  service  de  la  bourgeoisie  que  les 
journaliers  pourront  acquérir  un  capital  suffisant  pour  défricher  et 
exploiter  les  vingt-cinq  ou  cinqc^nte  acres  que  le  gouvernement  se 
propose  de  leur  distribuer.  Les  bourgeois  de  Londres,  de  Man- 
chester, de  Liverpool,  A  défaut  des  bourgeois  de  Dublin,  sont  tous 
prêts  à  Caire  une  nouvelle  descente,  cette  fois  plus  pacifique  et 
plos  féconde,  sur  le  sol  que  leurs  pères  ont  tant  de  fois  envahi  et 
si  profondément  dévasté;  mais  ce  qui  manque  avant  tout  au  pays 
des  fibonm^n  et  des  white-heysy  c'est  la  sécurité. 

Je  sais  bien  qu'on  tourne  ainsi  dans  un  cercle  vicieux  et  que  c'est 
contre  les  pointes  aiguës  de  ce  cercle  dont  elle  ne  peut  sortir  que 
l'Angleterre  inquiète  et  troublée  se  débat  depuis  si  longtemps  ; 
mais  ce  n'est  qu'avec  de  la  sécurité  que  le  progrès  politique  et  so- 
cial pourra  s'accomplir.  Aucune  espérance  n'est  aussi  permise  à 
l'Angleterre  tant  qu'elle  n'aura  pas  pour  elle  les  hommes  qui 
tieonent  dans  leurs  mains  tous  ces  cœurs  révoltés,  tant  que  le  clergé 
catholique,  au  lieu  d'être  un  ennemi  tantôt  secret,  tantôt  déclaré , 
mais  toujours  actif  de  l'état,  ne  sera  pas  devenu  son  allié  fidèle  et 
reconnu. 

Le  pariementa  accueilli  avec  laveur  le  pian  de  lord  John  Russeh 
Ses  adversaires  qu'il  a  ménagés  s'attendaient  évidemment  à  quelque 
chose  de  plus  hardi  et  à  quelque  coup  plus  rudement  asséné.  Le 
tact  de  lord  John  Russel,  la  modération  de  son  langage,  le  soin  qu'il 
a  pris  de  ne  parier  qu'au  nom  de  l'humanité  et  des  intérêts  géné- 
nux  de  la  Grande-Bretagne,  tout  cela  était  de  nature  à  lui  conci- 
lier la  bienveillance  ou  du  moins  à  lui  assurer  tout  d'abord  la  ré- 
serve de  son  auditoire.  Sauf  quelques  objections,  l'approbation 
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des  économistes  du  parti  whig  a  été  nnaaime  et  bruyante  ;  les 
membres  irlandais  se  sont  déclarés  satisfaits;  les  protectionistes 
eux-mêmes  se  sont  hâtés  d'applaudir;  M.  Goulburn  a  promis  sod 
cordial  concours,  lord  Lincoln  s'est  borné  à  faire  deux  questions 
Insignifiantes,  et  sir  Robert  Peel  a  gardé  le  silence.  Au  dehors  l'ac- 
cueil a  été  un  peu  différent.  Dans  la  presse,  les  critiques  ont  été 
aussi  nombreuses  que  les  éloges.  L'organe  puissant  et  accrédité  de 
la  Cité,  le  Times,  a  demandé  brutalement  combien  en  définitive  coû- 
terait tout  cela,  et  c'est  dans  le  plus  significatif  des  langages,  par 
une  baisse  des  fonds  publics  à  la  Bourse,  que  la  Cité  elle-même  a 
répété  la  question. 

Alors  on  s'est  ravisé,  on  a  cru  que  l'occasion  était  favorable  et 
qu'on  pouvait  enlever  au  cabinet  bon  nombre  de  ses  alliés  et  de 
ses  amis.  Voici  ce  que  les  protec^onistes  ont  imaginé.  Vous  savez 
que  par  suite  du  peu  de  confiance  des  capitaux,  une  immense  éten- 
due de  chemins  de  fer  en  Irlande  reste  inachevée  et  sera  probable- 
ment abandonnée  parla  spéculation.  Lord  G,.  Bentinck  a  proposé 
à  l'Angleterre  d'achever  toutes  ces  lignes  commencées,  en  venant, 
grâce  au  crédit  et  aux  avances  de  l'état,. relever  des  entreprises 
avortées  ou  ruinées.  11  estime  que  pour  mener  à  fin  cette  entre- 
prise gigantesque,  24>,0O0,0OO£  sont  nécessaires.  Sur  cette  somme, 
les  actionnaires  payeraient  8,000,000  £  et  l'état  16,000,000  £.  L'état 
aurait  pour  gage  les  lignes  construites,  et  les  compagnies  le  rem- 
bourseraient en  trente  ans  par  versements  partiels  et  en  lui  payant 
durant  cet  intervalle  l'intérêt  de  ses  fonds  au  taux  auquel  il  les 
aurait  empruntés  lui-même.  D'après  les  calculs  du  noble  lord, 
au  moyen  de  ces  travaux  on  procurerait  pendant  quatre  années  de 
l'occupation  à  cent  dix  mille  hommes  représentant  cinq  cent  mille 
personnes  sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  l'état.  La  plus  value  des  terres 
à  un  mille  de  chaque  côté  du  rail-way  suffirait  seule  pour  payer  la 
construction  des  lignes  ;  car  en  vingt-cinq  ans  la  valeur  territoriale 
de  l'Irlande  augmenterait  de  23,000,000  £.  De  plus,  il  faudrait 
acheter  le  sol  des  chemins  :  sur  les  lignes  déjà  construites,  les  pro- 
priétaires avaient  reçu  170  £  par  acre  et  les  tenanciers  20  £.  Grâce 
à  la  mesure,  et  d'après  le  nombre  de  milles  inachevés,  les  proprié- 
taires irlandais  recevraient  1 ,250,000  £  et  les  fermiers  240,000  £. 
Ainsi  les  chemins  de  fer  occuperaient  tout  à  la  fois  la  population, 
développeraient  l'industrie  et  le  commercoi  et,  à  part  même  la  oer- 
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titode  d'an  remboursement  intégral,  désintéresseraient  bientôt 
rétat  par  Tanginentation  de  ses  revenus  d'accise  et  de  douanes. 
Lord.  G.  Bentinck  terminait  ainsi  Fexposé  des  motife  de  son  bill  : 

On  nous  dit  qu'il  y  aura  un  soulèteinent  en  Irlande  ;  on  nous  répète  l'histoire, 
cent  fois  répétée  et  cent  fois  démentie ,  que  les  paysans  affamés  de  Tlrlande 
acliètent  des  armes  dont  ils  doivent  se  servir  contre  ceux  qui  leur  donnent  du  tra- 
TiiL  Pour  moi,  je  ne  crois  pas  un  root  de  cette  histoire  ;  seulement,  quand  j 'en- 
tends les  récits  qui  nous  arrivent  tous  les  jours,  quand  j'entends  parler  de  dix 
csdarres  qui  sortent  presque  à  la  fois  d'une  cabane  qui  ne  compte  que  douze  ha- 
biuou,  quand  j'entends  parler  de  chiens  et  de  pourceaux  se  vautrant  sur  les 
6)rps  morts  de  chrétiens,  quand  j'entends  dire  que  tant  de  malheureux  ont  été 
rooduils  sans  cercueil  à  leur  fosse,  afin  qu'en  épargnant  le  prix  de  leur  bière  on 
pût  prolonger  de  quelques  jours  les  souffrances  de  leur  agonie,  je  ne  puis  qu'ex- 
primer ma  surprise  et  que  contempler  avec  étonnement  la  patience  que  montre 
ie  peuple  irlandais.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  cela  se  passe  dans  ce  pays ,  ce  n'est 
pis  ainsi  que  cela  se  passe  en  France,  et,  au  lieu  de  nous  plaindre  du  peuple  ir- 
landais, nous  démons  plutôt  admirer  sa  patience.  On  me  parle  de  mécontente- 
meoU,  de  vengeances,  de  soulèvements  et  d'insurrections  !  Laissez-moi  remplir  le 
ventre  des  Irlandais  affamés  —  comme  vous  le  remplirez  si  vous  adoptez  ce  bill  — 
iTet  de  bon  bœuf  et  de  bon  mouton,  avec  du  pain  de  froment,  de  la  bière  forte; 
hijsez-inoi  garnir  leurs  poche»  d'or  anglais,  avec  lequel  ils  achèteront  les  draps  et 
les  couvertures  du  Yorkshire  et  du  Witshire,  les  futaines  de  Manchester,  et  pour 
leurs  femmes  et  pour  leurs  filles,  les  cotons  imprimés  de  Stockport,  et  peut-être 
aussi  les  rubans  de  Goveotry,  et  alors  moi,  le  Saxon,  je  réponds  sur  ma  téie  de  la 
loyauté  du  peuple  irlandais.  Je  les  amènerais  alors  par  leurs  besoins  et  leurs  dé- 
sirs satisfaits,  par  les  sympathies  chaleureuses  de  leurs  coeurs,  non  à  délier,  mais 
à  resserrer  leur  union  avec  l'Angleterre. 

Ce  sont  là  les  avances  que  les  ultra-tories  font  à  Tlrlande.  On  a 
même  pris  soin  de  la  consulter  et  de  lui  notifier  pour  ainsi  dire 
les  bonnes  intentions  qu'on  avait  pour  elle.  Le  2  février,  avant 
de  faire  sa  motion  au  parlement,  lord  G.  Bentinck  avait  con- 
voqué une  réunion  des  membres  irlandais  pour  leur  en  communi- 
quer les  dispositions  générales.  Les  membres  irlandais  ont  été 
charmés  du  magnifique  cadeau  qu'on  leur  promettait  ;  mais  ils 
n'ont  pas  trop  osé  dire  immédiatement  leur  opinion  et  prendre 
tOQt  aussitôt  un  engagement.  M.  D.  O'Connell ,  qu'on  ne  saurait 
accuser  de  ne  pas  assez  tendre  la  main  pour  ses  compatriotes 
comme  pour  lui-même ,  s'est  borné  à  présenter  dans  le  meeting 
quelques  légères  observations.  A  l'exception  de  M.  Smith  O'Brien, 
le  chef  de  la  jeune  Irlande,  qui  dès  l'année  dernière  avait  déjà  lié 
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partie  avec  le  chef  de  la  jeune  Angleterre,  les  membres  irlandais 
comptent  trop  sur  la  bienveillance  et  sar  l'appui  sincère  des  wbigs 
pour  ne  pas  les  consulter  avant  d'agir.  Us  comprenaient,  du  reste, 
qu'à  part  même  Fintérét  de  montrer  à  l'Irlande  que  sa  cause  ne 
serait  pas  en  danger  sous  un  cabinet  protectioniste  et  que  la  cor- 
dialité récente  de  lord  G.  Bentinck  suffirait  à  neutraliser  rancienoe 
inimitié  de  lord  Stanley,  les  ultra-tories  avaient  encore  un  intérêt 
caché ,  mais  puissant.  11  s'agissait  pour  eux  de  sauver  la  constita- 
tion  actuelle  de  la  propriété  en  Irlande,  d'y  empêcher  le  morcelle- 
ment du  sol  et  la  création  de  ces  petits  propriétaires  dans  lesquels 
lord  John  Russell  voit  les  sauveurs  futurs  de  ce  pays  désolé. 

Le  gouvernement,  quoi  qu'en  ait  dit  lord  G.  Bentinck,  n'a  pas 
hésite.  Il  a  bien  permis,  il  est  vrai,  la  première  lecture  de  la  pro- 
position ;  mais  il  a  dès  lors  annoncé  qu'il  s'opposerait  à  la  seconde, 
et,  dans  l'intervalle,  apr^  avoir  de  son  cAté  convoqué  les  membres 
irlandais  et  ses  amis,  il  a  annoncé  qu'il  ferait  de  cette  motion  une 
question  de  cabinet.  Quelques  membres  irlandais,  qui  eussent  été 
enchantés  de  recevoir  des  deux  mains,  d'obtenir  d'abord  l'argent 
de  lord  John  Russel,  sauf  à  prendre  ensuite  celui  de  lord  G.  Ben- 
tinck ,  avaient  demandé  Tajournement  de  la  motion  à  quinzaine. 
M.  Smith  O'Brien  était  même  à  cette  occasion  venu  jouer  son  bout 
de  rôle  a  la  chambre  des  communes  et  supplier  lord  G .  Bentinck 
de  consentir  à  cet  ajournement  ;  mais  le  cabinet  s'y  est  opposé,  les 
tories  ont  été  forcés  d'accepter  la  bataille  qu*on  leur  .offrait  et  de 
déclarer  qu'ils  étaient  prêts  au  besoin  à  prendre  la  responsabilité 
du  pouvoir.  Je  vous  disais  en  commençant,  monsieur,  que.  le  cabinet 
whig  n'avait  pas  eu  jusqu'ici  et  n'aurait  pas  probablement  avant  les 
élections  générales  d'épreuve  sérieuse  à  traverser  :  si  la  discussion 
sur  la  motion  de  lord  G.  Bentinck  n'a  pas  été  une  épreuve  pour 
ceux  qui  ne  surveillent  p£^s  attentivement  et  de  très-près  la  conduite 
des  partis  et  Tétat  de  l'opinion  en  Angleterre,  elle  a  pu  en  avoir  un 
moment  l'apparence. 

Le  danger  eût-il  été  plus  grand  et  plus  sérieux  encore»  je  crois 
que  lord  G.  Bentinck  n'eût  point  été,  immédiatement  du  moins, 
mis  en  mesure  de  composer  un  cabinet.  Les  whigs  n'eussent  pas 
donné  leur  démission  sans  tenter  la  fortune  et  sans  faire  eux-méotes 
les  élections.  Quelques  personnes  bien  informées  prétendent  même 
que  l'insistance  des  tories  n'avait  pas  d'autre  but  que  de  rappro- 
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cher  le  nomeni  de  la  lutte  et  de  la  placer  au  miHea  de  circon- 
stances qu'ils  croient  favorables  i  leurs  intérêts  et  à  leur  cause.  Au 
fond,  peu  de  gens  se  faisaient  illusion  sur  les  mérites  du  bill  éa 
hii-iDéme,  et  le  chancelier  de  Téchiquier  n*a  pas  eu  grand' peine 
à  le  battre  en  brèche  de  tous  côtés.  Lord  G.  Bentinck  avait  affirmé 
que  l'Irlande  avait  rendu  toutes  les  avances  qu'on  lui  avait  faites 
daas  le  passé,  comme  elle  pourrait  rendre  toutes  celles  qu'on  lui 
ferait  à  l'avenir  :  M.  Wood  lui  a  répondu  que  des  avances  avaient 
ité  fiûtes  pour  la  construction  de  canaux,  pour  quelques  coostruc- 
tioDs  municipales,  et  que  l'état  n'était  rentré  ni  dans  le  capital  ni 
dans  les  intérêts.  Diverses  sommes  ainsi  prêtées  et  non  remboursées 
s  élèvent  à  un  total  de  550,000  £  dus  par  les  compagnies  du  canal 
de  rUkter,  du  canal  de  Laggan,  du  grand  Canal  et  par  les  villes 
de  Dublin ,  de  Cork  et  de  Limerick.  Si  d'un  autre  c6té,  comme  le 
pn^)06aU  le  bili,  on  ne  prétait  qu'aux  compagnies  dont  la  commis- 
sion des  travaux  publics  déclarerait  que  les  projets  présenteraient 
quelques  chances  de  succès,  l'état  ne  débourserait  pas  beaucoup 
de  guinées  et  sa  générosité  se  réduisait  à  rien  ;  car  il  existe  très-peu 
de  lignes  dans  des  conditions  de  prospérité;  si  l'on  prêtait  également 
à  toutes,  c'était  tout  à  la  fois  une  injustice  et  une  imprudence.  En 
réalité,  le  bill  était  plutôt  destiné  à  venir  en  aide  à  ceux  qui  avaient 
de  mauvaises  actions  qu'à  ceux  qui  n'avaient  pas  de  travail,  à 
donner  des  primes  qu'à  donnerdu  pain.  Surles(h,000,OOOqui  eussent 
été  avancés  chaque  année,  la  main-d'csuvre  n'eût  guère  été  com- 
prise que  pour  25  p.  ^Z»,  et,  au  lieu  d'occuper  cent  dix  mille  tra- 
vailleurs, on  n'eût  pu  en  occuper  que  quarante-cinq  mille.  Le  bill 
d'dUeors  soulageait  principalement  la  partie  de  l'Irlande  qui  a  le 
moins  besoin  de  secours.  C'est  à  l'est  que  sont  presque  tontes  les 
lignea'de  fer  achevées  ou  en  cours  d'exécution.  C'est  à  l'ouest  que 
se  trouve  la  population  la  plus  malheureuse.  Pour  la  faire  tra* 
vailler,  l'anrait-on  transportée  de  l'ouest  à  Test  et  au  nord?  L'ar* 
gent  que  le  trésor  anglais  eût  déboursé  pour  ces  chemins  de  fer,  il 
l'eût  demandé  à  l'emprunt.  C'est  à  l'emprunt  aussi  que  les  eompa* 
gnies  eussent  demandé  les  8,000,000  qui  formaient  leur  part  con- 
tributive. L'état  et  les  compagnies  se  seraient  donc  fait  concur- 
rence sur  le  mardié,  et,  en  élevant  le  prix  de  l'argent,  auraient 
réciproquement  contribué  à  s'imposer  des  charges  plus  considé- 
rables et  un  fardeau  plus  pesant. 
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En  somme,  l'Irlande  est  décimée  par  la  femine»  et  lord  G.  Ben- 
tinck  proposait  que  l'Irlande  passât  quatre  années  à  consommer  et 
non  à  produire  des  céréales»  qui  sont  à  peu  près  tout  ce  qu'elle 
produit.  L'Angleterre  pendant  ces  quatre  années  lui  aurait  avancé 
ses  bœufs,  ses  moutons,  sa  bière,  ses  toiles  et  jusqu'à  ses  ni- 
bans.  Que  dis-jel  2^,000,000  dépensés  à  construire  des  chemins 
de  fer  lui  auraient  immédiatement  donné  tout  cela.  Malheureuse 
Irlande  I  quand  on  lui  aurait  donné  2&',000,000  tout  d'un  coup, 
elle  n'en  aurait  pas  eu  pour  trois  mois  à  jouir  de  ce  beau  laxe  et 
de  cette  bonne  chère.  Les  profits  des  chemins  de  fer  doivent,  dit- 
on,  entrer  en  ligne  de  compte  ;  mais  ces  profits  n'eussent  point  été 
immédiats,  et  les  mécomptes  sont  nombreux  et  cruels  toutes  les 
fois  que  la  spéculation  est  artificiellement  surexcitée.  M.  Hudson, 
dont  lord  G.  Bentinck  a  pris  les  conseils,  a  beau  avoir  fait  sa  for- 
tune dans  les  chemins  de  fer,  les  chemins  de  fer  ne  sont  point  une 
panacée.  Sans  doute  Tlrlande,  surtout  si  elle  ne  les  paye  pas  de 
sa  poche,  n'aurait  qu'à  gagner  à  en  avoir  un  plus  grand  nombre; 
mais  si  les  chemins  de  fer  développent  la  prospérité  d'un  pays,  ils 
ne  sauraient  la  créer.  Ils  sont  un  effet  avant  d'être  une  cause.  Si 
l'Irlande  ne  va  pas  en  wagon,  c'est  qu'elle  n'a  pas  le  moyen  d'y 
aller.  Si  M.  Hudson,  comme  le  lui  disait  naguère  assez  énergi- 
quement  l'Examiner,  lui  envoyait  son  carrosse,  elle  ne  pourrait  en 
faire  qu'un  perchoir  à  poulets  ou  une  cage  à  pourceaux. 

Personne  ne  doutait  de  l'opinion  de  sir  Robert  Peel  sur  une  pa- 
reille mesure;  mais  on  se  demandait  quelle  serait  son  attitude  et 
quelle  conduite  il  conseillerait  aux  amis  qui  suivent  encore  son 
drapeau  et  demeurent  attachés  à  sa  fortune.  Croirait-il  lui  aussi 
le  moment  venu  de  prendre  sa  revanche,  et  se  prèterait-il  à  rap- 
procher l'instant  de  la  lutte  sur  le  terrain  électoral  ?  Était-ce  contre 
ses  successeurs  ou  contre  ceux  qui  l'avaient  précipité  du  pouvoir 
que  sa  passion  prendrait  parti?  Outre  sa  passion  à  satisfaire,  sir 
Robert  Peel  avait  son  intérêt  à  consulter.  Il  n'a  hit  défaut  ni  à  sa 
passion  ni  à  son  intérêt.  Son  discours  est  assez  important  à  plus 
d'un  titre  pour  que  j'en  cite  ici  les  plus  remarquables  passages  : 

Je  désire  discuter  le  bill  soumis  à  notre  délibération  avec  la  modération  et  l'es- 
prit en  rapport  avec  la  grandeur  des  maux  qu'on  désire  guérir.  Mon  vote  porteit 
sur  les  mérites  du  bill  en  lui-même,  et  sans  qu'il  soit  influencé  par  les  consé- 
quences que  son  succès  amènerait  d'après  la  déclaration  de  lord  John  RusseO. 
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Qaafld  on  considère  dans  quelle  étendue  on  propoie  d'engager  le  crédit  du  goa- 
Temement,  il  est  juste  de  consulter  la  situation  financière  du  pays.  A  la  fin  de 
l'anDée,  qui  a  expiré  le  tt  janvier  dernier,  les  recettes  avaient  dépassé  les  espé- 
noees  les  plus  flatteuses.  L'excédant  des  évaluations  a  été  à  la  vérité  environ  de 
2,000.000;  mais  ce  qu'il  but  prendre  en  considération  en  discutant  le  bill,  c'est 
la  litoation  probable  de  l'année  prochaine. 

£o  considérant  l'état  actuel  du  pays,  le  prix  élevé  du  coton  et  des  vivres,  tant 
à  Fiotérieur  qu'à  l'étranger,  le  gouvernement  ne  saurait  s'attendre,  l'année  pro- 
chaine, à  un  revenu  aussi  considérable  que  celui  de  l'année  qui  vient  de  finir.  >D 
hui  ajouter  en  outre  aux  évaluations  de  la  marine,  de  l'armée  et  de  l'artillerie, 
la  somme  de  400,000  £,  et  je  ne  prévois  pas  qu'il  y  ait  aucune  réduction  à  es- 
pérer dans  les  évaluations  des  articles  divers;  il  faut  donc  s'attendre  à  un  excé- 
dant considérable  dans  les  dépenses  de  l'année  prochaine.  Si  le  total  des  dépenses 
demandées  pour  l'Irlande  approche  de  9,000,000  £,  il  est  probable  qu'au 
5  avril  1848  le  déficit  sera  de  7  à  8,000,000. 

D'ailleurs,  les  demandes  extraordinaires  pour  faire  face  aux  maux  qui  affligent 
ririaade  ne  se  borneront  pas  à  L'année  prochaine.  On  ne  peut  plus  compter  sans 
résene  sur  la  pomme  de  terre  comme  article  capital  de  la  subsistance  de  l'Ir- 
lande. Quand  nous  aurons  paré  à  la  calamité  actuelle,  il  sera  de  notre  devoir  de 
Dons  occuper  de  mesures  propres  k  régénérer  l'Irlande,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne ses  subsistances. 

Voyons  maintenant  quel  est  Paspect  de  cd  qu'on  appelle  familièrement  le 
viarché  d'argent.  Un  emprunt  pour  les  chemins  de  fer  proposés  équivaudrait  à 
on  nouvel  impôt.  Le  3  p.  °lo  qui,  il  y  a  peu  de  temps,  élait  au-dessus  du  pair, 
ne  s'élève  pas  dans  ce  moment  beaucoup  au  delà  de  90.  Il  y  a  eu  dans  la  valeur 
de  la  dette  consolidée  une  baisse  de  5  p.  Vo  ;  quant  a  la  dette  non  consolidée,  il 
est  certains  bons  de  l'Échiquier  qui-  ne  donnent  tout  au  plus  que  4  à  5  p.  ^/o  de 
prime. 

Si  je  passe  du  dedans  au  dehors,  et  si  je  cherche  à  apprécier  l'aspect  des  af- 
faires politiques,  je  suis  disposé  à  avoir  foi  dans  l'assurance  qu'a  donnée  la  reine 
par  le  discours  d'ouverture  du  parlement,  qu'elle  comptait  avec  confiance  sur  la 
continuation  du  maintien  de  la  paix.  J'ai  entendu  cette  assurance  avec  une  grande 
satbfaction;  mais  ma  confiance,  je  l'avoue,  a  été  quelque  peu  ébranlée  lorsque  je 
me  suis  rappelé  la  condition  actuelle  de  nos  relations  vis-à-vis  d'un  grand  état 
avec  lequel  nous  avons  eu  des  discussions,  suite  nécessaire  de  ce  qui  s'était  passé 
«1  Espagne.  Ma  confiance  dans  l'assurance  générale  de  la  paix  a  été  aussi  quel- 
que peu  diminuée  quand  je  me  suis  rappelé  que  vis4-vis  de  trois  grandes  puis- 
sances de  l'Europe  la  reine  avait  été  obligée  de  faire  suivre  cette  expression  de  sa 
confiance  par  une  déclaration  franche  et  positive  que  ces  puissances  avaient  été 
coupables  d'une  violation  manifeste  du  traité  de  Vienne.  (Applaudissements.)  Eh 
bien!  c'est  à  une  telle  époque,  c'est  lorsque  le  3  p.  ^U  est  à  90,  c'est  lorsque  les 
bons  de  l'Échiquier  touchent  à  peine  une  prime,  c'est  lorsque  nos  relations  avec 
les  puissances  étrangères  justifient  au  moins  un  certain  degré  d'anxiété  (j'espère 
n'avoir  pas  à  dire  d'alarmes),  c'est  dans  un  tel  moment,  dis-je,  que  lord  G.  Ben- 
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tiBck  nous  demande  d'autoriser  le  gouTernement  à  contracter  des  engageiDorti 
qui,  distribués  sur  quatre  années,  pourraient  s'élever  à  la  somme  de  16,000,000. 

Que  faire  donc  pour  parer  au  déficit  auquel  on  doit  s'attendre?  Recourir  à  une 
augmentation  des  impôts,  à  rémission  des  billets  de  l'Echiquier,  on  &  un  em- 
prunt? Peut-on,  dans  des  circonstances  pareilles,  accroître  les  embarras  du  goo> 
vernement,  en  proposant  une  dépense  de  16,000,000  £  pour  les  quatre  annéei 
qui  doivent  suivre?  En  le  faisant,  le  marché  se  trouvera  chargé  à  tel  point  d'une 
dette  non  consolidée,  qu'il  sera  indis[ft;nsable  d'élever  l'intérêt  des  billets  de 
l'Echiquier.  Nous  ne  pouvons  engager  le  crédit  national  pour  encourager  lesca- 
trepriscs  particulières  sans  courir  des  chances  de  perte  et  Caire  naître  la  nécessité 
de  l'augmentation  de  l'impôt.  Le  trésor  n'aurait  aucun  choix  dans  les  avances  à 
faire  dès  que  les  commissaires  des  chemins  de  fer  auraient  décidé  en  faveur  detd 
ou  tel  projet.  De  cette  manière,  le  pouvoir  de  dépenser  l'argent  de  l'état  passe- 
rait à  un  bureau  des  chemins  de  fer ,  qui  n'est  pas  responsable  envers  cette 
chambre  de  l'administration  des  deniers  publics. 

ie  ne  suis  pas  l'ennemi  absolu  de  l'application  des  capitaux  de  Tétat  ani  tra- 
vaux publics;  ce  que  je  veux  éloigner  comme  une  chose  dangereuse,  c'est  une 
application  qui  paralyserait  les  efforts  des  capitalistes  particuliers:  or»  tel  serait 
précisément  l'efTet  du  bill  qui  propose  d'avancer  aux  compagnies  irlandaises  tei 
deux  tiers  de  leurs  capitaux 

Irlandais,  si  vous  voulez  agir  tous  de  concert  et  oublier  vos  dissidences  poli- 
tiques et  religieuses ,  réunis  que  vous  serez  par  cette  redoutable  calamité  qui 
frappe  votre  pays;  si  vous  cherchez  comme  résultat  de  vos  efforts  l'adoucisse- 
ment  de  cette  terrible  misère  et  l'amélioration  de  la  condition  sociale  de  ces  ntil- 
lions  d'individus  dont  le  bien-être  futur  dépend  de  vous;  si  vous  voûte?  faire 
cela,  j'ai  la  ferme  conviction  que  vous  ferez  plus  ainsi  pour  les  intérêts  de  votre 
patrie,  que  si,  vous  abandonnant  à  la  pares>e ,  à  l'oisiveté ,  au  désespoir,  vous 
meltei  toutes  vos  espérances  dans  les  dons  du  gouvernement  et  toute  votre  con- 
Rancedans  son  patronage. 

Après  quelques  paroles  de  lord  John  Russell,  qui  a  réitéré  la 
déclaration  que  le  vote  de  lord  G.  Bentinck  entraînerait  la  chute 
du  cabinet,  la  seconde  lecture  a  été  repoussée  à  une  majorité  de 
^ik  voix,  318  contre  132.  Dans  ces  318  voix  il  faut  compter  celle 
de  quelques  membres  irlandais  qui  votent  habituellement  avec  le 
eabinet.  Deux  des  fils  de  M.  O'Connell  ont  voté  pour  la  mesure, 
un  autre  a  voté  contre;  quant  à  M.  O'Connell,  il  a  pris  le  parti 
d'être  malade  «t  de  ne  pas  voter. 

Au  reste,  cette  discussion  aura  un  résultat,  elle  prouvera  à  l'Ir- 
lande que  tout  le  monde,  tories  et  whigs,  consent  désormais  à  la 
ménager  et  à  compter  avec  elle.  Un  instant  elle  a  eu  Torgueil  de 
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Foir  le  pouvoir  aux  enchères  et  tout  prêt  à  tomber  entre  les  mains 
de  ceux  qui  offriraient  de  faire  le  plus  pour  elle.  Il  est  vrai  que 
ces  circonstances  lui  sont  favorables  et  que  ses  actions  haussent 
tontes  les  fois  que  l'alliance  française  se  dénoue  ou  paraît  sur  le 
poiat  de  se  relâcher.  La  possibilité  d'une  guerre,  pour  l'Irlande, 
c'est  la  chance  de  nouvelles  concessions  de  la  part  de  sa  fiére  do- 
ninatrice,  c'est  la  chance  d'un  nouveau  progrès  dans  ses  institu- 
tions et  dans  ses  libertés.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  préteade  qu'en 
tout  état  de  cause  TAngleterre  n'eût  point  eu  compassion  des  souf- 
frances actuelles  de  l'Irlande;  mais  puisque  la  famine  devait  venir, 
elle  a  mieux  feit  pour  l'Irlande  de  venir  en  même  temps  que  les 
mariages  de  la  reine  d'Espagne  et  de  madame  b  duchesae  de  Mont- 
pensier. 

En  vous  pariant,  monsieur,  de  cette  grave  question  des  mariages 
espagnols,  je  serai  bien  obligé  de  ne  pas  me  renfermer  dans  l'unité 
de  lieu  de  la  tragédie  classique  et  de  passer  tour  à  tour  d'Angle- 
terre en  France  et  de  France  en  Angleterre.  Tel  fait,  tel  incident 
qui  surgit  d'un  côté  du  détroit,  n'est  souvent  que  le  contre-coup 
de  tel  fait,  de  tel  incident  qui  surgit  de  l'autre.  Je  suis  donc  forcé 
de  ne  pas  disjoindre  les  causes  et  de  comprendre  dans  nn  même 
jugement  ce  qui  est  simultané  ou  connexe.  J'ai  la  conscience  d'être 
parfaitement  impartial  vis-à-vis  des  partis  en  Angleterre  ;  je  ferai 
tons  mes  efforts  pour  Têtre  vis-A-vis  des  partis  en  France,  quoique, 
je  l'avoue  humblement,  cela  soit  un  peu  plus  difficile.  Mats,  en 
tout  cas,  ma  ferme  intention,  et  ici  je  n'aurai  l>esoin  d'aucun  ef- 
fort, est  de  ne  pas  chercher  à  plaisir  des  torts  au  gouvernement 
de  mon  pays,  et  quand  je  jugerai  ses  actes,  de  ne  les  condamner, 
i  mon  corps  défendant,  qu'au  nom  de  la  loyauté,  de  la  vérité  et 
des  grands  intérêts  de  la  France. 

Je  remonte  un  peu  haut.  A  la  mort  de  Ferdinand  Vil,  la  France 
eut  A  prendre  une  grande  décision.  Il  s'agissait  pour  elle  de  rati- 
fier ou  de  repousser  le  nouvel  ordre  de  succession  qui  s'établissait 
en  Espagne,  de  reconnaître  pour  reine  Isabelle,  on  pour  roi  don 
Carlos.  La  révolution  de  juillet  venait  aussi  ches  nous  de  faire  pas- 
ser violemment  la  couronne  de  la  branche  atnée  de  la  maison  de 
Bourbon  i  la  branche  cadette,  et  l'on  savait  que  pour  faire  sanc- 
tionner les  droits  de  sa  fille  par  l'Espagne,  la  reine  Christine  était 
obligée  de  les  placer  sous  la  protection  de  ces  principes  révoln- 
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tionnaires  et  libéraux»  dont  l'éclatant  triomphe  à  Paris  avait  retenti 
dans  toute  l'Europe.  —  Si  don  Carlos  montait  sur  le  tr6ne,  le  gou- 
vernement du  9  août  n'avait  à  attendre  dé  sa  part  que  malveillance 
secrète  ou  hostilité  déclarée;  si  la  cause  de  la  reine  Isabelle  triom- 
phait au  contraire ,  au  milieu  des  embarras  de  toutes  sortes  qoi 
signalaient  son  avènement,  nous  pouvions  compter  probablement  sur 
l'alliance,  certainement  sur  la  neutralité  de  la  Péninsule.  Or,  M.  le 
duc  de  Broglie  le  disait  à  la  chambre  des  pairs,  par  sa  position  géo- 
graphique, qui  ne  lui  donne  accès  sur  le  reste  du  continent  que  par 
les  Pyrénées,  l'Espagne  est  condamnée  à  l'inaction,  ou  à  être,  selon 
les  passions,  selon  les  intérêts  de  ceux  qui  la  gouvernent,  tantôt  l'en- 
nemie, tantôt  l'alliée  de  la  France.  Il  lui  faut  abdiquer  toute  in- 
fluence, ou  l'avoir  soit  avec  nous,  soit  contre  nous.  C'est  là  ponr 
tous  les  cabinets  en  France,  pour  tous  les  gouvernements  qui  s'y 
sont  succédé,  un  axiome  de  politique  traditionnelle.  Louis  XIV, 
Napoléon,  Louis  XVIII,  n'ont  envahi  l'Espagne  que  pour  obéir  à 
cette  nécessité,  et  l'Europe,  sinon  franchement  du  moins  tacitement, 
a  été  forcée  de  la  reconnaître.  Avant  1830,  depuis  1823,  le  bon 
accord  était  fondé  sur  la  parenté  et  sur  l'identité  du  principe. 
Après  1830,  il  fallait  choisir  entre  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  ga- 
ranties. Dans  l'avenir,  le  mariage  de  la  reine  Isabelle  pouvait  faire 
sortir  la  couronne  d'Espagne  de  la  maison  de  Bourbon  ;  dans  le 
présent,  avec  don  Carlos  la  contre-révolution  régnait  à  Madrid. 
L'œuvre  de  Louis  XIV  ou  l'existence  de  la  dynastie  d'Orléans  pou- 
vaient être  compromises  ;  il  fallait  donc  courir  au  plus  pressé,  opter 
pour  la  garantie  la  plus  rassurante,  sauf  à  essayer  plus  tard  de 
reconquérir  ce  qui  était  plutôt  le  symbole  que  la  réalité  d'une 
garantie.  La  France  reconnut  la  reine  Isabelle. 

L'Angleterre  la  reconnut  en  même  temps  que  nous,  et  cela  par 
les  motifs  mêmes  qui  pouvaient  nous  faire  hésiter  dans  notre  choix. 
Quoiqu'elle  y  ait  gagné  Gibraltar,  l'Angleterre  croit  avoir  perdn 
au  traité  d'Utrecht,  et  ce  qu'il  y  eut  alors  de  trop  inattendu  dans  le 
succès  de  la  maison  de  Bourbon  blesse  encore  profondément  son 
orgueil.  Il  lui  plaft  de  penser  que  si  le  duc  de  Marlborough  et  lord 
Godolphin  n'eussent  pas  été  renversés  par  lord  Brolingbroke  elle 
comte  d'Oxford,  Louis  XIV  eût,  de  ses  propres  mains,  détrôné 
Philippe  V.  Dans  l'avenir,  le  mariage  de  la  reine  pouvait  être  une 
revanche  de  la  paix  d'Utrecht.  Elle  y  voyait  d'ailleurs  dans  lepré- 
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sent  un  avantage  plus  considérable  encore  pour  elle.  Elle  venait 
de  reconnaître  la  révolution  en  France,  elle  l'avait  toqjonrs  recon- 
Due  en  Espagne.  En  1812,  les  soldats  de  la  guerre  de  Tindépen- 
dance  avaient  été  ses  alliés,  etM.  Canning  avait  éloquemment  plaidé 
la  cause  des  libéraux  de  1823.  Mais  si  Ferdinand  VU  devait  au  duc 
de  Wellington  son  titre  dé  roi  catholique,  il  devait  à  M.  de  Villèle 
son  titre  de  roi  absolu,  et  il  avait  un  peu  oublié  le  premier  bienfait 
ponr  se  souvenir  du  second.  M.  de  Talleyrand  fit  habilement  appel 
à  ces  sentiments,  il  proposa  au  cabinet  de  Saint-James  une  action 
commune  en  Espagne,  et  lui  fit  signer  le  premier,  et^  il  faut  le  dire, 
le  seul  défi  que  la  France  de  juillet  ait  fait  jusqu'à  ce  jour  à  l'Eu- 
rope, le  traité  de  la  quadruple  alliance. 

Aussi,  quand  don  Carlos  arriva  jasqu'aux  portes  de  Madrid, 
qnand  la  reine  Christine  écrivait 'à  Paris  des  lettres  éplorées  pour 
supplier  le  roi  de  prendre  sous  sa  sauve*garde  non  pas  seulement 
son  pouvoir,  mais  sa  vie  et  celle  de  ses  filles,  lord  Granville,  alors 
ambassadeur,  sommait  de  son  côté  le  gouvernement  français  de 
remplir  ses  obligations,  déclarait  que  le  casus  fœderis  était  arrivé 
et  que  nous  devions  à  la  foi  jurée  d'intervenir  en  Espagne.  En  face 
des  refus  qu'il  éprouvait,  ses  instances  furent  si  vives,  les  intérêts 
que  l'Angleterre  croyait  avoir  à  maintenir  la  révolution  en  Espagne 
étaient  à  ses  yeux  si  considérables,  qu'il  y  eut  un  moment,dit-on, 
où  elle  renonça  à  son  rêve  chéri  de  détruire  l'œuvre  de  Louis  XIV, 
et  où,  pour  prix  de  l'intervention,  elle  promit  de  consentir  au  ma- 
riage de  M.  le  duc  d'Aumale  avec  la  reine  Isabelle.  Après  de  nom- 
breuses hésitations,  le  refus  d'intervenir  fut  maintenu.  M.  de 
MoDtaiivet  se  trouva  subitement,  sur  la  question,  en  opposition 
avec  M.  Thiers,  qui  avait  engagé  dans  cette  affaire  son  existence 
ministérielle,  et  le  cabinet  du  22  février  fut  renversé.  C'est  à  cette 
époque  que  commencèrent  ici  contre  lord  Palmerston  ces  propos 
légers  ou  injurieux  qui  l'ont  si  vivement  blessé.  C'est  à  cette  époque 
qu'on  a  commencé  à  dire  aux  puissances  absolutistes  que  lord  Pal- 
merston était  un  brouillon,  un  boute-feu,  un  ennemi  de  la  paix  de 
l'Europe,  et  que,  malgré  les  bons  rapports  qu'on  voulait  garder 
avec  la  Grande-Bretagne,  on  se  garderait  bien  de  le  suivre  dans 
toutes  ses  équipées  et  dans  toutes  ses  aventures.  Pour  prouver 
qu'il  pouvait  faire  ses  équipées  et  courir  les  aventures  en  bonne 
compagnie,  lord  Palmerston  signa  le  traité  du  15  juillet  18iii'0.  C'est 
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au  refus  de  riaterveotioa  en  1836,  que  nous  avons  dû  TabandoD 
de  l'Angleterre  en  1840;  c'est  i  Tirritation  que  cet  abandon  a 
causée,  que  nous  devons  toutes  les  susceptibilités  maladives  de 
Topinion  publique  au  sujet  de  Talliance  anglaise  contre  lesquelles 
le  cabinet  du  29  octobre  a  lutté  pendant  six  ans.  Ënûn,  au  bout 
de  six  ans,  après  bien  des  tiraillements,  bien  des  concessions  d*uB 
c6té,  et  quelques  paroles  assex  dédaigneuses  de  l'autre,  rentente 
cordiale  avait  été  rétablie  entre  les  deux  gouvernements.  On  ea 
avait  profité  pour  traiter  en  commun  les  affaires  d'Espagne  et  pour 
résoudre  de  concert  la  question  du  mariage  de  la  reine .  La  France, 
dont  l'influence  l'emportait  à  Madrid  par  le  retour  de  la  reine 
Christine  et  des  modérés  au  pouvoir^  n'avait  pas  triomphé  trop 
bruyamment  de  la  chute  d'Ëspartero  dans  lequel  l'Angleterre 
s'était  sentie  un  peu  frappée  ;  et  iord  Aberdeen  s'était  montré  re* 
connaissant  envers  M.  Guizot  d'une  modération  qui  n'était  qne 
de  l'habileté  sans  doute,  n\ais  qui  n'en  méritait  pas  moins  une  cer- 
taine gratitude.  Le  gouvernement  français  s'efforça  alors  de  parer 
à  l'inconvénient  qu'il  avait  fait  naître,  de  boucher  la  brèche  qu'il 
avait  ouverte  en  1832.  Le  roi  des  Français,  fit-il  répéter  à  ses  agents, 
ne  prétend  pas  à  la  main  de  la  reine  Isabelle  pour  un  de  ses  fils,  mais 
il  a  le  droit  de  prétendre  que  le  mari  de  la  reine  soit  choisi  parmi 
les  descendants  de  Philippe  V.  11  n'y  a  là  pour  la  France  aucua 
avantage  nouveau,  c'est  uniquement  le  $tatu  quo  qu'elle  invoque. 
Pour  prix  du  sacrifice  que  fait  le  roi  en  renonçant  à  toute  candi- 
dature pour  l'un  de  ses  fils,  il  demande  la  main  de  l'infente  doôa 
Luisa  Fernanda  pour  M.  lediic  de  Montpensier.  Telle  a  toujours 
été  au  fond  la  politique  du  cabinet  français,  et  M.  Guizot,  il  faut 
lui  rendre  cette  justice,  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  déclarait  hau- 
tement à  la  tribune,  que  si  la  reine  d'Espagne  épousait  un  prince 
en  dehors  de  la  maison  de  Bourbon»  il  conHillerait  à  son  payi  €/ 
é  son  roi  d^aviter. 

Ces  prétentions  étaient-elles  injustes  et  exorbitantes?  Je  ne  le 
crois  pas.  Sans  doute,  de  notre 'temps  plus  qu'en  tout  temps,  les 
alliances  de  famille  sont  une  garantie  peu  rassurante  de  la  paix 
des  nations.  Si  l'on  en  doutait,  les  exemples  illustres  ne  manquent 
pas;  mais  le  fait  seul  de  la  substitution  d'une  autre  £amille  sur  le 
tr6ne  d'Espagne  eût  été  on  échec  et  un  danger  pour  la  France. 
C'est  ailleurs  que  cette  iamille  serait  allée  naturellement  chercher 
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sesappois,  et  n'y  e^tril  eu  que  l'inconvénient  de  perdre  des  appa- 
rences flatteuses  pour  notre  amonr-propre  et  favorables  A  nos 
iBtérét9,  les  apparences  elles-mêmes  sont  assez  importantes  dans 
le  monde  ponr  qae  noas  eussions  le  droit  de  vouloir  les  con* 
serrer.  En  demandant  à  FEspagne  une  épouse  pour  un  des  fils  du 
roi,  à  part  même  l'avantage  d'une  grosse  dot  —  et  quoique  le  fait 
ait  été  pris  en  considération ,  c'est  là  un  reproche  dont  on  a  un 
peu  trop  abusé  —  le  gouvernement  trouvait  l'heureux  moyen  de 
resserrer  encore  des  liens  d'intimité  qui  sont  nécessaires  à  la  sécu- 
rité et  à  l'indépendance  des  deux  pays.  Vous  yoyex,  monsieur,  que 
je  me  sers  des  propres  paroles  du  discours  du  roi  à  l'ouverture  des 
chambres.  Je  dois  ajouter  que  non- seulement  leur  indépendance , 
mais  Topinion  que  l'Europe  a  de  leur  indépendance  réciproque , 
est  aussi  nécessaire  à  leur  sécurité  que  cette  bienveillance  que  leur 
position  géographique  leur  impose. 

Dans  cette  négociation,  le  roi  avait  encore  un  autre  intérêt  que 
personne  n'a  le  droit  de  ne  pas  regarder  comme  respectable,  un 
intérêt  d'honneur  et  de  dignité.  Le  Bourbon  qui  régne  en  France  a 
toujours  été  considéré  comme  le  chef  de  sa  maison ,  et  le  roi  des 
Français,  en  reconnaissant  la  responsabilité  qui  s'attache  à  ce  titre, 
tient  à  prouyer  qu'il  mérite  de  le  porter.  Il  ne  devait  pas  vouloir, 
il  n'a  pas  voulu  que,  par  une  connivence  ou  une  indifférence  éga- 
lement condamnables,  une  couronne  quelconque  sortit  sous  son 
rè^e  de  son  illustre  maison. 

Des  négociations  diverses  et  successives  se  sont  donc  entamées, 
et  pendant  quelque  tetnps  le  comte  de  Trapani  a  été  le  candidat 
delà  France  et  de  la  reine  Christine.  Mais  une  telle  impopularité 
s'est  attachée  si  promptement  à  ce  nom,  que  le  cabinet  Narvaez, 
qoi  voulait  faire  ce  mariage ,  est  mort  à  la  peine,  et  qu'il  a  fallu 
J  renoncer.  Plus  tard  quelques  ouvertures  furent  faites  au  comte 
de  Montemolin  ;  mais  de  part  et  d'autre  on  posa  des  conditions 
inacceptables.  Au  moment  de  la  dernière  visite  de  la  reine  Victo- 
ria au  chÂteau  d'Eu,  les  seuls  candidats  possibles  pour  la  France 
se  réduisaient  aux  deux  fils  de  l'infant  don  François  de  Paule.  La 
question  fut  débattue  entre  lord  Âberdeen  et  M.  Guizot,  elle  fut 
aussi  débattue,  à  ce  qu'il  paraît,  mais  moins  constilutionnellement, 
entre  les  deux  augustes  personnages  qui  venaient  en  quelque  sorte 
consacrer  par  leur  intimité  personnelle  l'intimité  des  deux  gou- 
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vernements.  Là,  les  bases  de  rarrangement  proposé  par  la  France 
furent  acceptées.  Lord  Âberdeen  déclara,  tout  en  maifUmant  la 
liberté  du  choix  de  la  reine  Isabelle^  qu'il  ne  s'opposerait  pas  à  un 
mariage  avec  un  descendant  de  Philippe  Y,  et  promit  que  TAngle- 
terre  verrait  sans  déplaisir  l'union  du  duc  de  Montpensier  avec 
l'infante ,  à  condition  que  ce  mariage  n'aurait  lieu  que  lorsque  la 
reine  aurait  des  enfants  et  que  la  succession  serait  assurée  dans  la 
ligne  directe.  De  son  côté ,  M.  Guizot  déclara  que  le  jour  où  an 
autre  candidat  qu'un  prince  descendant  de  Philippe  V  se  présen- 
terait avec  l'appui  ou  la  recommandation  de  l'Angleterre,  le  roi  des 
Français  se  croirait  libre  de  demander  immédiatement  pour  son  fiis 
la  main  non-seulement  de  TinfanCe,  mais  de  la  reine  elle-même. 

Cet  autre  candidat  que  la  France  craignait,  et  pour  lequel  elle 
redoutait  l'appui  du  gouvernement  britannique ,  c'était  le  prince 
de  Cobourg,  sur  lequel  la  reine  Christine,  qui  se  souciait  médio- 
crement de  marier  sa  fille  au  fils  de  l'infante  Carlotta,  avait  jeté  les 
yeux.  Sans  doute,  l'Angleterre  aurait  été  charmée  de  voir  un  Co- 
bourg sur  le  trône  d'Espagne  ;  mais  elle  ne  croyait  pas  qu'un  tel 
résultat  valût  la  peine  de  compromettre  l'entente  cordiale  entre  les 
deux  gouvernements,  et  lord  Aberdeen,  après  avoir  promis,  non 
de  le  combattre,  mais  de  ne  pas  l'appuyer,  avait  donné  l'ordre  à 
M.  Bulwer,  ambassadeur  à  Madrid,  d'appuyer  la  candidature  de 
l'infant  don  Henri. 

Les  choses  en  étaient  là  quand,  au  mois  de  juillet  dernier,  iord 
Palmerston  succéda  à  lord  Aberdeen.  Les  souvenirs  de  1840  por- 
tent malheur  à  lord  Palmerston.  Déjà  précédemment,  en  décem- 
bre 1845,  une  combinaison  ministérielle  whig  avait  avorté  à  caose 
des  inquiétudes  qu'inspirait  la  présence  du  noble  lord  au  Foreign- 
Office;  lord  Palmerston  n'avait  fait  à  Paris  son  voyage  des  ts- 
cances  de  Pâques  que  pour  calmer  ces  inquiétudes^  et  en  arrivant 
au  pouvoir,  ce  qu'il  redoutait  avant  tout,  c'était  de  se  faire  des 
affaires  avec  la  France.  Sous  ce  rapport,  il  était  obligé  à  plus  de 
condescendance,  à  plus  de  formes  encore  que  lord  Aberdeen  ;  il 
avait,  qu'on  me  passe,  le  mot,  à  payer  les  intérêts  de  sa  mauvaise 
réputation.  Quelques  jours  après  son  entrée  au  ministère,  \(xtà 
Palmerston  écrivait  à  M.  Bulwer  qu'il  n'avait  rien  à  ajouter  au 
instructions  que  lui  avait  données  son  prédécesseur,  et  que  le 
gouvernement  britannique  ne  se  proposait  pas  plus  d'appny^r 
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d'une  manière  active  les  prétentions  d'aucuns  des  princes  qui  se 
présentaient  comme  candidats  à  la  main  de  la  reine  d'Espagne, 
qa'il  ne  croyait  devoir  s'opposer  à  aucun  d'eux.  En  énumérant  ces 
candidats,  il  les  réduisait  à  trois  :  le  prince  Léopold  de  Saxe- 
Coboorg  et  les  de[ux  fils  de  don  François  de  Paule.  Lord  Aberdeen, 
dans  maintes  circonstances,  était  allé  beaucoup  plus  loin.  En 
1842,  le  16  mars,  il  écrivait  à  sir  Robert  Gordon,  ambassadeur  à 
Tienne  : 

Tai  répondu  à  H.  Pageot  (1)  que  je  ne  reconnaissais  ni  en  France  ni  dans 
tonte  l'Europe  aucun  droit  quelconque  de  disposer  de  la  main  de  la  reine  d'Es- 
pagne; que  lorsque  le  roi  des  Français  reconnut  la  succession  de  la  reine,  il  le  fit 
sans  stipuler  aucunement  qu'elle  épouserait  un  prince  Bourbon  ;  qu'il  devait 
SToircompria  qu'un  pareil  événement  était  nécessairement  incertain;  que,  bien 
que  pour  des  raisons  politiques  se  rattachant  au  maintien  de  l'équilibre  euro* 
péen,  l'Angleterre  ne  pût  voir  avec  indifférence  le  choix  d'un  prince  français, 
BOUS  ne  prétendions  en  aucune  façon  mettre  un  veto  sur  la  famille  de  Bourbon, 
et  que  si  la  reine  d'Espagne  et  son  gouvernement  jugeaient  à  propos  de  faire  un 
pareil  choix,  nous  accepterions  volontiers  ce  prince  pour  sa  main.  Au  fait,  lîous 
T^fardons  cette  question  comme  entièrement,  eiclusivement  espagnole.    •    .    . 

J'ai  la  confiance  que  les  vues  du  prince  de  Metternich  sur  cet 

objet  se  trouveront  d'accord  avec  celles  du  gouvernement  de  Sa  Majesté,  et  que 
Votre  Ëiceilence  ne  rencontrera  auprès  du  cabinet  autrichien  aucune  disposition 
à  encourager  une  démarche  qui  est  vraiment  incompatible  avec  l'honneur  et  la 
dignité  d'un  état  indépendant. 

Le  26  avril  18<k2,  il  lui  écrivait  encore  : 

Le  sacrifice  que  le  roi  des  Français  a  fait  d'un  prince  de  sa  propre  famille  a 
conduit  à  la  tentative  déraisonnable  de  forcer  la  reine  a  choisir  quelque  autre 
membre  de  la  maison  de  Bourbon ,  à  l'exclusion  absolue,  péremptoire,  de  toute 
autre  concurrence.  M.  Pageot  est  même  allé  jusqu'à  insinuer  que  la  paii  de  l'Eu- 
rope pourrait  dépendre  de  cette  solution.  Or,  il  est  possible  que  la  famille  de 
Bourbon  offre  à  la  nation  espagnole  la  souche  la  plus  convenable  pour  y  choisir 
le  mari  de  la  reine.  Sur  ce  sujet,  nous  désirons  n'exprimer  aucune  opinion,  mais 
le  laisser  au  jugement,  complètement  libre,  du  gouvernement  et  du  peuple  d'Es- 
pagne. Une  chose  est  certaine  :  qu'un  pareil  mariage  soit  ou  non  désirable,  la 
manière  dont  il  est  proposé  est  de  nature  à  exciter  des  sentiments  d'indignation 
et  de  résistance  dans  l'âme  de  tout  Espagnol  qui  tient  à  la  dignité,  à  l'indépen- 
dance de  son  pays. 

(t)  M.  Pageot  fut  à  cette  époque  chargé  d'une  mission  relative  au  mariage  de 
la  reîiie  d'Espagne. 
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Le  23  juin  18M,  il  répondait  an  duc  de  Sotomayor  : 

Nous  n'avons  jamais  fait  aucune  objection  au  choix  du  comte  de  Trapaoi,  lors- 
qu'il fut  question  d*unir  la  reine  Isabelle  à  son  oncle  ;  mais  lorsque  cette  alliance  ' 
fut  détenue  manifestement  odieuse  à  la  nation  espagnole,  nous  nous  hasardAmes, 
quoique  sans  aucun  candidat  anglais  et  sans  aucune  préférence  anglaise,  à  indi- 
quer rinfiint  don  Henri  comme  le  prince  qu'il  nous  paraissait  le  plus  convenable 
de  choisir,  parce  qu'il  était  celui  qui  semblait  devoir  être  le  plus  agréable  at 
peuple  espagnol. 

Si  l'on  trouve  qu'on  ne  puisse  en  toute  sûreté  choisir  un  descendant  de  Phi- 
lippe y,  d'accord  avec  le  bonheur  de  la  reine  et  en  prenant  un  juste  soin  de  Ii 
tranquillité  du  pays,  le  gouvernement  espagnol,  exerçant  son  libre  jugement, 
doit  agir  comme  le  lui  commandera  le  sentiment  de  sa  dignité  et  de  ses  intéréli; 
et,  dans  ce  cas,  ce  ne  pourrait  être  pour  la  Grande-Bretagne  une  cause  de  dé- 
plaisir qu'il  choisît  un  prince  dans  quelque  autre  famille. 

Quelque  désappointement  qu'une  pareille  décision  pût  faire  éprouver  i  la 
France,  je  ne  saurais  admettre  pour  un  instant  la  possibilité  d'une  chose  aosii 
déraisonnable  et  aussi  injuste  qu'une  tentative  faite  pour  entraver  le  choix  de  la 
reine  dans  une  affaire  de  cette  nature.  Le  gouvernement  français  doit  savoir 
parfaitement  que  tout  mariage  qui  ne  serait  pas  conforme  aux  vœux  de  la  reÎDe, 
et  qui  n'aurait  pas  l'assentiment  du  .peuple,  n'offrirait  aucune  chance  d'assura 
le  bonheur  de  la  souveraine  ni  le  bien-être  et  la  prospérité  de  l'Espagne. 

La  France  est  trop  profondément  intéressée  à  la  tranquillité  de  l'Espagne,  et 
la  cour  des  Tuileries  est  beaucoup  trop  éclairée  et  trop  juste  pour  concevoir 
ridée  d'une  intervention  comme  celle  que  l'on  snppose.  On  peut  donc,  sans  hé- 
siter, repousser  cette  supposition  comme  impossible.  Mais  si,  contrairement  i 
toute  raison  et  à  toute  probabilité,  on  pouvait  avoir  en  \iie  quelque  projet  sem- 
blable, c'est-à-dire  une  tentative  pour  entraver  les  voeux  et  les  sentiments  de  la 
reine  et  la  volonté  clairement  manifestée  de  son  peuple,  il  n'est  pas  douteux  que 
l'Espagne  aurait  pour  elle  les  plus  vives  sympathies,  non-seulement  de  la  Grande- 
Bretagne,  mais  encore  de  toute  l'Europe. 

Enfin,  lord  Cowley,  en  rendant  compte  à  lord  Palmerslon  des 
instructions  qu'il  avait  reçues  de  lord  Aberdeen ,  lui  écrivait  le 
13  septembre  1846: 

Sauf  une  alliance  avec  un  prince  français,  le  droit  de  l'Espagne  de  choisir 
par  elle-même  a  été  invariablement  soutenu  par  nous  toutes  les  fois  que  la  France 
a  essayé  de  nous  engag<»r  k  intervenir  dans  le  mariage  de  la  reine.  Nous  ne 
sommes  jamais  allés  au  delà  de  l'assurance  qu'un  mariage  avec  un  prince  Bour- 
bon de  la  branche  d'Espagne  ne  rencontrerait  aucun  obstacle  de  notre  part. 

Si  je  cite  tontes  ces  dépèches,  monsieur,  c'est  pour  vous  prouver 
que  lord  Palmerston  ne  se  croyait  pas  coupable  d'un  si  grand 
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crime  en  mettant  le  prince  Léopold  de  Saxe-Coboarg  au  nombre 
des  candidats  dans  cette  fameuse  dépèche  du  19  juillet,  qui  a  servi 
de  texte  à  toutes  les  accusations  du  cabinet  français  et  dont  on 
prétend  se  faire  aujourd'hui  une  excuse.  A  coup  sûr»  dans  cette 
dépêche,  le  ton  est  beaucoup  moins  acerbe  et  la  liberté  de  TEs- 
pagne  est  beaucoup  moins  amèrement  revendiquée  que  dans  les 
dépèches  de  lord  Aberdeen.  Ce  qui  prouvera,  au  reste,  la  bonne 
foi  de  lord  Palmerston ,  c'est  qu'il  l'a  communiquée  au  cabinet 
français,  et  que,  par  une  indiscrétion  dont  tout  le  monde  se  défend 
et  que  personne  n'explique,  cette  pièce  toute  confidentielle  a  été 
communiquée  au  gouvernement  espagnol.  Or,  le  dernier  paragraphe 
de  la  dépêche  sur  l'état  politique  de  l'Espagne  était  de  nature  à 
blesser  profondément  le  parti  modéré,  auquel  on  reprochait  de 
renouveler  les  plus  mauvais  jours  de  l'absolutisme  et  de  neutraliser 
par  la  force  des  institutions  qui  n'étaient  plus  libres  que  de  nom. 
La  reine  Christine  et  le  duc  de  Rianzarès,  qui  ont  pendant  si  long* 
temps  associé  leur  fortune  à  celle  des  modérés,  M.  lsturitz,qui,  en 
qualité  de  président  du  conseil ,  savait  à  l'adresse  de  qui  remon«- 
talent  principalement  tous  ces  reproches,  après  la  lecture  de  cette 
dépèche,  n'eurent  plus  aucune  hésitation.  Leur  choix  fut  fait,  la 
reine  Christine,  qui ,  parle  mariage  Cobourg  ou  par  le  mariage 
Montpensier,  voulait  s'assurer  l'appui  de  l'Angleterre  ou  de  la 
France,  s'abandonna  complètement  au  gouvernement  français. 
Qtiand  M.  Bulwer  apprit  que  tout  était  décidé,  il  voulut  gagner 
du  temps  ;  il  était  malade,  il  fit  appeler  chez  lui  le  duc  de  Rian<- 
zarès  et  M.  Isturitz,  et  il  leur  dit  :  a  Vous  m'avez  maintes  fois  et 
dernièrement  encore  pressé  de  recommander  le  mariage  avec  le 
prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg  à  la  considération  du  gouver- 
nement de  Sa  Majesté  Britannique,  en  exprimant  le  plus  ardent 
désir  qu'il  se  fit.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons  eu  jusqu'à  ce  jour 
aucun  candidat,  bien  que  nous  ayons  été  plus  favorables  à  don 
Henri  qu'à  tout  autre;  mais  il  se  peut  que  ce  qui  se  passe  décide 
mon  gouvernement.  J'ai  écrit  à  lord  Palmerston ,  j'attends  sa  ré* 
ponse;  avant  d'aller  plus  loin  ne  vaut-il  pas  mieux  que  vous  atten- 
diez aussi  que  je  l'aie  reçue,  bien  que  je  n'aie  rien  de  positif  à  vous 
promettre?» 

A  cela  le  duc  de  Rianzarès'  répondit  :  «  Cela  est  vrai,  nous  avons 
très-fort  désiré  l'alliance  dont  vous  nous  parlez  ;  mais  vous  avez 
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pris  soin  de  nous  en  dégoûter  yous-méme  et  de  détruire  tontes  nos 
espérances.  Vous  nous  avez  toujours  témoigné  pour  cette  union  la 
plus  grande  répygnance,  et  vous  savez  de  bonne  source  que  la  la- 
mille  du  prince  Léopold  ne  consentira  jamais  à  ce  mariage»  ex- 
cepté à  une  condition  qui  est  impraticable»  le  consentement  du  roi 
des  Français,  d 

Est-ce  clair?  Et  lord  Palmerston  a-t-il  si  grand  tort  de  sefôcher 
quand  on  lui  parle  de  ses  intrigues  matrimoniales  en  fiiveur  du 
prince  de  Cobourg?  Il  n'est  pas  le  seul,  dit-on»  à  se  mettre  en  co- 
lère» et  la  reine  Victoria  est  tout  aussi  mécontente  que  son  ministre. 
On  raconte  même  qu'elle  ne  veut  plus  garder  aucun  souvenir  de 
l'hospitalité  royale  qui  avait  été  si  gracieusement  échangée  entre 
les  deux  souverains»  et  que  dans  un  accès  de  mauvaise  humeur  elle 
a  fait  démeubler  l'appartement  que  le  roi  Louis-Philippe  avait  oc- 
cupé à  Windsor.  On  va  plus  loin»  on  raconte  aussi  (je  ne  garantis 
pas  l'histoire  ]  qu'on  a  calomnié  notre  administration  des  postes 
auprès  de  la  reine  en  lui  laissant  croire  à  l'existence  d'une  espèce 
de  cabinet  noir  où  certaines  lettres  importantes  seraient  ouvertes 
avant  d'arriver  à  leur  destination»  et  qu'au  lieu  d'écrire  à  lady  Nor- 
manby  par  le  courrier  de  l'ambassade,  elle  lui  a  écrit  par  la  poste» 
avec  l'espérance  de  faire  lire  à  d'autres  qu'à  l'aVnbassadrice  d'An- 
gleterre ce  qu'elle  lui  écrivait.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Saint- 
Aulaire»  en  retournant  à  Londres  »  a  vu  sa  patience  mise  à  une 
rude  épreuve»  et  a  longtemps  fait  antichambre  avant  d'obtenir 
une  audience  royale.  Enfin»  il  y  a  quelques  jours  les  journaux  mi- 
nistériels étaient  réduits  à  imprimer  en  grosses  lettres»  et  comme 
un  triomphe»  qu'il  dînait  chez  la  reine»  et  avaient  l'air  de  s'étonner 
que  les  fonds  publics  ne  montassent  pas  d'un  franc  sur  cette  grande 
nouvelle. 

Malheureusement»  il  y  a  des  faits  généraux  qui  pèsent  sur  le 
cours  de  la  Bourse»  et  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  relever  le  crédit 
de  l'état.  Si  personne  ne  croit  sérieusement  que  la  guerre  soit  im- 
minente» personne  non  plus  ne  croit  que  la  paix  soit  assurée.  L'a- 
dresse de  la  chambre  des  députés  a  raison  de  le  dire  ;  mais  quel- 
ques paroles  de  M.  Guizot  dans  la  discussion  ont  peu  contribué  à 
donner  confiance  dans  la  déclaration.  Il  est  même  fâcheux  que  cette 
discussion  ait  eu  lieu»  et  je  suis  convaincu  qu'en  ce  moment 
M.  Guizot  le  regrette  plus  que  personne.  Pourquoi  rouvrir  un  dé- 
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bat  qni  avait  été  fermé  par  toat  le  inonde?  Pourquoi  ne  pas  con- 
sentir à  reconnaître-qu'en  se  taisant,  ses  adversaires  n'étaient  pas 
à  bout  d'arguments  et  ne  se  taisaient  que  par  patriotisme?  Dans 
cette  discussion  >  qu'il  n'avait  pas  provoquée ,  mais  qu'il  avait  dû 
accepter,  M.  Thîers  a  fait  preuve  d'une  modération  à  laquelle  tout 
le  monde  a  rendu  justice,  et  si  les  partis  étaient  encore  vis-à-vis 
les  uns  des  autres  dans  les  mêmes  rapports  numériques  qu'avant 
les  élections  générales,  nous  croyons  qu'il  aurait  de  grandes 
chances  de  recevoir  prochainement  le  prix  de  sa  modération.  Mais 
aojourd'hui  la  composition  de  la  chambre  est  telle,  qu'en  lui  appre- 
nant que  ce  n'est  pas  la  parenté  de  sa  dynastie  avec  la  nfttre  qui , 
dnrant  le  dernier  siècle,  a  rattaché  le  plus  souvent  l'Espagne  à  la 
France,  que' c'est  d'une  part  la  perte  des  Pays-Bas,  de  l'autre  les 
intérêts  de  ses  infants  à  Naples,  Parme  et  Florence;  qu'en  lui 
proavant  que  le  cabinet  a  perdu  l'alliance  anglaise  pour  un  résul- 
tat nul  ou  dangereux,  et  qu'en  perdant  l'alliance  anglaise  il  a 
compromis  là  cause  de  la  civilisation  et  de  la  liberté  dans  le 
monde,  on  peut  inquiéter  la  majorité,  mais  non  la  conquérir,  et 
on  en  est  réduit  à  faire  devant  elle  plutôt  des  leçons  d'histoire 
que  des  discours  ou  des  actes  de  politique. 

Quant  à  M.  Guizot,  il  a  été  moins  heureux.  Je  ne  parle  pas  de 
son  talent,  qui  est  plus  ample  et  plus  magnifique  que  jamais.  Ce 
qui  lui  a  fait  défaut,  c'est  ce  tact  parfait  qui  l'a  tant  de  fois  si  bien 
servi  depuis  six  ans,  c'est  cette  habileté  consommée  mêlée  de  pru- 
dence et  d'audace  qui  ont  fait  de  lui,  à  la  tribune,  le  premier 
Btratégiste  parlementaire.  Il  s'est  laissé  aller  à  prononcer  contre 
lord  Palmerston  des  paroles  violentes  que  tout  le  monde  a  enten- 
dues, bien  que  le  lendemain  le  Moniteur  ^  dans  le  compte-rendu 
de  la  chambre,  les  appliquât  aux  journaux  anglais.  11  a  donné,  si- 
non explicitement,  du  moins  implicitement,  un  démenti  à  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre,  qui,  dans  une  dépêche  à  lord  Palmerston,  a 
maintenu  l'exactitude  de  ses  assertions,  et  auquel  on  a  répondu 
tout  aussitôt  que  rien  de  ce  qui  s'était  passé  n'avait  altéré  la  con- 
fiance de  son  gouvernement  dans  la  rigoureuse  yérité  de  ses  rap- 
ports. C'est  à  cet  échange  de  politesses  qu'on  en  est  arrivé.  Je  me 
trompe  ;  on  est  allé  plus  loin  :  vendredi,  19,  il  y  avait  raout  à 
l'ambassade  anglaise.  M.  Guizot,  depuis  quelques  jours,  avait 
reçu  une  invitation  comme  tous  les  ministres,  lorsque  de  tous  cô- 
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tés  on  vint  lui  révéler  qae  lady  T^orsianby  disait  dans  le  monde 
que  cette  invitation  n'avait  été  envoyée  que  par  une  erreur  de  taki 
de  chambre.  Bientôt  il  n'y  eut  plus  moyen  d'en  douter.  Le  Gdignaïuî 
Meeêenger  annonça  pour  ainsi  dire  officiellement  que  c'était  effieo- 
tivement  par  erreur  que  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères 
avait  été  invité.  Malgré  des  avis  contraires  partis  de  très-bant,  la 
consigne  a  été  donnée ,  des  engagements  réciproques  ont  été  pris, 
et  à  quelques  exceptions  près,  aucun  fonctionnaire ,  aucun  député 
ministériel  n'a  paru  dans  les  salons  de  lord  Normanby.  Il  est  vrai 
que  quelques  personnes,  des  ministres  même,  ont  cm  devotr,  pai 
une  lettre  d'excuse,  6ter  à  leur  absence  ce  qu'elle  pouvait  avoir  de 
tcop  significatif. 

Si  je  descends  jusqu'aux  anecdotes  de  cette  grande  querelle, 
c!est  pour  vous  prouver  à  quelles  susceptibilités  et  à  quel  point 
d'excitation  en  sont  arrivés  les  esprits.  Si  un  reproche  en  cette  oc- 
casion peut  être  adressé  à  quelqu'un,  c'est  à  M.  l'ambassadetti 
d^Anglelerre,  qui,  dans  des  circonstances  aussi  graves  et  aussi  éé- 
Ucates,  pouvait  fort  bien  se  dispenser  d'ouvrir  sa  maison,  et  qui, 
si  par  erreur  une  invitatioti  avait  été  envoyéeà  M.  Guizot,  pouvaK 
également  contremander  et  reculer  indéfiniment  sa  soirée.  SiTam- 
bassade  anglaise  est  réellement  et  rigoureusement  interdite  désor- 
.  mais  à  tout  ministre,  à  tout  fonctionnaire  public,  à  tout  député 
ministériel,  la  position  de  lord  Normanby  ne  sera  pas  tenable,  et 
je  ne  sais  vraiment  pas  auprès  de  quel  gouvernement  il  sera  accré- 
dité. 

Le  bruit  a  couru,  il  y  a  quelques  jours,  que  le  noble  lord  allait 
quitter  Paris  pour  entrer  dans  le  cabinet  anglais,  et  que  lord  Cla- 
rendon  viendrait  occuper  à  sa  place  l'hAtel  de  la  rue  du  Fanbourg- 
Saint-Uonoré.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  d'un  nouveau  partisan  de 
la  cordiale  entente  avec  M.  Guizot  que  le  ministère  de  lord  Jeiiâ 
Russell  se  recruterait  là,  et  lord  Clarendon ,  si  l'on  en  jiige  ]Mf 
son  passé,  n'aurait  pas  le  caractère  beaucoup  plu»  acconwfHJaat 
que  son  prédécesseur.  Mais  le  Morning-ChromcU  a  bientôt  dé- 
menti ce  bruit.  Lovd  Palmerstoa  poussera  les  choses  aussi  loii 
qu'il  le  pourra^  et  il  s'inquiète  très-peu  que  lord  Normanby  ne 
puisse  communiquer  que  par  écrit  avec  M.  Guizot  Peur  les  ra^ 
ports  que  les  deux  gouvernements  oni  ensemble  ,  cela  lui  parait 
sttCfisant 
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Si  de  son  côté  le  cabinet  françaîs  ne  se  ftche  pas  aussi  atiTif 
et  ne  prend  pas  d'ainsi  grands  airs  qu'il  aurait  envie  de  le  Faire  » 
<'e§t  qu'il  craint  de  précipiter  le  dénoûment  de  l'imbroglio  au  mî- 
liea  duquel  il  est  en  ce  moment  perdu;  c*est  qu'il  a  peur  que  le 
jour  où  lord  Normaiiby  quittera  Paris,  on  ne  fasse  entendre  i 
M.  de  Saînt-Âulaire  qu'il  doit  aussi  de  son  c6té  quitter  Londres. 
Ce  ne  serait  p4as  alors  que  par  des  chargés  d'affaires  que  se  feraient 
les  communicatieus  diplomatiques,  et  nous  serions  exactement 
▼is-à-^s  de  la  cour  de  Windsor  dans  la  position  dans  laquelle 
uons  sommes  vis-à-vis  de  celle  de  Saint-Pétersbourg. 

Oa  veut  kî  la  paix,  on  a  raison  de  la  vouloir;  mais  je  crois 
qa'en  se  trompe  sur  les  moyens  à  employer  pour  rétablir  les  bonnes 
Délations ,  si  toutefois  désormais  de  bonnes  relations  peuvent  être 
Tétablies ,  je  ne  dis  pas  entre  les  deux  gouvernements ,  mais  entre 
ies  deux  cabinets.  Le  ministère  français  s^est  fait  à  cet  égard  les 
plus  étranges  illusions.  11  a  cru  d'abord  qu'en  attisant  le  désir 
«ecretque  lord  Clarendon  a  d'arriver  aux  affaires  étrangères,  qu'en 
exploitant  contre  lord  Palmerston  la  défiance  de  la  famille  Grey 
et  de  M.  Laboucbère,  on  parviendrait  à  le  pousser  dehors  par  les 
épaules  et  à  le  séparer  de  ses  collègues;  on  n'a  pas  réussi.  On  a 
doDoé  à  M.  d'Ossonville  une  mission  confidentielle ,  la  mission  a 
échoué.  Alors  on  s'est  adressé  à  lord  John  Russc/Tl,  M.  Guizot  lui  a 
écrit  une  lettre  qui  a  été  immédiatement  communiquée  à  lord 
Palmerston.  Une  autre  lettre  écrite,  sinon  par  M.  Guizot,  du  moins 
uous  son  inspiration,  à  M.  Ch.  Greville,  employé  supérieur  au 
f  oieign-Office  et  l*un  des  hommes  qui  par  leurs  relations  dans  le 
parti  tory  et  dans  le  parti  whig  sont  habHuellement  chargés  des 
oég^atioBs  les  plus  délicates,  engagearrt  les  amis  de  la  paix  dans 
ks  deux  pays  à  réunir  leurs  e#orts  pour  renverser  un  homrme  dotft 
les  passions  ardentes  pouvaient  mettre  le  feu  au  monde  et  dont  le 
caractère  fâcheux  s'opposait  à  toute  transaction  raisonnable.  A  la 
réception  de  cette  missive,  M.  Gh.  Grcville  eut  des  scrupules  de 
conscience  sur  la  conduite  qu*ifl  devait  tenir;  il  a'ila  consulter  le  duc 
de  Wellington,  et  sur  son  conseil  forn>el,  il  4a  mil  sons  les  yeux  de 
«oo  ministre.  Enfin  on  recourut  aux  plus  grands  moyens  éptsto- 
taires.  Le  roi ,  dit-on ,  écrivit  à  la  reine  Victoria  une  lettre  dans 
laquelle  il  ne  craignit  pas,  avec  ce  tact,  avec  cette  supérrorité  tpA 
le  distinguent ,  d'aborder  les  différentes  politiques  qui  séparent 
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les  deux  gouvernements;  la  reine  lui  répondit  en  se  rappelant aa 
souvenir  de  sa  royale  famille,  et  ne  lui  dit  pas  un  seul  mot  qui  eût 
trait  à  la  politique.  Voilà  bien  des  échecs  :  lord  Palmerston  était 
inséparable  de  ses  collègues.  On  s'en  consolait  par  la  pensée  <]ae 
le  cabinet  anglais  n'était  pas  très-solide  et  que  sir  Robert  Peel,  on 
au  pis  aller  lord  Georges  Bentinck ,  pourraient  bien  un  jour  on 
l'autre  le  renverser.  Mais  il  a  bien  fallu  reconnaître  qi|e  sir  Robert 
Peel,  au  lieu  de  méditer  une  charge  à  fond  contre  le  cabinet,  le 
soutenait  au  contraire  très-vivement,  plus  vivement  il  est  vrai  qae 
lord  Aberdeen,  sur  la  question  des  mariages  espagnols,  et  la  ma- 
jorité de  deux  cent  quatorze  voix  qui  a  repoussé  la  seconde  lec- 
ture du  biil  sur  les  chemins  de  fer  d'Irlande  a  dû  convaincre  les 
plus  incrédules  que  les  protectionistes  ne  sont  pas  très-dange- 
reux. Tout  manque  à  la  fois.  Lord  Brougham,  qu'on  avait  à  son 
départ  de  Paris  chargé  de  porter  la  branche  d'olivier,  vient  de 
donner  tous  les  torts  à  M.  Guizot  dans  sa  querelle  avec  lord  Nor- 
manby.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  M.  Roebuck  qui  n'ait  trompé  les 
espérances  qu'bn  mettait  en  lui.  M.  Roebuck,  le  grand,  l'incom- 
parable M.  Roebuck,  attaquait  lord  Palmerston.  Peu  s'en  est  fallu 
qu'on  ne  s'attendit  à  ce  que  prochainement  M.  Roebuck  fût  chargé 
de  composer  un  cabinet.  Mais,  hélas  I  aussitôt  après  la  publication 
des  documents  anglais,  M.  Roebuck  a  fait  amende  honorable  entre 
les  mains  de  lord  Palmerston  et  a  daigné  lui  accorder  un  biil  d'in- 
demnité. 

A  dater  de  cette  publication,  un  véritable  changement  s'est 
opéré  dans  les  esprits  en  Angleterre.  La  publication  des  docn- 
ments  français  avait  fait  le  plus  grand  tort  à  lord  Palmerston,  et 
la  supériorité  littéraire  incontestable  des  dépêches  de  M.  Guizot 
avait  aussi  peu  fait  honneur  à  son  talent  d'écrivain.  On  connaissait 
assez  d'ailleurs  son  caractère  aventureux  et  son  audace  pour  le 
.  soupçonner  d'avoir  voulu  brusquement  changer  la  politique  sage 
et  prudente  de  lord  Aberdeen  et  inaugurer  une  politique  nouvelle 
par  un  grand  succès  en  Espagne.  A  la  lecture  des  pièces  commu- 
niquées au  parlement,  on  a  bien  été  forcé  d'avouer  que  les  soup- 
çons étaient  mal  fondés.  Sur  ce  point,  il  n'y  a  au  fond  entre  les 
partis  aucun  dissentiment  sérieux;  dans  le  parlement,  il  y  a  en 
à  peine  discussion. 
A  la  chambre  des  lords,  lord  Stanley,  le  marquis  de  Lansdowne, 
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lord  Brougham,  <^t  échangé  quelques  phrases  et  témoigné  tour  à 
tour  du  désir  qu*avait  rAngleterre  de  rester  dans  de  bons  rapports 
avec  la  France.  Quelques  jours  plus  tard,  lord  Aberdeen,  dans 
l'intérêt  de  Tavenir  de  ces  bons  rapports,  a  demandé  que  tout 
échange  de  correspondance  au  sujet  des  mariages  espagnols  ces- 
sât entre  les  deux  gouvernements,  et  tout  s'est  borné  là.  A  la 
chambre  des  communes,  lord  John  Russell  a  cru  devoir  solennel- 
lement répondre  aux  imputations  du  cabinet  français.  Je  cite,  elle 
en  vaut  la  peine ,  toute  la  partie  de  son  discours  qui  renferme 
cette  réponse  : 

Je  n*ai  pas  rinlentîon  de  suivre  M.  Roebuck  dans  ses  développemenu  sur  la 
gestion  espagnole,  je  n'entrerai  pas  dans  cette  discussion  avant  la  production 
des  pièces;  je  veux  laisser  tout  le  soin  de  défendre  la  conduite  que  j'ai  tenue  k  ce 
SQJet,  et  dont  je  suis  responsable,  en  ma  qualité  de  chef  du  gouvernement  de  S.  M., 
je  laisse,  dis-je ,  le 'soin  de  me  défendre  aux  dépèches  de  mon  noble  ami  (lord 
Palmerston),  lorsqu'elles  seront  soumises  à  la  chambre.  Mais  je  ne  puis  m'associer 
m  doctrines  émises  par  l'honorable  représentant  de  Bath  (M.  Roebuck) ,  et  qui 
semble  impliquer  que  la  chose  n'était  pas  digne  de  l'attention  du  public  anglais. 
(Ecoutez!)  Le  ministère  n'aurait  pas  pu  se  retrancher  dans  une  indifférence  À  cet 
égard,  qui  l'eût  exposé  plus  tard  k  des  reproches  fondés.  Mon  opinion  est  que 
cette  question  est  d'un  très-haut  intérêt.  (Écoutei  I  ) 

Je  crois  que  le  gouvernement  français  sera  très-probablement  désappointé 
dans  son  aliente  ;  mais  je  crois  que  la  tentative  de  Louis  XIV  et  la  tentative  de 
Napoléon  pour  présider  aux  destinées  de  l'Espagne  pourrait  être  répétée  en- 
core; et,  dans  ce  cas,  l'union  de  la  France  et  de  l'Espagne  en  un  système  de  po- 
litique étrangère  tendrait  plus  vraisemblablement  à  amener  les  hostilités  en  Eu- 
rope, que  si  les  deux  pays  continuaient  d'être  séparés  et  indépendants,  et  si  cha- 
con  ne  s'occupait  que  de  ses  intérêts  distincts.  (Écoutezl)  Le  ministère  qui  m'a 
{M-écédé  s'est  toujours  beaucoup  intéressé  à  cette  question.  Lord  Aberdeen,  se- 
crétaire d'état  des  albires  étrangères,  a  eu  une  conférence  avec  M.  Guixot  à  ce 
sujet,  n  pensait  avec  raison  que  c'était  une  affaire  i  laquelle  l'Angleterre  était 
intéressée.  Il  reçut  des  assurances  qui  lui  parurent  satisfaisantes,  et  il  ne  crut 
pas  nécessaire  de  faire  aucune  démarche  urgente  à  ce  sujet.  Cependant  le  ton 
qu'il  prit,  et  avec  raison,  se  résumait  à  dire  que  si  la  reine  d'Espagne  préférait  un 
descendant  de  Philippe  Y  et  si  l'Espagne  l'approuvait,  l'Angleterre  n'aurait  pas 
d'objection  à  y  faire ,  mais  qu'eUe  ne  proposerait  pas  de  candidat  désagréable  à 
l'Espagne.  Toutefois  nous  ne  consentirions  jamais  à  un  mariage  delà  reine  d'Es- 
pagne qui  placerait  sur  le  trône  d'Espagne  quelque  membre  de  la  famille  royale 
de  France.  Je  trouve  cela  juste,  parfaitement  juste. 

En  conséquence,  lorsque  nous  arrivâmes  au  pouvoir,  considérant  la  situation 
de  notre  politique  étrangère,  nous  résolûmes  de  suivre  la  ligne  tracée  par  nos 
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devanciers.  Je  ne  saurais  dire  que,  reUlivement  à  tous  les  détails,  j*aie  éU  io- 
formé  de  tout  ce  qu'avait  fait  le  gouvernement  français;  il  paraît  que  beaucoup 
de  communications  ont  eu  lieu  par  voie  épistolaire  et  verbale  dont  on  ne  peat 
pas  trouver  dé  trace;  mais  notre  résolution  formelle  était  de  suivre  la  marche 
traeée  par  nos  devanciers.  Nous  ira  voalkms  pas  avoir  de  candidats  anglais,  et  à 
Végnd  d'un  prince  en  particulier,  le  prince  LévpoM  de  Saic-Cebourg,  il  D'ealn 
jamais  dans  no»  vues  de  le  mettre^  eu  avant  ni  de  aeetenir  aocuoe  peétcntioB 
qu'il  pourrait  avoir  au  trône  d'Espagne. 

J'ajoute  que  toutes  les  fois  que  j'eus  à  donner  quelques  conseils  à  notre  sou- 
veraine à  ce  sujet,  je  la  trouvai  toujours  prête  à  les  adopter.  S.  M.  la  reine  Vic- 
toria n'a  jamais  désiré,  je  le  pense,  que  le  prince  Léopold  de  Saxe-Gobourg  fût 
un  prétendant  à  la  main  de  la  reine  d'Espagne,  soutenu  par  l'Angleterre.  Je  fiiis 
cette  déclaration,  parce  qu'il  a  été  mis  en  circulation  qu'en  réalité  il  ne  s'agiii«it 
que  d'une  pure  dispute  entre  les  royales  familles  de'  France  et  d'Angleterre,  ane 
tentative  de  la  part  de  la  fiimille  royale  de  France  de  placer  un  membre  de  cette 
famille  à  Madrid,  et  un  contre-essai  de  notre  part  pour  y  mettre  une  personne 
ayant  des  relations  de  parenté  avec  la  famille  royale  d'Angleterre.  Ainsi ,  en  ce 
qui  me  eoncerne  persomiellement,  en  ee  qui  concerne  l'ancien  ministère,  autant 
du  moins  que  je  le  sache,  il  n*y  a  pas  en  de  teirtatiTe  semblable.  (Écoolei!] 

Je  ne  sache  même  pas  ce  qu'attrait  dit  le  prince  Léopold  luinaséme,  si  la  pro- 
peritiott  lui  eût  été  faite  formellement  par  le  cabinet  anglais..  Notre  r^hitioa 
éUtii  de  ne  pas  entreprendre  de  présenter  un  prétendant  comme  étant  le  préten- 
dant de  l'Angleterre,  et  de  ne  nous  mêler  en  aocnne  manière  du  gouvememeot 
intérieur  de  l'Espagne.  Mais,  monsieur  le  président,  lorsque  nous  vîmes  que  Toa 
s'écartait  à  la  légère  (wantenly)  d'un  engagement  eontracté  vofomatrement,  et 
qvand  H  nous  sembla  qo^il  était  à  craindre  que  TalHance  formée  ne  devint  pré> 
jodlciable  k  l'équilibre  da  pouvoir  en  Europe,  nous  n'héaitimes  pas  à  Aire  eea- 
naître  notre  opinion  à  ce  sujet.  Un  honorable  membre  disait  tout  k  rkeore  qne 
bien  que  nous  eussions  raison,  nous  anrions  dû  aequiescer  tranquillement  à  k 
combinaison.  Je  crois  qu'il  y  avait  plus  de  franchise  et  qu'il  convenait  mieux  à 
notae  position,  comme  nation,  de  Caire  oonnattn  nos  ohjeeciotts.  Nous  n'avons 
engagé  auemi  ministère  anglais  i  venir;  mais  noas  avons  dit  en  saiistance  el!en 
esprit,  que  nous  trouvions  du  danger  dans  ce  que  Ton  venait  de  faire. 

iVbtts  TêÇQtioni  comme  potêibU  qwlil  turgUn  wmé  lutU^wr  ia  qmsiit^ 
dhérééité,  par  imite  4ê  ee  mariage.  Nous  ne  nous  dissimulerons  pas  que  tde 
est  notre  opinion,  et  que,  ce  cas  éi:béant,  l'Angleterre  adoptera  le  jiarti  qu'elle 
jugera  le  phis  nécessaire  pour  sa  position  parmi  les  puissances  de  l'Eusope,  et 
le  plus  conforme  en  même  temps  à  la  volonté  de  l'Espagne.  Je  reconnais  parfai- 
tement que  pourvu  que  le  prince  qui  règne  en  Espagne  ne  soit  pas  un  priare 
centre  lequd  nous  pourrions  avoir  des  objections  à  fain  snr  des  tettes  cUis 
d'un  traité,  les  vues  de  l'Espagne  doivent  être  avant  tont  eonanltées.  (Éewiia!) 
En  même  temps,  tout  le  monde  avouera  qu'à  l'égard  dTnn  tel  pviadpe  il  doit  v 
avoir  quelque  limite.  Ceux-là  même  qui  conlestent  le  plus  le  tnâlé  d'Utreetat, 
covTieoaent  qu'un  prince  ne  petit  pas  être  admis  à  réunir  sur  sa  tête  les  cso» 
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foones  de  Franm  et  d'Espagne.  A  cet  égard  pas  lie  discussion.  Quant  aux  antns 
poiou  ,  nous  laisserons  le  teni]is  développer  ks  conséquences  des  évàiiemeBlfl 
qui  ont  eu  lieu. 

Pour  ma  part,  je  déclare  regretter  sincèrement  de  me  trouver  en  opposition 
avec  ce  qui  a  été  fait  par  le  gouvernement  français.  Je  sens  combien  il  est  dësi- 
nble  que  l'Angleterre  et  la  France  soient  dans  les  termes  les  plus  étroits  d'a- 
mittf.  Noos  n'avons  jamais  rien  fait  qui  soit  de  nature  à  troubler  cette  amitié,  et 
jr  déplore  sincèrement  que,  par  ia  fauU  d^atOrui  (c'est  mon  avis},  cette  sépa- 
nlioD  ait  lien  relaUvement  aui  mariages  espagnols.  (Écoulez!) 

Après  quelques  mots  de  sir  Robert  Peel  sur  la  conduite  que  son 
ministère  avait  tenue  dans  cette  affaire  et  sur  le  sens  du  traité 
d'Utrecht,  le  délaat  a  été  clos. 

Se  rou\Tira-t-il?  Cela  se  peut,  mais  je  ne  le  pense  pas.  Si  le  mî- 
DJstère  dans  quelque  temps  a.  besoin  de  se  faire  interpeller  sur  cette 
question,  il  trouvera  facilement  des  amis  qui  s'y  prêteront  ;  sinon 
je  crois  que  de  part  et  d'autre  on  gardera  le  silence.  Les  adver- 
saires du  cabinet  sentent  qu'il  est  soutenu  sur  ce  point  par  l'opi- 
nion publique.  Quant  à  lord  Palmerston ,  il  ne  doit  pas  vivement 
désirer  une  discussion.  Sa  bonne  foi  est  hors  de  doute ,  qu'a-t-il 
besoin  de  plus,  surtout  quand  il  n'en  est  pas  de  même  de  son  ha- 
bileté? S'il  est  avéré  que  l'infant  don  Henri,  et  non  le  prince  de 
Cobourg,  a  toujours  été  son  candidat,  il  est  tout  aussi  avéré,  je 
parle  au  point  de  vue  du  public  anglais,  qu'il  s'est  laissé  jouer  par 
M.  Guizot.  C'est  donc  sur  le  terrain  des  négociations,  c'est  donc 
auprès  des  cours  du  Nord  qu'il  tâchera  de  prendre  sa  revanche. 
Pour  s'abstenir  de  prendre  un  parti ,  ces  cours  ont  prétendu  que 
n  ayant  pas  reconnu  la  reine  Isabelle,  elles  ne  pouvaient  traiter  les 
questions  que  l'Angleterre  soulevait  à  l'occasion  de  son  mariage  ; 
mais  pourvu  qu'elles  s'y  prêtent,  il  y  a  moyen  de  tourner  .la  diffi- 
culté. La  Prusse  vient  de  montrer  comme  cela  était  aisé  en  répon- 
dant à  une  espèce  de  consultation  de  lord  Palmerston  sur  le  sens 
du  traité  d'Utrecht,  qu'elle  en  comprenait  les  clauses  exactement 
comme  les  comprend  l'Angleterre.  A  cette  réponse,  l'allégresse  a 
été  bruyante  dans  le  parti  whig,  ses  journaux  n'ont  plus  parlé  que 
de  l'alliance  prussienne,  et  se  sont  écriés  que  la  Grande-Bretagne 
avait  retrouvé  ses  alliés  de  Waterloo. 

Sur  ce  terrain  du  traité  d'Utrecht,  la  position  de  TAngleterre 
n'est  pas  légalement  tenable.  Elle  le  sait  aussi  bien  que  nous.  Elle 
comprend  aussi  bien  que  nous  que  les  enfants  de  la  ducliesse  de 
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Montpensier,  par  Tincapacité  de  leur  père  de  succéder  de  son  chef 
à  la  couronne  d'Espagne,  ne  peuvent  perdre  les  droits  qu'ils  tien- 
dront du  chef  de  leur  mère.  On  ne  peut  renoncer  pour  ses  enbnts 
qu'aux  droits  qu'on  leur  transmet.  Parmi  les  mariages  entre  les 
Bourbons  de  France  et  d'Espagne  que  M.  Guizot  a  cités  dans  ses 
dépèches,  il  yen  a  un  qui  est  à  lui  seul  un  argument  victorieux  et 
irréfutable.  C'est  cçlui  des  fiançailles  de  la  fille  du  régent  avec 
Louis  I^"^  des  Asturies,  héritier  présomptif  de  la  couronne  d'Espa- 
gne. Quoique  les  positions  soient  interverties,  la  situation  est  exac- 
tement la  même  que  pour  le  mariage  Montpensier.  Peut-on  dire 
que  si  le  mariage  eût  eu  lieu,  que  si  mademoiselle  d'Orléans  n'eût 
pas  été  renvoyée  de  Madrid  en  même  temps  que  l'infante ,  fiancée 
à  Louis  XV,  était  renvoyée  de  Paris,  les  enfants  du  prince  des  As- 
turies  eussent  été  incapables  de  succéder  à  la  couronne  parce  que 
leur  père  avait  épousé  une  fille  du  régent  qui  venait,  pour  lui  et 
pour  ses  descendants,  de  renoncer  à  tout  jamais  au  trône  de  Phi- 
lippe V?  Mais  quand  on  a  besoin  de  protester,  il  fout  un  texte  pour 
appuyer  ses  protestations;  quand  on  veut  agir,  il  faut  une  raison, 
un  pré  texte  légal  pour  justifier  son  action.  C'est  pour  cela  qu'on 
tient  au  traité^d'Utrecht. 

Mais  la  France,  pour  sa  part,  peut-elle  désirer  d'avoir  un  jour 
à  soutenir  les  droits  de  la  gracieuse  infante  qui  vient  de  devenir 
une  de  ses  princesses  ?  peut-elle  désirer  de  voir  un  jour  un  des  fils 
de  son  roi  mari  de  la  reine  d'Espagne?  Non,  mille  fois  non,  de 
toute  évidence,  et  c'est  pour  cela  que  le  cabinet  français  a  eu  tort 
de  se  hâter  et  de  conclure  simultanément  les  deux  mariages.  On  a 
beau  dire  qu'ils  étaient  inséparables  et  que  l'un  était  la  condition 
de  l'autre,  le  contraire  a  été  prouvé;  il  fallait  jusqu'au  bout  pro- 
fiter de  la  clause  insérée  dans  l'acte  par  M.  le  comte  Bresson  et  qui 
stipulait  que  les  mariages  n'auraient  lieu  simultanément  qu  autant 
que  faire  se  pourrait.  Lai  France  avait  le  droit,  je  le  répète,  ^e 
chercher  à  s'assurer  l'amitié  de  l'Espagne,  elle  avait  le  droit  de  de- 
mander pour  la  reine  Isabelle  un  époux  de  la  maison  de  Bourbon, 
elle  avait  le  droit  dans  ces  limites  même  de  préférer  l'infant  don 
François  à  l'infant  don  Henri.  Sa  sécurité  sur  sa  frontière  méridio- 
nale lui  faisait  un  devoir  de  cette  insistance.  L'Europe  et  la  France 
savent  admirablement  quelle  est  dans  une  guerre  générale  l'avan- 
tage d'une  bonne  position  sur  les  Pyrénées.  Il  y  a  si  longtemps 
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qu'elles  le  savent ,  que  dans  les  négociations  qui  ont  précédé  la 
paix  d'Utrecht,  on  proposa  à  Louis  XIY  pour  son  petit-fils  de  lais- 
ser l'Espagne  à  la  maison  de  Savoie  et  de  recevoir  en  retour  la 
possession  immédiate  de  la  Sicile,  des  domaines  du  Piémont,  delà 
Savoie  et  du  duché  dé  Montferrat,  qui,  à  l'exception  de  la  Sicile» 
dans  le  cas  d'extinction  de  la  race  de  Philippe  Y  ou  dans  le  cas 
alors  plus  probable  de  Tavénement  de  ce  prince  au  trAne  de  son 
aïeul — et  tous  ses  droits  successifs  comme  duc  d'Anjou  lui  étaient 
conservés  •—  devaient  être  réunis  à  la  France.  Louis  XIY  préféra 
h  cet  immense  accroissement  éventuel  la  certitude  de  l'amitié  de 
l'Espagne. 

Mais  pour  avoir  la  certitude  de  l'amitié  de  l'Espagne,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  la  gouverner  soi-même.  Pour  avoir  de  l'influence  à 
Madrid,  il  faut  se  garder  au  contraire  de  trop  afficher  cette  intimité 
entre  les  deux  pays.  Le  jour  ou  un  prince  français  serait  le  mari 
de  la  reine,  ce  pays  si  fier  se  sentirait  blessé  dans  son  amour- 
propre,  dans  son  indépendance,  et,  d'un  autre  cAté,  nous  serions 
non-seulement  moralement,  mais  encore  matériellement  responsa- 
bles de  toutes  ses  affaires.  Aussi  ceux-là  même  qui  se  sont  fait 
gloire  du  mariage  de  M.  le  duc  de  Montpensier  comme  de  la  plus 
grande  chose  que  nous  ayons  faite  depuis  seize  ans,  sentent-ils  que 
cette  paix,  compromise  il  est  vrai,  mais  à  laquelle  tout  le  monde 
croit  encore  en  Europe,  deviendrait  bien  précaire  et  bien  difficUe 
le  jour  où  la  reine  mourant  sans  enfants  laisserait  ouverte  sa  suc- 
cession. 

Si  ces  craintes  sont  heureusement  dissipées,  si  la  paix  est  main- 
tenue—grâce à  ces  complications  et  aux  refroidissements  survenus 
entre  la  France  et  l'Angleterre  —  elle  ne  l'aura  pas  été  sans  dom- 
mage pour  la  cause  du  progrès  et  de  la  liberté.  Personne  n'oserait 
dire  que  la  suppression  de  la  république  de  Cracovie  se  serait  ac- 
complie sans  ces  refroidissements  et  ces  complications.  Personne 
n'oserait  dire  que  nous  eussions  alors  entendu  ces  théories  brutales 
sur  la  légitimité  de  la  force  qu'on  a  osé  publier  il  y  a  quelques 
mois,  et  que  nous  Français,  nous,  les  vaincus  de  1815,  nous  eus- 
sions été  obligés  de  protester  contrôla  violation  des  traités  mêmes 
qui  avaient  suivi  notre  défaite.  Ce  n'est  pas  assez  de  voir  dans 
ce  dernier  attentat  contre  la  Pologne  une  humiliation ,  il  faut  y 
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Toir  encore  un  funeste  présage.  Le  triste  cadeau  que  l'Autriche 
vient  de  recevoir  des  mains  de  la  Russie,  la  met  plus  que  jamais  à 
la  disposition  de  sa  redoutable  alliée.  La  Russie  est  aujourd'hui 
une  puissance  allemande,  et  cette  vaste  domination  qui  s'étend 
des  murailles  de  la  Chine  jusqu'aux  rives  du  Bosphore,  pèse  déjà 
de  tout  son  poids  sur  les  frontières  de  la  Prusse  et  sur  les  iron- 
tières  du  Danube.  Les  songes,  les  rêves  mêmes  de  la  Russie,  comme 
ceux  de  l'ancien  roi  d'Assyrie,  lui  représentent  sans  cesse  l'image 
d'une  suprématie  gigantesque .  Elle  peut  cacher  ses  vastes  desseins 
et  se  montrer  modérée  dans  ses  rapports  diplomatiques  ;  mais  il 
n'y  a  pas  un  de  ses  hommes  d'état ,  pas  un  de  ses  soldats ,  pas  un 
de  ses  paysans  qui  n'ait  la  conscience  de  sa  future  grandeur  1 

C'est  sur  nos  divisions,  sur  nos  démêlés  avec  l'Angleterre  qu'elle 
espère  la  fonder.  Déjà  le  gouvernement  britannique  a  perdu  la 
merveilleuse  position  qu'il  avait  depuis  seize  ans,  c'est-à-dire  le 
choix  qu'il  pouvait  faire  dans  ses  alliances  entre  le  gouvernement 
français  et  les  puissances  du  Nord.  Tout  le  monde  s'offrait  à  luL 
C'est  à  la  Russie  aujourd'hui  que  tout  le  monde  vient  s'offrir.  Cette 
question  d'Espagne,  qui  n'est  pas  résolue,  est  entre  ses  mains  une 
perpétuelle  menace,  tantôt  contre  la  ^ance,  tantôt  contre  l'An- 
gleterre. C'est  avec  cela  qu'on  espère  tenir  en  respect  les  deux 
pays  sur  les  affaires  de  Suisse ,  d'Italie  et  de  Cracovie.  Quant  à 
Cracovie,  bien  qu'il  n'ait  pas  voulu  joindre  sa  protestation  à  celle 
de  M.  Guizot,  lord  Palmerston  ne  s'est  point  laissé  effrayer  par  la 
menace,  et  les  représentants  des  trois  puissances  n'ont  pu  enten- 
dre au  parlement  le  discours  de  la  couronne.  Dans  la  discussion 
de  l'adresse,  il  n^y  a  que  lord  Stanley  et  M.  D' Israël!  qui  aient  eo 
le  courage  de  justifier  l'incorporation  et  de  prétendre  que  le  traité 
de  Vienne  n'était  qu'une  compilation  d'engagements  séparés ,  dis- 
tincts, et  n'emportant  aucune  obligation  collective.  Chez  les^amis de 
sir  Robert  Peel,  comme  chez  les  amis  de  lord  John  Russe!,  l'indi- 
gnation a  été  la  même.  La  France,  nous  en  avons  le  ferme  espoir, 
suivra  la  même  conduite.  Mais  il  y  a  telle  circonstance  où  de  part 
et  d'autre  on  peut  se  laisser  effrayer  ou  tenter.  La  cause  libérale 
en  Suisse,  la  cause  libérale  en  Italie,  ne  gagnerait  rien  à  cette  atti- 
tude de  réserve  et  de  demi-hostilité.  C'est  du  bon  accord  delà 
France  et  de  l'Angleterre  que  dépendent  la  civilisation  et  la  H- 
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berté  da  monde.  Tout  progrès  s'arrête  qaand  l'Europe  s'inquiète, 
et  poar  qae  le  progrès  se  fasse,  il  ne  suffit  pas ,  comme  le  disait 
il  y  a  quelques  années  M.  Gaizot,  que  la  paix  soit  au  fond  da  ea- 
WM  tndormis  dan$  ki  arsênauœ;  il  faut  aus$i  qu'elle  iotï  au  fond  de$ 
c(turt! 

Léon  Masson. 
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CORRESPONDANCE  DE  LA  REVUE  BRITANNIQUE. 

DE  l'infanticide  BT  DE  l'BUPOISONNEMENT  PAR  LES  ROMANQBRS.  —  NÉCROLOGIE. 
—  M.  M.  NAPISR.— SHARON  TURNER.  —  HEWLETT.  —  HOOTON.  —  W.  COLUNS.— 
GEORGES  ROBINS.  —  NOCYELLES  DES  THÉÂTRES.  ~  DEUX  TROUPES  ITALIENNES  A 
LONDRES.  —  UN  NOUVEAU  SHA^SPEARE.  —  NAPOLÉON  BT  M.  THIBRS  EN  ANGU» 
TERRE.  —  ANECDOTES  SUR  FOX  BT  PITT.  —  T0TA6B  AGRICOLE  DANS  LA  GRANDE- 
BRETAGNE.  —  FOSSILE  HUMAIN.  —  ÉCONOMIE   RURALE.  ^  UNE  NliCE  DE  POTEMSIIf. 

Londres,  20  février  1847. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  rendu  tout  entier  à  la  littérature.  le 
ne  vous  parlerai  même  pas,  aujourd'hui  du  moins,  des  bals  politi- 
ques, quoique  lord  Palmerston  reçoive  avec  une  amabilité  tonte 
particulière  jusqu'à  l'ambassadeur  de  France,  et  que  celui-ci 
soit  en  plus  haut  lieu  l'objet  de  beaucoup  de  gracieusetés,  tout 
comme  si  les  infantes  espagnoles  étaient  encore  à  marier...  Non, 
je  laisse  là  lemonde  officiel,  la  cour,  le  parlement,  etc.,  et  je  reviens 
à  mes  moutons. 

Malgré  cette  locution  proverbiale  et  pacifique,  je  serais  tenté 
d'accuser  d'une  action  aussi  noire  qu'aucun  crime  politique  le  ro- 
mancier populaire  de  la  Grande-Bretagne...  Charles  Dickens  en 
personne.  A  mes  yeux  il  vient  de  se  rendre  coupable  d*un  véri- 
table infanticide,  lui,  ce  bon  père  de  famille,  qui  est  déjà  à  la  tète 
de  six  enfants  et  qui  ne  s'arrêtera  pas  à  la  demi-douzaine.  Yons 
rappelez-vous  ce  charmant  Paul  Dombey  dont  je  vous  entretenais 
dans  ma  dernière  lettre,  ce  pauvre  petit  martyr  d'une  édueolto» 
précoce,  plutôt  que  d'une  intelligence  précoce,  qui  devait  nons 
faire  rire  pendant  cinq  à  six  mois  encore  aux:  dépens  de  son  pé- 
dagogue le  docteur  Bimbler?...  Eh  bien,  cet  enfant  délicat,  si 
doux  et  si  fin,  aimé  avec  tant  d'orgueil  par  son  égoïste  père,  et 
avec  tant  de  tendresse  par  sa  jeune  sœur...  Charles  Dickens  le  fait 
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mourir,  malgré  le  titre  de  son  roman,  Dombey  et  Fil$^  on  plutôt  à 
cause  du  titre  de  son  roman  et  pour  le  cruel  plaisir  de  terminer  sa 
cinquième  livraison  par  cette  cruelle  pointe...  :  (c  Ainsi  donc  la  mai- 
son Dombey  et  Fils  n'a  plus  qu'une  fille!  y>  Romancier  plus  bar- 
bare qa'Hérode,  oui  Heroding  Berod,  comme  dit  Sbakspeare ,  n'a- 
yez-Yous  fiait  nattre  un  si  vif  intérêt  en  faveur  de  cet  innocent  de 
six  ans,  une  de  vos  plus  délicieuses  créations,  que  pour  nous  dé- 
chirer le  cœur  par  sa  mort  imprévue?...  Je  sais  bien  que  cette 
mort  vous  fournit  encore  un  de  vos  plus  admirables  chapitres,  un 
pendant  à  la  mort  de  votre  poétique  Nelly  (1),  mais  c'est  trop  abu- 
ser de  ce  précieux  don  de  nous  faire,  à  votre  gré,  preurer  et  rire.. 
et  je  ne  vous  le  pardonnerai  jamais. 

J'espère  que  cette  critique,  si  c'en  était  une,  ne  m'attirera  pas 
one  brochure  comme  celle  que  sir  Ed.  Bulver  Lytton  vient  d'adres- 
ser à  ceux  qui  ont  si  sévèrement  traité  son  dernier  roman,  Lucretia 
ùuki  Enfants  de  la  nuit  (2),  dans  lequel  on  pourrait  dire  qu'il  y 
a  aussi  un  cruel  abus  delà  mort  subite.  Il  faut  avouer  que  malgré  les 
horrears  qui  servent  de  base  à  cet  ouvrage,  il  n'y  avait  pas  la  moindre 
raison  d'accuser  sir  Edouard  d'immoralité.  La  censure  littéraire  de  ce 
pays  est  quelquefois  d'une  pruderie  bien  ridicule.  Sans  doute  si  sir 
Edouard  avait  eu  la  prétention  de  faire  une  œuvre  morale,  il  se  serait 
trompé,  mais,  sans  avoir  pour  cela  offensé  en  rien  les  mœurs,  la  phi- 
losophie ni  la  refigion.  En  mettant  en  scène  une  empoisonneuse, 
un  espion,  un  traître  domestique,  il  a  cru  élever  ces  personnages  à  la 
grandeur  du  genre  tragique,  et  il  est  resté  tout  juste  au  niveau  du 
mélodrame,  mais  il  n'a  péché  que  contre  l'art  ;  la  morale  doit 
l'absoudre  comme  elle  absout  les  tragiques  grecs  et  leurs  imita- 
teurs; il  n'est  pas  plus  complice  de  cette  Lucretia  qui  emploie  la 
chimie  de  Locuste  ppur  s'emparer  d'une  succession,  que  Racine  ne  ' 
l'est  de  Néron  deux  fois  jaloux  de  Britannicus.  La  brochure  de  sir 
£d.  Bulwer  donc  est  une  excellente  théorie  du  drame  et  du  roman, 
mais  qui  ne  prouve  pas  malheureusement  que  Lucretia  soit  un  bon 
roman,  quoique  dans  Lucretia  même  on  retrouve  certainement  en 
maint  passage  le  grand  romancier  et  le  poète.  Quelques  critiques 
ont  fait  remarquer  malicieusement  que  l'auteur  venait  d'être  traité 

(1\  VoirU  Revue  Britannique,  livraison  d'avril  1846. 
(2)  A  Word  the  publie,  hy  the  author  of  Lucretia, 
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par  rbydrosudopathie  ;  qu'il  se  vantait  à  tort  d*étre  parfaitement 
guéri,  et  qu'il  ferait  bien  de  revenir  à  un  régime  pi  os  fortifiant 
que  celui  de  l'eau  claire,  à  laquelle  il  attribuait  naguère  la  vertu  mi- 
raculeuse de  lui  avoir  rendu  toute  la  jeunesse  de  ses  sensations  et 
de  ses  idées. 

Mais  est-ce  bien  le  moment  de  s'occuper  de  nécrologie  roma- 
nesque? Sur  les  tables  mortuaires  de  ce  mois-ci  figurent  des  cri- 
tiques, des  historiens,  des  artistes  et  des  romanciers  qui,  hier  en- 
core, avaient,  comme  Bulwer  et  Charles  Dickens,  droit  de  vie  et  de 
mort  en  littérature.  Le  11  de  ce  mois,  la  Revue  d'Edimbourg  a 
perdu  son  directeur  (edttor),  M.  Macney  Napier,  qui  avait  succédé 
à  Jeffrey  en  1829,  lorsque  celui-ci  fut  nommé  doyen  de  la  faculté 
de  droit  d'Edimbourg  ;  car  Edimbourg  n'a  pas  seulement  comme 
Londres  des  cours  particuliers  de  droit  dans  les  innt  of  court, 
mais  une  faculté  régulière  dont  M.  Macney  Napier  était  aussi  on 
des  professeurs.  Les  avocats  régnent  partout  à  Edimbourg,  dans 
la  critique,  dans  les  sciences,  dans  la  littérature,  parce  qu'il  est 
de  bon  goût  pour  un  avocat  écossais  de  ne  pas  se  borner  à  l'é- 
tude du  code.  La  Bibliothèque  des  avocate  d'Edimbourg,  riche  en 
manuscrits  et  en  ouvrages  de  tout  genre ,  n'est  pas  sans  quelque 
influence  sur  cette  tendance  littéraire  des  compatriotes  de  Wal- 
ter  Scott,  lequel  Walter  Scott  fut  aussi  un  avocat  et  un  greffier 
en  même  temps  qu'un  romancier.  M.  Napier  cumulait  avec  la 
direction  de  la  Revue  celle  de  la  septième  édition  de  la  grande 
Encyclopédie  britannique  y  un  des  monuments  les  plus  précieux  de 
la  science  moderne.  Sans  avoir  la  même  réputation  que  son  pré- 
décesseur, il  a  toujours  maintenu  la  critiquée  un  rang  élevé; 
comme  Jeffrey,  il  dirigeait  réellement  le  recueil ,  car  il  n'était 
aucun  de  ses  collaborateurs  dont  il  ne  corrigeât  et  modifiât  an 
besoin  les  articles.  Son  confrère,  M.  Lockhart,  en  fait  autant  dans 
la  Quarterly  Revieu),  et  c'est  ce  qui  doit  être,  une  Revue  critique 
étant  une  pensée  collective  dans  laquelle  vient  se  fondre  toute  pen- 
sée individuelle.  Cette  règle  est  acceptée  dans  les  Revues  anglaises 
par  les  esprits  les  plus  éminents,  parce  que ,  dans  chaque  grand 
recueil ,  ce  n'est  pas  un  industriel  mais  un  honune  de  science  on 
un  homme  de  lettres  qui  président  — primus  inter  parée.  M.  Na- 
pier était  âgé  de  soixante-dix  ans. 

C'est  à  l'âge  plus  avancé  encore  de  soixante-dix-neuf  ans  que  la 
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Qfiarterly  Rwiew  a  perdu  deux  jours  après  un  de  ses  plus  anciens 
rédacteorSy  M.  Sharon  Turner,  plus  connu  par  ses  grands  ouvrages 
historiques  que  par  ses  articles.  L'histoire  du  moyen  âge  en  Angle- 
terre aax  premiers  travaux  de  M.  Turner,  doit  une  foule  d'indi- 
cations excellentes,  qu'il  n'a  pas  été  le  seul  à  développer,  mais 
dont  il  est  juste  de  proclamer  l'initiative.  L'antagonisme  des  races 
avant  et  depuis  la  conquête  a  été  le  texte  de  l'admirable  histoire 
de  M.  Augustin  Thierry  en  France,  et  l'on  fait  honneur  généra- 
lement de  ridée  à  l'auteur  dUvanhoe;  mais  la  première  édition 
de  YHistoire  des  Anglo-Saxons  citée  par  Walter  Scott  avait  paru 
en  1799.  Par  ses  éditions  successives,  M.  Sharon  Turner  a  depuis 
cette  date  non  -  seulement  complété  son  livre  sur  les  Ânglo- 
Saxons,  mais  encore  publié  l'histoire  d'Angleterre  au  moyen  âge  et 
«ne  continuation  de  cette  histoire  depuis  Henri  YIII  jusqu'à  la 
mort  d'Elisabeth.  Un  ouvrage  de  lui,  plus  populaire  encore  à 
cause  de  son  plan  élémentaire  et  adopté  dans  les  maisons  d'édu- 
cation, est  une  Histoire  Sainte  considérée  au  point  de  vue  scien- 
tifique. Ajoutons  que  la  critique  anglaise  a  toujours  reproché  à 
M.  Sharon  Turner  un  style  inégal ,  et  ce  que  YAlkenceum  appelle 
des  gibbonismesy  car  Gibbon,  inégal  lui-même,  est  un  dangereux 
modèle  par  ses  déclamations.  L'historien  des  Anglo-Saxons  était 
du  petit  nombre  des  hommes  de  lettres  qui  jouissent  d'une  pen- 
sion (200  £].  Ses  amis  vantaient  sa  douceur  et  sa  simplicité.  On  ne 
s'aperçut  jamais  qu'il  avait  été  procureur  dans  sa  jeunesse. 

Si  les  historiens  anglais  ont  quelquefois  besoin  d'être  pension- 
nés, il  ne  faut  pas  croire  que  les  romanciers  gagnent  tous  des 
100,000  fr.  par  an,  comme  Charles  Dickens,  ou  au  moins  25,000, 
comme  Bulwer  :  il  arrive  même  qu'ils  ne  laissent  pas  toujours  après 
eux  en  mourant  de  quoi  payer  leur  cercueil.  C'est  ainsi  qu'est 
mort  ces  jours  derniers  M.  Hewlett,  qui  avait  conquis  une  certaine 
popularité  par  ses  romans  tffitveru/atr^i,  tels  que  Peter  Priggins  (1) 
eiCollegeiife.  M.  Hewlett  était  un  clergyman  avec  une  nombreuse 
fomilie.  Jevoiisai  plus  d'une  fois  signalé  la  situation  des  membres 
duclergé  inférieur, obligés  souvent  de  faire  des  romans  pour  donner 
à  leurs  enfants  le  pain  quotidien.  C'est  là-dessus  que  l'Allemand 
Henry  Schocke  a  fondé  une  nouvelle  anglaise  très-touchante,  sous 


(1)  Mn^iné  à  V^ns  par  U.  Baudr^r- 
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la  forme  du  journal  d'un  pauvre  vicaire  et  qu'il  prétend  avoir  ex- 
traite d'un  journal  réel  connu  de  Goldsmith,  qui  y  aurait  puisé  loi- 
même  ridée  de  son  chef-d'œuvre  le  Vicaire  de  WakefUld.  Ce  petit 
roman  mériterait  d'être  traduit  en  français  s'il  ne  l'est  déjà.  Il  a 
été  ici  reproduit  dans  deax  ou  trois  recueils,  y  compris  le  Mitcd- 
lany  mensuel  de  MM.  Chambers.  M.  Hewlett  avait  été  un  des 
scholars  de  l'université  d'Oxford,  qui,  peu  édifiée  de  ses  travaux 
,  frivoles,  n'a  nullement  songé  à  se  charger  des  obsèques  de  son 
pauvre  romancier.  M.  Hewlett  a  été  enterré  aux  frais  d'une  loge 
de  maçons.  On  vient  d'ouvrir  une  souscription  pour  ses  neaf  en- 
fants, et  il  est  question  de  leur  donner  un  secours  sur  la  caisse  do 
fonds  littéraire,  société  qui,  disons-le  en  passant,  est  un  peu  plus 
utile  aux  littérateurs  anglais  que  la  soi-disant  société  des  gens  de 
lettres  de  Paris  ne  l'est  aux  littérateurs  français. 

L'université  de  Cambridge  a  aussi  ses  romanciers  spéciaux;  mais 
ce  mois-ci,  la  mort  ne  lui  a  enlevé  que  son  chancelier,  ce  duc  de 
Northumberland,  qui  déploya  tant  de  magnificence  dans  ses  fonc- 
tions d'ambassadeur  extraordinaire  au  sacre  de  Charles  X.  Le  titre 
de  chancelier  de  l'université  est,  comme  vous  savez,  purement  ho- 
norifique et  décerné  en  général  ou  à  un  grand  seigneur  ou  à  une 
illustration  politique.  On  parle  de  le  décerner  au  prince  Albert , 
qui,  à  défaut  de  la  royauté  politique,  continue  d'exercer  ici  la 
royauté  des  sciences,  des  lettres  et  d^s  arts. 

La  mort  a  frappé  encore  M.  Hooton ,  romancier  de  la  force  de 
M.  Hewlett,  et  auteur  de  Bilbery  Thurland^  de  Colin  Clink  et 
autres  fictions  d'une  moindre  étendue  qui  ont  eu  leur  succès.dans 
les  Magazines,  où  il  a  publié  aussi  quelques  ballades  de  quelque 
mérite. 

Il  faudrait  toute  l'étendue  d'un  catalogue  d* exhibition  pour  citer 
tous  les  ouvrages  qui  ont  fait  la  réputation  du  peintre  W.  Collins, 
autre  illustration  de  la  nécrologie  mensuelle,  quilaisseun  fauteuil 
vacant  à  l'Académie  Royale  de  Peinture.  C'était  un  de  ces  féconds 
artistes  de  genre  qui  consolent  l'Académie  de  sa  médiocrité  dans 
les  grandes  toiles  historiques.  La  série  des  tableaux  de  la  première 
manière  de  W.  Collins  se  compose  d'une  suite  de  scènes  populai- 
res de  la  vie  anglaise  et  de  paysages  anglais ,  tantôt  poétiques 
comme  un  épisode  de  Thomsoa ,  tantôt  comme  un  épisode  de 
Cowper.  Après  1830,  ayant  fait  comme  son  ami  Wilkie  une  excor- 
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sioa  sor  le  continent ,  il  retourna  en  Angleterre  amoureux  de  la 
oatare  italienne,  et  il  épuisa  je  ne  sais  combien  de  palettes  à  re- 
produire les  sites  de  Naples  et  les  figures  des  lazzaroni  ;  puis,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  il  était  revenu  au  culte  des  côtes  de  Susses ,  des 
montagnes  du  pays  de  Galles,  etc.,  etc.  —  W.  Collins  avait  été 
chercher  une  femme  à  Edimbourg  (miss  Geddes ,  artiste  elle* 
méffle).  Ce  fut  le  docteur  Alison,  auteur  d'un  excellent  traité  sur  le 
goût,  qui  les  n^aria,  en  refusant  la  rémunération  d'usage  :<( William 
Collins  I  s'écria-t-il,  le  ciel  me  préserve  de  recevoir  l'argent  d'un 
grand  artiste  qui  porte  le  nom  d'un  grand  poëte.  »  Le  poète  Collins 
fat,  en  effet,  dans  le  dernier  siècle,  une  de  ces  belles  imaginations 
méridionales  que  la  littérature  anglaise  doit  à  l'Irlande,  et  peut-être 
l'artiste  irlandais  était-il  de  la  même  famille. 

Les  artistes  auraient  dû  tous  prendre  le  deuil  ce  mois-ci,  non- 
seulement  à  cause  de  la  mort  de  W.  Collins,  mais  encore  à  cause 
de  celle  de  M.  Georges  Robins,  simple  commissaire-priseur,  qui 
s'était  acquis  une  immense  renommée  en  préconisant  matin  et 
soir,  à  la  lumière  du  jour  et  à  celle  des  bougies,  la  gloire  du  moin- 
dre rapin,  en  exaltant  la  valeur  de  la  plus  pauvre  croûte.  Georges 
Robins  était  né  le  héraut  des  arts.  Sa  voix  retentissante ,  le  geste 
imposant  de  sa  main  armée  du  petit  caducée  de  ses  fonctions,  son 
regard  tour  à  tour  indigné  ou  caressant,  lui  donnaient  l'autorité 
d'un  pontife.  On  a  pu  dire  avec  quelque  raison  que  son  silence 
équivaut  à  un  rabais  de  50  p.  %  sur  toutes  les  propriétés  mobi- 
lières de  la  Grande-Bretagne  I 

M.  G.  Robins  était  l'inventeur  de  ces  lettres  majuscules  qui  àu^ 
raient  si  bien  fait  dans  l'écriture  runique  des  vieux  Scandinaves, 
ou  pour  les  inscriptions  babyloniennes,  auxquelles  nous  devons  la 
révélation  d'un  nouveau  roi-écrivain,  le  roi  Darius  fils  d'Hys- 
taspes.  Ces  lettres  gigantesques  dont  les  jambages  rivalisent  avec 
le  compas  du  colosse  de  Rhodes,  couvl'ent  depuis  quelques  jours 
toutes  les  murailles  ou  palissades  de  planches  non  protégées  par  le 
stick  no  bills  de  la  voirie  anglaise.  L'affiche  du  Théâtre  de  la 
Reine  répond  à  l'affiche  du  Théâtre  de  Covent-Garden...  Vous  me 
denaanderez  si  celui-ci  est  donc  enfin  rendu  àj'art  dramatique?... 
Oui,  mais  c'est  au  drame  musical  et  chorégraphique.  Covent-Garden 
va  s'ouvrir  à  une  troupe  italienne  qui  aura  pour  primi  soprani  mes- 
dames Grisi  et  Persiani  ;  pour  contralti,  mesdames  Alboni  et  Cor- 
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bari  ;  pour  ténors,  Mario,  Lavea,  Tulli  et  Salvi  ;  pour  prime  bassi, 
Bardodri,  Tambourini  et  Ronconi»  etc.  Mademoiselle  Elssler  dan- 
sera dans  le  ballet.  Que  reste-t-il  donc  au  Théâtre  de  la  Reine 
pour  disputer  le  public  à  ces  grands  talents?  La  promesse  d'nn 
nom  aujourd'hui  plus  grand  que  tous  les  noms,  quoique  ni  Faris 
ni  Londres  ne  l'aient  encore  consacré  par  leurs  applaudissemente: 
le  nom  de  Jenny  Lind.  Taglioni  a  promis  aussi  à  M.  Lnmiey  de 
danser  pour  son  théâtre,  et  entre  autres  nouveautés  cet  impressa- 
rio  annonce  un  libretto  d'opéra,  composé  par  M.  Scribe,  et  tra- 
duit en  italien  avec  musique  de  Mendeissohn.  Malheureusement, 
si  le  libretto  existe  (M.  Scribe  en  a  pris  l'idée  dans  la  Tempête  de 
Sfaakspeare],  la  partition  est  à  faire.  Mais  M.  Lumlej  y  compte 
d'autant  plus  que  le  prince  Albert  a  écrit  de  sa  main  au  com- 
positeur son  compatriote.  En  attendant,  le  Théâtre  de  la  Reine  a 
déjà  commencé  sa  saison  en  représentant  la  Favorite,  chantée  par 
Gardoni,  Bouché  et  mademoiselle  Sanchioli. 

L'art  on^^iitf  proprement  dit,  chassé  de  ses  grandes  salies,  con- 
tinue de  se  feire  petit  dans  les  salles  secondaires,  à  l'imitation  des 
DiablesdeMilton,  réduisant  leurs  statures  gigantesques  aux  propor- 
tions du  Pandémonium.  Un  nouveau  Sfaakspeare,  se  rappelant  qoe 
son  prédécesseur  Bt  jouer  ses  chroniques  dans  des  espèces  de  jeux  de 
paume,  comme  le  Globe  et  la  Fortune,  ne  craint  pas  de  choisir  le  cir- 
que de  SadUr's^Well  pour  y  continuer  un  pendant  aux  piéee^-cAronn 
9tie«  des  rois  d'Angleterra  C'est  M.  White,  qui,  déjà  auteur  du  Comte 
de  Gowrie  et  du  Roi  de$  Commune»^  vient  de  faire  représenter  la 
troisième  partie  de  ses  Chroniques  des  rois  d'Ecosse,  sous  le  titre 
des  Temps  féodaux,  La  scène  se  passe  sous  Jacques  IIL  Les  person- 
nages sont  le  prince  lui*méme,  Cochraneson  favori,  Angus  de  Don- 
glas,  Mar,  la  reine  Marguerite  et  lady  Drummond.  La  pièce  étant 
vraiment  littéraire,  j'attendrai  qu'elle  soit  imprimée  pour  vons  ea 
parler.  M.  White  a  déjà  en  l'honneur  d'un  article  sur  ses  deux  pre- 
mières tragédies,  dans  la  Revue  d*Edim6our§. 
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NAPOLÉON  ET  H.   THIERS  EN  ANGLETERRE   (i). 

L'épopée  politique  et  militaire  du  Consulat  et  de  TEmpire  pour- 
rait être  considérée,  à  notre  point  de  vue,  comme  Thistoire  du  duel 
à  mort  de  Napoléon  et  de  TAngleterre.  Ce  ne  serait  pas  réduire 
aolant  qu'on  peut  le  croire  les  vastes  proportions  de  ce  sujet  mul- 
tiple et  grandiose.  Nous  ne  voudrions  laisser  dans  Fombre  aucun 
des  acteurs,  nous  ne  négligerions  aucune  scène,  aucun  épisode; 
maisdeux  personnages  principaux  domineraient  tous  les  autres,  tan- 
tôt apparaissant  sous  leurs  formes  matérielles,  tantôt  comme  deux 
personnifications  homériques,  le  génie  de  la  France  et  celui  de  TAn- 
gleterre.  Dans  quelle  négociation  et  sur  quel  champ  de  bataille,  eu 
effet,  de  1800  à  181 5,  cette  puissance,  que  Napoléon  eût  voulu  exclure 
do  continent,  n'est-elle  pas  toujours  présente,  par  ses  inspirations 
hostiles  sinon  par  ses  diplomates,  par  ses  subsides  sinon  par  ses  sol- 
dats? Quand  tout  se  tait  en  Europe,  quelle  voix  trouble  soudain  ce 
silence  de  l'admiration  ou  de  la  crainte  ?  la  voix  de  la  presse  anglaise. 
Qui  ranime  du  souffle  de  sa  haine  la  coalition  des  rois  trois  fois 
dissoute  et  trois  fois  reformée?  qui  ébranle  par  ses  insinuations  et 
ses  promesses  les  plus  fidèles  alliés  du  consul  et  de  l'empereur  ?  qui 
détache  de  lui  jusqu'aux  parvenus  couronnés  de  sa  famille,  Berna- 
dote  au  nord,  Murât  lui-même  au  midi?  c'est  l'Angleterre.. .  l'Angle- 
terre,  que  Napoléon  dénonce  dans  ses  bulletins  comme  son  ennemie 
mortelle;  T Angleterre,  qu'il  frappe  directement  ou  indirectement  à 
chaque  victoire;  l'Angleterre,  qu'il  vacbercher  par  le  longdétour  delà 
campagne  de  Moscou;  l'Angleterre,  qu'il  trouvera  au  terme  fatal  de  la 
lotte  pour  susciter  contre  la  dynastie  impériale  une  dynastie  oubliée, 
et  exercer  impitoyablement  contre  le  captif  le  rôle  cruel  de  geôlier. 
La  sainte  alliance  compte  en  vain  des  empereurs  et  des  rois  parmi  ses 
généraux,  n'est-ce  pas  un  capitaine  anglais  qui  en  est  le  véritable  gé- 
néralissime et  qui  pourrait  sans  trop  d'orgueil  comparer  ses  augustes 
amiliairesà  ces  cipayesde  l'Inde  conduits  par  des  officiers  anglais? 

Cependant,  par  une  singulière  opposition,  lejourméme  de  la  pre- 
mière abdication  de  l'empereur ,  alors  que  ses  propres  maréchaux,^ 
tviposant  silence  aux  regrets  secrets  qu'il  est  juste  de  leur  attribuer. 


U)  muoindu  Comulat  «i  de  VEmpfre,  tome  Vf. 
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le  laissaient  marcher  à  sa  principauté  de  l'Ile  d'Elbe  escorté  d'nn 
seul  bataillon,  alors  que  ses  statues  et  ses  bustes  outragés  descen- 
daient de  leurs  colonnes  et  de  leurs  piédestaux,  alors  qu'en  France 
on  tournait  son  génie  en  dérision ,  les  premières  sympathies  qui 
osèrent  protester  en  faveur  de  l'illustre  vaincu  furent  des  sympa- 
thies anglaises.  Ces  sympathies,  qui  firent  croire  un  moment  que 
l'Angleterre  était  complice  de  son  retour  au  20  mars ,  Napoléon 
les  retrouva  plus  vives  et  plus  dévouées  après  la  catastrophe  défi- 
nitive de  Waterloo.  Nous  voulons  parler  non-seulement  des  mani- 
festations constantes  de  lord  et  lady  Holland,  ces  aimables  héritiers 
deJ.  Fox,  que  Napoléon  a  remerciés  dans  son  testament,  mais  encore 
de  toutes  ces  voix  qui  retentirent  soudain  aux  deux  tribunes  du 
parlement  et  dans  plusieurs  journaux  de  la  presse  des  whigs.  Noble 
privilège  des  pays  libres,  où  toute  opinion  généreuse  peut  avoir  an 
organe,  tout  sentiment  honorable  un  écho  !  Heureux  dédommage- 
ment de  toute  minorité  que  de  pouvoir  servir  d'expression  aux  ré- 
serves del'honneur  national,  et  racheter  ainsi  en  partie  les  torts  des 
gouvernements  égarés  parla  passion  et  ceux  des  peuples  qui  sacri- 
fient  les  droits  sacrés  de  l'humanité  aux  préjugés  triomphants  d'une 
nationalité  aveugle  !  Cette  sorte  de  réaction  fit  peu  à  peu  des  progrès 
en  Angleterre;  les  défenseurs  de  Napoléon  s'y  multipliaient  de  jour 
en  jour.  Plus  d'une  fois  l'empereur  n'en  appela  pas  en  vain  à  la  Re- 
vue étÉdimbourg  pour  réfuter  des  calomnies  imprimées  en  France.  II 
finit  par  avoir  mieux  que  des  avocats,  —  il  eut  des  enthousiastes  et 
un  culte  chez  ses  plus  mortels  ennemis.  Ce  culte  y  fit  naître  même 
des  dévouements  prêts  à  agir  et  qui  justifièrent  la  précaution  d'avoir 
choisi  une  tle  des  mers  lointaines  pour  y  reléguer  la  cage  de 
l'aigle.  Déjà  M.  Lavalette  avait  pu  fuir  de  la  Conciergerie  de  Paris, 
grâce  à  trois  officiers  anglais.  Plus  d'un  marin  anglais  s'enrôla  sans 
scrupule  dans  de  secrètes  entreprises  qui  avaient  pour  but  d'aller  i 
Sainte-Hélène  briser  les  fers  d'un  plus  illustre  captif.  Ces  projets 
avortèrent  ;  mais  tout  en  se  récriant  avec  une  juste  amertume  contre 
la  tyrannie  qui  distillait  dans  sa  coupe  le  poison  de  l'exil  sous  un 
climat  homicide.  Napoléon  put  quelquefois  se  bercer  de  l'illusioa 
qu'il  avait  en  Angleterre  un  parti  bonapartiste. 

N'était-ce  qu'une  illusion?  De  la  part  des  Anglais  n'était-ce  U 
qu'une  de  ces  contradictions  capricieuses  dont  se  compose  ceilB 
excentricité  britannique  qu'on  exagère  un  peu  tcop  quand  on  rend 
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le  caractère  national  solidaire  de  certaines  individualités  originales  ? 
Non,  dans  ce  pays  si  exclusif  et  qui  laisse  en  même  temps  une  si 
large  liberté  à  toutes  les  opinions,  on  rencontre  toutes  les  opposi- 
tions possibles,  même  celle  qui  au  besoin  mettrait  son  principe  et 
son  drapeau  sous  la  protection  d'un  prince  étranger.  Presque  toutes 
les  dynasties  de  Yinsulaire  Angleterre  n'ont-elles  pas  été  successive- 
ment empruntées  à  une  origine  non  anglaise?  Ecartons  le  premier 
Guillaume  venu  de  Normandie,  écartons  les  Plantagenets  venus  de 
l'Anjou  ;  mais  les  Stuarts  héritèrent  paisiblement  des  Tudor  quoique 
Eeosiaii;  Guillaume  III  était  Hollandais;  George  électeur  de  Ha- 
novre. . .  Nous  espérons  bien  que  le  lecteur  ne  supposera  pas  que  nous 
îoolions  tirer  des  conséquences  exagérées  de  la  réaction  qui  se  fit 
en  laveur  de  Napoléon  captif  dans  toute  l'Angleterre,  où  sous  la 
restauration  nous  nous  rappelons  avoir  vu  parmi  les  ornements  du 
foyer  domestique  ses  bustes  alors  proscrits  en  France.  Nous  savons 
parfaitement  tout  ce  que  la  victoire  permet  de  générosité  à  Tégard 
da  vaincu  ;  mais  nous  pensons  que  ces  sympathies  françaita  n'étaient 
pas  seulement  un  caprice  et  une  mode  :  elles  dataient  de  la  première 
aurore  de  la  révolution  de  1789.  Elles  se  rattachaient  à  l'adhésion 
qoe  l'Angleterre  démocratique  donna  alors  à  un  principe  plus  libé- 
ral que  celui  de  son  gouvernement,  principe  dont  Napoléon  consul 
et  même  Napoléon  empereur  resta  sous  plus  d'un  rapport  le  repré- 
sentant vivant,  principe  fatalement  perverti  par  les  horribles  né- 
cessités de  l'anarchie,  mais  qui,  ramené  un  jour  à  sa  vérité  sainte, 
ralliera  les  deux  peuples  par  une  entente  cordiale  plus  sincère  et 
plus  durable  que  celle  de  leurs  gouvernements  (1). 

Au  reste,  nous  n'exprimons  ici  qu'une  espérance  toute  philoso- 
phique, et  en  convenant  que  dans  les  anciennes  relations  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France  avant  la  révolution,  l'histoire  semble  ne  con- 
stater que  des  antipathies.  Ajoutons  même  que  de  notre  c6)é  du  dé- 

(1)  Le  bruit  ayant  couru  en  Angleterre  que  Dumouriei  avait  été  battu  par  le 
doc  de  BruDswick,  Foi  osa  dire  tout  haut  dans  la  chambre  des  communes  :  a  J'a- 
Toue  qa'en  entendant  parler  de  la  probabilité  du  triomphe  des  armées  de  TAu- 
Iriche  et  de  la  Prusse  sur  les  libertés  de  la  France,  je  sentis  mes  esprits  accablés. 
Oui,  je  déclare  franchement  n'aToir  jamais  éprouvé  une  plus  sincère  douleur, 
<^r  je  voyais  dans  le  triomphe  de  cette  coalition  non-seulement  la  ruine  de  la 
l^rté  en  France,  mais  encore  la  raine  de  la  liberté  en  Angleterre,  la  ruine  de 
U  liberté 4«iu  le  monde.  »  Debrett's  Pari.  Bêgist.,  13  décembre  1792. 
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troit,  lorsqu'il  y  eut  un  parti  anglais  en  France,  ce  fut  toujours  an 
parti  traître  au  pays  et  à  jamais  odieux,  dont  l'existence  ne  s'explique  ' 
que  comme  le  triste  résultat  du  morcellement  primitif  de  la  ino> 
narchie  féodale.  Jeanne  d'Arc  fut  jugée  et  brûlée  par  ce  parti  an- 
glaiê;  —  saint  Louis  eut  à  le  combattre  sous  la  bannière  des  Plan- 
tagenets,  — ce  parti  anglais  (presque  toujours  composé  de  nobles 
barons]  trahit  longtemps  la  France  sans  remords  en  Bretape  et 
dans  laGuienne.  L'unité  monarchique  le  fit  enfin  disparaître,  quoi- 
que Louis  XIV  lui-même  faillit  le  faire  renaître  en  persécutant  ses 
sujets  protestants  et  puis  en  les  exilant  en  Angleterre.  Quand  il  repa- 
rut sous  le  régent,  qui  livra,  argent  comptant  payé  à  Dubois,  les 
intérêts  des  Stuarts  et  ceux  de  la  France  d'alors  à  la  maison  de 
Hanovre,  il  ne  se  composait  en  quelque  sorte  que  du  régent  et  de 
sa  diplomatie.  Après  lui,  sous  Louis  XV,  ce  n'était  plus  à  la  cour 
qu'une  frivole  coterie  de  seigneurs  affichant  Yanglomanie ,  teriRc 
nouveau  pris  volontiers  en  mauvaise  part,  et  plus  tard,  sons 
)L.ouis  XVI ,  lorsque  cette  anglomanie  pouvait  se  fonder  sur  Tin- 
troduction  des  idées  sérieuses  de  l'Angleterre,  sur  sa  philosophie 
politique  et  religieuse,  l'insurrection  des  colonies  de  l'Amériqise 
du  Nord  vint  tout  à  coup  mettre  l'épée  des  gentilshommes  angto- 
mânes  au  service  des  rebelles  américains ,  jusqu'à  ce  que  la  révo- 
lution française  elle-même  les  rejetât  de  son  sein  comme  émi{][rês. 
Ce  qui  survécut  en  France  des  débris  d'un  parti  anglais  après  les 
guerres  de  la  Vendée  ne  pouvait  longtemps  s'agiter  sous  la  main  do 
consul  et  de  l'empereur.  Jamais  gouvernement  ne  réalisa  au  même 
degré  Tuuilé  morale  et  l'unité  territoriale  de  la  patrie.  Cette  nnité 
<le  la  pensée  française  fut  sans  doute  le  produit  forcé  du  silence  im- 
posé à  toute  discussion  :  nous  n'examinerons  pas  si  ce  silence  aurait 
pu  impunément  être  moins  rigoureux; mais  le  fait  est  que  l'empe- 
reur eut  bientôt  seul  la  parole  dans  le  Monitewr  et  les  autres  joar- 
naux,  même  contre  l'Angleterre,  et  il  ne  s'avisa  jamais  d'y  faire  de 
la  polémique  libérale,  quoiqu'il  y  jetât  quelquefois  ses  énergiques 
provocations  à  Y  aristocratie  des  trois  royaumes.  Aussi,  grâce  à  une 
douane  intellectuelle  plus  sévère  que  celle  du  blocus  commercial,  la 
France  et  l'Angleterre  avaient-elles  fini  sous  l'empire  par  être  deux 
pays  aux  antipodes  l'un  de  l'autre,  bien  qu'il  n'y  eût  que  trois  heure» 
de  mer  entre  leurs  c6tes.  Cotte  ignorance  réciproque  était  o»  «^ 
peut  plus  favorable  aux  préjugés  hostiles  que  les  deu«  gouveroe- 
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ments  araient  intérêt  à  entrelenir,  et  il  faut  avouer  que  TÎngft-cinq 
ans  de  communications  amicales,  vinçt-cînq  ans  d'échange  d'idées 
par  les  journanx  et  les  livres,  n'ont  pas  encore  bien  complètement 
fait  revenir  les  masses  sur  cespréjngés.  C'est  là,  selon  nons,  le  plus 
malheureux  résultat  de  cette  guerre  à  outrance,  car  il  suffit  encore 
da  plus  léger  prétexte  pour  réveiller  une  foule  de  fousses  traditions. 
>ons  pensons,  et  c'est  une  opinion  que  nous  avons  entendu  expri- 
mer aussi  à  des  Anglais  intelligents,  que  YHiiioire  du  Comulttî  et 
ii  Œtapin^  par  M.  Thîers,  doit  utilement  rétablir  la  vérité  non- 
seulement  sur  le  détail  des  événements  qu'il  raconte  avec  tant  de 
clarté,  mais  encore  sur  beaucoup  d'idées  et  d'intentions  françaises 
jasqu'ici  fort  mal  rendues  sinon  travesties  en  Angleterre. 

Pourquoi  donc  cet  ouvrage,  immédiatement  traduit  en  Angle* 
terre  et  ioiprimé  dans  tous  les  formats,  n'y  a-t-il  pas  obtenu  de  la 
critique  cet  accueil  au  moins  impartial  qu'il  était  en  droit  d'y  at- 
tendre?— ^Jnstement  i  cause  de  cette  réciproque  ignorance  des  deux 
pays  qu'il  est  destiné  à  détruire  ;  et  puis  tenons  compte  de  l'épo- 
que de  son  apparition  et  des  antécédents  politiques  de  l'histo- 
rien. Accusé  d'avoir,  en  18'«0 ,  rompu  l'alliance  des  deux  peuples, 
M.  Thîers  ne  fut-il  pas  sacrifié  comme  ministre  à  une  réconcilia- 
tion diplomatique?  M.  Thîers  n'a-t-il  pas  été  pendant  cinq  ans  re- 
présenté comme  chef  d'un  parti  de  la  guerre?  Son  Histoire  du  Con- 
mlatet  de  i'fniptrf  devait-elle  être  autre  chose  qu'une  glorification 
de  la  politique  impériale,  un  long  manifeste  destiné  à  réveiller  tous 
ks  instincts  conquérants  de* la  France?  Whigs  et  tories  devaient 
donc  accueillir  avec  la  même  prévention  un  ouvrage  qu'ils  croyaient 
inspiré  par  toutes  les  antipathies  nationales  d'un  temps  déjà  éloi- 
gné de  nous,  mêlées  aux  souvenirs  plus  récents  de  1840.  Sauf  de 
rares  exceptions ,  la  presse  anglaise  traita  donc  ces  premiers  vo- 
lâmes avec  peu  de  bienveillance.  Aucun  journal  ne  nia  le  talent 
de  M.  Thiers  ;  mais  les  plus  favorables  firent  leurs  réserves  contre 
ses  intentions.  A  défaut  de  preuves,  quelques  Revues  furent  à  la 
fois  plus  adroites  et  plus  perfides,  comme  le  recueil  trimestriel  des 
tories  (  Quarterly  Review)  qui,  éludant  de  parler  de  l'ouvrage  de 
M.  Thiers  sur  le  CoMulat  et  VEmpire^  consacra  un  long  article  à 
l'examen  tardif  de  son  premier  ouvrage  sur  la  révolution,  en  cher- 
chant à  opposer  M.  Thiers  historien  à  M.  Thiers  ministre,  au  lieu 
d'a{^rfewAr  tout  ce  qu'il  y  a  déjà  de  gouvernemental  dans  le  point 
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de  vue  où  M.  Thiers  s'était  placé,  même  sons  la  restauration,  soit 
comme  pabliciste,  soit  comme  historien. 

Heureusement  le  caractère  britannique  est  surtout  remarquable 
par  un  bon  sens  qui  triomphe  t6t  ou  tard  des  préventions  les  plas 
orgueilleuses  et  des  susceptibilités  les  plus  jalouses  de  l'esprit  na- 
tional. Si  John  Bull  n'est  pas  toujours  ce  philosophe  et  ce  sage 
dont  les  types  les  plus  flattés  ont  été  jadis  personnifiés  en  France 
sous  une  forme  romanesque  par  Jean -Jacques  Rousseau  et  par 
Voltaire,  il  a  toujours  eu  une  qualité  honnête  dans  ses  erreurs; 
c'est  le  courage  de  les  reconnaître  tôt  ou  tard  avec  la  résignation 
d'en  accepter  les  conséquences.  Que  ceux  qui  exagèrent  à  plaisir 
depuis  quelques  mois  les  rancunes  anglaises  au  sujet  des  mariages 
espagnols  se  rappellent  la  reconnaissance  loyale  et  franche  de  Tin- 
dépendance  des  Etats-Unis.  C'est  avec  la  même  franchise  et  la 
même  loyauté  que  les  hommes  d'état  et  les  critiques  de  l'Angle- 
terre reconnaissent  enfin  l'impartialité  qui  règne  dans  Y  Histoire 
du  Consulat  et  de  r Empire. 

Cette  impartialité  ne  serait  qu'un  artifice  littéraire  si  elle  con- 
sistait tantôt  à  éluder  les  faits  contestés  par  les  deux  peuples,  tan- 
tôt à  distribuer  froidement  le  blâme  et  l'éloge  à  l'un  et  à  l'autre. 
Non,  cette  impartialité  est  toute  de  bonne  foi;  car  M.  Thiers,  an 
lieu  de  sacrifier  sa  sincérité  à  une  philosophie  impossible,  se  main- 
tient constamment  sur  le  terrain  des  prétentions  de  la  nationalité 
française  ;  mais  en  exprimant  toute  son  admiration  pour  le  génie 
de  l'empereur,  il  ne  raconte  jamais  un  fait  grave  de  la  lutte,  il  ne 
juge  jamais  un  acte  glorieux  pour  la  France  ou  pour  son  chef, 
qu'après  avoir  apprécié  la  situation  de  manière  à  permettre  au  lec- 
teur de  l'envisager  comme  lui  sous  tous  les  aspects.  M.  Thiers  fait 
assez  volontiers  ses  réserves  morales  contre  Napolon,  et  soulève 
quelquefois  à  demi  le  rideau  du  dénoùment  final  de  toutes  les 
grandes  choses  qu'il  raconte,  comme  s'il  voulait  se  préserver,  et 
son  lecteur  avec  lui,  de  tout  entraînement  irréfléchi,  de  toute 
ivresse  poétique  :  on  ne  saurait  demander  d'autre  philosophie  à 
un  historien,  qu'il  s'agisse  ou  non  d'événements  contempprains. 

Ainsi  un  des  points  les  plus  controversés  de  l'Histoire  du  coa* 
sulat  est  la  rupture  de  la  pajx  d'Amiens.  Cette  rupture  peut-eile 
être  attribuée  exclusivement  à  Napoléon ,  comme  le  veulent  l«s 
historiens  et  les  critiques  anglais?  M.  Thiers  devait  nécesMlrement 
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bire  la  part  des  torts  de  rAngleterre;  il  ne  pouvait  se  dispenser 
de  tenir  compte  des  jalonsies  du  commerce  anglais ,  de  l'opinion 
des  tories  et  des  instigations  des  émigrés.  Le  Premier  Consul  mon- 
tra de  son  côté  trop  de  susceptibilité  peut -être;  ayant  trop  tôt 
oabUé  les  pamphlets  rérolntionnaires,  il  n'aurait  pas  dû  rendre 
le  gouvernement  anglais  solidaire  de  ces  journaux  et  de  ces  li- 
belles qui  travestissaient  ses  moindres  paroles  on  l'injuriaient  avec 
insolence.  Mais  l'Angleterre  se  montra-tpelle  plus  confiante?  S'em- 
pressa-t-eDe  beaucoup  d'évacuer  Halte?  S'expliqua-t-elle  bien  ca- 
tégoriquement sur  les  arrière-pensées  qu'il  était  bien  permis  de  lui 
supposer?  Si  son  gouvernement  était  sincère,  était-il  bien  libre?  cax 
c'est  rinconvénient  des  gouvernements  représentatifs  d'être  sou- 
vent forcés  de  compter  avec  les  partis;  et  à  côté  des  enthousiastes 
de  Napoléon ,  il  y  avait  réellement  en  Angleterre  un  parti  de  la 
guerre;  tandis  qu'en  France  l'armée  seule  pouvait  désirer  la  guerre, 
et  Tannée  n*était  pas  un  parti ,  l'armée  était  un  instrument  docile 
dans  la  main  de  Bonaparte.  Pourquoi  d'ailleurs  refuser  à  celui-ci 
rintellîgence  des  grandeurs  de  la  paix,  c'est-à-dire,  au.  degré  de 
puissance  où  il  était  parvenu,  l'ambition  de  développer  dans  des 
voies  pacifiques  ce  génie  de  l'administrateur  qui  ne  le  distinguait, 
pas  moins  que  le  génie  du  capitaine?  La  fameuse  sortie  du  13  mars, 
la  colère  réelle  ou  calculée  qu'il  fit  éclater  devant  lord  Witworth, 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  n'avait-elle  pas  été  précédée  d'une 
conférence  plus  calme  avec  ce  diplomate,  lorsque,  le  18  février,  le 
Premier  Consul,  dans  une  conversation  de  deux  heures,  ne  crai- 
gnit pas  de  peser  les  éventualités  diverses  de  la  situation,  et,  tout 
en  se  disant  prêt  à  tout,  invita  l'Angleterre  à  une  véritable  entente 
cordiale?  «  Agissez  cordialement  avec  moi  et  j'agirai  cordialement 
avec  vous.  Je  m'efforcerai  de  concilier  nos  intérêts  autant  qu'ils 
peuvent  être  conciliés.  Soyons  unis,  et  nous  réglerons  si  nous  vou- 
lons les  destinées  du  monde.  )> 

M.  Thiers  ajoute  aux  détails  de  cette  explication  solennelle  la 
réflexion  que  l'ambassadeur  anglais  en  fut  surpris  et  déconcerté. 
Il  regrette,  dans  les  intérêts  de  la  civilisation ,  que  lord  Witworth 
ite  fût  pas  un  homme  capable  d'apprécier  la  magnanimité  de  son 
interlocuteur,  et  nous  croyons  comme  lui  que  Napoléon  était  siri- 
cèrt^n  ce  moment,  parce  que  sa  gloire  était  encore  pure,  sa  puis- 
sance légitimdp.  par  l'assentiment  populaire  et  son  âme  exaltée  par 
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cette  ambition  héroïque  qai  devait  Tégarer  pins  tard.  Le  Kapo* 
léon  de  cette  époque  justifiait  l'enthousiasme  de  TËurope  aussi 
bien  que  celui  de  la  France.  Mais  si  M.  Thiers  accuse  l'Angleterre, 
ou  plutôt  sa  diplomatie,  de  ne  pas  avoir  sa  comprendre  la  gran- 
deur du  héros,  ce  n'est  nullement  là  pour  l'historien  un  texte  de 
récriminations;  s'il  s'identifie  à  la  pensée  du  Premier  Consol, 
c'est  pour  désirer  franchement  la  paix  comme  lui-même;  et,  no 
peu  plus  tard,  ce  sera  encore  ce  sentiment  qui  dictera  ses  réflexions 
lorsque  Napoléon ,  grandi  par  de  nouvelles  victoires  sinon  par  le 
titre  d'empereur,  acceptait  si  volontiers  les  ouvertures  pacifiqocs 
de  Fox,  un  moment  ministre. 

C'esten  rapprochant  ces  dates  et  ces  appréciations  que  l'Anglais 
le  plus  prévenu  ne  saurait  s'empêcher  de  reconnaître  en  M.  Thiers 
l'homme  d'état  qui  a  vu  de  trop  près  les  affaires  pour  vouloir  com- 
promettre légèrement  les  progrès  de  la  civilisatioli,  qu'il  sait  fort 
bien  dépendre  de  la  bonne  intelligence  des  deux  seuls  pays  où  la 
liberté  politique  ait  une  tribune.  M.  Thiers  ne  reculerait  pas  de- 
vant une  nécessité  fatale,  M.  Thiers  sait  combien  il  faut  ménager  en 
France  la  jalousie  nationale,  plus  susceptible  (convenons-en  parte 
que  c'est  pour  le  caractère  français  un  reproche  vrai  et  honorable) 
quand  il  s'agit  du  point  d'honneur  que  lorsque  les  intérêts  maté- 
riels sont  seuls  en  jen  ;  mais  si  jamais  dans  l'exercice  du  pouvoir 
il  était  réduit  à  la  guerre ,  ce  serait  comme  y  fut  réduit  en  ADgl^ 
terre  Fox  lui-même,  malgré  ces  loyales  ouvertures  auxquelles  nom 
faisions  allusion  tout  à  l'heure  (1).  Cette  remarque  (le  nous  estao 
reste  suggérée  ici  que  par  la  pensée  toute  littéraire  d'expliquer  la 
double  réaction  qui  devait  logiquement  réconcilier  la  presse  an- 
glaise avec  M.  Thiers  homme  d*état  et  M.  Thiers  historien. 

Le  sixième  volume  de  V Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire  nepeot 
qu'augmenter  pour  son  auteur  cette  popularité  anglaise — indépen- 
damment de  la  tactique  parlementaire  à  laquelle  nous  savons  bien 
que  d'autres  que  nous  l'attribueront.  Dans  ce  volume,  la  France  est 
à  l'apogée  de  sa  gloire  sans  que  l'Angleterre  soit  humiliée  U 
France  y  marche  rapidement  dans  la  voie  de  sa  période  ascendante. 
Napoléon  organise  toutes  ses  conquêtes  sur  le  continent  en  hofflfl}^ 
prédestiné  qm  croit  disposer  de  l'avenir.  A  l'intérieur  le  crédit 

(1)  Fox  répétait  soovent  cette  citation  lutine:  iniquistimam  paeemf^^ 
simo  Mlo  antefero. 
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public  et  privé  sont  mîraculetisement  rétablis;  la  nation,  heureuse 
da  calme  et  de  la  prospérité  qui  ont  succédé  aux  discordes  civiles , 
éproaye  à  peine  un  regret  pour  cette  liberté  perdue  dont  la  gloire 
la  console.  Mais  si  elle  est  menacée  de  se  voir  exclue  du  continent, 
rAngleterre  a  aussi  une  consolation  glorieuse  :  le  canon  de  Trafal- 
gar  Ini  a  livré  la  mer  pour  longtemps  ;  l'expédition  de  Boulogne 
ne  lui  apparaît  plus  que  comme  une  folle  menace,  et  son  isolement 
même  pent  flatter  son  orgueil ,  puisqu'il  met  en  relief  l'énergie 
morale  de  son  antagonisme ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  puissance  ma- 
térielle dans  ses  ressources.  L'Angleterre  peut  impunément  perdre 
plus  que  ses  alliés...  son  premier  homme  de  mer,  Nelson,  et  son 
grand  ministre,  Pitt,  celui  qui  a  su  lutter  à  la  fois,  au  dehors  con- 
^  un  ennemi  tel  que  la  Révolution  française,  et  au  dedans  contre 
une  opposition  formidable,  quelquefois  même  contre  ses  propres 
amis  et  contre  le  prince.  En  un  mol,  rejetée  au  second  rang  dans 
la  politique  européenne,  l'Angleterre  peut  encore  être  fière  après 
Anslerlitz,  quand  elle  mesure  la  taille  du  géant  qui  occupe  le  pre- 
mier. M.  Thiers  n'a  point  cherché  à  amoindrir  cette  grandeur  de 
r.4ngleterre.  Il  apprécie  Nelson  sans  haine,  quoique  la  haine  de 
Nelson  pour  la  France  ait  été  moins  une  passion  patriotique  qu'un 
insiiftct  de  bête  de  chasse,  une  monomanie  indigne  d'un  chef  d'ar- 
mée. Nelson  est  pour  lui  Yillustre  Nelson ,  le  redoutable  Nelson  , 
«dont  Timage  poursuivant  Tamiral  français  sur  toutes  les  mers, 
»  lui  avait  fait  manquer  la  plus  grande  des  missions  par  crainte  de  le 
*  rencontrer.  »  C'est  grâces  à  Nelson  que  ci  les  Anglais  avaient  opéré 
»  sur  mer  une  révolution  assez  semblable  à  celle  que  Napoléon 
»  avait  opérée  sur  terre.  »  Bref,  on  sent  que  c'était  un  autre  Nelson 
qu'il  eût  fallu  à  Napoléon  pour  le  seconder  contre  cet  homme  «  qui 
î> avait  le  génie  de  son  état,  qui  était  intelligent  et  résolu,  et  pos- 
»  sédait  à  un  haut  degré  les  qualités  propres  à  la  guerre  offensive, 
»  l'activité,  l'audace  et  le  coup  d'œil.  »  M.  ïhiers  va  jusqu'à  trouver 
mesquine  la  conduite  de  Napoléon  qui  voulut  qu'on  parlât  peu  de 
Trafolgar  et  qu'on  en  Rt  mention  comme  d'un  combat  imprudent, 
dans  lequel  nous  avions  plus  souffert  de  la  tempête  que  de  l'en- 
nemi, au  lieu  de  se  contenter  de  couvrir  les  échos  du  canon  de 
Trafalgar  du  bruit  retentissant  de  ses  pas  sur  le  continent.  Voilà, 
<^^'tes,  des  concessions  faites  loyalement  à  la  nationalité  anglaise. 
Mais  l'impartialité  de  l'historien  a  fait  plus  encore  pour  M.  Pitt,  qu'il 


Digitized  by  VjOOQIC 


480  NOUVELLES  DES  SCIENCES. 

avait  peut-être  un  peu  trop  rabaissé  en  parlant  de  lui  pour  la  pre- 
mière fois.  M.  Thiers  ne  saurait  se  rétracter;  il  avait  refusé  i 
M.  Pitt  le  génie  organisateur  et  les  lumières  profondes  d'un  homme 
d'état;  il  répète  qu'à  l'exception  de  quelques  institutions  finan- 
cières d'un  mérite  contesté,  M.  Pitt  ne  créa  rien  en  Angleterre  et  se 
trompa  souvent  sur  les.  forces  relatives  de  l'Europe,  sur  lamarcbe 
des  événements;  mais  les  éloges  qu'il  ajoute  à  ces  restrictions 
suffiraient  pour  les  réfuter.  11  est  certain  que  si  pour  juger  la  po- 
litique de  M.  Pitt,  nous  plaçons  le  dénoùment  au  jour  de  sa  mort, 
il  mourut  vaincu  ;  mais  est-il  juste  de  borner  ainsi  l'horizon  de 
l'homme  d'état  qui  meurt  à  quarante-sept  ans,  lorsque  huit  ans 
après,  c'est  le  plus  médiocre  de  ses  successeurs,  lord  Castlereagh, 
qui  recueille  le  trion^phe  final  de  sa  politique?  Plus  grand  financier 
dans  le  détail  que  ne  le  concède  M.  Thiers,  Pitt  laissa  son  pays 
chargé  de  dettes,  dit  l'historien  français;  mais  lorsqu'il  ajoute  qail 
le  laissa  tranquille  possesseur  des  ihers  et  des  Indes^  n'est-ce  pas  en 
quelque  sorte  formuler  cette  proposition  économique,  que  le  grand 
ministre,  en  dépensant  au  delà  du  revenu^  avait  aussi  triplé  et  qua- 
druplé le  capital  (1)?  Il  est  certain  que  Pitt  se  trompa  sur  le  terme 
de  la  lutte;  mais  jusqu'à  son  dernier  soupir,  il  put  voir  le  but  s'é- 
loigner sans  désespérer  de  l'atteindre;  car,  s'il  s'abusa  sur  le  cou- 
rage moral  des  membres  de  la  coalition  européenne,  trois  fois  for- 
mée par  lui,  s'il  eut  tort  de  croire  que  la  fougue  française  et  la  tac- 
tique de  Napoléon  ne  fourniraient  que  quelques  campagnes  contre 
la  résistance  des  nationalités  du  Nord  et  la  supériorité  du  nombre, 
Napoléon  lui-même  ne  fit-il  pas  une  plus  grande  faute  encore  en 
comptant  trop  sur  ces  mêmes  puissances  qu'il  avait  soumises  et  dé- 
moralisées? Mais  encore  une  fois,  c'est  M.  Thiers  qui  se  charge  de 
défendreM.  Pitt  mourant  contre  ses  détracteurs,  qui  nous  le  montre 
calme  et  fier  au  timon  du  vaisseau  de  l'état  au  milieu  des  tempêtes, 

(1)  Aucun  ministre  ne  remédia  avec  plus  d'habileté  aux  embarras  ou  à  la  su- 
gnation  du  commerce  pendant  la  guerre.  On  doit  aussi  à  M.  Pitt  le  plan  desbÛli 
de  l'échiquier  commercial,  l'établissement  du  fonds  d'amortissement,  la  suspcD* 
sion  du  payement  en  espèces  à  la  banque,  le  système  des  taxes  de  guerre,  mesures 
ou  expédients  qui  répondirent  toujours  aux  exigences  du  temps  :  un  de  ses  bio- 
graphes, Gifford  a  donc  pu  dire ,  non  sans  raison ,  qu'il  fut  considéré  par  9ff 
emiemis  mêmes  comme  le  plus  habile  financier  et  le  ministre  le  ploi  désintéf«<^ 
qu*ait  produit  l'Angleterre. 
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et  qui  enfin  lai  dresse  un  piédestal  sur  son  cercueil  :  a  Or,  comme 
»  les  hommes  sont  esclaves  déjà  fortune,  et  qu'ils  prennent  vo- 

>  lontiers  pour  éternels  ses  caprices  d'un  moment,  ils  étaient  cruels 
»  enrersM.  Pitt;  ils  oubliaient  les  services  que  depuis  vingt  ans  ce 

>  ministre  avait  rendus  à  sa  patrie,  le  degré  de  grandeur  auquel  il 

>  l'arait  portée  par  l'énergie  de  son  patriotisme,  par  les  talents 

>  parlementaires  qui  lui  avaient  soumis  la  chambre  des  communes  ; 
»  ils  le  tenaient  pour  vaincu  et  le  traitaient  comme  tel.  Ses  ennemis 
)  ndllaient  sa  politique  et  les  résultats  qu'elle  avait  eus;  ils  lui  im- 

>  pataient  les  fautes  du  général  Mack,  la  précipitation  des  Autri- 

>  chiens  à  entrer  en  campagne  sans  attendre  les  Russes ,  et  la 
n  précipitation  des  Russes  à  livrer  bataille  sans  attendre  les  Prus- 
X»  siens.  Ils  imputaient  tout  cela  aux  impatientes  fureurs  de  M.  Pitt  ; 
»  ils  affectaient  un  grand  intérêt  pour  l'Autriche  ;  ils  accusaient 
]>  M.  Pitt  de  l'avoir  perdue  et  d'avoir  perdu  avec  elle  le  seul  ami 
»  véritable  de  l'Angleterre...  » 

« Pour  Jouir  de  toute  sa  gloire.  Napoléon  n'aurait  eu 

qu'à  passer  le  détroit  et  à  écouter  ce  qu'on  y  disait  de  lui,  de  son 
génie,  de  la  fortune.  Tristes  vicissitudes  de  ce  monde  !  ce  que 
M.  Pitt  essuyait  à  cette  époque.  Napoléon  devait  l'essuyer  plus 
tard  et  avec  une  grandeur  d'injustice  et  de  passion  proportionnée 
i  la  grandeur  de  son  génie  et  de  sa  destinée.  » 

Ce  passage  de  M.  Thiers  rappelle  ce  qu'à  propos  d'Annibal  mal- 
heureux, Polybe  disait  du  cruel  plaisir  que  la  fortune  se  donne 
à  contrecarrer  les  plans  les  plus  habiles,  les  entreprises  les  mieux 
concertées  par  le  génie  (1).  Mais  ce  n'est  pas  Polybe,  c'est 
M.  Thiers  que  nous  voulons  encore  citer,  pour  faire  connaître  un 
beau  portrait  de  M.  Pitt  considéré  comme  le  ministre  d'un  état  con- 
stitutionnel : 

«  Si  on  admire  ces  ministres  qui,  dans  les  monarchies  absolues,  savent  enchaîner 
longtemps  la  faiblesse  du  prince,  l'inslabilité  de  la  cour,  et  régner  au  nom  de 
leur  maître  sur  un  pays  asservi,  quelle  admiration  ne  doit-on  pas  éprouver  pour 
uo  homme  dont  la  puissance  établie  sur  une  nation  libre  dure  vingt  années  ! 
I>^s  cours  sont  bien  capricieuses  sans  doute  :  elles  ne  le  sont  pas  plus  que  les 
grandes  asMmblées  délibérantes.  Tous  les  caprices  de  l'opinion ,  causés  par  les 
mille  stimulants  de  la  pre&ti^  quotidienne  et  réfléchis  dan»  un  pArlement  où  ils 
prennent  l'autorité  de  la  souveraineté  nationale,  composent  cette  volonté  mobile, 

(1)  Poljbe,  Hitt.,  lif.  XV.  ch.  xvi. 
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tour  à  tour  serTile  ou  despotique,  qu'il  est  nécessaire  de  captiver  pour  régna 
soi-même  sur  cette  foule  de  tètes  qui  prétendent  régner  !  Il  faut  pour  y  domioer, 
outre  cet  art  de  la  flatterie  qui  procure  des  succès  dans  les  cours  »  cet  art  si  dif- 
lîérent  de  la  parole,  quelquefois  vulgaire,  quelquefois  sublime,  qui  est  indispen- 
sable  pour  se  faire  écouter  des  bommes  réunis  ;  il  faut  encore  ce  qui  n*est  pas  on 
art,  ce  qui  est  un  don,  le  caractère  avec  lequel  on  parvient  à  braver  et  à  contenir 
les  passions  soulevées.  Toutes  ces  qualités  naturelles  ou  acquises ,  M.  Pitt  les 
posséda  au  plus  baut  degré.  Jamais,  dans  les  temps  modernes,  on  ne  trouva  nn 
plus  habile  conducteur  d'assemblée.  Eiposé  pendant  un  quart  de  siècle  i  It 
Téhémence  entraînante  de  M.  Fox,  aux  sarcasmes  poignants  de  M.  Sheridan,  il 
se  tint  debout  avec  un  imperturbable  sang-firoid,  parla  constamment  avec  jostaie, 
ihpropos,  sobriété,  et  quand  à  la  voix  retentissante  de  ses  adversaires  venait  se 
joindre  la  voix  plus  puissante  encore  des  événements,  quand  la  révolution  fran- 
çaise, déconcertant  sans  cesse  les  hommes  d'état,  les  généraux  les  plus  expéri- 
mentés de  l'Europe ,  jetait  au  milieu  de  sa  marche  ou  Fleurus,  ou  Zurich,  oa 
Harengo,  il  sut  toujours  contenir,  par  la  fermeté,  par  la  convenance  de  ses  ré- 
ponses, les  esprits  émus  du  parlement  britannique,  etc. 

Plus  loin,  M.  Thiers  ajoute  un  dernier  trait  qui  couronne  le  nom 
de  M.  Pitt  d'une  auréole  à  rendre  jaloux  les  plus  beaux  noms  de 
l'antiquité  grecque  et  romaine  : 

Représentant  en  Angleterre ,  non  pas  de  Taristocratie  nobiliaire ,  mais  de 
l'aristocratie  commerciale  qui  lui  prodigua  ses  trésors  par  la  voie  des  emprunts, 
il  résista  à  la  grandeur  de  la  France  et  à  la  contagion  des  désordres  démagogi- 
ques, avec  une  persévérance  inébranlable,  et  maintint  l'ordre  dans  son  pays  taiu 
en  dimimMer  la  liberté. 

Cet  hommage,  qui  flatterait  les  républicains  de  Plutarque,  nous 
ferait  presque  regretter  que  M.  Thiers ,  observant  les  règles  de  & 
rentable  composition ,  n'ait  pu  songer  à  introduire  dans  soû  W^ 
toire  quelques  détails  biographiques  quand  il  s'agit  d'un  per- 
sonnage aussi  important  que  le  grand  ministre  de  la  Grande-Bre- 
tagne. S'il  a  consulté  pour  sa  propre  satisfaction  les  divers  mé- 
moires consacrés  en  Angleterre  à  la  vie  de  M.  Pitt,  il  a  dû  Aire 
intéressé  par  une  foule  d'anecdotes  qui  prouvent  que  le  fils  de  lord 
Chatham,  poursuivi  par  tant  de  haine  politique,  eut  les  doux  dédom- 
magements offerts  si  rarement  aux  hommes  d'état  par  ramitié{i). 

(1)  La  haine  in^irée  par  M.  Pitt  s'exprima  quelquefois  avec  une  sorte  de  riiC' 
La  Revue  Britannique  elle-même  a  reproduit  au  moins  un  de  ces  articles  où  son 
génie  était  bien  rabaissé  par  l'esprit  de  parti.  Le  célèbre  poète  Coleridge,  quifo^ 
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Dans  la  haute  sphère  du  pouvoir,  au  milieu  des  brûlantes  préoccu- 
pations qui  abrégèrent  ses  jours,  il  ae  cessa  jamais  d'être  l'homme 
aimable.  On  s'en  douterait  peu  à  voir  ce  froid  profil  que  lui  prêtent 
les  caricatures  de  Gilray  ;  mais  il  faut  lire  sa  correspondance  parti* 
caiière,  il  faut  lire  les  souvenirs  de  tous  ceux  qui  vécurent  dans  sa 
femiliarité.  Sa  conversation  répondait  peu  au  style  général  de  son 
éloquence,  noble,  digne,  mais  tendant  à  l'amplification  oratoire,  ex* 
cepté  sur  les  questions  de  finance,  qu'il  traitait  en  homme  d'a£Faires 
avec  une  lucidité  admirable.  Toujours  contenu,  en  grand  artiste, 
jusque  dans  son  indignation,  devant  une  assemblée  publique,  il  s'a* 
baadonnait  au  contraire  avec  ses  amis  à  toute  la  spontanéité  d'une 
âme  noblement  simple,  et  en  parlant  de  lui-même,  il  montrait  une 
modestie  charmante ,  plus  heureux  d'ailleurs  de  persuader  que  de 
convaincre,  mais  toujours  jaloux,  comme  au  parlement,  du  choix  de 
ses  expressions.  Dans  les  Mémoires  de  lord  Sidmouth  (1)  que  vient 
de  publier  Tévêque  de  Norwich,  l'éditeur,  en  vantant  l'espèce  de 
bscination  exercée  par  M.  Pitt  sur  ses  amis  (  he  was  the  most 
fascinaling  companion),  ajoute  quelques  traits  qui  nous  montrent 
jusqu'où  allait  celte  faculté  :  u  11  avait,  dit-il,  le  talent  d'exprimer  les 
sentiments  de  ses  interlocuteurs  beaucoup  mieux  qu'eux-mêmes  et 
de  les  leur  rendre  dans  le  meilleur  style  qu*il  leur  prêtait  »  Lord 
Sidmouth  racontait  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante  :  «  Un  jour  que 
j'avais  dîné  chez  M.  Pitt  avec  Dundas  et  Adam  Smith  :  —  En  vérité, 
me  dit  ce  dernier  après  le  dîner,  Pitt  est  un  homme  bien  extra- 
ordinaire ;  il  m'a  fait  comprendre  mes  propres  idées  plus  claire- 
ment que  je  ne  les  comprenais  avant  de  l'avoir  entendu.  ]»  Ce  qui 
charmait  le  grand  économiste  ne  séduisit  pas  moins  un  homme  pra- 
tique, M.  Walker,  riche  manufacturier  qui  était  allé  avec  lord 
Stanley  et  M.  Blackburn,  membre  du  parlement,  entretenir  M.  Pitt 
des  intérêts  de  l'industrie  cotonnière.  Cette  députation  était  entrée 
chez  le  ministre  avec  des  vues  tout  opposées  aux  siennes ,  mais  en 
sortant  de  l'hôtel  de  Downing  street,  M,  Walker  dit  à  M,  Black- 

on  démocrate  avant  de  devenir  un  ardent  tory,  avait  autrefois  composé  ce  qu'il 
appelait  udo  «^glogue  de  guerre,  dont  les  trois  interlocuteurs  étaient  le  Carnag$p 
la  Famine  et  le  Feu,  louant  à  fenvi  le  ministre  de  leurs  furpura.  Le  Feu  termî- 
nût  léglogae  en  promettant  de  dévorer  éternellement  M.  Pitt  dans  Tenfer. 

(1)  Plos  connu  comme  M.  Addingion,  ayant  sous  ce  titre  présidé  la  chambre 
des  communes  et  donné  son  nom  à  un  court  ministère. 

31. 
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burn  :  «  Ne  croirait-on  pas  que  cet  homme  a  passé  sa  vie  dans  nne 
fabrique?  me  voilà  tout  à  fait  de  son  avîs.D  <(  Où  M.  Pitt,  remarque 
Févéque  de  Norwich,  avait-il  pris  tout  ce  qu'il  savait,  lui  qu'on  ne 
vit  presque  jamais  un  livre  à  la  main  après  être  arrivé  au  pouvoir, 
lui  qui  restait  longtemps  à  table,  ne  se  levait  qu'à  onze  heures  et 
allait  généralement  faire  sa  promenade  au  parc  ?  Il  devait  donc  ex- 
traire ses  connaissances  si  variées  de  tous  ceux  avec  qui  il  causait, 
comme  les  plantes  s'imprègnent  de  leur  nourriture  au  milieu  de  l'air 
où  elles  vivent.  »  Ceux  qui  connaissent  M.  Thiers  seraient  moins  em- 
barrassés pour  expliquer  ce  phénomène,  car  ils  prétendent  que  le 
ministre  historien  (plus  travailleur  que  Pitt,  puisqu'il  a  écrit  des 
livres,  et  que  Pitt  n'a  guère  laissé  que  des  lettres)  possède  comme  loi 
cette  perception  vive  et  féconde  qui  s'approprie  toute  une  science 
par  le  simple  sommaire  des  matières ,  cette  compréhension  vaste 
qui  embrasse  les  sujets  les  plus  variés ,  quelques-uns  même  des 
plus  étrangers  à  ses  études  premières.  M.  Thiers,  après  1890, 
étonna  beaucoup ,  assure-t-on ,  les  commis  des  divers  ministères 
par  lesquels  il  a  passé,  finances,  travaux  publics,  etc.,  car  il  oe 
leur  fallait  qu'un  mot  pour  le  mettre  au  courant  de  chaque  service, 
et  le  lendemain  du  jour  où  il  les  avait  écoutés ,  c'était  lui  qui  les 
instruisait  à  son  tour.  Que  le  lecteur  de  Y  Histoire  du  Consulat  tt  de 
ï Empire  ne  soit  donc  pas  surpris  de  voir  tout  ce  que  cet  ouvrage 

contient  de  détails  administratifs  et  de  lucides  commentaires  sur 

■ 

l'organisation  dit  système  impérial. 

Les  admirateurs  de  M.  Pitt ,  en  voyant  une  si  puissante  intelli- 
gence dans  une  si  frêle  machine ,  cherchaient  quelquefois  à  s>a 
rendre  compte  par  la  supposition  d'un  stimulant  artificiel.  A  une 
époque  où  Sheridan  et  Fox  retrempaient  volontiers  leur  talent  ora- 
toire dans  les  orgies  bachiques ,  on  prétendait  que  M.  Pitt  aussi 
buvait  quelquefois  plus  qu'il  ne  convient  à  la  prudence  d'un  homme 
d'état.  Lord  Sidmouth ,  dans  la  correspondance  que  nous  venons 
de  citer,  assure  qu'en  effet  M.  Pitt  aimait  assez  un  verre  de  vin  de 
Porto  et  mieux  encore  une  bouteille;  mais  il  ne  se  souvenait  pas 
que  la  chambre  des  communes  s'en  fût  jamais  aperçue,  excepté  un 
jour  que  M.  Pitt  étant  allé  dîner  pendant  rinterruption  d'une  lon- 
gue séance,  il  fit  à  son  retour  une  réplique  dont  la  vivacité  était 
plutôt  inspirée  par  Bacchus  que  par  Minerve.  Le  lendemain  matin, 
M.  Ley,  un  des  secrétaires-adjoints  de  la  chambre,  ayant  dit  au  pré- 
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sident  qu'en  entendant  parler  M.  Pitt  il  avait  éprouvé  nn  véri- 
table malaise  d'inquiétuide  et  un  violent  mal  de  tète,  ce  propos 
fbt  répété  au  ministre,  qui  répondit  avec  bonne  humeur  :  Je  re- 
mercie M.  Ley  :  «c  c'est  moi  qui  ai  eu  le  plaisir  de  boire,  et  c'est 
loi  qui  s'est  chargé  d'avoir  le  mal  de  tète.  »  Avec  un  caractère  bien 
diflérent,  le  rival  de  M.  Pitt,  James  Fox  nous  semble  plus  ex- 
traordinaire encore  par  le  contraste  de  sa  bruyante  dissipation 
et  de  ses  goûts  champêtres.  Au  moment  d'une  crise  politique, 
quelqu'un  ayant  demandé:  où  est  Fox?  le  général  Ftto-jPaIrtcft  ré- 
pondit :  a  Je  parie  qu'il  est  à  la  campagne,  assis  sur  une  meule  de 
foin ,  lisant  des  romans  ou  s'amusant  à  voir  les  moineaux  manger 
ses  cerises.  i> 

Hais  arrêtons- noif s,  quoique  la  critique  ne  soit  pas  obligée 
comme  la  sage  histoire  de  s'abstenir  des  digressions ,  nous  n'avons 
Bullement  l'intention  de  multiplier  les  anecdotes  sur  Pitt  et  Fox  i 
propos  de  YBistoiredu  Consulat  et  de  V Empire,  Il  n'entre  même  pas 
dans  notre  cadre  d'analyser  les  trois  grandes  divisions  du  sixième 
volume  qui  portent  pour  titres  Ulm  et  Trafalgar^  Àusterlitz  et  la 
Confédération  du  Rhin,  fioive  but  a  été,  tout  en  exprimant  nos  pro- 
pres opinions  sur  l'ouvrage  de  M.  Thiers,  de  signaler  la  réaction 
hvorable  de  la  critique  anglaise.  Nous  aurons  bientôt  occasion 
de  citer  la  preuve  de  cette  réaction,  sans  dissimuler  les  dernières 
objections  que  le  récit  de  l'habile  historien  peut  encore  soulever 
de  l'autre  côté  du  détroit.  Dans  les  volumes  suivants,  l'Angleterre 
et  la  France  vont  se  trouver  enfin  en  contact  direct  sur  le  terrain 
de  la  péninsule  espagnole ,  où  une  lutte  d'influence  entre  les  deux 
peuples  se  renouvelle  encore  au  moment  où  nous  écrivons. 
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ZOOLOeiE. 


Un  fossile  humain.  —  M.  le  professeur  Lyell,  qui  a  publié  dernière- 
ment son  savant  Voyage  dans  TAmérique  du  Nord,  où  il  a  fait  plu- 
sieurs cours  publics  sur  la  zoologie,  ayant  vu  annoncer  dans  les  joar- 
naux  américains  et  anglais  la  découverte  d*un  os  humain  associé  à  des 
débris  de  mégathérium,  a  adressé  une  lettre  au  Ttnifs  pour  discuter  ce  fait, 
qnl  semblerait  prouver  que  l*homrae  fut  le  contemporam  4e  ces  grands 
animaux  antédiluviens. 

«  ....  L'annonce  de  la  découverte  faite  en  Amérique  d'«n  os  fossile 
ëiimaÎA  associé  à  d'autres  ossements  de  fiiadrupèdcs  éteiaés,  et  cntue 
autres  à  ceuxdu  mégathérium,  a  causé  une  grande  sensation,  le  suis  per- 
suadé que  la  nouvelle  que  Vyélhenœum  du  5  septembre  reproduit  d'après 
les  journaux  américains,  se  rapparie  à  un  bassin  humaiii  q«ej*ai  vunoi- 
mémele  printemps  passé  à  Nalchez,  ainsi  que  plusieurs  os  remarquables 
de  mégathérium.  Ayant  appris,  en  mars  dernier,  à  Natcbez,  Tantique 
origine  qu'on  attribuait  a  cette  relique  hun>aine,  j'en  recherchai  soi- 
gneusement les  preuves;  je  visitai  avec  M.  Dickcrson,  à  six  lieues  de  la 
ville,  le  ravin  où  elle  avait  été  trouvée,  et  j'arrivai  à  la  conviction  que 
cet  os  n'est  en  aucune  manière  contemporain  des  tnégathérium  et  des 
autres  quadrupèdes  éteints.  Quelques  mots  suffiront  pour  le  démontrer. 

»  La  vaste  plaine  d'alluvion  du  Mississipi  est  bornée  à  rorient  par  un 
plateau  élevé  d^environ  200  pieds  au-dessus  de  cette  rÎTière,  et  qui  des- 
cend par  une  pente  douce  du  côliS  de  TOricnt.  Ce  plateau  élevé  se  ter- 
mine  brusquement  à  Natchez,  par  une  ligne  d'escarpements  dont  le  pied 
est  incessamment  rainé  par  le  Bftsnssipi.  Ces  eKarpemenU  «ffrent  m 
.géologues  une  étude  facile  des  coucbei  sucoesaîves  dams  «ne  épafîtseurde 
plus  de  S  00  pieds.  Le  dépôt  en  tier  est  d'une  date  com  parativemeni  técenu  ; 
les  60  pieds  supérieurs  renferment  une  grande  qtiatttiié  de  coquilles 
d'espèces  modernes  fluviatiles,  dans  un  terrain  fort  semblable  au  lœss  des 
bords  du  Rhin  entre  Cologne  et  Bâle.  Avec  ces  coquilles  on  trouve  eo 
abondance  des  os  de  mastodonte,  de  mégathérium,  de  mylodon,  etc.; 
si  l'on  eût  trouvé  des  os  humains  mélangés  avec  ceux-ci,  soit  à  10,  soit 
Il  60  pieds  de  profondeur,  l'antiquité  de  la  race  humaine  aurait  été  éta- 
blie sur  des  preuves  bien  plus  concluantes  que  celles  qu'on  a  aujourd'hoi. 
On  en  pourrait  conclure  que  l'homme  a  habité  l'Amérique  avec  plusieurs 
espèces  de  mammifères  aujourd'hui  éteintes,  avant  que  les  dépôts  de  la 
▼allée  du  Mississipi  aient  été  formés,  et  avant  que  le  continent  américain 
ait  pris  sa  configuration  actuelle.  Mais  aucune  preuve  ne  démontre  que  ; 
ce  bassin  humain  soit  d'une  date  antérieure  à  ces  dépôts.  Le  loess  co- 
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quillier  déjà  mentionné  recouTre  un  espace  de  12  milles  dans  les  terres 
à  Test  de  la  rivière,  et  sa  nature  iacobérente  permet  aux  moindres  ruis- 
seaux de  s*y  creuser  un  lit  profond  ou  ravin  pour  se  rendre  au  Mississipi. 
GeUe  dénudalion  s'est  fort  augmentée  depuis  30  ou  3â  ans,  soit  à  cause 
de  la  deslnicLton  des  forêts,  soit  peut-être  à  la  suite  du  tremblement  diO 
terre  de  i^l  t«i2,  qui  a  occasionné  de  grandes  fissures  dans  cette  région, 
tari  des  sources,  etc.  Le  colonel  Wilay,  qui  conoaissaût  oe  district  avant 
1812,  m'a  affirmé  que  le  ravin  du  Mammouth  (celui  où  Tosen  qucslioa. 
aété  trouvé],  qui  a  actuellement  7  milles  de  long  et  en  quelques  endroits. 
60  pieds  de  profoodeur,  s'était  formé  en  entier  depuis  ce  tremblemeaA 
de  terre;  lui-même  avait  labouré  quelques  parceUes  de  terrain  sur  l'eA-^ 
droit  où  le  lavia  existe  actuellement. 

»  Quelle  que  soit  Torigine  de  ce  torrent,  ses  bords  offrent  de  toBles 
parts  des  précipices  dans  lesquels  le  Uess  est  si  mouvant,  qu'il  se  coBr- 
serve  vertical  comme  cela  a  lieu  dans  le  bassin  du  Rhin.  On  trouve 
de  nombreuses  coquilles  à  30  pieds  au-dessous  du  sommet,  et  on  ramasse 
journellement  des  ossements  de  mastodontes  et  autres  animaux  éteints 
dans  le  lit  mène  du  torrent,  après  qu'ils  ont  été  détachés  par  la  dénu- 
dalion des  couches  supérieures.  C'est  au  pied  même  des  escarpements 
gae  le  bassin  humain  parait  avoir  été  trouvé.  Or,  s'il  eût  été  découvert 
lousks  yeux  d'un  géologue,  celui-ci  aurait  dû  être  plus  atlentiX  encore 
que  d'ordinaire,  pour  ne  pas  être  trompé  par  Tapparence;  car  de  grandes 
masses  de  terrains  se  sont  détachées  des  escarpements  et  ont  glissé  dans- 
le  fond  du  ravin,  et  peuvent  aisément  avoir  recouvert  des  os  humains 
aiuérieurement  apportés  par  le  torrent,  qui  sont  tombés  du  sommeldes 
berges,  ou  soBt  provenus  de  quelques  vieux  tombeaux  indiens,  si  corn- 
mnns  dans^  ces  contrées. 

^  11  n'est  pas  rare  de  trouver  sur  les  bord»  des  files  du  Mississipi,  #tt 
dans  les  parties  découvertes  du  lit  de  la  rivière,  loRK^ue  les  eaiix  sonlt 
basses,  des  ossements  humains  mélangés  avec  ceux  d'anÂniaux  éteints 
qui  ont  été  détachés  par  les  eaux  des  rochers  enviroiinan>ts..  Sans  ces 
«ccasioas^  les  os  humains  sont  aussi  noirs  que  cens  des  qvadrapèdcs  fos* 
nles^  et  souillés  par  U  matière  boueuse  du  sol  où  ils  Curent  ensevelis  ; 
aucun  géologue  a'a  jamais  supposé  ces  os  contemporains  de  ceux  anx?* 
quels  ils  élaîeal  assoeiés  aceîdenteUement. 

«Ces  oonsidérations  n'ont  iaissé aucun  doute  dans  mon  esprit  sur 
IVigine  récente  de  Tos  hufloain  de  Nalches,  ci  le  colonel  Wailcs,  alasî 
que  M.  le  dostsur  Dikerson,  qui  mt  lo«s  les  deux  recueilli  de  belles  ool^ 
leclions  des  fossiles  des  environs  de  Natchez,  parta^nieal  enlièrenMBt 
ma  manière  de  voir.  9  Lyell.  » 
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ÉCONOMIE  RURALE. 

Opulence  des  grands  propriétaires  anglais.  —  Agriculture.  —  Jar- 
dinage pittoresque.  —  Un  intelligent  ami  du  progrès  agricole  et  da 
progrès  moral  des  peuples ,  progrès  qu'il  ne  sépare  pas,  M.  Henri  Col- 
man ,  de  New-York ,  vient  de  publier  le  premier  volume  d'un  ouvrage 
inlitulé  :  De  Vuégriculture  et  de  F  Économie  rurale  en  Europe.  Ce  premier 
volume  contient  ses  impressions  de  voyage  dans  les  fies  Britanniques. 
Débarquant  à  Liverpool  d'ofi  il  se  rend  bientôt  à  Londres ,  il  est  frappé, 
comme  tous  les  voyageurs,  de  la  masse  des  travaux  qui  se  déploie  à  ses 
yeux  et  du  caractère  de  durée  empreint  sur  toutes  les  constructions  en 
Angleterre.  Quais,  entrepôts,  chemins  de  fer,  édifices  publics,  magasins, 
maisons  particulières,  tout  est  massif  »  tout  est  solide,  tout  semble  bâli 
non  pour  des  années,  mais  pour  des  siècles.  «  On  semble  ignorer  en  An- 
gleteterre,  dit  M.  Golman,  notre  locution  proverbiale  américaine:  Cela 
fera  pour  le  moment.  On  ne  connaît  pas  davantage  les  petits  moyens, 
les  petits  expédients  où  se  complaît  ce  qu*on  appelle  la  finesse  d'esprit 
des  yankees,  ni  les  calculs  mesquins  dont  ne  peut  pas  toujours  s'affran- 
chir, il  est  vrai,  notre  pays  comparativement  pauvre.  Forcé  par  la  loi  de 
sir  Robert  Peel,  qui  taxe  les  revenus  et  les  bénéfices  annuels,  au-dessus 
de  cent  cinquante  livres  sterling ,  de  déclarer  le  montant  de  son  gain  an- 
nuel, un  confiseur  de  Londres  l'évaluait  à  trente  mille  livres  sterling  (i)» 
soit  cent  Cinquante  mille  dollars,  six  fois  autant  que  la  liste  ciriiedu 
président  des  Etats-Unis.  La  grande  propriété  n'a  rien  à  envier  au  com- 
merce. On  dit  qu'un  membre  de  l'aristocratie  vient  de  conclure  avec  un 
entrepreneur  de  bâtiments  à  Londres  un  marché  pour  la  construction, 
non  pas  de  quarante,  non  pas  de  quatre  cents,  mais  de  quatre  mille  mai- 
sons confortables,  Dansquelques^uns  des  plus  beaux  quartiers  de  Londres, 
desacres  entiers  de  terrains,  de  vastes  squares  sont  occupés  par  de  grandes 
et  élégantes  maisons,  d'un  loyer  considérable  chacune,  et  dont  les  lon- 
gues rangées ,  droites  ou  circulaires ,  les  pAtés  énormes  appartiennent  a 
un  seul  propriétaire.  Un  noble  dont  le  magnifique  patrimoine  se  tros- 
vait  grevé  d'une  dette  de  quelques  cent  mille  livres  sterling,  i  la  mort 
de  son  père,  en  limitant,  c'est  l'expression  reçue,  ses  dépenses  person- 
nelles à  trente  mille  livres  sterling  par  an,  a  bientôt  éteint  cette  dette, 
et  n'aura  plus  besoin  de  vivre  d'économie  I  Les  gens  riches  comptent  ia 
leurs  revenus  par  vingt,  vingt-cinq,  cinquante,  cent,  deux  cent  et  même 
trois  cent  mille  livres  sterling  (7,500,000  fr.)  ! 

)  750,000  fr. 
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M.  Golman  ne  poilvait  manquer  d'admirer  les  belles  prairies,  les 
champs  fertiles  de  l'Angleterre  ;  mais  au  milieu  de  cette  exubérante  fer- 
tilité, il  s'étonne  de  découvrir  de  petits  déserts  aristocratiques,  en  d'au- 
tres termes  des  réserves  de  chasse,  d'immenses  bruyères  qui  pourraient 
être  défrichées,  des  marais  qui  ne  demandent  qu'à  être  desséchés;  mais 
OD  a  Tonlu  garantir  l'existence  du  gibier  même  aux  dépens  de  celte  de 
rbomme.  L'intelligence  ayant  été  donné  h  celui-ci  pour  quelque  chose, 
âpeots'en  aller  vivre  ailleurs],  en  Amérique  par  exemple.  On  compte 
en  Angleterre  et  en  Ecosse  plus  de  10,000,000  d'acres  de  bruyères  et  de 
marais  ainsi  réservés,  en  grande  partie  du  moins,  pour  les  plaisirs  du 
seigneur. 

Le  peu  d'étendoe  d'un  grand  nombre  de  champs,  le  terrain  perdu  en 
haies,  en  fossés,  en  sentiers  où  fourmillent  les  mauvais  herbes,  étonnent 
aussi  le  voyageur  américain.  «  Dans  certaines  parties  de  l'Angleterre,  les 
champs  sont  très-morcelés,  dit-il,  et  on  en  voit  de  toutes  les  formes.  La 
plupart  ne  dépassent  pas  quatre  ou  cinq  acres.  Un  fermier  du  Devonshire 
cultivait  récemment  cent  acres  de  blé  en  cinquante  parcelles  entourées 
ebacnne  d'une  clôture.  Quelle  perte  de  temps,  de  main-d'œuvre,  de  ter- 
rain! Sans  compter  que  les  haies  servent  d'abri  aux  herbes  parasites,  de 
nid  aux  insectes.  L'agriculture  doit  tendre  à  se  débarrasser  des  arbres 
comme  des  haies,  maïs  il  y  a  une  mesure  à  garder,  car  les  haies  et  les 
arbres  sont  nécessaires  pour  abriter  .des  vents  certaines  cultures.  Us 
concourent  aussi  à  la  beauté  du  paysage,  et  le  sentiment  de  l'utile  ne 
doit  pas  étouffer  celui  du  pittoresque. 

M.  Golman  ne  se  lasse  pas  d'admirer  les  parcs  anglais.  «Ce  sont,  dit-il, 
de  vastes  terrains  découverts  qui  entourent  la  demeure  de  l'opulence. 
Par  découverts,  je  n'entends  pas  dépouillés  d'arbres.  La  plupart  en  sont 
au  contraire  très-bien  garnis;  mais  ces  arbres  y  sont  tantôt  isolés,  tantôt 
réunis  en  bouquets,  en  massifs  ;  quelquefois  rangés  en  lignes  droites,  en 
cercles,  en  carrés  ;  le  plus  souvent  )dispersés  comme  an  hasard,  mais  ce 
hasard  savant  produit  d'admirables  effets.  Le  sol  est  couvert  d'épais  ga- 
zons oh  des  vaches ,  des  moutons  ,  des  daims  broutent  l'herbe  tendre. 
Jamais  la  charrue  n'y  déchire  la  terre,  et  dans  le  voisinage  de  l'habitation , 
généralement  placée  au  centre,  un  espace  séparé  du  reste  du  parc  par 
une  petite  haie  presque  invisible  et  réservé  à  la  culture  des  arbres  et  des 
arbustes  d'agrément,  offre  un  gazon  si  uni,  si  près  tondu,  si  doux  à  l'œil 
et  au  pied,  qu'on  croit  plutôt  marcher  sur  du  velours  que  sur  l'herbe. 
On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  beau,  et  je  sentis  pour  la  pre- 
mière fois,  dit  M.  Col  man,  tonte  la  vérité  de  cette  expression  du  prince  des 

(1)  10,000,000  d'acres  égalent  4,046,710  hectares. 
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poètes,  MiltOD  :  Walking  o»  ihê  nmoùth-éhavcA  loioft,  — se  pramenanl 
sur  la  pelouse  lissent  bien  nisée.^»  L'berbe  en  effet  semble  pluAôi  coupée 
avec  UD  rasoir  qu'avec  une  faux,  et  après  une  légère  pluie,  qu'on  ne 
passe  cette  coHiparaisoa ,  la  pekw'Be  semble  s'étue  ksée»  laséeet  bien 
peignée.  Cest  en  ooupani  Therbe  irèsrfréqHemBieBl  qa'on  ^ibUeiit  celte 
admirable  verdure,  et  je  me  suis  souvent  étooiié  de  la  rare  habileté  avec 
laquelle  on  la  tondait  lorsqu'elle  avait  à  peine  un  pouœ  de  hauteur. 

»  Les  parcs  anglais  abondent  en  arbres  d'une  vieillesse  et  d'une  gro^ 
SBur  extraordinaires.  S'ils  n'atteignent  pas  Télévation  des  arbres  de  nos 
forêts  primitives  à  qui  leurs  rangs  serrés  ne  permettent  de  développer 
qu'un  petit  nombre  de  branches  latérales,  ils  regagnent  en  largeur,  ea 
ombrage,  ce  qui  leur  manque  en  hauteur.  Je  me  suis  anusé  à  en  mesurer 
un  dans  le  célèbre  parc  de  lord  Bagot  dans  le  Staffordsbire,  eC  ùisaol  le 
lonr  des  branches,  sans  m'exposer  à  la  pluie  qui  tombait,  j*ai  compté 
cent  yards.  Les  chênes  et  les  hêtres  dominent  dans  les  anciens  parcs, 
juais  on  y  voit  aussi  des  châtaigniers  et  des  frênes.  Ces  vieux  arbres  lu- 
spirent  de  la  vénération.  Souvent  ils  sont  numérotés;  un  petit  écritean 
indique  aussi  leur  âge;  quelquefois  un  simple  monument  de  pierre  ra- 
conte qui  les  a  plantés  :  on  leur  fait  une  petite  place  dans  les  annales  ëe 
la  famille.  J'aime  ce  trait  du  caractère  anglais;  je  ne  puis  qu'expnmer 
ma  vive  sympathie  pour  ce  respect  témoigné  aux  patriarches  du  règoe 
végétal.  Sans  aller  aussi  loin  qu*Hn  excellent  mais  trop  enthousiaste  a« 
%ui  demandait  la  peine  de  mort  contre  celui  qui  abattrait  un  arbre  an- 
tique, j'avoue  que  leur  destruction,  sauf  le  cas  de  nécessité,  me  sembk 
un  acte  sacrilège.  » 

Le  touriste  américain  est  charmé  de  voir  r^ner  partout  en  Angletem 
le  goût  des  fleurs  et  du  jardinage  pittoresque.  Les  jû4is  parterres  plantés 
devant  la  porte  des  villas  et  des  cottages  font  Tadmiration  de  tous  ks 
étrangers,  a  La  chaumière  même  du  paysan,  qui,  je  suis  loroé  de  l'avouer, 
dit  M.  Golman,  n'est  rien  moins  qu'un  objet  pittoresque  dans  la  plupart 
des  pays,  a  souvent  sa  façade  ornée  d'aitnistes  e»  fleurs.  Souvent  un  beau 
lierre  encadre  l'humble  croisée  de  sa  riche  verdnre.  Le  Tillage  de  Afars, 
dans  le  Yoirkshire,  à  peu  de  distante  de  Doncastle;  le  village  d'Ëdensan, 
dans  le  Derbysbire,  près  de  Chatsworth;  le  village  de  lordBrowlov,daM 
le  Lincolnshire,  sont  à  beaucoup  près  les  plua  beaux  villages  et  les  aie0 
bâtis  que  j'aie  vus  en  Angleterre.  L'exceUente  et  pittoresque  oonatrodîc» 
de  Ions  leurs  cottages  atteste  l'intelligenle  libéralité  des  propriétaires.  U 
nature  à  son  tour  les  a  entourés  de  fleo»,  d'arbusles,  de  vignes,  de  toutes 
les  beautés  rurales.  Peut^n  douter  de  TinAoenoe  d'un  pareil  aéyeor  sar 
le  moral  du  paysan  ?  Les  églises  et  les  ruines  des  vieux  châteaux  sont  pa- 
reillement recouvertes  d'un  manteau  de  tierre.  J'ai  dit  et  écrit  bien  de$ 
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cktsesà  ■K^oasp^triotcsan  sufet  de  la  cnlture  des  Oeuis,  àm  jardîna^e 
pUtomqne  ci  de  romcneirtatîon  rurale.  Je  mm  rèsifiieraîs  même  à  k«ir 
fakie  un  semon  sur  ce  chapitre  toi»  les  îwirs  q»î  ne  restent  encere  â 
vivre,  si  je  pouvais  espérer  de  le»  persuader.  Lorsqu'un  iemme  med»- 
naoée  à  qvoî  scrvail  les  arbres  d^agrément  et  les  fleurs,  mon  prenter 
nonveaeiUeBt^effegaiéerla  lenguevrée  ses  oreilles.  Jesuis  las  jasqii*aii 
dégoût  de  voir  tMit  mesurer  au  pied  de  ITuliie  et  d«  profit,  l'ai  graniT 
pitié  de  nMmme  qui  ne  voit  de  bon  dans  la  vie  que  rargent  ou  la  satts- 
faciion  des  appétits  animaux,  tels  q«e  le  boire  et  le  manger.  » 

M.  GofaBaa  parait  airoir  asser  bonne  opinion  des  propriétaires  anglais. 
IlroitniieprenvedeleorKbévaAitéilans  te  modique  revenu  dont  un  graué 
oombrese  eonCentcst  :-*unet  demi  ii  tfeis  pour  cent. Vais  peot-étreeom- 
mcl-il  ici  une  légère  erreur  bien  naturelle  de  la  part  d'an  étranger.  Si  le» 
pvepriètaires  angbis  se  contentent  d^nt  aussi  modique  taux  pour  cent, 
a'at-ee  pas  qu'ils  «e  peuvent  avuîr  davantage  ?  N'onMk  pas  souvent,  em 
aebeCaol  des  tenus,  m  autre  bat  que  le  proil  ?  C'est  le  sol  qui  donne  1» 
distînctioo  terrîloiîaie,  ta  oonsidéntiou  locale,  ITiniuence  politique.  Cette 
deinière  ioflueuoe  seule  €itt  fermer  les  yeux  à  bien  des  gens  sur  certains 
flicnicespécuBiaims.  TcUe  est  la  véritable  cause  du  pris  élevé  des  terres* 
dans  te  Grande-Bretagne^  Tuvif  ue  raison  qui  7  fait  payer  des  fermes 
comparativement  improductives  cinquante  fois  plus  cher  que  la  même 
ètanduede  terrain,  bctuoaup  plus  feKile,  aux  Éteta-Ums. 


Une  nièce  de  Potemkin.  —  «  Nous  aviooa  marebé  sans  qu'il  nous  ara- 
vât  aucune  aventure  qui  mérita  d'être  neoutée,  lorsque,  à  meilié  cbenûn 
de  l'endroit  où  nous  devion»  faire  balle,  bous  eniràmes  dans  les  jardûn 
de  la  comlesse  Bcanitaka» 

»  11  faudrait  la  plume  d'un  Walter  Scott  pour  vous  peindre  ceUe  dame. 
Toute  la  contrée  avoisinante  lui  af^pattenait  i  eUe-mêtte  desceudail  d'une 
bniUe  noble,  etélaît  uicse  du  faflaeus  Potemkin .  Das&saieunesse,  elle  avai  t 
réuBt  aux  avanta^eade  la  richesse  et  du  rang  lesatlraitsiMABioiB&  grands 
de  la  beauté-  EUe  axaîL  briM  à  la  cour.  Le  béros  du  nord,  le  miaintre  «« 
le  maître  deCathenne,éiaiimortdan&ses  bras.  Elfe  avaii  été  la  fororiie 
de  rimpératiice ,  e&  uMÛntenanl  qu'elle  couipUit  quaUe-viogls  années^ 
elle  MoatiâiauUui  d'ardeur  et  de  soin  à  coaaolider  sa  fortune  et  sua 
eréda  qu'elle  l*eftfcpu  bkeà  dix-lMiiiaBa.  Cette  Uriuae  était  la  pluacoa* 
sidéraMe  de  toiU  l'empire.  La  comtesse  éUi  t  suoieraine  dans^ses  domainesa 
qui  surpasiaient  en  ètcmdueyUiieurs  principautés  d'AUemaeue. 

»  NayturelleuMatîe  m'altcadaîa  avoir  mepensoMied'uUieatéxieur  Aoble 
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et  majestueux,  quiavaiteuThonneurde  porter  la  queue  des  robes  derim- 
pératrice  de  toutes  les  Russies,  et  Tidée  de  cette  présentation  me  causait 
quelque  trouble.  Qu*on  s'imagine  ma  surprise  lorsqu'une  serrante  co- 
saque m'introduisit  dans  une  petite  chambre  à  peine  garnie  de  meubles. 
Les  murs  en  étaient  simplement  blanchis  à  la  chauK.  Le  devaht  de  la 
cheminée  avait  pour  tout  ornement  un  buste  en  plâtre  de  Paris,  représen- 
tant l'impératrice  Catherine,  lequel  buste  était  grossièrement  colorié. 
Plusieurs  bûches  étaient  entassées  dans  le  foyer.  Une  table  en  chêne  était 
chargée  de  paperasses  et  de  parchemins. 

9  £n  ce  moment  la  vieille  comtesse  s'occupait  de  réviser  les  comptes  de 
son  intendant.  £lle  acheva  de  signer  quelques  papiers,  et  elle  le  congédia 
en  lui  donnant  sa  main  à  baiser  ;  puis  lorsqu'il  fut  sorti  de  la  chambre, 
elle  se  retourna  vers  moi. 

»  C'était  une  femme  de  moyenne  stature  et  d^un  embonpoint  assez 
prononcé.  Ses  traits  avaient  conservé  des  traces  de  leur  beauté.  Sa  phy- 
sionomie avait  de  rexpression  par  moments  ;  ses  yeux  étaient  encore  brU- 
lants  et  pleins  de  feu>  quoiqu'elle  fût  presque  octogénaire.  Elle  élait 
coiffée  d'un  bonnet  en  mousseline.  On  ne  pouvait  juger  du  reste  de  son 
costume,  parce  qu'une  longue  robe  de  chambre  turque  enveloppait  sa 
taille  ;  elle  prisait  du  tabac  en  grande  quantité,  et  en  répandait  les  deux 
tiers  sur  elle. 

y>  Assise  dans  un  fauteuil  k  la  Voltaire,  elle  passait  et  repassait  ses 
doigts  sur  ses  joues.  Je  fus  d'abord  frappé  de  la  beauté  de  sa  main  qui 
était  mignonne  et  potelée  comme  celle  d'une  fille  de  dix-huit  ans.  Une 
turquoise,  qu'elle  portailà  l'index,  faisaitencore  mieux  ressortir  la  blan- 
cheur extraordinaire  de  la  peau. 

»  —  Je  suis  charmée,  monsieur,  de  faire  votre  connaissance,  me  dit-elle. 
En  votre  qualité  d'Anglais,  vous  avez  sans  doute  vu  beaucoup  de  beaux 
jardins;  mais  vous  ne  trouverez  rien  qui  soit  comparable  au  jardin 
Alexandrine. 

»  Je  m'inclinai  en  signe  d'assentiment. 

»  —  C'est  le  jardin  de  Potemkin,  reprit  la  vieille  comtesse  qui  aimait 
à  s'emparer  de  la  parole  et  ne  la  cédait  pas  volontiers  :  c'est  le  jardin  de 
Potemkin,  et  il  l'a  dédié  à  l'amitié.  On  y  remarque  quelques  arbres  que 
l'empereur  a  plantés  lors  de  sa  dernière  visite.  Vous  y  verrez  son  buste, 
lequel  est  entouré  d'une  grillé  en  fer.  L'empereur  a  pris  une  fois  dans  ce 
lieu  une  tasse  de  thé.  Les  pagodes  et  les  statues  m'ont  coûté  une  grosse 
somme;  mais  j'ai  payé  tout  comptant,  et  j'ai  gagné  l'escompte,  ce  qui  ne 
s'est  pas  monté  à  peu  de  chose.  Ce  jardin  me  revient  à  quatre  millions  de 
roubles.  Mais  savez-vous  ce  qui  m'a  dît  l'impératrice?  elle  m'a  dit  : 
«  Comtesse,  tout  cet  argent-là  a  été  dépensé  dans  le  pays,  et  c'est  une 
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coDsidération...  *  En  tous  promenant,  vous  rencontrerez  plusieurs  pa- 
riUoos  dont  les  fenêtres  sont  garnies  de  glaces.  Bonaparte  est  cause  de 
cela.  J^avais  fait  yœu  de  célébrer  Texpulsion  des  Français  en  dépensant 
dix  mille  roubles  pour  embellir  ma  résidence ,  et  les  glaces  en  question 
figurentaunombredfcsembellissements...  Vous  remarquerez  dans  legrand 
paTÎilon  un  buste  en  marbre  de  Tempereur,  au  pied  duquel  on  a  gravé 
sur  une  plaque  de  cuivre  ces  mots...  Je  suppose  que  vous  comprenez  le 
russe,  monsieur...  Les  mots  que  Ton  a  gravés  ont  été  prononcés  textuel- 
lement par  Tempereur  ;  ils  signifient  :  ce  Je  ne  remettrai  point  l'épée  dans 
le  fourreau  tant  qu'il  restera  un  ennemi  sur  le  sol  de  la  Russie.  » 

y>  La  comtesse  continuait  de  la  sorte  sans  me  permettre  de  glisser  un 
seul  mot.  Tout  à  coup  elle  s'interrompit.  Sa  face  se  contracta  un  mo- 
ment, et  elle  me  dit  d'une  voix  altérée  : 

»  —  Docteur,  connaissez-vous  un  remède  pour  le  tic  douloureux  ?  voilà 
dix  ans  que  je  suis  affligée  de  ce  mal. 

»  Je  compris  alors  pourquoi  elle  passait  incessamment  sa  main  sur  sa 
joue  :  c'était  pour  frictionner  ses  muscles  et  les  assouplir. 

A  En  ce  moment  la  cloche  annonça  le  dîner.  La  comtesse  me  montra 
du  doigt  la  porte  de  la  salle  à  manger,  et  me  pria  d'en  agir  sans  façon. 
Je  n'avais  qu'à  prendre  place  parmi  les  autres  convives,  me  dit-elle. 
Quant  à  elle,  elle  ne  larderait  pas  à  paraître. 

»  J'obéis,  et  ]a  quittai. 

n  Là  chambre  à  manger  était  encore  plus  dégarnie  de  meubles  que  le 
cabinet  servant  de  parloir.  Les  murs  en  étaient  entièrement  nus.  Au  mi- 
lien  de  cette  salle  il  y  avait  une  longue  table  couverte  d'une  nappe  blanche, 
et  sur  laquelle  on  ne  voyait,  outre  les  assiettes,  qu'une  bouteille  de  Cham- 
pagne devant  le  couvert  de  la  maîtresse  de  la  maison  et  une  bouteille  de 
vin  du  Don  aux  deux  extrémités  de  la  table.  Les  convives  étaient  au  nom- 
bre de  quinze.  Nous  avions  derrière  nous  des  domestiques  en  livrée  splen- 
dide,  un  pour  chaque  invité.  Déjà  très-étonné  de  ces  préliminaires,  je  le 
fus  bien  davantage  lorsque  le  dîner  eut  été  servi.  Le  repas  commença  par 
des  tranches  de  jambon  froid  que  l'on  fit  passer  à  la  ronde  dans  un  grand 
plat.  Au  jambon  succéda  un  pâté  froid,  puis  une  salade,  puis  un  mor- 
ceau de  fromage  de  Parmesan. 

»  Commç  j'aime  beaucoup  un  dîner  froid,  je  me  félicitais  de  manger  à 
mon  goût,  et  je  faisais  honneur  au  repas.  J'aurais  même  mangé  davan- 
tage si  j'avais  consulté  mon  appétit;  mais  j^avais  remarqué  que  mes  voi- 
sins de  table  touchaient  à  peine  aux  choses  qu'on  leur  présentait,  et  je 
me  piquais  de  les  imiter.  Cependant  j'étais  sur  le  point  de  demander 
une  troisième  fois  du  pain,  lorsque,  à  mon  indicible  stupéfaction ,  un 
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domestique  apporta  lé  potag«  sor  la  table.  En  même  temps  la  comtesse 
entra,  et  s'assit  à  sa  place. 

»  Ignorant  qoe  j'étais  1  je  m'étais  trompé.  Les  tranches  de  jamboo,  le 
pâté,  la  salade  et  le  fromage,  sans  parler  des  bouteilles  de  Champagne  et 
de  vin  du  Don,  ne  composaient  point  le  repas,  mais  seulement  nne  sorte 
de  prélude,  une  entrée  en  matière,  une  préparation  à  des  travaux  plus 
sérieux. 

)>  J'étais  un  peu  honteux  de  ma  méprise,  d'autant  plus  que  jVaii 
épnisé  mon  appétit  sur  des  accessoires  qui  n'étaient  destinés  qu'à  l'éveiller. 
Néanmoins  je  m'armai  de  courage  et  résolus  dMmiter  tout  ce  que  je▼e^ 
rais  faire  à  la  comtesse,  persuadé  que,  dans  mon  ignorance  des  usages, 
c^était  Tunique  moyen  de  ne  pas  commettre  mille  bévues.  Je  dépéchai 
donc  assez  lestement  une  assiettée  de  potage  aux  écrevisses,  qui  cUit 
véritablement  exquis  ,  et  comme  la  comtesse  Tarrosa  d'un  verre  de  vin, 
je  saisis  la  bouteille  placée  près  de  moi,  et  je  me  versai  un  plein  verre  qne 
je  bus.  Soit  que  mon  action  ne  fût  pas  très-conforme  à  Tétiquette ,  soit 
qu'en  avalantcevin,qui  était  acide  en  diable,je  n'eusse  pu  dissimulerai» 
légère  grimace  dont  la  comtesse  s^aperçut,  le  domestique,  qui  était  de- 
bout derrière  moi,  reçut  l'ordre  de  poser  sur  la  table ,  et  à  ma  portée, 
une  bouteille  de  bière  et  une  bouteille  de  kvass.  Je  me  bornai  à  ces  denx 
liqueurs  pendant  la  suite  du  repas,  mais  elles  n'étaient  point  à  mon  goâu 

»  Tandis  que  cette  substitution  de  bouteilles  s'effectuait,  on  avait  servi 
un  immense  quartier  de  bœuf.  La  comtesse ,  à  chaque  plat ,  chargeait 
abondamment  son  assiette,  puis  après  une  ou  deux  bouchées  elle  la  ren- 
voyait. On  m'expliqua  qu'une  servante  favorite  avait  le  privilège  de 
manger  les  restes  de  sa  maltressfe,  et  qne  ces  assiettes,  encore  remplies 
aux  deux  tiers,  lui  étaient  destinées.  Après  le  bœuf,  on  servit  dans  une 
saucière  du  blé  noir  bouilli,  et  accompagné  de  beurre  froid.  Je  pris  la 
liberté  de  laisser  passer  ce  mets  sans  y  toucher.  Puis  vint  une  carpe  i 
l'étnvée  dont  j'acceptai  un  morceau;  mais  fêtais  véritablement  hors  de 
combat.  Si  le  vin  eût  été  meilleur,  ou  même  si  j'en  avais  bu  en  plus  grande 
quantité,  il  m'aurait  soutenu  l'estomac  que  la  bière  débilitait.  Heureuse- 
ment il  me  parut  que  le  dîner  touchait  à  sa  fin,  et  l'aspect  du  r6ti,  soitf 
la  forme  de  quelques  volailles,  m'annonça  que  le  dessert  était  proche. 

»  Je  remarquai  que  mes  voisins  de  table  échangeaient  à  peine  quel- 
ques monosyllabes  et  qnlls  étaient  entièrement  occupés  de  l'alhire  dt 
moment. 

»  Au  dessert ,  je  ne  vis  figurer  aucun  des  produits  des  colonies  :  h 
comtesse  les  avait  proscrits;  elle  appartenait  à  cette  école  qui  pense  q» 
chaque  pays  peut  et  doit  se  suffire  à  lui-même.  On  n'enleva  point  la  nappe, 
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comme  il  est  d'usage  en  Angleterre.  Je  comptai  quinze  espèces  de  fruits 
qui  tous  provenaient  du  jardin  de  notre  hôtesse.  Les  pêches,  les  me- 
lons, les  pommes  avaient  un  goût  exquis.  Un  petit  sucrier  rempli  de 
sucre  en  poudre  fut  présenté  à  la  comtesse,  qui  y  prit  une  pincée  dont 
elle  saupoudra  la  tranche  de  melon  qu'elle  tenait  à  la  main,  puis  elle 
renvoya  le  sucrier,  en  observant  que  ce  melon  était,  par  lui-même,  suffi-  . 
samment  sucré.  Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  dans  certaines  parties 
delà  Pologne  la  coutume  est  que  les  convives  apportent  avec  eux  leur 
Tin  et  leur  sucre. 

>  En  ce  moment,  la  maîtresse  de  la  maison,  jetant  autour  d'elle  un  re- 
gard accompagné  d'un  sourire  aimable,  se  leva  :  tout  le  monde  se  leva  à 
son  exemple,  et  plusieurs  convives  vinrent  lui  baiser  la  main.  Nous  pas- 
sâmes au  salon,  où  Ton  avait  préparé  le  café.  Quelques  moments  après, 
la  comtesse  m'invita  à  faire  un  tour  dans  ses  jardins  dont  on  m'avait 
beaacoup  vanté  la  magnificence. 

»  Ces  jardins  se  trouvèrent  dignes  de  leur  réputation.  Il  y  avait  de 
grands  massifs,  des  viviers  remplis  de  poisson,  des  parterres,  etc.  ;  en  un 
mot,  cette  maison  était  montée  dans  le  plus  haut  genre.  La  châtelaine  ne 
bnvait  que  du  Champagne.  L'usage  de  ce  vin  lui  était  exclusivement  rè- 
serré.  On  a  pu  remarquer  que,  seule,  elle  avait  sucré  sa  tranche  de  melon 
et  que  le  sucrier  avait  été  immédiatement  enlevé  de  dessus  la  table.  Cette 
drconstance  caractéristique  peint  mieux  les  mœurs  du  pays  que  tout  ce 
qu'on  pourrait  dire  à  ce  sujet.  Les  détails  qui  suivent  achèveront  de  nous 
donner  une  idée  du  caractère  de  la  comtesse. 

»  Pour  elle  rien  n'était  trop  grand,  rien  n'était  trop  petit.  Maîtresse 
d'une  fortune  princière,  elle  déployait  le  génie  de  spéculations,  et,  rien 
qu'en  levant  sar  ses  paysans  l'impôt  le  plus  modique,  elle  pouvait 
Beltre  sur  pied  une  armée,  équiper  une  flotte  ou  se  faire  vn  revenu  an- 
■uei  de  15,000  roubles.  Prodigue  en  beaucoup  de  choses,  elle  montrait 
^ns  quelques-unes  une  avarice  extrême.  Ses  défauts  ont  été  beanconp 
exagérés.  Quoi  qu'on  ait  dit  à  ce  sujet,  ses  paysans  ne  m^ont  pas  semblé 
plus  malheureux  que  ceux  du  voisinage.  Elle  avait  des  manières  agréa- 
bles, une  conversation  intéressante  et  assez  d'instruction.  D'ailleurs 
femme  remplie  de  préjugés,  ce  qui  tenait  surtout  aux  circonstances  ob 
eUe  éuit  placée.  • 
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REVUE  BRIT  ANNIQUE , 

ET    BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE. 


Paris,  féTrier  1847. 

Nous  BOUS  étions  permis  dans  notre  dernière  chronique  de  rde- 
▼er  ce  qu^un  grand  orateur  ecclésiastique  avait  dit  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame  sur  le  patriotisme  de  son  accent  quand  il  prononce  Tan- 
glais.  La  chambre  des  députés  a  pu  entendre  exactement  la  même  ob- 
servation,  ce  mois-ci  9  faite  par  un  de  ses  orateurs...  Nous  ne  disons 
pas  grands,  parce  que  nous  ne  voudrions  pas  abuser  de  l'épigramme; 
mais  nous  regrettons  que  le  député,  avant  de  s'exposer  à  faire  sourire 
ses  collègues,  n'ait  pas  lu  ce  que  uous  disions  du  prédicateur.  Il  y  a  du 
bon  dans  la  Bévue  Britannique,  grâce  au  libre  échange  d'idées  que 
nous  faisons  en  tout  bien  et  tout  honneur  avec  l'Angleterre. 


On  sait  que  le  Siècle  publie  mensuellement  une  épttre ,  laquelle  res- 
semble assez  souvent  à  une  satire,  car  elle  est  signée  Barthélémy;  celle  du 
7  février  est  adressée  à  D.  O'Gonnell.  Le  libérateur  de  Tlrlande  restera 
une  des  figures  les  plus  poétiquement  prononcées  de  notre  âge.  L'illustre 
tribun  ne  pouvait  qu'inspirer  de  beaux  vers  à  notre  Juvènal.  Grâces  à  ce 
rare  talent  de  rimes  qui  s'empare  des  mots  les  plus  rebelles  et  joue  avec 
la  prononciation  de  toutes  les  langues,  Barthélémy  a  pu  faire  entrer 
dans  son  épitre  les  mots  sauvages  de  Clontarf,  deTarra-hilh  etc.  Hélas! 
le  malheur  de  Tlrlande  lui  {a  fourni  aussi  trop  naturellement  le  sujet 
d'un  tableau  de  famine  qui  peut  se  mettre  à  côté  des  plus  horribles  pein- 
tures de  la  poésie  antique  et  moderne  : 

C'est  la  mort  qui  se  montre  k  tous  les  horizons» 
C'est  la  tour  d'Ugolin  à  toutes  les  maisons, 
Au  bord  des  mers,  au  sein  des  terres  désolées, 
Dans  la  plaine,  au  milieu  des  profondes  vallées, 
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Dei  sommets  de  Galtée  aux  crêtes  de  Nephîn» 
Partout  rampe,  partout  escalade  la  faim. 
Sous  la  hutte  de  boue,  Impuissante  muraille, 
Où  l'air  siflle  à  travers  la  clôture  de  paillé. 
Les  uns,  dans  un  muet  et  sinistre  repos, 
Pèle  mêle  accroupis,  ainsi  que  des  troupeaux. 
Meurent  les  doigts  crispés  sur  leurs  fils  et  leurs  pères  ; 
La  clurité,  qui  vient  au  seuil  de  ces  repaires, 
Jeter  un  pain  de  seigle  i  ces  spectres  humains. 
Craint  de  voir  dévorer  ses  virginales  mains,  etc. 

Dans  un  autre  passage,  le  poëte  s'est  évidemment  inspiré  (  quel  hon- 
neur pournotre  prose!  )  de  la  description  faite  par  la  Revw Britannique 
de  cette  Halle  aux  haillons,  an  milieu  de  laquelle  s'élève  la  cathédrale 
de  Dublin  :  rappelant  cette  page  de  statistique  où  nous  énumérions  tous 
les  bestiaux  que  l'Irlande  importe  continuellement  en  Angleterre,  M.  Bar- 
thélémy s'écrie  : 

Et  pour  l'indemniser  de  ce  qu'il  engloutit. 

Pour  lui  payer  les  frais  de  son  large  appétit. 

Que  donne  le  grand  peuple  à  cette  soeur  qu'il  mange  ? 

0  calcul  judaïque!  il  lui  donne  en  échange, 

Il  lui  vend  tous  les  ans,  pour  quatre  millions, 

Un  ridicule  amas  de  putrides  haillons , 

Tout  ce  noir  réiidu  de  bardes  élargies 

Où  John  Bull  et  Falslaff  ont  sué  leurs  orgies  ; 

Le  hideux  vestiaire  infecté  de  poisons 

Qu'il  arrache  au  rebut  de  ses  mille  prisons. 

Les  vaisseaux  brocanteurs  de  la  mère-patrie 

Portent  aux  bords  voisins  l'infÂme  friperie. 

Se  pavoisent  de  fracs  et  de  pourpoints  anglais  ; 

La  défroque  du  maître  est  vendue  aux  valets, 

Et  la  joyeuse  Irlande  habille  ses  fantômes  l 

Non,  depuis  qu'il  existe  au  monde  des  royaumes 

Nul  peuple  n'a  subi,  même  précairement, 

Cet  excès  de  misère  et  d'avilissement. 

Nous  ne  citons  pas  ces  vers  pour  pouvoir  dire  que  chacun  reprend 
son  bien  où  il  le  trouve.  Les  poètes  comme  Barthélémy  s'approprient  à 
tout  jamais  ce  qu'ils  prennent.  Mais  il  nous  permettra 'd'avoir  rêvé  an 
moment,  comme  ferait  le  pauvre  et  vaniteux  Paddy^  que  sous  la  baguette 
d'un  enchanteur  notre  prosaïque  défroque  s'était  tout|  cotp  changée  en 
nn  bel  habit  brodé. 


Digitized  by  VjOOQIC 


498  CHRONIQUE  LITTERAIRE  DE  LA  REVUE  BRITÂN.^IOOK  , 

Les  théâtres  de  Paris  doivent  plas  d'un  sujet  de  pièce  a  la  Revue  Britanr 
nique:  c'est  là  un  genre  d'emprunt  indirect  qu'elle  autorise  trè9-^raDch^ 
ment,  et  qui  la  dédommage  même  du  pillage  auquel  la  eondaffloentlcs 
feuilletons  de  province  et  parfois  ceux  de  Paris.  Nous  n'oserons  pas  assu- 
rer que  la  dernière  tragédiede  la  rue  Richelieu,  Le  Vieux  dbla  montagne, 
ait  été  puisée  dans  un  article  très-étendu  que  la  Rerae  publia  sous  le 
litre  de  la  Franc- Maçonnerie  de  V Orient.  Mais  si  cette  tragédie  eût  été 
un  peu  plus  originale,  nous  aurions  pu  faire  valoir  quelques  prétentions 
de  premiers  inventeurs.  Nous  engageons  seulement  nos  anciens  souscrip- 
teurs de  recourir  à  rarlîcle  en  question,  qui,  franchement,  vaut  mieux 
que  la  pièce.,,  nous  voulons  dire,  mieux  que  l'analyse  que  nous  pour- 
rions en  faire.  Le  Fieux  de  la  Montagne  a  réussi  cependant:...  mademoi- 
selle Racbel  y  jouait,  et  tous  les  vers  qui  sortent  de  ses  lèvres  ne  sont-ils 
pas  imprégnés  d'un  accent  racinien  ?  Nous  doutons  que  les  vers  de  M.  La- 
tour  Saint-Ybars  aient  le  même  succès  à  la  lecture;  ils  nous  sont  restés 
dans  Toreille  comme  une  musique  dont  nous  n'essayerons  pas  de  rendre 
le  charme  :  mais  qu'il  nous  pardonne  de  ne  pas  exprimer  le  regret  de 
Virgile  : 

Numéros  memini si  verba  tenerem. 


L'ouverture  du  Théâtre  Historique ,  que  le  peuple  du  boulevard  ap- 
pelle le  Théâtre  Montc-Ghristo,  a  soulevé  une  foule  (te  questions  dans  la 
presse,  —  et  d'abord  celle  des  privilèges  de  théâtre.  Ce  privilège  nouveau 
a-t-il  été  donné  dans  Tintèrêt  de  tous  les  auteurs  dramatiques  ouMansTin- 
térêt  d'un  seul  ?  C'est  à  qui  exaltera  la  munificence  du  prince  dont  Tin- 
fluence  a  ouvert  cette  nouvelle  arène  à  Tart.  Nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  croyent  peut-être  que  le  prince  a  encore  beaucoup  de  privilèges 
à  faire  donner,  ni  de  ceux  surtout  qui  espèrent  en  recevoir  un  pour  le 
vendre  ou  l'exploiter.  Nous  dirons  donc  sans  flatterie  que  le  prince  a  tout 
simplement  voulu  gratifier  un  auteur  favori;  mais  avec  la  même  fran- 
chise ajoutons  qu'on  ne  saurait  guère  exiger  que  les  princes  protègent 
Part  autrement.  II  faut  même  leur  savoir  gré  de  certaines  préférences 
personnelles  qui  prouvent  qu'ils  ont  un  cœur  et  qu'ils  sentent  le  be- 
soin d'avoir  des  amis  hors  du  cercle  de  la  cour.  C'est  à  l'homme  de 
lettres  royalement  privilégié  de  tenir  son  rang  auprès  de  son  protecteur, 
de  représenter  noblement  les  lettres  en  noble  compagnie,  et  de  ne  pas 
y  Vevétir  ce  costume  de  bouffon  officiel  sous  lequel  autrefois  les  gens  d'es- 
prit s^bonoraient  de  la  familiarité  des  princes.  Si  la  presse  littéraire  a  été 
sévère  ces  jours-ci  envers  un  des  siens,  nous  aimons  à  supposer  qu'elle 
ne  prendra  pas  l'habitude  de  tirer  ainsi  sur  ses  propres  troupes.  Cestiia 
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narquis,  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  un  homme  de  lettres  que  les  hommes 
de  lettres  ont  livré  aux  mots  durs  et  aux  mots  plaisants  des  avocats,  des 
procureurs  du  roi,  des  députés,  des  pairs  de  France,  des  ministres  et  des 
princes  eux-mêmes.  C'est  du  marquis  et  non  de  Thomme  de  lettres  qu'un 
membre  de  la  chambre  a  pu  parler  sans  être  le  lendemain  matin  relevé 
par  tous  les  hommes  de  lettres,  lorsqu'il  s^cst  indigné  qu'on  mît  à  la  dis- 
posilion  d*un  pareil  voyageur  un  bâtiment  de  TÉtat.  Nous  ne  voulons  pas 
remonter  jusqu'à  Virgile  et  à  Auguste  :  0  naof>  qu6  le  réfèrent  fiucius  ? 
mais  un  bâtiment  de  l'État  de  notre  marine  serait-il  profané  s'il  portait 
à  son  bord  Béranger,  ce  sublime  villain  de  la  littérature  contemporaine? 
La  marine  anglaise,  enfin,  réclama- t-el le  lorsque  l'amirauté  mita  la 
disposition  de  Walter  Scott  invalide  une  frégate  pour  le  transporter  à 
Naples?  —  O  mes  chers  confrères  de  la  presse,  nous  qui  avons  tant  d'es- 
prit... ayons  aussi  un  peu  d'esprit  de  corps! 


La  salle  du  Théâtre  Historique  n'est  pas  précisément  un  monument, 
mais  elle  peut  prendre  rang  parmi  les  salles  du  second  ordre  de  la  capin 
taie.  La  fresque  extérieure  a  naturellement  fixt  d'abord  notre  attention. 
C'est  une  double  imitation  de  l'apothéose  d'Homère,  par  M.  Ingres,  et  de 
l'hémicycle  du  palais  des  Beaux-Arts,  par  M.  Paul  Delaroche.  Nous  ne 
critiquerons  parmi  les  figures  que  celle  de  Shakspeare  qui  pose  là  froide- 
ment la  main  sur  le  crâne  d'Yorick.  Quel  singulier  choix  d'attributs  pour 
UD  poète  qui  a  sans  doute  abusé  quelquefois  du  terrible,  mais  qui  dans 
la  Catmeuse  scène  d'Hamlet  est  plutôt  dominé  par  une  idée  comique  et 
philosophique  que  par  l'idée  mélodramatique  que  lui  a  prêtée  l'artiste  I 
Le  théâtre  a  été  inauguré  du  reste  par  une  pièce  toute  shakspearienne  ; 
car  la  Reine  Margot  rappelle  les  tragédies  historiques  de  Shakspeare. 
Seulement  lorsque  Sh'akspeare  mettait  tout  un  règne  sur  la  scène,  il  ne 
dédaignait  pas  d'avoir  recours  à  la  division  classique  des  trilogies.  Jamais 
Shakspeare  ne  fit  de  drame  en  quinze  actes.  Celui  de  M.  Alexandre  Du- 
mas, avec  tout  l'agrément  qu'il  sait  jeter  dans  son  dialogue,  a  paru  Un* 
peu  long.  11  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  M.  Alex.  Dumas 
seul  peut-être  avait  le  droit  de  l'essayer.  On  peut  garantir  cent  repré- 
sentations à  la  Reine  Margot, 


Les  hommes  de  lettres  qui  ont  accompagné  M.  Alexandre  Dumas  dans 
s*  dernière  expédition  au  pays  de  Don  Quichotte,  de  Gil  Blas,  de 
Figaro,  etc.,  se  sont  étonnés  dans  une  lettre  publiée  par  plusieurs  jour- 
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naux  qu'on  ait  parlé  à  la  dhambre  de  la  mite  du  romancier  :  nous  étions 
ia  compagnie,  disent-ils.  En  écrivant  leur  lettre,  ces  messieurs,  dont 
nous  respectons  la  susceptibilité,  ont  oublié  cette  scène  du  Mariage  de 
Figaro ,  où  Bazile  amuse  Grippe  Soleil  qui  est  aussi  de  «  2a  compagnie 
de  monseigneur!  » 


On  se  rappelle  un  article  que  la  Revue  Britannique  a  publié  l'an- 
née dernière  sur  la  future  constitution  de  la  Prusse.  Une  constitution 
qui  n^en  est  pas  une  Tient  d'être  promulguée  par  le  monarque  de  ce 
pays.  Pour  ne  pas  rester  en  arrière,  sans  doute,  le  roi  de  Bavière  annonce, 
pour  1847,  un  quatrième  volume  de  ses  OEuvres  poétiques. 


—  L'empereur  de  Russie  joue  son  rôle  avec  plus  de  franchise...  A  pro- 
pos de  la  Russie,  M.  Henri  Mérimée  publie  sur  cet  empire  un  petit  vo- 
lume qui  vaut  bien  de  gros  ouvrages.  On  n^a  jamais  poussé  plus  loin  Tart 
de  dire  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots.  Nous  parlerons  de  ce  petit 
volume  étincelant  de  verve  et  d'esprit,  mais  riche  surtout  d'observation. 


L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  fait,  le  mois  dernier, 
une  perte  cruelle  par  la  mort  de  M.  Jaubert,  un  de  nos  plus  célèbres  et 
utiles  orientalistes.  M.  Jaubert,  professeur  de  persan  au  Collège  de 
France,  conseiller  d'état,  pair,  président  de  la  Société  asiatique,  était  né 
en  Provence,  en  1779.  Dans  un  discours  prononcé  sur  sa  tombe,  son 
compatriote  et  collègue,  le  savant  M.  Reinaud  a  rappelé  les  principales 
circonstances  d'une  vie  si  bien  remplie  et  si  justement  honorée.  M.  Jau- 
bert avait  fait  la  campagne  d'Egypte  avec  Bonaparte,  qui  le  prit  en  ami- 
tié, et  ne  l'oublia  pas  lorsqu'il  fut  empereur. 

M.  Reinaud  a  dignement  apprécié  les  travaux  de  son  collègue  par  ces 
simples  paroles  : 

c<  Jaubert  allia  constamment  au  goût  des  affaires  le  goût  de  la  liltératare 
et  des  recherches  savantes.  La  relation  du  voyage  qu'il  fit  en  Perse,  eo 
1805  et  1806,  voyage  où  sa  patience  fut  mise  à  de  rudes  épreuves,  mon- 
tre avec  quel  soin  il  avait  étudié  le  génie  des  peuples  orientaux,  et 
quelle  importance  il  avait  attachée  à  se  bien  pénétrer  des  changements 
que  le  temps  et  les  révolutions  politiques  y  ont  successivement  apportés. 
Sa  traduction  française  du  Traité  de  géographie,  rédigé  en  arabe,  au 
douzième  siècle,  par  Ëdrisi,  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Europe  savante  un 
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oavrage  fondamental  que  l'on  ne  connaissait  jusqulci  que  d'après  un 
maigre  abrégé.  Dans  ses  travaux  sur  le  turc,  et  dans  les  lecons^  qu'il 
donnait  de  cette  langue  à  l'École  des  langues  orientales,  il  ne  se  borna 
pas  à  l'étude  du  turc  tel  qu'il  s'est  modifié  avec  le  temps  et  qu'on  le 
parle  actuellement  dans  l'empire  ottoman  ;  il  remonta  au  dialecte  pri- 
mitif, tel  qu'il  est  encore  usité  dans  certaines  provinces  de  la  Tartarie^ 
an  langage  employé  par  une  partie  des  bordes  qui  prirent  part  aux 
Tasles  conquêtes  de  Gengis-Khan.  Au  moment  de  sa  mort,  il  était  oc- 
cupé d'examiner  un  manuscrit  de  la  relation  d'Aboul-Gazy,  rédigé  dans 
k  dialecte  tartare,  et  qui  lui  avait  été  communiqué  par  l'académie  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg. 

>  M.  Jaubert  était  d'un  caractère  facile  et  obligeant.  Ses  confrères  le  trou- 
nient  toujours  prêt  à  leur  faire  part  des  fruits  de  son  expérience  ;  ses 
élè?es,  dont  quelques-uns  se  sont  signalés  à  leur  tour,  rencontraient  en  lui 
sympathie  et  appu  i .  > 


FoHTBHBLLE,  OU  de  la  Philosophie  moderne  relativement  aux  sciences 
physiques,  par  M.  Flourens,  i  vol.,  chez  Paulin. 

Dans  ce  nouveau  volume,  M.  Flourens  a  rattaché  à  la  vie  deFonte- 
oelle  l'histoire  de  la  philosophie  et  des  révolutions  qu'elle  a  éprouvées 
en  France  depuis  Descartes  jusqu'à  nos  jours.  Nous  examinerons  ce 
remarquable  travail ,  qui  n'est  pas  moins  original  que  les  petits  volumes 
déjà  publiés  par  M.  Flourens  sur  Buffon  et  Guvier. 


Opinicks  des  hommes  politiques,  des  savants,  des  agronomes  et  des 

AGRICDLTEORS   SUR  l'UTILITË   DU  SEL    POUR  LES  PLANTES   ET  LES  ANIMAUX  ; 

publiées  par  M.  Demesmay,  député  du  Doubs.'—  Cette  brochure  est  une 
excellente  réponse  au  rapport  que  fit  M.  Gay-Lussac  à  la  chambre  des 
pairs  contre  le  projet  de  loi  réduisant  à  K^  c.  par  kilog.  l'impôt  du  sel. 
M.  Demesmay  a  repris  sa  proposition,  et  nous  faisons  des  vœux  pour 
qu'elle  soit  enfin  adoptée  sous  la  forme  législative.  Les  documents  que 
publie  en  partie  ou  qu'indique  Mw  Demesmay  dans  sa  brochure,  réfutent 
déjà  M.  Gay-Lussac.  Nous  pourrons  au  besoin  en  ajouter  quelques-uns 
quand  la  discussion  des  chambres  nous  ramènera  sur  ce  terrain.  La  nou- 
velle édition  du  grand  ouvrage  de  M.  Porter  sur  les  Progrès  de  la  na- 
tion^  est  malheureusement  restée  incomplète  sur  la  matière.  Mais  les 
réclamatioDS  de  Tlnde  anglaise  contre  l'impôt  du  sel  nous  révèlent  quel-  . 
ques  arguments  que  nous  ferons  valoir. 
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—  La  librairie  d'Amyot,  rue  de  la  Paix,  publie  en  ce  moment  plo- 
sieurs  «mvrages  nouveaux,  dignes  à  diiïéreuls  titrés  de  Tintérèt  des  lec* 
teurs.  Les  Deux  JSaliont,  par  Fauteur  de  la  Jeune  Angleierre^  M.  Dis- 
raeli; c'est  l'histoire  de  la  nation  riche  et  de  la  nation  pauvre.  Un  aatit 
livre  traduit  de  l'anglais  par  une  main  intelligente,  £oiheH  (  pages  de 
l'Aurore  ],  est  cité  dans  notre  article  sur  la  Grèce  ancienne  et  modene. 
Le|tome  III  des  Diplomates  ei  Hommes  iTéiai  européens^  par  M.  Gapeigue, 
est  ton  t  à  fai  t  digne  de  ses  devanciers  ;  il  oontien  l  la  vie  de  lord  Palmersloa, 
de  M.  Decazes,  de  Casimir  Périer,  du  baron  de  Humboldty  de  M.  de 
Yillèle  et  de  M.  de  Polignac.  Les  Mémoires  eu  général  Pepe  vous  fcn>nt 
passer  en  revue  les  événements  les  plus  importants  de  l'Italie  modene: 
acteur  ci  historien ,  le  général  Pepe  les  raconte  avec  l'énergie  d'un  soldat. 
Cet  ouvrage  est  aussi  édité  en  italien  parM.Baudry.  M.  Philarète  Cbasles, 
qui  poursuit  ses  études  sur  les  littératures  de  l'antiquité  ei  des  tenpi 
modernes,  vient  d'ajouter  aux  volumes  déjà  publiés  ses £tudes sur  lemoffm 
âge.  On  trouve  eufin  à  la  librairie  de  M.  Amyot,  l'intéressant  T'our  en 
Irlande,  de  M.  J.  Prevot,  comte  d'Avèze,  qui  forme  un  vol.  in-8<^;  elles 
chefs-d'œuvre  de  Charles  Dickens,  un  vol.  in-l8  :  prix,  s  fr.  so  c. 


Feuilles  au  vbnt.  Fantaisies  poétiques,  par  Jusi  Albert. 


Histoire  de  France,  par  M.  Bignon  ;  tomes  XI,  XII  et  XIII.  Chez 
Firmin  Didot  frères,  rue  Jacob. 


Encore  une  excellente  publication  de  Tadministration  des  dooanes. 
C'est  le  Tableau  général  des  mouvements  du  cabotage  pendant  TaA- 
née  1845;  volume  qu'on  trouve  à  la  librairie  du  commerce,  rue  Sainte- 
Anne^  n®  71.  Ce  volume  est  ioui  à  fait  de  circonstance. 


Fondation  de  la  société  de  chirurgie  dentaire  de  paris,  eic.;  bnh 
chure  d'un  intérêt  général,  par  M.  Audibran,  membre  de  la  Société  de 
médecine,  etc.  Chez  l'auteur,  rue  de  Valois  Palais-Royal. 
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EXPÉDITION    SCIENTIFIQUE 

EXCÉUTÉE  PAR  LA  MARINE  DES  ÉTATS-CNIS  (1). 


Le  Voyage  autour  du  monde  dont  le  capitaine  Wilkes  vient  de 
publier  la  relation,  est  la  première,  et  jusqu'à  ce  jour  Tunique,  ex- 
pédition maritime  que  le  gouvernement  des  Etats-Unis  ait  entre- 
prise dans  l'intérêt  de  la  science. 

La  première  nouvelle  du  projet  de  cette  expédition  avait  excité 
dans  les  États-Unis  un  enthousiasme  national.  Une  foule  de  volon- 
taires accoururent  de  toutes  les  provinces  à  New-York  pour  ofFrir 
leurs  services  au  gouvernement.  Chacun  voulait  partager  les  périls 
et  la  gloire  de  cette  noble  mission,  mais  les  préparatifs  durèrent 
si  longtemps,  et  ils  furent  faits  avec  tant  de  négligence  et  d'igno- 
rance, que  les  plus  impatients  de  partir  se  lassèrent  d'atten- 

(1)  Narrative  of  the  United  States  Exploring  Expédition  during  the  Tears 
1838-1842.  Bj  Charles  Wilkes  U.  S.  N.  Five  volumes  8«.  Londoo,  1845. 
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dre,  et  les  plus  résolus  sentirent  fléchir  leur  courage.  La  plupart 
des  officiers  nommés  dans  le  principe  donnèrent  snccessiveneirt 
leur  démission.  Un  moment  on  put  craindre  que  l'expédition  ne 
pût  pas  avoir  lieu  faute  d'un  ehâf.  Enfin  il  se  trouva  un  marin  assez 
hardi  et  assez  dévoué  pour  oser  entreprendre  dans  nne  saison  trop 
avancée,  avec  des  vaisseaux  à  moitié  pourris  et  des  approvision- 
nement» insuffitanls  et  gâtés»  un  voyage  deqialre  aniée»  «atour 
du  monda  Le  18  tout  1838,  le  capitaine  Chailes  Wilkes  partit  de 
New- York  avec  une  petite  escadre  composée  de  six  bâtiments,  le 
Tincennes^  le  Peacock,  k  ReUef,  hPorpoisey  leSea  Gullei  kFlying- 
Fish. 

Les  instructions  remises  au  commandant  de  l'expédition  lui  o^ 
donnaient  d'explorer  la  mer  du  Sud  et  l'Océan  Pacifique;  de  dé- 
terminer, avec  la  plus  grande  exactitude  possible,  la  situation  de 
cette  partie  du  grand  continent  antarctique  que  l'on  supposait 
devoir  s'étendre  au  midi  de  l'Australie;  et  de  résoudre  diverses 
questions  relatives  à  la  navigation  des  mers  polynésiennes,  questions 
dont  la  solution  devait  avoif  une  hante  importance  pour  tous  les 
bâtiments  que  leurs  opérations  commerciales  conduisaient  au  delà 
du  cap  Hom,  et  surtout  pour  ceux  qui  se  livraient  à  la  pèche  de  la 
baleine  dans  les  mers  du  Sud. 

De  New-York  l'expédition  se  dirigea  d'abord  sur  Madère,  puis, 
traversant  de  nouveau  l'Atlantique,  elle  se  rendit  à  Rio-Janeiro.  Ses 
études  botaniques,  physiologiques  et  historiques  sur  le  Brésil  offri- 
ront à  tous  ceux  qui  les  liront  un  vif  intérêt.  Nous  signalerons  en 
première  ligne  une  curieuse  dissertation  de  M.  Haie,  le  philologae 
de  l'expédition,  sur  la  population  esclave  et  sur  les  diverses  tribns 
africaines  dont  elle  se  compose.  L'étonnante  fertilité  dnsol  et  la  ri- 
chesse extraordinaire  du  règne  végétal  fixèrent  principalement  l'at- 
tention du  capitaine  Wilkes ,  qui  leur  a  consacré  plusiears  pages. 
U  a  souvent  admiré  des  fougères  arborescentes  de  quinze  mètres  de 
hauteur.  Non-seulement  la  botanique  des  forêts  du  Brésil  est  pea 
connue,  mais  il  n'est  pas  facile  de  l'étudier. 

<i  Les  branches  des  arbres  sont  en  réalité  inaccessibles,  dit  le  ca- 
pitaine Wilkes,  car  elles  ne  commencent  à  pousser  qu'à  une  faauteor 
de  vingt-cinq  à  trente  mètres,  et  on  ne  peut  s'en  procurer  qae 
lorsqu'elles  consentent  à  tomber  d'elles-mêmes.  L'aspect  d'noe 
forêt  est  vraiment  très-remarquable.  Des  arbres  d'une  taSle  ffr 
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{sotetqve,  mêlés  à  d'antres  arbres  moins  élevés,  préseatent  ans 
regardis  les  formes  les  plus  singulières  et  les  pins  fuitastiques.  Les 
radiies  des  plantes  grimpantes,  qui  pendent  entrelacées  entre  \emrs 
troDcs  droits,  ressemblent  aux  palans  d'un  navire. 

»  Dn  épisode  de  l'ane  des  coorses  de  quelques  membres  de 
i'expédition  prouvera  combien  il  est  difiicile  de  se  procurer  des 
édianlillons.  Ces  messieurs  avaient  remarqué  depuis  quelques 
jours  dans  one  forêt  un  bel  arbre  font  couvert  de  magnifiques 
fleuv  jaunes.  Espérant  qu'il  leur  serait  EacUe  de  les  atteindre,  ils  se 
dirigèrent  de  ce  e6té,  mais,  au  Ueu  d^ètre  d'une  hauteur  commune 
comme  ib  le  croyaient,  cet  arbre  avait  une  élévation  qui  le  rendait 
ÎDaccemible.  Cependant,  déterminés  à  ne  pas  revenir  les  mains  vides, 
ils  se  dirigèrent  encore  vers  un  dernier  arbre  de  la  même  espèce  qui 
leur  paraissait  moins  élevé.  Grande  fut  d'abord  leur  surprise  en  re* 
connaissant  qu'une  rivière  les  en  séparait.  Malgré  la  largeur  et  la  pro- 
fondeur de  cette  rivière,  M.  Brackenridge  se  jeta  à  la  nage,  gagna 
keoreusemeat  la  rive  opposée,  et  essaya  de  se  hisser  jusqu'à  ces  fleurs 
si  ardemment  désirées.  Mais  les  premières  branches,  qui  de  loin  lui 
tvaîeiit  paru  presque  au  niveau  dn  sol,  s'en  trouvaient  éloignées 
de  plus  de  vingt  mètres;  l'ëcorce  de  l'arbre  était  unie  et  kûsante; 
il  fot  donc  forcé  de  redescendre  au  quart  dn  chemin,  et  de  rejoindre 
sescompagiioiis,  ieut  désappointé  de  sa  mésaventure.  Le  docteur 
f  ickering  s'imagina  qu'il  serait  plus  habile  ou  plus  heureux.  Il 
traversa  la  rivière  à  la  nage,  attaqua  l'arbre  avec  une  vigueur  peu 
conoMNie,  sua  sang  et  eau,  fit  des  prodiges  de  foroe  et  d'adresse, 
mais  à  son  {^nd  regret,  après  s'être  élevé  i  une  hauteur  de  quinze 
mètres,  il  s'avoua  vaincu  à  son  tour.  »  T.  I,  p.  72. 

Ce  voyage  k  Rio  avait  convaincu  le  capitaine  Wilkes  d'une  triste 
vérité.  Les  deux  principaux  bâtiments  de  son  escadre  étaient  hors 
d'état  de  tenir  la  mer  plus  longtemps.  Avant  de  pom'oir  remetti^ 
i  la  voile  il  dut  les  radouber  presque  entièrement.  Un  seul  exem- 
ple snfSra  pour  donner  une  idée  de  la  négligence  crîmineHe  avec 
laquelle  s'étaient  laits  les  préparatifs  de  Tarmement.  Un  joir  on 
avait  reconnu  que  le  mftt  de  misaine  de  l'un  des  navires  ne  pouvait 
pas  èire  employé  sans  danger;  au  lieu  de  le  remplacer  immédiate- 
ment, en  avait  enlevé  à  l'aide  d'une  scie  la  partie  défectueuse, 
ivmpU  de  cordages  et  de  mastic  une  entaille  de  un  mètre  cinquante 
centimètres  et  recouvert  le  tout  d'une  brillante  couche  de  couleur. 
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En  outre,  le  bâtiment  destiné  à  porter  une  partie  des  provisions 
était  si  bon  voilier  qu'il  mit  cent  jours  pour  aller  de  New- York  à 
Rio-Janeiro  (  la  plus  longue  traversée  qui  ait  eu  lieu  de  mé- 
moire d'homme);  et  quand  il  rejoignit  enfin  Texpédition,  il  se 
trouva  que  toutes  les  provisions  qu'il  lui  apportait,  le  pain  et  lafo- 
rine  compris,  n'étaient  bonnes  qu'à  être  jetées  à  la  mer.  Ajoutons  id, 
afin  de  ne  plus  revenir  sur  ce  triste  sujet,  que  sur  les  six  bâtiments 
dont  se  composait  l'expédition,  deux  firent  naufrage,  U  Peacock 
le  18  juillet  1841,et*fe5ea  GuUle  i"  mai  1839,  et  que  le  capitaine 
Wilkes  fut  obligé  de  se  défaire  du  Flying-Fish  à  Singapour. 

De  Rio-Janeiro  l'expédition  se  rendit  au  port  Orange  à  la  Terre 
de  Feu.  Là  le  capitaine  Wilkes — pour  des  motifs  qui  ne  sont  pas 
clairement  expliqués  —  se  sépara  du  Vincenneiy  et  se  dirigea  au 
sud  vers  le  pôle  antarctique.  Les  résultats  de  cette  première  croi- 
sière sont  consignés  dans  deux  chapitres  fort  courts  dont  les  titres 
résument  parfaitement  le  contenu  :  —  saison  trop  avancée,  temps 
contraire ,  bâtiments  en  mauvais  état ,  provisions  défectueuses. 
Toutefois  une  occasion  favorable  s'offrit  d'observer  la  hauteur  et 
la  vitesse  des  vagues,  important  sujet  d'études  sur  lequel  peu  d'ob- 
servations exactes  ont  été  faites  jusqu'à  ce  jour.  Â  ce  moment  le 
vent  était  très-violent  et  soufflait  du  nord-ouest. 

a  Le  Porpoise^  dit  le  capitaine  Wilkes,  était  tout  à  fait  en  avant 
du  Sea  GuUy  à  deux  vagues  seulement  de  distance  ;  les  deux  bâti- 
ments, dont  la  marche  paraissait  trèr-régulière,  filaient  environ 
huit  nœuds  par  heure.  Une  vague  mettait  treize  secondes  pour  pas- 
ser du  schooner  au  brick.  Ce  chiffre  est  la  moyenne  d'un  grand 
nombre  d'observations  qui  n'oqt  jamais  varié  de  plus  d'une  se- 
conde et  demie.  Ainsi,  d'après  mes  calculs,  elles  avaient  une  vitesse 
apparente  de  vingtrsix  milles  et  demi  à  l'heure.  Pour  constater  leur 
hauteur,  je  profitai  du  moment  où  le  schooner  était  entre  dem 
lames,  et  je  remarquai  avec  soin  l'endroit  où  la  ligne  de  l'ho- 
rizon coupait  le  mât.  J'obtins  ainsi  le  chiffre  de  dix  mètres  environ. 
Les  vagues  étaient  ce  jour-là  plus  hautes  et  plus  régulières  que  je 
ne  les  ai  vues  à  aucun  autre  moment  de  la  croisière,  d 

Après  être  revenue  au  port  Orange,  l'expédition  se  dirigea  vers 
le  nord  en  longeant  toute  la  c6te  occidentale  de  l'Amérique  da 
Sud  jusqu'à  Yalparaiso.  Le  capitaine  Wilkes  trace  un  tableau  très- 
favorable  des  progrès  de  cette  ville  et  de  l'état  général  du  Chili. 


Digitized  by  VjOOQIC 


EXÉCUTÉE  PAR  LA  MARINE  DES  ÉTATS-UNIS.  9 

A  l'en  croire,  c'est  le  pouvoir  civil  qui  gouverne  maintenant  ce 
pays,  et  l'armée  a  complètement  perdu  l'autorité  qu'elle  a  exercée 
si  longtemps  avec  tant  de  despotisme.  L'immense  majorité  de  la 
Dation  est  fermement  résolue  à  maintenir  et  à  consolider  cet  état  de 
choses.  L'ordre  règne  partout,  l'agriculture  s'améliore  et  se  déve- 
loppe; des  écoles  et  des  collèges  s'établissent;  les  préjugés  se  dis- 
sipent avec  l'ignorance,  et  l'opinion  publique,  toujours  consultée, 
se  voit  presque  toujours  obéie. 

Cette  heureuse  révolution,  le  Chili  la  doit  en  grande  partie  à 
Portales,  l'habile  ministre  de  la  république  pendant  sa  dernière 
lotte  avec  le  Pérou.  Ce  fut  lui  qui  organisa  le  premier  une  police 
efficace,  et  qui  prouva  que  le  pouvoir  civil  pouvait  être  le  pouvoir 
dominant.  Malheureusement  ce  grand  homme,  encore  peu  connu 
en  Earope,  périt  assassiné  par  une  faction  révolutionnaire,  au  mo- 
ment même  où  il  venait  d'en  triompher.  Le  capitaine  Wilkes  ra- 
conte ainsi  sa  fin  tragique  : 

cUne  expédition  se  préparait  à  Quillota.  Quand  elle  fut  prête  à 
mettre  à  la  voile,  Portales  vint  passer  en  revue  les  troupes  qui 
devaient  s'embarquer,  et  dont  il  avait  confié  le  commandement  en 
second  à  un  officier  nommé  Yidaurre.  Il  était  alors  ministre  de  la 
guerre.  Vidaurre,  son  protégé  — >  Portales  lui  apportait  ses  épau- 
letteset  son  brevet  de  chef  de  l'état-major— l'avait  invité  en  outre 
à  un  bal  qu'il  se  proposait  de  donner  avant  son  départ  à  tous  les 
officiers  de  l'expédition.  Le  3  juin  1838,  Portales  arriva  à  Quillota  ; 
les  troupes  rangées  sur  la  place  l'attendaient  sous  les  armes.  Mais 
à  peine  eut-il  commencé  à  les  passer  en  revue,  que  sur  un  signe 
de  Vidaurre,  quelques  soldats  sortirent  des  rangs,  se  jetèrent  sur 
lai  et  le  garrottèrent.  On  étoufiPa  sa  voix  et  on  l'entratna  précipi- 
tamment jusqu'à  la  prison,  où  on  le  chargea  de  chaînes.  Aussitôt 
quarante  officiers,  ayant  tous  des  grades  inférieurs,  rédigèrent  et 
signèrent  une  acia  ou  déclaration  dans  laquelle  ils  protestaient, 
dans  les  termes  les  plus  exaltés,  contre  la  tyrannie,  l'injustice,  etc., 
da  gouvernement.  Cependant,  un  des  serviteurs  de  Portales  avait 
pu  s'échapper;  il  courut  sans  perdre  un  instant  à  Valparaiso,  où 
il  arriva  à  minuit.  La  nouvelle  d'un  événement  si  inattendu  jeta  la 
^ille  entière  dans  une  profonde  consternation.  Personne  ne  dou- 
tait qu'an  officier  aussi  habite  et  aussi  résolu  que  Vidaurre  ne  se 
fut  mis  immédiatement  en  marche  pour  Valparaiso.  S'il  eût  adopté 
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ce  parti,  il  se  fàt  emparé  de  la  rille  sans  coup  férir...  A?ant  qne 
le  jour  parût,  tonte  la  milice  était  sous  les  armes»  et  l'escadre»  qui 
se  composait  de  sept  bitimeiits,  fnt^  dès  le  matin,  amenée  vers 
r Almendrad.  Vers  le  miliea  da  îonr  ^  isne  partie  de  la  anlice  sortit 
à  la  reocoBtre  de  quelques  centaines  d'édairears  facétie  mit  es 
pleine  déroute.  Pea  de  temps  après,  Yidaurre  somma  la  ville  de 
se  rendre  à  discrétion  et  de  Itfi  faire  remise  de  Tescadre,  la  ment- 
çant,  en  cas  de  refus,  de  fusiller  Portâtes  et  de  donner  Fassaut,  et 
dans  le  cas  où  la  victoire  lui  resterait,  de  livrer  toutes  les  maisons 
an  pillage  et  de  fusiller  tous  les  officiers  pris  les  avmes  à  la  maio. 
Il  offrit,  dit-on,  la  vie  à  P<Mrtales,  i  la  condition  que  Portâtes  or- 
donnerait à  la  ville  de  se  rendre.  Portales  repoussa  cette  proposi- 
tion avec  indignation.  Les  autorités  de  Valparaiso  ne  montrèrent 
pas  moins  de  fiermeté,  et  prirent  des  dispositions  admirables.  L'a- 
larme la  plus  grande  régnait  dans  le  port,  car  on  redoutait  noe 
attaque  de  nuit,  et  on  craignait  que  la  milice,  qui  ne  s'était  jamais 
hattue^ne  làcbàtpied  à  la  première  rencontre  ou  ne  se  joignît  aux 
révoltés.  Du  reste,  chacun  se  montra  disposé  à  faire  son  devoir. 
Les  négociants  étrangers  transportèrent  leurs  livres,  leurs  papiers 
et  leur  argent  monnayé  à  bord  de  la  frégate  anglaise  la  Bl(mde,\e 
seul  vaisseau  de  guerre  étranger  qui  se  trouvât  alors  dans  le  port 
De  son  côté,  Vidaorre  s'avança  sur  Valparaiso,  plein  deconfiaace 
dans  l'issue  du  combat.  Il  rencontra  la  milice  à  l'entrée  du  port, 
vers  deux  heures  du  malin  ;  mais  il  éprouva  une  telle  résistance 
qu'il  fut  obligé  de  battre  en  retraite.  Vivement  poursuivi,  il  essuya 
une  déroute  complète.  Sa  petite  armée  se  dispersa  dans  toutes  les 
directions,  et  il  eut  à  peine  le  temps  de  fuir  avec  quelques  offi- 
ciers. Alors,  son  gendre,  qui  se  trouvait  à  l'arrière-garde,  fit  sortir 
Portales  d'une  voiture  où  il  avait  été  enfermé,  toujours  chaîné  de 
chaînes,  et  donna  l'ordre  qu'on  le  fusillât.  Cet  ordre  fut  exécuté 
sur-le-champ...  Après  leur  défaite,  les  soldats  restés  sans  chef  re- 
tournèrent dans  leurs  casernes.  Quelques  jours  après ,  Vidaurre 
et  ses  principaux  complices  furent  arrêtés  et  traduits  devant  uae 
cour  martiale,  qui  en  condamna  douze  â  mort  et  bannit  tous  les 
antre&  Ainsi  l'ordre  triompha  ;  mais  la  mort  de  Portales  excita  des 
regrets  universels  et  mérités.  Ce  fut  pour  le  Chili  une  perte  irrépa- 
rable. » 
A  en  croire  le  capitaine  Wilkes,  l'état  du  Pérou  est  loin  d'être 
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satisfeisant.  Mais  les  pages  consacrées  à  ce  pays  n'oAh^ent  en  géné- 
ral ni  intérêt  ni  nonreauté.  Nous  signalerons  seulement,  dans  la 
fin  da  premier  volume ,  le  récit  d'une  excursion  aux  Cordillères. 
L'extrait  suivant  donnera  une  idée  de  l'ornithologie  de  ces  régions 
vioTces  • 

n  Ils  se  déterminèrent  à  passer  la  journée  du  12  à  Banos.  Mais 
quand  ils  se  levèrent  de  bonne  heure,  ils  trouvèrent  le  village  com- 
plètement désert.  Tous  les  habitants  étaient  partis  pour  aller  faire 
paître  leurs  troupeaux.  Dans  le  but  d'explorer  la  flore  du  pays 
stirlaplus  grande  étendue  de  terrain  possible,  les  uns  se  diri- 
gèrent à  droite,  les  autres  à  gauche;  ceux-ci  montèrent,  ceux-là 
descendirent.  Ils  furent  tous  très-heureux  dans  leurs  recherches. 
Le  docteur  Pickering  avait  çssayé,  quant  à  lui ,  de  gravir  un  des 
pics.  Vers  midi,  il  s'était  déjà  élevé  à  une  grande  hauteur,  quand, 
enlerant  les  yeux,  il  aperçut  un  énorme  condor  qui  semblait  des- 
cendre dans  If  vallée.  Il  s'arrêta  pour  observer  cet  oiseau  majes- 
tueux, tandis  qu'il  planait  lentement  dans  l'espace  ;  à  sa  grande 
surprise,  il  le  vit  décrire  un  cercle  autour  de  lui,  puis  un  second, 
pais  un  troisième,  et  se  rapprocher  tellement  qu'il  commença  à 
craindre  une  attaque,  a  J'étais,  dit-il,  dans  les  conditions  les  plus 
défavorables  pour,  soutenir  une  pareille  lutte.  Les  efforts  que  j'a- 
vais hits  en  montant  avaient  épuisé  mes  forces  ;  une  meurtrissure 
récente  me  privait  de  l'usage  de  ma  main  droite;  enfin,  je  me 
trouvais  en  ce  moment  sur  une  pente  escarpée,  et  mes  pieds 
manquaient  d'un  point  d'appui  solide.  Comme  je  n'avais  qu'un 
parti  à  prendre,  je  n'hésitai  pas,  et  je  me  préparai  au  com- 
bat :  je  m'assis  le  mieux  que  je  pus  et  je  m'armai  de  mon  cou- 
teau. A  la  vue  de  la  lame  étincelante,  mon  ennemi  effrayé  changea 
tout  à  coup  de  direction.  Bien  que  cet  aven  ait  quelque  chose 
d*humiliant,  je  confesse  humblement  que  je  fiis  très-satisfait  de  le 
voir  s'éloigner.  Les  condors  sont  tofès-nombreox  dans  ces  régions, 
et  ils  attaquent  souvent  les  animaux  ;  mais  ils  n'ont  peut-être  ja- 
mais manifesté  plus  positivement  que  dans  cette  circonstance  l'in- 
tention et  le  désir  d'attaquer  i  son  tour  l'espèce  humaine.  » 

Le  13  juillet  1839,  U  Yincennes,  U  Peaccck ,  le  Porpoise  et  le 
Flt/ir^Fish  partirent  de  Callao  où  ils  avaient  relâché,  et  le  10  sep- 
tembre, après  avoir  touché  à  quelques  petites  îles  de  l'archipel 
PomotDu,  ils  arrivèrent  à  Taïti.  Il  y  a  longtemps  que  J.  J.  Rous- 
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seau  et  Condorcet  se  sont  imaginé  que  la  civilisation  énerve,  af- 
faiblit et  corrompt  l'espèce  humaine.  Ces  folies  visions  trouvent 
encore  plus  de  crédit  en  France  que  quelques-uns  de  nos  lecteurs 
ne  pourraient  le  penser.  Certains  romanciers  parisiens  se  plaisent 
surtout  à  démontrer  la  supériorité  physique  et  morale  de  l'homme 
sauvage  opposé  à  l'homme  civilisé.  Que  ne  vont-ils,  pour  se  désa- 
buser, visiter  les  tles  de  la  Polynésie?  Là,  plus  que  partout 
ailleurs,  la  nature  a  été  complètement  abandonnée  à  elle-même; 
là,  plus  que  partout  ailleurs,  elle  n'avait  besoin  d'aucun  secours 
étranger.  Un  climat  délicieux,  un  sol  si  riche  qu'il  n'a  pour  ainsi 
dire  pas  besoin  d'être  cultivé,  une  race  d'hommes  supérieurs  par 
leur  intelligence  naturelle  etparleur  constitution  physique  à  la  plu- 
part des  nations  sauvages,  tout,  en  un  mot,  se  trouvait  réuni  dans 
ces  tles  pour  y  faire  jouir  leurs  heureux  habitants  d'un  véritable 
flge  d'or,  si  l'âge  d'or  pouvait  exister  sur  cette  terre  ;  et  cependant, 
le  caveau  le  moins  habitable  de  Saint-Giles,  à  Lond^s,  le  bouge  le 
pjus  misérable  du  Connaught,  eu  Irlande,  n'offrent  plus  que  des 
scènes  touchantes  de  vertu  et  de  bonheur,  si  on  les  compare  à  la 
hutte  des  sauvages  de  la  Polynésie.  Quelque  étude  qu'on  ait  faite  du 
vice  et  delà  misère  chez  toutes  les  nations  civilisées,  on  ne  saurait 
se  former  une  idée  du  degré  de  dépravation  brutale  auquel  la  nature 
humaine  peut  tomber,  quand  on  n'a  pas  visité  Taïti  ou  telle  autre  tle 
de  la  mer  Pacifique.  «  Un  très-petit  nombre  de  ces  insulaires,  dit  le 
capitaine  Wilkes,  atteignent  un  âge  avancé— à  l'exception  des  cheis 
— car,  dès  qu'ils  commencent  à  vieillir,  leurs  enfants  ou  leurs  parents 
les  mettent  à  mort  pour  n'être  pas  obligés  de  les  soigner  et  de  les 
nourrir.  »  Toutefois,  si  le  capitaine  Wilkes  trace  un  portrait  peu 
flatteur  des  Taîtiens,  il  reconnaît  que  les  diverses  tentatives  fiiites 
par  les  nations  européennes  pour  les  civiliser  ont  déjà  amené  une 
amélioration  notable  dans  leur  condition  physique,  intellectuelle  et 
morale.  Mais  au  lieu  de  se  féliciter  d'un  progrès  encore  si  faible  et 
si  lent,  les  écrivains  de  l'école  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  se 
désolent  à  la  pensée  douloureuse  qu'une  race  si  douce  et  si  inno- 
cente soit  dépravée  et  avilie  à  tout  jamais  par  les  prétendus  bien- 
faits d'une  civilisation  corruptrice. 

Le  29  novembre,  la  petite  escadre  américaine  jetait  l'ancre  à 
Port-Jackson,  et  un  mois  après ,  environ  le  26  décembre,  elle  en 
partait  pour  aller  découvrir  le  continent  antarctique.  De  tous 
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les  dangers  auxquels  les  marins  s'exposent  dans  leun  voyages, 
les  plus  dErayants  et  les  plus  terribles  sont  ceux  qu'ils  vont  braver 
panni  les  glaces  des  mers  polaires,  soit  que  de  violents  coups  de 
rent  les  menacent  à  chaque  instant  de  briser  leur  navire  en  mor- 
ceaux contre  ces  écueils  flottants,  soit  que  le  froid  l'ait  enfermé 
dans  une  prison  de  glace  d'où  Us  n'ont  plus  l'espoir  de  pouvoir 
sortir  avant  que  l'hiver  --  un  hiver  polaire —ait  succédé  à  un  été 
trop  court  et  impuissant  à  les  délivrer.  Or,  nul  navigateur  n'a 
peot-ètre  échappé,  en  un  si  court  espace  de  temps,  à  un  plus  grand 
nombre  de  ces  dangers  que  le  capitaine  Wilkes. 

Le  1^  janvier  18U),  le  Ftying^Fiih  se  sépara  du  reste  de  l'es- 
cadre; il  était  en  trop  mauvais  état  pour  entreprendre  delà  suivre. 
Se  dirigeant  au  nord,  il  atteignit  la  Nouvelle-Zélande  le  9  mars. 
Le  10  janvier,  le  Finceimeff,  le  Peaeoek  et  le  Porpoiee  rencontrèrent, 
sons  le  6Sf  de  latitude  sud,  la  première  tie  de  glace,  et  quelques 
jours  après,  ils  forent  constamment  entourés  de  blocs  de  glaces 
flottants  de  diverses  formes  et  dimensions.  Le  16,  on  signala  la 
terre  sur  les  trois  bâtiments.  Une  grande  et  haute  montagne  au 
sommet  arrondi,  différant  de  formes  et  de  couleurs  avec  les  mon- 
tagnes de  glace  voisines,  se  montrait  à  l'horizon.  En  ce  moment, 
Tescadre  se  trouvait  en  vue  du  grand  continent  austral  sur  un 
point  situé  au  S.-S.-E.  de  la  terre  de  Van  Diémen.  Le  20,  sur  l'or- 
dre du  commandant  de  l'expédition,  le  Peaeoek  et  le  Porpoise  se 
séparèrent  à  leur  tour  du  Vineennee  pour  pousser  une  reconnais- 
sance à  l'est,  et  le  2<^,  le  Peaeoek  se  vit  contraint  de  retourner  im- 
médiatement à  Sydney.  Il  avait  franchi  sans  accident  cette  barre 
de  ^ces  flottantes  qui  s'étend  le  long  de  toutes  les  côtes  sous  ces 
latitudes,  et  U  s'était  garanti  avec  non  moins  de  bonheur  du  choc 
de  plusieurs  lies  de  glace^  dont  l'une  avait  cependant  mis  son 
gouvernail  hors  de  service,  lorsqu'un  coup  de  vent  le  jeta,  la 
poape  en  avant,  contre  une  autre  de  ces  lies  avec  une  violence 
telle  qu'il  faillit  se  briser  en  morceaux  ;  heureusement,  il  rebondit 
librement;  mais  à  peine  euMl  reculé  de  toute  sa  longueur,  qu'une 
énorme  masse  de  glace  et  de  neiges,  détachée  par  le  choc,  tomba 
avec  un  fracas  épouvantable  à  quelques  mètres  de  sa  poupe  ;  une 
seconde  plus  t6t  il  eût  été  littéralement  mis  en  pièces.  Bien  qu'il  eût 
échappé  comme  par  miracle  à  une  ruine  complète,  le  Peaeoek  était 
tellement  endommagé,  que  le  commandant  se  demanda,  non  plus 
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s'il  pourrait  continuer  le  voyage»  mais  s'il  était  en  état  de  gagner 
nn  port  sans  couler.  li  mit  immédiatement  le  cap  au  nord,  et^e 
21  février^  favorisé  parle  temps,  il  arriva  à  Sydney  dans  un  état 
inquiétant.  Quant  au  PorpoUe^  il  atteignit  la  Nouvelle-Zélande  le 
20  mars»  après  avoir  continué  Texploratiou  de  la  cAte  jusqu'au 
liii'  février. 

Dès  que  k  Ftflcsmief  se  fut  séparé  du  Peaeodi  et  du  Porpoise^  il 
se  dirigea  à  l'ouest ,  et»  franchissant  la  banquise  »  il  eiqplora  seul, 
dans  cette  direction,  la  terre  qu'ils  avaient  découverte  ensemble. 
Il  erra  pendant  qudque  temps  dans  une  baie  de  glaces ,  où  il 
chercha  yainement  une  issue»  et  qui  reçut  le  nom  de  baie  du  Dés- 
oppointtÊMnt.  Les  observations  de  l'aiguille  aimantée  donnaient  à 
penser  au  capitaine  Wilkes  qu'il  n'était  pas  éloigné  du  paie  ma- 
gnétique. Le  28,  après  avoir  été  obligé  de  rétrograder  jusquâ 
treize  fois,  il  s'avança  encore  au  sud»  sous  le  méridien  de  138"  10' 
est  jusqu'à  66*"  32  de  latitude.  Le  29,  à  huit  heures  du  soir,  un  vent  vio- 
lent s'éleva,  et  il  tomba  une  telle  quantité  de  neige»  qu'on  ne  dis- 
tinguait absolument  rien  à  cent  mètres  de  distance.  Le  froid  était 
très-vif;  toute  goutte  d'eau  qui  jaillissait  sur  le  navire  se  conver- 
tissait  immédiatement  en  glace.  A  neuf  heures;  le  baromètre  con- 
tinuant à  baisser  et  la  tempête  à  augmenter  de  violence,  le  capi- 
taine Wilkes  fit  amener  la  plus  grande  partie  de  ses  voiles  et 
prendre  des  ris  à  cetles  qu'il  crut  devoir  garder.  Dans  cet  état,  U 
Yincennes  dépassa  de  nombreuses  montagnes  de  glsICes.  A  dix 
heures  et  demie»  le  nombre  de  ces  tlots  flottants  s'accrut  considé- 
rablement U  fallait  à  chaque  minute  changer  de,direction  ;  en  en 
évitant  un,  on  se  jetait  sur  un  autre.  On  ne  les  apercevait»  d'ail- 
leurs, pour  ainsi  dire  qu'au  moment  même  où  le  choc  allait  avoir 
lieu;  l'obscurité  les  faisait  paraître  encore  plus  larges  et  plus 
élevés  qu'ils  n'étaient  réellement.  Quand  le  navire  les  côtoyait  on 
instant,  on  entendait  distinctement  le  bruit  des  vagues  qui  se  bri- 
saient contre  leurs  énormes  bases  et  rejaillissaient  sur  leurs  flancs 
escarpés.  Deux  heures  se  passèrent  ainsi.  Enfin  »  un  peu  après 
minuit  y  le  capitaine  Wilkes»  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes, 
fit  monter  tout  l'équipage  sur  le  pont. 

«  Dès  que  tous  mes  hommes  furent  réunis  autour  de  moi»  dit-il, 
j'appris  que  le  canonnier,  M.  Williamson,  s*était  blessé  griève- 
ment en  tombant  sur  le  pont,  qui  était  recouvert  partout  d'une 
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cooehe  luisante  de  glace.  En  ce  moment,  la  tempAte  devenait  Té- 
ritablement  effrayante.  Je  donnai  Tordre  qu'on  amenât  deux  des 
Toiles  auxquelles  nous  avions  pris  des  ris  ;  on  ferla  assex  facile- 
ment  la  voile  de  la  hune  de  misaine ,  mais  on  eut  beaucoup  de 
peine  à  plier  celle  du  grand  hunier,  qui  était  neuve.  Un  matelot 
nommé  Brookes  s'étant  avancé  sur  l'extrémité  de  la  vergue  du 
gnmd  huiier,  une  rafale  jeta  la  voile  sur  la  vergue  et  lui  barra  la 
retraite.  U  demeura  quelque  temps  dans  cette  position ,  car  je  ne 
pas  pas  être  instruit  sur-le-champ  de  l'accident.  Quand  je  Taper- 
cas,  il  se  tenait  complètement  immobile  et  il  paraissait  solidement 
cramponné  i  la  vergue.  Un  officier  et  quelques  matelots  parvin* 
rent  àloi  passer  une  corde  autour  du  corps  et  à  le  tirer  ainsi  dans 
la  hnne.  U  était  presque  entièrement  gelé.  Quelques-uns  de  mes 
meilleurs  matelots  tombèrent  alors  sur  le  pont,  épuisés  de  fatigue 
et  à  demi  morts  de  froid  ;  je  fus  obligé  de  les  faire  descendre  dans 
leurs  cabines.  Cette  diminution  de  nos  forces  actives  augmenta 
encore  nos  inquiétudes.  Je  sentis  qu'aucune  prudence  humaine  ne 
pouvait  désormais  sauver  le  navire  et  Téquipage  d'une  ruine  qui  de- 
Tenait  de  plus  en  plus  imminente  :  tout  ce  qu'il  nous  restait  à  faire, 
c'était  de  nous  tenir  prêts  à  tout  événement,  chacun  à  son  poste.  Nous 
chassions  avec  assea^  de  vitesse  vent  arrière  ;  car  je  jugeais  qu'il  était 
nécessaire  de  conserver  au  bàtimen  t  une  marche  rapide,  afin  de  pou* 
Toir  éviter  un  choc  en  changeant  le  plus  promptement  possible  de 
direction.  Tout  à  coup,  plusieurs  voix  crièrent  :  a  Glace  droit  de- 
vant! glace  sous  le  venti  glace  au  gouvernail!  »  C'en  est  fait  de 
nous,  pensai-je  en  moi-môme,  nous  allons  périr.  Je  «'attendais  à 
un  choc  affreux;  je  crus  un  moment  que  le  navire  allait  se  briser 
en  morceaux  et  disparaître  sous  les  vagues.  A  ma  grande  surprise, 
il  n'en  fut  rien.  Cependant,  à  peine  échappés  à  ce  péril ,  il  nous 
fallut  encore  franchir,  entre  deux  immenses  lies  de  glace,  un  étroit 
passage  dans  lequel  nous  n'aurions  jamais  osé  nous  aventurer  par 
nn  beau  temps.  Nous  en  sortîmes  sans  accident,  et  nous  nous  féli- 
citimes  de  voguer  de  nouveau  sur  une  mer  à  peu  près  libre  de 
glace  :  heureux  de  n'avoir  plus  à  braver  que  la  tempête,  dont  la 
violence,  qui  augmentait  toujours,  ne  nous  inspirait  pas  des 
craintes  aussi  vives.  » 

le  Vincennei  longea  pendant  deux  mois  encore  la  c6te  du  con- 
tinent antarctique^  et  dès  le  lendemain,  il  repassait  de  Tautre 
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cAté  de  cette  banquise  dont  il  était  sorti  si  miracalensement. 
Le  temps  redevint  plus  fiivorable;  mais  l'équipage  souffrit  crnel- 
lement  du  froid  et  de  la  fatigue;  et  les  chirurgiens  conseillèrent 
plus  d'une  fois  au  capitaine  Wilkes  de  songer  sérieusement  an 
retour.  Il  persista,  et  le  31  février  seulement,  après  avoir  ex- 
ploré la  côte  de  l'est  à  l'ouest  par  60**  de  longitude  environ,  Q 
se  décida  à  mettre  le  cap  au  nord.  La  traversée  fut  des'  plus  heu- 
reuses ,  et  quand,  le  11  mars,  le  Vineennes  jeta  l'ancre  dans  la  rade 
de  Sydney,  il  n'avait  plus  aucun  malade  à  bord. 

Durant  cette  longue  croisière,  le  capitaine  était  presque  toujours 
resté  en  vue  de  la  terre;  il  s'en  était  même  approché  plusieurs 
fois  jusqu'à  trois  ou  quatre  milles;  mais  il  n'avait  pas  pu  abor- 
der. Un  jour  seulement,  le  13  février,  par  65"^  57'  sud  et  105"  âO' 
de  longitude  orientale,  il  parvint  à  débarquer  sur  quelques  Iles  de 
glace  où  il  recueillit  de  nombreux  échantillons  de  sable,  de  pierre 
et  de  quartz,  dont  quelques-uns  pesaient  bien  50  kilo.  Du  reste,  le 
capitaine  Wilkes  a  fait  dessiner  ce  continent  antarctique,  que  Dn- 
mont  d'UrvOle  découvrait  presque  en  même  temps  sur  un  autre 
point.  Les  vues  qui  ornent  sa  relation  n'inspireront  certes  pas  au 
plus  intrépide  amateur  de  pays  inconnus  ou  nouvellement  décou- 
verts le  désir  d'aller  visiter  ces  montagnes  glacées  et  nues,  sur 
lesquelles  nul  être  humain  n'a  jamais,  selon  toute  probabilité, 
posé  le  pied,  depuis  que  le  climat  de  notre  globe  a  pris  sa  tempé- 
rature actuelle.  11  est  impossible  de  se  rien  figurer  de  plus  triste 
et  de  plus  désolé. 

C'est  à  teite  que  commencent  à  se  former  les  montagnes  de 
glace  ;  car  les  brouUlards ,  la  neige  et  la  pluie ,  ont  besoin  d'une 
sorte  de  noyau  pour  se  congeler  et  s'accumuler.  Peu  à  peu,  le  bloc 
grossit  et  s'élève  ;  un  coup  de  vent ,  leur'  propre  poids ,  ou  toute 
autre  cause ,  en  détachent  certaines  parties  qui ,  tombant  dans  la 
mer,  y  flottent  au  gré  des  vents  et  des  flots  et  se  développent  sé- 
parément. Leurs  progrès  sont  très-rapides,  même  quand  il  ne 
tombe  ni  neige  ni  pluie  ;  car  les  brouillards  contribuent  pour  beau- 
coup à  leur  augmentation.  En  quelques  heures ,  bien  qu'il  n'eût 
ni  plu  ni  neigé,  dit  le  capitaine  Wilkes,  nos  agrès  se  couvraient 
par  le  brouillard  d'une  couche  de  glace  de  près  de  trente  milli- 
mètres d'épaisseur.  Dans  l'opinion  du  capitaine  Wilkes,  des  masses 
de  glace  de  trois  cents  mètres  d'épaisseur  se  forment  en  [deux  ou 
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trois  ans,  car,  sous  ces  latitudes  élevées,  le  thermomètre  s'élève 
rarement  au-dessus  de  zéro.  On  rencontre  donc  des  montagnes  de 
glace  de  toutes  grandeurs  :  les  plus  récentes  ne  dépassent  guère 
que  de  deux  mètres  la  surfece  de  Teau,  les  plus  anciennes  s'élè- 
vent de  quatre-vingts  mètres  environ  au-dessus  des  vagues.  Leur 
sommet  est  toujours  plat  comme  une  table  ;  leurs  surfaces  laté- 
rales, d'abord  parfaitement  unies,  laissent  voir  les  couches  hori- 
zontales dont  elles  se  composent  et  dont  l'épaisseur  varie  de  douze 
centimètres  à  un  mètre. 

Le  capitaine  Wilkes  avait  quitté  l'Australie  le  19  mars,  et  le  30 
il  jetait  l'ancre  dans  la  baie  des  Iles,  à  la  Noivelle-Zélande,  où  il 
retrouvait  le  Pwrpaiêe  et  le  Flying-Fish.  Les  Nouveaux-Zélandais  ont 
conservé  leurs  habitudes  guerrières  et  sanguinaires,  mais  ils  jouis- 
sent en  général  d'une  meilleure  réputation  que  les  autres  tribus 
polynésiennes.  La  plupart  des  voyageurs  vantent  leur  courage  et 
leur  résolution  ;  d'autres  leur  font  honneur  de  cette  dignité  qa&le 
et  de  cette  noble  fierté  qui  accompagnent  d'ordinaire  la  bravoure 
personnelle.  Le  capitaine  Wilkes,  tout  en  reconnaissant  ce  fait, 
parait  au  contraire  disposé  à  les  ranger  parmi  les  tribus  sauvages 
les  plus  dégradées  et  les  moins  intéressantes  qu'il  ait  visitées.  Dans 
son  opinion,  leur  intelligence  est  moins  développée  que  celle  des 
antres  sauvages  de  la  Polynésie;  ils  sont  naturellement  inhospita- 
liers; en  outre,  leur  extérieur  repoussant  et  leur  horrible  malpro- 
preté personnelle  —  défaut  assez  rare  chez  les  insulaires  amphi- 
bies de  cet  océan  toujours  tiède  --  Font  singulièrement  indisposé 
contre  eux. 

Le  6  avril,  l'escadre  s'éloigna  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  le  24, 
elle  atteignit  Tonga-Tabou,  l'Ile  la  plus  grande  de  l'archipel  des 
Amis,  où  elle  fut  rejointe  le  1*'  mai  par  U  Peaeoek,  parti  de  Syd- 
ney. Les  Tongas  parurent  an  capitaine  Wilkes  supérieurs  à  tous 
les  autres  insulaires  de  l'océan  Pacifique  ;  malheureusement,  une 
gnerre  civile  qui  existait  alors  entre  les  chrétiens  et  les  idol&tres 
—  calamité  que  le  capitaine  Wilkes  attribue  au  zèle  intolérant  des 
chrétiens  —  rendit  ses  rapports  avec  les  indigènes  très-rares  et 
très-difficiles.  Il  essaya  vainement  de  réconcilier  les  deux  factions  ; 
tous  ses  efforts  demeurèrent  sans  résultat;  car  son  départ  fut, 
pour  ainsi  dire,  le  signal  d'une  bataille  sanglante  :  les  chré- 
tiens essuyèrent  une  déroute  complète  et  perdirent  la  plupart  de 
6«  sàuB.  —  TOMi  vm.  2 
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leurs  principaux  chefs.  Il  raconte  ainsi  cet  important  événement. 
<(  Peu  de  temps  après  avoir  quitté  Tonga-Tabou ,  pendant  que 
nous  étions  occupés  à  divers  travaux  sur  le  groupe  voisin  (Farchi- 
pel  Fidji) ,  nous  apprîmes  que  la  guerre  civile  de  Tonga  s'était 
terminée  tout  autrement  qu'on  ne  le  pensait,  par  la  défaite  de  la 
faction  chrétienne,  et  que  le  roi  George  et  tous  ses  partisans 
avaient  été  obligés  de  quitter  File.  A  son  arrivée  à  Tonga-Tabou, 
le  capitaine  Croker,  commandant  le  sloop  la  Favorite  de  la  marine 
royale  anglaise ,  parut  prendre  un  vif  intérêt  aux  progrès  de  la 
cause  des  missionnaires ,  et  il  résolut  d*entamer  des  négociations 
avec  les  cheb  de  la  faction  idolâtre  ;  mais  reconnaissant  que  de 
nombreux  obstacles  s'opposaient  à  la  réalisation  de  ses  projets,  il 
voulut  brusquer  le  déuoûment,  et  il  exigea  que  les  idolâtres  ac- 
ceptassent, dans  l'espace  de  quelques  heures,  certaines  conditions 
qu'il  prétendait  leur  imposer.  Pour  donner  plus  de  poids  à  sa 
demande ,  il  débarqua  une  partie  de  son  équipage  avec  les  offi- 
ciers de  la  FavoriUy  et  il  marcha  sur  la  forteresse  de  Bea,  ne  lais- 
sant à  ses  défenseurs  qu'une  heure  pour  se  décider.  J'ai  su  depuis 
que  s'il  leur  eût  accordé  un  plus  long  délai ,  ils  eussent  accepté 
ses  conditions.  L'heure  écoulée,  les  chefs  refusant  de  se  rendre,  il 
résolut  d'employer  la  force.  Mais  dès  qu'il  fut  à  portée  de  fusil,  il 
tomba,  blessé  à  mort  par  une  décharge,  avec  la  majeure  partie  de 
ses  officiers  et  de  ses  hommes;  les  survivants,  mis  en  pleine  dé- 
route, se  virent  obligés  de  battre  en  retraite.  Les  assiégés  prirent 
alors  l'ofiFensive  à  leur  tour,  furent  partout  victorieux,  et  contrai- 
gnirent leurs  ennemis  à  s'embarquer  avec  les  missionnaires  et  le 
roi  George.  Ainsi  finit  cette  guerre  de  religion  ;  et  je  ne  puis  m'em 
pécher  de  croire  que  Je  zèle  trop  ardent  des  missionnaires  fut  la 
cause  d'un  résultat  si  désastreux.  Les  idolâtres,  j'en  ai  eu  la  preuve, 
étaient  très-disposés  à  faire  la  paix  ;  avec  de  la  patience  et  des 
ménagements,  on  eût  tout  obtenu  d'eux  ;  le  capitaine  Croker  perdit 
tout  en  se  montrant  trop  empressé  d'abord  et  puis  trop  exigeant.  » 
Le  capitaine  Wilkes  n'est  pas  hostile  aux  missionnaires  angli- 
cans, il  leur  rend  individuellement  la  justice  qu'ils  méritent;  mais 
il  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que  leur  zèle  ne  les  emporte 
trop  loin;  si  loin,  en  vérité,  qu'ils  fomentent  eux-mêmes,  au  lieu 
d'essayer  d'y  mettre  un  terme,  les  guerres  civiles,  dans  le  but  de 
répandre  plus  facilement  l'Évangile  de  la  paix.  «Je  fus,  dit-il, 
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irè»^rpru  et  très-frappé  de  rindifiérenceayec  laquelle  M.  Rabone 
me  parla  de  la  guerre.  Évidemment,  il  désirait  qu*elle  se  conti- 
ODftl,  et  il  la  regardait  comme  un  moyen  de  propagation.  y>  D'un 
antre  côté»  les  missionnaires  anglicans  manquent  quelquefois  com- 
plètement de  sens  commun.  Ainsi  leur  principal  but  est  d'empê- 
cher les  entants  de  jouer,  et  leurs  parents  de  chanter,  de  danser 
OQ  de  famer;  ils  vont  même  jusqu'à  leur  interdire  de  porter  ou  de 
cultiver  des  fleun^  sous  le  prétexte  que  les  fleurs  leur  rappellent 
leurs  coutumes  idolâtres.  On  croit  rêver  quand  on  lit  certains  cha- 
pitres de  la  relation  du  capitaine  Wilkes ,  et  on  se  demande  si  la 
pompe  et  la  tolérance  du  culte  catholique  ne  sont  pas  préférables, 
pour  civiliser  des  sauvages,  à  l'ascétisme  et  à  la  rigueur  de  la  reli- 
gion protestante.  Jusqu'à  ce  jour  les  faits  n'ont  pas'donné  raison 
aux  missionnaires.  Veut-on  se  foire  une  idée  des  résultats  qu'ils 
ont  obtenus?  on  n'a  qu'à  parcourir,  dans  le  quatrième  volume  de 
la  relation  du  capitaine  Wilkes,  les  chapitres  consacrés  à  Taïti. 
Uo  jour,  un  fMeting  religieux  avait  été  convoqué  par  les  mission- 
naires. Diverses  tribus  se  rendirent  à  cet  appel  ;  mais  arrivées  à  la 
porte  de  la  chapelle,  elles  se  disputèrent  à  propos  du  droit  de  pré- 
séance. Chacune  voulait  entrer  la  première.  Des  injures  elles  en 
vinrent  aux  coups,  et  une  véritable  bataille  s'engagea.  A  la  fin,  ce- 
pendant, Tordre  se  rétablit ,  et  la  réunion  so  termina  par  un  ser- 
mon dont  le  sujet  était  :  c  De  l'amour  de  ses  semblables.  » 

Une  autre  anecdote  concerne  une  reine  que  son  apothicaire  a 
rendue  célèbre,  la  reine  Pomaré. 

«  Le  7  mai,  dit  le  capitaine  Wilkes,  une  des  malheureuses  que- 
relles domestiques  de  la  famille  royale  jeta  Papéiti  dans  une  vive 
agitation.  La  reine ,  suivie  de  toutes  ses  femmes ,  qui  poussaient 
comme  die  des  cris  lamentables,  se  précipita  dans  la  maison  d'un 
étranger  pour  y  chercher  un  asile  contre  la  fureur  de  son  royal 
époux,  qui  la  poursuivait  en  proférant  les  menaces  les  plus  épou- 
vantables. Voici  ce  qui  était  artivé ,  car  j'ai  puisé  mes  renseigne- 
ments à  des  sources  authentiques.  Pomaré  se  rendait  de  Papaoa  à 
Papéiti,  lorsqu'elle  rencontra  Pomaré  Taui  qui  venait  à  elle  au 
galop.  Un  détour  de  la  route  empêcha  le  mari  de  voir  sa  femme 
assez  tôt  pour  pouvoir  arrêter  son  cheval  ;  il  renversa,  foula  aux 
pieds  et  endommagea  singulièrement  une  des  filles  d'honneur.  A 
cette  vue  Pomaré»  s'imrginant  que  son  époux  est  ivre ,  se  met  en 
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colère  et  l'accable  d'injures  ;  celoi-ci,  furieux  à  son  tour,  descend 
de  cheval,  répond  aux  injures  par  d'autres  injures  ;  non  content 
de  cette  représaiile  »  il  saisit  la  reinç  par  les  cheveux,  la  jette  par 
terre,  la  bat  indignement,  et  essaye  même  de  l'étrangler.  Heu- 
reusement pour  elle  ses  femmes  prirent  sa  défense.  Elles  l'ana- 
chèrent  des  mains  de  sa  brutale  moitié  et  retinrent  Pomaré  Taoi 
prisonnier  jusqu'à  ce  que  Pomaré  eût  eu.le  temps  de  fuir.  A  peine 
Pomaré  Taui  fùt-il  libre,  qu'il  se  mit  à  la  poursuite  de  la  fugitive; 
mais  elle  avait  trop  d'avance,  il  ne  put  pas  l'atteindre;  dans  sa 
colère  il  se  rendit  alors  à  son  nouveau  palais  de  Papéiti,  démo- 
lit les  fenêtres,  fit  sauter  les  serrures  de  toutes  les  armoires  et  de 
tous  les  coffres ,  déchira  la  garde-robe  royale  en  mille  morceaux, 
et  commit  des  dégâts  pour  2,000  dollars  environ.  A  cette  nouvelle, 
Pomaré,  justement  indignée,  déclara  d'abord  qu'elle  voulait  con- 
voquer les  juges  et  demander  le  divorce  ;  mais  elle  changea  bien- 
tôt d'avis,  et  elle  consentit  à  pardonner  à  son  époux  sous  la  con- 
dition qu'il  se  conduirait  bien  à  l'avenir.  Cette  incartade  du  mari 
paraîtra  moins  extraordinaire  quand  on  saura  que  la  femme  se 
permettait  fort  souvent  de  lui  administrer  des  coups  de  bâton, 
même  sur  la  grande  route,  avec  tant  de  force  qu'il  devait  en  con- 
server longtemps  le  souvenir,  d 

Revenons  de  Taïti  à  Tonga-Tabou.  L'escadre  américaine  partit 
de  Tonga-Tabou  le  k  mai ,  et  le  lendemain  elle  se  dirigeait  sur  les 
îles  Fidji  ou  Viti. 

L'archipel  Fidji  ou  Viti,  situé  au  nord-est  de  Tonga-Tabou,  se 
compose  de  deux  grandes  Iles,  Viti-Levou  et  Vanoua-Lebou,  et  d'on 
grand  nombre  de  petits  îlots.  Leur  climat  est  délicieux,  et  elles 
offrent  aux  amateurs  de  beaux  paysages  les  tableaux  les  pins  ra- 
vissants; mais  leurs  habitants  sont,  sans  aucune  exception, les 
sauvages  les  plus  cruels  et  les  plus  perfides  de  toute  l'Océanie. 
Au  point  de  vue  physique  ils  appartiennent  à  une  belle  race;  bien 
qu'ils  aient  la  peau  d'un  noir  foncé  et  les  cheveux  très-crépus,  ils 
ne  ressemblent  en  rien  aux  nègres  de  l'Afrique  ;  leurs  traits  sont 
réguliers  et  agréables;  mais  ils  ont  contracté  la  mauvaise  habitude 
de  se  défigurer  eux-mêmes;  ila  se  coiffent  dételle  sorte  qu'ils  don- 
nent à  leur  chevelure  l'aspect  de  ces  arbres  ou  de  ces  arbustes 
que  les  jardiniers  du  siècle  dernier  condamnaient,  en  les  taillant, 
aux  formes  les  plus  grotesques  et  les  plus  fantastiques.  lis  sont 
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doués,  à  ce  qu'il  parait,  d*ua  esprit  plus  vif  et  d'un  caractère  plus 
énergique  que  la  plupart  de  leurs  voisins,  et  pourtant  ils  se  mon- 
trent, en  général,  aussi  indolents,  aussi  insensibles  à  la  honte, 
aussi  fourbes  et  aussi  menteurs  ;  ils  se  font  perpétuellement  la  guerre 
entre  eux  avec  la  férocité  la  plus  vindicative  qui  se  puisse  ima- 
giner; ils  mangent  leurs  ennemis,  ils  s'adonnent  sans  frein  à  toutes 
les  passions  sensuelles ,  ils  ont  tous  les  vices,  et  pour  nous  servir 
des  propres  expressions  du  capitaine  Wilkes  :  a  ce  sont  des  misé- 
rables dans  le  sens  le  plus  fort  et  le  plus  étendu  du  mot.  » 

Le  8  mai,  le  Vineenne$  et  le  Peaeock  arrivèrent  en  vue  d'Obalaou, 
petite  île  située  près  de  la  cAte  orientale  de  Viti-Levou,  presque  au 
centre  du  groupe ,  et  ils  jetèrent  Tancre  dans  le  port  d'une  ville 
nommée  Lebouka.  Le  11 ,  le  Ftying-Fish  vint  les  rejoindre,  et  le 
lendemain»  les  trois  bâtiments  reçurent  la  visite  de  Tanoë,  roi  du 
district  voisin  d'Ambaou  et  le  chef  le  plus  puissant  des  lies  Viti. 
Le  15,  le  Peacoek  partit  pour  Rewa,  mouillage  de  la  côte  orientale 
de  Viti-Levou.  Quelques  jours  après,  le  capitaine  Wilkes  apprit 
qu'en  183ï,  les  habitants  de  Kandabou,  île  située  au  sud  de  Viti- 
Levou,  avaient  massacré  traîtreusement  un  contre-maître  et  quel- 
ques matelots  d'un  navire  marchand  américain ,  et  que  les  assail- 
lants avaient  été  commandés,  en  cette  circonstance ,  par  un  chef 
nommé  Vendovi,  frère  du  roi  de  Rewa,  et  qui  résidait  alors  dans 
le  voisinage.  Il  crut  qu'il  était  absolument  nécessaire,  dans  l'in- 
térêt même  de  ses  compatriotes,  de  convaincre  ces  féroces  insu- 
,  laires  qu'un  tel  crime  recevait  tôt  ou  tard  un  juste  châtiment.  La 
crainte  des  représailles  peut  seule,  en  effet,  les  contraindre  à  res- 
pecter les  navires  étrangers  qui  abordent  sur  leurs  rivages.  Toute- 
fois il  se  contenta  d'abord  d'ordonner  au  capitaine  Hudson  de 
s'emparer  de  la  personne  de  Vendovi  ;  et  il  résolut  de  ne  punir  la 
tribu  coupable  que  dans  le  cas  où  les  autres  chefs  se  déclare- 
nûent  ouvertement  les  complices  de  Vendovi  en  prenant  sa  dé- 
fense. Lorsque  le  Peacoek  arriva  à  Rewa,  le  roi  et  deux  de  ses 
frères  firent  au  capitaine  Hudson  qui  le  commandait  l'accueil  le 
plus  hospitalier,  mais  Vendovi  se  tint  caché  ;  quelques  jours  après, 
le  capitaine  Hudson  reçut  â  son  bord  la  visite  du  roi  et  des  prin- 
cipaux dignitaires  de  son  royaume.  Les  instructions  du  capitaine 
Wilkes  lui  étaient  parvenues  la  veille.  Comme  Vendovi  n'était  pas 
venu  avec  les  autres  chefs,  le  capitaine  Hudson  se  détermina  à 
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profiter  de  l'occasion  qui  s'offrait  à  lui.  Après  avoir  communiqué 
à  ses  hfttes  les  ordres  qu'il  venait  de  recevoir,  il  les  avertit  que  son 
devoir  le  contraignait  à  les  traiter  en  ennemis ,  et  par  conséquent 
en  prisonniers,  tant  que  l'auteur  principal  du  crime  ne  lui  serait 
pas  livré.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  consternation  de 
ces  sauvages.  Accoutumés  à  verser  et  à  voir  verser  le  sang  sur  le 
plus  léger  prétexte,  ils  s'imaginèrent  qu'ils  allaient  être  immédia- 
tement mis  à  mort.  Le  capitaine  Hudson  eut  beaucoup  de  peine 
à  les  persuader  qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal.  Quand  ilsearent 
enfin  compris  ses  explications,  ils  reconnurent  tous  à  l'envi  l'an  de 
l'autre  la  justice  de  sa  demande.  Les  compatriotes  deVendovi  ne  Fai- 
maient  pas  et  ils  le  craignaient.  Malgré  leur  férocité,  ils  le  trouvaient 
trop  violent  et  trop  cruel.  Quelques  années  avant  le  massacre  de 
Kandabou,  il  avait  égorgé  de  sang-froid  un  de  ses  frères  pour  un 
présent,  et  il  ne  vivait  pas  en  parfaite  intelligence  avec  les  survi- 
vants. Il  fut  convenu  qu'un  des  trois  chefs  détenus  à  bord  se  ren- 
drait à  terre  et  ramènerait  Vendovi  prisonnier.  Contre  toute  pré- 
vision, le  coupable  se  laissa  arrêter  sans  faire  la  moindre  résistance, 
sans  même  adresser  une  seule  question  à  ceux  qui  l'arrêtaient.  Dès 
qu'il  eut  été  livré  au  capitaine  Hudson ,  tous  ses  compatriotes 
furent  remis  en  liberté,  et  il  avoua  sa  faute  dans  les  plus  grands 
détails.  On  le  transféra  à  bord  du  Vincennes  lorsqu'il  vint  rejoin- 
dre le  Peacock,  et  il  y  resta  prisonnier  durant  tout  le  reste  du 
voyage;  mais  il  tomba  malade  et  mourut  à  peu  près  à  l'époque  où 
l'escadre  arrivait  aux  États-Unis. 

Le  Vincennei  séjourna  quelques  semaines  à  Lebouka,  et  pendant 
tout  ce  temps  le  capitaine  Wilkes  continua  d'entretenir  les  rela- 
tions les  plus  amicales  et  les  plus  pacifiques  avec  les  chefs  du 
voisinage.  D'abord  le  Flying-Fish  explora,  pour  en  faire  le  relève- 
ment, le  détroit  parsemé  d'écueils  qui  sépare  Obalaou  et  Viti- 
Levou,  ainsi  que  les  îles  les  plus  méridionales  do  l'archipel  Viti, 
puis,  monté  par  le  capitaine  Wilkes  en  personne,  il  visita  pour  la 
première  fois  la  grande  île  de  Vanoua-Lebou,  située  au  nord-est 
de  Viti-Levou,  sur  la  côte  de  laquelle  il  fut  rejoint  par  le  P<jff€m, 
qîii  s'était  séparé  des  autres  bâtiments  le  matin  de  leur  arrivée  à 
Lebouka,  et  qui  avait  été  depuis  occupé  à  explorer  les  tlots  cpi 
forment  à  l'est  les  limites  de  l'archipel. 

Le  28  juin,  le  Ftncennes  quitta  Lebouka;  le  2  juillet  il  était  à 
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l'ancre  dans  une  baie  nommée  Savou-Savou,  sur  la  côte  méridio- 
nale de  Yanoua-Lebou  ;  et  le  5,  il  se  rendit  à  la  baie  da  bois  de 
sandal ,  à  Textrémité  occidentale  de  la  même  Ile  »  où  il  trouva  1$ 
Peacodt  qui  venait  d*y  arriver.  Ce  dernier  bâtiment,  parti  de  Rewa 
le  23  mai,  relevait  depuis  Cette  époque  les  côtes  occidentales  de 
Viti-Levou  et  de  Yanoua-Lebou.  Le  16,  le  Ftying-Fisky  accompa- 
gné de  quelques-unes  des  barques  du  Vincennes  et  du  Peaeochf  et 
commandé  par  le  capitaine  Wilkes  en  personne»  quitta  la  baie  du 
bois  de  sandal  pour  entreprendre  une  expédition  d'exploration , 
et  le  lendemain  cette  petite  flottille  rencontra  UParpoiMf  qui,  depuis 
qu'il  s'était  séparé  du  Flying^Fiih,  avait  relevé  les  côtes  des  petites 
lies  du  nord-est.  L'expédition,  ainsi  augmentée,  se  dirigea  sur  les 
Nés  Asaoua,  bancs  de  rochers  qui  forment,  au  nord-ouest,  les 
limites  de  l'archipel  Yiti.  Mais  quand  le  capitaine  Wilkes  eut  ter- 
miné son  travail,  au  moment  où  il  se  préparait  au  retour,  il  reçut 
nue  triste  nouvelle.  Une  de  ses  barques  avait  été  attaquée  trai- 
treosement  par  les  insulaires  de  Malolo,  l'tle  la  plus  méridionale 
du  groupe  Âsaoua,  située  sur  la  côte  occidentale  de  Yiti-Levou. 
Après  une  lutte  acharnée,  les  assaillants  s'étaient  vus  repoussés 
avec  perte  ;  mais  les  Américains  avaient  laissé  deux  des  leurs  sur 
le  champ  de  bataille.  Deux  officiers,  le  commandant  en  second 
da  détachement  et  un  jeune  midshipman,  avaient  été  tués  dans  la 
mêlée. 

Aussitôt  le  capitaine  Wilkes  se  dirige  sur  Malolo  avec  toutes  ses 
forces  ;  il  rend  les  derniers  devoirs  au  lieutenant  Underwood  et 
au  midshipman  Henry,  dont  il  ensevelit  les  restes  mortels  sur  une 
petite  tle  déserte  située  entre  Malolo  et  Yiti-Lcvou,  et  il  se  dispose 
à  infliger  à  leurs  assassins  un  ch&timent  exemplaire.  Les  insulaires 
de  Malolo  s'étaient  rendus  célèbres  et  redoutables  par  leurs  habi- 
tudes guerrières  et  piratiques.  Ils  avaient  une  confiance  présomp- 
tueuse dans  leurs  propres  forces ,  et  ils  ne  connaissaient  aucune 
des  armes  si  formidables  des  peuples  civilisés.  Aussi  leurs  chefs , 
loin  de  chercher  à  se  disculper  et  d'offrir  d'avance  tonte  satisfac* 
tien,  se  disposèrent- ils  à  la  résistance.  Us  ne  doutaient  pas  du 
succès. 

L'Ile  de  Malolo  contenait  deux  bourgs  ou  villages ,  l'un  nommé 
Soalib,  sur  la  côte  méridionale,  l'autre  nommé  Arro ,  sur  la  côte 
septentrionale.  L'escadre  vint  jeter  l'ancre  à  la  pointe  sud-est  de 
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rtle,  près  de  la  ville  de  Sualib.  Qaatre  barques ,  commandées  par 
le  capitaine  Wilkes  et  accompagnées  par  le  Flying'-Fish,  se  dirigè- 
rent sur  Arro ,  tandis  que  les  autres,  placées  sous  les  ordres  du 
capitaine  Ringold,  commandant  du  Porpoise^  débarquèrent  à 
Sualib  : 

ce  Les  fortifications  de  la  ville  de  Sualib  étaient  fort  grossières, 
dit  le  capitaine  Wilkes  ;  elles  se  composaient  d'un  fossé  de  quatre 
mètres  de  largeur,  rempli  d'une  eau  boueuse,  et  d'une  forte  palis- 
sade construite  avec  des  troncs  de  cocotiers,  éloignés  l'un  de 
l'autre  de  un  mètre  trente  centimètres  à  un  mètre  soixante  centi- 
mètres environ.  L'intervalle  qui  les  séparait  était  rempli  par  une 
claie  en  osier  de  trois  mètres  environ  de  hauteur ,  tellement  forte 
et  serrée  qu'il  était  impossible  de  s'y  frayer  un  passage  et  même 
de  voir  au  travers.  En  dedans  de  cette  palissade  les  sauvages 
avaient  creusé  tout  récemment  un  second  fossé,  et  la  terre  qu'ils 
en  avaient  retirée  formait  un  parapet  d'environ  un  mètre  trente 
centimètres  d'épaisseur  et  d'un  mètre  trente  centimètres  de  haa- 
teur.  Ils  s'étaient  mis  à  l'abri  derrière  ce  parapet  dans  ce  fossé,  et 
ils  n'exposaient  que  leur  tète  aux  coups  des  assiégeants  quand  ils 
se  levaient  pour  tirer  à  travers  les  ouvertures  pratiquées  dans  U 
palissade.  A  mesure  qu'ils  s'approchèrent  de  cette  fortification, 
nos  hommes  lancèrent  quelques  ftisées  et  envoyèrent  quelques 
balles  aux  vedettes  ennemies,  pour  leur  prouver  qu'ils  allaient 
avoir  à  combattre  des  adversaires  plus  redoutables  que  ceux  avec 
lesquels  ils  se  mesuraient  d'ordinaire.  Cette  première  démonstra- 
tion hostile  les  contraignit  à  se  retirer  dans  l'intérieur  de  leurs 
murailles.  Quand  ils  y  furent  tous  réunis,  ils  poussèrent  de  grands 
cris  :  a  Lako-mai»  venez,  disaient-ils  en  brandissant  leurs  lances  et 
leurs  casse-tôtes. 

»  Arrivés  à  vingt-cinq  mètres  environ  du  fossé  extérieur,  nos 
hommes  ouvrirent  le  feu,  ils  se  convainquirent  alors  parleurs 
propres  yeux  —  la  plupart  ne  voulurent  pas  le  croire  avant  de  l'a- 
voir vu  —  de  l'adresse  avec  laquelle  ces  sauvages  évitent  une  balle 
quand  ils  aperçoivent  la  lumière  qui  précède  la  détonation. 

»  Pendant  quinze  minutes  environ  les  assiégés  opposèrent  une 
résistance  désespérée.  Ils  faisaient  pleuvoir  sur  les  assaillants  une 
grêle  de  balles  et  de  flèches.  Les  femmes  et  les  enfants  se  battaient 
avec  autant  d'acharnement  que  les  hommes,  et  ils  poussaient  tous 


Digitized  by  VjOOQIC 


EXÉCUTÉE  PAR  LA  MARINE  DES  ÉTATS-UNIS.  25 

des  clameurs  assourdissantes.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  le  bruit 
diminua,  la  résistance  devint  moins  vive,  et  plusieurs  des  assiégés 
commencèrent  à  battre  en  retraite  par  une  porte  qu'on  avait  eu  le 
soin  de  ne  pas  investir.  Ils  emportaient  sur  leur  dos  les  morts  et  les 
blessés.  Jusqu'alors  les  fusées  n'avaient  produit  aucun  résultat 
satisfaisant;  une  de  celles  qu'on  lança  en  ce  moment  alla  tomber 
snr  un  toit  de  paille;  un  sauvage  s'élança  aussitftt  sur  ce  toit  pour 
en  arracher  la  mèche  incendiaire,  mais  il  fut  victime  de  son  dé- 
Tonement,  et  la  paille  prit  immédiatement  feu.  À  cette  vue,  le 
lieutenant  commandant  Ringold  rappela  auprès  de  lui  plusieurs  ' 
officiers  qui  s'apprêtaient  à  pénétrer  de  force  dans  la  ville  par 
la  petite  porte,  tentative  qui,  même  si  elle  eût  réussi,  nous 
eût  coûté  plusieurs  hommes ,  et  que  la  dernière  fusée  rendait 
inutile.  Il  n'eût  pas  été  facile  de  forcer  cette  porte  si  elle  eût  été 
défendue  avec  la  moindre  persistance ,  car  elle  était  construite 
comme  une  nasse  de  pécheur.  Outre  leurs  flèches,  les  indigènes 
avaient  des  casse-têtes ,  des  lances  et  des  mousquets  ;  mais  ils  se 
servaient  si  maladroitement  de  leurs  armes  à  feu  qu'elles  ne  pou- 
vaient pas  nous  faire  grand  mal  ;  car,  j'en  avais  été  informé  d'a- 
vance, ils  proportionnent  la  charge  à  la  grosseur  de  la  personne 
sur  laquelle  ils  ont  l'intention  de  tirer.  Ils  s'imaginent  qu'il  faut 
nne  plus  grosse  charge  pour  tuer  un  homme  grand  et  gros  que 
pour  tuer  un  homme  petit  et  maigre.  Il  n'y  avait  guère  que  les 
femmes  qui  se  servissent  des  arcs  et  des  flèches. 

D  Au  moment  où  l'incendie  commençait  à  faire  de  sérieux  pro- 
grès, éclata  une  scène  de  désordre  et  de  tumulte  impossible  à 
décrire.  Aux  cris  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants  se 
mêlaient  les  pétillements  des  flammes,  les  craquements  des  bam- 
bous, et  de  temps  à  autre  des  décharges  de  mousqueterie.  La 
chaleur  devint  si  intense,  que  le  lieutenant  Ringold  dut  Caire  re- 
tirer sa  petite  armée  dans  un  bois  de  cocotiers  voisin,  où  il  at- 
tendit que  le  feu  eût  perdu ,  faute  d'aliments,  de  son  activité  et 
de  sa  force.  En  moins  d'une  heure  la  ville  tout  entière  fut  réduite 
en  cendres,  et  un  petit  nombre  d'officiers  et  de  soldats  purent 
alors,  non  sans  peine  cependant,  franchir  le  fossé.  Il  était  évident 
que  d*abondantes  provisions  avaient  été  faites  par  les  habitants, 
qui  s'attendaient  à  y  soutenir  un  long  siège.  On  y  trouva  une 
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grande  quantité  d'armes,  des  cochons,  de  l'ean^  des  filets  de  pè- 
eheorsy  etc.,  et  le  bonnet  du  lieutenant  Underwood.  » 

Après  la  destruction  de  leur  Tille,  quelques  indigènes  se  réfo- 
gièrent  dans  leurs  canots,  ils  furent  fiiits  prisonniers  par  Tone  des 
barques,  les  autres  s'enfuirent  dans  les  forêts  de  l'intérieur  de  nie, 
où  ils  avaient  eu  la  précaution  de  cacher  la  plus  grande  partie  des 
femmes  et  des  enfants.  Leur  perte  totale  se  monta  k  cinquante- 
sept  hommes  tués  ;  quant  anx  Américains,  ils  eurent  un  homme 
tué  et  deux  ou  trois  blessés. 

Le  lendemain  les  vaincus  envoyèrent  un  de  leurs  chefs  à  bord 
du  Porpoûe  demander  la  paix;  mais  le  capitaine  Wilkes  connais- 
sait les  coutumes  et  les  sentiments  des  Vitiens,  il  savait  quelle  im- 
portance exagérée  tous  les  sauvages  attachent  aux  signes  particu- 
liers du  succès  ou  de  la  défaite,  qui  constituent  en  quelque  sorte 
leur  point  d'honneur;  il  refusa  donc  de  recevoir  leurs  offres  de 
soumission.  Le  sauvage  de  l'Amérique  du  Nord,  eût-il  massacré 
tous  ses  ennemis,  ne  s'attribue  la  victoire  que  lorsqu'il  peut  em- 
porter les  chevelures  de  ses  victimes  ;  les  insulaires  del'archipel  Viti 
ne  se  regardent  pas  comme  vaincus  tant  qu'ils  n'ont  pas  été  con- 
traints de  rendre  hommage  à  leurs  vainqueurs ,  selon  une  cer- 
taine formule  solennelle.  Le  capitaine  Wilkes  exigea  en  consë* 
quence  qu'ils  reconnussent  publiquement  leur  défaite,  d'après 
leurs  propres  usages,  et  le  lendemain  tous  les  chefs  et  les  guerrieis 
survivants  vinrent  accomplir  cette  humiliante  cérémonie  en  pré- 
sence de  la  petite  armée  américaine,  sur  le  bord  de  la  baie,  prés 
de  la  ville  de  Sualib,  dont  les  mines  fumantes  témoignaient  ena»e 
de  leur  châtiment. 

Cette  déplorable  affaire  a  été  diversement  jugée.  Les  uns  ont 
approuvé  la  conduite  du  capitaine  Wilkes,  les  autres  l'ont  blâmée, 
la  traitant,  c'est  lui-méine  qui  nous  l'apprend,  «  de  cruelle,  d'impi- 
toyable et  de  tyrannique.  »  Dans  notre  opinion,  ces  reproches  sont 
injustes.  Sans  doute,  et  le  capitaine  Wilkes  s'est  empressé  de  le 
reconnattre,  a  la  cause  première  de  cette  affligeante  tragédie  v  a 
été  la  négligence  des  hommes  chargés  de  la  garde  d'un  insulaire 
que  le  lieutenant  Underwood  avait  cm  devoir  détenir  comme  otage 
et  par  mesure  de  précaution.  Si  on  eût  surveillé  de  près  le  prison- 
nier comme  on  le  devait,  il  ne  fût  pas  parvenu  à  sautera  la  mer  et 
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i  se  sauver  à  la  nage  ;  on  n'eût  pas  été  obligé  d6  tirer  en  Tair, 
poar  Teffrayer,  nn  coup  de  fusil  qui  fit  croire  à  ses  compatriotes 
qu'il  était  tué,  et  ceux-ci  n'eussent  pas,  pour  le  venger»  massacré 
le  lieutenant  llnderwood  et  le  midshipman  Henri,  occupés  alors  à 
terre  à  conclure  un  marché.  Jusqu'au  moment  de  l'évasion  de  leur 
prisonnier,  il  parait  certain  que  les  Américains  n'avaient  eu  en 
auGone  manière  à  se  plaindre  des  indigènes,  mais  tout  en  regret- 
tant cette  négligence  coupable  qui  eut  de  si  fâcheux  résultats ,  nous 
devons  reconnaître  que  le  capitaine  Wilkes  a  eu  raison  d'agir 
comme  il  Ta  fait.  Après  ce  qui  venait  de  se  passer,  il  ne  pouvait 
pas  hésiter  i  commencer  les  hostilités ,  et  les  hostilités  commen- 
cées, il  était  obligé  de  les  continuer  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu 
toates  les  satisfactions  possibles.  11  ne  s'agit  pas  de  savoir,  comme 
00  l'a  dit,  si  le  commandant  en  chef  d'une  expédition  scientifique 
peut,  en  sa  double  qualité  d'homme  civilisé  et  de  chrétien,  fer- 
mer les  yeux  avec  une  compassion  dédaigneuse  sar  une  insulte 
&itepar  des  sauvages  au  drapeau  de  sa  nation ,  et  pardonner  aux 
assassins  de  ses  compatriotes  et  de  ses  amis.  La  question  doit 
être  posée  en  ces  termes  :  Fautril  qu'il  coure  la  chance  de  tuer 
sur  un  champ  de  bataille  cinquante  ou  soixante  sauvages  qui 
ODttous  participé  plus  ou  moins  à  un  ou  plusieurs  assassinats  y 
ou  qu^il  expose  à  être  égorgés  les  équipages  de  tous  les  navires 
qai  débarqueront  après  lui  sur  leur  Ile,  jusqu'à  ce  qufune  grande 
puissance  maritime ,  se  déterminant  enfin  à  faire  un  exemple 
terrible,  les  extermine  tous  jusqu'au  dernier  ?  Pour  nous,  nous 
approuvons  complètement  la  conduite  du  capitaine  Wilkes.  Loift 
de  l'accuser  de  cruauté,  nous  le  louerons  de  son  humanité  :  en  in- 
fligeant aux  indigènes  de  Malolo  un  châtiment  sévère,  mais  néces- 
saire, il  a  rendu  un  immense  service,  non-seulement  aux  marins  de 
toutes  les  nations  qui  pourraient  être  exposés  par  la  suite  à  des 
actes  de  trahison  et  de  violence  semblables  à  cdoi  qu'il  a  si  juste- 
ment et  si  fermement  punis ,  mais  même  à  ceux  que  l'impunité  au- 
rait pu  engager  à  commettre  de  nouvelles  perfidies  et  de  nouveaux 
assassinats. 

Les  Yitiens  sont  anthropophages ,  ils  ne  se  contentent  pas  de  se 
régal»  de  chair  humaine  dans  les  cérémonies  religieuses ,  quand 
ils  ont  offert  un  de  leurs  semblables  en  sacrifice  à  leurs  dieux  ;  ils 
en  mangent  habituellement  et  par  goût.  Us  en  sont  si  friands  que 
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dès  qu'ils  peuvent  s'en  procurer,  ils  en  envoient  des  morceaux  i 
leurs  amis,  même  à  de  grandes  distances,  car  c'est,  dans  leur  opi- 
nion, le  plus  agréable  de  tous  les  cadeaux,  et  ceux-ci  ^Tempres- 
sent  de  les  dévorer,  alors  même  qu'ils  sont  déjà  en  décomposition. 
Le  plus  grand  éloge  qu'ils  puissent  faire  d'une  chose  qui  se 
mange,  c'est  de  dire  qu'elle  est  aussi  tendre  qu'un  homme  mort. 
S'ils  sacrifient  si  souvent  des  êtres  humains  aux  dieux,  c'est  moins 
pour  satisfaire  leurs  passions  vindicatives  que  pour  se  procurer 
un  plat  de  leur  mets  fiivori  ;  du  reste,  ils  ne  s'en  cachent  pas. 

a  J'ai  eu  de  longues  conversations  avec  eux  sur  ce  sujet,  dit  le 
capitaine  Wilkes,  et  i  toutes  mes  questions  ils  ont  toujours  ré- 
pondu, les  cheft  comme  tous  les  autres  sauvages,  que  c'était  bon 
(vinaka).  Les  corps  des  ennemis  tués  sur  un  champ  de  bataille 
sont  toujours  mangés.  Whippy  me  raconta  qu'il  vit,  un  jour,  en- 
viron vingt  hommes  i  la  broche.  Souvent,  au  dire  de  témoins  di- 
gnes de  foi,  ils  vont  chercher  des  cadavres  à  de  si  grandes  dis- 
tances, qu'ils  les  rapportent  dans  un  état  de  putréfaction  très- 
avancée.  Bien  que  la  chair  pourrie  se  détache  d'elle-même  des  os, 
ils  la  dévorent  avec  une  incroyable  gloutonnerie. 

y>  La  guerre  ne  leur  fournit  pas  assez  de  cadavres  pour  rassa- 
sier leur  appétit.  Aussi  s'en  procurent-ils  par  ruse  ou  par  violence. 
Tandis  que  nous  étions  i  Lebouka,  un  canot  monté  par  des  lasi- 
kaus  ou  pêcheurs,  aborda  sur  un  endroit  de  la  côte  où  un  cerUin 
nombre  de  femmes  étaient  occupées  à  ramasser  des  coquillages  et 
i  pêcher,  et  les  hommes  qui  les  montaient  s'emparèrent  de  deni 
de  ces  femmes  qu'ils  emmenèrent  pour  les  manger.  A  la  première 
nouvelle  de  cet  événement  je  refosai  d'abord  d'y  croire;  mais  je 
commençai  bientêt  à  douter,  Toui-Lebouka  m'ayant  assuré  que  cela 
avait  lieu  fréquemment  ;  enfin,  je  ne  tardai  pas  i  être  complète- 
ment convaincu;  car  M.  Eld  fut  témoin  oculaire  d'une  tentative 
du  même  genre  pendant  qu'il  était  à  l'observatoire.  La  fille  do 
chef  Touga-Vie  s'amusait  à  pêcher  sur  des  récife  dans  un  petit 
canot,  avec  cinq  ou  six  autres  femmes.  Leur  canot  ayant  été  sub- 
mergé par  je  ne  sais  quel  accident,  elles  durent  attendre  que  leurs 
parents  vinssent  les  délivrer.  Mais  au  lieu  de  libérateurs  elles  vi- 
rent arriver  des  ennemis.  Un  canot  d'Amham ,  qui  surveillait  de- 
puis quelque  temps  leurs  mouvements,  se  dirigea  aussitôt  sur  les 
récifs  où  elles  se  trouvaient  réduites  à  l'impuissance  de  Aiir,  et 
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ceux  qui  le  montaient  parvinrent  à  s'emparer  de  la  fille  du  chef, 
qu'ils  emmenèrent  de  force  avec  eux.  Quand  ils  approchèrent  da 
rivage»  elle  leur  échappa  en  sautant  à  la  mer,  et  parvint  à  gagner 
la  terre  i  la  nage  sans  qu'ils  pussent  la  reprendre.  En  vain  ils  lui 
lancèrent  des  casse-tètes  et  des  lances.  Elle  en  fut  quitte  pour  quel- 
ques meurtrissures.  Elle  fut  reçue  à  terre  par  ses  parents  et  ses 
amis,  qui ,  apprenant  ce  qui  s'était  passé,  s'étaient  mis  en  mesure 
de  la  défendre,  de  sorte  que  les  ravisseurs  durent  renoncer  à  ce 
SQccolent  morceau. 

«  Les  Vitiens  ne  mangent  pas  seulement  leurs  ennemis  ou  des 
individus  d'une  autre  tribu ,  ils  se  régalent  avec  le  même  plaisir 
de  la  chair  de  leurs  amis  les  plus  intimes,  et  on  m'a  dit  plusieurs 
fois  que  dans  1^  temps  de  disette,  certaines  familles  échangeaient 
entre  elles  leurs  enfants  pour  s'en  nourrir.  Ils  préfèrent  la  chair 
des  femmes  à  celle  des  hommes,  et  i  les  en  croire,  les  morceaux 
les  plus  délicats  sont  le  bras  au-dessus  du  coude  et  la  cuisse. 

»  Il  est  défendu  aux  femmes  de  manger  publiquement  de  la  chair 
humaine,  mais  on  assure  que  les  femmes  des  cheis  en  mangent  en 
cachette.  La  même  défense  s'applique  aux  kai-si  (les  prolétaires 
vitiens),  à  moins  toutefois  que  l'aristocratie  n'en  ait  une  abon- 
dante provision,  mais  il  leur  est  permis  de  ronger  les  os. 

»  Les  chefe  se  donnent  de  temps  en  temps  des  f^tes  qui  ressem- 
blent aux  pique-niques  des  peuples  civilisés  ;  chacun  est  tenu 
d'apporter  un  cochon.  Ces  jours-là,  Tanoa,  par  ostentation,  ap- 
porte toujours  un  corps  humain.  » 

Lorsque  h  Peaeoek  était  à  l'ancre  dans  la  baie  de  Naloa,  en  vue 
da  village  de  Fokasinga,  une  guerre  civile  éclata  dans  l'ile;  une 
grande  bataille  fut  livrée,  et,  selon  l'usage,  les  vainqueurs  man- 
gèrent les  vaincus. 

cUn  cadavre  avait  déjà  été  porté  à  terre  et  dévoré.  Peu  de 
temps  après,  un  canot  accosta  le  navire  apportant  le  crâne  de 
Thomme  qu'on  venait  de  manger.  Ce  crâne  était  encore  chaud  et 
portait  les  marques  des  dents  de  ceux  qui  en  avaient  arraché  la 
chair  par  lambeaux.  La  cervelle  avait  été  enlevée  et  cuite  ;  on  avait 
aussi  arraché  les  yeux  et  les  dents.  Un  second  canot  suivit  de  près 
le  premier  ;  il  avait  à  bord  de  la  chair  humaine  rôtie. 

»  Pendant  que  M.  Spieden  et  d'autres  achetaient  pour  un  mor- 
ceau de  drap  ce  crâne  à  demi  dévoré,  un  des  cannibales  man- 
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geait  tranquillement  un  des  yeux  qu'il  avait  arrachés  quelques 
instants  auparavant,  et  il  s'écriait  de  temps  à  autre,  vinakal  vinakal 
(  bon  1  bon  1  ).  Un  autre  rongeait  avec  une  égale  satisfoiction  quel- 
ques débris  de  chair  qui  restaient  encore  après  le  fémur.  Plusieurs 
officiers  et  matelots  ont  été  témoins  de  ces  foits,  qu'ils  pourraient 
au  besoin  attester,  ii 

Les  Yitiens  ne  sont  cependant  inférieurs,  sous  aucun  rapport, 
à  aucune  autre  race  sauvage  ;  au  contraire,  ils  ont  plus  d'intelli- 
gence que  les  aborigènes  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  beaucoup 
d'autres  contrées  dont  les  habitants  ne  mangent  jamais  de  chair 
humaine.  Us  font  preuve  d'une  adresse  remarquable  dans  la  eon-* 
struction  de  leurs  habitations,  dans  la  confection  de  lenrs  Tète- 
ments  et  la  fabrication  de  leurs  armes  offensives  ;  en  outre,  biea 
qu'ils  ne  soient  pas  aussi  passionnés  pour  la  musique  et  pour  la 
danse  que  les  indigènes  de  certaines  Iles  de  l'océan  Pacifique»  ils 
comptent  parmi  eux  des  poëtes  et  des  musiciens.  Le  capitaine 
Wilkes  a  recueilli  et  publié  plusieurs  de  leurs  airs  favims.  En  voici 
un  qui  ne  manque  certes  ni  de  grâce  ni  de  mélodie  ; 
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Ces  paroles,  le  capitaine  Wilkes  les  traduit  ainsi  : 

I  was  sleepÎDg  in  the  Tambu-tangane , 
A  red  cock  crowed  near  Ihe  house; 
I  woke  up  inddenly.  and  eried. 
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]  will  go  and  gather  Kundravi  flowers. 
For  a  wreath  in  the  harmonioas  dance. 


31 


«  Je  donnais  dans  le  Tambu  tangane.  Un  coq  rouge  chanta  près  de  ma  de- 
meure. Je  m'éveillai  en  aursaut  et  je  m'écriai  :  j'irai  dam  les  champs  cueillir  des 
fleurs  de  Kundrayi  pour  me  tresser  une  couronne  quand  je  me  mêlerai  à  la  danse 
harmonieuse. 

Cette  traduction  est  peut-être  parfaite.  Ne  connaissant  pas  la 
iangae  vitienne,  nous  ne  pouvons  pas  en  apprécier  la  fidélité; 
mais  les  descriptions  qui  précèdent  rendent  celle  que  nous  propo- 
sons plus  vraisemblable.  En  tout  cas»  les  émigrants  qui  voudront 
aller  s'établir  aux  Iles  Viti  feront  bien  de  s'assurer  laquelle  de  ces 
deux  versions  est  la  bonne  : 

Tu  dors,  6  frère  Tambou , 
Tandis  que  mon  estomac  me  demande  à  manger. 

Le  coq  rouge  chante,  éveille-toi , 
Nous  nous  régalerons  d'un  étranger  pour  notre  dtner» 

La  partie  musicale  de  l'expédition ,  dont  nous  sommes  redeva- 
bles à  M.  Drayton ,  mérite  une  mention  particulière.  M.  Drayton 
a  recueilli  la  plupart  des  airs  populaires  qu'il  a  entendu  chanter 
dans  les  différents  pays  où  l'escadre  américaine  a  séjourné,  et  le 
capitaine  Wilkes  les  a  publiés.  C'est  une  heureuse  innovation.  Cer- 
tains échantillons  de  cette  musique  sauvage  nous  ont  semblé  assez 
corieux  pour  être  reproduits. 

Un  jour^  pendant  que  le  Porpoise  était  à  l'ancre  en  vue  de 
Tonga-Tabou,  il  fut  accosté  par  un  canot  rempli  de  sauvages  qui 
chantaient  à  deux  parties  l'air  ci-joint.  Les  voix  de  ténors  et  do 
basses  étaient  parfaitement  distinctes. 
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Les  insulaires  de  Tocéan  Pacifique  chantent  quelquefois  en  dan- 
sant une  sorte  de  récitatif  dont  les  danseurs  marquent  la  mesure 
avec  les  pieds.  Nous  reproduisons  ici  la  musique  d'une  danse  des 
indigènes  d'Oupoulou  (une  île  du  groupe  Samoa). 
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Enfin,  voici  encore  un  air  favori  des  Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord,  que  M.  Drayton  a  recueilli  dans  les  établissements  de  la  baie 
d'Hudson. 


M.  Drayton  entendit  aussi  chanter  à  Astoria  le  Chant  d$  la  Ye^- 
€hez  les  Chinouks  ,  quand  une  veuve  quitte  le  deuil  de  son  mari, 
elle  doit,  d'après  un  ancien  usage,  proclamer  en  chantant  [que 
son  veuvage  est  expiré  et  qu'elle  est  prête  à  prendre  un  nouvel 
époux.  Le  capitaine  Wilkes  fut  témoin  d'une  cérémonie  de  ce  genre. 

<c  La  veuve,  dit-il,  avait  plutôt  Tair  d'un  homme  qne  d'une 
femme.  Elle  était  accompagnée  de  sept  autres  femmes  moins 
grandes  et  moins  grosses  qu'elle,  qui  lui  servaient  de  filles  d'hon- 
neur. Toutes  les  demi-heures  elles  se  rangeaient  en  cercle,  et  la 
veuve,  prenant  un  air  modeste  et  affligé,  entonnait  un  chant  qui 
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avait  pour  but  d'annoncer  aux  auditeurs  que  le  temps  de  son  deuil 
était  expiré,  qu'elle  avait  oublié  son  époux  défunt,  et  qu'elle  était 
prête  à  se  remarier.  Ce  chant  un  peu  guttural  était  accompagné 
d'un  faible  mouvement  des  pieds  et  du  corps...  Je  ne  sais  si  elle 
décida  un  des  assistants  à  l'épouser;  mais  je  puis  affirmer  qu'ils 
l'écoutaient  et  la  contemplaient  tous  avec  une  vive  admiration,  et 
qu'elle  faisait  tout  ce  qui  dépendait  d'elle  pour  fixer  leur  irréso- 
lation.  » 

En  quittant  Malolo ,  les  barques  qui  avaient  pris  part  à  la  des- 
truction de  Sualib  retournèrent  directement  à  la  baie  du  Bois  de 
sandal,  et  peu  de  temps  après,  toute  l'escadre  réunie  s'éloignait 
des  rives  inhospitalières  de  l'archipel  Viti,  se  dirigeant  sur  les  Iles 
Sandwich.  C'était  le  11  août.  Durant  la  traversée ,  U  Vincennes 
s'étant  séparé  de  nouveau  des  autres  b&timents,  vint  jeter  l'ancre, 
le  T4  septembre,  dans  la  baie  de  Hono-Loulou ,  capitale  de  l'Ile 
d'Oahou.  Le  Flying-Fish  l'y  avait  devancé;  le  Peacock  y  arriva  le 
30  septembre,  et  le  Porpoise  le  7  octobre.  Le  29  septembre,  le  roi 
des  lies  Sandwich ,  Kamehamela  III,  se  rendit  à  Hono-Loulou  dans 
le  but  de  recevoir  la  visite  des  officiers  américains.  C'était  un 
bomme  encore  jeune  ;  sa  physionomie  et  ses  manières  produisirent 
une  impression  favorable  sur  le  capitaine  Wilkes.  Le  Vincennes 
séjourna  à  Hono-Loulou  jusqu'au  3  décembre.  Le  8  dudit  mois, 
il  signalait  l'Ile  de  Haouai,  et  le  9  il  jetait  l'ancre  dans  la  baie 
Hilo. 

A  peine  arrivé  à  Haouai,  le  capitaine  Wilkes  résolut  d'entre- 
prendre l'ascension  du  Mauna-Loa,  dont  le  sommet  a  environ  qua- 
tre mille  six  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  em- 
mena avec  lui  quelques-uns  de  ses  officiers,  tous  les  savants  atta- 
chés à  l'expédition,  dix  matelots  et  environ  deux  cents  indigènes 
qui  devaient  lui  servir  de  guides  et  de  porteurs.  Le  V*  décembre, 
on  alla  camper  pour  quelques  jours  au  delà  d'un  vaste  lac  ou 
cratère  volcanique  à  la  base  sud-est  du  Mauna-Loa.  'La  journée 
du  17  fut  employée  à  l'exploration  du  cratère  de  Kilaouea,  dont 
le  capitaine  Wilkes  fait  la  description  suivante  : 

c  Pour  donner  une  idée  de  son  étendue,  je  dirai  que  si  la  ville 
de  New-York  était  transportée  au  fond  du  cratère  on  l'y  aperce- 
vrait à  peine,  car  il  a  trois  milles  et  demi  de  longueur,  deux  milles 
et  demi  de  largeur  et  plus  de  trois  cent  cinquante  mètres  de  pro- 
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fondeur*  A  deux  cent  vingt  mètres  s'étend  tont  autour  une  sorte 
de  plate-forme  noirâtre.  De  cette  plate-forme  au  fond  il  y  a  encore 
cent  trente  mètres  environ.  Vu  pendant  le  jour,  le  fond  ressemble 
à  un  tas  de  ruines  sous  lesquelles  couve  un  feu  caché.  La  descente 
du  bord  à  la  plate-forme  paraît  au  premier  aspect  devoir  être  iii- 
cile  et  courte;  mais  elle  prend  à  peu  près  une  heure. 

D  Nous  dressâmes  nos  tentes  en  vue  du  volcan  :  sur  le  bord 
occidental^  et  les  indigènes  se  construisirent  des  huttes  tempo- 
raires pour  se  mettre  à  l'abri  du  vent  froid  qui  soufflait  avec  vio- 
lence. Notre  installation  fut  complète  à  la  nuit,  et  nous  pûmes 
examiner  le  cratère  à  notre  aise. 

D  Le  Kilaouea  ne  ressemble  â  aucun  autre  volcan,  on  n'y  voit 
ni  cône  élevé,  ni  matières  ignées  ou  rocheuses  rejetées  en  dehors  de 
l'ouverture.  Les  bords  paraissent  solidement  construits  de  bloes 
de  pierre  massif^,  recouverts  en  divers  endroits  de  bruyères  qse 
font  germer  et  croître  les  vapeurs  qui  s'échappent  entre  leurs  io- 
terstices. 

»  Ce  qui  est  merveilleux  avoir  pendant  le  jour  l'est  dix  fois  pins 
encore  pendant  la  nuit.  L'immense  bassin  est  tout  rempli  d'une 
lave  liquide  d'un  rouge  de  cuivre,  dans  un  état  d'ébullition  violente, 
agitée  comme  de  l'eau,  et  illuminant  tout  le  cratère  et  le  nuage 
de  filmée  qui  le  domine  comme  un  vaste  dais.  Le  bord  voisin  de 
notre  camp  était  couvert  de  deux  cents  indigènes  â  demi  nus,  qui 
contemplaient  cet  étonnant  phénomène  avec  des  regards  d'effroi  et 
une  stupéfaction  sauvage.  Leurs  ancêtres  n'eussent  jamais  osé  re- 
farder ainsi  cette  demeure  redoutée  de  la  méchante  déesse  Pelé  ; 
ils  ne  s'en  approchaient  même  qu'en  tremblant  de  tous  leurs  mem- 
bres, et  seulement  pour  la  prier  d'accepter  leur  offrande,  qu  ils 
jetaient  dans  le  gouffre  embrasé,  et  de  les  laisser  passer  sans  les 
molester  sur  son  territoire.  » 

Kilaouea  est  situé  au  pied  du  Mauna-Loa,  à  la  hauteur  de  trois 
cent  trente  mètres.  Quand  le  capitaine  Wilkes  descendit  de  la 
montagne,  il  visita  de  nouveau  ce  curieux  cratère,  qu'il  examina 
avec  un  soin  minutieux  ;  mais  la  témérité  de  l'un  des  savants  atta- 
chés à  l'expédition  faillit  amener  un  accident  déplorable.  Dans  le 
but  de  faire  des  expériences  sur  la  nature  des  gaz  qui  s'échappent 
par  les  fissures  de  la  montagne,  le  docteur  Judd  descendit  sur  les 
flancs  du  cratère  dans  un  endroit  où  le  volcan  paraissait  éteint. 
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a  Après  aroir  atteint  le  fond,  dit  le  capitaine  Wilkes,  il  trouva 
un  trou  satisfaisant  d'où' s'échappait  un  gaz  sulfureux.  Il  disposa 
aussitôt  son  appareil  pour  le  recueillir.  Cette  opération  terminée, 
il  chercha  un  endroit  où  il  pût  se  procurer  un  peu  de  lave  encore 
liquide»  mais  après  diverses  tentatives  inutiles,  il  se  dirigea  vers  le 
grand  lac  bouillant,  à  Textrémité  méridionale  du  cratère.  La  pente 
était  fort  raide,  car  les  débordements  successifs  de  la  lave  avaient 
fonné  diverses  croûtes  qui  s'étaient  amoncelées  et  durcies  l'une  sur 
l'autre.  La  croûte  extérieure  était  presque  noire,  et  tellement  chaude 
que  la  salive  s'y  desséchait  en  pétillant  comme  sur  un  morceau 
de  fer  chauffé  presque  au  rouge.  Elle  avait  quatre  ou  six  centimètres 
d'épaisseur.  En  la  brisant  on  apercevait  dessous  un  corps  solide, 
naais  d'un  rouge  cerise.  Le  bâton  qu'on  y  enfonçait  prenait  feu 
dès  qu'on  le  retirait.  Evidemment  le  docteur  Judd  ne  pouvait  pas 
s'avancer  plus  avant  dans  cette  direction,  car,  bien  que  la  chaleur 
n'eût  pas  une  intensité  telle  qu'elle  pût  empêcher  démarcher  sur  la 
croûte  extérieure,  cette  croûte  pouvait  être  trop  faible  pour  por- 
ter le  poids  de  son  corps,  et  si  elle  s'était  brisée  sous  ses  pieds,  il 
eût  péri  de  la  mort  la  plus  affreuse.  Il  se  dirigea  donc  alors  vers 
le  bord  occidental,  sur  lequel  il  monta  à  une  plus  grande  hauteur 
en  escaladant  des  pierres  trop  chaudes  pour  qu'il  pût  y  porter  la 
main,  et  qui  lui  eussent  brûlé  les  pieds  s'il  n'eût  pas  eu  d'avance  la 
précaution  de  mettre  d'épais  bas  de  laine  et  des  sandales  de  cuir 
par-dessus  ses  souliers...  Il  était  alors  bien  près  du  grand  lac,  mais 
il  ne  pouvait  pas  encore  apercevoir  sa  surface,  de  neuf  mètres  en- 
viron plus  élevée  que  l'endroit  où  il  était  parvenu.  Il  observa  ce- 
pendant des  flots  de  lave  qui  jaillissaient  d'environ  huit  mètres  au- 
dessusdulacetquiyretombaient  comme  un  jet  d'eau  dans  sonbas- 
sin.  Désespérant  de  pouvoir  se  procurer  de  la  lave  à  l'état  liquide, 
il  songea  à  la  retraite. 

T»  En  revenant  sur  leurs  pas,  le  docteur  Judd  et  ses  compagnons 
passèrent  près  du  petit  cratère,  qui,  comparé  au  grand,  paraissait 
éteint  et  complètement  refroidi.  Quelques  faibles  bouffées  de  fumée 
6t  de  petites  flammes  jaillissaientd'unpetit  cône  situéau  centre,  mais 
partout  ailleurs  une  couche  de  lave  solide  en  recouvrait  le  fond. 

»  Le  docteur  Judd  découvrit  sur  les  bords  de  ce  cratère  quel- 
ques beaux  échantillons  de  verre  capillaire  «  les  cheveux  de 
Pelé  2>  dont  il  conçut  un  vif  désir  d'enrichir  notre  collection.  Aidé 

3. 
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de  Fan  des  indigènes,  il  descendit  sur  la  croûte  de  lave  et  se  mit 
à  recueillir,  non  sans  peine, des  échantillons.  Pendant  quil  faisait 
son  choix,  en  s'écartant  de  plus  en  plus  loin  du  bord,  il  vit  et  enten- 
dit un  léger  mouvement  dans  la  lave  à  quinze  mètres  de  distance 
environ.  Ce  mouvement  s'étant  répété  deux  fois,  il  essaya  par  curio- 
sité de  s'approcher  de  Tendroit  même  où  il  avait  eu  lieu.  Tout  à 
coup  la  croûte  s'ouvrit  avec  un  bruit  épouvantable,  et  un  énorme 
flot  de  lave  de  six  mètres  environ  de  diamètre  jaillit  en  l'air  i  la 
hauteur  de  quinze  à  vingt  mètres.  À  cette  vue,  à  ce  bruit,  le  doc- 
teur Judd  se  retourna  et  se  mit  à  fuir  aussi  vite  qu'il  le  put  en  ligne 
directe,  mais  il  alla  se  heurter  contre  un  mur  de  rochers  vertical 
qui  lui  opposait  un  obstacle  insurmontable.  L'endroit  moins  es- 
carpé par  lequel  il  était  descendu  étant  éloigii^  de  cinq  mètres  envi- 
ron, il  essaya  d'y  courir.  Cependant  la  chaleur  devenait  si  forte 
qu'il  ne  pouvait  plus  tourner  la  tète  du  c6téoù  le  cratère  avait  fait 
explosion,  et  les  mouvements  de  la  croûte  sur  laquelle  il  marchait 
augmentaient  de  violence.  Bien  qu'il  se  crût  perdu,  il  tenta  un  der- 
nier effort  pour  sauver  sa  vie;  priant  mentalement  la  Providence 
divine  de  lui  venir  en  aide,  il  essaya,  mais  en  tain,  d'escalader  cette 
muraille  escarpée  qui  lui  barrait  le  passage.  Il  appelait  à  son  se- 
cours quelques-uns  des  indigènes  dont  il  savait  les  noms,  quand 
en  levant  les  yeux  il  aperçut  au-dessus  de  sa  tète  une  main  amie; 
c'était  celle  de  Kaloumo,  qui,  dans  ce  péril  effroyable,  ne  l'avait 
pas  abandonné.  Avant  qu'il  eût  pu  la  saisir,  un  autre  flot  de  lare 
jaillit  à  peu  de  distance,  et  Kaloumo  ressentit  une  telle  chaleur  et 
un  tel  effroi,  que,  lâchant  prise,  il  se  rejeta  de  plusieurs  pasen  arrière. 
Entendant  de  nouveau  la  voix  du  docteur  Judd  qui  le  rappelait,  il 
lui  tendit  une  seconde  fois  la  main  et  parvint  à  le  tirer  sur  la  plate- 
forme. Une  demi-miuutedeplus,  et  c'en  était  fait  du  docteur  Judd.)» 
Le  18  décembre,  le  capitaine  Wilkes  et  ses  compagnons  entre- 
prirent enfin  l'ascension  du  Mauna  Loa,  et  le  19  au  soir  ils  cam- 
pèrent à  deux  mille  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cin- 
quante officiers  et  matelots  du  Vincennes  vinrent  les  rejoindre  i 
cette  station,  car  l'insolence  des  Kanakas,  leur  insubordination  et 
leurs  disputes  continuelles  rendaient  leur  présence  beaucoup  plus 
gênante  qu'utile.  L'expédition  se  composait  donc  d'environ  trois 
cents  personnes.  La  journée  du  20  —  c'était  un  dimanche— -lut 
consacrée  entièrement  au  repos,  mais  le  21  on  se  remit  en  marche 
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et  on  atteignit  une  vaste  grotte  qui  servit  ensuite  de  magasin  pour 
les  provisions  et  d'asile  à  ceux  auxquels  la  rareté  'de  Vair  ne  per- 
mit pas  d'aller  plus  loin.  Le  capitaine  WilJLes  y  laissa  un  lieutenant 
et  quelques  hommes.  Le22  nouvelle  station  sur  un  point  plus  élevé. 
Noareau  poste  organisé.  Enfin ,  le  24,  on  atteignit  la  dernière  et  la 
plus  haute  station,  située  sur  le  flanc  occidental  du  cratère  au 
sommet  de  la  montagne.  Les  matelots  l'appelèrent  le  pic  du  Peu- 
dnle.  Tout  le  monde  se  mit  aussitôt  à  l'ouvrage  :  mais,  les  tentes  dres- 
sées, il  fallut  construire  un  mur  de  lave  pour  les  mettre  i  l'abri  des 
Tents  violents  et  froids  qui  soufflent  continuellement  dans  ces  ré- 
gions élevées.  Plusieurs  jours  se  passèrent  ainsi  ;  et  le  12  jan- 
vier ISi^l,  le  capitaine  Wilkes  monta  sar  le  pic  le  plus  élevé.  De  ce 
point  il  mesura  la  hauteur  de  la  montagne  voisine  de  Mauna-Kea, 
qu'il  trouva  de  cinquanto-huit  mètres  plus  élevée  que  le  Mauna-Loa. 
Le  Mauna-Kea  est  donc  la  plus  haute  montagne  des  lies  de  l'océan 
Pacifique.  Durant  leur  long  séjour  au  sommet  du  Mauna-Loa,  le 
capitaine  et  ses  compagnons  furent  tous  plus  ou  moins  indisposés; 
mais  aocun  d'eux  ne  tomba  sérieusement  malade,  et  on  n'eut  à 
regretter  qu'un  seul  accident.  Un  matelot  laissé  en  arrière  entre  la 
grotte  et  l'avant-dernière  station  ne  fut  retrouvé  que  lorsqu'il  était 
déjà  entièrement  privé  de  connaissance;  une  heure  plus  tard  il 
mourait  gelé.  Le  13,  la  descente  commença,  et  elle  se  fit  à  la  satis- 
faction générale. 

Le  capitaine  Wilkes  explora  encore  pendant  plus  de  deux  mois 
et  demi  les  tles  Sandwich.  Le  5  avril  il  partit  d'Hono-Loulou  avec 
le  Yinemnei  et  le  Peacock ,  se  dirigeant  sur  la  côte  de  l'Amérique 
du  Nord.  Le  28,  les  deux  navires  arrivèrent  à  l'embouchure  de  la 
Columbie,  mais  le  mauvais  temps  ne  leur  permit  pas  de  franchir 
la  barre.  Continuant  donc  leur  route  vers  le  nord ,  ils  entrèrent 
le  1^  mai  dans  le  détroit  de  San  Juan  de  Fuca  et  jetèrent  l'ancre 
dans  le  port  Dtscovery.  Les  jours  suivants  ils  s'avancèrent  dans  le 
détroit  de  l'Amirauté,  dont  ils  atteignirent  l'extrémité  le  11,  et  ils 
mouillèrent  devant  le  fort  Nisqually,  construit  pour  protéger  les 
établissements  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson .  Quarante  jours 
furent  employés  à  diverses  expériences  et  observations  scientifi- 
ques et  à  l'exploration  des  prairies  et  des  rivières  voisines  —  par- 
ticulièrement de  la  Columbie  et  de  ses  tributaires.  Le  Vincennes  et 
le  Porpoiêe^  quittant  alors  Nisqually,  allèrent  jeter  l'ancre  à  Nev- 
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DungenesSy  dans  le  détroit  de  San  Juan  de  Faca,  dans  le  but  de 
relever  les  criques  et  les  passages  de  la  baie.  Ce  fut  là  que  le  ca- 
pitaine Wilkes  reçut  la  triste  nouvelle  qu^  le  Ptacock^  qu'il  était 
très-inquiet  de  ne  pas  voir  arriver,  avait  fait  naufrage  à  reoiboo- 
diure  de  la  Columbie  ;  mais  il  resta  à  New-Dangeness  jusqu'au 
3  août.  Le  6  de  ce  mois  seulement,  il  se  rendit  à  Tembondinre  deU 
Columbie,  où  il  retrouva  le  Flying-Fith^  i  bord  duquel  était  le  capi- 
taine Hudson ,  Tex-commaudant  du  Ptacoek ,  qui  lui  rendit  m 
compte  détaillé  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  depuis  leur  séparation  aux 
!les  'Sandwich,  et  qui  lui  raconta  comment,  le  18  mai,  le  Pmock 
avait  donné  sur  un  écueil  en  essayant  de  franchir  la  barre  si  dan- 
gereuse de  la  Columbie.  Tout  l'équipage  avait  pu  gagner  la  terre 
le  lendemain  ;  mais,  dans  la  nuit  du  19  au  20,  les  vagues  avaient  en- 
glouti jusqu'aux  derniers  débris  du  navire  naufragé.  N'ouMionspas 
d'ajouter  que  le  capitaine  Wilkes  rendit  un  juste  hommage  àla  belle 
conduite  du  capitaine  Hudson ,  qui  s'était  montré  aussi  dévoué 
que  prudent  avant  comme  après  le  naufrage. 

La  perte  du  Ptacoek  amena  forcément  quelques  modifications  an 
plan  général  de  l'expédition.  Le  Vincmneey  placé  sousles  ordres  di 
capitaine  Ringold,  mit  à  la  voile  sur-le-champ  pour  San  Francisco; 
le  capitaine  W  ilkes»  ayant  franchi  heureusement  la  barre  avec  Utcf- 
fcise  et  h  Flying-Fùhf  vint  jeter  l'ancre  devant  la  ville  d' Astoria.  Soa 
premier  soin  fut  de  se  procurer  un  navire  qui  pût  ramener  à  Nev- 
York  l'équipage  du  Peacock  et  aider  l'escadre  dans  ses  opérations 
futures.  Il  acheta^  pour  le  compte  du  gouvernement  des  États-Unis, 
un  brick  marchand  américain  qui  se  trouvait  alors  à  Astoria,  et 
il  en  confia  le  commandement  au  capitaine  Hudson.  Pendant  qa€ 
V  Origan  —  ainsi  s'appelait  ce  brick  —  était  approprié  à  sa  non- 
velle  destination,  le  Porpoise  et  le  F/y m^-FûA  explorèrent  la  partie 
navigable  de  la  Columbie.  Partis  d' Astoria  le  18  août,  ils  remon- 
tèrent cette  rivière  jusqu'au  fort  Vancouver,  et  le  1*'  octobre  ib 
étaient  de  retour  à  Astoria. 

Le  5  octobre,  le  temps  étant  favorable,  le  Porpoise eitOrigo^ 
passèrent  la  barre,  et  le  10  le  capitaine  Wilkes  les  rejoignit  sur  U 
Fbi%ng-Fiêk.  Les  trois  bâtiments  se  dirigèrent  alors  de  concertai 
sud  et  ils  jetèrent  l'ancre  le  19  dans  la  baie  de  San  Francisco,  oè 
ils  trouvèrent  le  Yincennes  à  l'ancre.  Le  capitaine  Ringold,  q^ 
était  arrivé  à  San  Francisco  le  1^  août,  avait  presque  achevé  Tei- 
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pioratîaii  de  la  rivière  Sacramento.  Le  22  octobre  rescadre  reoiit 
i  la  Toile,  «t  le  19  du  mois  de  novembre  elle  était  de  retour  à 
Hono-Lûoloa.  Bn  quittant  les  îles  Sandwich,  elle  se  divisa  de  nou- 
Teiu.  Le  FificemiM  et  le  Ftying-Ftêk^  entrant  dans  la  mer  de  Chine» 
Tinrent  jeter  l'ancre  i  Manille  le  13  janvier  18^2,  d'où  ils  ref»arti- 
reat  le  21.  Le  Vinœnnes^  se  séparant  dm  Flymg-Fishy  visita  seul 
Soulou,  petite  tle  située  au  nord-est  de  Bornéo,  et  le  19  février  il 
Fetronva  les  trois  autres  bAtiments  dans  le  port  de  Singapour.  Là, 
le  capitaine  Wilkes  fnt  obligé  »  à  son  grand  rogret ,  de  vendre  le 
Flyin^^Fùh^  qui  ne  pouvait  plus  tenir  la  mçr.  Le  26  du  même  mois» 
U  YincenneSf  le  Pùrpoiee  et  VOrégon  partirent  de  Singapour,  et  le 
10  juin  h  Vineennee  arriva  heureusement  à  New-York,  après  avoir 
touché  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  à  Sainte-Hélène. 

L'expédition  scientifique  des  États-Unis  a  duré  trop  longtemps 
et  embrassé  un  trop  grand  nombre  de  pays  pour  que  nous  ayons 
fu  en  analyser,  dans  quelques  pages,  les  principaux  résultats  géo- 
graphiques et  scientifiques.  Dire  quels  pays  l'escadre  américaine  a 
Tisités,  quelles  mers  elle  a  explorées,  pendant  ce  voyage  de  quatre 
années  —  une  des  plus  longues  et  des  plus  pénibles  expéditions 
maritimes  qui  aient  jamais  été  entreprises  par  aucun  peuple,  — 
c'est  donner  une  idée  suffisante  des  renseignements  divers  qu'elle 
a  recueillis,  des  services  qu'elle  a  rendus  à  la  science. 

Nous  terminerons  cet  article  comme  le  capitaine  Wilkes  a  ter- 
miné sa  relation,  par  la  description  de  Longwood  en  18^2  : 

«  Longwood,  dit-il,  n'est  plus  qu'une  grange.  Les  vitres  des  fe- 
nêtres sont  brisées  et  les  murs  extérieurs  sont  singulièrement  en- 
dommagés. La  porte  par  laquelle  les  étrangers  entrent  dans  l'in- 
térieur, abritée  par  un  petit  verandah  en  treillage,  conduit  dans 
ce  qu'on  appelle  la  salle  de  billard,  bien  que  cette  pièce  pa- 
raisse trop  petite  pour  avoir  jamais  pu  servir  à  un  pareil  usage. 
Les  murs  intérieurs  sont  couverts  des  noms  des  visiteurs,  et  son 
aspect  général  témoigne  d'une  extrême  malpropreté  et  d'une  grande 
négligence.  La  pièce  suivante  a  environ  cinq  mètres  de  largeur 
sur  six  de  longueur;  elle  servait  de  salle  à  manger  à  Napoléon,  et 
ce  fut  là  qu'il  rendit,  dit-on,  le  dernier  soupir.  Elle  est  aujourd'hui 
occupée  par  une  machine  à  battre  et  à  vannerie  blé;  aussi  le  plan- 
cher, au  moment  où  nous  la  visitâmes,  était  couvert  de  paille  et 
de  poussier  de  paille.  La  pièce  attenante,  où  se  trouvait  la  biblio- 
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thèqne,  est  dans  un  état  encore  plus  affreux  ;  on  y  élevait  des  pou- 
lets. Le  cabinet  de  bains,  la  chambre  à  coucher,  le  cabinet  de 
toilette  que  l'empereur  occupait  au  commencement  de  sa  maladie, 
servent  en  partie  d'étable.  La  pièce  dans  laquelle  son  corps  fat 
exposé  après  sa  mort  contient  huit  stalles  dont  cinq,  quand  nous 
y  entrâmes ,  étaient  occupées  par  des  chevaux  et  par  des  bètes  i 
cornes. 

x>  L'état  de  Longwood,  soit  qu'il  résulte  seulement  d'une  négli- 
gence stupide  ou  qu'on  doive  l'attribuer  à  une  haine  politique  plus 
odieuse  encore,  est  une  honte  pour  l'Angleterre.  A  l'époque  de  notre 
passage,  c'étaità  Sainte-Hélène  l'objet  d'une  indignation  générale. 
Le  fermage  de  la  propriété  est  versé  parle  fermier  dans  les  colfresde 
l'état  ;  aucune  partie  de  cette  faible  somme  n'est  consacrée  à  l'en- 
tretien de  cette  maison  que  Napoléon  a  habitée  et  dans  laquelle  il 
est  mort;  le  bail  n'impose  pas  au  fermier  l'obligation  de  la  répa- 
rer. C'est  avec  regret  que  je  suis  forcé  de  l'avouer,  mais  le  fermier 
est  un  officier  de  l'armée  anglaise...  y> 

(  Edinburgh  Bmew.) 
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L'Angleterre,  depuis  longtemps  en  proie  à  des  plaies  sociales 
profondes  et  étendues ,  qui  sont  une  honte  pour  le  caractère  na- 
tional et  qui  compromettent  gravement  Tavenir  du  pays ,  semble 
enfin  comprendre  la  nécessité  d'avoir  recours  à  des  mesures  éner- 
giques, et  nous  voyons  de  toutes  parts  se  manifester  des  efforts, 
encore  incomplets,  il  est  vrai,  et  manquant  de  suite  et  d'ensemble, 
mais  ardents  et  sérieux,  pour  arrêter  le  progrès  fatal.  Naiurà  tamen 
inprmitatis  humanœ  tardiora  sunt  remédia  quàm  mala.  Les  maux 
et  les  remèdes  se  développent  dans  des  proportions  inégales  ;  et 
nous  ressemblons  jusqu'à  un  certain  point  à  des  gens  qui  se  trou- 
vent, sans  pompes  ni  eau ,  au  milieu  d'un  incendie. 

Les  Écoles  déguenilléeê  sont  à  la  fois  un  symptôme  de  l'un  de  ces 
désordres  sociaux,  et  de  la  résistance  qu'on  cherche  à  lui  opposer. 
Leur  nom  indique  suffisamment  la  classe  à  laquelle  elles  sont  des- 
tinées; et  l'existence  même  de  cette  classe  nous  révèle  le  fléau 
qu'il  faut  combattre  par  des  mesures  spéciales,  adaptées  à  son 
caractère  particulier.  Mais  il  est  assez  rare  de  rencontrer  parmi 
les  riches  une  grande  connaissance  pratique  des  classes  placées 
en  dehors  de  la  sphère  dans  laquelle  ils  se  meuvent  habituelle- 
ment, et  il  en  est  peu,  bien  peu,  qui  se  fassent  une  idée  exacte  de 
ce  que  sont  les  classes  infimes  de  la  population  :  de  là ,  nous  le 
craignons,  tant  d'indifférence,  tant  d'obstacles  même ,  bien  pro- 
pres à  refroidir  le  zèle  de  ceux  qui,  à  l'exemple  des  fondateurs  de 
ces  écoles  pour  les  malheureux,  se  dévouent,  sans  intérêt  personnel 
ni  récompense,  au  service  de  l'humanité. 

C'est,  il  faut  l'avouer,  une  singulière  race  que  celle  dont  ces 
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philanthropes  ont  pris  la  cause  en  main.  Il  est  impossible  de  par- 
courir les  mes  de  la  capitale  sans  remarquer  chaque  jour  quelques 
jeunes  individus  —  sales  et  impudents  comme  des  moineaux  de 
Londres.  La  nature  de  leurs  occupations,  réelles  ou  ostensibles, 
semble  varier  suivant  les  localités.  Dans  les  riches  quartiers  de 
l'ouest,  ils  font  le  commerce  d'allumettes  chimiques,  demandent 
effrontément  TaumAne,  ou  vous  accostent  avec  quelque  conte  la- 
mentable. Si  vous  avancez  vers  le  centre  de  la  ville  —  dans  les 
parages  d'Holborn  et  du  Strand  —  vous  les  y  rencontrerez  plos 
nombreux  :  quelques-uns  se  livrent  à  l'exercice  des  mêmes  indus- 
tries que  leurs  confrères  des  quartiers  aristocratiques;  d'antres 
trouvent  plus  agréable  de  patauger  dans  les  ruisseaux  et  d'explorer 
les  tas  d'ordures;  le  reste  forme  ces  groupes  à  demi  nus  qu'on  voit 
ordinairement  accroupis  à  l'entrée  des  ruelles  étroites  et  fétides 
qui  se  cachent  derrière  les  feçades  trompeuses  de  nos  grandes 
rues.  Cette  engeance  fourmille  dans  Whitechapel  et  dans  Spital- 
fields  ;  mais  c'est  dans  Lambeth  et  les  bas  quartiers  de  Westminster 
qu'on  trouve  les  traces  les  plus  flagrantes  de  sa  pullulante  acti- 
vité. Là  s'offrent  de  tous  côtés  des  ruelles  sombres  et  immondes, 
encombrées  d'enfants  des  deux  sexes  et  de  tout  &ge  »  depuis  trois 
ans  jusqu'à  treize.  Malgré  leur  teint  hâve  et  leur  air  maladif,  ib 
sont  continuellement  en  mouvement  et  livrés  à  toutes  sortes  d'oc- 
,  cupalions,  excepté,  bien  entendu,  celles  qui  pourraient  être  pro- 
fitables pour  eux  et  donner  un  bon  renom  au  voisinage.  Leur  ap- 
parence a  quelque  chose  de  sauvage  ;  leur  chevelure  inculte,  cette 
couche  de  crasse  qui  ne  permet  pas  de  distinguer  au  premier 
abord  leur  chair  des  haillons  à  travers  lesquels  elle  se  montre, 
cette  indépendance  licencieuse  qui  ne  connaît  ni  surveillance  ni 
contrôle,  sont  bien  faites  pour  troubler  et  effrayer  celui  qui  n'est 
pas  habitué  à  leur  contact.  Parcourez  ces  quartiers  l'été,  etvoos 
serez  suffoqué  par  leurs  exhalaisons  nauséabondes  ;  l'hiver,  iffyas 
serez  péniblement  affecté  de  voir  des  centaines  d'individus  gre- 
lottant sous  des  lambeaux  de  vêtements  qui  seraient  insuffisants 
même  sous  les  tropiques  :  un  grand  nombre  est  dans  un  état  voisin 
de  la  nudité  ;  ceux  qui  sont  habillés  le  sont  d'une  manière  gro- 
tesque ;  leurs  pantalons,  lorsqu'ils  en  ont,  descendent  rarement 
au-dessous  de  leurs  genoux,  tandis  que  la  queue  de  leurs  habits 
bat  leurs  talons.  Cest  dans  ce  costume  qu'ils  flânent  par  les  mes 
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et  explorent,  à  la  marée  basse,  les  deux  rives  de  la  Tamise,  en  quête 
de  morceaux  de  charbon ,  de  bois,  de  bouchons  et  autres  épayes 
que  le  hasard  peut  amener  sous  leur  main  :  des  cris  de  joie  s'é- 
cbappent  de  temps  en  temps  du  milieu  de  cette  foule  ;  et  le  passant, 
pour  peu  qu'il  se  trouve  dans  une  disposition  d'esprit  contempla- 
tive, s'étonne  et  se  réjoait  à  la  fois  en  voyant  que  la  dégradation  mo- 
rale et  physique  qui  pèse  sur  cette  race  n'a  pas  encore  brisé  chez 
elle  tous  les  ressorts  et  éteint  toute  l'énergie  de  la  jeunesse. 

Des  doutes  étranges  traversent  notre  esprit ,  et  nous  sommes 
tentés  de  nous  demander  si  les  individus  qui  composent  cette 
caste  en  qaelquo  sorte  exceptionnelle  ont  jamais  eu  des  parents , 
s'il  existe  même  des  parents  dans  ces  localités.  «  Ils  ne  ressem- 
blent point  aux  habitants  de  la  terre,  et  pourtant  ils  sont  sur  la 
terre.  i>  Un  sentiment  de  curiosité  s'élève  dans  notre  sein  et  nous 
porte  à  étudier  leur  histoire  naturelle,  les  lieux  qui  leur  servent  de 
repaire,  leurs  habitudes,  leurs  idiosyncrasies,  leurs  rapports  avec 
le  reste  du  genre  humain,  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  le  grand 
(euyre  de  la  création.  Nous  pénétrons  dans  ces  réceptacles  d'où 
3s  paraissent  sortir,  et  à  peine  y  avons-nous  posé  le  pied  que 
Dous  sommes  assaillis  de  toutes  parts  et  sous  toutes  les  formes 
imaginables,  par  tout  ce  qui  peut  blesser  les  sens  et  corrompre  les 
mœars.  Ceux  qui  voudraient  avoir  une  idée  de  ce  que  sont  ces  hi- 
deuses tanières  où  des  milliers  de  nos  compatriotes  passent  une  par- 
tie de  leur  vie,  n'ont  qu'à  consulter  les  Rapports  de  la  Commission 
sanitaire  et  de  l'Association  pour  la  salubrité  des  villes.  Ces  docu- 
ments s'expriment,  à  cet  égard,  avec  toute  la  franchise  que  com- 
porte notre  langue  :  mais  la  langue,  quelque  énergique  qu'elle 
soit,  reste  au-dessous  de  ces  réalités,  que  l'expérience  personnelle 
pent  seule  faire  connaître  ;  et  lorsqu'on  a  le  courage  de  se  livrer 
i  cette  pénible  et  dégoûtante  investigation,  on  ne  tarde  pas  à 
acquérir  la  conviction  qu'une  grande  partie  des  habitants  de  la 
capitale  de  l'empire  britannique  croupissent  dans  de  sales  et  obs- 
curs taudis,  dont  ils  disputent  souvent  la  possession  aux  lézards 
et  aux  crapauds. 

C'est  là  que  naissent,  que  végètent,  que  meurent  les  malheureux 
dont  nous  nous  occupons.  Faut-il,  après  cela,  s'étonner  de  l'étaC 
dans  lequel  ils  se  présentent  à  nous  ?  Nous  avons  pénétré  dans 
des  rueHes  longues  et  étroites  comme  ^n  tuyau  de  pipe,  se  termi- 
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nant  en  impasse ,  où  Tair  et  le  soleil  étaient  un  luxe  complè- 
tement inconnu  :  d'un  côté  régnait  une  muraille  sombre  et  enduite 
d'une  couche  épaisse  d'humidité;  de  l'autre ,  à  une  distance  qui 
ne  nous  permettait  pas  d'étendre  les  deux  bras»  s'élevaient  de  mi- 
sérables habitations,  d'un  aspect  plus  triste  encore.  Nous  nous 
sommes  présentés  à  l'entrée  d'autres  ruelles  du  même  genre; 
mais  notre  zélé  a  dû  reculer  devant  l'intensité  des  miasmes  qui 
s'en  exhalaient.  La  visite  d'une  personne  décemment  vêtue  était 
une  chose  tellement  extraordinaire,  qu'on  nous  prit  pour  un  agent 
de  l'autorité;  nous  fûmes,  en  un  instant,  entourés  de  plusieurs 
femmes  aux  traits  hagards,  qui  nous  sollicitèrent,  d'une  voix  rao- 
que  et  presque  menaçante,  de  foire  enlever  les  immondices  dont 
le  voisinage  était  un  foyer  d'infection ,  et  de  leur  faire  obtenir  de 
l'eau,  dont  elles  étaient  depuis  longtemps  privées.  Passez  dans 
d'autres  quartiers;  ils  vous  paraîtront  peut-être  moins  resserrés, 
vous  trouverez  que  l'air  y  circule  plus  librement  :  mais  là  vous 
verrez  couler,  ou  plutôt  suinter,  devant  les  maisons  et  à  quelques 
pieds  de  leurs  portes,  un  ruisseau  boueux,  noir  et  fétide.  A  défaut 
de  ce  cloaque  naturel,  vous  rencontrez  infailliblement  une  mare  sta- 
gnante :  touchez  du  bout  de  votre  canne  la  surface  de  l'un  ou  de 
l'autre ,  et  des  gaz  délétères  se  dégageront  aussitôt  de  la  masse 
méphitique.  Les  enfants  ne  respirent  que  cet  air  empesté,  et  lors- 
qu'ils ne  se  roulent  pas  dans  cette  fange,  ils  passent  leur  temps  à 
errer  dans  ces  hideuses  ruelles  qui,  depuis  des  années,  ont  servi  de 
réceptacle  à  toute  espèce  d'ordures.  Les  visages  livides  des  habi- 
tants, leurs  formes  amaigries,  leur  extérieur  négligé ,  rappellent 
les  squelettes  vivants  des  marais  Pontins,  et  attestent  suffisam- 
ment, en  ces  lieux,  l'action  d'une  secrète  influence,  hostile  à  toute 
amélioration  physique  et  morale  de  la  race  humaine. 

L'intérieur  des  habitations  répond  parfaitement  à  l'extérieur, 
et  l'exiguité  des  pièces  tend  à  y  reproduire,  avec  des  circonstances 
aggravantes,  tous  les  inconvénients  qui  se  font  sentir  au  dehors— 
l'humidité,  l'obscurité,  la  malpropreté,  le  mauvais  air.  Un  grand 
nombre  de  ces  bouges  sont  complètement  nus;  d'autres  possèdent, 
pour  tout  mobilier,  une  table  et  une  chaise  :  dans  quelques-uns 
se  trouve  un  lit  commun  pour  tous  les  âges  et  les  deux  sexes; 
mais  la  plupart  des  habitants  de  ces  régions  couchent  sur  un  tas 
de  haillons  plus  sales  que  le  plancher  lui-même.  Heureuse  la  fa- 
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mille  qui  a  une  chambre  à  elle  seule,  et  dans  cette  chambre  un 
coin  exempt  d'humidité  ! 

Ces  créatures'  ont  des  occupations  qui  leur  sont  propres,  cer- 
taines industries  spéciales,  à  Taide  desquelles  elles  se  procurent 
quelques  chétifs  et  précaires  moyens  d'existence;  car,  bien  qu'il 
y  ait  des  gens  qui  n'en  admettent  peut-être  pas  la  nécessité,  elles 
ont  elles-mêmes  la  conscience  qu'il  faut  vivre.  Les  enfants  qui  sur- 
firent à  toutes  ces  influences  pernicieuses ,  et  à  Ta&eux  abandon 
dans  lequel  on  les  laisse,  découvrent  bientôt,  en  grandissant,  qu'il 
leur  faut  pourvoir  à  leur  propre  nourriture ,  ou  s'en  passer.  La 
duris  urgens  in  rebuê  egestas  stimule  ces  marmots  indépendants; 
et,  à  un  âge  où  les  enfants  des  riches  sont  encore  à  la  lisière,  ils 
prennent  leur  volée,  isolément  ou  par  bandes,  pour  mendier,  em- 
prunter, voler,  et  se  livrer  a  toutes  ces  pratiques  déshonnétes  que 
le  besoin  et  l'amour  du  mal  peuvent  suggérer  à  une  race  dépourvue 
de  tous  principes  de  morale.  Ils  sont,  en  beaucoup  de  cas,  poussés 
dans  cette  voie  par  leurs  parents  mêmes ,  plus  souvent  par  des 
marâtres,  mais  la  plupart  du  temps  par  la  nécessité  et  le  mau- 
vais exemple.  Chez  eux,  la  passion  des  spectacles  en  général  et  du 
drame  de  bas  étage  est  à  peu  près  universelle  :  les  théâtres  à  deux 
sous  leur  offrent  l'idéal  du  bonheur,  et  sont  en  même  temps  pour 
eux  une  incitation  au  crime.  Ces  petits  malheureux  ne  reçoivent 
aucune  éducation,  religieuse  ou  autre;  ils  ne  sont  soumis  à  aucun 
contrôlb,  ils  n'entendent  jamais  un  bon  conseil,  une  parole  afl^ec- 
tueuse;  les  idées  qui  se  trouvent  dans  l'esprit  du  commun  des 
hommes  n'existent  point  chez  eux  :  ne  possédant  rien  qui  soit  à 
eux  exclusivement ,  ils  paraissent  croire  que  telle  est  en  effet  la 
condition  normale  de  la  société.  Aussi ,  s'appropriant  sans  scru- 
pule le  bien  d' autrui,  ne  peuvent-ils  jamais  comprendre,  lorsqu'ils 
sont  pris  en  flagrant  délit  et  condamnés  par  un  magistrat,  la  justice 
d  une  sentence  qui  les  punit  pour  n'avoir  fait  que  ce  qui  était  à 
peu  près  indispensable  à  leur  existence. 

En  résumé,  nous  sommes  forcés  de  reconnaître  que  ce  sont  des 
êtres  de  la  même  nature  que  nous;  qu'ils  ont  longtemps  vécu, 
pour  ainsi  dire,  à  notre  porte;  qu'ils  ont  augmenté  et  continuent 
d'augmenter  en  nombre,  à  mesure  que  notre  énorme  capitale 
prend  un  plus  grand  développement;  et  que  leur  condition  phy- 
sique et  morale  se  détériore,  si  toutefois  cette  détérioration  est 
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possible,  à  mesure  que  cette  même  capitale  crott  en  luxe  et  en 
magnificence.  N'est-ce  pas  un  reproche  vivant  contre  nous!  Noos 
avons  une  église  nationale ,  riche  en  hommes  également  distingués 
par  leurs  talents  et  par  leur  piété,  et  qui  se  dit  l'église  du  peuple; 
nous  avons  un  corps  nombreux,  riche  et  intelligent,  de  dmentm, 
qui  déclament  jour  et  nuit  sur  l'efficacité  du  principe  des  associa- 
tions volontaires;  nous  avons  une  aristocratie  généreuse,  des  capi- 
talistes pléthoriques,  un  gouvernement  lié  à  la  cause  du  progrès 
social.  Qui  mettra  la  main  à  l'œuvre?  Pourquoi  pas  tous? 

Les  Ecoles  déguenilléeê  doivent  leur  origine  à  quelques  individus 
d'humble  condition,  qui,  mus  par  un  noble  sentiment  d'humanité, 
conçurent  il  y  a  quelques  années  l'idée  de  parcourir  les  quartiers 
et  les  ruelles  dont  nous  avons  parlé,  et  d'adresser  à  ces  parias  de  te 
société  le  langage  d'une  bienveillante  sympathie.  Nous  ne  saurions 
fixer  d'une  manière  précise  l'époque  où  les  premiers  essais  de 
formation  de  ces  écoles  eurent  lieu,  ni  faire  à  chacun  la  part  qui 
lui  revient  dans  le  mérite  de  ces  premiers  efforts  :  la  louange  et  la 
renommée  sont  les  dernières  choses  auxquelles  songèrent  ou  son- 
gent encore  ces  hommes  de  bien.  Les  missionnaires  de  la  Cité  ont 
déployé  beaucoup  de  zèle  dans  l'accomplissement  de  celte  tâche 
pénible;  mais  ceux  qui  l'entreprirent  appartenaient  à  direrses 
communions  religieuses,  et  tons  prouvèrent  la  sincérité  des  senti- 
ments qui  les  animaient  en  s'imposant,  dans  ce  louable  but,  des 
sacrifices  pécuniaires  d'autant  plus  grands  que  leurs  ressources 
étaient  plus  modestes.  On  prit  à  location,  au  meilleur  marché  pos- 
sible, quelques  grandes  chambres  dans  les  plus  bas  quartiers;  on 
pourvut  à  réclairage  de  ces  locaux;  et  tous  les  dimanches,  aussi- 
tôt la  nuit  venue,  un  certain  nombre  d'instituteurs  volontaires, 
hommes  et  femmes,  s'armant  de  patience  et  de  foi,  continuèrent  à 
lutter  contre  les  difficultés  repoussantes  de  leur  obscure  mission. 
Un  rapport  circonstancié  des  incidents  divers»  des  scènes  de  ta- 
page, de  désordre,  de  violence,  qui  signalèrent  l'ouverture  delà 
plupart  de  ces  écoles,  fournirait,  nous  n'en  doutons  pas,  de  cu- 
rieux détails.  Nous  venons  à  l'instant  même  de  recevoir  la  visite 
d'un  monsieur  qui  accourait,  tout  efiaré,  pour  nous  annoncer  que 
les  élèves  d'une  école  récemment  ouverte  se  comportaient  fort  mal: 
«  Les  voisins,  disait-il,  ont  pris  l'alarme  ;  les  maUres  vont  être  obli- 
gés de  se  sauver,  et  le  propriétaire  fermera  ses  portes.  — Eh  bien, 
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afODS-nous  répondu  tranquillement,  ce  n'est  là  qu'un  exemple  de 
pio8  k  ajouter  à  tant  d'autres  que  nous  avons  déjà  eus.  Il  n'est 
pas  possible  d'avoir  une  ieoU  déguenillée  sans  passer  par  ces  prMi- 
minaires;  c'est  un  accessoire  en  quelque  sorte  obligé.  Hais  persé- 
vérez, comme  d'autres  ont  bit,  et  vous  viendrez  bientôt  à  bout  da 
tapage  :  ceux  qui  ne  sont  venus  que  dans  l'intention  de  s'amuser, 
de  faire  leurs  farces  ^  se  lasseront  et  ne  reviendront  plus;  ceux  au 
cootraire  qui  ont  le  moindre  désir  d'apprendre  quelque  chose , 
resteront  et  vous  obéiront.  »  C'est  en  effet  ainsi  que  se  passent  gé- 
Béralement  les  choses  dans  les  plus  mauvais  quartiers  :  nous  avons 
entendu  raconter  par  les  différents  instituteurs  comment  cette 
tourbe  manifestait  son  impatience  d^entrer  en  classe  par  des  vocifé- 
rations et  des  coups  redoublés  dans  les  portes  et  les  fenêtres,  l'im-» 
pétQosité  tumultueuse  avec  laquelle  elle  se  précipitait  dans  la  salle, 
comment  toutes  les  lampes  se  trouvaient  immédiatement  éteintes, 
comment  les  pierres  et  les  projectiles  de  toute  nature  volaient  de 
tous  côtés  dans  l'obscurité,  ce  qui  rendait  cette  œuvre  d'amour  el 
de  charité  une  œuvre  assez  périlleuse.  Maintes  fois  il  est  arrivé 
que  ces  jeunes  drôles  ont  pris  possession  de  la  salle  d'école,  et, 
refusant  également  d'écouter  les  instituteurs  et  de  se  retirer,  sont 
restés  maîtres  de  la  place  jusqu'à  l'arrivée  de  la  police.  Mais  la 
patience  a  toujours  fini  par  dominer  le  vacarme,  l'ascendant  des 
bons  principes  par  dompter  les  plus  turbulents  ;  et  l'on  peut  voir 
aujourd'hui,  tous  les  soirs,  des  centaines  de  ces  petits  vagabonds, 
TètusC  se  conduisant  décemment  et  s'appUquant  même  à  l'étude. 

Nos  grandes  dames  et  nos  élégants,  qui,  voitures  dans  de  bril- 
lants équipages,  étalent  sur  nos  promenades  publiques  le  luxe  de 
leurs  toilettes  et  qui  s'asseoient  chaque  jour  à  une  table  somp- 
tueuse, ne  sauraient  se  faire  une  juste  idée  des  fatigues  ni  des  rudes 
labeurs  auxquels  se  sont  soumis  avec  joie,  dans  la  ferveur  de  leur 
simple  piété,  les  fondateurs  et  directeurs  de  ces  écoles.  Faisant  le 
sacrifice  de  presque  tout  le  dimanche,  leur  seul  jour  de  repos,  et 
souvent,  après  bien  des  heures  de  travail,  donnant  encore  une  soi- 
rée dans  la  semaine,  ils  se  sont  plongés  courageusement  an  sein 
des  plus  hideuses  localités,  et  se  sont  chargés  sans  hésitation  des 
devoirs  les  plus  pénibles  et  les  plus  rebutants.  On  nous  a  parlé  de 
salles  d'école  tellement  encombrées ,  que  trois  enfants  ont  dû  se 
logo*  dans  l'intérieur  même  dû  foyer,  deux  sur  les  plaques  laté^ 
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raies  et  le  troisième  sur  la  grille,  avec  la  tète  dans  la  cheminée; 
et  il  n'est  pas  rare  que  les  personnes  respectables  qui  se  vouent  à 
rinstruction  des  filles  aient  remporté,  en  retournant  chez  elles, 
des  preuves  vivantes  de  la  malpropreté  de  leurs  élèves.  Qu'on  ait 
fait  tout  cela,  qu'on  le  fasse  chaque  jour  encore  par  amour  de  son 
prochain ,  par  un  sentiment  purement  évangélique ,  sans  aucnne 
perspective  de  rémunération ,  de  gain ,  de  renommée  —  c'est  ce 
qui  paraît  incroyable  au  premier  abord ,  et  pourtant  ce  n'est  que 
la  vérité.  Aussi  plus  d'un  de  ces  humbles  instituteurs  des  malheu- 
reux, qui  n'a^ra  à  offrir  à  Dieu  que  son  zèle  et  sa  pauvreté,  l'em- 
portera-t-il  dans  la  balance  sur  la  foule  trop  nombreuse  des  ec- 
clésiastiques indolents,  des  sectaires  intolérants  et  des  hommes 
d'état  égoïstes. 

Il  est  évident  que  des  difficultés  d'une  nature  particulière  doi- 
vent venir,  dans  ces  sortes  d'écoles,  à  i'encontre  de  tout  ce  qui 
ressemble  à  une  discipline  régulière.  Les  habitudes  de  dissipation 
des  parents  et  autres  personnes  qui  entourent  ces  jeunes  créatures, 
l'état  de  délaissement  physique  et  moral  dans  lequel  elles  ont  tou- 
jours vécu,  l'absence  de  tout  contrôle  ou  plutôt  la  licence  absolue 
dont  elles  jouissent,  même  dès  leur  enfance,  leur  complète  igno- 
rance de  tout ,  excepté  du  mal  pratique  —  les  mettent  tout  à  fût 
en  dehors  de  la  catégorie  des  enfants  pauvres,  mais  paisibles.  Elles 
ne  ressemblent  pas  plus  à  ces  élèves  dociles  que  nous  voyons 
assis  sur  les  bancs  de  nos  écoles  paroissiales  ou  dissidentes,  que 
les  vaches  de  Buenos-Ayres  (  qu'on  nous  passe  cette  comparai- 
son) ne  ressemblent  à  celles  du  Devonshire.  Nous  lisons  dans  sir 
Francis  Head  que  des  laitières  anglaises,  nouvellement  impor- 
tées dans  la  république  Argentine,  s'approchèrent  sans  défiance 
de  ces  animaux,  dont  elles  ignoraient  les  mœurs  sauvages.  Hais 
bientôt  les  cornes  furent  en  jeu,  et  nos  laitières  effrayées  virent 
en  un  instant  tous  leurs  seaux  culbutés;  —  elles  finirent,  il  est 
vrai,  par  mener  leur  besogne  à  fin,  mais  ce  ne  fut  qu'en  em- 
ployant un  procédé  adapté  à  la  circonstance. 

L'établissement  des  écoles  en  question  se  trouve  donc  suffisam- 
ment motivé  par  la  connaissance  qu'avaient  des  mœurs  et  de  la 
condition  de  la  classe  la  plus  infime  ceux  qui  osèrent  entreprendre 
cette  tâche.  Leur  nom  même  indique  leur  objet  :  elles  sont  desti- 
nées  à  recevoir  tous  ceux  qui  se  trouvent  exclus  des  écoles  d'an 
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ordre  sapérieor  par  les  règlements  indispensables  à  la  discipline 
de  ces  dernières.  Un  costame  décent,  une  figare  propre,  une  tenue 
convenable,  la  présence  pendant  le  jour,  la  contribution  d*un 
penoy  (10  c.)  par  semaine,  sont  autant  de  conditions  qui  inter- 
disent à  ces  malheureux  l'accès  des  Écoles  Nationales  et  Britan- 
niques, en  supposant  qu'ils  fussent  disposés  à  y  solliciter  leur  ad- 
mission :  un  sentiment  d'amour-propre  engagerait  d'ailleurs  les 
parents  des  autres  élèves  à  retirer  leurs  enfants  des  écoles  où  un 
pareil  mélange  serait  toléré.  Nous  ne  sommes  point  partisans  fa- 
natiques de  cette  dénomination  d'Ecoles  déguenillées ,  et  pourtant 
fl  nous  serait  facile  de  prouver  que  quelques-uns  des  individus  les 
plus  dégradés  de  cette  classe  ont  été  attirés  principalement  par 
ridée  que  l'asile  qu'on  leur  ouvrait  et  le  but  qu'on  se  proposait 
n'étaient  point  trop  au-dessus  de  leur  misère.  Cette  dénomination, 
en  précisant  l'objet  exclusif  de  ces  écoles,  nous  rappelle  aussi 
quelle  est  la  sphère  particulière  dans  laquelle  doivent  s'exercer  nos 
efforts,  et  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'eaux  limpides  et  de  lacs  trans- 
parents, mais  des  ruisseaux  et  de  la  fange  de  nos  rues.  Après  tout, 
la  permanence  du  titre  ne  condamne  pas  les  élèves  à  rester  per- 
pétuellement dans  la  même  condition  :  s'ils  font  des  progrès,  s'il 
se  manifeste  chez  eux  quelque  amélioration  sensible ,  ils  passent 
dans  les  écoles  d'un  ordre  supérieur;  mais  V Ecole  déguenillée  sub- 
siste toujours  pour  ceux  qui  restent  déguenillés. 

Il  est  fort  difficile  de  déterminer,  même  par  approximation, 
Timportance  numérique  de  cette  classe.  En  premier  lieu,  nous  ne 
saurions  tirer  une  ligne  de  démarcation  bien  rigoureuse;  et  ensuite 
nous  avons  affaire  à  une  engeance  assez  méfiante  de  son  naturel, 
et  qui ,  dès  qu'on  veut  faire  la  moindre  enquête,  se  met  aussi- 
tôt sur  la  défensive.  Nous  savons  tout  cela,  et  nous  n'avons  pas 
oublié  non  plus  le  mot  de  H.  Canning,  qu'il  n'y  a  rien  d'aussi 
trompeur  que  les  chiffres ,  si  ce  n'est  les  faits.  Nous  nous^sommes 
cependant  hasardés  à  tirer  des  archives  de  la  police  métropoli- 
taine quelques  données  statistiques  que  nous  mettons  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs,  en  les  prévenant  toutefois  qu'il  y  a  lieu  de 
faire  quelques  déductions  pour  les  cas  appartenant  à  une  classe 
dont  la  misère  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  profonde  que  celle  dont 
nous  avons  tracé  un  tableau  bien  imparfait. 

La  police  métropolitaine  a  arrêté,  dans  le  cours  de  l'année  18^5, 
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IkfiSI  individus  des  deux  sexes,  Agés  de  moins  de  vingt  ans.  Sur 
ce  nombre,  les  magistrats  condamnèrent,  par  décisions  sommaires» 

38  garçons  et     15  6Iies  au-dessous  de  10  ans. 
1,187      —  123    —         de  10     à  15  ans. 

3,519      —         1,191    —         de  15     à  20  ans. 

et  renvoyèrent  devant  les  cours  snpérienres 

12  garçons  et       4  filles  au-dessous  de  10  ans. 

370      —  44    —         de  10     à  15  ans. 

1,139      —  257   —  de  15     à  20  ans. 

Voilà,  ce  nous  semble,  assez  de  besogne  pour  empêcher  ma* 
gistrats  et  agents  de  police  d'acquérir  trop  d'embonpoint  daos 
l'exercice  de  leurs  fonctions  respectives.  Et  pourtant  ces  chiffra 
ne  nous  révèlent  pas  toute  l'étendue  du  mal  :  une  grande  partie 
échappe  à  la  vigilance  de  la  loi;  une  partie  tombe  dans  le  domaine 
du  crime  ;  une  autre ,  quelque  grave  qu'elle  soit ,  manque  cepen- 
dant du  caractère  légal  de  délit.  Mais  jetons  les  yeux  sur  quelqœ»- 
uns  de  ces  faits  que  les  magistrats  ont  cru  pouvoir  juger  immé- 
diatement. Nous  y  trouvons 


de  10  ant.       De  10  à  IS.      De  IS  i  ». 

VoiesdefaH 1  58  714 

Tentatives  de  Tol 3  62  128 

Possession  illégale  du  bien  d'autrui / .  22  446  891 

Dommage  Tolontaire • 2  142  800 

Tapage  et  inconduite «  »  111  809 

État  d'ivresse »  »  473 

Voleurs  de  profession 2  38  140 

Yagabondage 22  242  548 

Telle  est  l'éducation  morale,  telles  sont  les  associations  offertes 
et  souvent  imposées  aux  enfants  pauvres  de  notre  vaste  capitale! 
Et  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  dangers  auxquels  ils  sont  exposés  : 
des  pièges  de  tonte  espèce  les  entourent,  et  des  tentations,  aux- 
quelles ne  savent  pas  toujours  résister  des  personnes  qui  possèdent 
le  double  avantage  de  l'instruction  et  de  la  fortune,  viennent  as- 
saillir ces  petits  malheureux  en  proie  anx  suggestions  de  TignO' 
rance  et  du  besoin.  Il  ne  tiendrait  pourtant  qu'aux  marchands  et 
aux  habitants  de  Londres,  en  général ,  de  prévenir  une  foule  de 
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oébito  beaucoup  plus  efficacement  que  ne  peut  le  faire  la  police» 
eo  sureillant  avec  plus  de  soin  leurs  marchandises  et  autres  pro- 
priétés. Il  est  en  effet  de  notoriété  constante,  que  c'est  après  avoir 
observé  la  négligence  avec  laqueUe  la  plupart  des  marchandises 
sont  exposées  en  vente,  ainsi  que  la  crédulité  ou  rinsouciance  des 
dofliestiques»  et  calculé  le  parti  qu'il  en  peut  tirer»  qoe  maint  voleur 
de  Londres  choisit  cette  profession ,  de  préférence  à  un  honnête  tra- 
nûy  et  s'asBOcie  à  d'autres  individus  de  la  même  trempe  pour  ex- 
ploiter les  facilités  qu'on  lui  oflre.  Les  rapports  de  police  de  184JS 
foat  ressortir  d'une  manière  sensible  les  conséquences  de  cette 
coopable  négligence.  On  y  voit  que,  sur  11,676  cas  criminels^ 

<i5V7 consistent  en  vols  d'outils»  de  bois»  de  verres  à  vitres»  etc.» 
dans  des  maisons  en  construction  ;  229»  en  vols  dans  des  char- 
rettes ou  voitures  ;  337»  en  vols  de  linge  étendu  pour  sécher  ;  587» 
en  vols  de  yolailie,  etc.»  dans  des  bâtiments  détachés;  1»588»  en 
vols  de  marchandises  à  des  étalages;  1»880»  en  vols  dans  des  mai- 
sons dont  les  portes  avaient  été  laissées  ouvertes.  » 

C'est  presque  la  moitié  du  chiffre  total»  et  les  agents  de  police 
déclarent  qu'avec  un  peu  de  précaution  on  aurait  pu  prévenir  la 
plus  grande  partie  de  ces  méfaits.  Il  faut  observer  aussi  que  les 
moyens  de  disposer  des  produits  du  vol  sont  faciles»  nombreux»  et 
ouverts  jour  et  nuit  aux  voleurs  jeunes  et  vieux.  L'indication  de 
«Magasin  d'approvisionnements  pour  la  marine»  m  qu'on  lit  sur 
tant  de  boutiques»  n'est  souvent  qu'un  synonyme  de  <c  receleur 
d'objets  volés.  » 

Quel  contrepoids  la  société  offre-t-elle  à  ces  tentations  ?  Nous 
avons  vu  que  toutes  les  conditions  physiques  se  trouvaient  réunies 
do  côté  du  mal.  Sans  doute  on  aura  cherché  à  les  combattre  par 
tons  les  moyens  moraux.  Hélas  I  sur  un  total  de  59»123  individus 
arrêtés»  15,263  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire;  39»659  savaient  lire 
et  un  peu  écrire.  Nous  citons  ce  résultat,  non  pas  avec  la  croyance 
illusoire  qu'il  suffise  de  quelques  notions  littéraires  pour  régénérer 
un  hcmime»  mais  comme  une  preuve  de  la  négligence  criminelle 
qui^en.abandonnant  ces  enfants  à  la  corruption  duvice»alivréleur 
adolescence  et  leur  âge  mûr  au  crime  et  au  châtiment 

Il  nous  sera  plus  facile  de  faire  connaître  le  nombre  des  Ecoles 
dé^eniUées  actuellement  existantes,  et  des  enfants  qui  les  fré* 
qaeatent»  ainsi  que  les  tristes  particularités  de  leur  condition. 

4. 
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Le  second  Rapport  annael  sur  ces  écoles,  en  date  da  mois  de 
juin  1846,  accuse  26  écoles,  ayec  une  moyenne  d'environ  2600  élè- 
ves, et  250  instituteurs.  Depuis  cette  époque,  il  en  a  été  établi 
quatre  autres,  ce  qui  fait  en  tout  30  écoles,  avec  une  moyenne 
d'au  moins  3,000  enfants — résultats  bien  au-dessous  des  besoins. 
Quelques-unes  de  ces  écoles ,  au  nombre  desquelles  nous  nous 
plaisons  à  faire  mention  particulière  de  celle  de  Jarston  street, 
Lambeth,  ne  sont  ouvertes  que  le  dimanche  soir,  et  sont  conduites 
uniquement  par  des  instituteurs  volontaires.  D'autres  sont  ouvertes 
deux  soirs  par  semaine  —  d'autres  cinq  ;  dans  ces  derniers  cas, 
l'éducation  estsous  la  direction  d'un  maître  salarié.  Deuxoutroisseu- 
lement  sont  ouvertes  pendant  le  jour.  Dans  les  écoles  qui  ne  sont  ou- 
vertes que  le  dimanche,  on  n'enseigne  que  la  religion  ;  dans  celles 
qui  sont  ouvertes  pendant  la  semaine',  les  classes  commencent  et  se 
terminent  par  des  exercices  religieux  ;  mais  on  y  ajoute  ^enseign^ 
ment  de  la  lecture,  de  l'écriture  et  du  calcul.  Nous  en  citerons  une 
récemment  établie,  comme  pouvant  donner  une  idée  do  dévelop- 
pement dont  l'institution  est  susceptible,  et  des  améliorations 
qu'il  est  permis  d'attendre  de  l'avenir.  La  méthode  qu'on  y  a  adoptée 
est  celle  qui  est  recommandée  par  la  Société  Britannique  et  Étran- 
gère. Après  une  leçon  tirée  de  la  Bible,  on  passe  successivement  par 
tous  les  exercices  du  syllabaire  ;  on  reçoit,  au  moyen  de  l'ardoise  et 
du  crayon,  une  leçon  des  éléments  du  calcul,  le  tout  varié  par  des 
illustrations  appropriées  aux  différents  sujets;  la  classe  se  termine 
par  une  hymne.  Telle  est  la  marche  suivie  pendant  les  quatre  pre- 
miers jours  delà  semaine;  le  cinquième,  et  c'est  ici  qu'est  Tinnora- 
tion,  les  enfants,  après  avoir  commencé  comme  à  l^ordinaire,  sont 
répartis  par  elcuset  industrielles — c'est-à-dire  qu'on  exerce  les  filles 
à  toute  espèce  de  travaux  d'aiguille,  tandis  qu'on  initie  les  garçons 
aux  mystères  de  l'art  du  tailleur  et  du  cordonnier.  L'admission 
dans  ces  classes  industrielles  est  considérée  comme  une  récom- 
pense, et  il  faut,  pour  y  être  reçu,  présenter  un  billet  qui  pronre 
qu'on  a  suivi  régulièrement  les  cours  des  jours  précédents.  Le 
dernier  bulletin  que  nous  ayons  lu  constate  la  présence  de  soixante- 
trois  filles  et  de  quarante-deux  garçons,  tous  appartenant  aux  lo- 
calités les  plus  misérables  ;  ils  faisaient  preuve  d'application  et  de 
zèle,  et  l'idée  de  raccommoder  leurs  propres  vêtements  leur  sou- 
riait beaucoup.  Les  deux  classes  de  garçons  n'avaient  pas  tardé 
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i  s'arranger  entre  elles,  et  les  tailleurs  raccommodaient  les  habits 
des  cordonniersy  qui»  de  leur  côté,  réparaient  les  chaussures  des 
Udllenrs.  Deux  cent  quatre-vingt-trois  enfonts  ont  été  reçus  dans 
cette  école  ;  mais  telle  est  leur  humeur  vagabonde,  qu'on  n'y  compte 
en  moyenne  que  53  garçons  et  71  filles.  L'école  est  ouverte  de  six 
heures  et  demie  jusqu'à  neuf.  Les  frais  de  l'établissement  sont  très- 
modiques  :  la  dépense  totale^  y  compris  les  salaires  du  maître  cor- 
donnier, du  maître  tailleur  et  de  la  maîtresse  couturière,  ne  s'é- 
lève qu'à  environ  3  pence  (30  cent.)  par  semaine  pour  chaque  en- 
fant, en  calculant  sur  une  moyenne  de  12b  présents,  et  à  un  peu 
plus  d'un  penny  (  10  cent.  )  sur  le  nombre  total  des  enfants. 

Voyons  maintenant  quelle  est  la  condition  sociale  d'une  grande 
partie  de  ces  enfants.  Le  temps  nous  a  manqué  pour  nous  procu- 
rer des  renseignements  détaillés  sur  le  personnel  de  chaque  école  ; 
mais  ceux  que  nous  possédons  suffiront,  nous  le  croyons,  pour 
donner  une  idée  assez  exacte  du  résultat  général.  Le  dépouillement 
des  états  fournis  par  15  écoles  nous  a  donné  un  total  de  2,34'5  en- 
fants et  adultes  de  cinq  à  dix-sept  ans,  sans  parler  de  quelques- 
ans  encore  plus  âgés,  qui  de  temps  à  autre  assistent  aux  cours.  Le 
nombre  des  élèves  présents  est,  en  moyenne,  d'un  tiers  au-des- 
sous, c'est-à-dire  d'environ  1,600.  Sur  ce  nombre ,  162  avouent 
qu'ils  ont  été  en  prison;  116  se  sont  enfuis  de  chez  leurs  parents; 
170  couchent  chez  des  logeurs,  c'est*à-dire  dans  les  plus  affreux 
repaires  d'iniquité  qui  existent  dans  la  capitale;  253  ne  con- 
naissent pas  d'autre  moyen  d'existence  que  la  mendicité  ;  216  ne 
possèdent  ni  bas  ni  souliers  ;  280  n'ont  ni  chapeau  ni  bonnet;  101 
sont  sans  chemise  ;  ^9  ignorent  le  luxe  d'un  lit  ;  68  sont  enfants  de 
criminels  déportés;  125  ont  des  belles-mères;  306  sont  orphelins 
de  père  ou  de  mère,  et  beaucoup  ont  perdu  l'un  et  l'autre. 

Voilà,  certes,  de  quoi  attendrir  les  cœurs  sensibles,  procurer 
des  émotions  à  ces  belles  dames  qui  ont  des  larmes  en  réserve  ou 
des  sympathies  disponibles  1  Ceux  qui ,  au  sein  de  leur  existence 
fashionable,  vont  chercher  la  peinture  du  malheur  et  de  la  souf- 
france dans  un  poème  ou  dans  un  conte  fantastique,  peuvent  ap- 
prendre, à  peu  de  frais,  que  les  réalités  de  la  vie  ont  un  intérêt 
bien  autrement  puissant  que  les  caprices  delà  fiction,  et  qu'on  peut 
trouver  des  jouissances  tout  aussi  vives  dans  le  soulagement  pra- 
tique de  quelques-unes  des  misères  humaines  que  dans  le  dénoû- 
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ment  heureux  d'un  roman.  Nous  sommes  sûrs  aussi  d'avoir  pour 
nous  les  économistes;  car,  quelque  mesure  qu'ils  puissent  propo- 
ser à  l'égard  des  mendiants  et  des  malheureux  déguenillés,  il  ne 
saurait  y  avoir  qu'une  opinion  sur  les  enfents  de  condamnés,  sar 
les  orphelins,  sur  ceux  qui  ont  été  poussés  au  crime  par  leurs  pa- 
rents mêmes.  «  Quand  mon  père  et  ma  mère  m'auront  abandonné, 
dit  rÉcriture,  alors  le  Seigneur  me  recueillera  (Ps.  xxvii).  »  La 
société  a  été  instituée  par  Dieu  pour  le  plus  grand  bien  de  ses  créa- 
tures ;  elle  doit  donc  entrer  dans  l'esprit  de  ses  lois,  et  apporter  1 
rimitation  de  ses  œuvres  un  cœur  plein  de  la  charité  et  de  l'amour 
du  prochain. 

Nous  ne  pouvons  mieux  exprimer  les  résultats  de  tous  ces  eSbrts 
divers,  qu'en  empruntant  le  langage  de  Tacite  :  nLœta,  tmtia, 
ambigûay  manifesta.  »  Si ,  pour  mesurer  leur  valeur  réelle  et  leur 
portée,  on  prend,  comme  terme  de  comparaison,  la  ligne  qui 
marque  l'état  paisible  et  progressif  de  la  société,  ils  paraîtront  sans 
doute,  eu  égard  à  la  somme  de  mal  encore  existante,  être  restés 
bien  en  deçà  du  but;  mais,  pour  peu  qu'on  veuille  tenir  compte 
des  obstacles  nombreux  et  quelquefois  étranges  qui  s'opposent  à 
leur  succès  «—des  preuves  que  nous  avons  déji «d'amélioration  in- 
dividuelle —  de  l'expérience  qu'ils  ont  permis  d'acquérir  des  ha- 
bitudes et  des  idées  de  cette  caste,  on  reconnaîtra  que,  loin  de  se 
décourager,  il  y  a  lieu  de  se  réjouir.  Dans  tous  les  cas,  quel  qu'ait 
été  l'effet  produit  sur  les  élèves ,  les  instituteurs  peuvent,  à  bon 
droit,  se  féliciter  ;  guidés  et  soutenus  par  une  pieuse  espérance, 
rivalisant  avec  les  martyrs  par  des  prodiges  d'abnégation  et  de 
patience,  ils  se  sont  procuré  des  consolations  aussi  douces  que  celles 
qu'ils  ont  données. 

C'est,  il  faut  l'avouer,  un  sujet  d'étonnement  pour  tous  cent  qni 
connaissent  la  partie  de  notre  population  qui  fait  l'objet  de  celte 
grande  expérience,  que  les  travaux  de  nos  humbles  missionnaires 
aient  eu,  en  somme ,  tant  de  succès.  Il  ne  s'agit  pour  eux  de  rien 
moins  que  de  régénérer  une  race  sauvage,  qui  ne  connaît  ni  frein 
ni  loi,  qui  n'a  jamais  éprouvé  l'action  salutaire  d'aucune  influence 
morale ,  et  de  l'amener  peu  à  peu  aux  idées  de  civilisation  et  de 
vie  domestique.  Une  première  difficulté  se  présente  tout  d'abord 
dans  les  habitudes  nomades  de  la  plupart  de  ces  enfants  de  la  na- 
ture, qui  abandonnent  souvent  leur  domicile,  si  Ton  peut  dire 
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qu'ils  aient  un  domicile,  et  qui  émigrent  par  bandes  dans  d'autres 
quartiers  de  notre  vaste  cité  :  d*autres  qui,  pendant  leur  séjour  à 
Londres,  hantent  plus  constamment  les  mêmes  gttes  nocturnes, 
font  néanmoins  de  longues  absences  et  passent  des  semaines  en- 
tières à  errer  dans  les  comtés  environnants.  Les  beaux  mois  de 
l'été  sont,  en  général,  funestes  à  l'éducation  déguenillée  ;  le  froid  et 
la  saison  pluvieuse  ramènent  nos  voyageurs  à  Técole ,  où  ils  sont 
sûrs  de  trouver  un  abri  et  du  feu.  Mais  ces  études  interrompues 
et  cette  discipline  imparfaite  laissent  nécessairement  chez  ces 
jeunes  vagabonds  peu  de  traces  de  progrès  qui  soient  de  nature  à 
donner  quelque  satisfaction  à  leurs  instituteurs.  L'autorité  de  ces 
derniers  est  ici  complètement  illusoire;  ils  peuvent  essayer  de  re- 
tenir lenrs  élèves  par  la  douceur  et  la  persuasion,  mais  ils  ne  pos- 
sèdent aucun  moyen  coercittf  :  il  ne  saurait  être  question  de  leur 
imposer  des  amendes  ;  les  punitions  corporelles  seraient  sans  au- 
cune efficacité ,  et  l'emploi  de  ce  moyen  ne  serait  même  pas  toiT- 
joars  exempt  de  danger;  quant  à  l'expulsion,  ce  ne  serait  pas  une 
peine.  Il  faut  qu'ils  viennent  quand  bon  leur  semble,  ou  qu'ils  ne 
viennent  pas  du  tout;  car  nous  n'avons  à  leur  offrir  ni  aliments, 
ni  vêtements,  ni  avantages  temporels  immédiats  de  quelque  espèce 
que  ce  soit.  Aucun  intérêt  positif,  matériel,  ne  venant  servir 
de  contrepoids  à  leur  amour  naturel  de  la  dissipation ,  il  suffit 
d  nne  procession,  du  passage  de  quelques  bateleurs  des  rues,  pour 
mettre  toute  la  classe  en  rumeur  et  faire  déserter  en  un  clin  d'œil 
la  moitié  de  l'assistance.  Nous  visitions  il  y  a  quelque  temps  une 
de  ces  écoles  déguenillées;  il  était  huit  heures  du  soir,  et  nous 
troQYftmes  les  bancs  fort  clairsemés.  Mais  le  mystère  ne  tarda  pas 
à  s'expliquer  :  on  nous  fit  remarquer  que  c'était  le  jour  de  la  pro- 
cession du  lord  maire,  et  beaucoup  d'élèves  s'étaient  bien  gardés 
de  laisser  échapper  une  aussi  bonne  occasion  de  plaisir  ou  de 
profit. 

Les  habitudes  de  leur  vie  journalière,  les  associations  qu'ils 
forment  nécessairement,  n'offirent  pas  des  obstacles  moins  sérieux 
an  zèle  de  l'instituteur  ;  les  leçons  du  soir  sont  efibcées  par  la  pra- 
tique du  lendemain  —  passé  trop  probablement  au  milieu  des 
scènes  de  vice  et  de  crapuleuse  débauche.  Restent-ils  au  logis? 
c'est  pour  voir  et  entendre  tout  ce  qu'il  est  possible  de  concevoir 
de  plus  ignoble  comme  conduite  et  de  plus  sale  comme  langage. 
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Les  envoie-t-on  dehors?  c'est  pour  mendier  à  l'aide  de  mensonges 
préparés  d'avance ,  —  c'est  pour  se  livrer  méthodiquement  à  la 
fraude  dans  leurs  petits  commerces,  —  c'est  pour  voler,  puis  courir 
vendre  au  receleur  le  produit  de  leur  larcin,  s'il  n'est  pas  consommé 
immédiatement.  De  là  la  difficulté  de  faire  pénétrer  chez  eux  le 
sentiment  de  la  honte ,  de  leur  faire  comprendre  la  distinctioa  dé- 
licate du  «  mien  )>  et  du  «  tien.  »  N'ayant  rien  qui  leur  appartienne, 
ils  ne  redoutent  pas  la  loi  du  talion  ;  manquant  du  nécessaire,  ils 
ne  peuvent  admettre  la  possession  exclusive  du  superflu  :  aussi 
s'emparent-ils  sans  façon  de  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main, 
et  en  agissant  ainsi  ils  ne  croient  pas  tant  porter  atteinte  au  droit 
d'autrui  qu'exercer  leur  propre  droit.  Ils  font  d'ailleurs  peu  de 
mystère  de  leurs  opérations  heureuses ,  se  contentant  seulement 
de  les  qualifier  à  leur  manière  :  ainsi ,  ils  ne  prennent  jamais  —ils 
trouvent;  quels  que  soient  le  volume  ou  la  nature  de  l'objet,  lia 
été  trouvé  f  et  toujours  trouvé  en  temps  et  lieu  opportun.  Souvent 
même  on  les  entend  se  plaindre  hautement  et  amèrement  de  la  ra- 
pacité du  «  marchand  d'approvisionnements  pour  la  marine,  »  qui 
ne  leur  a  donné  pour  leur  marchandise  que  la  moitié  de  sa  valeur. 
Les  châtiments  ne  les  humilient  pas  plus  que  le  crime;  ils  y 
voient,  non  pas  tant  la  justice  de  la  loi  que  l'habileté  de  l'agent  de 
police  ;  ils  ont  été  découverts ,  et  par  suite  condamnés  —  voili 
toute  l'afFaire,  et  ils  ne  s'en  cachent  guère.  Un  de  nos  amis,  avo* 
cat  distingué  et  homme  de  cœur,  qui  prend  un  vif  intérêt  à  ces 
écoles ,  nous  racontait  qu'il  lui  était  arrivé  plus  d'une  fois,  en 
traversant  quelqu'une  de  ces  ruelles  en  question,  de  s'entendre 
saluer,  par  quelque  sale  gamin ^  d'un  «Ohé!  comment  ça  va- 
t-il,  M.  P***?  —  Très-bien,  merci  ;  mais  comment  se  fait-il  que 
vous  me  connaissiez? — Comment  je  vous  connais?  parbleu I  il  n'y 
a  pas  si  longtemps  que  vous  m'avez  fait  acquitter  à  Old  Bayley.»!! 
n'est  pas  rare  que  les  enfants,  en  sortant  de  prison,  s'en  aillent 
droit  à  l'école  et  reprennent  leur  place  accoutumée,  donnant  pour 
excuse  à  l'instituteur:  «Fâché  de  n'avoir  paspu  venir  plus  tôt;  mais 
j'ai  fait  dix  jours  de  Bridewell.  »  Et  à  ce  même  sujet,  nous  ajou- 
terons ici  une  petite  anecdote  que  nous  tenons  d'un  des  mission- 
naires de  la  Cité.  Ce  brave  et  digne  homme  s'est  acquis  raCfectioo 
de  tout  le  quartier  dans  lequel  il  exerce  son  ministère,  et  plus 
particulièrement  des  enfants.  Un  soir,  qu'ayant  par  hasard  an  ba- 
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bit  neuf,  il  passait  à  la  brune  dans  une  rue  écarlée,  il  fut  accosté 
par  un  de  ces  petits  vagabonds,  qui,  ne  le  reconnaissant  pas,  n'hé- 
sita point  à  lui  enlever  son  mouchoir.  Le  bonhomme  continua  son 
chemin  sans  s'apercevoir  de  cette  soustraction,  tandis  que  le  voleur 
s'enfuyait  de  l'autre  bout  de  la  rue  :  c'est  alors  seulement  qu'en 
tournant  la  tête,  il  reconnut  dans  sa  victime  son  vieux  précep- 
teur. Il  courut  aussitôt  à  lui,  et  l'ayant  rejoint,  hors  d'haleine: 
a  Eh  quoi,  lui  dit-il,  c'est  vous,  M.  **^?  Je  ne  vous  reconnaissais  pas 
avec  votre  habit  neuf;  tenez,  voilà  votre  mouchoir  I  y>  Ne  sont-ce  pas 
là  les  mœurs  des  temps  d'ignorance  et  de  barbarie?  les  mœurs  des 
Grecs  de  l'antiquité  et  des  Dyaks  modernes?  Le  vol  est  pour  eux 
une  profession  régulière,  à  l'aide  de  laquelle  ils  se  procurent  des 
moyens  d'existence ,  indépendamment  d'une  certaine  réputation  ; 
le  vice  règne  en  maître  absolu  sur  toute  cette  portion  de  la  so- 
ciété, et  son  influence  n'est  tempérée,  comme  dans  le  cas  que  nous 
venons  de  citer,  que  par  quelques  instincts  purement  accidentels 
d'une  vertu  presque  aussi  brutale  et  aussi  barbare  que  le  vice  lui- 
même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  labeurs  n'ont  pas  été  improductifs,  et  la 
semence  a  commencé  à  porter  ses  fruits.  Nous  devons  tenir  compte 
non-seulement  du  bien  qui  a  été  fait,  mais  aussi  du  mal  qui  a  été 
empêché.  Des  habitudes  d'ordre  et  de  décence  ne  se  contractent 
pas  tout  d  UB  coup ,  surtout  dans  des  circonstances  oii  la  pratique 
se  trouve  tout  à  fait  et  forcément  séparée  de  la  théorie.  Une  figure 
débarbouillée  est  sans  doute  un  préliminaire  très-simple  ;  et  pour- 
tant c'est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  exiger  tout  d'abord  d'un 
enfant  habitué  à  vivre  au  milieu  de  la  malpropreté  et  dans  un 
quartier  oii  l'eau  est  rare.  La  persévérance  a  néanmoins  fini  par 
triompher;  beaucoup  de  ces  enfants  sont  aujourd'hui  propres;  un 
plus  grand  nombre  est  déjà  apprivoisé ,  et  plus  d'un ,  parmi  eux , 
commençant  à  comprendre  quelque  chose  de  mieux  que  sa  condition 
actuelle,  aspire  vers  ce  mieux  idéal.  L'affection  qu'ils  témoignent 
pour  leurs  instituteurs  est  remarquable  ;  elle  repose  d'ailleurs  en 
grande  partie  sur  ce  fait  malheureusement  trop  vrai ,  qu'ils  n'ont 
jamais  entendu  de  paroles  affectueuses,  si  ce  n'est  de  la  bouche 
de  ces  bons  missionnaires.  Us  ont,  du  reste,  une  manière  d'expri- 
mer cette  affection  qui  leur  est  propre.  Il  y  a  quelque  temps,  nous 
passions ,  le  soir,  par  une  rue  obscure  pour  aller  inspecter  une 
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école  y  lorsqu'un  monsiear  qui  noas  accompagnait  fdt  interpellé 
d'un  «  Hé  1  comment  ça  va-t-il  ?»  Il  regarda  l'enfant  qui  s'adres- 
sait si  femilièrement  à  lui  ;  mais  celui-ci  s'éloigna  d'un  air  éyidem- 
ment  contrarié,  en  disant  :  «  Oh  I  je  vous  ai  pris  pour  le  maître; 
si  c'eût  été  lui,  je  lui  aurais  donné  une  poignée  de  main.  »  C'est  là 
un  fait  minime  en  lui-même,  mais  qui  n'en  indique  pas  moins  h 
puissance  de  la  sympathie  sur  ces  Kabyles  de  la  capitale. 

Il  y  a  mieux  :  cet  eftet  n'est  point  passager.  Plusieurs  ont  été 
placés  dans  des  positions  humbles,  il  est  rrai,  mais  cependant  bien 
supérieures  à  leur  condition  primitire.  Nous  avons  vu,  sans  en 
ôtre  surpris,  quelques  exemples  de  mécomptes  et  de  désappointe- 
ment ;  mais,  en  revanche,  nous  pourrions  citer,  surtout  parmi  les 
filles,  de  nombreux  exemples  d'amélioration  réelle  et  permanente; 
les  instituteurs  reçoivent  fréquemment,  des  personnes  qui  ont 
bien  voulu  prendre  à  l'essai  quelques-uns  de  ces  pauvres  enfants, 
des  témoignages  de  satisfaction,  qui  sont  pour  eux  la  plus  donce 
des  récompenses.  Nous  devons  également  nous  réjouir  de  ce  que 
l'expérience  faite  à  Londres  a  trouvé  des  imitateurs  là  où  elle  était 
si  nécessaire,  à  Birmingham,  à  Manchester,  à  Liverpool.  On  peat 
lire ,  dans  une  des  dernières  livraisons  de  Chambers'ê  Edinburgh 
Journal^  un  récit  intéressant  des  efforts  farts  à  Aberdeen,  et  des 
heureux  résultats  qu'a  donnés  l'école  industrielle  formée  dans  cette 
ville;  nous  espérons  apprendre  bientôt  qu'Edimbourg  et  Glascow 
ont  suivi  ce  bon  exemple. 

C'est  un  fait  aujourd'hui  évident  pour  tout  le  monde,  que  les 
hommes  ordinaires  et  les  systèmes  ordinaires  sont  complètement 
inapplicables  à  cette  partie  de  notre  espèce  :  ce  sont  les  jennes 
coursiers  sauvages  des  Pampas,  et  non  pas  les  paisibles  ponlûns 
qui  paissent  dans  nos  prés  ;  c'est  avec  le  Iomso  qu'on  s'empare 
d'eux,  et  non  pas  avec  le  crible  à  avoine.  Mais  il  n'est  pas  moins 
évident  qu'il  est  possible  de  les  faire  entrer  dans  le  sein  de  la  so- 
ciété civilisée,  de  les  assujettir  à  ses  lois,  de  les  faire  participer  i 
ses  devoirs.  V Union  des  EeoUs  dégmniUéet  n'eût-elle  servi  qo  à 
développer  l'existence  de  cette  classe  abandonnée,  qu'à  démontrer 
ta  possibilité  de  la  rendre  à  la  vie  morale,  elle  aurait  mérité  lare- 
connaissance  et  la  coopération  de  tous  les  amis  de  l'humanité,  de 
tous  les  bons  citoyens. 

On  s'occupe  en  ce  moment  d'un  projet  d'établissement  d'une 
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école  indnstrieliequotidienne,  qui  sera  installée  dans  le  plus  mau- 
vais quartier  de  la  capitale,  et  destinée  à  recevoir  les  enfants  les 
plas  vagabonds  et  les  plus  abandonnés  ;  on  leur  y  donnera  non- 
seulement  les  éléments  de  Tinstruction  ordinaire,  mais  on  leur  en- 
seignera aussi  quelque  métier  ou  profession.  Ce  plan,  avantageux 
dans  tout  système  d'éducation  populaire,  qni  n*a,  après  tout,  d'au- 
tre objet  que  de  mettre  les  enfants  du  peuple  en  état  de  remplir 
leurs  devoirs  dans  la  condition  où  il  a  plu  à  la  Providence  de  les 
placer,  est  d'ane  nécessité  absolue  pour  la  classe  dont  nous  nous 
occupons.  Vivant  au  milieu  de  l'oisiveté  et  du  vice ,  peu  de  ces 
malheoreax  ont  le  goût  ou  même  l'idée  d'un  travail  honnête  ; 
beaucoup  dédaignent  l'éducation  qu'on  leur  offre,  parce  qu'elle  ne 
parait  pas  leur  présenter  de  perspective  avantageuse  ;  et  si  quel- 
ques-uns d'entre  eux  sont  disposés  à  travailler,  la  flétrissure  que 
les  mauvaises  associations,  l'ignorance  ou  les  crimes  de  leurs  pa- 
rents ont  imprimée  sur  leur  front,  les  fait  repousser  par  tous  ceux 
qui  auraient  pu  les  employer.  Mais  offrez-leur  la  perspective  d'une 
«instruction  utile, d  de  quelque  chose  qui  puisse,  au  besoin,  leur 
servir  à  gagner  leur  pain...  ils  viendront  à  vous  par  centaines, 
nous  en  sommes  persuadés,  et  accepteront  le  bienfait  avec  joie. 
Il  ne  faut,  comme  nous  le  disions,  admettre  que  les  plus  miséra- 
bles, que  ceux  que  le  malheur  semble  avoir  rendus  étrangers  à 
toute  idée  de  vertu.  Il  faut  que  l'école  soit  au  centre  même  du 
quartier,  et  non  pas  dans  quelque  coin  éloigné  du  comté  ;  il  faut 
qu'ellesoit  là  comme  un  exemple  permanent,  et  qu'elle  puisse  exer- 
cer une  salutaire  influence  sur  les  parents  eux-mêmes,  en  leur  don- 
nant chaque  jour  le  spectacle  de  leurs  enfants  rendus  meilleurs  et 
promettant  de  devenir  meilleurs  encore. 

On  nous  demande  souvent  :  a  Que  ferez-vous  de  ces  enfants, 
quand  vous  leur  aurez  donné  l'éducation?  »  Nous  pourrions  ren- 
voyer aux  faits  que  nous  avons  cités  ;  mais  nous  aimons  mieux  ré- 
pondre à  cette  question  par  une  autre  :  «  Qu'en  ferez-vous,  si  vous 
ne  leur  donnez  aucune  éducation?  n  Ces  enfants  ne  sont  point  des 
bulles  de  savon  qu'un  souffle  peut  disperser  dans  l'air  ;  ce  sont 
des  réalités,  c'est  la  semence  des  générations  futures,  et  le  bon 
grain  ou  l'ivraie  domineront,  selon  que  nous  réglerons,  à  l'avenir, 
notre  conduite  d'après  les  principes  du  .christianisme  ou  d'après 
les  suggestions  d'un  aveugle  égoïsme.  Cessons  enfin ,  dans  notre 
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propre  intérêt»  d'avoir  tant  de  confiance  dans  les  mesures  coerci- 
tives  ou  pénales  qu'on  peat  prendre  à  l'égard  de  ces  jeanes  vaga- 
bonds; enfants,  ils  ne  sont  pas  trop  nombreux  ponr  être  élevés; 
adultes ,  ils  le  seront  beaucoup  trop  pour  être  punis.  Ayons,  et 
pour  eux  et  pour  notre  pays,  des  idées  plus  élevées.  Hos  par 
un  juste  sentiment  de  leurs  droits  et  de  nos  devoirs,  aidons-les 
non-seulement  à  sortir  de  cet  abîme  de  dégradation,  mais  met- 
tons-les en  position  de  parcourir  la  carrière  ouverte  devant  eux, 
comme  citoyens  de  l'empire  britannique  et  comme  héritiers  d'une 
glorieuse  immortalité. 

(Quarterly  Review,) 
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ESQUISSES   CANADIENNES  (1). 


I.  —  LE  SERGENT  NSIL. 

La  débftde  des  glaces,  dans  les  grands  fleuves  de  rAmériqne  dn 
Nord,  est  une  des  plus  merveilleuses  opérations  de  la  nature  sur  le 
nouveau  continent. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril,  quoique  le  soleil  ait  déjà  beau- 
coup de  puissance,  la  glace  des  fleuves  est  pourtant  d'une  telle 
épaisseur,  et  sa  température  si  basse,  que  les  rayons  solaires  pro- 
doisent  à  peine  quelque  effet  sur  le  milieu  du  courant  immobilisé. 
Cependant  les  rives  du  fleuve,  échauffées  peu  à  peu,  dissolvent  in- 
sensiblement la  glace  qui  est  en  contact  immédiat  avec  elles,  et 
bientôt  il  s'établit  entre  ces  rives  et  la  partie  du  fleuve  qui  demeure 
gelée  un  intervalle  assez  grand  pour  interrompre  toute  communi- 
cation ;  mais  bien  longtemps  après  qu'un  double  fossé  d'eau  bleu&tre 
s'est  ainsi  formé,  la  glace  du  milieu  reste  assez  compacte,  assez  forte 
pour  porter  toute  espèce  de  voitures,  et  même  des  trains  d'artillerie. 

Mdntenant,  si  vous  supposez  le  lit  de  la  rivière  parfaitement* 
droit,  et  d'une  largeur  partout  identique,  la  force  du  courant  infé- 
rieur suffirait,  —  sans  demander  plus  à  l'action  du  soleil,  —  pour 
emporter  vers  l'Océan  les  glaces  détachées  du  bord. 

Hais  les  fleuves  ont  leurs  méandres  sinueux  ;  ils  sont  semés  de 
nombreux  Ilots  qui  s'opposent  au  passage  des  objets  offrant  une 
certaine  surface.  Il  faut  donc  que  la  nature  combine,  pour  venir  à 
bout  de  surmonter  ces  obstacles ,  la  puissance  en  quelque  sorte 
persuasive,  graduée,  presque  insensible ,  de  l'astre  du  jour,  et  la 
violence  brutale  du  courant.  La  première  agit  sur  les  couches  supé- 

(1)  Voir  la  livraison  de  décembre  1846,  où  l'on  trouvera  un  premier  extrait 
de  l'ouvrage  de  sir  Francis  Head. 
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rieures,  dont  elle  atténue  par  degrés  la  consistance  et  le  poids;  la 
seconde  imprime  aux  couches  inférieures  un  élan  dont  il  est  diffi- 
elle  d'apprécier  la  force,  à  moins  qu'on  n'ait  essayé,  emporté  parles 
eaux  d'un  fleuve,  de  se  retenir  à  quelque  branche  d'arbre,  et 
qu'on  n'ait  ainsi  une  idée  de  la  puissance  du  courant 

A  mesure  que  le  soleil  devient  plus  ardent,  il  ajoute  i  la  force 
des  eaux,  qu'il  grossit  de  toutes  les  neiges,  de  toutes  les  glaces  par 
lui  fondues.  Peu  à  peu  la  glace  se  divise,  elle  avance  et  serait  em- 
portée sans  les  coudes  formés  par  le  rivage,  qui  en  certains  en- 
droits la  retiennent,  l'étayent,  lui  donnent  un  point  d*appoi  et  de 
résistance. 

Sur  ces  contreforts  naturels,  la  pression  des  glaces  accumulées 
devient  bientôt  immense.  Elle  amène  en  pende  temps  de  nouvelles 
ruptures,  les  glaçons  isolés  se  glissant,  s'aocumalant  les  uns  sur  les 
autres  jusqu'à  ce  que  tout  l'efl^ort  de  la  masse  flottante  se  concentre 
sur  un  seul  point.  Ce  dernier  conflit  offre  quelquefois  un  spectacle 
terrible.  Des  champs  de  glace,  poussés  sur  la  terre,  se  broient, 
s'intercalent,  se  minent,  s'entassent,  et,  se  haussant  les  uns  sur  les 
antres,  forment  bientôt  des  amas  de  roches  cristallisées  qui  s'élè- 
vent de  cinquante  à  quatre-vingts  pieds  de  hauteur.  Chaque  jour  la 
glace  est  plus  amincie,  chaque  jour  le  courant  est  plus  irrésistible, 
ou  bien  il  se  gonfle  et  emporte  la  glace  amoncelée  par  dessus  l'ob- 
stacle  qui  la  retenait,  ou  bien  celui-ci  se  trouvant  trop  faible  est 
lui-même  rompu  et  entraîné.  C'est  le  moment  décisif,  l'heure  vie* 
lorieuse  où  le  nouveau  printemps  triomphe  de  l'hiver  et  des  fri- 
mas. De  tous  côtés  la  glace  massive  se  rompt,  se  divise  ;  de  tous 
>  côtés,  comme  les  bataillons  d'une  armée  vaincue,  elle  cède  d'abord 
lentement  ses  positions  les  plus  fortes,  pour  s'enfuir  ensuite  dans 
tout  le  désordre  du  sauve  qui  peut  le  plas  désastreux. 

Il  m'est  arrivé  deux  fois  d'assister  à  la  débftcle  de  l'Humber, 
petite  rivière  qui  coule  dans  le  voisinage  de  Toronto.  En  même 
temps  qu'il  emportait  les  glaces  détachées  du  rivage,  le  courant 
en  avait  enlevé  en  fort  grand  nombre  des  arbres  de  toute  espèce. 
C'était  donc  un  pèle-mèle  de  troncs  et  de  glaçons,  confusément 
entraînés,  et  qui  se  heurtaient  sous  mes  yeux,  offrant  un  tableau 
mouvant  fort  difficile  à  décrire.  Chaque  bloc  de  glace  avançait 
tantôt  en  tournoyant  horizontalement,  tantôt  en  se  soulevant  — 
de  l'arrière  à  l'avant,  de  la  poupe  à  la  proue  —  pour  retomber 


Digitized  by  VjOOQIC 


ESQUISSES  CANABIBlfNES.  63 

ensuite  de  tout  son  poids,  avec  an  grand  tamnlte,  sur  les  eaux  rio- 
iemment  refoulées.  Qnelqaefois  un  arbre  qui  avait  frappé  le  fond, 
rerenait  lentement  à  la  surface  dn  fleuve,  et  se  dressait  debout 
entre  deux  énormes  glaçons.  Ailleurs,  comme  pour  varier  mes 
plaisirs,  il  en  sortait  un  autre,  les  racines  en  haut,  la  cime  en  bas, 
pareil  à  «n  saltimbanque  en  équilibre  sur  ses  mains.  Les  glaces 
amoncelées  prenaient  parfois  de  loin  l'apparence  d'une  haute  mai- 
son hérissée  de  cheminées,  et  l'instant  d'après,  cet  édifice  fantas- 
tique était  cnlbuté  dans  le  courant  qui  l'engloutissait  avec  un  bruit 
soord,  sans  en  laisser  subsister  le  moindre  vestige. 

Peu  d'heures  après  cette  violente  crise,  le  torrent  débordé  ren- 
trait dans  son  lit,  et  rien  n'attestait  l'étrange  mêlée  dont  j'avais  été 
le  spectateur  étonné,  si  ce  n'étaient,  çà  et  là,  quelques  Ilots  de  glace 
blanche  mêlés  aux  sombres  masses  de  bois,  et  flottant  dans  le  lac 
bieaâtre  et  profond  où  l'Humber  va  se  décharger. 

Pendant  mon  séjour  au  Canada,  la  débâcle  des  glaces  fut  mar- 
qoée  par  un  incident,  en  lui-même  assez  peu  essentiel,  mais  dont 
je  ne  veux  pas  laisser  perdre  le  souvenir,  qui  fait  honneur  au  ca- 
ractère national. 

Au  milieu  du  grand  Saint-Laurent  se  trouve,  presque  vis-à-vis 
Montréal,  une  Ile  appelée  Sainte-Hélène.  Entre  le  rivage  et  cette 
île,  le  courant,  large  d'environ  trois  quarts  de  mille,  coule  très- 
rapide,  mais  pas  assez  cependant  pour  qu'en  hiver  les  glaces  ne 
se  forment  en  cet  endroit  comme  ailleurs. 

Cette  année-là,  les  froids  avaient  été  particulièrement  rigoureux, 
et  la  glace  du  Saint-Laurent  était  particulièrement  épaisse.  Aussi, 
tandis  que  la  masse  du  fleuve  se  précipitait  vers  l'Océan,  la  glace 
da  milieu  dut  attendre  plus  longtemps  qu*à  l'ordinaire  le  libre 
passage  du  détroit  formé  par  Tlle  Sainte-Hélène  et  les  quais  de 
Montréal. 

Sur  l'île  en  question,  un  petit  détachement  de  soldats  était  en 
cantonnement,  et  comme  on  attendait  d'heure  en  heure  le  bris 
de  la  glace,  la  plupart  de  ces  militaires,  emmitouflés  dans  leurs 
grandes  capotes,  les  mains  enfouies  dans  d'épais  gants  de  laine, 
et  les  oreilles  garanties  contre  la  gelée  par  une  fourrure  fixée  au 
shako,  veillaient  sur  la  route  ouverte  pendant  l'hiver,  à  travers  la 
glace,  entre  l'tle  et  la  cité  voisine. 

Après  quelques  moments  d'une  attente  que  chaque  retard  ren- 
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dait  plus  vive,  un  roulement  sourd,  comme  celui  d'un  tonnerre 
lointain,  leur  annonça  le  début  du  travail  dontj'ai  plus  haut  rendu 
compte.  La  glace  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  craque,  se  fend, 
éclate ,  et  la  masse  entière  se  met  en  mouvement  vers  Québec,  i 
l'exception  d'une  très-petite  portion,  qui,  retenue  au  rivage  de 
Sainte-Hélène,  formait  sur  les  eaux  comme  une  jetée  artificielle. 

Justement  alors  on  vit  sur  la  glace,  au  milieu  de  la  rivière,  daos 
une  attitude  d'agonie  et  d'alarme,  une  pauvre  petite  fille  dont  le 
père  servait  parmi  les  artilleurs  de  Ttle.  L'imprudente  enfant,  sans 
que  personne  l'eût  aperçue,  avait  entrepris  de  passer  à  Montréal, 
et  n'était  guère  qu'à  moitié  chemin,  lorsque  au-dessus  et  an-des- 
sous d'elle,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  de  tous  côtés  enfin,  la  glace 
s'était  rompue.  Le  sort  de  cette  infortunée  paraissait  inévitable,  et 
les  soldats,  témoins  du  danger  qu'elle  courait,  se  renvoyaient  l'an 
à  l'autre  des  cris  de  douleur  et  d'effroi,  lorsque  dans  le  cœnr  de 
l'un  d'eux  se  fit  entendre  une  voix  impérieuse,  qui  lui  criait  :  En 
avant,  marche  !  C'était  un  jeune  sergent  du  24*,  nommé  Thomas 
Neil,  et  qui  se  trouvait  par  hasard  le  plus  rapproché  de  la  petite 
fille  en  péril.  11  ne  raisonna  pas  cet  élan  qui  lui  venait  d'en  haut, 
et  fixant  les  yeux  sur  l'enfant  qu'il  s'agissait  de  sauver,  comme  il 
les  eût  fixés  à  la  parade  sur  le  guidon  de  sa  compagnie,  il  marcha 
vers  elle  d'un  pas  résolu. 

On  le  vit  s'avancer  au  milieu  des  glaces  mouvantes  qui  roulaient, 
se  dressaient,  retombaient  autour  de  lui ,  et  derrière  lesquelles, 
par  moments,  disparaissait  le  brave  soldat.  Quelquefois  il  Ini  ^ 
lait  s'élancer  au  plus  vite  d'un  bloc  que  l'eau  soulevait,  quelquefois 
se  laisser  glisser,  avec  la  prudence  de  l'ours  blanc,  le  long  d'un  antre 
bloc  qui  allait  couler  bas.  A  travers  toutes  ces  difficultés,  néan- 
moins, il  avançait ,  et  avançait  toujours,  jusqu'à  ce  que,  parrena 
sur  l'Ile  de  glace  où  la  petite  fille  était  agenouillée  —  et  du  même 
air  triomphant  qu'il  aurait  eu  sur  une  brèche  où  il  serait  arrifé  le 
premier  —  il  lui  prit  la  main  dans  une  calme  et  ferme  étreinte. 

Chemin  faisant,  —  comme  il  est  aisé  de  s'en  rendre  compte,— il 
avait  été  emporté  presque  hors  de  vue  de  ses  camarades.  Quelques 
uns  cependant,  qui  avaient  couru  à  la  caserne  et  s'étaient  procoré 
des  lunettes  d'approche ,  le  distinguèrent  encore  à  deux  milles 
au-dessous  d'eux,  tantôt  tenant  l'enfant  par  la  main,  tantôt  la  sou- 
levant sur  ses  bras  ;  ici  faisant  halte,  plus  loin  pas  accéléré,  atteo- 
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tifaoi  dangers  sans  cesse  renaissants  de  cette  route  mobile  qui 
rentratnait  ainsi  qne  sa  petite  protégée.  Il  était  à  six  milles  de 
Sainte-Hélène,  et  plus  loin  que  Longueil ,  lorsque  ses  camarades 
le  perdirent  de  vue,  et,  croyaient-ils,  pour  jamais. 

lis  restèrent  longtemps,  la  petite  fille  et  lui,  flottant  au  milieu  du 
Saint-Laurent,  et  sans  jamais  pouvoir  se  rapprocher  du  rivage. 
Enfin,  vers  le  soir,  ils  furent  aperçus  par  quelques  Canadiens  fran- 
çais, qui  n'hésitèrent  pas  à  se  risquer  en  canot  sur  le  périlleux  cou- 
rant, pour  les  aller  délivrer.  Ces  braves  gens  leur  donnèrent  asile 
pour  la  nuit,  et  les  ramenèrent  le  lendemain  à  Sainte-Hélène. 
L'enfont  fut  rendu  à  ses  parents  éperdus  de  joie,  et  le  sergent 
Neils'en  revint,  le  cœur  content,  à  la  caserne. 

Villiam  Delaney,  porte-drapeau,  et  le  simple  soldat  George  Mor- 
gan, du  24%  pour  le  moment  àChatham,  étaient  parmi  les  témoins 
oculaires  du  fait  que  je  viens  de  rapporter. 

II.  —  l'étang  DBS  GRENADIERS. 

L'homme  est  ingénieux  à  justifier  ses  penchants  naturels  par 
l'excuse  toujours  prête  de  quelque  nécessité  plus  ou  moins  réelle. 
A  peine  avais -je  débuté,  à  Toronto,  dans  l'exercice  de  ma  charge, 
qu'une  inspiration  secrète  me  persuada  de  monter  à  cheval,  tous 
les  jours,  et  chaque  jour  un  assez  long  temps.  «Si  vous  n'obéissez, 
ajontait  l'officieux  Mentor,  vous  ne  viendrez  jamais  à  bout  des  af- 
faires qui  vous  accablent  ;  votre  constitution  s'énervera  ;  vous  se- 
m bientôt  triste, pâle,  maussade,  d'humeur  bilieuse;  vous  mour- 
rez enfin,  si  vous  renoncez  aux  habitudes  de  toute  votre  vie.  a 

Craignant,  si  je  résistais  à  ces  sages  avis,  d'afficher  une  obstina- 
tion ridicule,  je  pris  au  pied  de  la  lettre  l'ordonnance  que  je  m'é- 
tais faite,  et  jusqu'à  l'époque  oii  éclatèrent  les  premiers  symptômes 
de  rébellion,  je  ne  crois  pas  y  avoir  manqué  un  seul  jour.  Il  m'est 
doux  de  penser  que  la  conservation  de  ma  santé  tient  à  l'obéis- 
sance dont  je  fis  preuve  en  cette  mémorable  occasion. 

Au  Canada,  dès  que  l'hiver  a  blanchi  les  plaines  et  fermé  les 
fleuves,  chacun,  enveloppé  de  fourrure,  s'abrite  d'instinct  dans 
la  caisse  d'un  traîneau,  et  comme  la  même  matière,  à  ce  que  disent 
les  philosophes,  ne  peut  à  la  fois  occuper  deux  places  différentes, 
il  s'ensuit  qu'à  ce  moment  de  Tannée  on  ne  saurait  voir  personne 

6*  SÉRIB.  —  TOUS  VIII.  5 
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sur  ce  que  les  marins  appellent  u,  l'impériale  »  d'un  chev^  (1).  le 
faisais  seul  exception  à  la  règle. 

Que  le  temps  Mt  plus  ou  moins  doux,  qu'il  plût  ou  qu'il  fit  da 
yenty  ou  gelât  à  pierre  fendre,  je  m'arrangeais  pour  sortir  seul  tous 
les  jours,  plus  ou  moins  tard,  et  m'en  allais  à  travers  les  sombres 
forêts  de  pins,  qui  de  tout  côté  environnent  Toronto ,  gagner  lei 
plaines  de  l'Humber,  à  treize  ou  quatorze  milles  de  la  ville. 

Pendant  le  printemps,  l'été,  l'automne ,  cet  exercice  salaUôre 
était  en  même  temps  pour  moi  un  plaisir  difficile  à  décrire.  La  so- 
litude complète  que  je  me  procurais  ainsi ,  me  donnait  occasîoa 
de  revenir,  à  tète  reposée,  avec  une  netteté  de  vue  bien  plus  grande, 
sur  tous  les  sujets  qui  préoccupaient  mon  esprit  Même*  en  hiter, 
ces  promenades  m'égayaient  et  me  faisaient  du  bien;  mais  comme 
les  affaires  me  retenaient  ordinairement-chez  moi  jusqu'à  rbeare 
où  le  soleil  allait  descendre  derrière  l'horizon,  et  comme  j'afaii 
ainsi  à  parcourir  de  nuit  l'obscure  forêt,  quelques  précautions 
étaient  nécessaires  pour  éviter  le  danger  d'y  rester  gelé.  J'en  con- 
viendrai d'ailleurs ,  après  avoir  passé  toute  la  journée  dans  ooe 
habitation  convenablement  chauffée,  il  fallait  un  certain  degré  de 
résolution  pour  affronter  une  température  de  quarante  i  cinquante 
degrés  au-dessous  de  la  glace.  Néanmoins,  je  ne  voyais  jamais,  i 
travers  les  doubles  croisées  de  mon  cabinet  de  travail,  le  cheval 
tout  sellé,  qui  m'attendait  en  se  promenant  le  long  de  la  maisoa» 
sans  me  sentir  encouragé  i  faire  les  préparatifs  de  ma  toilette,  et 
je  sautais  bientôt  en  selle,  n'exposant  guère  à  Tair,  comme  les 
dames  turques,  autre  chose  que  mes  yeux. 

Derrière  un  triple  rempartd'étoffeset  de  fourrures,  je  bravais  im- 
punément les  rigueurs  de  la  saison.  Je  sais  bien  que  si  j'avais  perdu 
un  de  mes  gants,  la  perte  de  la  main  devait  s'ensuivre,  et  que  si 
mon  manteau  eût  quitté  mes  épaules,  je  serais  inévitablement  mort 
de  firoid.  Mais  après  tout,  ces  accidents  n'étaient  pas  au  rang  des 
événements  probables,  et  je  n'en  continuai  pas  moins  mes  excur- 
sions quotidiennes,  de  jour  ou  de  nuit.  —  Soit  dit  en  passant,  la 
sensation  que  l'on  éprouve  en  galopant  sur  la  neige  ressemble  i 
celle  que  procure  le  même  exercice  à  travers  champs  sur  la  terre 
labourée. 

(1)  The  outtide  ofa  hortex  nous  en  sommes  réduits  à  un  éqoiTalenl  pour 
vendre  cette  figure  plus  ou  moins  pittoresque. 
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Par  une  belle  matinée  de  printemps,  j'avais  traversé  les  plaines 
de  l'Hamber,  qui  étaient  alors  dans  tout  leur  éclat»  émaillées  de 
petits  arbustes  et  de  fleurs  sans  nombre  -—  fraisiers  et  framboi^^ 
ûers  sauvages ,  lis  ronges,  etc.  —  J'étais  arrivé  au  bord  du  lac 
Ontario,  à  trois  milles  environ  de  Toronto,  lorsque  je  vis  devant 
moi  un  groupe  d'hommes  pencbés  vers  la  terre,  d*où  ils  semblaient 
s'efforcer  de  soulever  un  objet  qui»  vu  de  plus  près,  se  trouva  être 
une  énorme  tortue  de  terre,  laquelle  avait  creusé  son  terrier  dans  le 
sable  de  la  berge.  Quand  ils  eurent  couché  sur  le  dos  leur  gibier 
désormais  immobile,  les  chasseurs  improvisés  se  mirent  à  creuser 
le  sable  avec  leurs  mains  pour  y  chercher  les  œufe  qu'en  effet  ils 
découvrirent  bientôt.  Il  y  en  avait  de  quoi  remplir  un  chapeau,  et 
ils  étaient  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une  balle  de  calibre.  En  cau- 
sant avec  mes  hommes,  j'appris  qu'ils  projetaient  de  faire  rôtir  la 
malheureuse  mère,  par  manière  de  compensation  aux  œufs  cpi'ils 
?eoaient  de  lui  dérober.  Cet  arrangement  ne  me  paraissant  pas 
tout  à  fait  conforme  aux  règles  de  la  justice  distributive,  j'obtins, 
moyennant  quelque  monnaie,  que  mes  nouvelles  connaissances  re* 
noDceraient  h  leurs  projets  meurtriers,  et  je  m'étais  éloigné  d'eux 
de  quelques  cents  mètres,  quand  j'avisai  deux  autres  paysans  arrê- 
tés sur  la  grève  :  ceux-ci  tenaient  entre  eux  un  homme  d'un  certain 
ige,  d  apparence  débile,  ne  témoignant  aucune  velléité  de  résis* 
tance,  et  dont  la  physionomie,  quand  je  pus  le  voir  de  plus  près,  at* 
testait  qu'il  était  privé  de  raison. 

«  Que  ponvons-nous  faire  de  ce  pauvre  diable  î  me  dit  un  de  ses 
gardiens  volontaires;  ^ il  veut  en  finir  avec  la  vie,  et  déclare  qu'il 
est  résolu  à  se  noyer,  ou  bien  dans  le  lac,  ou  bien  dans  l'étang  des 
Grenadiers  que  voici.  » 

Or,  le  lac  magnifique,  aux  flots  moirés  d'écume,  s'étendait  à 
perte  de  vue,  et  nous  n'en  étions  qu'à  quelques  pas.  D'un  autre 
eèté,  à  cinquante  mètres  tout  au  plus,  il  y  avait,  caché  sous  les 
premiers  arbres  de  la  forêt ,  une  horrible  mare  fangeuse,  appelée 
l'Étang  des  Grenadiers,  en  mémoire  d'un  tragique  événement  dont 
il  avait  été  le  thé&tre  pendant  les  guerres  d'Amérique. — Un  déta- 
chement de  soldats  anglais,  ayant  essayé  de  la  traverser,  leur  ba- 
teau vint  à  chavirer,  et  tous  se  noyèrent  l'un  après  l'autre  dans  la 
vase  ou  leurs  pieds  se  prenaient.  —  Leurs  cadavres  y  sont  restés 
depuis,  et  je  ne  passais  guère  devant  ce  lieu  funeste,  sans  frissonner 
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an  souvenir  de  cette  déplorable  aventure.  L'Étang  des  Grenadiers 
me  représentait  assez  fidèlement  ce  que  John  Bunyan ,  dans  son 
Pilgrim's Progreês^  appelle  le  Bourbier  du  Désespoir.! 

La  province  manquant  de  maisons  de  fous  à  l'époque  dont  je 
parle,  il  me  fallut  quelques  minutes  de  réflexion  pour  répondre  à 
la  question  qui  m'était  faite,  et  cependant,  après  une  conversation 
de  quelques  minutes,  nous  convînmes,  les  paysans  et  moi,  qu'ils 
amèneraient  leur  prisonnier  jusqu'à  l'hôpital  de  Toronto,  et  je  leur 
promis  d'y  passer  avant  de  retourner  chez  moi,  pour  lui  fisdre  pré- 
parer un  gîte  sûr  et  convenable. 

Le  pauvre  monomane  ne  prétait  aucune  attention  aux  paroles 
que  nous  échangions  ainsL  D'ailleurs,  aucune  résistance,  pas  le 
moindre  effort  pour  s'échapper.  Mais  je  n'oublierai  de  ma  vie  l'ex- 
pression égarée  de  sa  physionomie,  tandis  qu'il  tournait  ses  yeax 
hagards,  tantôt  vers  le  Lac  Bleu,  tantôt  vers  le  monticule  chargé 
d'arbres  qui  nous  cachait  l'Étang  des  Grenadiers.  Il  était  assez 
clair  que  le  cœur  de  cet  être  sans  nom  et  sans  amis,  le  portait,  avec 
un  entraînement  presque  égal,  vers  ces  deux  abîmes  entre  lesquels 
il  ne  savait  pas  choisir,  et  qui  l'attiraient  tous  deux  par  la  même 
fascination.  Cette  fascination  était  si  réelle,  qu'un  étranger  venant 
à  passer  tout  à  coup,  tandis  que  ses  deux  sauveurs,  marchant  de- 
vant moi,  forçaient  le  pauvre  homme  à  les  suivre,  eût  certainement 
cru  qu'on  le  traînait  au  supplice  au  lieu  de  l'arracher  à  la  mort.  Ce 
même  étranger  eût  pu  croire  aussi  que  le  condamné  laissait  der- 
rière lui  une  femme  adorée,  des  enfants  en  pleurs  vers  lesquels, 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche ,  il  tournait  malgré  lui  la  tète,  ici 
pour  les  bénir,  plus  loin  pour  leur  envoyer  un  triste  et  dernier 
adieu. 

Lorsque  mes  hommes  arrivèrent  à  l'hôpital,  ils  y  trouvèrent  tont 
disposé  pour  la  réception  du  malheureux  qu'ils  amenaient,  et  le 
lendemain  j'appris  avec  plaisir  qu'il  semblait  tout  à  fait  calme  et 
réfléchi.  Mais  le  jour  suivant,  lorsque  j'allai  m'enquérir  de  lui,  on 
m'apprit  que,  peu  d'heures  auparavant,  il  était  parvenu  à  s'échap- 
per; on  ne  savait  quelle  route  il  avait  prise. 

Pour  moi  je  n'eus  pas  un  instant  de  doute,  et  je  dirigeai  ce  jour- 
là  ma  promenade  du  côté  où  j'avais  rencontré  le  malheureux  lu- 
natique. Parvenu  à  ce  même  endroit  que  j'ai  décrit,  entre  le  lac 
et  l'Étang  des  Grenadiers,  je  n'y  vis  personne  et  parcourus  inuti- 


Digitized  by  VjOOQIC 


BSQVISSBS  CANADIENNES.  69 

lement  les  environs.  Mais  on  a  depuis  acquis  la  certitude  que,  le 
jour  de  son  évasion,  un  homme  dont  le  signalement  répondait 
exactement  à  celui  du  fugitif,  avait  été  vu  dans  ce  lieu  même,  couv- 
rant, à  pas  précipités,  de  l'étang  au  lac  et  du  lac  à  Tétang.  La 
personne  qui  le  vit  ainsi,  sans  accorder  une  grande  attention  à  ce 
qu'il  faisait,  retourna  cependant  la  tète  à  quelque  distance  de  là 
poursavoir  ce  qu'il  était  devenu,  et  fut  étonnée  de  sa  brusque  dis- 
parition. 

Si  Tinsensé  s'était  jeté  dans  le  lac,  son  corps,  après  un  certain 
laps  de  temps,  aurait  été  ramené  sur  le  rivage;  ceci  n'arrivant  pas, 
j'acquis  la  certitude  qu'il  reposait  dans  les  fanges  de  l'étang  fatal, 
et  je  sois  allé  quelquefois  sur  ses  bords  consacrer  quelques  pen- 


A   LA  MEMOIRE 
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SUICIDE. 

III.  —  SOUVENIRS  d'une  TOURNÉE  AU  TROT. 

Une  audience  par  jour,  où  était  admis  sans  distinction  qui- 
conque avait  à  m'entretenir  de  ses  affaires,  ne  me  dispensait  pas 
de  recevoir,  par  masses,  des  lettres,  des  requêtes,  des  pétitions,  des 
plaintes, —  la  plupart  du  temps  fort  absurdes,  —  mais  auxquelles 
je  me  faisais  un  devoir^de  répondre  avec  toute  la  ponctualité  dési- 
rable. Je  sentais  cependant  qu'une  visite  et  quelques  paroles  font 
pins  que  toutes  les  lettres  du  monde  pour  la  satisfaction  de  certains 
griefs.  Aussi ,  pendant  .les  deux  étés  consécutifs  que  je  passai  au 
Canada,  je  me  dévouai  à  parcourir  tous  les  districts  de  la  province 
lue  j'étais  chargé  d'administrer. 

J'annonçais  d'avance  quel  jour  et  sur  quel  point  je  comptais  me 
trouver  à  la  frontière  de  chaque  district  Cette  précaution  prise, 
je  trouvais  généralement,  à  Theure  et  à  Tendroit  désignés,  un 
grand  nombre  d'habitants  accourus  à  cheval  sur  ma  route,  les  uns 
par  bienveillance,  les  autres  par  simple  curiosité^  tous  assez  dispo- 
sés i  m'accompagner  dans  leurs  villes  et  bourgs  respectifs. 

l)tt  soleil  levé  à  cinq  ou  six  heures  du  soir,  je  gardais,  pour  voya- 
ger, la  même  allure;  un  trot  modéré,  mais  ferme  et  soutenu,  et 
c'est  ainsi  que  j'ai  parcouru  plusieurs  centaines  de  mUleSy  écoutant 
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ici  une  dissertation  politique,  là-bas  une  anecdote  locale,  parfois 
un  reproche»  parfois  aussi  un  compliment,  et,  dans  certaines  cir- 
constances fort  rares,  des  remarques  qui  étaient  évidemment  io- 
spirées  par  une  malveillance  à  peine  dissimulée. 

Dieu  me  garde  de  raconter  les  travaux  publics  que  j'inspectai 
de  la  sorte,  les  scènes  qui  me  passèrent  sous  les  yeux,  les  faits  et 
les  opinions  que  j'ai  pu  recueillir.  Tout  au  plus  m*est-ii  permisy 
sous  peine  de  composer  un  très-long  et  très-Castidieuz  volume,  de 
choisir  quelques  traits  caractéristiques,  quelques  impressions  vives, 
profondes,  pour  les  offrir  à  mes  lecteurs. 

En  traversant  à  cheval  les' vastes  forêts  à  peine  attaquées  parla 
colonisation ,  que  de  fois  il  m'est  arrivé  de  passer  auprès  de 
chaumières  en  bois  (log-huts)  abandonnées  au  milieu  d'un  lot  de 
<(  terre  nettoyée,»  Cleared  land:  c'est  ainsi  qu'on  appelle  toat  en- 
droit où  les  énormes  pins  de  la  forêts,  coupés  à  un  mètre  déterre, 
étalent  encore  leurs  hideux  moignons.  Tout  autour,  un  taillis 
plus  ou  moins  haut,  des  broussailles  plus  ou  moins  épaisses  disent 
au  passant  combien  d'années  à  peu  près  se  sont  écoulées  depuis 
que  rintrépide  pionnier  dont  il  voit  l'ouvrage,  a  dû  reculer,  vaincn* 
devant  le  désert  qu'il  voulait  fertiliser. 

Il  y  a  quelque  chose  de  profondément  triste,  de  profoodément 
décourageant  à  contempler  ces  vestiges  d'une  entreprise  avortée, 
d'un  travail  opiniâtre  et  perdu,  d'un  espoir  légitime  et  cependant 
trompé. 

On  se  dit  avec  amertume  :  Le  bras  qui  a  jeté  bas  ces  géants  de 
la  forêt  était  au  service  d'une  Ame  intrépide.  Il  frappait  sans  se 
lasser  ;  mais,  de  la  terre  même  à  laquelle  il  rendait  la  chaleur  ft- 
condante  du  soleil,  sont  sortis  des  miasmes  impurs  qui  ont  énervé 
ce  bras,  paralysé  cette  vigueur  infatigable.  Puis  la  mort  est  venue 
après  de  longues  souffrances,  et  le  pauvre  émigrant  a  laissé  de^ 
rière  lui  sans  espoir,  sans  secours,  sans  pain,  une  femme  dont  le 
ccBur  était  brisé,  des  enfants  affamés  qui  pleuraient  autour  d'elle, 
^  sur  lesquels  un  ciel  implacable  projetait  son  éclat  moqueor. 

Quelquefois— j'en  ai  acquis  des  preuves,  hélas!  trop  fréquentes^ 
la  Providence  frappe  d'un  coup  plus  soudain  ces  infortunés  défri- 
cheurs. L'émigrant  s'est  levé  plein  de  force  et  de  santé;  entouré 
d'une  famille  heureuse  et  souriante,  il  a  pris  son  repas  du  matin, 


Digitized  by  VjOOQIC 


BaQClSSBS  CAKAMrailfBS.  71 

etlecœor  léger,  d'on  pas  ferme,  animé  par  cet  orgneil  qoe  le  suc- 
cès Boos  donney  il  est  ailé  reprendre  le  comtrnt  de  la  veille  contre 
le  génie  des  solitndes.  Les  coaps  de  sa  hache,  réguliers  comme 
ceoi  da  balancier,  retentissaient  apportés  par  Técfao.  Mais  Técho 
s'est  tû.  L'heure  du  dîner  approche;  le  père  de  femille  ne  reparaît 
pas  ;  ott  l'attend  et  l'heure  passe.  La  mère  calme  les  premières 
iB^>atiences  de  ses  enfants  aux  joues  rosées  ;  ils  ont  faim  —  elle 
s'inquiète; — une  crainte  vague commenoe  à  l'agiter; — elle  attead 
encore.  Puis  elle  va,  sur  le  seuil  de  la  hotte,  écouter  si  le  bruit  de  kl 
hache  arrive  encore  à  ses  oreilles.  Plus  de  bruit  :  la  hache  est  oi- 
sive. Sauf  le  murmuregémissant  de  labrise  qui  passe  dans  le  feuil* 
lag^,  ou  n'entend  rien  du  côté  de  la  forêt  Une  sensation  de  froid, 
na  frissop  nerveux  présagent  à  la  pauvre  femme  qui  prête  ainsi 
Toreille,  quelque  malheur  dont  elle  ne  veut  pas  se  rendre  compte. 
Elle  sort,  elle  court  à  l'endroit  où  elle  suit  que  son  mari  devait  tra» 
Tailler.  Elle  le  trouve  les  bras  et  le  col  nus,  couché  par  terre,  déjà 
froid,  écrasé  par  le  dernier  arbre  qu'il  abattit,  et  qui,  se  brisant  à 
l'improviste,  est  tombé  de  toute  sa  hauteur  sur  cette  poitrine  sans 
défense. 

Vainement  crie-t-elle,  la  pauvre  veuve;  vainement  cherche- 
t-elle  i  dégager  le  cadavre  roidi;  cette  tâche  est  au-dessus  de  ses 
forces.  U  lui  faut  rentrer,  rentrer  pour  allaiter  l'enfant  au  ber« 
ceau,  rentrer  pour  apaiser  les  cris  de  sa  petite  famille.  Et  que  dira- 
Uelle,  bon  Dieu!  à  ces  enfants  désolés? 

Ceci  n'est  que  la  faible  esquisse  d'un  événement  qui  se  repro- 
duit presque  chaque  jour  sur  quelque  point  du  désert  américain  ; 
événement  si  banal,  si  connu ,  si  prévu ,  qu'une  phrase  spéciale 
est  consacrée  en  pareU  cas;  phrase  courte,  sommaire,  simple,  et 
qui  dissimule,  dans  sa  concision  lugubre,  les  détails  épouvanta- 
bles de  ce  drame  solitaire.  Tué  par  la  chute  d'uf^  arbre.  L'histoire  se 
résume  ainsi. 

A  cent  mètres  de  la  route  et  au  centre  d'un  défrichement  da 
quatre  acres  environ,  je  remarquai  une  petite  chaumière  abandon- 
née. Elle  l'était  évidemment  depuis  plusieurs  années,  et  je  suppo- 
sais que  j'aurais  difficilement  l'histoire  de  son  dernier  possesseur  ; 
mais  un  des  propriétaires  qui  m'escortaient  put  satisfaire  ma  cu- 
riosité. Lhistoire  qu'il  me  conta  est  revenue  souventà  ma  mémoire. 
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L'émigrant  anglais  qui  avait  élevé  cette  pauvre  habitation,  tra- 
vaillait un  jour  à  l'extrémité  des  deux  cents  acres  qui  formaient 
son  lot  fort  incomplètement  défriché.  La  vestp  bas,  il  marchait i 
6té  de  sa  charrue  traînée  par  une  paire  de  bœufs,  lorsque  ces  am> 
maux,  effarouchés  par  l'apparition  de  quelque  bète  sauvage  sur  la 
lisière  du  bois ,  attirèrent  brusquement  la  charrue  entre  un  arbre 
énorme  récemment  abattu,  et  le  trongon  qui,  tout  auprès,  perçait 
le  sol .  Les  choses  se  passèrent  de  telle  sorte  que  le  pied  droit  et  la 
cheville  du  malheureux  laboureur  se  trouvèrent  engagés  et  solide- 
ment retenus  dans  cette  espèce  d'étau  ;  si  solidement  que  la  charrae 
s'arrêta  court,  et  que,  le  soc  s'incrustant  plus  avant  dans  la  terre, 
il  devint  impossible  de  faire  un  pas,  soit  en  avant,  soit  en  arrière. 

Pendant  une  mortelle  heure,  le  pauvre  diable  ainsi  mis«à  la  tor- 
ture, et  le  pied  gauche  appuyé  sursa  charrue,  souffrit  toutes  les  an- 
goisses  d'une  agonie  à  laquelle  il  ne  voyait  aucun  moyen  de  se 
soustraire.  Plusieurs  fois  ses  sens  l'abandonnèrent,  mais  en  refe- 
nant  à  lui,  il  se  trouvait  toujours  dans  la  même  position  —  menaoé 
de  la  plus  horrible  mort  —  se  tordant^sous  la  même  étreinte. 

Dans  un  accès  de  désespoir ,  il  tira  son  couteau  de  sa  ceintare, 
et  pendant  quelques  secondes  débattit  en  lui-même  s'il  ne  se  dé- 
livrerait pas  au  prix  d'une  mutilation,  en  sacrifiant  le  pied  engagé; 
mais  un  instant  de  réflexion  lui  suffit  pour  se  convaincre  que  le 
suicide  même  était  préférable  à  ce  parti  si  violent,  et  son  supplice 
se  prolongea  longtemps  encore  avant  qu'il  avisât  à  un  autre  moyen 
de  salut. 

S'inclinant  en  avant,  il  parvint  à  couper  les  liens  de  cuir  qui  at- 
tachaient les  bœufs  à  la  charrue.  Lorsqu'ils  furent  ainsi  mis  enli- 
berté^  il  attira  vers  lui  ces  patientes  bêtes  par  les  cordes  qui  leur 
servaient  de  rênes,  et  que  fort  heureusement  il  n'avait  pas  lâchées. 
Puis,  quand  il  eut  amené  leurs  têtes  à  portée  de  son  bras,  il  passa 
la  main  sur  ses  épaules  que  les  moustiques,  profitant  de  ses  éva- 
nouissements, avaient  piquées  en  plusieurs  endroits,  et  teignit  avec 
soin,  de  son  propre  sang,  les  cornes  de  ses  bœufis.  Ceci  fait,  il 
coupa  les  rênes  de  fort  court,  et  leur  sanglant  un  vigoureux  coup 
du  morceau  qui  lui  restait  aux  mains,  il  les  vit,  comme  il  l'avait  es- 
péré, reprendre  d'un  pas  assez  vif  le  chemin  de  l'étable. 

Â  leur  arrivée,  déjà  fort  surprenante  par  elle-même,  le  sang  qui 
rougissait  leurs  cornes  attira  sur-le-champ  l'attention  d'un  laboo- 
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reor établi  dans  la  même  chaumière;  or,  cet  homme,  se  figurant 
qaeles  bœafo  avaient  tué  ou  blessé  leur  maître,  se  hâta  de  courir 
vers  le  lien  du  défrichement,  où  il  trouva  son  associé  dans  une 
position  analogue  à  celle  de  Tathlète  de  Crotone  pris  dans  les 
nœuds  du  chêne,  et  conservant  l'attitude  que  j'ai  décrite.  11  fallut 
naturellement  des  peines  infinies  pour  le  tirer  de  là  sans  l'estro- 
pier. 

Je  ne  saurais  même  dire^ au  juste  si,  par  suite  de  cet  accident,  le 
pauvre  garçon  ne  dut  pas  se  résigner  plus  tard  à  subir  une  ampu- 
tation. Ce  qui  est  certain,  et  ce  qu'attestait  éloquemment  l'état  de 
la  hutte  abandonnée,  c'est  qu'il  dut  renoncer  à  travailler  dans  les 
backwoodi,  et  quitter  cette  terre  vainement  humectée  de  ses  sueurs. 

En  me  rendant  sur  les  bords  de  l'Ottawa,  }e  me  détournai  de 
quelques  milles  pour  aller  visiter  une  habitation  solitaire  où  s'é- 
teignit, il  y  a  vingt-huit  ans,  dans  des  circonstances  frappantes,  le 
descendant  d'une  de  nos  grandes  familles  aristocratiques.  Le  cou- 
rage qu'il  déploya,  le  sinistre  caractère  du  mal  qui  devait  le  dé- 
tniire,  donnaient  pour  moi ,  au  récit  de  ses  derniers  instants,  un 
intérêt  que  je  voudrais  conserver  à  la  simple  narration  que  Ton  va 
lire: 

A  la  fin  da  mois  d'août  1819,  le  duc  de  Richmond,  alors 
goaverneur  général  des  deux  Canadas,  après  avoir  parcouru  les 
districts  du  Niagara,  et  quelques  autres  portions  du  Canada  supé- 
rieur, se  trouvait  à  Kingston ,  d'où  il  devait  ensuite  retourner  à 
Québec. 

II  entrait  dans  ses  plans  d'inspecter  une  série  de  municipalités 
récemment  instituées ,  c'est-à-dire  de  colonies  en  projet,  portées 
comme  telles  sur  les  cartes  au  bord  du  canal  Rideau,  qui  réunit, 
comme  chacun  sait ,  la  rivière  Ottawa  au  fleuve  Saint-Laurent  et 
au  lac  Ontario.  C'est  là,  sans  exception,  le  plus  beau  travail  et  le 
plus  durable  qui  ait  été  fait  sur  le  continent  des  deux  Amériques, 
depuis  Toccupation  du  pays  par  la  race  anglo-saxonne.  Il  est  aussi, 
disons-le  en  passant,  d'une  haute  importance  militaire,  car  il  as- 
sure les  communications  des  grands  lacs  et  du  Canada  supérieur 
avec  Montréal  et  Québec,  dans  le  cas  où  la  route  des  frontières, 
celle  qui  longe  le  Saint-Laurent,  tomberait  au  pouvoir  des  états  ré- 
publicains dont  elle  est  si  voisine. 
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L'expédition  projetée  par  le  duc  de  Richinond  denit  dam 
deuxoa  trois  jours. 

Dès  le  matin  du  départ,  tandis  qae  le  doc,  monté  sur  un  léger 
chariot  du  pays,  et  suivi  de  son  état-major,  trarersait  rapidement 
la  forêt,  on  l'entendit  se  plaindre  d'un  léger  malaise,  d'une  don* 
leur  à  l'épaule  ;  il  ajouta,  parlant  aux  officiers  qui  causaient  avec 
lui,  qu'il  éprouvait  une  extrême  difficulté  à  boire  un  mélange 
d'ean  et  de  vin  chaoCFés  dont  on  lui  avait  recommandé  l'usage. 

Le  soir  il  rappela  à  l'un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  une  lettre 
qai  n'était  pas  encore  terminée,  et  que  cet  homme  aurait  i  remet- 
tre, dès  leur  arrivée  à  Québec;  cette  lettre  était  destinée  à  un  mem- 
bre de  la  famille  du  gouverneur. 

Le  jour  suivant  son  états' était  déjà  tellement  aggravé,  que  quel- 
ques officiers  de  l'état-major  voulurent  lui  persuader  de  renoncer 
à  l'expédition  projetée,  et  de  prendre,  pour  retourner  à  Québec, 
la  voie  du  Saint-Laurent,  de  beaucoup  la  plus  commode.  Mais  le 
duc,  nonobstant  ces  conseils  de  l'amitié,  résolut  de  terminer  ses 
inspection,  pour  ne  pas  désappointer  les  gens  auxquels  rendex- 
vous  avait  été  donné. 

Vingt-quatre  heures  après,  le  mal  avait  feit  de  nouveaux  pro- 
grès, et  le  duc  se  vit  contraint  à  modifier  son  itinéraire ,  soas  ce 
rapport  du  moins  qu'il  recula  devant  la  nécessité  de  traverser  on 
marécage  par  lequel  il  eût  fallu  passer  pour  arriver  i  un  village  oi 
il  était  attendu  ce  jour-là. 

Il  passa  la  nuit  dans  une  chaumière,  tandis  que  le  colonel  *** 
allait  en  avant  pour  préparer  la  marche  du  lendemain. 

Cet  officier  avait  vu  que  le  gouverneur  était  gravement  indisposé. 
11  insista  de  nouveau  pour  le  décider  à  suspendre  son  inspection. 
Le  duc,  cependant,  toujours  préoccupé  des  populations  qui  atten- 
daient, à  jour  marqué,  son  passage,  ne  voulut  s'arrêter  sons  aucim 
prétexte. 

11  traversa  le  marais  dans  la  matinée  suivante.  On  observa  qns 
partout  où  l'eau  se  trouvait  momentanément  agitée,  on  (roabie 
extrême  s'emparait  de  lui;  il  sursautait  alors  machinalement 
comme  au  contact  d'une  batterie  électrique.  Arrivé  à  l'établisse- 
ment qu'il  allait  inspecter,  il  y  trouva  le  colonel  **%  qui  Ait  frappé 
du  changement  survenu  dans  sa  physionomie  et  ses  manières.  On 
lui  proposa  de  se  reposer  quelques  instants;  mais  il  éluda  cette  in- 
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sinnation  plasienrs  fois  réitérée,  en  disant  qu'il  vonlaitfoirey  ayant 
tout,  le  tour  du  village.  Le  colonel  ***  Ini  offrit  son  bras,  et  ils  par- 
firent. 

Dans  le  cours  de  cette  promenade,  ils  arrivèrent  i  un  petit  ruis- 
sean  qui  traversait  la  route.  Le  duc,  alors,  s'arrêta  court,  et^  se 
tournant  vers  son  compagnon,  hii  exprima  la  répugnance  absolue, 
invincible,  qu'il  éprouvait  à  traverser  ce  ruisseau  : 

ce  Je  n'ai  jamais  été  fort  sujet  à  ces  mouvements  nerveux,  ajou- 
fa-t-il;  mais  ma  vie  en  dépendît-elle,  je  ne  saurais  passer.  » 

n  fiiUut  donc  revenir  sur  ses  pas.  Cependant,  et  quoiqu'il  se  sen- 
tit fort  souffrant^  le  duc  ne  voulut  jamais  consentir  à  désinviter  les 
principaux  employés  de  la  petite  colonie,  qui  comptaient  avoir 
l'honneur  de  dtner  à  sa  table. 

On  Tentendit,  à  ce  sujet,  prévenir  quelqu'un  de  sa  suite,  de  la 
répugnance,  de  la  difficulté  qu'il  aurait  à  boire  un  verre  de  vin. 
Pendant  le  dîner,  il  choisit  cette  même  personne  pour  lui  porter 
un  toast,  et  il  demeura  évident  qu'il  prenait  sur  lui,  par  un  violent 
effort  de  volonté,  pour  approcher  le  verre  de  ses  lèvres  et  surmonter 
l'horreur  inexplicable  que  toute  boisson  semblait  lui  inspirer. 

Les  conviés  partirent  de  fort  bonne  heure,  mais  le  gouverneur, 
i  qui  ses  impressions  durant  la  nuit  précédente  rendaient  son  lit 
presque  redoutable,  tarda  autant  que  possible  à  se  retirer  dans  sa 
chambre. 

On  le  trouva  le  matin ,  de  fort  bonne  heure ,  occupé  à  terminer 
la  lettre  dont  nous  avons  déjà  parlé,  la  même  qui  devait  être  re- 
mise i  son  arrivée  à  Québec.  Il  la  cacheta  et  la  remit  au  colonel  *^*, 
en  exprimant  le  désir  qu'elle  fût  mise  à  la  poste  à  Montréal.  Per- 
sonne en  ce  moment  ne  put  s'expliquer  cet  ordre.  Le  colonel  ***^ 
fort  surpris,  fit  remarquer  au  duc  que  Montréal  était  justement  le 
but  du  voyage  qu'ils  faisaient  ensemble,  et  qu'ils  y  arriveraient  en 
même  temps.  Sur  quoi,  du  ton  le  plus  calme,  mais  en  même  temps 
le  plus  décida  :  «Il  est  inutile  de  vous  tromper,  lui  répondit  le 
due,  je  suis  parfaitement  certain  de  ne  point  arriver  en  vie  jusqu'à 
Montréal.  » 

Le  colonel  ^**  croyant  le  malade  sous  l'empire  d'une  aberration 
momentanée,  le  supplia  d'être  plus  calme  et  fit  chercher  immédia- 
tement des  médecins.  Le  duc ,  cependant ,  persistait  à  continuer 
son  voyage,  et  demanda  quels  arrangements  on  avait  pri^pour  le 
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transporter  jasqaes  aux  chutes  Rideau,  où  l'attendait  un  canot  de 
liège  appartenant  à  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  II  lui  fat  ré- 
pondu que  l'on  avait  compté  pouvoir  l'embarquer  seul  sur  un  pe- 
tit canot  d'écorce  avec  lequel  il  descendrait  le  cours  d'un  rais- 
seau  qui,  pendant  quelques  milles ,  traversait  la  forêt.  Le  reste 
de  la  route  devait  se  faire  à  cheval  et  à  pied.  Le  duc  parut  pea 
disposé  à  se  servir  du  canot,  et  laissa  entendre  qu'il  ne  croyait  pas 
pouvoir  prendre  sur  lui  d'y  monter  :  «c  MaiSy  ajouta-t-il,  $i  hcœw 
me  manque^  vouf  m'y  forcerez,  »  Ces  paroles  furent  attribuées,  par 
tous  les  officiers  de  la  suite ,  à  la  fatigue ,  à  la  surexcitation  da 
voyage,  et  surtout  à  l'excessive  chaleur  qu'il  faisait  alors.  Aussi,  le 
'déjeuner  fini,  la  suite  du  duc,  à  laquelle  s'étaient  joints  tous  les 
notables  du  nouvel  établissement,  l'accompagna  jusqu'au  ruisseau 
en  question,  où  un  canot,  monté  par  deux  rameurs  indiens,  atten- 
dait le  gouverneur. 

Après  avoir  pris  congé  des  habitants  et  de  ses  serviteurs,  le  doc, 
avec  un  effort  manifeste,  entra  de  lui-même  dans  cette  légère  em- 
barcation qui  partit  à  l'instant  mêm^,  et  que  l'on  perdit  de  vue  au 
premier  méandre  du  courant,  caché  dans  l'épaisseur  de  l' obscure 
forêt. 

Telle  avait  été,  cependant,  l'espèce  de  contrainte  morale  que  le 
duc  venait  d'exercer  sur  lui-même ,  et  ses  efforts  pour  se  vaincre 
-furent  si  manifestes  au  moment  où  il  mit  le  pied  sur  le  canot,  qu'an 
des  assistants  ne  put  retenir  ce  cri  :  «  Par  le  eitl ,  mnzitursy  le  duc 
de  Richmond  est  atteint  d'kydrophohie!  » 

Cette  remarque  effrayante  fut  pour  ses  dévoués  serviteurs  le  pre- 
mier indice  de  l'horrible  accident  auquel ,  sans  se  rendre  compte 
de  ce  qui  se  passait,  ils  avaient  tous  assisté  !  Elle  éclaira  d'un  jour 
lugubre  ces  circonstances  qui ,  les  jours  précédents ,  leur  avaient 
paru  si  complètement  inexplicables  :  —  les  spasmes  nerveux  dont 
le  duc  était  saisi  quand  il  voulait  boire;  —  son  agitation  en  traver- 
sant le  marais  ;  —  l'impossibilité  où  il  s'était  trouvé  de  traverser 
un  ruisseau,  etc.,  etc. 

Nous  renonçons  à  décrire  les  vives  inquiétudes  dont  furent  alors 
saisis  tous  les  officiers  de  l'état-major  :  ils  se  hâtèrent  de  partir,  et 
tandis  que  l'objet  de  leurs  craintes  traversait  par  eau  une  partie 
de  la  forêt ,  ils  prirent  une  route  nouvellement  ouverte  qui  con- 
duisait au  point  où  on  devait  débarquer  le  duc. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ESQUISSES  CANADIENNES.  77 

Ils  n'ayaient  guère  fait  plus  d'an  mille,  cherchant  à  se  concerter 
sur  la  conduite  à  tenir  dans  une  circonstance  si  pénible  et  si  diffi- 
cile, lorsque  —  à  leur  grande  hqrreur  —  ils  virent  le  duc  lui- 
même  traverser  en  courant  le  chemin  qu'ils  suivaient,  et  s'enfoncer 
avec  une  aveugle  impétuosité  dans  l'épaisseur  du  bois. 

On  se  mit  immédiatement  à  sa  poursuite,  mais  la  terre  semblait 
fair  sous  ses  pas ,  et  il  fallut  quelque  temps  avant  que  l'on  pût  le 
rejoindre.  Quand  on  l'eût  entouré,  saisi,  arrêté...  il  était  en  proie 
à  une  folie  furieuse. 

11  fallut  le  dompter  et  l'attacher,  pendant  un  temps  assez  long, 
à  un  tronc  d'arbre  renversé  par  le  vent.  A  la  fin,  la  raison  lui  re- 
vint, et  le  premier  usage  qu'il  en  fit  fut  de  déclarer  à  ses  officiers 
qu'ils  n'avaient  plus  d'ordres  à  recevoir  de  lui  :  <c  J'obéirai,  ajouta- 
t-il,  à  tout  ce  que  vous  aurez  décidé  pour  moi.  » 

Il  n'était  pas  aisé  de  choisir,  en  pareille  occurrence,  la  meilleure 
marche  à  suivre.  Cependant,  après  en  avoir  délibéré,  on  convint 
que  le  parti  le  plus  sage  était  de  revenir  à  l'établissement  quitté  le 
jour  même;  on  en  reprit  à  pied  le  chemin. 

On  allait  y  arriver,  lorsque  le  triste  cortège  se  trouva  tout  à  coup 
arrêté  par  le  ruisseau  qui  coupait  la  route,  et  que ,  la  veille ,  en 
compagnie  du  colonel  *** ,  le  duc  n'avait  pu  se  résoudre  à  tra- 
verser. 

Dès  qu'il  l'aperçut,  il  s'arrêta  court  comme  la  première  fois,  et, 
détournant  la  tête  avec  un  mouvement  d'angoisse  inexprimable,  il 
supplia  ses  guides  de  ne  pas  lui  demander  de  traverser  ce  ruis- 
seau,—  certain  qu'il  était,  ajouta-t-il,  de  ne  pas  survivre  à  cet 
effort. 

Dans  la  crise  difficUe  où  ils  se  trouvaient,  pas  un  des  officiers 
n'aurait  osé  prendre  sur  lui  de  résister  à  une  pareille  adjuration. 
Us  retournèrent  donc  sur  leurs  pas,  du  côté  de  la  forêt,  ne  sachant 
où  ils  iraient,  ni  quel  plan  de  conduite  il  fallait  adopter. 

Ce  fut  ainsi  qu'ils  parvinrent  à  la  misérable  petite  chaumière 
dont  je  parlais  en  commençant.  A  plusieurs  milles  à  la  ronde,  il 
n'existait  pas  d'autre  abri.  On  pria  donc  le  duc  ce  consentir  à  y 
faire  halte. 

Après  l'avoir  regardée  quelque  temps  en  silence,  il  dit  simplement 
qu'il  préférait  habiter  la  ferme  elle-même  plutôt  que  l'étable,  cer- 
tain que  celle-ci  était  plus  près  de  Teau.  Personne  ne  jugea  conve- 
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nable  de  rien  objecter  à  ce  déair,  et  le  duc,  franchissant  une  clô- 
ture assez  élevée  y  entra  de  lui-même  dans  legtte  qn'il  avait  choisi. 

Il  y  passa  tonte  la  joarnée;  par  moments  très*calme,  mais  par<> 
fois  aussi  en  proie  à  des  paroxysmes  spasmodiqnes  qui  aiectaieat 
en  même  temps  son  organisation  physique  et  son  intelligence. 

Vers  le  soir,  il  se  laissa  volontairement  porter  dans  la  chaumière 
où  d'abord  il  avait  refosé  d'entrer  et  où  l'on  avait  arrangé,  i  toot 
événement,  le  meilleur  lit  qu'on  put  se  procurer  en  un  lieu  si  dé- 
pourvu de  ressources.  Les  officiers  se  relevèrent  toute  la  nuit  ponr 
ne  le  pas  perdre  un  instant  de  rue  ;  et  il  leur  parut  devenir  peu  à 
peu  si  parfaitement  calme,  qu'ils  se  laissèrent  aller  à  l'espoir  d'an 
prompt  rétablissement. 

Le  duc  ne  partageait  point  à  cet  égard  leurs  illusions.  D'après 
pfusieurs  circonstances  qui  ont  transpiré  depuis  lors,  il  paraît  évi- 
dent que,  depuis  quelques  jours  déjà,  il  connaissait  exactement  h 
nature  du  mal  dont  il  était  frappé;  il  le  savait  incnrable,  et,  daas 
ce  moment  même  où  les  siens  songeaient  à  sa  guérison ,  il  coup- 
tait,  pour  ainsi  dire  un  à  un,  les  derniers  battements  de  son  coeur. 
Mectivement,  après  avoir  déclaré  que  sa  plus  grande  consolation 
ici-bas  était  de  léguer  son  titre  et  son  nom  à  un  fils  dont  il  estimait 
Tintelligence  et  le  caractère,  il  mourut,  parfaitement  résignai 
la  volonté  du  ciel ,  sans  une  lutte  fort  longue  ou  fort  dooioa- 
reuse. 

On  rapporta  son  corps  sur  un  canot  jusqu'à  Montréal.  Là,  se 
trouvait  réunie  toute  sa  famille  qui,  n'ayant  aucune  nouvelle  de  ta 
maladie,  l'attendait  plein  de  vie  et  de  santé.  Plus  tard  on  l'aebe- 
mina  vers  Québec,  où,  après  être  restés  exposés  en  grand  appant 
durant  quelques  jours,  ses  restes  mortels  furent  ensevelis  prés  de 
la  table  sainte,  dans  la  cathédrale  de  Québec. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  raconter  les  détails  de  cette  fin  ai  ter- 
rible, tels  que  je  les  ai  recueillis,  à  plusieurs  reprises,  dans  les  en- 
tretiens de  personnes  sur  lesquelles  elle  avait  produit  une  impres- 
sion profonde.  En  effet,  je  ne  connais  pas  d'exemple  qui  poisse 
mieux  montrer  ce  que  peut  une  Ame  fortement  trempée  pour  tenir 
tête  au  malheur  le  plus  affreux,  à  la  ruine  la  plus  complète  qai 
puisse  menacer  notre  débile  organisation. 

Immobile,  à  cheval,  devant  la  misérable  habitation  que  con- 
sacre le  souvenir  de  cet  héroïque  trépas,  je  compris  pourquoi  il 
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fl'estpM  dans  toute  la  pairie  anglaise  un  nom  qne  les  habitants  des 
deax  Canadas,  — à  qaelqae  opinion  qa'ils  appartiennent,  —  hono- 
rent et  afectionnent  à  Tégal  de  celoi  qne  portait  cet  homme  investi 
d'one  donUe  noblesse  :  Charles  Lennox,  le  feu  duc  de  Richmond. 

Nous  étions  en  route  depuis  le  point  du  jour,  et  il  était  près  de 
midi ,  le  jour  où ,  arrivant  au  bord  du  lac  Riz  (  Rice  lake  ) ,  nous 
sous  trouvâmes  à  Textrémité  d'un  long  village  éparpillé,  où  rési- 
dent des  Indiens  à  la  civilisation  desquels  le  gouvernement  local  a 
consacré  beaucoup  d'attention  et  de  soins  éclairés. 

En  cette  occasion  comme  en  beaucoup  d'autres  semblables,  j'a- 
doptai une  méthode  qui  satisfaisait  mieux  que  toute  antre  mon  désir 
sincère  de  tout  voir  par  moi-même  et  sans  aucun  prestige.  Ordon* 
naot  à  mes  compagnons  de  faire  halte ,  je  descendis  de  cheval  'et 
ne  mis  à  inspecter,  une  à  une,  toutes  les  maisons  d'une  longue 
ne,  fort  irrégnlière,  qui  occupait  plus  d'un  demi-mille. 

Je  visitais  ainsi  «  mes  enfonts  rouges  »  sans  être  connu  d'eux,  et 
sus  troubler  leurs  innocentes  et  simples  habitudes. 

Presque  personne  n'était  au  logis,  sauf  les  femmes  et  les  enfenfa 
fie  leurs  mères  habillaient,  faisaient  jouer  ou  gorgeaient  à  l'aide 
d'énormes  cuillers,  dont,  chez  nous,  on  se  servirait  aisément  en 
gaise  de  saucière. 

La  plupart  des  huttes  étaient  propres,  —  on  pourrait  même  dire 
élégantes,  —  et,  bien  reçu  partout,  je  ne  pouvais  prendre  une  défe- 
vorable  idée  de  leurs  habitants.  Néanmoins,  il  y  avait  dans  le  teint 
et  les  traita  caractéristiques  des  enfants  qui  jouaient  devant  les 
portes,  quelque  chose  d'assez  contrariant  pour  l'espèce  de  senti- 
■Mutalité  rêveuse  avec  laquelle  j'aurais  voulu  pouvoir  contempler 
œ  tableau  des  âges  primitifs. 

En  supposant  même  que  le  riz ,  leur  nourriture  habituelle ,  eût 
Uanehi  leur  épiderme  au  point  où  je  le  voyais,  quelle  influence 
pouvait  avoir  donné ,  à  un  si  grand  nombre  d'entre  eux,  les  yeux 
hieas  de  la  race  exotique  7. . .  et  pourquoi  tant  de  chevelures  bouclées 
sur  ces  lêtea  d'origine  indienne?  Je  me  gardai  bien  de  me  montrer 
ingrat,  et  surtout  indiscret,  en  cherchant  la  solution  de  ces  ques- 
tions que  je  m'adressais  in  petto.  Mais  au  fond,  ces  altérations  du 
tjpe  saavage,  si  insignifiantes  qu'on  les  puisse  juger,  me  désap- 
pointaîeot  oo  ne  peut  plus. 
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Elles  me  firent  peiiser  qu'il  était  bien  inutile  de  me  tracasser 
Tesprit  à  savoir  au  juste  si  la  civilisation  est  un  bien  on  un  mal 
pour  rindien  Peau  Rauge^  puisqu'en  définitive  une  de  ses  premières 
conséquences  —  conséquence  invariable»  je  le  dis  à  regret  —  est 
de  le  métamorphoser  en  Indien  Peau  Blanche. 

IV.  —  LE  CANOT  D'ÉCOBCB. 

Je  ne  sais  pas  au  juste  ce  que  parcourt  de  chemin,  en  un  temps 
donné»  sur  les  victimes  qu'il  écrase ,  le  chariot  indien  de  Jagger- 
naut;  mais  il  a  été  calculé  approximativement  que  la  popolatioii 
des  Etat-Unis,  avançant  à  Touest  comme  un  flot  destructeur,  recule 
de  vingt  milles  chaque  année  les  frontières  du  territoire  occopi 
par  les  aborigènes. 

L'Angleterre  traite  les  Peaux  Rouges ,  ses  alliés  et  non  pas  ses 
sujets,  avec  moins  d'injustice  que  la  république  voisine.  Aussi  les 
Peaux  Rouges ,  dont  les  sentiments  à  Tégard  de  la  race  blanche 
sont  très-loin  d'être  absolument  hostiles ,  traitent  encore  aujoor- 
d'hui  de  «  pères  »  les  gouverneurs  anglais  des  deux  Canadas. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  qu'on  a  dit,  en  mille  occasions,  sur 
la  guerre  indirecte,  mais  toujours  meurtrière,  que  la  race  civilisée, 
par  sa  seule  existence,  fait  à  la  race  sauvage.  Tout  le  monde aa- 
jourd'hui  sait  ce  qu'il  advient  d'un  canton  de  chasse ,  d'une  ré- 
serve indienne ,  aussitôt  que  cette  réserve  est  avoisinée  par  les 
établissements  agricoles  des  colons  européens.  Le  gibier  s'effiraye 
et  déserte  ;  les  colporteurs  apportent  à  foison  l'eau-de-vie  aux  tribus 
affamées  ;  —  l'abâtardissement  de  l'espèce ,  la  ruine  physique  et 
morale,  la  misère  profonde,  qui  sont  les  conséquences  inévitables 
de  cet  état  de  choses ,  vingt  écrivains  les  ont  décrits  avant  moi. 

Le  seul  remède  à  tant  de  maux  serait  la  conversion  des  Indiens 
à  la  vie  agricole,  telle  que  la  pratiquent  sous  leurs  yeux  les  J^ro- 
péens.  Mais  on  obtiendrait  plus  aisément  de  l'aigle  superbe  qu'il 
vint  habiter  une  basse-cour,  et  de  sa  puissante  serre  gratter  le  fo- 
mier,  que  d'imposer  au  chasseur  nomade  des  forêts  canadiennes, 
le  travail  monotone  et  régulier  de  nos  défricheurs.  L'épreuve, 
vingt  fois  faite,  a  vingt  fois  échoué.  Donc,  lorsqu'on  voit  dépérir, 
au  milieu  d'un  vaste  et  fertile  domaine,  une  de  ces  tribus  qui  vont 
s'élelgnant  chaque  jour,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  soit  pour 
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die,  soit  pour  le  développement  de  la  colonie,  est  de  la  repousser, 
son  par  la  force  des  armes,  mais  par  celle  de  la  persuasion  et  du 
raisonnement,  vers  un  district  plus  éloigné  où  elle  doit  trouver 
longtemps  encore  des  ressources  plus  sûres  et  plus  abondantes. 

Tel  était  l'objet  de  mon  voyage,  lorsque,  dans  les  premiers  jours 
d'avril  1836,  je  partis  de  Toronto,  après  avoir  fait  savoir  aux  di- 
verses tribus  qui  peuplent  les  déserts  du  Canada,  qu'à  certain  jour, 
de  certaine  lune,  je  serais  sur  certaine  tle  inhabitée  du  lac  Huron, 
où  je  leur  ferais  distribuer  leurs  présents  annuels. 

Je  traversai  le  beau  lac  Simcoe,  suivi  d'une  escorte  fort  peu 
nombreuse.  Nous  allâmes  ensuite  à  cheval  jusqu'à  la  baie  de 
Penetangnishene,  où  nous  devions  nous  embarquer  le  lendemain 
sur  des  canots  d'écorce.  On  m'avait  bien  proposé  d'emporter  des 
tentes  et  autres  etFets  de  campement;  mais,  connaissant  par  ex- 
périence les  douceurs  de  la  vie  en  plein  air,  et  me  rappelant  les' 
sages  paroles  du  bailli  Nicol  Jarvie,  a  qu'un  homme  ne  saurait 
traîner  partout  après  lui  les  délicatesses  de  Salt-Market  (1),  »  je  ré-  ' 
soins  d'adopter,  pendant  notre  excursion  en  pays  sauvage,  les  ha- 
bitudes de  nos  frères  rouges,  et  de  dormir  comme  eux,  enveloppé 
de  couvertures,  sur  la  terre  nue. 

Nous  occupions  deux  grands  canots ,  manœuvres  chacun  par 
bnit  rameurs  indiens  du  Bas-Canada,  qui,  tournés  vers  la  proue, 
et  marquant,  à  l'aide  du  chant,  la  cadence  de  leurs  coups  de  rame, 
imprimaient  à  nos  embarcations,  si  lourdement  chargées  qu'elles 
fassent,  une  allure  régulière  et  rapide.  Tout  d'abord,  j'avais  me-  , 
snré  de  l'œil,  avec  un  respect  mêlé  de  crainte,  les  vagues  énormes 
qui  semblaient  avancer  vers  nous  comme  irritées  ;  mais  l'Indien 
placé  au  gouvernail  les  surveillait  aussi  bien  que  moi,  et  la  lame 
nous  trouvait  toujours  dans  la  position  la  plus  favorable  pour  re- 
cevoir sa  redoutable  atteinte.  Le  ciel  était  splendide;  un  air  pur  et 
vif  exerçait  sur  nous  son  exhilarante  influence,  et  nous  voguions 
ainsi,  alternant  d'allures  et  de  rhythmes,  sur  la  plus  belle  de  ces 
mers  intérieures,  qui,  dans  l'hémisphère  occidental ,  baignent  les 
domaines  immenses  de  la  Grande-Bretagne. 


(1)  Voici  le  dicton  écossaif  dans  toute  sa  grâce  :  A  tnan  eawna  aye  carry  at 
hU  tail  the  ïuxuriet  o*  the  Saut-MarM  o*  Glasgow. 

e*  sMrIE.  —  TOME  VIII.  6 
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Vers  le  soir,  aa  momeBi  où  le  soleil  allait  se  perdre  dansmi  i 
aif  de  noages  dorés,  qui  depuis  une  heure  s'élevait  de  rhorim 
Ters  Tastre  éblouissant,  le  pilote  nous  dirigea  vers  une  des  lies  que 
nous  apereerions  à  notre  droite»  et  le  déharquement  s'opéra  sou 
ses  ordres. 

Cette  opération,  fort  simplifiée,  ae  prit  pas  beaucoup  de  teaips; 
en  quelques  minutes,  nos  canots  échoués  étaient  couchés  à  rextrè> 
mité  supérieure  de  la  grève,  et  tandis  que  nous  rddions,  conuM 
les  naufragés  de  la  Tempitej  dans  cet  Ilot  abandonné,  les  Indiees 
s'occupaient  activement  de  préparer  notre  souper.  La  msniére 
dont  s'y  prit  l'un  d'eux  pour  allumer  le  feu,  me  piarut  asses  cu- 
rieuse. Dès  qu'il  eut  entassé  une  quantité  suffisante  de  branehagei 
menus  et  de  bois  sec,  il  febriqna  une  sorte  de  peloton  creux  i  Fia* 
térieur,  avec  les  fibres  les  plus  déliées  du  bouleau,  qu'il  enveloppi 
successivement  de  filaments  plus  épais,  jusqu'à  ce  que  le  tout  eàt 
à  peu  près  la  grosseur  et  la  forme  d'un  nid  d'oiseau.  Dans  la  par- 
tie creuse  de  ce  nid,  il  inséra  un  morceau  d'amadou  végétal  qo'O 
avait  allumé  avec  un  briquet  d'acier  et  une  pierre  à  fusil;  le  font 
placé  dans  sa  main  droite,  et  sans  que  ses  traits  perdissent  leor 
impassibilité  ordinaire,  il  imprima  une  rapide  vibration  i  soa 
bras.  En  qudques  secondes,  il  s'éleva  de  la  petite  boule  ainsi  agi- 
tée, une  vapeur  légère,  qui  augmenta  fort  vite  de  volume  et  d'é- 
paisseur, jusqu'à  ce  que,  tout  d'un  coup,  la  flamme  jaillit  pour  aiofi 
dire  entre  les  doigts  de  l'Indien,  qui  n'eut  plus  qu'à  jeter  ce  bnn- 
doa  sous  l'espèce  de  Cagot  amoncelé  à  ses  pieds. 

Pendant  que  nos  cuisiniers  étaient  à  l'œuvre,  d'autres  Indieas 
s'occupaient  de  préparer  nos  lits.  Pour  cela,  ila  arrachaient  les  pltf 
tendres  rameaux  de  la  sapinette,  et  sur  ces  amas  de  tiges  élasti- 
ques, jetaient  tout  simplement  une  couverture  de  laine.  Deux  au- 
tres couvertures,  placées  à  dieval  sur  une  baguette  horizontale, 
avaient  la  forme  angulaire,  et  remplissaient  l'office  d'un  toit. 

Le  lendemain  matin,  à  la  pointe  du  jour,  chacun  quitta  son  gite. 
Le  ciel,  richement  coloré,  servit  de  plafond  à  mon^cabinet  de  toi- 
lette. Le  lac  Huron  fut  mon  pot  à  l'eau  et  mon  aiguière  ;  tandis 
que  je  m'habillais,  entouré  de  ces  magnificences  plus  que  royales, 
les  œufs  grésillaient  dans  la  poêle  à  frire  ;  une  chaudière  accro* 
chée  aux  branches  d'une  épinette  blanche,  bouillonnait  près  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


BS0U188BS  GARABIKinrBS.  83 

Bons  à  grand  brait,  et  quelques  minâtes  après  on  nous  servit  un 
somptuen  déjeuner  sur  une  table  de  granit  lisse,  faite  d'un  seul 
Borceau,  et  parfiiit^nent  propre. 

Pais  nous  reprîmes  le  cours  de  notre  niTigation,  toujours  au 
brait  des  chansons  que  Técho  répétait,  traversant  un  archipel 
eomposé  de  plus  de  vingt-cinq  mille  petits  Ilots  pareils  à  celui  que 
DODS  venons  de  quitter,  et  qui  semblent,  épars  devant  le  rivage 
Bord  du  lac  Huron,  des  tirailleurs  jetés  en  avant  d'un  corps  d'ar- 
mée* 

Bien  que  la  plupart  de  ces  lies  soient  composées  de  granit,  elles 
sont  toutes  plus  ou  moins  couvertes  d'arbrisseaux  et  de  buissons, 
et  noiu  ne  pouvions  sous  lasser  d'admirer  avec  quelle  incroyable 
adresse  nos  Indiens  nous  guidaient  à  travers  le  labyrinthe  qu'elles 
forment.  A  chaque  instant  nous  pouvions  nous  croire  dans  un  ca- 
sai sans  issue;  mais  lorsqu'il  semblait  que  nous  dussions,  la  minute 
d'après,nousbrisercontre  les  rochers  sur  lesquels  nous  avions  mis  le 
cap,  ib  s'ouvraient  comme  par  enchantement  devant  notre  proue, 
et  nous  laissaient  entrevoir  un  nouveau  sentier  jusque-là  parfaite- 
ment caché.  Les  oiseaux  marins,  que  notre  brusque  apparition  avait 
ebrouchés,  s'envolaient  devant  nous,  à  grand  bruit,  deéette  route 
où  BOUS  nous  engagions ,  et  qui  nous  menait  à  quelque  autre  im- 
passe, d'où  nous  sortions  de  même  tout  à  fait  à  ^improviste. 

la  pureté  de  cea  ondes  qui  baignent  des  roches  nues,  la  netteté 
ayec  laquelle  tout  s'y  reflète  comme  dans  te  cristal  le  plus  pur  ;  le 
plaisir  que  nous  éprouvions,  tantôt  à  tirer  sur  les  oiseaux  tout  à 
conpeffirayés,  tantôt  à  pécher  les  superbes  poissons  que  nous  dis- 
tinipiions  sous  le  flot  limpide;  l'impression  produite  sur  nous  par 
léchant  mélancolique  des  rameurs  indiens,  sont  des  détails  sur 
lesquels  je  ne  me  sens  pas  le  courage  d'insister,  bien  qu'ils  vivent 
encore,  après  dix  années,  dans  mon  souvenir. 

Nous  ne  tlmes  qu'une  haMe  dans  l'après-midi,  pour  nous  reposer 
et  manger— <  deux  opérations  qui,  dans  la  vie  anglaise,  sont  pres- 
que toujours  simiritanées.  Le  soir,  nous  débarquâmes  sur  une  tle 
de  six  acrea  d'étendue,  où  nous  deviona  passer  la  nuit. 

Mais  avant  de  nous  Hvrer  au  repos,  avant  que  la  lune  ne  fût  le- 
vée, et  tandis  que  la  tremblante  clarté  des  étoiles  animait  seule 
robscurité  dont  nous  étions  environnés,  je  voulus  assister,  avec 
mes  compagnons,,  à  une  pèche  de  nuit. 

6. 
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Aux  deux  extrémités  de  chaque  canot  se  dressait  »  immobile  et 
muet  comme  une  statue,  un  Indien  tenant  à  la  main  un  long  frag- 
ment d'éôorce  de  bouleau,  et  lorsque  tout  fut  prêt,  ces  torches 
improvisées  furent  tout  à  coup  allumées.  L'effet  de  cette  subite  il- 
lumination fut  trés-pittoresque.  En  une  seconde,  l'obscurité  sem- 
bla épaissir  au-dessus  et  autour  de  nous,  et  tandis  que  tons  les  ob- 
jets placés  au-dessus  des  eaux  disparaissaient  ainsi  derrière  an 
voile  impalpable,  toute  la  région  inférieure  nous  était  brusque- 
ment révélée,  comme  si  le  soleil  fAt  descendu  des  hauteurs  do  fir- 
mament au  fond  du  lac  Huron.  La  moindre  fissure  des  rochers,  Je 
moindre  caillou,  la  moindre  branche  tombée  au  fond  de  la  petite 
anse,  paraissait  doué  d'un  éclat  phosphorescent,  et  si  nous  n'a- 
vions pas  sous  les  yeux  «  ces  lingots  d'or,  ces  grandes  ancres,  ces 
monceaux  de  perles  et  de  joyaux»  que  l'imagination  des  poètes 
cache  au  fond  des  gouffres  marins,  on  voyait  du  moins,  àdifiié- 
rentesprofondeurs,  des  poissons  detout  ftge.et  de  toute  dimeasion, 
immobiles,  profondément  endormis,  et  ne  se  doutant  pas  des  pé- 
rils qu'allaient  leur  faire  courir  ces  hommes  penchés  au-dessas 
d'eux;  — ces  rouges  Indiens  dont  les  attitudes  variées,  soitqa'ils 
brandissent  leur  torche  enflammée,  soit  que,  le  bras  levé,  ils 
fussent  près  de  lancer  leurs  javelines,  semblaient  combinées  par 
quelque  grand  peintre. 

La  précision  avec  laquelle  les  sauvages  dirigent  leurs  harpoDs 
de  pèche ,  est  véritablement  merveilleuse.  11  est  bien  rare  que  le 
coup  mortel  n'arrive  pas  à  son  adresse  ;  le  plus  souvent,  au  coo- 
traire,  dès  que  le  bras  agile  s'abaissait  vers  l'eau,  les  écailles  de 
l'animal  blessé,  jetant  une  sorte  d'éclair  convulsif,  annonçaient 
qu'il  venait  d'être  brusquement  réveillé  de  son  dernier  sommeil, 
par  la  pointe  barbelée  du  fatal  engin. 

Il  fallut  interrompre  ces  jeux — en  supposant  que  ce  nom  lear 
convienne — ^à  cause  de  l'orage  qui  s'annonçait  par  quelques  larges 
gouttes  de  pluie.  Au  premier  signal  que  nos  pilotes  donnèrent,  les 
torches  allumées  à  chaque  extrémité  des  canots  s'éteignirent  i  la 
fois  dans  les  eaux  du  lac,  et  le  tableau  bizarre  que  leurs  clartés  li- 
vides avaient  un  moment  arraché  aux  ténèbres,  disparut  à  Tinstant 
même  comme  une  fantastique  apparition. 

Bientôt  après  la  pluie  tombait  par  torrents  ;  mais,  abrité  sons  mes 
épais  rideaux,  je  m'endormis  jusqu'au  matin,  et  m'éveillai  sans 
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être  le  moins  du  monde  mouillé.  Le  temps  s'était  éclairci  pendant 
la  nuit,  et  nos  rames  frappèrent  derechef  les  eaux  du  lac,  mainte- 
nant plus  bleues  que  jamais.  C'était  au  point  de  me  causer  une 
véritable  surprise,  lorsque,  plongeant  un  verre  dans  cet  azur  li- 
quide, je  le  retirais  plein  d'une  eau  parfaitement  incolore  et  trans- 
parente. 

Ce  jour-là,  quand  il  fut  question  de  choisir  une  Ile  pour  y  dé- 
jeuner —  vers  les  huit  heures  du  matin  —  nous  nous  décidâmes 
pour  un  rivage  qui  semblait  habité.  Du  moins  un  mince  filet  de  fu- 
mée qui  s'élevait  au-dessus  des  arbres,  annonçait  l'existence  d'un 
wigwam  indien. 

Je  n'eus  pas  lieu  de  m'en  repentir,  car  nous  eûmes  bientôt  sous 
les  yeux  un  admirable  échantillon  de  la  vie  sauvage. 

Sur  un  plateau  de  rochers  parfaitement  unis,  entouré  de  buis- 
sons et  d'arbres  dont  les  feuillages,  baignés  par  la  récente  pluie, 
brillaient  d'un  éclat  particulier,  une  famille  indienne  était  groupée 
autour  du  feu  qui  nous  avait  révélé  sa  présence,  devant  l'entrée  de 
son  wigwam.  Elle  se  composait  d'un  vieillard  foi;^  Agé,  de  deux  ou 
trois  jeunes  gens,  autant  de  femmes,  et  de  joyeux  petits  enfants, 
en  nombre  fort  raisonnable. 

Le  caractère  commun  à  toutes  ces  figures  était  un  air  de  santé 
robuste,  de  prospérité  physique,  de  fraîche  sérénité.  Nulle  part 
on  n'aurait  pu  chercher  des  physionomies  plus  ouvertes  et  plus 
heureuses.  Le  soleil  dy  matin,  qui  éclairait  de  vifs  rayons  leurs 
noirs  cheveux  et  leurs  peaux  rouges,  semblait  leur  communiquer 
directement  ces  teintes  et  ces  reflets  que  prennent  quelquefois  nos 
figures  anglaises  quand  on  les  voit  à  travers  un  de  nos  épais  brouil- 
lards. 

La  famille  entière  — grand-père,  femmes  et  le  reste  —  faisait  le 
plus  grand  honneur  aux  jeunes  gens  dont  la  carabine  et  le  filet 
pourvoyaient  à  sa  subsistance.  Ils  étaient  tous  d'un  embonpoint  à 
foire  envie,  et  les  figures  de  deux  ou  trois  marmots  complètement 
nus  —  ilsme  rappelaient  Bacchus  enfant  — qui  nous  dévisageaient 
avec  des  yeux  effrayés,  témoignaient  hautement  en  faveur  de  leur 
déjeuner.  Chair  d'ours  ou  baies  sauvages,  je  ne  saurais  dire  de  quoi 
se  composait  leur  régime  ;  mais  il  était  évidemment  aussi  abon- 
dant que  possible,  et  leur  profitait  à  merveille. 
A  notre  approche,  le  vieillard  se  leva  pour  nous  recevoir,  et  bien 
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que  nous  dussions  avoir  recoars  à  un  de  nos  rameurs  peur  €«1- 
muniquer  arec  lui,  il  s'empressa  de  témoigner  «  àses  frères  blancs» 
le  désir  de  les  traiter  selon  les  lois  de  la  plus  affectueuse  hospiu- 
lité.  Gomme  nous,  oes  braves  gens  s'étaient  arrêtés  dans  l'Ile  pour 
y  prendre  leur  repas ,  et  à  peine  étîoBs-nous  repartis,  que  bobs 
entendîmes  derrière  nous  le  bruit  de  leurs  rames.  Au  surplus,  dan 
le  courant  de  la  journée,  nous  vîmes  plusieurs  autres  canots  mim 
la  même  direction  que  les  nôtres.  Ib  allaient;  sans  aucun  donte, 
au  même  rendez-vous. 

Le  temps  était  excessivement  chaud,  et  nos  rameurs,  que  b  6- 
tigue  commençait  à  épuiser^  chantaient  d'une  voix  toujonn  plos 
foible.  Vers  le  soir,  la  pluie  recommença,  et  dura  sept  on  hût 
heures  ;  mais  comme  d'ordinaire,  nous  étions  d'autant  mieux  i 
l'abri  que  nos  couvertures  de  laine  étaient  plus  complètement 
trempées. 

Comme  nous  n'avions  plus  que  huit  ou  dix  milles  à  iaire  poar 
arriver  i  notre  destination,  il  fallut  bien  nous  résoudre  à  nous  o^ 
euper  quelque  p^u  de  notre  toilette.  Aussi  ne  nous  embarquioMs- 
nous  le  matin  suivant  que  vers  huit  heures.  Nous  voguions  defKits 
une  heure  environ,  lorsque  notre  équipage,  qui  ramait,  je  crois 
l'avoir  dit,  en  regardant  vers  la  proue,  nous  signala  nn  canot  jus- 
qu'alors immobile  en  avant  de  nous,  mais  qui  tout  à  l'heure,  forçant 
de  vitesse,  allait  sans  doute  annoncer  notre  anivée  aux  Indicss 
accourus  pour  nous  voir. 

Demi-heure  après,  doublant  nn  petit  promontoire,  nous  Times 
tout  à  coup  devant  nous  la  grande  Ile  Manitoulin,  assignée  comme 
le  théâtre  de  notre  réunion.  Comparée  aux  autres  Ilots  inhabités 
dont  nous  venions  de  longer  les  rivages,  elle  offrait  l'apparesce 
d'une  cité  populeuse.  De  tous  cAtés,  en  effet,  au^essus  des  ar- 
bres, montaient  lentement  de  blanches  fumées  dont  la  brise  da 
matin  déroulait  les  spirales  floconneuses;  de  tous  côtés  on  voyait 
accourir  vers  le  rivage  les  représentants  des  tribus  indigènes,  et 
lorsque  nous  arrivâmes  à  une  centaine  de  mètres  de  l'Ue,  la  berge, 
à  plus  d'un  demi-mtf^,  était  couverte  d'une  foule  de  sauvages  re- 
vêtus de  costumes  divers  ;  les  uns  montrant  une  bonne  partie  de 
ce  vêtement  rouge  que  la  nature  leur  a  départi;  d'autres  portant 
sur  leurs  épaules,  —  habillement  et  trophée  tout  i  la  fois,  —la 
dépouille  des  animaux  qu'ils  avaient  tués  ;  d'autres  enfin,  enrelop- 
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pés  dtns  les  jriis  d'une  couverture  auglaise,  et  quelques-uns  vêtus 
de  draps  ou  de  cotonnades  aux  couleurs  vivement  bariolées. 

Le  taUeau  qu'ils  offraient  ainsi  était  admirablement  pittoresque, 
ei  je  m'étais  levé  dans  le  canot  pour  le  contempler,  lorsque  tout  à 
coap,  à  un  signal  donné  par  un  des  principaux  cbefs,  tous  les  In* 
diens  me  couchèrent  en  joue,  et  du  centre  aux  deux  extrémités  de 
la  ligne  qu'ils  formaient  sur  le  rivage,  partit  un  feu  roulant,  irré- 
golier,  qu'on  aurait  pu  appeler  un  feu  dejoiê^  et  que  les  échos  des 
lies  voisines  nous  renvoyèrent  avec  un  bruit  formidable. 

Auflsitftl  à  terre,  je  fus  accosté  par  quelques-uns  des  chefe;  mais 
grâces  à  cet  admirable  tact,  à  ce  sentiment  exquis  de  l'étiquette 
qoe  Von  trouve  invariablement  chez  les  tribus  indiennes,  en  quel- 
ques circonstances  qu'elles  soient  placées,  la  foule  évita  de  m'en- 
toorer  ou  de  me  gêner  par  une  curiosité  messéante.  Au  contraire, 
darant  les  trois  journées  que  je  passai  sur  l'Ile  de  Manitoulin,  et 
bien  que  peu  à  peu  j'eusse  établi  des  rapports  individuels  avec  la 
plupart  des  Indiens  qui  s'étaient  rendus  à  mon  appel ,  je  pus  tou- 
jours, sans  le  moindre  inconvénient  ou  la  moindre  gêne,  sans  que 
personne  s'avisAt  de  me  suivre  ou  même  de  me  contempler  in- 
discrètement, ener  à  mon  gré  parmi  les  wigwams. 

Quelquefois  le  chef  de  la  famille  se  levait  pour  me  saluer,  mais 
géaéralement  —  et  je  préférais  ceci  —  la  famille  même  m'accueil- 
lait par  «m  simple  sourire  qui  exprimait  un  véritable  contento- 
nent  de  me  voir.  Je  songeais,  en  étudiant  ces  visages  où  circulait 
la  santé,  ces  muscles  dont  la  vigueur  se  révélait  aux  regards,  à 
l'éioBuement  de  nos  bons  Anglais  s'ils  voyaient  agir  et  vivre  des 
hommes  exempts  de  ces  mille  besoins  qu'engendre  l'existence  ci- 
vilisée. Combien  sont  différentes,  par  exemple,  les  idées  de  bon- 
heur qie  se  forment  les  sauvages,  et  celles  qui  sont  peu  à  peu  de- 
venues les  nôtres  1 

Je  suppose  que  j'eiuse  pu  transporter,  sans  transition,  dans  un 
bel  appartement  de  Grosvenor-square  une  de  ces  fraîches  $quau>$ 
que  j'avais  alors  sous  les  yeux;  sa  première  impression  aurait  été, 
en  y  pénétrant,  de  suffoquer  au  milieu  d'une  chaleur  artificielle  ei 
d'une  atmosphère  viciée.  Que  »,  écartant  avec  précaution  les  lourds 
rideauxde  damas  d'un  Utâ  colonnes,  je  lui  avais  montré  quelqu'un 
de  nos  rejetons  aristocratiques,  protégé  contre  le  moindre  souffle 
d'air  par  des  fenMres  vitrées,  des  volets  en  bois,  des  jalousies,  des 
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rideaux,  des  édredons,  des  bonnets  de  nuit  piqués  et  garnis  de 
magnifiques  den^telles,  il  est  clair  qu'après  avoir  souri  d'abord  i  ce 
spectacle  curieux,  son  cœur  naïf  aurait  aspiré  tout  aussitôt  après 
les  roches  polies  et  Tair  pur  du  lac  Huron.  Il  en  eût  été  de  même 
pour  tous  ces  jeunes  guerriers,  si  je  les  avais  transportés»  par  un 
coup  de  baguette,  dans  une  des  chasses  étroitement  limitées  où 
s'exerce  le  savoir-faire  méthodique  de  nos  prétentieux  s/Kirfffwfi. 
Un  Indien  pftmerait  de  rire  à  la  seule  idée  d'élever  et  de  nourrir 
du  gibier  pour  se  donner  plus  tard  le  plaisir  de  le  mettre  à  mort, 
et,  généralement,  toutes  nos  richesses,  tous  nos  raffinements,  con- 
stitueraient à  ses  yeux  un  bonheur  bien  moins  réel  que  celui  dont 
a  le  Grand  Esprit  r>  lui  a  fourni  les  éléments. 

Pendant  toute  la  première  soirée,  et  une  grande  partie  de  la  ma- 
tinée qui  suivit,  je  fus  occupé  à  examiner  les  prétentions  que  pia- 
sieurs  tribus  soumettaient  à  examen  du  gouvernement  anglais.  U 
fallut  aussi  m'occuper  des  arrangements  à  prendre  avec  les  mi- 
nistres protestants  de  différentes  sectes  qui  étaient  venus,  à  leon 
frais  et  en  bravant  mille  dangers,  à  cette  réunion  lointaine. 

Vers  midi,  je  me  rendis  sur  un  point  de  Ttle  où  il  était  conTena 
que  je  tiendrais  conseil  avec  les  chefs  de  toutes  les  tribus.  A  mon 
arrivée ,  je  les  trouvai  rassemblés  en  groupes  nombreux  et  tous 
revêtus  de  leurs  plus  riches  costumes ,  la  tète  qpuverte  de  plumes 
ondoyantes  et  la  figure  peinte,  ou  complètement,  on  à  moitié,  ou 
au  quart,  ou  même  seulement  avec  un  œil  bariolé,  suivant  la  cou- 
tume de  chaque  tribu.  Sur  la  poitrine  et  les  bras  de  maints  vieil- 
lards brillaient  les  hausse-cols  et  les  bracelets  qu'ils  avaient  reçus 
de  leur  puissant  allié,  —  le  souverain  de  la  Grande-Bretagne. 

Après  quelques  saluts  cérémonieux ,  on  proposa  d'ouvrir  la 
séance.  Sur  quoi ,  je  pris  immédiatement  possession  d'un  fauteuil 
que  le  Surintendant  des  affaires  indiennes  avait  eu  la  bonté  de 
faire  apporter,  et  les  chefs  s'assirent  vis-à-vis  de  moi,  sur  dix-huit 
à  vingt  lignes  de  profondeur. 

Pendant  un  assez  long  temps,  nous  restâmes  immobiles  et  silen- 
cieux à  nous  contempler  paresseusement  les  uns  les  autres.  Les 
passions  de  toute  espèce  eurent  ainsi  le  loisir  de  se  calmer,  et  le 
jugement  de  chacun ,  délivré  par  là  de  leur  obsession ,  put  antici- 
per en  paix  sur  le  discours  qu'on  allait  entendre,  ou  préparer  celui 
qu'on  allait  tenir.  Pour  compléter  ce  travail  préliminaire ,  on  fit 
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drcaler  le  a  calamet  de  paix  »  que  tous  les  chefs  allamèrent  et  fa« 
mèrentà  loisir,  Tun  après  Tantre,  avant  qu'on  me  l'apportAt  pour 
le  fiiDier  à  mon  tonr.  Toute  l'assemblée  se  trouvant  alors,  par  cette 
cérémonie  symbolique,  rappelée  à  des  sentiments  de  bienveillance 
et  d'onion,  le  Surintendant  prit  la  parole  pour  dire  que  j'étais  prêt 
à  écouter  les  observations  que  chacun  aurait  à  m'adresser.  Un  des 
plus  vieux  chefs  se  leva. 

Il  resta  debout  plusieurs  secondes  sans  ouvrir  la  bouche,  dans 
noe altitude  solennelle,  mais  qui  ne  lui  imposait  évidemment  au- 
cime  gène,  et  commença  seulement  alors  son  discours ,  que  me 
traduisait  à  mesure  un  interprète  placé  à  mes  côtés. 

L'exorde  fiit  une  action  de  grâces  —  prononcée  avec  calme  et 
lenteur  —  que  l'orateur  adressait  au  Grand  Esprit  pour  avoir  per- 
mis qoe  tant  de  frères  arrivassent  sains  et  saufs  de  leurs  résidences 
lointaines  an  lieu  marqué  pour  leur  réunion.  En  termes  fort  con- 
venables, il  exprima  ensuite  les  sentiments  d'aSéction  qui  unis- 
saient les  hommes  rouges  à  leur  Grand  Père  de  par  delà  le  lac  Salé. 
Après  cette  préface  composée  et  dite  de  facbn  à  ne  discréditer 
aucune  des  assemblées  qui  délibèrent  les  intérêts  des  peuples  dans 
notre  monde  civilisé,  le  vieux  chef  se  mit  à  m'expliqner,  dans  son 
langage  métaphorique  et  en  groupant  avec  un  art  infini  les  faits 
qui  servaient  de  preuves  à  chacune  de  ses  assertions,  comment  — 
depuis  qn'ils  connaissaient  leurs  frères  blancs  —  les  hommes 
rouges  avaient  vu  leur  race  s'anéantir  graduellement  et  se  fondre 
comme  la  neige  au  soleil. 

N'ayant  pris  note  ni  de  ce  discours  ni  de  ceux  qui  le  suivirent, 
je  ne  pourrais,  de  mémoire,  en  donner  une  juste  idée;  d'ailleurs, 
ils  avaient  trait  à  des  intérêts  de  localité  que  le  public  ne  saurait 
apprécier.  Je  le  remarquerai  donc  seulement  en  général  :  ce  serait 
ponr  les  races  civilisées  une  étude  fort  intéressante  à  faire ,  une 
leçon  fort  utile  à  recevoir,  que  d'assister  à  une  de  ces  réunions  où 
les  rouges  aborigènes  de  l'Amérique  du  Nord  débattent,  avec  une 
dignité  parfaite,  sans  jamais  se  permettre  la  moindre  interruption, 
les  questions  sur  lesquelles  ils  peuvent  avoir  à  se  prononcer. 

Le  calme  de  leur  attitude ,  —  l'art  consommé  avec  lequel  tout 
snjet  est  distribué  selon  les  lois  d'une  progression  méthodique,  — 
la  solidité  des  arguments  et  de  leur  enchaînement  combiné,  —  la 
beauté  des  images  qu'ils  sèment,  architectes  soigneux,  sur  toutes 
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les  feces  de  cet  édifice  intellectuel  qu'ils  s'appliquent  à  constraire, 
sont  de  graves  sujets  à  méditer  pour  tout  homme  qui  vent  con- 
naître ses  semblables.  Et  n'est-ce  pas  d'ailleurs  un  contraste  frap- 
pant que  de  rencontrer  ces  raffinements  de  l'art  oratoire  ckndes 
hommes  dont  les  lèvres  et  les  gencives,  —  tandis  qu'ils  parlent  avec 
tant  d'éloquence  —  sont  noires  encore  du  jus  des  baies  sauvagei 
qui  servent  à  les  nourrir;  —  chez  des  hommes  qui  n'ont  jamaii 
entendu  parler  d'éducation,  —  qui  jamais  ne  sont  entrés  dans  ane 
cité  ;  mais  qui,  nés  au  fond  des  forêts  sans  limites,  ont  passé  leur 
vie  à  y  poursuivre,  de  labyrinthe  en  labyrinthe,  le  gibier  néees- 
saire  à  leur  subsistance,  ou  A  ramer  sur  leurs  canots  parmi  os  lies 
que  j'ai  déjà  décrites  I 

Ils  ont  Touîe  plus  fine,  la  vue  plus  longue,  l'odorat  plus  exooé 
que  nous  ;  —  ils  peuvent  supporter  plus  de  fatigue ,  vivre  arec 
moins  d'aliments  ;  en  tout  ils  sont  sujets  à  moins  de  besoins  qw 
leurs  frères  blancs;  et  cependant,  sans  cesse  en  admiration  deraot 
le  miroir  ou  se  réfléchit  notre  vanité ,  nous  qualifions  dédaigneu- 
sement de  «  barbares  x>  les  Peaux  Rouges  de  rAmérique. 

J^allais  oublier,  dans  cette  digression,  le  compte-rendu  de  nés 
discours  au  conseil.  J'essayai  d'expliquer  aux  tribus  assemblées 
les  raisons  pour  lesquelles  «  le  Grand  Père»  conseiDaît  à  qnel- 
ques-unes  d'entre  elles  de  vendre  leurs  territoires  au  gowerae- 
ment  de  la  province,  et  d'aller  s'établir  dans  les  lies  innombrables 
dn  lac  Huron.  Je  les  assurai  que  leurs  titres  actuels  à  la  possession 
de  leurs  cantons  de  chasse  n'avaient  reçu  et  ne  recevraient  jamais 
aucune  atteinte  ;  qu'ils  demeureraient  respectés  et  tout  à  fiait  inrio- 
lables;  mais  j'ajoutai  que  leurs  frères  blancs  ayant  un  droit  équi- 
valant à  défricher  les  forêts  situées  A  l'enlour  de  ces  cantons  rè* 
serves,  la  conséquence  de  ces  défsichements  serait,  comme  je 
l'expliquais  naguère,  de  faire  disparaître  le  gibier.  Bref,  j'arpi- 
mental  de  mon  mieux  et  en  toute  sincérité  ;  aussi  parvins-je,  après 
un  long  débat ,  à  prévaloir  sur  la  résistance  que  m'avait  d'abord 
opposée  la  tribu  que  mon  discours  concernait  plus  particuliè^^ 
ment.  On  accepta  les  conditions  du  marché  que  je  proposais;  et 
soit  que  ce  marché  devienne  avantageux  à  ceux  qui  le  conclurent, 
soit  qu'ils  en  compromettent  le  résultat  par  leur  imprudence,  ce 
sera  toujours  une  grande  satisfaction  pour  moi  de  penser  qu'il  a 
été  discuté,  à  ciel  ouvert,  en  présence  de  toutes  les  tribus  qui  nons 
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sont  alliées.  Car,  ne  Poublions  pas,  tandis  que  les  habitants  blancs 
de  nos  colonies  nord-américaines  sont  les  iujets  de  la  Grande-Bre- 
tagne, rindien  ronge,  en  vertu  de  traités  solennels,  est  VaUié  de 
S»  Gracieuse  Majesté  la  Reine. 

AnssîtAt  que  les  délibérations  du  conseil  furent  terminées ,  le 
Sarintendant  des  affaires  indiennes  commença  la  distribution  de 
ces  ce  présents  annuels  m  que  nous  faisons  aux  sauvages,  et  qui  con- 
stitaent,  à  vrai  dire,  ce  que  partout  ailleurs  on  appellerait  un  tribut. 
ÀHssi,  ce  9oir-Ià,  plus  d'une  heureuse  êqwiu)  accueillit  avec  un 
sourire  de  satisfection  les  parures  brillantes,  les  couvertures  de 
laine,  etc.,  que  son  mari  rapportait  an  wigwam. 

Le  jour  suivant,  après  plusieurs  heures  de  travail  consacrées  à 
régler  quelques  points  secondaires  de  nos  relations  avec  les  sau- 
vages, tons  les  chefs  et  tous  les  guerriers  établis  momentanément 
dans  nie  de  Manitoulin  se  rassemblèrent  pour  participer  aux  jeux 
olympiques  dont,  par  mon  ordre  et  à  leur  grande  satisfaction,  les 
préparatifis  avaient  été  faits. 

II  y  avait  des  prix  pour  les  tireurs  d'arc ,  des  prix  pour  la  cara- 
bine, et  j'étais  certain  que  ces  prix-là  seraient  vivement  disputés , 
caries  Indiens  excellent  dans  ces  deux  sortes  d'exercices,  qui, 
pour  eux,  constituent  le  plus  profitable  des  métiers. 

Nous  eûmes  ensuite  des  courses  en  canots ,  et ,  pour  couronner 
le  tout,  un  iteeple-ehiue  de  nageurs. 

On  n'admit  à  ce  dernier  tournoi  que  les  jeunes  gens  les  plus 
forts  et  les  plus  agiles. 

Les  concurrents  —  au  nombre  de  vingt  — -  se  rangèrent  sur  la 
berge,  à  cinquante  mètres  environ  des  eaux  du  lac,  qui  s'étendait 
devant  eux  uni  comme  la  glace,  et  sans  une  seule  ride.  Leur  désir 
de  s'élancer  se  manifestait  malgré  eux  par  les  tressaillements  con- 
valsiCs  de  leurs  muscles,  visibles  sur  leurs  joues,  sur  leurs  bras 
rouges,  sur  leurs  reins  souples  et  forts,  sur  leurs  jambes  d'athlètes. 
Arrêtés,  mais  frémissants,  on  eût  dit  ces  jeunes  chevaux  de  chasse 
qne  Ton  retient  près  d'un  couvert  fouillé  par  les  chiens. 

Dès  qu'un  coup  de  fiisil  eut  donné  le  signal  du  départ,  ces 
jeunes  gens  s'élancèrent  à  toute  vitesse,  et  c'était  un  beau  spec- 
tacle que  de  les  voir,  comme  autant  de  bardis  terre-neuves,  entrer 
Tan  après  l'autre  dans  les  eaux  du  lac,  où  ils  se  démenaient 
des  bras  et  des  jambes  avant  de  s'y  plonger  tout  à  fait.  Puis,  après 
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quelques  intants,  Us  disparaissaient  et  on  ne  les  revoyait  plus  qu'à 
plusieurs  mètres  en  avant,  les  bras  étendus»  glissant  avec  moins 
de  fatigue  apparente  sur  les  eaux  à  peine  troublées. 

Tandis  qu'ils  se  dirigeaient  vers  un  canot  arrêté  à  demi-mille  da 
rivage,  les  cris  d'encouragement  de  leurs  amis  respectifs  et  l'attitiide 
inquiète  des  nageurs  qui  regardaient,  le  menton  sur  Tépaule,  s'ils 
étaient  ou  non  devancés,  donnaient  à  cette  scène  une  gaieté  inex* 
primable.  L'intérêt  s'accrut  encore  quand  on  vit  deux  ou  trois  têtes 
de  cheveux  noirs,  puis  cinq  ou  six  autres,  arrivant  presque  aussi* 
tôt  autour  du  canot  qu'ils  devaient  doubler,  se  métamorphoser  en 
autant  de  figures  animées  par  le  sentiment  de  la  victoire.  £&  effet, 
le  prix  n'était  plus  bien  loin  ;  ils  l'avaient  en  vue,  et  ce  prix  avait 
été  choisi  parmi  ceux  qui  pouvaient  le  mieux  exciter  TémulatioD 
des  jouteurs  :  c'était  une  espèce  de  potence  couverte  d'un  bonti 
l'antre  de  ces  colliers  de  verre  qui  tournent  la  tête  aux  jeunes 
iquatM. 

A  mesure  que  chaque  nageur  approchait  du  but,  ses  yeux  se 
fixaient  sur  cet  appftt  brillant,  déjà  destiné  sans  doute  à  l'objet  ou 
aux  objets  de  ses  tendres  désirs.  Mais,  dans  toutes  les  régions  de 
ce  bas  monde,  les  apparences  terrestres  ressemblent  souvent  à  ces 
œufs  sans  germe,  qu'on  appelle,  je  crois,  des  (Bufi  elairsj  et  trom- 
pent de  même  l'avidité  qui  les  guette.  La  course  avait  été  excel- 
lente; dix  à  douze  nageurs  s'étaient  suivis  de  si  près  qu'on  aurait 
pu — comme  disent  les  $portimen  —  les  couvrir  du  même  drap; 
en  conséquence,  ils  jaillirent  ensemble  du  fond  de  l'eau,  et  n'eu- 
rent pas  plus  tôt  pris  pied  que,  les  bras  levés  et  se  démenant  à  grand 
bruit  dans  les  eaux  basses,  ils  gagnèrent  d'abord  la  berge,  puis, 
à  toute  course,  le  but  où  ils  devaient  revenir.  Arrivés  là  presque i 
la  même  seconde,  ils  renversèrent,  dans  leur  furieux  élan,  et  la  po- 
tence et  les  hommes  qui  la  soutenaient.  Les  colliers  s'éparpillèrent 
sur  le  sol,  et  en  se  les  arrachant  l'un  à  l'autre,  les  rivaux  acharnés 
brisèrent,  écrasèrent  sous  leurs  pieds,  réduisirent  à  néant  cette 
richesse  fragile. 

Après  tant  de  désirs,  ces  ravissants  jouets, 
Lorsqu'on  les  eut  conquis  perdirent  leurs  attraits  (!)• 

Si  les  jeunes  squatos  auxquelles  le  prix  était  en  réalité  destiné 

(1)  The  lovely  toys,  so  keenly  fought 
Thus  lost  their  cbarms  by  being  caugbt. 
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avaient  été  témoins  de  cette  scène  cnrieuse,  elles  auraient  pu,  sans 
aocDD  doute,  y  puiser  un  enseignement  très-moral.  Cependant  la 
catastrophe  avait  un  côté  tellement  tragique  et  paraissait  avoir  si 
tristement  affecté  l'assistance*,  que,  pour  faire  succéder  à  Torage 
les  clartés  d'un  del  serein,  je  fis  relever  la  potence,  où,  par  mes 
ordres,  on  suspendit  de  nouveaux  colliers.  Ils  furent  distribués, 
par  ordre  de  mérite,  aux  nageurs  victorieux,  et,  s'il  faut  avouer  ici 
toate  ma  faiblesse,  je  m'arrangeai  de  façon  à  ce  que  les  squatM  des 
raincus  n'eussent  pas  à  regretter  les  efforts  perdus  de  leurs  dé- 
rooés  champions. 

Profitant  du  moment  où  l'ardeur  des  jeux  détournait  l'attention 
des  sauvages  pour  esquiver  le  cérémonial  des  adieux,  nous  par* 
ytomes  à  nous  glisser  inaperçus  dans  nos  canots  pour  nous  en  rêve-* 
nir  paisiblement  à  nos  quartiers.  Nos  devoirs  officiels  étant  ac- 
complis, nous  avions -devant  nous  tout  le  loisir  nécessaire  pour 
chasser  et  pécher  en  voyageant  Le  retour  fut  donc  un  peu  plus 
long  que  n'avait  été  l'aller,  mais,  du  reste,  accompli  de  même 
sar  ces  canaux  sinueux  et  sous  ce  beau  ciel ,  parmi  ces  lies  sans 
nombre  où  nous  prenions  gtte  chaque  nuit.  En  tout,  Texpédition 
fnt  délicieuse  :  exercice  salutaire  pour  le  corps,  salutaire  récréa- 
tion pour  la  pensée.  Je  rentrai  à  Toronto,  où  le  travail  admini- 
stratif m'attendait  avec  ses  exigences  quotidiennes ,  bien  plus  va- 
lide que  je  n'en  étais  parti  pour  aller  visiter  cette  simple,  digne  et 
honnête  race  d'hommes,  —  les  aborigènes  rouges  des  forêts  cana- 
diennes. 

SiR  Francis  B.  {Head's  Emigrant  {!).] 

(1)  Note  du  directeur.  Toutes  les  grandes  Revues  de  Londres  ont  rendu 
compte  du  piquant  ouvrage  de  l' ex-gouverneur  du  Canada.  Aux  articles  d'analyse 
nous  avons  préféré  les  extraits  que  nous  donnons  aujourd'hui  et  celui  que  con-> 
tenait  notre  livraison  de  décembre  1846.  Ces  divers  extraits  ont  été  traduits  par 
M.  0.  M.  Nous  ne  renonçons  pas  à  emprunter  dans  l'occasion  quelques  citations 
encore  à  un  volume  qui  est  déjà  en  Angleterre  à  sa  sixième  édition. 
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La  famine  décime  Tlrlande  depuis  six  mois.  La  charité  briUm* 
nique  (la  charité  officielle  comme  la  charité  privée)  a  répandu  la^ 
gement  et  répand  encore  TaumAne  réclamée  par  tout  un  peuple. 
Hais  TaumAne  spontanée  n'est  qu*un  secours  provisoire.  La  cha- 
rité a  beau  ne  pas  se  lasser,  elle  ne  donne  qu'au  jour  le  jour;  elle 
prévoit  à  peine  la  misère  du  lendemain  :  la  politique  doit  étendre 
sa  prévoyance  jusque  sur  les  générations  à  nattre.  Trop  iongtempi 
l'Angleterre  a  gouverné  l'Irlande  par  des  expédients,  elle  recon- 
naît enfin  qu'il  y  a  un  grand  parti  à  prendre  avec  cette  malben* 
reuse  contrée,  affligée  en  plein  dix-neuvième  siède,  des  fléiax 
d'une  civilisation  imparfaite.  Tonte  réforme  partielle  serait  à  peine 
un  palliatif.  Il  faut ,  à  une  pareille  plaie  sociale ,  l'application  de 
ce  qu'on  appelle  les  remèdes  héroïques;  il  faut  changer  à  la  fim 
les  mœurs  et  la  législation,  l'organisation  politique,  administra- 
tive et  judiciaire ,  l'organisation  religieuse ,  les  conditions  de  li 
propriété  et  celles  de  l'industrie ,  les  relations  du  riche  et  do 
pauvre;  il  faut  créer  aux  uns  et  aux  autres  de  nouveaux  devoirs 
combinés  avec  de  nouveaux  droits,  bref,  il  faut  toute  une  réToin- 
tion,etil  est  temps  qu'elle  parte  d'en  haut,  depeur  qu'elle  ne  parle 
d'en  bas. 

Nous  lisions,  il  y  a  quelques  jours,  dans  un  journal  politique 
de  Londres  :  « —  Si  l'Irlande  était  un  royaume  indépendant,  nal 
esprit  raisonnable  ne  pourrait  mettre  en  doute  que  l'état  de  misère 
de  sa  population  indigente ,  l'impuissance  de  la  classe  moyenne  i 
la  secourir  ou  à  l'occuper ,  et  les  embarras  plus  graves  encore 
des  propriétaires  nominaux  du  sol,  aboutiraient  à  l'inévitable 
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lémlUI  d'une  banqaeronle  —  an  chaos  d'une  rérolution.  L'Ir- 
lande est  en  18^7,  relativement  à  sa  condition  physique ,  précisé- 
ment ce  qu'était  la  France  an  printemps  de  1789  :  qu'y  yoyon»- 
aoos?  la  iuntne  dans  le  royaume,  une  haute  classe  nominalement 
riche  et  réellement  pauvre  ;  une  classe  moyenne  haïssant  la  haute 
disse  à  cause  de  son  monopole  de  la  terre  et  lui  reprochant  de 
ne  savoir  ni  utiliser  la  terre  comme  propriétaire  ni  sa  position  so-- 
ciale  comme  chargée  des  intérêts  généraux  de  la  population.  An- 
cuoe  classe  de  la  nation  française,  en  1789»  ne  pouvait  convena-* 
blement  remplir  son  rMe  ou  ses  fonctions,  aucune  ne  pouvait  four- 
nir aux  autres ^ce  qui  lui  manquait.  La  conséquence  de  cet  état  de 
choses  fut»  en  France,  une  révolution,  parce  qu'il  n'existait  aucun 
pouvoir  supérieur  pour  l'arrêter.  En  Irlande  ce  pouvoir  existe, 
c'est  le  pouvoir  deTAngleterre.  La  tâche  du  gouvernement  anglais 
est  donc  d'amener  les  meilleurs  résultats  de  cette  révolution  ou 
plutôt  de  la  prévenir  en  évitant  ses  résultats  funestes  (1).  »  Le 
Daily  Neu>i  ajoute  avec  raison  que  dans  cette  crise  le  gouverne- 
aent  a  droit  de  compter  sur  la  coopération  de  la  haute  classe,  parce 
que  toute  opposition  de  sa  part ,  tout  mauvais  vouloir  de  son 
ignorance  ou  de  ses  préjugés,  la  rendrait  aussi  coupable  que  le  fut 
la  noblesse  française,  lorsqu'en  1789,  en  retirant  son  concours  à 
la  royauté,  elle  se  précipita  avec  elle  dans  le  goufre  révolution- 
naire (2). 

Quelques  hommes  politiques  semblaient  penser  que  l'aban- 
don fait  aux  paysans  des  terres  incultes  de  l'Irlande  suffirait 
pour  éluder  le  remaniement  complet  de  la  propriété,  l'espèce 
de  loi  agraire ,  réclamée  par  des  esprits  plus  hardis.  La  réconci- 

(1)  Daily  News,  du  6  mars.    - 

{2}  a  Un  boD  résultat  du  moins  aura  été  atteint  par  la  crise  présente  et  Texcës 
delà  détresse,»  dit  encore  le  Daily  Neia  du  J3  mars  dernier;  c'est  que  les  Irlandais 
Be  se  berceront  plus  de  visions  et  de  chimères.  Chaque  Irlandais  sait  maintenant 
qu'on  grand  changement  est  à  la  veille  de  te  faire  et  qu'un  remède  vital  sera 
appliqué.  Chaque  classe  en  Irlande  semble  enfin  décidée  à  faire  valoir  ses  droits, 
prête  à  plaider  et  à  combattre  pour  sa  propre  cause.  —  Les  landlords  se  sont  co- 
rsés et  forment  des  coalitions  parlementaires.  C'est  juste,  c'est  naturel.  Si  les  pay- 
ses, de  leur  côté,  n'ont  pu  encore  se  grouper  en  un  parti  compacte  contre  les  pro- 
priétaires, ils  sont  prêts,  et  déjà  leurs  voix  se  sont  fait  entendre.  Le  clergé  catho- 
lique est  avec  eux  tout  disposé  à  lutter  contre  le  double  monopole  de  la  terre  et 
de  l'inflaence,  etc.  » 
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liation  da  landlord  et  du  fermier  serait  certainement  préférable 
encore  à  ces  deux  solutions ,  car  l'accord  du  landlord  et  du  fer- 
mier, fondé  sur  rintérèt  commun,  amènerait  non-seulement  Tainé- 
lioration  des  terres  déjà  cultivées,  mais  encore  un  défrichement 
graduel,  comme  il  a  eu  lieu  là  où  le  capital  a  pu  compter  surlabonne 
volonté  du  travail.  C'est  une  de  ces  expériences  isolées  que  nous 
voulons  fieiire  connaître,  sans  oser  dire  qu'elle  soit  concluante  ;  mais 
elle  nous  parait  être  un  enseignement  pour  le  gouvernement,  si, 
contre  toutes  ses  traditions,  il  intervient  directement,  et  poar  les 
particuliers  qui  pourraient  croire  qu'une  longue  habitude  d'oppo- 
sition a  rendu  le  peuple  d'Irlande  rebelle  à  toute  autorité.— Sans 
doute ,  contre  cette  rébellion  systématique  qui  se  manifeste  sons 
toutes  les  formes,  en  Irlande,  la  force  légale  seule  a  toujours  échoué. 
Il  n'en  est  que  plus  curieux  de  voir  comment  un  seul  homme,  par 
la  persévérance  de  sa  raison  et  de  son  courage,  a  pu  dompter 
tous  les  mauvais  vouloirs,  battre  en  ruine  les  préjugés  héréditaires, 
discipliner  les  esprits  les  plus  prévenus  et  les  plus  obstinés,  subs- 
tituer enfin  sa  règle  unique  à  une  routine  anarchique;  c'est  qu'en 
vérité  dans  tous  les  pays  la  classe  populaire,  qui  comprend  dif- 
ficilement les  abstractions  de  la  légalité,  sent,  par  instinct,  le  be- 
soin d'une  direction  et  finit  par  subir  l'ascendant  d'un  caractère 
résolu.  Si  beaucoup  d'idées  démocratiques  ont  été  semées  en  Ir- 
lande par  O'Conneli  dans  son  rôle  de  tribun ,  si  la  misère  y  a  en- 
tretenu  quelques-uns  des  mauvais  penchants  du  sauvage  ou  du 
bandit,  il  faut  ajouter  que  le  paysan  irlandais,  tout  insubordonné 
qu'il  est ,  sait  parfaitement ,  comme  le  bandit  et  le  sauvage,  se  sou- 
mettre à  un  chef  et  marcher  sous  une  bannière.  Les  Whiteboys, 
les  Ribonmen,  les  Cœurs -d'acier ,  les  Molly-Maghuires  en  ont 
eu  toujours  à  leur  tête  un  capitaine  visible  ou  invisible,  plus  des- 
pote et  plus  rigoureujc  que  le  constable,  le  juge  de  paix  et  le 
sheriff. 

Ce  que  Ton  va  lire  sera  extrait  presque  textuellem^t  d'une  bro- 
chure que  nous  nous  sommes  procurée  sur  les  lieux  mêmes,  et  que 
nous  avons  lue  avec  tout  l'intérêt  qu'éveillerait  le  journal  d'un 
nouveau  Robinson  Crusoé,  quelque  peu  agronome  et  économiste, 
apportant  son  capital  et  sa  philanthrophie  au  milieu  d'une  borde 
sauvage.  L'histoire  allégorique  des  bons  et  des  mauvais  Troglo- 
dytes ,  par  l'auteur  des  Lettres  persanes ,  n'offre  pas  un  contraste 
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phu  extraordinaire  qae  celui  de  la  population  de  Gweedoroy  avant 
et  après  Tacquisition  de  ce  domaine  par  lord  Georges  Hill.  Avec  un 
pen  d'imagination,  il  serait  même  facile  de  composer  littérairement 
na  pendant  au  conte  allégorique  de  Montesquieu.  11  ne  fondrait 
peut-être  que  le  cadre  de  la  fiction  pour  y  intéresser  les^lecteurs  de 
romans  tout  autant  que  les  économistes  ;  mais  nous  préférons  pour 
rester  dans  le  vrai,  sacrifier  même  i  Texactitude  du  détail  les  ar- 
tiSces  les  plus  légitimes  de  la  composition.  Que  le  lecteur  qui  n'a 
pas  peur  de  l'aride  statistique  veuille  donc  bien  se  transporter 
avec  nous,  par  la  pensée,  dans  le  comté  de  Donegal  »  et,  certes,  il 
faut  être  bien  sûr  de  pouvoir  résister  à  la  tentation  qui  égare  tant 
de  touristes,  pour  pénétrer  dans  un  pareil  comté  avec  la  ferme 
intention  de  laisser  de  c6té  ses  sites  pittoresques  et  ses  traditions 
iëeriques.  Donegal  est  la  terre  prévilégiée  du  Phoca,  du  Cleuri- 
cane,  de  la  Banshie  et  de  toute  cette  race  lilliputienne  que  Shak- 
speare  a  soumise  au  sceptre  de  la  reine  Mab  ;  la  Mab  de  Shakspeare 
est  évidemment  d'origine  celte  :  elle  est  la  Madbh  des  archéologues 
d'Irlande.  Donegal  a  eu  aussi  ses  géants  et  entre  autres  Fin  Mac 
Conl,  qui,  il  n'y  a  pas  si  longtemps,  s'asseyait  encore  tons  les  soirs, 
avec  un  de  ses  camarades,  sur  les  deux  sommets  qui  forment,  en  se 
rapprochant,  le  défilé  de  Barnesmore,  les  deux  amis  y  fumant 
tranquillement  leurs  pipes,  dont  la  fumée  ressemblait  aux  nuages 
d'an  double  volcan  (1).  Donegal  enfin  contient  le  fameux  lac  Derg« 
où  se  trouve  le  purgatoire  du  Bienheureux  saint  Patrice.  Mais  tout 
ce  que  nous  pouvons  dire  aujourd'hui  de  Donegal,  c'est  que  ce 
comté  fait  parler  de  la  province  d'Ulster ,  qu'il  est  borné  à  l'est  et 
au  sud-est  par  les  comtés  de  Londonderry,  Tyrone  et  Fermanagh, 
au  sad  par  la  baie  de  Donegal,  au  nord  et  à  l'ouest  par  l'océan  At- 
lantique; Donegal  embrasse  une  étendue  de  1,165,107  acres ,  dont 
5â0,736  seulement  sont  cultivées  :  la  population  est  d'environ 
300,000  âmes ,  qui  s'augmente  de  mille  âmes  par  an.  On  divise  le 
comté  en  sept  baronnies,  et  c'est  dans  la  baronnie  de  Kilmacrenan, 
paroisse  de  Tulleghobegly ,  qu'il  faut  chercher  Gweedore,  sur  la  côte 
nôrd-ouest  de  l'Irlande. 
Gweedore  est  à  la  fois  le  noip  d'un  domaine,  d'une  baie  et  d'une 

(1)  Un  jour.  Fin  Mac  Coul  voulant  avertir  son  ami  qu'il  était  temps  de  s'aller 
cotKher,  lui  Udça  une  petite  pierre  qui,  en  retombant  dans  la  rivière,  força  Veau 
de  faire  un  détour  d'une  demi-lieue  ! 

6«  SÉBIB.  —  TOUS  VIII.  7 
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petite  rivière  qui  vient  là  se  perdre  dans  l'Âtiantiqve.  U  baie  est 
parsemée  de  jolis  Ilots  dont  quelques-uns  dépendent  du  domaine. 
Le  plus  considérable  est  celui  de  Qola.  Par  un  temps  calme,  cet 
Ilots  arrêtent  agréablement  rœii,  et  l'aspect  de  la  contrée  n'est  pas 
noins  pittoresque  quand  on  se  retourne  du  c6té  des  montagaesi 
Mais  avant  1837,  la  population  de  Gweedore  n'était  pas  deeelles 
qui  sont  très^sensibles  aux  beautés  de  la  nature  sauvage.  C'était  II 
plus  pauvre  et  la  plus  désordonnée  de  tout  le  comté  de  Donegal, 
qui  fut  si  maltraité  dans  le  rapport  adressé  à  lord  John  Rvssdl 
par  M.  Nichols,  commissaire  de  la  loi  des  pauvro^  (1).  Il  y  avait  des 
oisifs,  c'est-i-dire  des  fainéants,  à  Gweedore,  mais  qui  ne  connais- 
saient que  les  brutales  distractions  des  fumeurs  et  des  iyro|i[neB. 
Leur  dénûment  frappa  tout  d'abord  un  maître  d'école,  envoyé  i 
Tulleghobegly,  en  1836,  parle  comité  de  l'éducation  nationale.  Ce 
brave  homme,  ayant  pris  connaissance  des  lieux,  crut  devoir  rédi- 
ger un  mémoire  au  lord  lieutenant  d'Irlande,  afin  de  faire  cobh 
prendre  à  ce  haut  fonctionnaire  que  les  habitants  de  Gweedore 
avaient  des  besoins  plus  urgents  que  celui  d'apprendre  à  lire  et  à 
écrire  : 

A  SON  EXCELLENCE  LE  LOED  LIEUTENANT  p'jELANDE. 

^atritk  M'Kyt  U  trèi-humblê  iou9$igné  êofpaêê  : 

Que  les  habitants  de  cette  paroisse  de  West-TuUegfaob^y,  baronnfe  de  tS- 
maoreaDaDt  comté  de  Donegal,  sont  dans  la  condition  la  plus  néoessiteast,  U 
plus  affamée  et  la  plus  dénuée  dont  j'aie  jamais  eu  eonnaissaaoe.  Quoique  j'ste  ^ 
couru  à  peu  près  neuf  comtés  d'Irlande»  une  partie  de  l'Angleterre  et  de  i'fioûsie, 
plusieurs  colonies  de  l'Amérique  du  Nord,  et  fait  à  pied  2,253  milles  à  traders 
sept  des  états  de  l'Union,  nulle  part  je  n'ai  ?u  la  dixième  partie  de  um  de  mi- 
sères, de  privations  et  de  dénuement. 

Or,  mylord,  si  ce  que  je  vais  exposer  à  Vos  Excellences  n'était  pas  d'une  im- 
portance extraordinaire,  je  n'oserais  pas  ai'adresser  à  vous,  mais  je  me  considère 

{i)  «  Si,  dit  M.  Nichols,  vous  cherchez  à  raisonner  avec  des  paysans  etàleiir  dé- 
montrer combien  il  leur  serait  facile  d'améliorer  leur  sort,  ils  se  rabaiteot  tm 
leur  pauvreté.  Vous  apercevez  un  homme  sur  sa  porte,  se  diauflknt  psresaeoje- 
meot  au  soleil  ou  assis  près  de  son  feu  de  tourbe,  tandis  que  sa  cabane  ettencaiirée 
d'une  fange  puante  à  travers  laquelle  il  vous  est  impossible  d'approcher.  Vous 
lui  dites  qu'avec  l'eau  du  ruisseau  il  pourrait  en  quelques  heures  nettoyer  toutes 
CM  ordures  :  «  Oh  !  répond-il,  nous  sommes  si  si  pauvres  !  »  Et  cependant  il  Ame 
fon  tabac,  et  probablement  il  ne  se  refuse  pas  la  goûte  de  whiskey.  » 
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d^l%é  par  devoir  et  charité  À  tout  faire  pour  secourir  mon  semblable  quand  U  a 
faim  ei  qu'il  est  dans  la  détresse,  quelque  regret  que  j'éprouve  de  ne  pouvoir  riCB 
foire  de  plus  que  d'appeler  Tattention  des  ricbes  sur  des  maut  qui  semblent 
presque  au-dessus  des  forées  de  la  nature  humaine. 

le  viens  donc  en  dresser  le  tableau  circonstancié,  avec  toute  Teiaetitude  de  k 
vérité,  mais  sans  la  moindre  eiagération.  Cette  paroisse  contient  4,000  (1)  hâM- 
tiMs,  tous  oathoUques,  ne  posaédani  entre  eux  que 


Une  charrette^ 
une  charrue, 


huit  selles  d'I 

dcui  sellei  de  femmes, 

oott  brides, 

vingt  pelles, 

treMO'deux  rèletui, 

sept  fourchettes  de  tables, 

qoatre-viogt-treise  chaises, 

deux  cent  quarante-trois  tabourets* 

dii  foarcbes  de  fer, 

vingtrsept  oies, 

trois  dfaades, 

deoi  nMtdas, 

huit  paillasiet, 

deux  étâbles  à  chevaux» 

ait  étabies  à  vache, 

bmi  chandeliers  de  cuivre» 

trois  DMHiires, 

une  école  nationAle« 


im  prêtre, 

pas  de  gentleman  résident. 

point  de  chariot  à  quatre  roues, 

poist  d'autres  voitures  d'aucune  florie» 

peint  de  chapeaui, 

point  de  pendules, 

point  de  miroirsatHleisusde3pcncepièei, 

point  de  bottes, 

point  d'éperons, 

point  d'arbres  fruitiers, 

point  de  naveu, 

point  de  earrotes> 

point  de  panais, 

point  de  inierne, 

point  d'antres  produits  horticoles  que  des 
pommes  de  terre  et  des  choui, 

environ  dix  pieds  carrés  de  vitres  pour 
toutes  les  maisons,  excepté  celles  de  la 
chapelle,  de  l'école,  du  presbytère,  de 
la  maison  de  M.  Dombrain  et  le  coips 
de  garde  des  constables. 


Aucune  iérome  mariée  ou  non  mariée  ne  peut  dire  avoir  plus  d'une  chemise,  la 
plupart  n'en  ont  pas,  et  la  moitié  au  moins  des  hommes  et  femmes  n'ont  pas  de 
souliers  aux  pieds,  comme  aussi  il  n'est  pas  beaucoup  de  familles  qui  aient  desx 
lits,  mais  beaucoup  de  familles,  garçons  et  filles  déjà  d'Age  mûr,  couchent  pêle- 
néle  avec  leurs  parents. 

Ils  n'ont  d'autres  instruments  pour  herser  la  terre  que  des  râteaux  de  prés  : 
leurs  fermes  sont  si  petites  qu'on  peut  herser  de  quatre  à  dix  fermes  par  jour  avec 
un  râteau. 


(1)  Le  bon  magiater  n'avait  pu  faire  pour  la  population  un  recensement  < 
euct  que  l'inventaire  de  ce  que  contenaient  les  maisons  de  Tulleghobegly.  Lord 
Hill  en  fait  la  remarque  en  ajoutant  qu'en  1841  il  y  avait  9,049  habitants;  or  la 
population  n'aurait  pu  doubler  de  1837  à  1841.  Mais  probablement  Patrick 
M'Kye  ne  comprenait  que  Oweedore  dans  sa  statistique. 

7. 
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Leurs  lits  sont  de  paille,  de  joDcs  verts  ou  secs,  ou  de  bruyère»  avec  des  draps 
^ossiers  ou  pas  de  draps  et  des  couvertures  en  haillons. 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  la  paroisse  est  menacée  d'une  famine  géné- 
rale, par  suite  de  diverses  causes  dont  la  principale  est  lV<irie  de  la  semence, 
depuis  la  dernière  moisson,  jointe  à  la  rareté  du  fourrage  d'hiver,  après  une  luc- 
cession  d'orages  depuis  octobre  dernier  ; 

De  telle  sorte  que  ces  pauvres  gens  se  sopt  trouvés  dans  la  nécessité  de  décou- 
per leurs  pommes  de  terre  et  de  les  donner  à  leurs  bestiaux  pour  les  faire  viTie. 
Plusieurs  familles  sont  réduites  à  un  repas  par  jour,  d'autres  à  un  repas  tous  les 
deux  jours  et  quelques-unes  à  un  repas  tous  les  trois  jours. 

Les  enfants  pleurent  et  crient  la  faim,  et  les  parents  désolés  et  en  larmes  comme 
eux  les  regardent  d'un  air  sombre,  ne  sachant  comment  les  nourrir. 

Ceux  qui  possèdent  une  vache  ou  quelques  moutons  étiques  et  malades  «dé- 
cident à  les  manger,  et  il  est  à  craindre  que  ceux  qui  échapperont  ainsi  à  U  mort 
et  à  la  faim ,  ne  contractent  quelque  maladie  contagieuse. 

Or,  monseigneur,  il  est  possible  que  ce  que  j'eipose  blesse  la  vraisembUnce; 
mais  je  porte  à  qui  que  ce  soit  le  défi  d'en  contredire  la  vérité. 

Que  si  quelques  propriétaires  croyant  leur  honneur  compromis  par  la  révéb- 
tion  d'une  pareille  misère  sur  leurs  domaines  voulaient  contester  mon  exactitude, 
qu'on  envoie  un  témoin  désintéressé  pour  vérifier  les  faits  ;  j'offre  de  raccompa- 
gner de  maison  en  maison,  où  il  verra  de  ses  propres  yeux  cent  quarante  enfaots 
tout  nus  malgré  l'hiver,  et  des  centaines  à  demi  vêtus  de  sales  et  dégoûtants 
haillons,  les  hommes  et  les  animaux  abi ités  sous  le  même  toit,  c'est4-dire  les 
hommes  dans  un  coin  de  la  cuisine  et  les  animaux  de  l'autre,  quelques  maisons 
étant  encombrées  de  tas  d'ordures,  parce  qu'on  ne  les  nettoyé  qu'une  fois  l'au. 

J'ajouterai  que  l'École  Nationale  a  perdu  plusieurs  de  ses  enfants  par  Felfet 
de  la  faim  et  de  l'extrême  pauvreté.  Le  maître  de  cette  école,  ayant  une  £i- 
mille  de  neuf  personnes,  n'a  lui-même  pour  tout  revenu  qu'un  salaire  de8£ 
(200  fr.)  ;  et  si  je  puis  me  permettre  cette  hyperbole,  c'est  un  honneur  pour  le 
comité  d'éducation. 

Pour  conclure,  j'en  appelle  pour  garantir  Tauthenticitê  de  cet  exposé  au  ré- 
vérend H.  O'F.,  prêtre  de  la  paroisse,  à  M.  R.,  premier  constable,  résidant  à 
Sweedon,  et  à  M.  P...,  officier  des  gardes-côtes  dans  ledit  canton. 

Je  suis,  de  Votre  Excellence,  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Patrick  M'Kyk. 

La  presse  eut  communication  de  cette  pétition ,  qui  parât  dans 
plusieurs  journaux.  Un  de  ces  généreux  anonymes,  qui  donnent 
encore  pour  le  plaisir  de  donner,  envoya  à  Gweedore  tout  un  ma- 
gasin de  chemises,  de  jupons  de  flanelle  et  de  literies,  dont  Patrick 
M'Kye  fut  le  distributeur. 

Malheureusement ,  la  misère  de  Gweedore  était  le  résultat  d'nfl 
système  qu'il  fallait  combattre,  non  par  l'aumône,  mais  par  on 
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système  contraire.  Le  mattre  d'école,  dans  sa  pétition,  ne  remon- 
tait pas  aox  causes  des  maux  sur  lesquels  il  appelait  la  pitié  de  ses 
concitoyens.  Ces  causes  furent  étudiées  par  un  homme  pratique, 
qui,  sans  se  dissimuler  les  difficultés  et  les  obstacles  de  Tentre- 
prise,  eut  la  hardiesse  d'apporter  toute  sa  fortune  sur  ce  sol  en  a[>- 
parence  si  ingrat,  en  disant  aux  pauvres  :  «Je  vous  invite  à  par- 
tager, mais  chacun  dans  la  mesure  de  ses  efforts  et  de  son  travail.» 
C'était  du  courage,  c'était  de  la  générosité  aussi,  car  il  en  faut 
quelquefois  pour  faire  de  la  philanthropie  raisonnée,  selon  les  règles 
de  l'économie  politique ,  et  il  faut  surtout  la  persévérance,  cette 
vertQ  sans  laquelle  le  chrétien  perd  le  fruit  de  ses  bonnes  œuvres, 
comme  l'utilitaire  son  capital  et  ses  premiers  travaux. 

Voici  ce  qu'était  Gweedore  depuis  des  siècles,  lorsque  lord 
Georges  Hill  conçut  le  projet  d'y  faire  une  expérience  agronomique 
sur  une  grande  échelle  : 

Toutes  les  terres  de  lamontagne  et  de  la  plaine  étaient  divisées  en 
petites  propriétés,  sans  propriétaire  qui  y  résidât. 

Chaque  bien  était  d'une  si  faible  valeur,  qu'aucun  gentleman 
ou  particulier  respectable  n'eût  voulu  ou  n'eût  pu  y  résider  en 
qualité  de  régisseur,  d'ai/ent  ou  d'intermédiaire  entre  le  propriétaire 
et  le  cultivateur. 

Les  rentes  étaient  presque  nominales  et  sans  perception  réga» 
lière. 

Point  de  reçus  —  pas  de  comptes  exacts ,  et  par  conséquent, 
cbacnn  ne  savait  que  confusément  ce  qu'il  devait,  ou  ce  qui  lui 
était  dû. 

II  y  avait  des  arriérés  de  fermages,  qui  remontaient  à  huit,  à  dix, 
et  même  à  vingt  ans.  Quelques  tenanciers  n'avaient  payé  aucune 
rente  pendant  cet  espace  de  temps.  Il  y  en  avait  qui  vivaient  tout 
i  fait  inconnus  sur  la  propriété  qu'ils  exploitaient,  comme  il  y 
avait  un  champ  de  la  valeur  de  20  £  par  an  (500  fr.),  ignoré  de  la 
personne  qui  vendit  la  propriété  dont  il  faisait  partie,  car  ce  champ 
n'était  pas  même  mentionné  dans  le  relevé  des  revenus  remis 
à  lord  G.  Hill  lorsqu'il  se  rendit  acquéreur. 

Un  seul  incident  fera  juger  de  la  manière  étrange  et  peu  satisfai- 
sante dont  se  faisait  la  perception  des  rentes. 

L'agent  d'une  propriété  était  venu,  à  un  jour  désigné,  pour  faire 
cette  perception.  Ayant  parcouru  quatorze  milles  de  distance  : 
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«  II  faut  que  je  m'en  retourne,  dît-il  en  arrivant,  A  an  compagnon 
de  voyage.  —  Et  pourquoi?  lui  demanda  l'autre.  —  Il  bit  trop 
mauvais  temps,  »  reprit-il.  Son  compagnon  de  voyage  avait  peine 
i  deviner  pourquoi  la  pluie  était'un  empêchement  à  ses  fonctions... 
4L  Pourquoi?  dit  Tagent,  parce  qu'il  &ut  que  faiUe  moirmim  é 
mmonen  Maiion  dans  les  montugna^  pour  y  recevoir  ce  qu'il  plain 
aux  tenanciers  de  m'oifrir.  t> 

Quant  à  employer  la  contrainte  légale ,  on  n'y  songeait  jamaii, 
ou  Ton  était  arrêté  par  la  peur.  Un  propriétaire  ayant  perda  pa- 
tience, tut  forcé  d'amener  avec  lui  tout  le  corps  de  milice  dont  il 
était  le  commandant,  pour  protéger  son  huissier. 

£n  certaines  occasions,  quand  la  rente  était  payée  de  bomieyo- 
lonté,  le  tenancier  s'attendait  à  être  régalé  de  whiskey.  C'était  si 
bien  la  coutume,  que  le  nouveau  propriétaire  l'ayant  dîscontiniiée, 
aucun  de  ses  actes  ne  fut  jugé  avec  plus  d'indignation.  On  menaça 
son  agent  de  le  bàtonner  s'il  ne  rétablissait  l'antique  usage. 

Un  tenancier  se  croyait  tràs-honnète  quand  il  se  taxait  Ini^méne 
à  des  accomptes  annueb ,  qui  finissaient  par  remplacer  le  ckiffire 
total  inscrit  au  baiL  Au  reste,  c'étaitentre  lesagents  et  les  tenandefs, 
entre  le  créancier  et  le  débiteur,  tantAt  nn  assaut  de  force,  taalM 
un  assaut  de  ruse.  Celui  qui  avait  les  meilleurs  poings  en  imposait 
au  plus  faible;  le  plus  fin  à  celui  qui  se  laissait  duper,  quel  que 
fût  d'ailleurs,  le  droit  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Par  exemple,  un  huissier  qui  ne  rencontrait  jamais  ni  le  bétail  qu'il 
aivait  ordre  de  saisir,  ni  le  fermier  dent  les  absences  équivalaient 
à  un  véritable  alibi ,  parvient  enfin  à  mettre  la  main  sur  sot 
homme,  il  menace  de  le  jeter  dans  une  mare,  et  de  l'y  laisser 
comme  une  grenovilie  jusqu'à  ce  qu'il  s'exécufte  :  «  J'y  suis  anto* 
risé  par  un  acte  récent  du  parlement,  dit-il,  et  j'ai  mon  frère,  qa, 
armé  d'un  fusil  neuf,  restera  en  sentinelle  à  cinquante  pas,  tout  prêt 
i  faire  feu,  s'il  aperçoit  seulemeatlebootdeton  nez  hors  de  l'ean-a 
Vm  passant,  témoin  de  cette  scène,  se  fait  le  complice  de  rhûsier, 
qm  touche  enfin  la  somaM  qu'il  réclanw. 

Un  autre  huissier,  mis  an  défi  de  faire  payer  le  tailleur  du  vil* 
lage,  le  guette,  s'informe  de  toutes  ses  démarches  pendant  linéi- 
ques jours.  Quand  il  est  bien  au  courant,  il  profile  d'une  excursion 
qui  a  conduit  ledit  tailleur  jusqu'au  marché  de  Dunfanagby,  sor  nn 
cheval  d'emprunt;  il  entre  hardiment  dans  sa  maison  et  présente 
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sa  reqiâle  à  U  femme.  La  femme  de  s'éerier  qif  il  M'y  a  pts  un  $md 
ikeUing  eu  logis  :  «le  tais  le  contraire,  répond  rimîflsier,  c»  t<h 
tre  mari,  que  je  q«itte,  et  qui  sait  que  je  sais  en  meeure  de  vont 
nattM  à  la  porte  si  je  ae  suis  soldé  aujonrd'lrai  mène,  m'a  chaifié 
de  vo«s  dire  que  son  mapeleat  au  fend  du  cofre,  aoais  le  ik,  et 
Ami  k  §<mÊ»ei  et  $a  oiioiie  ^riâe.  yt  La  pauvre  femme,  en  voyant  le 
fonctionnaire  de  la  loi  si  biett  imtmiÉ ,  va  dienc^er  le  magot  et 
j^jedenx  années  de  loyer.  Qaand  le  tailleer  revient  et  apprend  ce 
qui  s'est  paaséen  eon  absence,  il  entre  en  fiawnr  et  court  à  la  ville 
pesr  intenter  «ne  accnsation  de  vol  oontre  l'huissier.  Il  en  fut  peur 
ses  frais  et  l'haissier  pour  ses  injures,  dont  il  se  consola  en  répé- 
tant :  «  J'ai  été  èont  de  même  fort  benrenx  de  découvrir  qne  }e 
magot  était  ian$  1$  fcmê$9t  d$  la  cmlùttô  ftiêe.  » 

Après  une  tempête,  la  mer  r^tte  sur  ces  rivages  d'immenses 
fnntiiés  d'nne  espèce  d'algue  qui  sert  d'engrais  sur  les  tourbières^ 
donnant,  la  première  année,  une  bonae  récolte  de  pommes  de 
lene,  et  U  seconde  une  récolte  d*avoine.  Pendant  l'été,  quand 
eetie  algoe  n'est  pas  utilisée  oeasme  engrais ,  on  remploie  à  la  fa- 
bricatîoa  de  la  soude.  Les  paysans  de  Gfweodore  avaient  donc 
toujours  regardé  une  tempête  comme  une  bénédklîon  du  Ciel, 
Tenant  an  secours  de  l'imperfectian  de  leurs  instruments  ara- 
toires, on  plut6t  de  leur  paresse. 

Il  faut  avouer  que  ces  instruments  étaient  (tignes  de  l'ignorance 
et  des  préj«Q^  de  tont  le  canton.  Pour  berser  la  terre  on  se  con- 
tentait d'attacher  un  râteau  à  la  queue  d'un  poney. 

L'engrais  natorel  jeté  par  la  tempête ,  la  ressource  alimentaire 
des  coquillages  comestibles ,  et  la  facilité  de  faire  pattre  les  trou- 
peaux dans  les  lies  de  la  baie,  accumulaient  la  population  au  bord 
de  la  mer,  où,  par  conséquent,  le  sol  était  subdivisée  l'infini 
comme  dans  l'intérieur  des  terres. 

Cette  subdivision  du  sol  constitue  en  Irlande  œ  qu'on  appelle  le 
Sf  sième  de  BmdmU  ou  Entmriff^  UMt  do  vl  anonn  dicttonnaire  ne  nous 
adoonél'^mologie.  11  n'était  pas  sans  exemple,  èGweedore,  qu*un 
tenancier  eiK  une  part  de  culture  dans  trente  ou  quarante  champs 
différents,  sans  aucune  barrière  entre  ces  fractions  si  nombreuses, 
et  souvent  si  exiguës ,  que  trois  kilogrammes  de  graines  d'avoine 
suffisaient  à  rensemencement  d'une  seule  des  propriétés  ainsi  di- 
visées. On  comprendra  l'embarras  d'un  pauvre  homme,  cité  par 
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lord  G.  Hill,  qui,  réduit  à  chercher  son  hérited^  dans  trente  deux 
places  différentes,  fut  forcé  par  désespoir  d'y  nMencer.  Il  est 
impossible  qu'un  tenancier  ou  un  propriétaire  ne  soit  pas  etposè  . 
à  une  suite  non  interrompue  de  querelles ,  d'empiétements  ré- 
ciproques, de  luttes  violentes  et  de  procès,  au  milieu  de  voisins  qui 
les  uns  plantent  et  les  autres  arrachent  ;  ceux-ci  lèdiant  leur  bé- 
tail, et  ceux-là  troublant  la  pâture  des  autres  (1). 

Mais  à  Gweedore,  le  système  de  RundcUe  ne  se  bornait  pas  à  ta 
terre,  les  animaux  aussi  étaient  possédés  par  indivision. 

Dans  une  des  lies  adjacentes,  trois  individus  possédaient  un  che- 
val; la  pauvre  béte  fut  bientôt  hors  de  service,  car  elle  avait  qua- 
tre jambes,  et  comme  aucun  de  ses  trois  maîtres  ne  se  pressait  de 
ferrer  la  quatrième,  elle  devint  boiteuse.  Nouveau  sujet  de  dispute, 
car  un  des  trois  propriétaires  alla  porter  plainte  au  juge  de  paix, 
prétendant  avoir  ferré  deux  fois  à  ses  frais  ce  malheureux  quatrième 
pied,  qae  les  autres  refusaient  de  ferrer  à  leur  tour. 

Les  montons  n'étaient  pas  mieux  traités  que  les  chevaux.  Outre 
la  tonte  générale  à  laquelle  ils  étaient  soumis  une  fois  Tan,  chacaa 
avait  recours  à  leur  laine  dans  l'occasion.  Ainsi,  une  femme  en 
train  de  tricoter  une  paire  de  bas  pour  la  foire  prochaine,  avait- 
elle  besoin  d'cga  supplément  de  laine,  elle  attrapait  la  brebis  an 
l'agneau  et  lui  taillait  sur  le  dos  ce  qu'il  lui  fallait.  Ce  n'était  pas 
précisément  être  aussi  cruel  que  ces  Abyssiniens,  qui  selon  le  cé- 
lèbre voyageur  Bruce,  découpaient  leurs  beefsteak  sur  leurs  vaches 

(1)  Dans  UD  rapport  de  la  Société  irlandaise  (1836)  od  trouve  cette  défisitioD 
du  système  de  Rundale  : 

«  Le  Rundale,  qui  est  une  trés-funeste  coutume  d'occuper  la  terre,  éuit  en- 
core il  y  a  quelques  années  la  pratique  commune  du  nord  de  l'Irlande.  Voici  en 
quoi  consiste  ce  système  :  trois  ou  quatre  individus  se  rendent  tenanciers  (tenants) 
d'une  ferme,  pour  la  tenir  conjointement.  Il  y  a  sur  cette  ferme  diverses  qualités 
de  terrain  et  des  terrains  de  diverses  valeurs.  Les  tenanciers  la  divisent  en  cbampi 
et  puis  chaque  champ  en  autant  de  lots  qu'ils  sont  de  tenanciers.  Ils  cultiveiit 
chacun  ses  divers  lots,  dont  ils  marquent  les  limites  par  de  simples  pierres.  La 
culture  étant  livrée  à  la  direction  capricieuse  de  chacun  ou  conduite  suivant  ses 
moyens  de  se  procurer  des  engrais,  un  champ  de  peu  d'étendue  porte  une  grande 
diversité  de  récoltes.» 

Dans  lés  habitudes  testamentaires  de  Gweedore,  un  père  subdivisait  chaque  lot 
de  son  champ,  afin  que  ses  enfants*  quel  que  fùt  leur  nombre,  eussent  chacun  son 
droit  dans  le  moindre  lot. 
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mantes;  mais  la  pauvre  béte  à  laine  ainsi  tondue  s'offrait  aux 
yeux  sous  la  forme  la  plus  étrange  et  la  plus  ridicule.  Cependant 
les  habitants  de  Gweedore  ayaient  aussi  des  complaisances  pour 
leurs  animaux.  Un  ancien  préjugé  les  avait  convaincus  qu'un  trou- 
peau est  sujet  à  une  maladie  mortelle  s'il  ne  change  de  pftturage 
trois  fois  par  an.  Ils  conduisaient  donc  les  leurs  alternativement 
Sttf  la  montagne,  puis  sur  le  rivage,  puis  dans  une  des  îles;  mais 
«ans  avoir  l'air  de  se  douter  que  c'était  l'épuisement  des  herbages 
qui  faisait  successivement  languir  vaches  et  brebis  dans  les  trois 


Cette  transhumance  périodique  entraînait  le  déménagement 
complet  de  la  famille.  Heureux  le  poney  chargé  des  bagages, 
d'aroir  affaire  à  des  maîtres  dont  le  maître  d'école,  M'Kye,  in- 
ventoria si  facilement  le  mobilier.  Toutefois ,  l'humble  quadrupède 
ne  se  fût  refusé  à  aucun  service  :  il  marchait  à  pas  lents,  sous 
1  amoDcèlement  des  chaises,  du  bois  de  lit  et  de  la  marmite  de  fer 
servant  à  la  cuisson  des  pommes  de  terre  ;  le  tout  surmonté  de  la 
baratte  au  beurre  convertie  en  berceau  de  voyage  portatif,  et  de 
laquelle  on  voyait  quelquefois  sortir  une  tête  d'enfant,  comme  une 
tète  de  ramoneur  d'un  tuyau  de  cheminée. 

Sous  l'influence  de  cette  vie  nomade,  on  comprend  que  le  toit 
domestique  soit  fort  mal  entretenu  :  on  ne  recherche  le  confortable 
que  dans  une  habitation  fixe.  La  hutte  de  ces  bédouins  de  l'Ir-* 
lande  consistait  en  quatre  murailles  de  pierres  grossières  (queU 
quefois  desimpies  mottes  de  gazon)  agglomérées  sans  mortier;  pas 
de  cheminée  ;  deux  portes,  lune  de  façade,  l'autre  de  derrière, 
pour  prendre  avantage  du  vent,  et  une  ouverture,  appelée  par  cour- 
toisie une  fenêtre,  où  les  carreaux  de  vitres  étaient  remplacés  par 
une  peau  d'agneau  à  l'état  de  parchemin. 

Quant  au  mobilier,  on  y  voyait  deux  ou  trois  tabourets  de  bois, 
une  marmite  de  fer,  un  vieux  bois  de  lit  rempli  de  bruyère  ou  de 
pommes  de  terre^  sans  draps  ni  couvertures  ou  très-peu  ;  une  baratte, 
deux  ou  trois  assiettes,  une  pelle,  une  bêche  et  une  pipe.  La  vache, 
s'il  y  en  avait  une,  n'avait  d'autre  étable  que  la  cuisine  ou  l'appar- 
tement même ,  sous  prétexte  qu'il  était  plus  commode  de  l'avoir 
sous  la  main  quand  on  avait  besoin  de  son  lait.  Partout  ailleurs  en 
Irlande  le  plus  pauvre  ménage  a  son  cochon;  ici  il  était  plus  rare. 
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An  reste,  quelque  pitié  qu*excite  la  pétition  de  f  airick  M*Kje,  il 
ne  faut  pas  ctme  que  eeux  dont  il  réTéiait  la  nusève  s'eattonasent 
bieo  à  plaindre.  L'habitacle  les  araît  réconeiKés:  avec  leur  dënè- 
meaty  et  il  est  à  croire  aussi  qu'ils  y  trouvaient  une  certaine  indé- 
pendance anarduqne  qui  elMurmait  leurs  instiacts  saarageSb  «Cka- 
cnn  se  faisait  sa  k>i.  »  Ce  sol  inculte»  mal  ealtiré»  leur  appartenait 
de  fiait.  Ils  le  vendaient  et  le  rachetaient,  ils  le  divisaient  et  lésais 
divisaient  à  leur  gré,  par  loyer  ou  sou»-loyer.  Peu  imparte  an 
paysan  irlandais  à  quel  titre  il  possède,  <|aand  il  se  livre  i  son 
goût  pour  trafiquer  de  la  propriété;  usurpant  sous  toutes  les 
formes,  et  jetant  au  propriétaire  l^al  son  éternel  défid'insoboidi- 
nation ,  tantôt  comme  débiteur  arriéré,  tantôt  coonme  tenancier 
occupant,  qui  refuse  de  déloger  à  l'expiration  de  sonbaQ;  aajonr» 
dfhoi  éludant  la  guerre  directe  par  la  dticane,  demain  paasaat 
tout  à  coup  de  la  menace  à  la  vtoleooe. 

L'état  des  voies  de  communication  protégeait  singulièrement  la 
prétendue  indépendance  des  habitants  deGireedore.  Qvelqnes  an- 
nées avant  Tarrivée  de  lord  G.  HiU,  on  avait  commencé  une  roula 
loyale  ;  mais  arrivée  à  une  rivière,  la  rolite  restait  interceptée, 
faute  d'un  pont,  et  cette  rivière  étant  torrentielie,  le  voyagear  était 
continuellement  réduit  à  Taltemative  de  se  noyer  dans  un  bateaa 
tout  à  fait  primitif  ou  de  voir  couler  l'eau  :  les  autres  cfaemnis  le 
conduisaient  à  des  fondrières  ou  à  des  mares  non  moins  dange- 
reuses. On  raconte  qu'en  1837  le  lord  lieutenant  d'Irlande  ayaat 
TO«lu  visiter  le  comté  de  Donegal,  se  trouva  comme  traqné  entre 
deux  tourbières  boueuses,  ne  pouvant  ni  avancer  ni  reculer.  Un 
Baleigh  rusticpie  vint  à  son  secours  en  détachant  sans  grands  ef- 
forts la  porte  branlante  de  sa  cabane,  qu'il  apporta  sur  son  épanle 
et  dont  il  fit  une  espèce  de  pont  mobile  sor  lequel  Sa  Seignearie, 
qui  était  à  cheval,  put  enfin  passer  avec  sa  suita 

Quelques  autres  anecdotes  achèveront  de  peindre  la  condition 
morale  du  pays.  —  En  iSââ  un  propriétaire  ayaat  déeowv» t  qne 
s<m  agent  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire,  crut  posynir  le  remplacer 
utilement  par  un  autre,  qui  était  revêtu  des  fonctioas  de  joge  de 
paix  dans  une  des  paroisses  les  plus  prodies.  D  se  rendk  en  per- 
sonne sur  les  lieux  pour  l'installer  avec  plus  de  pompe  :  l'alarme  se 
répandit  à  Rapproche  de  cette  invasion  éirangire  du  propriétaire 
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Ugal  et  du  nouvel  agent.  On  leur  fit  na  aecoeii  si  effrayant,  qu'ils 
recalèrent  d'an  commun  accord»  et  l'ancien  agent  rentra  dans  sa 
place  fief  comme  un  monarque  restauré. 

En  183i^,  un  autre  gentleman  ayant  besoin  de  traverser  seolC"» 
ment  Gweedore»  pour  aller  à  une  foire,  o'avaitpas  cru  prudent  de 
risquer  le  passage  sans  une  escorte  de  garde-c^tes.  11  est  vrai  que 
quelques  mois  auparavant  un  détachement  de  douaniers  avait  été 
désarmé,  et  cinquante  constables  chargés  d'escorter  un  collecteur 
de  dîmes,  avaient  été  battus  sans  pouvoir  prêter  force  k  la  loi. 

Gweedore  était  renommé  par  ses  distilleries  illicites;  le  peu  de 
grain  qu'on  y  récoltait  dans  la  plaine  était  aussitôt  converti  en 
whiskey.  Aussi  les  habitants,  à  leurs  autres  vices,  ajoutaient  vo- 
lontiers l'ivrognerie.  Cette  ivrognerie  ks  rendait  redouéables  dana 
leurs  disputes  avec  leurs  voisins»  mais  ils  restaient  à  la  discrétion 
de  quiconque  savait  spéculer  sur  la  famine  qui  les  décimait  pres-< 
qoe  tous  les  ans»  lorsque  la  récolte  de  la  pomme  de  terre  manquait. 

Les  insulaires  de  Gweedore  valaient  un  peu  mieux  que  ceux  de 
là  montagne  et  de  la  plaine.  Ce  n'étaient  pas  d'hat>iles  pécheurs; 
mais  ils  avaient  donné  quelques  preuves  de  courage  et  peut-être 
«iraient-ik  eu  le  talent  de  régulariser  leur  pèche  si  le  passage  des 
barques  venant  de  Rush,  BalbrigganetSkerries,  n'avait  détruit 
sans  cesse  leurs  filets.  La  fréquence  des  tempêtes  rend  sur  cescMes 
le  métier  de  la  pèche  aussi  incertain  que  périlleux.  On  risquerait 
trop  à  surveiller  un  filet  pendant  la  noît,  et  le  matin  on  ne  le  re- 
trouve pas  toujours.  La  forme  des  bateaux  de  Gweedore  exige  d'ail- 
leurs une  grande  intrépidité  de  la  part  de  ceux  qui  ae  hasardent  un 
peu  trop  loin  en  mer.  On  les  appelle  corragbs;ce  sont  des  espèces 
de  grands  paniers  d'osier  dont  la  concavité  cet  maintenue  par  des 
lattes  traDsrersales  ajustées  Tune  à  l'autre  par  des  cordes  faites 
arec  le  crin  des  chevaux.  L'intérieur  est  garni  dune  peau  de  vache 
on  d'une  toile  goudronnée.  La  confection  d*nn  eorragh  soigné 
coâte  jusqu'à  trente  shellings,  mais  on  peut  le  iaire  durer  environ 
quatre  ans.  Les  rameurs  n'ont  pas  de  bancs  pour  s'asseoir,  ils 
s'accroupissent  au  fond  du  eorragh,  et  m&nœuvreat  avec  de 
courtes  rames,  conservant  autant  ipie  possible  leur  équilibre,  de 
peur  de  iaire  chavirer  le  fieèle  esi^if.  Du  reste,  comme  Lea  catema- 
rans  de  l'Inde,  ces  corra(^%  dont  le  plua  considérable  mesure 
une  longueur  de  neuf  pieds  sur  une  Uirgei»r  de  trois  et  deux  seule* 
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ment  de  profondeur,  sont  parfaits  poor  naviguer  d'un  tlot  à  Tantre; 
leur  carène  élastique  se  glissant  entre  les  récife  où  nul  autre  ba- 
teau ne  pourrait  parvenir.  C'est  dans  ces  corbeilles-nacelles  qu'on 
transporte  le  bétail  des  tlots  à  la  terre  ferme  et  de  la  terre  ferme 
aux  tlots.  Il  faut  pour  cela  renverser  l'animal,  lui  lier  les  jambes 
et  le  coucher  sur  Téchine. 

On  raconte  qu'un  nommé  Paddy  M'Bride,  avait  réalisé  le  fa- 
meux souhait  de  Sancho  Pança,  en  devenant  seul  propriétaire  de 
la  petite  fie  de  Dooey,  à  deux  ou  trois  milles  au  nord  de  Balleoass, 
entre  Tory-Island  et  le  rivage  de  Gweedore.  Paddy  utilisait  sa 
propriété  en  engraissant  le  bétail  sur  une  petite  échelle  ;  il  preaait 
en*  pension  une  génisse,  par  exemple,  et  la  ramenait  lorsqu'elle 
était  devenue  vache.  Il  lui  arriva  une  fois  de  nourrir  ainsi  ua  jeune 
veau,  qui  acquit  peu  à  peu  les  proportions  d'un  beau  taureau.  Le 
moment  venu  de  ramener  ce  terrible  pensionnaire  à  son  maître,  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  Paddy,  aidé  de  ses  deux  fils,  Charles  et 
Hughes,  put  le  lier  et  l'embarquer  dans  le  plus  large  corragh  qu'il 
y  eût  dans  le  pays.  Charles  et  Hughes  furent  ensuite  chargés  de 
conduire  l'embarcation  ;  Hughes,  le  plus  robuste  des  deux ,  sur- 
veillait le  taureau  pour  prévenir  le  moindre  mouvement,  taudis 
que  Charles  maniait  la  rame.  Tout  alla  bien  jusqu'à  mi-chemin, 
lorsque  tout  à  coup  l'animal  captif  rompit  une  corde...  C'en  était 
fait  de  tout  l'équipage,  si  Hughes,  prenant  au  même  instant  son 
chapeau  ou  caubeen^  n'en  eût  coiffé  les  naseaux  du  taureau  :  Charles, 
inspiré  par  le  même  instinct,  se  précipita  aussi  sur  son  museau  et 
tous  les  deux  réussirent  à  arrêter  si  complètement  sa  respiration 
qu'il  étouffa  et  mourut  en  quelques  minutes.  Hughes  avait  sur  lui 
un  couteau,  et  sa  première  pensée  avait  été  d'égorger  le  taureau  en 
lui  ouvrant  la  jugulaire,  mais  il  redouta  les  convulsions  de  l'ago- 
nie et  préféra  prudemment  son  chapeau  à  sa  lame.  Cependant 
Paddy  M'Bride  s'étant  engagé  de  rendre  son  élève  en  vie,  le  maître 
ne  voulut  pas  l'accepter  mort  :  c'était  d'ailleurs  une  trop  bonne 
occasion  pour  un  procès.  Heureusement  le  jury,  appréciant  toutes 
les  circonstances,  prononça  un  verdict  en  sa  faveur. 

Quelques  autres  anecdotes  racontées  par  lord  Georges  Hill  prou- 
veraient que  les  habitants  de  Gweedore  rachetaient  dans  l'occasion 
leurs  vices  par  quelques  traits  de  généreuse  audace  et  même  d'hu- 
manité. Des  naufragés  avaient  trouvé  chez  eux  des  secours.  Trois 
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hommes  jetés  sur  le  rocher  dlnnis-Irrir,  après  le  naufrage  d'un 
schooner,  en  février  1832,  virent  arriver  trois  corraghs  qui  leur 
apportaient  du  charbon  et  des  pommes  de  terre,  pour  les  empê- 
cher de  mourir  de  froid  et  de  faim,  jusqu'à  ce  que  l'apaisement 
de  la  lame  permît  de  les  arracher  à  la  rochje  nue  où  ils  avaient 
déjà  passé  vingt-quatre  heures  d'angoisses.  Mais  ayant  reconnu  l'im- 
possibilité de  leur  faire  parvenir  les  aliments  et  le  combus- 
tible, tant  le  roc  était  haut  et  perpendiculaire,  les  rameurs  des  cor- 
raghs saisissant  le  moment  pour  lancer  leurs  frêles  esquifs  entre 
deQx  lames,  atteignirent  une  anfractuosité  où  ils  étaient  immédia- 
tement au-dessous  des  trois  naufragés.  De  là  ils  firent  signe  à 
ceux-ci  de  se  laisser  glisser  l'un  après  l'autre,  au  risque  d'être  cou- 
lés bas  par  le  poids  de  leur  chute  ;  le  ciel  seconda  leur  entre- 
prise, ils  ramenèrent  à  terre  les  trois  naufragés,  qui  seraient  morts 
s'ils  avaient  attendu  la  fin  de  la  tempête. 

Dieu  avait  dit  à  Abraham  qu'il  consentirait  à  sauver  Sodome  et 
Gomorrbe  s'il  pouvait  seulement  y  trouver  dix  justes.  De  quelques 
traits  comme  celui  que  nous  venons  de  citer,  lord  Georges  Hill 
conclut  probablement  que  les  dix  justes  existaient  à  Gweedore  et 
il  choisit  ce  pays,  malgré  sa  mauvaise  réputation,  pour  y  tenter 
Texpérience  dont  il  nous  reste  à  faire  connaître  les  résultats. 

Sn. 

«Que  dit  le  paresseux?  Qu'il  y  a  un  lion  dans  le  chemin.  »  Cette 
citation  biblique  sert  d'épigraphe  à  la  seconde  partie  des  notes 
communiquées  par  lord  Georges  Hill. 

Aussitôt  que  ce  lord  eut  acheté  sa  propriété  de  Gweedore  (envi- 
ron vingt-trois  mille  acres  (1]  )  et  nommé  un  régisseur  ou  agent  d'af- 
faires, il  fit  construire  une  habitation  temporaire,  parce  qu'il  jugea 
utile  de  résider  sur  ses  domaines,  avec  son  agent,  aussi  constam- 
ment que  possible,  afin  de  connaître  personnellement  tous  les  fer- 
miers et  tenanciers.  Lord  Georges  Hil  parlait  un  peu  l'irlandais 
(l'erse  des  aborigènes)  ;  ce  fut  pour  lui  un  premier  titre  à  quelque 
confiance.  «  Ce  ne  doit  pas  être  un  lord,  se  disait-on  ;  il  est  affable 
et  parle  comme  nous.  »  —  Quelle  épigramme  contre  ces  absenties 
qui,  quoique  nés  en  Irlande,  en  ont  oublié  la  langue  dans  les  sa- 
lons de  Londres  ou  de  Paris  I 

(1)  L'acre  équivaut  à  40  ares  environ* 
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Le  vice  qui  effrayait  le  plus  le  nouveau  propriétaire  était  rino- 
gnerie  :  il  coasidérait  les  distilleries  illicites  comoie  entreteaaai 
toutes  les  habitudes  désordonnées  de  la  population  ;  elles  étaient 
d'ailleurs  la  cause  directe  des  disettes  annuelles,  puisqu'elles  con- 
sommaient le  grain  qui  aurait  dû  servir  à  ralinentatioa  des  fa- 
milles. 

Les  trois  marchés  les  plus  voisins  de  Gweed<»'e  étaient  à  neuf, 
seize  et  vingt-huit  milles  de  distance.  Quand  un  paysan  y  portait 
un  sac  d'avoine  à  travers  les  mauvais  chemina,  il  s'en  défaisait  à 
tout  prix,  plutôt  que  d'être  condamné  à  retourner  avec  la  même 
charge  sur  les  épaules.  Lord  Georges  Hill  St  construire  au  port 
de  Bunbeg  une  espèce  de  halle,  de  quatre-viugt-quatre  pieds  de 
long  sur  vingt-deux  de  large,  avec  trois  étages  pouvant  coutenir 
trois  ou  quatre  cents  tonneaux  de  grains.  La  façade  de  oe  magasis 
donnait  sur  le  port  même.  Lord  Georges  fit  construire  un  qnai  où 
des  bâtiments  de  deux  cents  tonneaux  pouvaient  facilement  char- 
ger ou  décharger,  car  il  y  avait  quatorze  pieds  d'eau  en  marée  haate. 

Ce  fut  là  que  s'établit  le  marché  au  grain,  pour  tout  le  cantos, 
et  celui  qui  voulait  y  apporter  sa  récolte  en  recevait  le  même  prix 
qu'à  Litterkenny,  ville  située  à  vingt-six  milles  de  distance. 

Il  est  à  remarquer  ici,  qu'à  cette  époque  fiucqn  bâtiment  n'avait 
jamais  chargé  à  Liverpool  pour  Gweedore,  dont  la  baie  et  Tao- 
crage,  sous  l'SIe  de  Gola,  étaient  aussi  peu  connus  en  Angleterre 
que  si  cette  baie  et  cet  ancrage  eussent  été  sur  la  càte  d'Afrique. 
Les  bâtiments  de  Liverpool  s'y  rendent  aujourd'hui  sans  hésiter. 

Ce  ne  fut  pas  sans  des  difficultés  de  plus  d'une  sorte,  que  1^  au- 
gasin  en  question  put  être  établi.  Il  fj^^lut  (i|'abord  creuser  les 
fondations  dans  le  roc,  et  il  n'y  avait  dans  la  contrée  ni  sMiçoa 
ni  charpentier  capable  de  bâtir  un  pareil  édifice*  Qu'on  en  joge 
par  l'obligation  où  étaient  plusieurs  boitants  de  s'aboun^  avec 
le  menuUior  de  la  ville  la  plus  proche,  q\^  se  faisait  4ooner  par 
eux  une  redevance  aUQuelle  de  quelques  g^bes  4>v(ùue,  à  la  con- 
dition de  leur  /aurntV  {e^r  csrcml^  vingt-quatre  heures  après  lear 
mort.  Qa  f^t  forcé  d'engager  d^  ateliei^^  complets  de  çharpei^te  et 
de  maçonnerie.  Les  auyner^  fur^t  payés  réguHérfoment  tous  les 
«amedis  soirs  ;  w^i^  il  n'é^iit  pas  rare  d'^pre^idre  le  lundi  matin 
qu'un  ouvrier  maçon  ou  charpentier  avait  déserté  pour  w  plus  re- 
venir; ces  hommes  se  croyant  perdus  dans  un  pays  si  abandonné, 
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qa'il  n'y  a^ail  m  boucher  ni  boulanger  et  qa'on  achetait  le  snera 
et  le  thé  à  des  regrattiers  qui  n*en  vendaient  qne  de  la  pire  qualité 
i  des  prix  eiorbitants. 

Le  magasin  fini ,  lord  G.  Hill  fit  venir  à  Owedore  nn  charron 
pour  y  confectionner  des  charrettes  et  des  brooettes. 

Quelque  temps  après,  lord  G.  Hill  eut  l'idée  d'ouvrir  une  bou- 
tique générale  ou  il  fit  vendre  du  sel»  du  savon ,  des  chandelles, 
dn  tabac  et  du  thé.  Cette  boutique  fut  primitivement  administrée 
par  le  charron  sous  la  surveillance  de  l'agent  de  milord  ;  mais  a« 
bout  de  trois  ans;  le  débit  devint  si  considérable,  qu'on  jugea  né» 
cessaire  de  confier  ce  commerce  à  une  personne  spéciale. 

Le  débit  n'avait  produit  dans  le  premier  trimestre  de  septembre 
à  décembre  que  ^0  £  12  sh.  10  p.  La  vente  du  trimestre  de  sep- 
tembre à  décembre  18^2,  s'éleva  au  chiffre  de  260  £  6.  i^.,  et  le 
chifre  correspondant  de  184b  fut  de  550.  Une  note  ajoutée  à  la 
seconde  édition  de  la  brochure  de  lord  Georges  Ilill  nous  apprend 
qu'en  18&5  il  vendit  pour  plus  de  300  £  de  thé  et  de  tabac  seule* 
ment.  Il  lui  Mlut  préposer  quatre  personnes  an  lieu  d'une,  au  service 
dn  détail  quotidien.  Enfin,  on  y  débita  en  moyenne  trois  douzaines 
de  gros  pains  à  un  shelling  par  semaine.  La  règle  était  de  payer 
argent  comptant  ;  mais  ce  qui  favorisait  singulièrement  l'opération, 
c'est  qu'à  côté  de  la  boutique  se  trouvait  le  magasin  où  chaque 
producteur  pouvait  vendre,  argent  comptant  aussi^  ses  grains,' ses 
peaux,  son  beurre.  La  concurrence  faite  ainsi  par  lord  G.  Hill  aux 
distilleries  eut  un  rapide  succès.  La  première  année  il  n'acheta 
que  pour  une  somme  de  479  £  d'avoine  ;  mais  en  1844  on  lui  en 
apporta  pour  plus  de  1,100.  Ce  commerce  de  détail  ne  saurait  être 
confondu  avec  le  truck  system;  car  c'est  un  libre  échange  qui  n'im- 
pose pas  an  travailleur  le  payement  du  salaire  en  marchandises. 
Le  noble  propriétaire  de  Gweedore ,  en  mettant  à  la  portée  des 
paysans  et  ouvriers  qu'il  emploie  tous  les  articles  d'une  utilité  jour* 
naiière,  a  voulu  bien  moins  les  rendre  dépendants  de  lui  seul , 
qu'indépendants  des  usuriers ,  des  accapareurs  et  des  regratiers 
ambulants.  En  leur  donnant  le  goût  du  bien-être,  il  fallait  aussi 
leur  procurer  le  moyen  de  satisfaire  ce  goût  le  plus  économique- 
ment possible.  Le  truck  System,  même  pour  ce  qui  regarde  les 
substances  alimentaires ,  ne  peut-il  pas  être  modifié  de  manière  à 
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devenir  une  œuvre  de  bienfaisance  et  de  philanthropie  en  mène 
temps  qu'âne  spéculation  honorable  (1)? 

La  simple  énumération  des  articles  que  tient  la  boutique  de  dé- 
tail à  Bunbeg,  montre  quels  progrès  le  luxe  a  faits  en  six  à  sept  ans 
dans  le  pays.  On  y  trouve  (2)  : 


Aleines  de]  cordonniers 

soufflets 

brides 

brosses 

chanddUers 

toile  à  voiles 

chaînes  pour  chariots 

peignes  de  toute  sorte 

poterie 

limes 

hameçons  et  lignes 

cordages 

verreries 

baies  à  pied 

chanvre 

gonds  de  porte 

clouterie  et  ferraille 

aiguilles 

coutellerie  de  table  et  de 

pocbe 
cuirs 

serrurerie 
plâtre  de  Paris 
conserves 
raisins  secs 


nz 

rhubarbe 

résine 

ardoises 

sucres  et  cassonades 

sucre  candi  et  sucre  d'oige 

mélasse 

magnésie 

manne 

muscades 

huiles 

spermaceti 

onguents 

couleurs 

poit 

poivre 

emplâtres 

venlouses 

cantharides 

sel 

salpêtre 

séné 

sumac 

esprit  de  corne  de  cerf 

essence  de  térébenthine 


soufre 

goudron 

thés 

graines  de  trèfle 

vernis 

vinaigre 

blanc  d'Espagne 

orge  perlé 

biscuits 

café 

farine  d'Amérique 

pois  secs 

briques 

noir  de  fumée 

cirage 

chandelle 

allumettes  soufrées 

savon 

soude 

amidon 

moutarde 

tabacs  à  fumer  et  à  priser 

livrets  d'ouvriers 

registres 

livres  d'enfants 


(1)  C'est  ainsi  que  le  comprend  M. /Léon  Talabot,  député  de  la  Haute-VieDDe» 
qui,  sans  connaître  le  système  de  lord  G.  Hill,  avait  appliqué  une  partie  de  ses 
idées  à  un  établissement  manufacturier.  M.  Léon  Talabot  a  fait  même  plus  que 
le  lord  anglais  en  introduisant  parmi  ses  ouvriers  un  régime  alimentaire  con 
forme  à  tontes  les  règles  de  la  bonne  hygiène.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  la 
lettre  que  l'honorable  député  nous  adressa  (en  mai  1846),  leUrequi  proure  que 
nous  avons  en  France  aussi  des  économistes  pratiques  qui  feraient  plus  encore 
s'ils  étaient  plus  loyalement  secondés  par  l'administration. 

(2)  Le  teite  anglais  est  par  ordre  alphabétique,  que  nous  n'avons  pas  cherché 
à  rétablir. 
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gofliiM  élastique 

bitame 

calicots 

cBcre 

cauis 

eiaf  ou  de  plomb 

cannelle 

dentelles 

cire  à  cacheter 

girofle 

mérinos 

papier  à  lettres 

confitures 

mousselines 

rlteaax 

crème  de  tartre 

châles 

eordes 

sel  d'Epsom 

mouchoirs 

souliers 

terre  à  foulon 

rubans 

nbots 

gingembre 

cbapeaui 

paotonlles 

glu 

bonnets 

pelles  et  Decbes 

indigo 

drap  pilote 

plomb  de  chasse 

pastilles  de  menthe,  etc. 

gilets 

rames 

réglisse 

cravates 

boUd'eipare 

graine  de  lin  ; 

rubans 

brouettes 

draperies  et  lainages 

lacets 

épices 

paillassons 

cotons  k  coudre 

shimine 

couvertures 

boutons 

tapis  de  pieds 

soie 

aloès 

draps  de  lit 

ciseaux 

camphre 

flanelles 

dés,  etc.,  etc. 

L*Et  cœiera  comprend  une  foule  d'autres  articles,  et  nous  en 
négligeons  encore  quelques-uns  dans  la  traduction.  En  résumé,  on 
pourrait  dire  que  lord  G.  Hill  s* est  fait,  dans  sa  propriété,  le  bou- 
tiquier universel ,  épicier  —  chapelier  —  ferblantier  —  passemen- 
tier ~  droguiste-apothicaire  —  bonnetier  (1).  —  N'oublions  pas 
qu'il  est  anssi  fournier  et  boulanger,  dans  ce  sens  qu'il  y  a  un  four 
attenant  à  sa  halle  aux  grains. 

Mais  voyons-le  dans  ses  fonctions  de  landlord  ou  propriétaire. 

Ce  n'était  pas  tout  que  d'avoir  acquis  la  terre  de  ses  divers  prédé- 
cesseurs ;  la  grande  affaire  était  de  bouleverser  le  système  de  la 
subdivision  infinie  des  fermages  et  sous-fermages,  des  loyers  et 
sous-loyers,  appliqué  à  plus  de  vingt  mille  acres  de  terrain. 

Chaque  occupant  reçut  préalablement  «  l'avis  de  déloger»  [no- 
tice  to  quit) .  Puis  lord  Georges  Hill,  pendant  six  mois,  employa  tran- 

(1)  La  brochure  donne  l'inscription  de  la  boutique;  mais  elle  est  en  irlandais 
et  nous  avouons  ne  l'avoir  pas  pu  traduire.  Un  des  journaux  anglais  qui  en 
ont  fait  mention,  prétend  que  cette  inscription  dit  que  Lord  George»  Bill  tiont 
houiiquo  et  paye  patente,  comme  débitant  de  thé^  de  tabac  et^autres  articlet 
soumiê  aux  droits  d'exdtet, 

6'  SÉRIE.  —  TOME  vni.  8 
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quillement  un  arpeoteur  à  tracer  des  plans  et  à  dresser  descsrtBS 
topographiquesb.  Les  paysans  le  laissèrent  Caire  tout  ce  qu'il  vovbt 
sur  le  papier  :  on  l'attendait  à  rexécution  (1). 

Peut-être  espérait-on  qu'il  donnerait  lui-même  prétexte  à  la  ré- 
sistance par  quelque  mesure  violente.  Lord  George  Hill  trompa  les 
brouillons  qui  comptaient  sur  une  déclaration  de  guerre.  Il  assembla 
les  tenanciers  d'une  des  divisions  du  domaine ,  et  leur  expliqua 

(1)  Le  payian  irlandais  se  croit  réellement  Thomme  du  pays.  Soit  (ju'ob 
bail  plus  ou  moins  ancien,  un  bail  entre  le  landlord  et  lui  ou  un  bail  à  loi 
transmis  par  un  intermédiaire,  soit  qu'une  tenure  héréditaire  ou  la  noiodre 
construction  de  son  fait  lui  serve  de  titre,  il  a  une  tendance  naturelle  i  se  re- 
garder comme  le  co-propriétaire  du  sol  cultivé  par  lui.  Il  attache  à  son  occupa- 
tion d'une  ferme  ou  d'un  champ  une  sorte  de  droit  inamovible.  Le  «  droit  di  te- 
nancier »  (tenant  right)  comprend  pour  lui  tous  les  droits  et  il  considère  volon- 
tiers la  rente  qu'il  paye  comme  une  sorte  de  redevance  féodale  qui  lai  garantît 
une  possession  inaliénable.  Le  droit  de  congé  ou  d'expulsion  {ejeetement)  n'est 
gén^alement  exercé  par  le  propriétaire  irlandais  qu'avec  des  diCEcultés  éoonnes. 
L'indemnité  ne  termine  rien,  car  à  l'offre  qui  en  est  faite  au  tenancier,  celoi-d 
a  toujours  en  réponse  une  foule  d'objections  et  de  chicanes,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
recours  à  l'argument  extrême  des  coups  de  fusil. 

Toici  un  exemple  de  la  lutte  qui  se  renouvelle  en  toute  occasion  entre  le 
landlord  et  le  tenancier,  lorsque  le  premier  croit  être  légalement  débarrassé  éa 
second.  Après  une  procédure  en  règle  et  armé  d'un  jugement  en  sa  faveur»  vb 
landlord  iaitsigoifier  au  tenanciers  qu'ils  aientà  vider  les  lieux  eliiest  mis  capos^ 
session  au  mois  de  septembre  lS42i  en  1843  les  tenanciers  expulsés  occupent  de 
force  la  maison.  Une  seconde  sentence  à' ejeetement  devient  nécessaire,  et  en  jan- 
vier 1844  le  landlord  est  réintégré  chez  lui  par  le  shériff  en  personne.  Lorsque 
le  sheriff  donne  la  possession  formelle  d'une  maison,  il  commence  par  en  fidre 
sortir  tout  Individu  vivant.  Dans  ce  cas-ci  le  sheriff  croyait  avoir  donné  légale- 
ment possession,  et  l'homme  d'affaires  du  landlord  procédait  k  l'occupation, 
lorsque  parut  une  femme  qui  avait  été  cachée  dans  un  trou  creusé  sous  le  pba- 
cher,  et  qui  déclara  à  l'homme  d'affaires  qu'elle  restait  comme  représentant  les 
tenanciers  évincés.  Le  landlord  crut  pouvoir  commencer  à  mettre  des  lahooreors 
à  lui  dans  le  champ,  mais  ils  furent  battus  et  forcés  de  déguerpir  :  nouveau  pro- 
cès. En  1846  le  landlord  éuit  de  nouveau  en  possession,  mais  il  dit  à  la  com- 
mission nommée  par  le  gouvernement  anglais  que  sa  vie  était  sans  cesse  menacée. 
Notez  bien  que  c'était  un  landlord  résidant. 

A  Gweedore,  lord  Georges  HHl  eut  à  racheter  plttsieurs  âmiU  éê  fmanders  à 
des  prix  très-exagérés.  Le  tenant-^hi  tf  un  champ ,  dont  la  renie  était  de 
6  sfa.  8  d.  (8  fr.  30  c.)  avait  été  payé  par  an  de  ses  prédéccsHurs  S4  £.  Bref,  il 
n'est  pas  rare  qu'an  tenancier  exige  pour  son  droit  la  valeur  de  la  nne  pro- 
priété. 
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avec  calme  aea  intentions.  Il  ne  venait  eipnlser  perwmne;  nwis  il 
croyait  avoir  le  droit  de  réviser  tona  les  b«ux  dans  rintérAt  com* 
mao,  qnelquea-nns  même  à  l'avantage  des  cultivateurs,  et  en  ac*- 
cardaot  i  ckacun  son  lot  d'exploitation  proportionoellement  à  la 
rente  qu'il  devait  payen  Les  objections  s'élevèrent  en  foule,  l^rd 
Georges,  pour  prouver  qu'il  ne  voulait  rien  que  de  juste  et  de  rai*^ 
soanable«  déclara  aux  tenanciers  qu'ils  pourraient  désigner  evx- 
méme»  un  comité  qui  acoompagnerait  son  agent  et  l'arpenteur» 
afin  de  les  assister  dans  la  nouvelle  répartitioa  des  Iota. 

La  répartition  faite  ainsi  d'un  accord  commun ,  on  devait  ac^ 
corder  aux  tenanciers  un  certain  temps  pour  examiner  les  nou« 
Telles  fermes,  les  tirer  au  sort  et  s'y  installer.  Si  des  observations 
raisonnables  étaient  produites,  on  y  aurait  égard,  et  les  modifica- 
tions reconnues  justes  seraient  accordées. 

Ce  plan  de  réforme  ^  l'amiable  fut  généralement  agréé  ;  mais  il 
était  trop  simple  pour  ne  pas  rencontrer  dans  l'application  tous  les 
obstacles  inspirés  par  la  routine  et  le  mauvsâs  esprit  de  la  popu* 
I    latioD. 

Les  habitants  de  Gweedore  n'avaient  aucun  gotA  pour  les  pro- 
cédés naturels,  francs  et&ciles.l«es  inconvénients  même  du  système 
Iloadale,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  avaient  un  attrait  pour  ces 
esprits  sophistiques. 

Cependant  l'opposition  des  tenanciers  et  paysans  s'exprima  plu- 
tôt par  des  taquineries  que  par  la  violeace.  Une  exception  presque 
unique  montre  toutefois  jusqu'où  cette  opposition  aurait  pu  aller, 
si  elle  n'avait  été  désarmée  par  le  caractère  du  nouveau  landlord. 
Lord  Geor(;es  mU  avait  décidé  qu'on  entourerait  de  barrières  et 
de  clôtures  quelques  fermes  de  dix  acres  sur  les  terres  encore  in- 
cultes, dans  l'espoir  d'y  attirer  les  tenanciers  des  autres  parties  du 
domaine  où  ils  étaient  trop  rapprochés  les  uns  des  autres  ;  mais  les 
paysans  refusèrent  de  faire  les  clôtures,  quoiqu'on  leur  promit  de 
lesbieup^yeT. 

Ils  s'imagio^ent  qne  pf^r  leur  refu3  opiniâtre,  ils  lasseraient  lord 
G.  HiU,  empêcheraient  Voccupalioj^  des  divisiops  uouvelles,  et  fe- 
raient aina^  {^vorter  tpna  \^  plans  de  réforme  agricole. 

Force  f^t  4'employer  un  intrépide  travailleur  venu  d'^ne  paroisse 
éioignée.  Lorsque  Iç^  paysançi  le  virent  sérieusement  à  l'ouvrage, 
crei^sa^t  les  ffffisé^^  ils  c]|jieir^èr^^  ^  effrayer  cet  homine  çn  lui  jo- 

8. 
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tant  des  mottes  déterre.  Mais  il  s'était  engagé  à sarmonter  tonteiles 
épreuves;  il  continua,  et  au  bout  d'une  semaine  la  clôture  avait 
fait  quelques  progrès,  lorsque  le  charron ,  autre  ouvrier  de  con- 
fiance, rentrant  chez  lui  un  soir,  rencontra  sur  son  chemin  quel- 
qu'un, qui  lui  dit  qu'on  était  allé  au  nouveau  fossé  en  assez  grand 
nombre  pour  arranger  promptement  la  chose. 

Le  charron  courut  aussitôt  au  corps  de  garde  de  la  police,  et  y 
prit  deux  hommes  avec  lui  pour  reconnaître  ce  qui  se  passait. 

La  nuit  était  si  noire  quand  ils  arrivèrent  au  lieu  de  Faction, 
qu'ils  ne  pouvaient  deviner  à  combien  dé  personnes  ils  avaient  af- 
faire, mais  ils  distinguèrent  au  bruit  que  les  bêches  étaient  active- 
ment maniées. 

«En  avant!»  s'écrièrent-ils,  et  jamais  fossé  ne  fut  plus  brave- 
ment abordé.  Les  trois  assaillants  exécutèrent  une  charge  si  éner- 
gique, que  la  place  fut  évacuée,  et  ils  firent  chacun  leurprisonnier. 
L'ennemi,  surpris,  se  crut  probablement  attaqué  en  règle,  eerni 
même,  et  il  battit  en  retraite. 

Des  prisonniers,  deux  parvinrent  à  s'échapper  ;  mais  celui  qpx 
était  tombé  entre  les  mains  du  charron  n'eut  pas  le  mèmebonhenr. 
Le  charron  était  un  homme  robuste  qui  le  conduisit  au  corps  de 
garde,  où  il  le  déposa,  ne  lui  ayant  laissé  sur  le  corps  que  sa  cra- 
vate et  son  collet  d'habit,  le  reste  de  ses  vêtements  ayant  presque 
disparu  dans  le  tiraillement  de  la  lutte. 

Le  régisseur  de  lord  G.  Hill  était  aussi  juge  de  paix.  Il  se  rendit  le 
lendemain  au  corps  de  garde,peTsuada  au  prisonnier,  non  sans  peine, 
de  nommer  tous  ses  complices,  et  ceux-ci  eurent  une  telle  peur  des 
suites  de  l'enquête,  qu'ils  offrirent  non-seulement  de  réparer  le 
dommage,  mais  encore  de  compléter  les  clôtures.  L'issue  de  cet 
incident  dérouta  les  plus  récalcitrants. 

Cet  acte  de  vigueur  arrachait  la  population  aux  influences  de 
quelques  brouillons,  qui ,  jusque-là  avaient  gouverné  le  pays,  on 
plutôt  mis  tous  ses  mauvais  penchants  au  service  de  leur  tarbn- 
lence.  Mais  si  l'opposition  active  était  hors  de  combat,  il  restait  â 
dompter  la  force  d'inertie,  afin  d'associer  à  la  culture  tout  ce  qui 
avait  quelque  courage  pour  le  travail.  Une  année,  deux  années  se 
passèrent.  On  avait  encore  l'air  de  plaindre  ceux  qui  avaient  ao 
cepté  les  nouvelles  fermes.  Mais  une  on  deuxrécoltes  firent  ouvrir 
les  yeux  à  la  routine.  La  troisième  année,  le  système  de  Roodale 
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éUit  jagé.  Les  pins  opiniâtres  ^  se  rendant  presque  à  discrétion, 
viorent  d'eux-mêmes  prier  lord  G.  Hili  et^son  régisseur  de  les  admet- 
tre à  la  nooTelle  division  de  la  propriété  :  «  Noos  avons  payé  notre 
rente  comme  les  autres,  dirent-ils;  nous  voulons  participer  aux 
mêmes  avantages.  » 

Une  dernière  habitude  avait  surtout  contribué  à  les  retenir.  La 
subdivision  infinie  de  la  terre  contribuait  à  agglomérer  toutes  les 
habitations  sur  un  point.  Les  paysans  de  Gweedores'entassaient  par 
dix  et  par  vingt  dans  une  maison  du  village,  ou  ils  groupaient  leurs 
huttes  les  unes  contre  les  autres,  formant  un  hameau  où  la  saleté 
commune  corrompait  Tair  qu'ils  respiraient.  Dans  la  nouvelle 
difision  de  la  propriété,  chacun  pouvait  avoir  son  champ  à  lui 
seul,  sa  maison  à  portée  de  son  champ.  Cet  arrangement,  qui  in- 
terrompait de  vieilles  relations  de  voisinage,  contrariait  beaucoup  les 
femmes.  Un  tenancier,  à  qui  le  régisseur  de  lord  G.  Hiil  faisait  valoir 
l'avantage  qu'il  y  avait  de  n'être  plus  forcé  de  promener  sa  bêche 
dans  cinq  à  six  coins  de  terre,  le  félicitant  surtout  d'occuper  une 
maison  entière,  lui  répondit  naïvement  :  a  Oui,  sans  doute,  cela 
vaut  mieux;  mais  je  crains  que  cela  ne  m'induise  en  frais.  Ma 
femme  me  demande  une  servante. 

—  N'est-elle  pas  assez  forte  pour  soigner  le  ménage? 

—  Non ,  ce  n'est  pas  pour  cela. 
—Pourquoi  donc? 

—  Ohl  c'est  pour  causer  avec  elle.  » 

Malgré  l'objection  des  femmes  ,  les  tenanciers  qui  avaient  une 
habitation  à  eux  firent  peu  à  peu  leur  déménagement  complet  ;  car 
dans  ce  pays  on  transporte  d'un  lieu  à  l'autre  les  pierres  de  sa  mai- 
son, comme  l'Arabe,  les  foiles  de  sa  tente.  Un  jour  de  déménage- 
ment à  6  veedore  rappelle  presque  les  miracles  del'Amphion  clas- 
sique. Celui  qui  change  de  résidence  loue  un  violon  :  au  joyeux  son  de 
cette  musique  les  voisins,  réveillés  de  bonne  heure,  accourent,  et 
tous,  y  compris  femmes  et  enfants ,  portent  en  chantant  une  pierre 
on  une  solive  au  nouvel  emplacement  désigné.  Le  violon  les  accom- 
pagne, et,  de  temps  en  temps,  quand  on  fait  halte  c'est  pour  dan- 
ser. Puis,  après  une  gigue  échevelée ,  comme  on  dit  depuis  quelque 
temps  en  France,  on  se  remet  en  maf che  précédé  de  l'Amphion  du 
village  qui  s'arrêtera  encore  au  premier  site  favorable  à  la  danse. 
La  nuit  suspend  les   travaux  de  la  construction,  mais  non  la 
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musique,  car ,  jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  demeiire  soît  debout, 
le  ménétrier  efil  retenu  par  le  propriétaire  ou  le  tenancier  poar 
faire  sauter,  pendant  une  bonne  partie  de  la  nuit  ^  tons  ceox  qii 
lui  ont  servi  de  manœuvres  volontaires* 

Dès  que  lord  Georges  Hill  eut  converti  ses  tenanciera  par  leur 
propre  intérêt,  il  imagina  d'encourager  encore  le  progrès  en  insti- 
tnant  des  primes  pour  toute  espèce  deperfectionnemeni  agricole  et 
industriel.  Les  habitants  de  Gweedore,  qui  n'avaient  naguère  d'é- 
mulation que  pour  le  désordre  et  la  malpropreté,  vivant  ai  jonr 
le  jour  et  tournant  volontiers  au  ridkule  ceuiL  d'entre  eax  qni 
semblaient  songer  au  lendemain,  ouvrirent  dograndeaoreillesion- 
qu'on  Int  publiquement ,  au  nom  du  nouveau  seigneur^  cette  v^ 
clamation  qui  resta  placardée  sur  les  murs  : 

LBS  PRIMBS  SUIVANTES  SERONT  DISTRIBUEES  EX  SEPTEMBRE  1844,  PAR  LOEG  CEOMES 
RILL  A  SES  TENAIfCIERS  BE  CWEEDORE*  BAROIflE  D»  KILVANBCRAlf. 

1«  A  cehii  qui  aura  le  cottage  le  plus  propre  et  le  mieux  tenu  3  £ 

A  celui  qui  viendra  après  le  premier  r  2  £,  an  S*  1  £iesh.,aa4*i£. 
9»  A  cclmquisiirt  la  neitleure  récolte  ds  navets i  £ 

Aita<>%..... âOsh.,    êUB*3 ««.  SsIl 

3"  A  celui  qui  aura  préparé  la  plus  grande  étendue  de 

terrain  pour  l'année  suivante.  « »  2  £ 

A^  A  celui  qui  aura  le  mieux  entretenu  ses  fossés 1  £. 

5®  A  celui  qui  aura  élevé  la  plus  belle  tru^e 1  £. 

6**        ^         —        •—    le  plus  beau  verrat 1  £• 

7"       —         —        —    le  plus  beau  taureaa  d'un  an..  1  £. 

8«        ^         ^        ^    la  phss  belle  génisse f  £.  10  sb» 

^       ^        ^       ^   kplusbeenpoiitain Iffiesh. 

leo  A  celui  qui  aura  ramassé  le  plus  beau  tas  de  liuiûer.  1  £  10  ik. 

etc.,  etc. 

On  crut  que  lord  G.  Bill  voulait  sa  moquer  de  se»  ienancieis. 
Qui  pouvait  être  asseci  fou,  diaaitHm,  po«r  dauer^insi  sou  argeat 
aans  qu'il  lui  en  revint  aiucan  béoéfiee  ?  Il  est  vrai  que  lord  G.  HiU 
s'était  £ait  une  règle  de  rarement  dofinev  wm  fiornie  d'Mmtee  :  il 
ne  recoanawsait  que  le  droit  du.  travail»  et^^quand  il  himi  le  gé- 
néreux U  exigeait  le.rembwir8«ment  de  ses  avaacea  en  jounèes. 
C'était.  doM  une  mysiificetàoA  qM  ees  prtmes^  («  kMf:^  m  Immkugy 
ia  «yatîfi«aftioii  parut  pluâ  piqaaAto  eMore  lorsqui'ue  seceadt 
proclamation  ftt  eonnattre«iM  tes.feiMSkse  méflwsl^éAaîsftt  ian- 
tée&  aiA  ctiuooujrs. 
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Après  réooBdatîoii  des  primei  pour  les  meilleures  loges  à  co- 
ckons  et  le»  plus  propres  étables  à  Taches,  la  proclamatiott  pro- 
mettait: 

pour  le  meilleur  lit  et  la  meilleure  literie ; .  1  £. 

Pour  la  meilleure  demi-douzaine  de  bas  tricotés  sur  les  domaines 

de  Sa  Seigneurie 10  sk. 

Pour  la  meflleure  demi-douzaine  de  chaussettes 6  sh. 

Pour  le  raeillear  iMirillet  de  beurre 1  £• 

Pour  k  neUlenre  pièce  de  toile  de  14  yards iKsb. 

—  —    deflanelle         — 15  shî 

—  —         id.  rouge    —     Itf  sh. 

Une  note  indiquait  à  quelle  distance  le  fumier  devait  être  tenu 
do  cottage  inscrit  au  concours  et  exigeait  le  badigeonnage  des 
murs  à  la  chaux.  —  Les  concurents  devaient  prouver  qu'ils  n'é- 
taient intéressés  dans  aucune  distillerie  illicite  ,  et  qu'ils  avaient 
complètement  payé  leur  rente  sans  attendre  la  sommation  de 
Thnissier. 

La  première  année  (1840)  trente-six  concurrents  se  présentèrent, 
et  la  distribution  des  primes  se  fit  à  la  satisfaction  générale. 

La  seconde  (1841]  il  s'en  présenta  quarante. 

La  troisième  (18/t2)  il  s'en  présenta  quatre-vingts;  c'était  déjà  le 
double  de  la  précédente  année. 

La  quatrième  (1843)  le  nombre  des  compétiteurs  fut  de  deux 
cent  cinquante,  entre  lesquels  fut  distribuée  une  somme  de  60  £. 
Cette  année-là  une  société  philanthropique  de  Londres  (la  Sociétéir^ 
landaise)  voulut  s'associer  à  lord  G.  Uill  pour  continuer  cette  distri- 
bntion  de  primes  qui  avait  si  bien  réussi  à  faire  naître  l'émulation 
do  progrès  dans  ce  coin  perdu  de  l'Irlande  (1).  Des  commissaires  de 
cette  société  vinrent  inspecter  les  choses  par  eux-mêmes,  et 
firent  des  rapports  que  lord  G.  Hill  cite  in  extenso  dans  sa  bro- 
chure. * 

On  devine  que  lord  G.  Hill  n'a  pas  oublié,  dans  ses  améliora- 
tions, rétablissement  de  nouvelles  routes  et  Tachèvement  de  celles 
qui  étaient  commencées  avant  son  arrivée  à  Grweedore.  Les  rivières 
et  les  torrents  ont  enfin  des  ponts. 

(1)  Ce  deruier  chiffre  de  deux  cent  cinquante  compéUteurs  n'a  pas  été  dé- 
passé depuis  et  il  est  probaUe  qu*H  restera  le  chiffre  moyen. 
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L'école  des  garçons  est  deyenue  an  bâtiment  commode  où  le 
magister  est  convenablement  logé  :  il  y  a  même  place  pour  ane 
maîtresse  d'école  qui  enseigne,  non  pas  seulement  la  lecture  et  l'é- 
criture, mais  encore  la  couture  ;  plusieurs  Biles ,  déjà  nubiles  et  des 
ménagères  ont  donné  le  bon  exemple  aux  plus  jeunes  en  fré- 
quentant ses  leçons  (1). 

Tel  est  en6n  le  changement  opéré  dans  les  mœurs  de  toat  le 
canton  qu'à  l'ancienne  coutume,  de  donner  à  tout  nouveau  mé- 
nage une  bouteille  de  whiskey,  comme  présent  de  noces,  s'est 
substitué  peu  à  peu  celle  d'offrir  un  gâteau  épicé  et  sucré  qui  sert 
à  faire  une  espèce  de  limonade  rafraîchissante. 

Gweedore  étant  ainsi  devenu  un  pays  civilisé,  lord  G.  Hill  a  po 
espérer  que  les  touristes  pourraient  être  tentés  d'y  faire  une  ex- 
cursion soit  par  mer,  soit  parterre.  Il  a  donc  bâti,  depuis  1842,  no 
hêtel  dans  une*  situation  pittoresque  ;  cet  hôtel  a  un  album  ou 
chacun  peut  écrire  ses  impressions.  En  voici  un  spécimen  : 

((  Non  loin  du  lieu  où  s'élève  cet  hôtel  propre  et  confortable,  il 
y  a  moins  de  treize  ans,  celui  qui  écrit  ces  lignes  (  le  lieutenant 
P...  de  la  marine  royale)  et  quatre  autres  personnes ,  se  ridant 
de  Dunluighy  â  Dunbeg,  furent  surpris  par  la  nuit  et  s'égarèrent; 
pas  d'auberge  alors,  pas  mêmes  de  routes  ;  la  nuit  était  sombre, 
le  seul  guide  des  voyageurs  était  une  étoile,  et  quoique  habitués 
â  se  diriger  par  sa  clarté,  comme  ils  n'avaient  ni  cartes  ni  boussole, 
ils  faillirent  périr  dans  une  tourbière.  Quel  charmant  contraste 
s'ofiFre  aujourd'hui  à  la  vue  !  —  Juillet  1842.  » 

Le  lieutenant  P...  écrivait  ceci  près  de  la  fenêtre  du  salon  de 
l'hôtel,  d'où  l'œil  pouvait  déjà,  en  1843,  apercevoir  quinze  i  vingt 
mille  acres  de  terres  arrachées  à  l'ancien  désert. 

Un  autre  touriste  s'est  exprimé  en  vers,  dont  voici  le  calqae 
rimé.  On  n'a  pas  le  droit  d'être  très-difficile  sur  la  poésie  écrite 
avec  uneplume  d'auberge  :  aussi,  dans  la  dernière  stance,  excusera- 
t-on  jusqu'au  mauvais  calembourg,  dont  il  faut  accuser  l'exigence 
de  la  rime,  plutôt  que  celle  d'une  traduction  littérale  : 

Il  fut  un  temps  où,  jeuoe  encore, 
En  me  recommandant  au  ciel , 

(1)  «J'ai  vu  hier  à  cette  école  trente  enfants  aussi  bien  vêtus  que  ceox  d'io- 
cune  école  d'Angleterre.  » 

(  Lettre  de  M.  CampbeH  Foretery  à  la  date  du  6  eeptee^e  1845.) 
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J«fis  on  voyage  a  Gweedore, 
Qui  n'avait  pas  encor  d'hôtel. 

Avec  les  joncs  de  la  tourbière 
Notre  lit  était  bientôt  fait. 
Sur  ce  lit  ou  cette  litière 
Sau  oreiller  chacun  dormait. 

A  côté  de  nous,  la  famille 
Prenait  ta  place  sans  feçon  ; 
Mettre,  maîtresse,  garçon,  fille, 
La  vache,  le  port,  le  mouton. 

Vous  qui  cherchez  le  confortable, 
Touristes  au  goût  délicat. 
Comme  moi,  vous  auriez  à  table 
Fait  la  grimace  à  chaque  plat. 

Dans  ce  foyer  de  la  misère 
Qu'eût  fait,  hélas!  un  cuisinier? 
L'éternelle  pomme  de  terre 
Remplaçait  volaille  et  gibier. 

Bénissons  la  main  bienfaisante 
Qui  métamorphosa  ces  lieux. 
Le  voyageur,  que  tout  enchante. 
Ne  sait  s'il  doit  croire  ses  yeux. 

Au  lord,  dont  la  munificence 
A  pour  lui  construit  cet  hôtel. 
Il  peut  bien,  par  reconnaissance. 
Dresser  dans,  son  cœur  un  autel. 

Il  avait  encore  fellu  toute  la  ferme  résolution  de  lord  6.  Hill 
pour  construire  cet  h6tel  célébré  aujourd'hui  en  vers  et  en  prose 
par  les  touristes;  car  les  habitants  de  Gweedore  en  Tirent  commen* 
cer  les  fondations  avec  une  défiance  sauvage.  Une  tribu  d'Indiens 
d'Amérique  n'eût  pas  regardé  d'un  œil  plus  jaloux  et  plus  alarmé 
les  premiers  travaux  d'un  fort  placé  sur  la  lisière  de  ses  antiques 
forêts.  Enfin  un  paysan  mourant  de  faim  se  laissa  embaucher  par 
l'appât  d'un  gros  salaire.  Le  régisseur  de  lord  Hill,  M.  Forster,  lui 
fournit  une  bêche,  une  pioche  et  une  brouette;  mais ,  la  nuit  ve- 
nue, ces  instruments  furent  andacieusement  volés.  Le  lendemain , 
H.  Forster  se  rendit  avec  le  même  homme  au  milieu  d'un  des  meil- 
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leurs  champs  du  canton  et  se  mit  à  tracer  de  sa  propre  main  les 
fondations  de  Thôtel.  Les  gens  de  Gweedore  vinrent,  tout  alarmés, 
lui  demander  ce  qu'il  prétendait  faire.  11  répondit  froidement  que 
puisqu'on  avait  enlevé  les  outils  de  son  ouvrier  pour  rempècber 
d'arracher  les  pierres  qui  lui  étaient  nécessaires ,  il  construirait 
l'hôtel  dans  un  endroit  où  il  pourrait  se  les  procurer  dans  les  fos- 
sés. On  lui  promit  de  retrouver  les  outils,  et  en  effet,  on  les  déposa 
le  soir  à  sa  porte.  Les  travaux  du  nouveau  bâtiment  furent  alors 
repris  sur  le  premier  emplacement.  Enfin  l'exemple  gagna  quel- 
ques paysans  qui  vinrent  offrir  leurs  bras»  et  peu  â  peu  ils  deman- 
dèrent tous  à  être  employés  ;  mais  ils  ne  voulaient  commencer  la 
journée  qu'à  dix  heures,  après  leur  repas  du  matin.  Au  bout  de 
quelques  jours,  M.  Forster  déclara  qu'il  n'occuperait  plus  que  ceox 
qui  viendraient  à  six  heures  ,  et  il  congédia,  ea  les  payant,  ceox 
qui  persistèrent  à  ne  venir  qu'à  dix.  Il  finit  par  remporter  encore 
dans  cette  lutte  et  l'ouvrage  marcha  assez  rondement,  les  travail- 
leurs se  contentant  de  lever  de  temps  en  temps  les  épaules  et  de 
se  dire  en  riant  qu'on  les  payait  pour  faire  une  œuvre  de  grande 
folie.  —  Ce  qui  leur  paraissait  ridicule ,  c'était  non-seulement  la 
construction  de  l'hôtel ,  mais  encore  le  projet  de  l'entourer  don 
jardin  d'agrément  et  de  produit  (1). 

Je  ne  sais  pas  de  meilleur  résumé  de  tout  ce  qu'on  vient  de  lire 
que  les  deux  rapports  faits  en  18/i'2  et  iSkk  par  les  juges  da  con- 
cours agricole  et  industriel  institué  par  lord  G.  HiH. 

Le  premier  de  ces  rapports  met  en  regard  le  passé  et  le  présent 
pour  faire  mieux  ressortir  le  progrès  matériel  et  le  progrès  moral 
obtenus  par  le  noble  propriétaire.  Il  signale  la  conduite  décente 

(1)  Nous  empruntons  ce  détail  anx  Lettres  de  Iff.  Campheîl  Forster,  tvir  k 
condition  du  pevple  d^ Irlande  : 

M.  CampbeH  Forster  a  Tisiié  Gweedore  en  184tS,  et  a  recueilli  ses  naté^ 
mats  auprès  de  son  hemoayine  l'agent  de  lerd  G.  HilL  —  «Do  I"'  mua  ISf  Im 
i^'  waen  1845,  dit-il,  les  paysans  de  Gweedore  oui  reçu  le  saUire  de  16,180  jffv- 
Bées  À  8  d.  (76  ceot^  et  à  10  d.  (1  fr.}.  Eo  prenant  la  moyenne  de  9  d.  (McenL) 
c'est  une  somme  de  626  £  9  s.  (15,662  fr.};  à  raison  de  six  jours  de  travail  p«r^ 
maine,  cinquante-trois  hommes  auraient  donc  pu  être  occupés;  mais  en  réalii^ 
cette  somme  de  trarail  s* est  répartie  sur  un  plus  grand  nombre;  de  fait,  cent  jour- 
naliers sont  employés  sur  le  domaine  sans  compter  cem  qm  traTtiRent  à  TcaCR- 
tien  des  ebemin,  ni  ceux  qui  sont  payés  k  k  pîèee.  » 

(Lfffers  0» 4à« mndH4on  of  iha ifm^U éfinÊg^) 
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de  tOQS  les  compétiteurs  et  l'expression  reconnaissante  de  ceox-Ià 
même  qui  n'étaient  que  les  spectateurs  de  la  distribution  des  pri- 
mes. Hais  le  rapport  de  18U^  entre  dans  un  plus  grand  nombre 
de  détaih,  et,  en  le  citant,  nous  complétons  ceux  que  nous  avons 
lecMiilis. 

«(Il  est  digne  de  remarque,  dit  le  rapporteur,  que  les  primes 
distribuées  a«x  tenanciers  ont  plus  d'une  fois  dépassé  en  valeur 
il  somme  de  la  rente  annuelle  payée  au  propriétaire  par  les  compé^ 
titeun  heureux. 

»  Noos  avons  vu  avec  surprise  la  grande  étendue  de  elAtures  et 
d«  fossés  qui  ont  été  établis  sur  le  domaine  depuis  septembre  i6k%. 
Les  teaanciers  commencent  à  comprendre  enfin  l'utilité  de  ces 
amâiorations. 

»0n  ne  croirait  pas  que,  dans  ce  district,  les  clôtures  étaient 
nagaère  encore  tout  à  fait  inconnues ,  la  propriété  étant  affermée 
mœmmnn;  quant  aux  fossés  de  dessèchement  et  à  l'enlèvement 
des  pierres  dans  un  champ ,  c'étaient  là  des  idées  qui  n'entraient 
jamais  dans  les  têtes.  ^ 

B  Nous  devons  faire  observer  encore  que  Sa  Seigneurie  ayant 
importé  des  taureaux  et  des  vaches  des  West  Highiands ,  pourra 
bientôt  améliorer  la  race  du  bétail ,  car  celle  des  West  Highiands 
semble  convenir  parfaitement  à  ce  pays.  Enfin,  quoique  ce  soit 
peut-être  s'écarter  des  limites  d'un  rapport  agricole^  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  mentionner  plusieurs  constructions  addi- 
tionnelles faites  pendant  Tannée  dernière. 

T»  Nous  avons  trouvé  une  Session-house  (  salle  de  justice),  une 
école  aérée  et  vaste,  un  dispensaire  [avec  un  médecin  attaché  à 
cet  établissement]  et  plusieurs  nouveaux  cottages  élégants  et  com- 
modes; mais  nous  avons  été  surtout  charmés  du  nouveau  moulin 
i  farine,  construit  d'après  les  meilleurs  plans,  par  un  jeune  homme 
natif  de  Ravelton. 

»  Nous  avons  visité  le  vieux  et  unique  moulin  de  district  qui 
fonctionnait  encore  la  saison  dernière  :  il  est  dans  un  site  pitto- 
resque et  solitaire,  répondant  sans  doute  d'autant  mieux  à  sa  des- 
tination à  cause  de  cela,  mais  misérable  échantillon  de  moulin,  qui 
démontre  à  merveille  la  vaste  différence  entre  les  choses  telles  qu'elles 
toni  et  les  choses  telles  qu'elles  étaient. 
»  Le  nouveau  moulin  a  fonctionné  le  jour  de  la  distribution  des 
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qui  place  ainsi  ses  capitaux  sur  un  traTail  justement  rémunéré,  on 
associe  ce  travail  à  son  intelligente  spéculation.  Qui  sait  d*ailleurs 
si  rirlandais,  Tlrlandais  de  Gweedore,  eût  compris  une  verta  plus 
désintéressée.  Enfin,  il  faut  aussi  comparer  lord  G.  Hill  àcesland- 
lords  qui)  au  lien  de  remanier  comaie  lai  la  déltmilatioa  de  leon 
fermes»  et  de  transporter  «n  tenancier  d'us  dMAp  duis  un  autre, 
Teipulsent  de  leurs  domaines  pour  le  remplacer  soit  par  un  emploi- 
tateur  étranger,  soit  par  un  troupeau  de  moutons.  Ceci  s*est  tq 
ailleurs  qu'en  Irlande,  et  cela  se  voit  encore  dans  les  montagDes 
d'Ecosse. 

Ce  que  lord  G.  Hill  est  fier ,  avec  quelque  raison.,  d'avmr  dé- 
montré par  son  expérience,  c'eai  qoe  le  mal  de  Flrlande  n'est  ptt 
dans  l'excessif  accroissement  de  sa  population ,  et  par  conséquent 
que  le  remède  n'est  pas  dans  l'émigration.  Il  croit  que  le  sol  est 
toujours  suffisant  pour  nourrir  Thomme  qui  le  cultive,  et  qu'il  ne 
s'agit  que  de  répartir  convenablement  les  efforts  du  cultivateur. 
Le  travail  est  aussi  un  capital  à  ses  yeux ,  puisque  c'est  ainsi  que 
le  définit  l'économie  politique  ;  mais  un  capital  qui  a  besoia,  pour 
se  réaliser,  des  avances  du  capitaliste  proprement  dit. 

Nous  avons  oublié  qu'une  question  pourrait  nous  être  foile  m 
ce  lord  anglais  que  nous  avons  représenté  comme  exclusivement 
inspiré  par  ène  pensée  utilitaire.  Tous  les  habitants  de  Gweedore 
sont  catholiques,  et  lui?  Lord  G.  Hill  est  anglican.  Au  nombre  des 
obstacles  qui  lui  ont  été  suscités,  n'en  fut-il  donc  aucunemproatéà 
cette  lutte  des  cultes  chrétiens,  qui  est  une  des  causes  de  l'anarchie 
de  rirlande?  Non,  sans  doute,  puisque  lord  Georges  n'en  parle  pasL 
Faut-il  en  conclure  qu'il  est  un  homme  sans  culte^  ce  qui,  à  notre 
sens,  désigne  simplement  un  homme  indifférent  aux  formes  ext^ 
rieures  du  christianisme?  Il  paraît  que  non;  car  dans  la  brochure 
dictée,  sinon  écrite  par  lui,  nous  lisons  cette  phrase  :  ce  Un  miais* 
tre  résident  de  l'Église  d'Angleterre  célèbre  le  service  divin  matit 
et  soir,  chaque  dimanche,  dans  la  salle  de  l'école  :  les  enfanU  qui 
y  assistent  reçoivent  aussi  des  instructions  religieuses.  »  U  est 
évident  que  lord.  G.  Hill  veut  que  les  gens  de  sa  maison,  les  ou* 
vriers  étrangers  et  leurs  enfants  puissent  pratiquer  le  culte  de 
VEglise  dans  laquelle  ils  sont  nés. 

Il  nous  resterait  à  apprendre  à  nos  lecteurs  comment  ce  caolou 
isolé  de  l'Irlande,  racheté  de  sa  misère  périodique  par  une  inld^ 
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ligence  individuelle,  traverse  «n  ce  moment  les  épreuves  de  la 
crise  que  subit  à  peu  près  toute  l'Irlande.  C'est  ce  que  nous  es- 
pérons être  en  état  de  voir  par  nous-mème  dans  quelques  mois  ;  la 
maladie  des  pommes  de  terre  n'a  pas  épargné  les  champs  de 
Gweedore  ;  mais  les  habitarfts  ont  pu  avoir  recours  aux  farines 
qu'on  trouve  au  magasin  de  lord  6.  Hill.  En  novembre  dernier, 
une  de  oes  missions  toutes  de  bienfaisance,  qu'encourage  de  temps 
en  temps  la  Société  des  Amis  (quakers],  parcourait  cette  partie  de 
rirlande  ;  voici  un  passage  de  m  correspondance  avec  le  comité 
central  des  secours  (1)  : 

«Après  un  long  et  pénible  voyage,  nous  fûmes  vraiment  char- 
més devoir  Thôtel  de  lord  G.  Hill  s'élever  au  milieu  des  tourbières 
et  des  iDontagnes  qui  l'entoureiit.  Au  lieu  de  misérables  et  saica 
battes  qui  abondent  dans  le  Donegal,  on  rencontre  de  toutes  parts 
de  jolies  cottages  en  pierre,  de  deux  oo  trois  pièces,  avec  étable  et 
racherie...  Les  femmes  tricotent  beaucoup,  et  des  centaines  de 
paires  de  bas  sont  vendues  annuellement  i  Londres  par  lord  6.  Hill. 
Les  paysans  ont  perdu  leur  récolte  de  pommes  de  terre,  mais  ils 
se  procurent  de  la  farine  au  magasin  de  lord  Georges,  h  uul  ùù 
l>0H$ntmdôécimqmille8  d  larondt,  et  ils  trouvent  continueUe^ 
ment  duiravail  sur  U  domaine.  » 

(Faetê  fnm  Gm^dore.)  (2) 

(1)  Diitress  in  Ireland. 

(2)  >'oTK  Di:  DiRECTECB.  Quoique  nous  ayons  extrait  de  cette  brochure  tout  ce 
qu  elle  a  de  substantiel,  nous  dirons  pour  ceux  qui  voudront  se  la  procurer 
qu'elle  forme  un  cahier  de  cinquante  pages  grand  in-8^.  La  seconde  édition  est 
accompagnée  d'une  gravure  représentant  le  port  et  le  magasin  ou  halle  au  blé 
de  Bonbeg  et  d'une  carte  topograpbiquc  avec  un  corragh  en  vignette.  Elle  a  été 
publiée  à  Dub!iD ,  chei  Philip  Dixon  Hardy  and  sons.  Le  prix  est  de  8  sbeMing 
et  6  pence  (3  fr.  XO  ceal.). 
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Un  auteur  jusqu'ici  peu  connu,  M.  Liardet,  a  publié  trois  yo- 
lumes  de  contes  qui  ont  la  prétention  de  fonder  un  nouveau  genre 
en  littérature,  le  roman  judiciaire  (1).  Déjà  nous  avions  le  roman 
historique,  contre  lequel  noi^s  aurions  beaucoup  à  dire,  car  plus 
le  romancier  joint,  comme  Walter  Scott,  l'érudition  de  l'anti- 
quaire à  l'imagination  du  poëte ,  plus  il  est  difficile  de  faire  dans 
ses  récits  la  part  du  vrai  et  la  part  du  faux.  Après  le  roman  his- 
torique est  venu  le  roman  religieux,  second  déluge  d'encre  qui  me- 
nace de  nous  submerger  chaque  fois  qu'une  question  de  contro- 
verse s'empare  de  notre  monde  dévot.  Jamais  on  ne  nous  persua- 
dera que  le  roman  avec  son  inévitable  intrigue  amoureuse ,  si  pla- 
tonique qu'on  l'imagine,  soit  un  miroir  propre  i  réfléchir  les 
grandes  et  imposantes  vérités  de  la  foi. 

Le  roman  judiciaire,  à  notre  avis,  ne  soulève  aucune  des  objec- 
tions faites  au  roman  historique  et  au  roman-sermon.  Fielding  et 
Walter  Scott,  hommes  de  loi  tous  les  deux,  avaient  déjà  fait  inter- 
venir Thémis  dans  le  roman  ;  mais  elle  n'y  jouait  qu'un  r61e  se- 
condaire, ainsi  que  dans  les  ouvrages  de  miss  £dgeworth  et  même 
dans  l'amusant  roman  de  M.  Warden ,  intitulé  :  Dix  mille  livra  à 
rmU.  Aucun  de  ces  romanciers  n'avait  songé  à  faire  servir  toute  uoe 
intrigue  à  mettre  en  lumière  une  question  de  droit,  à  donner  une 
leçon  de  jurisprudence  à  ses  lecteurs,  à  remédier  en  un  mot  à  la 
très-regrettabie  ignorance  du  public  en  ce  qui  regarde  les  lois  et 
leur  application. 

(1)  NoTB  DU  nmECTBOR.  Ces  coDsidërations  sur  les  romans  de  M.  Liardel  loei 
empruntées  à  la  dernière  livraison  de  la  Quarttrly  Rewew. 
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N'e6t-il  pas  étrange  qu'en  Angleterre,  chez  un  peuple  si  fier 
de  l'impartiale  administration  de  la  justice,  *  qui,  pour  employer 
une  expression  du  roi  Alfred,  est  amenée  à  la  porte  de  chaque 
homme  ;  n'est-il  pas  étrange  que  les  lois,  dans  leur  application  la 
plus  usuelle,  soient  encore  un  mystère  pour  la  plupart  des  citoyens, 
sans  exception  de  classes?  Le  corps  si  éclairé  de  nos  propriétaires 
fonciers  ignore ,  en  général ,  les  lois  mêmes  qui  régissent  la  pro- 
priété et  qui  la  sauvegardent.  Nos  commerçants  si  intelligents  sont, 
à  chaque  instant,  forcés  de  remettre  des  intérêts  précieux  entre 
les  mains  de  tiers  plus  au  moins  suspects ,  faute  de  connaître  les 
premiers  éléments  du  droit  commercial.  Cette  ignorance  univer- 
selle bit  l'importance  exagérée  et  la  fortune  des  gens  de  loi,  qui 
ne  manquent  pas  de  l'entretenir  par  un  jargon  prolixe  et  inintelli- 
gible. N'ont-ils  pas  intérêt  à  tout  obscurcir  pour  pêcher  dans  l'eau 
trouble?  Si  la  loi  n'était  pas  un  sphinx  fécond  en  énigmes,  à  quoi 
serviraient  les  OEdipes  du  barreau  ?  Le  parlement,  de  son  côté, 
augmente  le  mal  en  entassant  lois  sur  lois,  en  remaniant  sans 
cesse  la  législation  qu'il  dénature  sous  prétexte  de  l'amender;  mais 
la  principale  cause  de  cet  état  de  choses ,  c'est  le  mauvais  sys- 
tème adopté  dans  les  universités.  On  revient  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge tout  hérissé  de  grec  et  de  latin ,  grand  théologien ,  grand 
mathématicien,  mais  ignorant  les  lois  de  son  pays.  Il  y  a  bien  dans 
les  deux  universités  des  professeurs  de  droit  écrit  et  de  droit  non 
écrit,  de  civil  law  et  de  eomrnon  lato,  lesquels  sont  tenus  de  faire 
des  cours,  et  très-capables  de  les  faire  ;  mais  on  se  lasse  de  parler 
devant  des  banquettes  vides.  Si  les  cours  de  droit  n'ont  pas  d'au- 
diteurs, c'est  que  le  programme  arriéré  des  examens  ne  comprend 
pas  une  seule  question  de  droit  Comme  on  aspire,  avant  tout, 
aux  Aonn^urs  universitaires^  le  droit  a  tort.  Les  choses  ne  se  sont 
pas  toujours  passées  ainsi.  Il  y  a  quatre-vingt-dix  ans,  une  foule 
attentive  écoutait  à  Oxford  les  commentaires  de  Blackstone.  Ses 
successeurs ,  entre  autres  son  fils,  qui  n'avait  pas  hérité  de  son 
talent,  continuèrent  de  faire  les  cours  prescrits;  mais  dès  que  la 
curiosité  d'entendre  un  célèbre  ou  un  nouveau  professeur  ne 
secouait  plus  l'indifférence,  l'auditoire  s'éclaircissait  rapidement. 
Bientôt  les  cours  étaient  suspendus,  quelquefois  pour  plusieurs 
années.  Il  en  était  de  même  à  Cambridge. 

Nous  avons  un  très-grand  respect  pour  les  vieux  adages,  même 

6«  SÉRIE.  —  TOME  VUI.  9 
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pour  celui-ci,  bien  digne  de  la  malice  d'nn  vieux  procureur: 
«  Quiconque  est  son  propre  homme  de  loi  a  un  fou  pour  client.  » 
10ais  il  ne  nous  en  paraît  pas  moins  désirable  qu'un  Anglais  bien 
élevë  ait  au  moins  les  premières  notions  des  lois  civiles.  En  France, 
il  est  d'usage  de  Taire  son  droite  c^est  le  complément  d'une  bonne 
éducation,  à  moins  qu'on  ne  suive  une  carrière  toute  spéciale,  h 
médecine ,  l'église ,  l'armée  ;  notre  infériorité  sous  ce  rapport  n'a 
pas  d'excuse.  Une  s*agit  pas  démultiplier  jndéfiniment le  nombre 
des  procureurs  et  des  avocats ,  Çieu  nous  en  préserve  ;  mais  si  on 
ne  peut  s'épargner  la  nécessité  de  recourir  à  un  homme  de  robe 
dans  les  grandes  circonstances,  au  moins  ne  doit-on  pas  s'exposer 
à  suivre  les  yeux  Fermés  un  conseiller  intéressé,  un  avoué  à  qui  les 
procès  inspirent  toute  autre  chose  qu'une  terreur  salutaire,  un 
avocat  trop  habitué  à  jouer  à  qui  perd  gagne. 

Nous  le  répétons»  il  n*en  était  pas  ainsi  autrefois,  et  sans  nous 
jeter  dans  les  digressions  historiques ,  un  petit  nombre  de  faits 
suffiront  pour  le  prouver.  Dès  le  règne  de  Henri  VI,  lorsque  sir 
îohn  Fontescue  était  grand-juge,  on  comptait  deux  mille  étudianls 
en  droit  à  Londres,  tous  de  noble  naissance,  filii  nohiïium.  Après 
nn  certain  laps  de  temps,  la  bourgeoisie  gagnant  du  terrain,  on 
vit  les  Bis  des  propriétaires  roturiers  et  des  marchands  aspirer  an 
barreau.  Ce  fut  un  grand  scandale  pour  slr<jeorges  Buck.  a  ETapris 
les  anciennes  coutumes ,  nous  dit-il ,  et  les  sages  règlements  delà 
Chancellerie,  tous  les  étudiants  en  droit  devaient  être  gentlemen j 
depuis  trois  générations  au  moins.  Cest  pourquoi  aujourdlnn 
même,  le  titre  de  gentleman  est  encore  accolé  sur  les  registres  aa 
nom  des  intrus.  r>  Si  nous  descendons  à  l'époque  de  Jacques  T', 
nous  voyons  les  étudiants  en  droit  de  Londres  former  un  coips 
nombreux  et  puissant.  (  Lisez  plut6t  les  Aventures  de  TïigelO  H 
en  fiit  ainsi  tant  que  l'anarchie  révolutionnaire  n'eut  pas  tont 
bouleversé.  Cromwell  lui-même  avait  été  membre  de  Lincoln's 
Inn  ;  il  occupait  un  logement  situé  au-dessus  de  la  porte  qui  donne 
dans  Chancery-Lane.  Ce  n'est  pas  que  le  lord  Protecteur  eût  songé 
dans  sa  jeunesse  à  suivre  la  profession  légale.  SU  hésita  un  in- 
stant, ce  fut  entre Téglise  et  l'armée;  mais  selon  l'expression  d'an 
auteur  presque  contemporain,  son  biographe  et  son  panégyriste» 
a  c'était,  afin  que  rien  ne  manquât  pour  faire  de  lui  uo  partut 
gentleman.  »  L^étude  du  droit,  interrompue  par  les  guerres  ci- 
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vites^  refleurit  aussitôt  après  la*  restouraliou.  Le  nombre  des  éta- 
diaots^'sons  les  règnes,  de  Charles  IL  et  de  Jacques  II,  étaili  pous 
le  moioft  égal  aa  nûmbre  actaeU  et,  ai  Ton  réfiéehit  à  raosnoûse-^ 
iBfint  de  la  population  et  au  développeneat  de  la  richesse  naCio^ 
nafe,  on  peut  dire  que  toutes,  proportions  gardées,,  il  j  avaîi  alors. 
neuf  à  dix  fois  plus.  d'étudiafiAs  qu'aujourd'hui.  U  est.  claiv  qo'ufMi 
pareille  masse  de  jeunes  geoa  a'eût  pu  trouver  à  s'occuper  dans; 
la  praliq^  ;  les  transactions  de  toutes  natures  étant  bien  moins 
aurhipliées..  L!étuda  des  lois,  civiles  formaili  une  branche^  inépoir 
sable  d'éducation  Ubévale.;  o»  se  préparait  ainsi  aux.magistratoM»i 
locales. 

Les  Contes  d'un  avocat  sont  beaucoup  moins  sérieux  que  notre 
préambule.  Ce  n'est  pas  un  enseignement  pédantesque,  bien  loin 
de  là.  L'auteur  efaerche  à  iintruire,  mai»  il  laisse  à  ses  lecteurs  le 
soin  de  tirer  la  morale  d'un  récit  plus  ou  moins  animé,  d'une  ac- 
tion plus  ou  moins  dramatique.  Les  trois  volumes  de  la  deuxième 
édition  (  la  première  s'était  écoulée  lentement  et  en  silence)  con- 
tiennent quatre  contes  ou  romans.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  les 

intituler  :  a  Scènes  de  la  vie  anglaise,,  a  ou  quelque  autre  titre  ana- 
logue. 

Le  Reçu  est  le  plus  court  et  le  plus  maigre  des  quatre  contes*. 
La  Procuration  offre  beaucoup  plqs  d'intérêt.  Un  jeune  officier^ 
an  moment  de  s'embarquer,  signe,  sans  la  lire,  une  procuration 
que  lui  présente  son  honune  d'affaires.  Il  ignore  ou  il.  a  oublié 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  procurations,  l'une  qui  autorise  à  tou- 
cher les  revenus  d'une  terre  ou  d'un  capital»  l'autre  à  aliéner  la 
propriété  même.  Pendant  l'absence  du  pauvre  officier,  l'homme 
d'affaires  vend  la  propriété,  s'en  approprie  la  valeur  et  fait  faillite. 
L'auteur  a  déployé  dans  cette  petite  histoire ,  dont  nous  avons 
résumé  en  deux  mots  l'enseignement  légal ,  un  véritable  talent 
de  description.  Le  tumulte  qui  accompagpe  un  embarqiiemenl 
de  troupes ,  la  vie  à  bord  d'un  transport ,  la  traversée  ^  la  bain 
et  la  forteresse  de  Gibraltar,  le  coucher  du  soleil  ^  un  jpur  de 
garde,  etc. ,^ etc.,  sont  autant  de  petits  tableaux  fidèlement  retra- 
cés. Nous  ne  serions  pas  étonnés  que  notre  avocat  eùt.porté»répéa 
avant  la  robe« 

Le  Curateur  est  une  beaucoup  plus  longue  histoire.  L'intrigioa, 
b  question  légale,  les  événements  sont  infiniment  plus  complî- 

9. 
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qués  ;  il  n'y  a  pas  d'amour.  Un  roman  sans  amonr,  c'est  encore 
nne  innovation  ;  mais  les  Contes  d'un  avocat,  noas  le  répétons, 
sont  plntôt  des  séries  de  scènes  que  des  romans  proprement  dits; 
aussi  est-il  très-difficile  de  les  analyser.  L'anteur  aborde  dans 
le  Curateur  plus  d'une  question  non-seulement  légale,  mais  vitale. 
II  y  décrit  l'existence  dissipée  des  étudiants  riches  à  Cambridge. 
n  suit  aussi  son  héros  dans  les  tourbillons  de  la  capitale. 

Le  Contrat  de  vente  n'offre  pas  l'intérêt  varié  du  Curateur;  mais  il 
est  beaucoup  plus  court,  et  nos  lecteurs  y  trouveront  plus  d'an 
portrait,  plus  d'une  scène  peinte  avec  habileté,  et  très-certaine- 
ment d'après  nature. 


LE  CONTRAT  DE  VENTE. 


I. 

Peut-il  exister  en  Angleterre  ce  qu'on  appelle  ailleurs  la  flânerie, 
le  far  nientey  la  véritable  indolence?  nous  en  doutons  beaucoup» 
tant  la  chose  est  rare,  au  milieu  de  toutes  les  jouissances  que  le  laie 
offre  à  nos  milords  héréditairement  oisifs  et  à  nos  nababs  retirés. 

«c  Dans  la  variable  et  tumultueuse  atmosphère  de  la  vie  anglaise, 
dit  l'élégant  auteur  des  Derniers  jours  d'un  philosophe,  le  repos  est 
impossible,  tant  il  répugne  à  nos  instincts,  à  nos  habitudes!  Qai 
dit  loisir  pour  nous  dit  ennui.  L'activité  nous  est  aussi  nécessaire 
que  l'air  et  l'espace.  11  faut  que  nous  soyons  toujours  sur  pied  et 
toujours  agissants.  » 

De  là  vient  l'excès  de  la  production  nationale  en  tous  genres. 
Tout  prend  en  Angleterre  un  développement  excessif:  les  grandes 
villes  envahissent  les  campagnes  et  menacent  de  couvrir  un  joar 
le  sol  tout  entier  d'un  immense  et  stérile  amas  de  briques  ;  Londres 
seul  englobera  bientôt  trois  comtés  dans  ses  limites  ;  Manchester 
et  Liverpool,  ces  provinces  de  maisons,  jadis  à  trente  milles  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre,  se  donnent  la  main.  Des  fabriques,  grandes 
comme  des  abbayes,  et  dont  les  cheminées  rivalisent  avec  les  clo- 
chers, sortent  partout  de  terre  comme  de  gigantesque  champignons, 
et  pourtant  nos  magasins  contiennent  déjà,  pour  ne  citer  qu'un  ar- 
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ticle,  assez  de  bonnets  de  coton,  assez  de  bas ,  pour  coifler  et  chaus- 
ser les  myriades  de  bipèdes  civilisés  on  sauvages  qui  composent  le 
genre  humain.  La  population  des  trois  royaumes  subit  la  même  loi» 
et,  dépassant  de  plus  en  plus  le  niveau  normal,  elle  se  répand  an 
dehors  pour  se  caser  comme  elle  peut  en  Amérique  ou  en  Austra- 
lie. Nos  législateurs,  de  leur  côté,  fonctionnant  jour  et  nuit,  fabri- 
quent assez  de  lois  pour  régir  non-seulement  notre  planète,  mais 
encore  toutes  celles  qui  gravitent  autour  du  soleil.  Où  ne  pénètrent 
pas  nos  vaisseaux  et  nos  marchands  ?  Quel  est  le  peuple  auquel 
John  Bull  n'ait  dit  ou  ne  soit  prêt  à  dire  :  «  Croisez-vous  les  bras, 
bonnes  gens;  laissez-nons  le  soin  de  vous  vêtir,  de  vous  appro- 
visionner de  tous  les  comforts  de  la  vie.  Nous  ne  vous  demande- 
rons en  retour  que  les  produits  naturels  de  votre  sol,  car  nos  vais- 
seaux ne  peuvent  revenir  sur  lest.» 

Les  contrées  les  plus  reculées  du  globe  ne  sont  pas  à  Tabri  de  cette 
activité  commerciale.  Nul  peuple  ne  sait  aussi  bien  que  l'anglais  mê- 
ler la  politique,  la  guerre  même  avec  le  trafic;  la  fumée  de  nos  canons 
n'est  pas  dissipée,  que  nous  déballons  nos  marchandises.  A  peine 
avions-nous  forcé  le  Céleste  Empereur  à  demander  la  paix  <c  aux 
barbares  à  cheveux  roux,  y>  que,  pleins  de  sympathie  pour  ces  pau- 
vres Chinois,  nos  marchands  s'écrièrent  :  «  L'excellent  débouché 
que  la  Chine  en  attendant  le  Japon  !  Celte  race  aux  cheveux  noirs 
et  aux  yeux  en  amandes,  doit  être  disposée  à  étendre  des  relations 
commencées  sous  d'aussi  heureux  auspices.  Ne  leur  laissons  pas 
supposer  que  la  philanthropique  Angleterre  n'ait  à  leur  vendre  que 
le  poison  du  pavot  récolté  dans  l'Inde.  » 

Des  flottes  entières,  chargées  de  toutes  sortes  de  marchandises, 
furent  en  conséquence  expédiées  pour  Canton,  et  les  Chinois,  en- 
core arriérés  en  économie  politique,  durent  s'étonner  d'une  con- 
duite si  différente  de  celle  du  grand  Ching-tsong,  lequel  ayant  re- 
conquis la  rebelle  province  de  Kan-sou ,  au  commencement  du 
onzième  siècle,  défendit  aux  pervers  habitants  de  cette  province 
Tusage  des  habits  brodés,  et  de  tous  les  objets  de  luxe  fabriqués  à 
Nankin.  C'est  encore  dans  le  même  esprit  de  propagande  huma- 
nitaire que  nous  entreprenons  de  mettre  en  valeur  les  terres  fer- 
tiles, mais  incultes,  de  la  Nouvelle-Zélande,  dont  les  aborigènes 
sont  incontestablement  de  fort  mauvais  agronomes.  Il  y  a  long- 
temps que  nous  avons  rendu  le  même  service  à  l'Australie,  et 
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qnani  aux  populations  contemplatives  de  THindousIan ,  nous  les 
airons  débarrassées,  depuis  plus  d'un  siècle,  de  tous  les  soucis  da 
gouTernement,  de  rembarras  de  toucher  et  de  dépenser  leurs  re- 
venus. • 

En  résumé,  il  est  dans  la  nature  de  la  race  anglo-saxonned'étretoir 
jours  en  mouvement,  et  de  se  mêler  non-seulement  de  ses  affaiies, 
mais  encore  de  celles  de  tout  le  monde.  Ce  qui  est  vrai  de  l'être  col- 
lectif ne  Test  pas  moins  de  Tindividu.  Pour  sei  convaincre  du  pea 
d'aptitude  d'un  véritable  Anglais  à  jouir  des  douceurs  du  repos, 
il  suffit  de  le  voir  à  Tun  des  nombreux  rendez-vous  de  bains  éta- 
bli» sur  la  c&te,  où  Ton  est  parvenu  à  Tisoler  de  ses  ocoupatioii& 
habituelles,  et  à  ne  lui  en  laisser  d'autres  que  lo  boire^k  manger, 
le  dormir,  la  promenade,  la  conversation  ou  la  rêverie  solitaire  s'il 
l'aime  mieux.  La  première  semaine  se  passe  i  merveille»  Il  suffirait 
dtt  spectacle  de  la  mer  pour  charmer  toutes  les  heures  qui  s'è- 
cooient  du  lever  du  soleil  à  son  coucher.  Ceat  un  si  magnifique  et 
si  grandiose  spectade  pour  celui,,  surtout,  qui  n'y  est  pas  accoo- 
tumél  « 

Ajoutez  à  l'émoUon'  poétique  de  contempler  la.  mer,  le  piaior 
d'acheter  soi-même  les  crevettes  de  son  déjeuner^  et  mille  autres 
petites  jouissances  maritimes  dont  le  prix  est  doublé  poiur  un  An* 
glais^  par  la  seule  pensée  que  le  trident  de  Neptune  est  tenu  d'au 
main:  si  ferma  par  la  figure  de  la  Grande-Bretagne,  qui  orne  la 
moindre  pièce  de  monnaie.  On  se  promène  à  pied  et  à  cheval,  su 
les.  sables  et  sur  les  dunes,  dans  une  contrée  plus  ou  moins  pitto- 
resque, où  vous  invitent  toujouis  quelque  curiosité  nouvelle,  on 
monument  druidique,  un  camp  romain,  un  chAteaa  da  moyea 
ft0s.  Cda  ne  commence  pas*  trop  mal;  on  se  croit  né  pour  une  pa- 
reille existence  ;  on  s'étonne  de  ne  l'avoir  pas  même  rêvée.  Etpois 
de.  quels  soîna  votre  h^esse  voua  entoure!  Son  sourire  est  stéréo 
t  jpé»  cela  est  vrai,  mais  vous  n'en  ferez  que  plus  tard  la  ré&eûon» 
trop  heureux  de  voir,  pour  la  première  foi»  pealrêtre,  une  néaa- 
gérequisourit  touîaura.  On  veus  épargne  jusqu'à  la  peine  d'oavnr 
la  ports  quand  vous  sortez,  d'agiter  le  marteau  si  vous  revenez  du 
bai»  ou  d'une  excursion,,  car  la  porte  reste  toute  grande  oufcrie, 
comme  aux  premieraàgea  de  l'humanité.  Toutle  monde  vous  trouve 
bonne  mine;  votre  hAtesse  vous  croit  chaqjoe  matin  rajeuai 
(Uune  année.  Un  homme  qui  peut  se  permettre  plusieurs  mois  de 
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Msir  est  satnvrileiDeiii  oooMdévé  comme  vu  grasd  seiganir  |Mr 
lowoesx  foi  n¥esC  an  jonr  le  jour  du  travail  d«  leva  mains.  Qae 
decaapsdadMipeaa  vras  recAMs  «i  itHite  sans  let  raMire,  ^îkh 
lége  <da  eesUemaa  anglais  I 

Taat  cela  est  fart  agréabia^  maÎB  tieat  aux  capricfia  ém  sûled; 
^Mrfiea  qu'a  boude  «I  voile  sa  Sace^  la  soène  change;  le  tliéàtoa 
est  en  fvoie  aux  ténèbres  aaarales  et  phf  sii|iiea»  oomme  dans  une 
lotaqu'en  maaqne  les  mille  étoiles  dn  Instre  et  qm*4Êm 
la  tanpe.  Le  charme  est  nMnpn  :  k  natufe  est  en  denil; 
iBB  |iinîe  ine  et  freide  ne  cesse  ée  tomber  ;  tant  prend  «a 
aspect  grisâtre  et  lugubre  ;  et  si  le  yeot  se  met  à  souffler,  si  la  brins 
lnUiit,ic\estbienuQeianirea&ire  :  vous  vous  aperceves  que  votre 
■ppartonent  est  on  ne  peut  pkrs  mal  clos  ;  les  carreaux  de 
voscreisées  tremblent  comme  les  vitres  des  portières  d'une  chaise 
de  poste  lancée  au  galop  snr  de  Movelles  couches  de  gravier; 
«Bcane  table  n'est  d'aplomb  ;  les  chaînes,  le  so£i  crafuent  aumeÎA- 
tede  vos  moovements  ;  i  peine  «aea*yous  leur  conier  le  .poids  de 
votre  corps  endolori,  et  qui  pèse  deux  Ceîs  pins  qn*^  Tordinairiu 
LefeatAmedu  rfanamtisow  se  dresse  devant  vous,  Irop  heureux  si 
ce  n'estpenr  voas^'m  EsniAme.  il  wns  prend  des  V4^enrs  cemme 
èiapios  jolie  femme,  «et  ai,  poar  les  chasser,  vons  essayes  -de  éamt 
da fin, «vous covrexte  risqne  d''étre«sphyxië  par  des  amages  de  àt- 
■ée,  à  WÊ&ms  d'oumr  vos  croisées  tesiftes  grandes  à  l'humidité  et 
ta  vent  :  voilà  le  revers  de  ia  médaille  ! 

iParmt  les  nombreux  bains  de  amr  ei  se  rendent  les  badauds  de 
badrea,  W*^  est  très-oertaineawnt  l'un  ém  phis  fipéqnentéa,  bieft 
qi'il  ait  pendu  sa  dientèle  AiahionaUe  depuis  l'étabUssement  de 
tatde  chemins  de  iér,  de  taoi  de  lignes  de  navigation  à  vapew^ 
qui,  supprimant  peu  à  peu  les  distances ,  économisant  à  la  fois  te 
temps  et  l'argent,  permettent  i  des  iMpulations  tout  «entières 
d'éarigrar  au  printemps,  nomme  les  eîaeaia  vofagenrs  émîfgrantii 
f  approche  de  l'hiver*  li  o'en  ooéJe^oère  plusan^ound'hui  pour  m- 
monter  le  Udn,  par  exempte,  et  oondofer  aux  bains  d'Ems  eu  de 
Wieshaden,  i'arîBtooralie  attemnnde»  voire  même  des  pnooes  et  des 
tois,  mipmv  ae  nrfler  àl'anmsMile  oofane  delMe,  la«afMtaled'.élé 
del'finnipe,  que  pmv  passer  la  belle  aassenflur  les  oMesméridio* 
Bafes  de  l'Aiiglelecre. 
Al'époopeidenoteehiatoim,  Im  choses  an  passaient  mitnement 
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Les  bains  de  W***  jouissaient  d'une  plus  grande  renommée,  ques- 
tion tout  à  fait  incidente  et  secondaire  pour  cette  modeste  et  sim- 
ple narration  de  faits  journaliers  et  peu  dramatiques,  dans  le  seos 
du  moins  qu'on  donne  actuellement  au  mot  drame.  La  saison  des 
bains  venait  de  s'ouvrir.  Toutes  les  maisons  avaient  pris  un  aspect 
endimanché.  Des  rideaux  d'une  blancheur  éblouissante  ornaient 
les  croisées  ;  les  portes  avaient  été  repeintes  pour  la  plupart  d'an 
vert  tendre,  qui  rivalisait  avec  la  jeune  verdure;  de  nombreux  écri- 
teaux  indiquaient  les  appartements  à  louer;  la  pierre  blanche  da 
seuil  était  soigneusement  frottée  ;  les  maltresses  de  maisons  gar- 
nies aux  aguets. 

Entreautres  baigneurs  fratchementdébarqués,  un  gros  gentleman, 
sa  femme  et  sa  fille,  svelte  et  jolie  personne,  semblaient  ne  mordrei 
aucune  amorce.  Ils  avaient  déjà  visité  bien  des  appartements,  sans  en 
trouver  un  seul  qui  convint  à  madame,  et,  descendant  la  principale 
rue,  ils  allaient  {)ientAt  atteindre  la  plage ,  lorsqu'une  vieille  mat- 
tresse  de  maison  tenta  un  dernier  effort,  et  se  prétendit  certaine 
d'avoir  ce  qui  leur  convenait. 

«  Entrons,  je  le  veux  bien ,  dit  le  gros  gentleman,  dont  le  teint 
vif  et  irais  comme  celui  de  sa  moitié,  n'annonçait  nullement  nn 
valétudinaire  ;  entrons,  mais  puissiez-vous  en  finir  et  vous  résou- 
dre à  quelque  chose  1  Nous  avons  inspecté  tous  les  appartements 
à  louer,  ou  peu  s'en  faut,  et  si  rien  ne  vous  plaît,  il  ne  nous  restera 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  retourner  à  Londres. 

—  En  vérité,  M.  Barclay,  répondit  la  dame,  vous  devez  me 
laisser  absolue  maîtresse  à  cet  égard.  C'est  par  complaisance  ponr 
vous  que  j'ai  consenti  à  voir  tant  d'appartements ,  car  je  tiens  i 
me  loger  sur  la  plage.  Je  veux  avoir  de  ma  fenêtre  une  belle  vue 
de  la  mer. 

—  Madame,  interrompit  la  maîtresse  de  la  maison,  debont  sor 
le  seuil  de  sa  porte ,  madame  est  tout  à  fait  de  l'opinion  de  milady 
Slipperton,  qui  occupait  l'année  dernière  un  de  mes  appartements. 
L'autre  était  loué  à  la  comtesse  douairière  de  Grackenbury  ;  je 
n'ai  jamais  chez  moi  que  des  personnes  comme  il  faut.  Lady  Slip- 
perton voulait  d'abord,  comme  madame ,  se  loger  dans  une  maison 
dont  la  façade  regardât  la  mer,  et  malgré  mes  conseils  désintéressés , 
elle  loua  un  appartement  sur  la  plage  ;  mais  au  bout  de  trois  jours, 
elle  me  revint,  fort  enchantée  de  trouver  mon  logement  libre  en- 
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core.  Sa  Seigneurie  n'avait  pu  supporter  les  grands  vents ,  les  ra- 
iales  ;  elle  avait  attrapé  un  gros  rhume  dont  elle  se  guérit  tout  de 
suite  chez  moi.  Je  la  gardai  toute  la  saison. 

—  En  vérité,  dit  mistress  Barclay,  qui  semblait  prendre  le  plus 
grand  intérêt  à  ce  récit  ;  la  maison  de  madame  me  semble  tout  à 
feit  respectable,  et  je  ne  me  soucie  pas  de  refiaire  Texpérience  de 
lady  Slipperton. 

—  Tant  mieux  1  observa  M.  Barclay.  Pourquoi  ne  pas  arrêter 
tout  de  suite  ce  logement  s'il  vous  convient  sans  que  vous  l'ayez  vu  ?  x> 

Un  appartement  occupé  par  une  dame  de  la  haute  volée  ne  pou- 
vait manquer  de  convenir  à  la  femme  d'un  négociant.  Depuis  que 
son  mari,  dégoûté  des  affaires  par  certaines  tracasseries,  avait  ab- 
diqué le  gouvernement  de  la  maison  Lushington  et  comp.,  mistress 
Barclay  ,  dédaignant  la  bourgeoisie ,  n'attendait  que  l'occasion  de 
rompre  avec  cette  classe  et- de  se  rattacher  par  un  moyen  quel- 
conque à  l'aristocratie.  M.  Barclay  n'avait  pu  retirer  immédiate- 
ment ses  fonds  du  commerce;  mais,  simple  commanditaire,  il  tou- 
chait une  part  de  bénéfices  assez  considérables  encore  pour  lui 
permettre  de  vivre  sur  un  pied  très-respectable  -ei  dont  il  faudrait 
certainement  rabattre  quelque  chose,  le  jour  où  les  mêmes  fonds 
ne  produiraient  plus  qu'une  rente  foncière.  Pour  un  homme  d'un 
esprit  aussi  positif,  c'était  montrer  bien  peu  de  prévoyance  que  de 
dépenser  la  totalité  d'un  revenu  menacé  d'une  prochaine  réduc- 
tion ;  mais  il  n'avait  qu'une  fille  dont  la  dot  serait  dans  tous  les 
cas  fort  ronde,  et,  d'un  autre  cdté,  sa  femme  ne  voulait  pas  en- 
tendre parler  d'économies.  M.  Barclay,  bon  homme  au  fond,  te- 
nait à  maintenir  la  paix  du  ménage  ;  il  avait  d'ailleurs  l'arriére- 
pensée  de  faire  valoir  de  l'une  ou  de  l'autre  manière  ses  capitaux, 
quand  il  en  aurait  la  libre  disposition.  L'oisiveté  en  pleine  cité  de 
Londres  l'ayant  bientôt  lassé,  il  allait  essayer  de  la  campagne.  Le 
grand  air,  la  verdure,  la  mer,  lui  feraient-ils  oublier  son  comptoir 
et  la  Bourse?  11  le  souhaitait  sans  trop  l'espérer.  Le  commerçant, 
lorsqu'il  aspire  au  repos,  ressemble  un  peu  au  marin  qui,  après 
avoir  tant  soupiré  après  la  terre,  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  la 
quitter  de  nouveau  pour  affronter  les  orages.  M.  Barclay,  sans 
être  une  de  ces  natures  énergiques ,  avait  besoin  d'agir,  de  pour- 
suivre un  but,  d'utiliser  son  activité  naturelle.  Déjà,  pour  se  dis- 
traire de  ses  nouveaux  loisirs,  il  avait  fait  jeter  bas  sa  maison 
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d'Harley-SIreely  afin  de  la  recoaslroire,  disait-îl,  snr  un  plan  plus 
moderne  et  pin»  confortal)le,  idée  qa'il  n'aoraii  jamais  eue  s'il 
était  resté  dans  les  afFairea.  MisAreas  Barclay  protesta  d'abord  coin 
tre  celte  démolition  qm  bouleTersait  tontes  ses  habîtodea  ;  mais 
Tespoir  de  passer  la  belle  saiso»  ani  bains  de  mer  et  de  décider 
peat-èire  son  mari  à  franchir  le  détroit,  la  proniesse  formelle  d'être 
l'unique  arbitre  de  l'ordonnance  intérieure  des  appartements  eit 
dn  choix  des  meubles  meublants,  triomphèrent  de  ses  résistances. 
Il  était  d'ailleurs  incontestable  que  la  propriété  démolie  et  reco»- 
straite  acquerrait  une  plus-^alue  considérable,  les  passe -temps 
m^mes  d'un  des  phu  habiles  négociants  de  la  Gîté  ne  poayantèlre 
improductifs. 

Dirons-nous  deux  mots  de  mistress  Barclay?  Fille  d'un  agent  de 
change  de  ladite,  elle  avait  passé  son  enfaince  an  milieu  d'un  fane 
impertinent  qui  devait  aboutir  à  la  foilliie.  Devenue  orpheiÎM, 
vue  parente  l'avait  fait  élever  dans  un  pensionnat  soi-disant  ariin 
tocratique,  oA  la  fille  d'un  baronnet  campagnard  et  la  nièce  d'is 
lord  écossais  sans  fortune  donnaient  le  ton.  Cette  éducation  bril- 
lante  ne  développa  chez  elle  qu'une  excessive  vanité,  rendue  phM 
intolérable  encore  par  la  vulgarité  de  sa  personne  et  de  ses  ma- 
nières. Lorsque  sa  bonne  étoile  lui  fit  trouver  un  mari  riche  et 
honnête  homme,  ce  fut  elle  qui  crut  déroger.  Hàtons-nous  de  dire 
qu'A  part  ce  ridicule,  elle  était  assez  bonne  épouse  et  assex  bonne 
mère. 

Emilie,  leur  unique  enfant,  avait  plutôt  les  qualités  de  son  p^ 
que  les  défauts  de  sa  mère  ;  mais  pourquoi  ferions-nous  son  por- 
trait? €inq  ou  six  jours  après  l'installation  de  la  fomiile  à  W^% 
la  jeune  et  aimable  fille  se  peignait  elle-même  dans  cette  lettre 
écrite  à  une  amie  de  Londres  : 

a  Chère  Sophie,  lui  disait-elle,  je  veux  te  foire  part  de  mon  Immi- 
heur.  Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  jouis  d'un  air  vif  et  piv« 
du  grand  spectacle  de  la  mer.  Oh  1  que  c'est  bean  la  mer  l  Et  qn'oa 
est  heureux  d'être  homme  pour  y  vivre  et  pour  y  commander  un 
navire  I  Ma  lettre  est  datée  de  W***,  où  nous  sommes  venus  pren- 
dre les  bains.  C'est  une  jolie  petite  ville  ;  la  plage  est  charmante; 
les  environs  délicieux.  Ce  n'est  pas  le  Westmoreland  oik  tu  as 
passé  l'été  dernier  et  dont  tu  m'as  fait  de  si  magnifiques  descrip- 
tions. C'est  bien  moins  romantique,  chère  amie,  mais  quand  o* 


Digitized  by  VjOOQIC 


LB  CONTRAT  DE  VENTE.  189 

sort  de  cette  prison  de  Londres,  on  n'a  pas  le  droit  d'être  aussi 
difficile  que  mademoiselle  Sophie,  qui  a  déjà  tant  voyagé.  En  vé- 
rité ,  je  suis  jalouse  ;  je  veux  tâcher  de  décider  papa  à  nous  con- 
duire Tannée  prochaine  à  Schwalbach,  ou  tu  as  été  aussi ,  car  tu 
as  été  partout.  Maman  aimerait  mieux  les  bains  d'Ems  ;  moi ,  je 
préfère  Scfawalbach  sans  le  connaître.  Schwalbach,  cela  ne  veut-il 
pas  dire  en  allemand  le  ruisseau  de  l'hirondelle?  Le  joli  nom!  Et 
puis  tu  m'as  dit  qoe  c'était  le  rendez-^ous  de  bains  le  plus  soli- 
taire et  le  plus  tranquille  du  Nassau.  Fj  pourrai  rêver  comme  toi  ; 
je  suis  devenue  très-réveuse.  Papa  s'ennuie ,  maman  s'ennuie; 
moi  je  rêve ,  mais  je  ne  m'ennuie  pas.  Je  passe  des  heures  entiè- 
res sur  la  plage  à  regarder  la  mer.  Tu  souris  ;  je  sais  bien  pour- 
quoi. Oui  y  rien  n'eât  beau  comme  une  voile  blanche  qui  glisse 
à  l'horizon;  oui,  comme  Minna  et  Brenda  dans  le  ^'rafe,  j'aime 
à  m'asseoir  sur  un  rocher  au  bord  des  flots.  Je  n'attends  rien 
pourtant;  non,  rien.  Tu  ris  encore;  eh  bien,  oui,  je  pense  aussi  à 
lui  quand  je  regarde  la  mer.  Pauvre  Charles  Howard  !  Sais-tu 
bien  qu'il  est  passé  lieutenant?  U  s'est  distingué  au  bombardement 
de  Saint-Jean  d'Acre  ;  c'est  un  autre  Richard  Cœur-de-Lion  et  un 
si  noble  coeurl  Tu  sais  conmie  il  aimait  sa  vieille  mère  ;  la  mienne 
a  bien  tort  de  le  refuser  pour  gendre;  fin  si  bon  fils!  S'il  n'est  pas 
rîciie,  il  le  deviendra.  D'abord  il  ne  peiit  manquer  d'être  capi- 
taine y  et  puis  il  a  un  vieil  oncle  qui  amasse  des  trésors  pour  lui. 
Ne  snis-je  pas  d'ailleurs  assez  riche  pour  deux  ?  Mon  choix ,  tu  le 
sais,  chère  Sophie,  a  été  dicté  par  la  raison  autant  que  par  le  coeur. 
yen  suis  fftchée  pour  ma  mère  que  j'aime  etque  §e  respecte,  mais  je 
serai  la  femme  de  Charles  ou  je  ne  me  marierai  jamais,  ie  suis  An- 
glaise ;  je  défendrai  ma  liberté  1  Ce  panrre  père,  ce  n'est  pas  lui  qui 
Tondrait  me  violenter  dans  le  choix  d'un  mari.  Tous  les  lions  de  la 
banque  et  du  négoce  m'ont  dégoAtée  de  la  licfaesse.  Si  je  ne  tteas 
pas  i  être  riche,  pourquoi  «n'y  feroer?  Pourquoi  me  {aire  acheter 
au  prix  de  mon  bonheur  une  position  dans  le  moiMie,  coome  dit 
ma  mère?  Tu  as  toujours  eu  de  Tinfuence  sur  elle,  viens  vite  plai- 
der ma  canse,  ri  tu  peux  décider  les  parents  à  se  diriger  de  ce 
cAté.  C'est  un  sacrifice  que  tu  feras  à  Tamitié.  Adien;  je  t'aime  du 
fond  de  mon  âme. 

J'ouMiais  de  te  dire  que,  grice  à  Oreu  ,  papa  a  €Mt  phisieurs 
connaissances ,  ce  qui  commence  à  le  distraire.  H  s'ennuyait  déjà. 
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Tu  sais  qu'il  n'aime  pas  la  lecture  ;  s'il  ouvre  un  journal,  c'est 
pour  y  lire  la  liste  des  arrivages  et  le  cours  des  fonds.  11  se  croit 
toujours  négociant.  M.  Meddlar,  un  des  nouveaux  amis  de  papa, 
est  un  homme  fort  amusant  :  il  sait  tout;  il  connaît  tout  le  monde; 
il  est  lié  avec  les  plus  grands  personnages;  il  le  dit  du  moias, 
et  cela  suffit  pour  le  mettre  dans  les  bonnes  gr&ces  de  ma- 
man. Je  la  soupçonne  un  peu  d'avoir  choisi  ses  illustres  amis 
dans  l'Annuaire  Royal  :  il  ne  serait  pas  le  premier.  Encore  une 
méchanceté:  M.  Meddlar,  c'est  la  véritable  mouche  du  coche, 
moins  l'aiguillon.  Il  nous  a  présenté  ces  jours-ci,  en  attendant  les 
lords  et  les  baronnets,  M.  Herbert,  esquire,  qui  possède  de  grandes 
propriétés  dans  les  environs.  Je  m'étonne  que  ce  dernier  habite 
l'Angleterre,  tandis  que  sa  femme  et  ses  filles  résident  sur  le  con- 
tinent. Il  veut  leur  faire  donner,  dit-il,  une  éducation  brillante, 
ce  qui  est  plus  difficile  et  plus  coûteux  en  Angleterre  ;  mais  de 
quel  intérêt  sont  pour  toi  ces  grandes  nouvelles?  Adieu,  je  t'em- 
brasse. » 

II. 

M.  Herbert,  l'honorable  ami  de  M.  Meddlar,  n'habitait  pas  la 
petite  ville  de  W**"*,  mais  une  de  ses  propriétés  à  quelques  milles 
de  distance.  C'était  une  assez  jolie  maison  de  campagne;  on  la 
nommait  Hazel's  Grove,  le  bosquet  de  noisetiers.  Si  M.  Meddlar 
laissait  quelque  chose  à  désirer  sous  le  rapport  du  bon  genre  au 
yeux  de  mistress  Barclay,  M.  Herbert  était  en  revanche  un  parfoit 
gentleman.  Sa  physionomie  valait  toutes  les  recommandations, 
comme  on  dit  vulgairement.  On  ne  saurait  imaginer  un  visage  plus 
ouvert,  un  front  plus  serein,  des  lèvres  plus  riantes,  un  regard 
plus  doux  et  plus  ferme  à  la  fois.  Quoiqu'il  fût  parvenp  à  la  matu- 
rité de  l'âge,  la  fraîcheur  de  son  teint,  ses  longs  cheveux  naturel- 
lement bouclés  et  d'un  blond  cendré,  lui  donnaient  un  air  naïf  et 
presque  enfantin,  corrigé  par  l'aisance  élégante  de  ses  manières, 
le  ton  gracieux  et  piquant  de  sa  conversation.  M.  Herbert  avait 
beaucoup  vu,  beaucoup  retenu;  à  une  instruction  presque  univer- 
selle, il  joignait  une  grande  connaissance  des  hommes ,  une  pro- 
fonde expérience  des  affaires.  M.  Barclay,  qui  se  flattait  de  con- 
naître à  fond  le  commerce  extérieur,  fut  étonné  des  aperçus  ooo- 
veaux  et  lumineux  de  son  ami  sur  cette  matière.  Entre  autres  qoes- 
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tions,  ils  discutaient  souvent  celle  des  tarife.  H.  Herbert  voyait 
les  choses  de  trop  haut  pour  ne  pas  professer  la  doctrine  du  libre 
échange  :  la  liberté  commerciale  ne  lui  semblait  pas  moins  pré- 
cieuse que  la  liberté  civile  et  politique.  Cependant  il  ménageait  les 
protectionnistes,  laissant  à  M.  Barclay,  un  des  soutiens  de  ce  parti, 
le  plaisir  de  croire  qu'il  ébranlait  par  moment  les  convictions  libé- 
rales de  son  interlocuteur.  L'intimité  ne  tarda  pas  à  devenir  com- 
plète. M.  Herbert,  lorsqu'il  venait  à  W***,  ne  voyait  guère  que  la 
famille  Barclay,  et  la  famille  Barclay,  de  son  côté,  dirigeait  toutes 
ses  promenades  vers  Hazel's  Grove. 

Dtnant  un  jour  à  W**",  M.  Herbert  proposa  à  son  hôte  une  ex- 
cursion trop  longue  pour  les  dames...  mais  ils  étaient  assez  bons 
marcheurs,  M.  Barclay,  Meddlar  et  lui,  pour  la  faire  à  pied.  Il  s'a- 
gissait de  visiter  un  camp  romain  sur  les  dunes  voisines  du  cottage 
habité  par  M.  Herbert.  La  partie  fut  acceptée  ;  les  dames  restèrent 
cette  fois  à  la  maison,  et  M.  Barclay,  s'étant  mis  en  route  le  lende- 
main de  bonne  heure,  vit  bientôt  venir  à  sa  rencontre  ses  deux 
amis;  ils  causaient  de  la  manière  la  plus  animée.  Après  un  affec- 
tueux échange  de  poignées  de  main,  la  conversation  continua  sur 
le  même  sujet  M.  Herbert  venait  de  recevoir  du  secrétaire  d'une 
compagnie  de  spéculateurs  avec  lequel  il  était  en  correspondance, 
.des  propositions  très-sérieuses  pour  l'achat  de  plusieurs  lots  de 
terrains. 

((Leur  projet,  dit  M.  Herbert,  car  ce  n'est  encore  qu'un  projet, 
serait  de  construire  sur  un  plateau  situé  au  milieu  de  mes  terres, 
un  certain  nombre  de  maisons  de  maîtres,  d'élégantes  villas,  pour 
de  riches  familles.  Franchement,  il  n'y  a  rien  de  pareil  à  W^**.  La 
compagnie,  qui  espère  gagner  beaucoup  d'argent,  prend  toutes 
les  constructions  à  sa  charge  ;  elle  s'oblige  à  me  payer  une  assez 
jolie  rente  pendant  la  durée  de  sa  jouissance  ;  mais  elle  veut  un 
bail  de  99  ans.  Cela  demande  réflexion  ;  je  ne  serais  pas  fâché  d'a- 
voir votre  avis. 

—  Volontiers,  dit  Barclay;  mais  il  faudrait  voir  les  terrains, 
connaître  les  plans  de  la  société,  l'importance  des  constructions 
qu'elle  se  propose  d'élever. 

*^  Si  nous  renoncions,  reprit  Herbert,  à  notre  excursion 
romaine,  lious  pourrions  nous  diriger  vers  le  terrain  dont  il  s'agit, 

—De  grand  cœur,»  répondit  Barclay. 
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La  manie  de  «onyertir  tous  les  points  de  la  cète  en  étaUisse- 
ments  de  bains  de  mer  était  alors  portée  à  son  dernier  paroiysme. 
La  spéculation  ponyait  être  bonne  ;  elle  nTait  fart  la  fortune  des 
premiers  propriétaires  qui  s'en  étaient  avisés.  Des  terrains  jm- 
qn'alors  incvHes  et  presque  stériles,  rendaient  tin  revenusupérivv 
à  la  yaleur  primitive  du  sol.  Au  lieu  d'une  maigce  rente  mal  payée 
par  un  pauvre  fermier ,  tequel  avait  à  lutter  contre  l'aridité  do 
terrain,  'les  eoiirîcesdes  saisons  et  les  grands  vents,  on  participait 
aux  -bénéfices  des  compagnies  pendant  la  durée  de  leur  bail,  et,  à 
son  expiration,  la  terre  vous  revenait  avec  de  vastes  squares,  dema* 
gnifiques  constructions.  "Si  le  bail  était  long,  on  assurait  au  moias 
l'avenir  de  ses  enfants.  Rien  ne  fut  donc  négligé  pour  attirer  de 
ce  côté  l'attention  du  public  en  général  et  des  spéculateurs  en  par- 
ticulier. M.  Puff,  le  journaliste,  ouvrit  toutes  ses  colonnes  aux  ré- 
clames les  plus  séduisantes.  On  avait  soudain  découvert  la  mer- 
Teilleuse  salubrité  descAtes;  lesvents  impétueux  qui  les  balayaient 
jadis,  et  ne  laissaient  sortir  des  dunes  crayeuses  qu'une  Tégétatioa 
rabougrie,  se  transformèrent  en  brises  balsamiques  et  vivifiantes. 
Des  terrains  bas  ei  marécageux ,  autrefois  le  séjour  maudit  des 
rhumatismes  et  des  fièvres,  furent  cités  pour  la  douceur  et  lapa- 
•reté  de  Tair.  Si  les  valétudinaires  laTiguissaient  encore  et  conti- 
nuaient même  de  mourir,  soit  à  la  chute  des  feuilles,  soit  à  l'épo- 
que où  les  arbres  poussent  leurs  premiers  bourgeons,  c'était  faute 
d'aller  prendre  les  bains  de  mer,  faute  d'aller  retremper  leur  corps 
dans  les  flots  de  l'Océan. 

M. 'Herbert  possédait  précisément  un  de  ces  terrains  admira- 
bles. Ce  n'était  pas  un  marécage;  bien  loin  de  là,  mais  un  pla- 
teau, presque  un  promontoire,  qui,  d'un  c6té  s'abaissait  en  pente 
douce  vers  la  «ler,  et  de  i'autre  vers  une  riante  vallée  bornée 
à  l'horison  par  une  chaîne  de  bleuâtres  et  pittoresques  hau- 
teurs. 

«  Ravissant  paysage ,  digne  du  sublime  panorama  de  la  merl  » 
s'écriait  Meddiar,  que  M.  Herbert  appelait  souvent  un  berger  des 
bucoliques,  et  qui  avait  usé  quelques  paires  de  culottes  sur  les  bancs 
d'un  collège. 

Un  temps  magnifique  tÎBvorisait  la  promenade  des  trois  amis. 

aÂhl  si  j'étais  ric4ie,|KmrsuTvJtMeddlar,  connue  fachèteraistoot 
de  suite  cette  propriété!  Je  me  ferais  construire  un  yacht,  et  je  mè* 
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nerais  la  plas  délicieuse  existence.  J'ai  toujours  envié  le  sort  des 
amphibies.» 

L'influence  de  Fatmosphère  sur  l'aspect  du  monde  extérieur  est 
lin  phénomène  physique  et  moral  dont  les  propriétaires  ne  sau- 
raient trop  tenir  compte,  s'ils  veulent  trouver  des  acquéreurs  do- 
ciles et  maniables.  Je  ne  ferais  voir,  quant  à  moi,  ma  maison  de 
Tille  ou  des  champs,  si  j'en  avais  une,  et  si  je  voulais  m'en  défaire, 
que  les  jours  de  soleil.  La  pluie,  le  brouillard  gâtent  tout,  dépré- 
cient tout,  et  rendent  ombrageux  l'amateur  le  plus  enthour 
siaste. 

H.  Barclay  ne  pouvait  voir  par  un  plus  beau  temps,  et  par  con- 
séquent sous  un  jour  plus  favorable,  la  propriété  de  M.  Herbert 
Pe  quelque  côté  qu'il  se  tournât,  son  œil  était  charmé,  captivé.  Les 
jeunes  blés  ondulaient  dans  la  vallée;  la  verdure  des  prairies 
contrastait  avec  celle  des  bois,  où  le  sombre  feuillage  des  sapins 
tranchait  à  son  tour  sur  celui  des  chênes  et  des  hêtres.  Le  soleil, 
dorant  la  croupe  des  collines,  laissait  dans  l'obscurité  leurs  ravins, 
et  produisait  ainsi  le  plus  riant  mélange  d*ombres  et  de  lumières: 
lorsque  les  regards  de  l'ex-négociant  de  la  Cité  se  reportaient 
sur  rOcéan,  plane  et  luisant  comme  un  miroir,  il  se  sentait  pres- 
que poëte.  Dans  ce  transport  d'admiration ,  si  nouveau  pour  lui, 
il  ne  trouvait  aucune  parole,  et  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  c'était 
d'essuyer  la  sueur  de  son  front ,  et  de  humer  avec  délices  la  brise 
embaumée. 

aQu'en  dites-vous?  lui  demanda  M.  Herbert,  l'emplacement  vous 
semble-t-il  propice?  » 

Barclay  ne  répondait  rien;  Meddlar  se  chargea  de  répondre 
pour  lui  : 

«  Admirable  site,  en  vérité  I  Quelle  magnifique  terrasse  on  con- 
struirait ici  I  quelle  belle  vue  1  quel  air  pur!  quel  Éden  1  Lord  Cor- 
bery  avait  bien  raison  de  dire  qu'il  n'y  avait  rien  de  pareil  dans 
les  trois  royaumes.  Sa  Seigneurie  se  connaissait  en  beaux  sites  : 
Georges  IV,  alors  prince  régent,  le  consultait  toujours.  Une  fois, 
entre  autres,  que  Son  Altesse  Royale  ne  savait  où  loger  ses  meutes 
dans  une  des  résidences  où  il  aimait  à  courre  le  cerf... 

—  Mon  cher  Meddlar,  interrompit  Herbert,  vous  êtes  un  cu- 
rieux dictionnaire  d'anecdotes;  mais  je  vous  trouve  trop  digressif. 
Nous  n'avons  pas,  que  je  sache,  de  chenils  à  bâtir.  Dites-nous  seu- 
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lement  ce  que  pensait  voire  ami,  lord  Corbery,  du  site  où  nous 
nous  trouvons. 

—  M'y  voici...  mais  je  voulais  d'abord...  Soit,  m'y  voilà  :  Lord 
Corbery  s'était  appuyé  sur  mon  bras  pour  gravir  le  plateau.  Noos 
devions  être  à  peu  près  où  nous  sommes  :  a  Meddlar,  me  dit  Sa 
Seigneurie,  qui  me  faisait  l'honneur  de  me  tutoyer,  Meddiar,  ta 
m'as  fait  faire  une  délicieuse  promenade.  Par  Saint-Georges I  voilà 
l'emplacement  où  je  me  ferais  construire  une  villa  maritime,  si  je 
n'étais  affligé  d'une  demi-douzaine  de  châteaux  héréditaires,  et  à 
le  terrain  m'appartenait.  » 

—  Réflexion  fort  sensée,  dit  M.  Barclay,  dans  toute  autre  boache 
que  celle  d'un  lord  vingt  fois  millionnaire,  et  qui  pouvait  acheter 
toute  la  côte.  Et  que  répondrez-vous  aux  propositions  de  la  com- 
pagnie? 

—  Je  ne  sais  trop  ;  je  compte  sur  vous  pour  m'éclairer.  On  me 
fait  des  offres  fort  séduisantes;  la  compagnie  n'attend  que  ma 
réponse  pour  commencer  les  travaux.  Un  bail  de  99  ans  c'est  long, 
mais  j'ai  des  enfants...  Je  n'y  perdrai  rien  moi-même,  puisque  la 
rente  du  terrain  sera  naturellement  triplée,  quintuplée,  décuplée, 
c'est  bien  le  moins ,  et  ces  messieurs  feront  encore  une  excelleote 
affaire. 

—  Pourquoi  donc  hésitez-vous?  observa  Barclay. 

—  D'abord,  je  ne  suis  pas  très-content  de  leur  plan.  On  pourrait 
imaginer  quelque  chose  de  mieux.  Voyons,  que  pensez-vous  à  pre- 
mière vue  d'une  pareille  spéculation? 

—  Je  la  crois  bonne,  dit  Barclay.  La  position  est  bien  choisie; 
mais  le  voisinage  de  W***  ne  sera-t-il  pas  un  obstacle  ?  Le  public 
ne  change  pas  facilement  ses  habitudes  ;  il  me  semble  que  j'ai  to 
plus  d'une  maison  vide  à  W***. 

—  Oui,  c'est  vrai,  interrompit  Meddiar,  mais  vous  êtes  bien  bon 
d'appeler  ça,' des  maisons;  ce  sont  de  vraies  masures I  II  s'agit 
de  bâtir  ici  pour  l'aristocratie ,  qui  ne  trouve  pas  à  se  loger 
à  W***. 

— J'en  conviens,  reprit  Herbert;  quand  on  a  un  certain  train  de 
maison,  on  aime  à  le  garder  même  à  la  campagne  ;  notre  aristocra- 
tie surtout,  qui  exerce  dans  ses  résidences  d'été  une  hospitalité 
presque  féodale. 

—C'est  une  réflexion,  poursuivit  Meddiar,  que  j'ai  entendu  faire 
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bien  souvent  i  des  membres  distingués  da  parlement  :  «  Nous  irions 
Tolontiers  nous  reposer  à  W***  des  fotignes  de  la  session,  me  di- 
saient-ils; mais  point  de  logement  convenable  1 1» 
—A  votre  place,  je  conclurais  le  marché  avec  la  compagnie. 

—  Je  ne  dis  pas  oni,  mais  je  ne  dis  pas  non ,  répondit  en  riant 
M.  Herbert;  j'ai  pour  habitude  de  procéder  lentement  et  réguliè- 
rement en  affaires;  et  puis,  je  le  répète,  c'est  à  regret  que  je  traite 
a?ec  une  compagnie. 

—  Pourquoi?  son  argent  ne  vaut -il  pas  celui  d'un  autre  ache- 
lear? 

—  Peut-être  ;  mais  si  la  spéculation  est  sûre,  infaillible,  pour- 
quoi n'en  pas  faire  profiter  un  honnête  capitaliste,  et^  s'il  se  pouvait 
même»  un  ami  ? 

^  Un  ami,  dit  H.  Barclay;  en  effet,  si  je  connaissais  quelqu'un 
à  qui  cela  pût  convenir,  je  vous  le  recommanderais. 

^  A  votre  loisir,  mon  cher  monsieur,  répondit  M.  Herbert  ;  je  sais 
que  je  puis  compter  sur  vos  bons  offices.  Acceptez  donc  mon  modeste 
dîner;  je  ferai  prévenir mistress  Barclay;  Meddlar  nous  tiendra  com- 
pagnie. Quelques  bouteilles  de  vieux  bordeaux  vous  dédommage- 
ront de  la  chère  un  peu  maigre  qae  vous  allez  faire.  Au  dessert , 
nous  consulterons  des  plans ,  des  devis  rédigés  par  mon  archi- 
tecte.» 

H.  Barclay  se  laissa  persuader;onrevintdlneràHazersGrove  par 
un  sentier  dans  les  bois.  Le  dtner  ne  se  ressentit  nullement  d'une 
improvisation  ;  il  fat  abondant  et  varié.  On  servit  un  délicieux  gi- 
got de  mouton  ;  le  mouton  avait  été  engraissé  sur  les  lieux.  C'est 
dans  un  champ  voisin  que  H.  Herbert  avait  tué  lui-même  de  su- 
perbes perdreaux,  et  pour  le  poisson,  on  l'avait  péché  en  fece 
même  du  site.  La  mer  était  si  poissonneuse!  le  pays  si  giboyeux  1 
«Pays  de  Cocagne,  disait  Meddlar,  vrai  pays  de  Cocagne  !  »  Et  ti- 
rant d'un  seau  de  glace  une  boateille  au  col  élancé,  il  fit  le  pané- 
gyrique du  Château-Margaux  de  l'amphitryon.  Peu  à  peu  la  con- 
Tersation  s'anima;  trois  et  quatre  bouteilles  eurent  les  honneurs  et 
le  sort  de  la  première;  on  parla  politique,  navigation,  commerce, 
agriculture;  on  discuta  les  avantages  qu'il  pouvait  y  avoir  à  vivre 
sur  le  continent. 

«  Je  n'en  trouve  guère,  dit  M.  Herbert,  même  au  point  de  vue 
économique.  Vos  dépenses  sont  à  peine  réduites  d'un  sixième.  An 
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liea  de  sheHingp  oa  compte  par  franes,  voilà  toat  Gela  Tant-ï  la 
peîoA  d'aller  vivre  par  exeoiple  à  Bonlogiiey  de  se  conâaomec  m- 
même  à  la  déportatàoa,  et  qui  pia  est  ea  vae  de&  blaaches  eûtes 
d'Âlbioa?  SI  je  me  suis  résigaé,  quant  à  moi,  à  vivre  de  l'autre 
c6té  de  l'eau»  c'est  par  complaisance  pour  ma  femme  ;  c'est  aussi 
poiur  l'éducation  de  mes  filles»  qui  dé]à  parient  le  français  comma 
leur  langue  maternelle.  Plus  tard»  je  les  mènerai  en  Italie.  Aussi 
me  suis-je  décidé  à  vendre  ceux  de  mes  biens  dont  la  mise  es 
vakur  réclamerait  l'œil  du  mattre.  Sans  cela  W***  me  plairait 
beaucoup.  Jetons  donc  un  coup  d'œil  sur  les  plans  de  mon  archi- 
tecte :  ils  sont  dans  un  tiroir  derrière  vous,  Meddlar  ;  soyez,  assez 
bon  poux  les  prendre»  un  gros  rouleau  de  papiers  collés  sur  toile; 
c'est  cela  ;  donnez  et  débouchez-nous  une  autre  bouteille.  » 

Le  plan  principal  »  collé  en  effet  sur  toile  et  verni»  fut  déroulé, 
non  sans  encombre ,  sur  la  table  au  milieu  des  verres.  Ce  plan 
était  bien  dessiné ,  bien  enluminé  ;  l'architecte  avait  fait  le  meO- 
lenr  emploi  possible  des  terrains»  ils  les  avait  partagés  en  terrasses 
pour  les  constructions»  en  pelouses»  en  jardins»  en  pépinières» 
en  bois.  La  hauteur  et  retendue  des  façades»  la  distribution  inté- 
rieure des  maisons  étaient  parfaitement  indiquées.  M.  Barclay  pre- 
nait feu  insensiblement»  tandis  que  Herbert»  habile  physionomiste 
et  meilleur  diplomate,  affectait,  au  contraire»  d'éleyer  des  objec^ 
tiens.  Oui»  tout  promettait  le  succès  »  mais  que  d'entreprises  com- 
mencées sous  d'heureux  auspices  avaient  échoué  par  une  fatalité 
ou  une  autre  l  Peut-être  Tarchitecte  était-il  trop  timide?  Etait-ce 
assez  de  quinze  maisons  ?  Ces  maisons  avaient  elles  un  développe- 
ment suffisant?  Lorsqu'il  s'agissait  de  fixer  l'attention  publique» 
&llait-il  lésiner  ? 

a  Non  sûrement»  répondait  M.  Barclay  ;  mais  aux  débuts  d'une 
affaire»  on  est  excusable  d'user  de  prudence»  de  ne  pas  mettre 
toutes  ses  voiles  dehors  ;  il  fout  attendre  pour  cela  que  le  succès 
se  déclare  et  qu'on  ait  le  vent  en  poupe. 

—  C'est  aussi  mon  opinion,  dit  M.  Herbert. 

—  Me  permettez-vous  d'être  d'un  avis  différent?  demanda  à  son 
tour  Meddlar  :  je  suis  convaincu,  quant  à  moi  » 

— -  Du  succès»  n'est-ce  pas?  interrompit  Herbert  :  ce  cher  ami» 
quelle  fougue  d'imagination!  Il  ne  doute  de  rien. 
— *  Je  vous  avoue  que  ]e  me  laisse  un  peu  gagner  par  les  chiffres 
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de  votre  architecte,  reprit  Barclay  ;  il  n'y  a  que  les  chiffires.  Je  me 
défie  pourtant  de  tous  les  devis. 

—  Mon  architecte,  que  vous  connaissez  sans  doute,  répondit 
Herbert,  est  un  homme  à  part;  on  peut  Foffrir  pour  modèle  à 
toos  ses  confrères.  Honnête  Sanderson  !  Croiriez-vous  que  les  dé- 
penses ne  dépassent  jamais  les  devis  quand  il  entreprend  une  bâ- 
tisse? Souvent  même  elles  restent  au-dessous.  Vous  voyez  que, 
d'après  ses  calculs,  il  suffirait  d'un  capital  de  22,000  £  (550,000  fr.) 
pour  paifaîre  l'entreprise,  et  qu'au  bout  de  trois  années  ce  capital 
donnerait  un  revenu  brut  de  5,850  £  (  11^6,250  fr.  ),  dont  il  faut 
dépiquer  seulement  la  rente  à  payer  pour  le  sol,  soit  800  £ 
(20,000  fr.).  Ce  n'est  pas  cher  assurément,  si  l'on  réfléchit  que  la 
superficie  totale  est  de  plus  de  soixante  acres  ;  reste  encore  à  dé- 
duire un  pot  de  vin  de  1000  £  (25,000  fr.);  ce  n'est  pas  trop  pour 
nn  bail  de  99  ans.  Vous  voyez  que  le  revenu  net  du  loyer  des 
maisons  et  dépendances  dépassera  encore  5,000  £  (125,000  fr.), 
plus  de  20  p.  '/o  du  capital.  Vingt  pour  cent  1  ! 

—  Que  ne  suis-je  un  capitaliste!  s'écria  Meddlar  avec  une  pro- 
fonde diplomatie,  à  moins  que  ce  ne  fût  une  profonde  naïveté. 

—  Rien  n'est  encore  arrêté,  n'est-ce  pas?  dit  M.  Barclay. 

—  Rien ,  mais  il  faut  que  je  prenne  un  parti.  Ma  famille  me 
rappelle  sur  le  continent.  Je  vous  le  répète ,  mon  cher  Barclay,  je 
n'aime  pas  à  traiter  avec  une  compagnie.  Qui  me  garantit  que  des 
spéculateurs  éhontés  et  irresponsables  ou  peut  s'en  faut,  ne  me 
traiteront  pas  comme  ils  traitent  leurs  propres  actionnaires  ?  S'ils 
allaient  me  b&tir  des  maisons  de  cartes  qu'un  coup  de  vent  suffi- 
rait pour  renverser  1  Je  suis  bon  père  de  famille  ;  je  veux  sauve- 
garder les  intérêts  de  ma  postérité.  Tâchez  donc  de  me  trouver  un 
amateur;  répandu  comme  vous  l'êtes  dans  le  monde  financier,  cela 
doit  vous  être  facile. 

—  J'y  songerai,  »  répondit  Barclay,  et  la  conversation  en  resta  là. 
Huit  jours  environ  après  ce  premier  dtner  d'Hazel's  Grove,  suivi 

d'un  second  et  d'un  troisième,  où  M.  Barclay  et  M.  Herbert  se 
trouvèrent  en  tête-à-tête,  le  marché  était  conclu.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  régulariser  la  Tente  :  M.  Barclay  avait  trouvé  un  amateur,  et 
cet  amateur  c'était  lui-même  ;  bien  décidé  à  ne  jamais  bâtir  sur  le 
terrain  d'autrui,  disalt-H,  il  ne  voirait  pas  d'un  bail  emphytéotique; 
lui  aussi  songeait  à  Tavenir  de  sa'fillel  fl  achetait  la  propriété  dé- 
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finitive  du  terrain  5,000  £  (125,000  fr.)  seulement,  moitié  comp- 
tant ;  le  reste  devait  être  réglé  en  traites  à  six  et  neuf  mois  de  date. 
Herbert  étant  forcé  de  partir ,  Barclay  lui  compta  les  2,500  £ 
chez  MM.  Sawle;  et  Dun ,  avoués  et  fondés  de  pouvoir  du  ven- 
deur, entre  les  mains  desquels  étaient  déposés  tous  les  titres  de 
propriété.  Ces  messieurs  se  chargèrent  de  dresser  immédiatement 
en  bonne  et  due  forme  l'acte  de  transfert.  En  attendant,  et  comme 
il  prévoyait  des  lenteurs,  M.  Barclay  résolut  de  se  mettre  à  l'œa- 
vre.  M.  Meddlar  avait  déjà  répandu  partout  la  grande  nouvelle  : 
son  ami  Barclay  était  un  Crésus ,  il  n'avait  qu'à  puiser  dans  ses 
coffres-forts  ;  il  allait  changer  la  face  du  pays;  il  était  impossible 
que  la  plus  haute  aristocratie  n'affluât  pas  désormais  sur  un  point 
de  la  c6le  où  elle  trouverait  des  palais  pour  se  loger.  Tous  les  mar- 
chands réclamaient  d'avance  le  patronage  de  M.  Meddlar,  et  per- 
sonne n'osait  plus  lui  parler  d'anciennes  petites  dettes  qui  mena- 
çaient de  devenir  criardes  sans  ce  revirement  soudain  de  fortone. 
Bientôt  M.  Barclay  se  vit  assailli  d'entrepreneurs  de  charpente, 
de  maçonnerie,  et  surtout  d'architectes  :  il  ne  savait  auquel  en- 
tendre. L'un  d'eux,  considérant  l'élévation  du  site,  l'admirable  vne 
de  la  mer  dont  on  y  jouissait,  trouvait  l'occasion  sans  pareille  pour 
éclipser  les  magnificences  architecturales  de  Bath,  et  surtout  le 
fameux  Royal  Crescent ,  place  qui,  selon  lui ,  n'avait  pas  de  rivale 
en  Angleterre.  Qu'en  coûterait-il  pour  cela?  la  bagatelle  de  30,000£ 
(  750,1/00  fr.  ).  Un  de  ses  confrères  trouvait  l'idée  détestable:  pour- 
quoi copier  servilement  ses  devanciers ,  quand  on  pouvait  créer 
à  son  tour?  Puisqu'il  s'agissait,  après  tout,  d'un  établissement  de 
bains  de  mer  sur  une  vaste  échelle  ,  et  que  les  bains  de  l'Orient 
surpassaient  tous  les  autres  en  renommée ,  pourquoi  ne  pas  con- 
struire les  maisons  nouvelles  dans  le  style  oriental  ?  Ne  serait-il 
pas  curieux  de  voir  s'élever  sur  la  côte  d'Angleterre,  Stamboul  en 
miniature...  ouGolconde,  si  l'on  préférait  le  style  hindoustanique? 
L'architecture  arabe  n'était  pas  non  plus  à  mépriser.  C'est  folie, 
disait  un  troisième ,  d'emprunter  nos  idées  à  l'Inde  barbare  et 
mystique,  quand  la  Grèce  et  Rome  nous  offrent  des  modèles  si 
parfaits,  si  purs?  «Pour  moi,  quand  je  considère  l'excellence  de 
l'emplacement,  sa  hauteur  pittoresque,  et  la  munificence  de  M.  Bar- 
clay, je  conçois  un  plan  hardi,  mais  d'une  exécution  facile, 
celui  de  reproduire  en  petit  l'Acropole  d'Athènes.  Qui  nous  dit 
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qu'âne  Athèoes  nouvelle  ne  se  groupera  pas  un  jour  au  pied  de  la 
colline  où  ya  s'élever  Barclayville?  Je  propose  ce  nom;  Barclay- 
Terrasse  est  trop  mesquin.  )» 

Le  moderne  Palladio  avait  su  gagner  la  faveur  de  mistress  Bar- 
clay; mais  son  mari,  forcé  de  consentir  au  nom  de  Barclayville 
pour  éviter  des  querelles  de  ménage ,  n'en  répondait  pas  moins 
avec  an  grand  bon  sens  à  ces  génies  méconnus,  à  ces  cerveaux  plus 
oa  moins  félés  :  a  Nous  sommes  en  Angleterre,  messieurs,  et  nous 
aurons  pour  locataires  des  Anglais  qui  tiennent  avant  tout  aux 
conforts  de  la  vie.  Construisons  de  bonnes  et  solides  maisons, 
soignons-en  surtout  la  distribution  intérieure.  Vos  plans  sont  ad- 
mirables, mais  nous  ne  sommes  pas  plus  Grecs  que  Chinois.  C'est 
à  des  tètes  couronnées  et  non  pas  à  un  humble  négociant  de  la  Cité 
que  voos  ferez  adopter  vos  grandioses  conceptions.  Que  ne  pro- 
posez-voQs,  par  exemple,  au  roi  Othon  votre  plan  pour  la  recon- 
struction de  l'Acropole!  » 

Les  architectes  indignés  roulaient  leurs  plans  superbes,  et  se  reti- 
raient en  pestant  contre  les  hommes  d'argent  et  les  vulgaires  esprits. 

Après  beaucoup  d'hésitations,  M.  Barclay,  qui  avait  d'abord 
songé  à  son  propre  architecte,  puis  à  M.  Sanderson ,  ayant  appris 
d'assez  vilains  tours  de  ce  dernier,  se  décida  à  confier  la  construc- 
tion de  Barclayville  à  un  entrepreneur,  homme  de  sens  à  défaut 
de  génie,  homme  probe  et  heureux  dans  toutes  ses  entreprises.  Il 
avait  fait  sa  fortune  sans  qu'on  eût  rien  à  lui  reprocher,  et  le  bon- 
heur en  affaire  est  une  garantie  ;  c'est ,  en  général ,  la  meilleure 
preuve  qu'on  s'y  entend,  a  Je  ne  confierais  pas  volontiers,  disait  à 
ce  propos  M.  Barclay,  un  second  navire  au  capitaine  qui  m'en 
aurait  perdu  un.  Sans  être  fataliste ,  je  crois  qu'il  y  a  des  gens 
prédestinés  à  réussir.  C'est  un  préjugé,  sans  aucun  doute,  mais  les 
préjugés  nous  servent  souvent  mieux  dans  la  pratique  que  de 
belles  et  sonores  maximes.  » 

Le  territoire  de  Barclayville ,  titre  trop  ambitieux  assurément, 
puisqu'il  ne  s'agissait  après  tout  que  de  bfttir  vingt  à  vingt-cinq 
maisons,  présenta  bientAt  l'aspect  le  plus  animé.  L'entrepreneur 
commença  vigoureusement  les  opérations;  un  corps  d'année  de 
terrassiers,  de  manœuvres,  de  maçons,  de  charpentiers,  se  mit  à 
rœuvre.  On  nivela  les  terrains,  on  creusa  les  fondations,  etc. ,  etc. 
M.  Barclay  animait  les  travailleurs  de  sa  présence  ;  il  se  retrouvait 
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dans  son  élément,  Tactivité;  il  se  multipliait;  il  était  partoalVea 
expérimenté ,  il  est  vrai,  dans  ce  genre  d'eicploitation ,  sfil  pous- 
sait à  la  roue ,  il  y  mettait  aussi  plus  d'un  bâton.  Tous  les  jom 
mistress  Barclay  venait  chercher  son  mari  pour  le  dtner,  dan  une 
jolie  Toiture  de  campagne,  attelée  de  deux  Fringants  poneys, dont 
«Ile  avait  fait  Templette.  Ne  fallait-il  pas  tenir  son  rang  de  gmde 
propriétaire?  Pour  Emilie,  elle  ne  partageait  pas  l'enivrement  de 
sa  mère,  bien  s'en  font!  M.  Herbert  ne  lui  avait  jamais  inspiré 
non  phis  le  même  engouement  qu'à  ses  parents  ;  elle  le  Ironnit 
trop  doucereux,  trop  à  prétention  auprès  des  dames,  trop  beau 
parieur,  trop  comédien,  pour  trancher  le  mot.  D'un  autre  côté, 
cette  grande  fortune  que  son  père  était  en  train  de  fonder,  quel 
«n  serait  le  résultat  pour  elle  ?  la  perte  de  ses  plus  chères  espé- 
rances !  Désormais  le  pauvre  ofBcier  de  marine  ne  pouvait  plas  ur 
pirer  à  sa  main.  Les  prétentions  de  mistress  ou  pimtôt  de  miladj 
Barclay,  grandissaient  avec  les  murs  de  Barclny ville;  ht  tète 
loi  tournait  ;  n'avait-elle  pas  lu  dans  plusieurs  touristes  à  la 
mode  d'éblouissantes  descriptions  des  splendeurs  de  la  noblesse 
russe  et  hongroise,  de  cette  vie  presque  royale  que  mènent  les 
possesseurs  de  villages  entiers  et  de  milliers  de  serfs!  Si  le  serrage 
était  aboli  en  Angleterre,  les  ouvriers,  les  paysans  de  Barclayrille, 
les  locataires  titrés  ou  non  titrés  ne  releveraient-ik  pas  d'elle?  Ne 
*8erait-elle  pas  une  sorte  de  dame  châtelaine  du  moyen  IgeîQoe 
«dirait  raarntenamit  son  ancienne  amie  de  pension,  miss  Maggr 
Magrale,  qui  parlait  sans  cesse  du  village  de  son  onde  le  pair 
d'Ecosse,  un  misérable  village  dans  les  Highiands,  avec  »n  boreaa 
de  poste,  une  école  et  un  apothicaire  1  Barclayville  ne  sennt  d'a- 
bord qu'un  lieu  de  plaisance  ;  mais  avec  le  temps  ce  pounit  de 
venir  une  cité.  «  Ma  chère  Emilie,  disaU-eHe  à  la  pauvre  jene 
personne,  vous  me  remercierez  toute  votre  vie  de  n'avoir  pas  per- 
mis votre  mésalliance.  Laissez-moi  le  soin  de  votre  établissement: 
TOUS  pouvez  aspirer  aux  ph» grands  partis,  à  im  baronnet,  a na 
lord  peut-être.  Ayez  4e  cceur  aussi  hautt|Be1a  fortune ,  ina  illeî 

—  Ma  mère,  répondait  ÉmiHe,  la  fortune  ne  changera  pas»»» 
coeur.  M,  Charles  Howard  n'est  quNm  lieutenant  de  raissea»: 
mais  rét«t  militaire  anoblit ,  on  a  vu  des  princes  4m  sang  vd- 
Ahipraen  (i).  Pourquoi  ne  deviendrait-il  pas  capitaine,  ooBin»^- 

(1)  ÂsptraDts  de  marine. 
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dm,  Muirall  ITavez-vons  paa  ea tendu  dire  par  an  membre  da 
ooweilde  ramirtuté  que  c'était  uaîeuae  homme  plein  d'avenir? 
f attendrai^  ma  mère,  j'attendrai;  je  ne  suis  pas  du  tout  pressée, 
dequittet  ■Mi.£uiiUe. 

^  Pauvre  et  sotte  enfant,  disait  à  son  tour  Mrs.  Barclay,  avant 
d'itre  amiral,  en  supposant  qu'il  le  devienne,  peut-être  même 
afaat  d'être  capitaine,  il  aura  les  cheveux  tout  blancs.  Croyez-ea 
l'expérience  de  votre  mère.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  d'étra 
h  femme  d'un  marin  qui  peut  vous  revenir  avec  une  jambe  de 
bois,  eomme  au  temps  des  guerres  contre  la  France. 

—  Hais  enfin  ,  ma  mère ,  si  vous  tenez  à  ce  que  j'épouse  un 
kximft  riehe,  Charies  Howard  sera  riche  un  jour.  N*est-il  pas 
Tanique  héritier  d'un  oncle  opulent  conmie  un  nabab,  action- 
naire de  la  compagnie  des  Indes,  un  des  grands  banquiers  de  la 
Cité? 

—Ne  me  ptflez  pas  de  cet  oncle,  un  homme  sans  éducation,  un 
^Dce-maiUe  qui  ne  fera  jamais  rien  pour  son  neveu,  et  qui  vivra 
tfs€i  vieux  peut-être  pour  noua  enterrer  tous.  En  vérité,  Emilie , 
vous  me  ressemblez  peu.  » 

Rien  n'était  plus  vrai,  et  c'était  un  grand  bonheur  pour  Emilie. 

Quelques  semaines  s'étaient  à  peine  écoulées,  que  déjà  Barclay- 
Tîlle  sortait  de  terre  comme  par  enchantement.  Pour  activer  cette 
régfStation  de  pierre,  il  fallait  une  constante  pluie  d'or.  M.  Bar- 
day,  n'ayant  pu  retirer  qu'une  partie  de  ses  fonds  du  commerce, 
avait  souscrit  des  obligations  pour  la  presque  totalité  de  ce  qui  lui 
revenait  encore  ;  son  habile  et  riche  entrepreneur  n'avait  pas  be- 
soin d'argent  comptant.  La  signature  de.M.  Barclay,  n'était-ce  pas 
de  l'or  en  barre? — à  la  condition  cependant  de  limiter  l'émission 
de  son  papier  i  ses  ressources  positives.  Trop  honnête  homme 
pour  aller  au  delà ,  M.  Barclay  comprit  bientôt  la  nécessité  de 
rendre  une  ou  deux  maisons  dont  la  construction  était  à  peine 
achevée,  pour  ne  pas  se  trouver  pris  au  dépourvu  dans  le  cas  où 
ses  anciens  associés  ne  pourraient  lui  solder  i  l'époque  convenue 
le  reliquat  de  ses  fonds. 

Cependant  Meddlar  était  devenu  l'ami  intime  de  la  famille,  le 
£actotam  de  monsieur,  le  cavalier  servant  de  madame;  plus  d'un 
de  ses  soupirs  même  s'étaient  égarés  vers  Emilie,  dont  il  plaidait 
toujours  la  cause  auprès  de  sa  mère.  «  Mais,  mon  cher  Meddlar, 
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disait  celle-ci,  vous  voyez  bien  que  ma  fille  a  la  tftte  tournée  par 
les  romans.  Elle  passe  des  henres  entières  sur  la  plage  i  regarder 
la  mer.  La  mer  !  moi  aussi,  je  l'aime  ;  mais  cela  ne  m'empêche  pas 
de  vaquer  à  mes  occupations  et  d'inspecter  avec  mon  mari  les  tra- 
vaux de  Barclayville.  Gr&ce  à  Dieu ,  tout  est  à  peu  près  tenniaé. 
Nous  songerons  maintenant  à  établir  notre  fille,  et  je  compte  sor 
vos  bons  conseils,  Meddiar.  Vous  avez  été  autrefois  lancé  dans  le 
monde  ;  vous  connaissez  toute  notre  aristocratie. 

—  Mais  oui,  dit  Meddiar,  je  m'en  flatte. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  donner  notre  fille  au  premier  veon. 

—  Non,  ma  foi,  vous  auriez  grand  tort. 

—  Je  tiens,  je  vous  l'avoue,  un  peu  à  la  fortune  et  beaucoup  ao 
rang  de  mon  futur  gendre. 

—  Erreur  peut-être,  madame  1 

—  Comment  donc? 

—  Oui,  je  tiendrais  surtout,  à  votre  place,  aux  qualités  da  cœoi 
et  de  l'esprit.  C'est  par  ces  qualités  trop  rares  qu'un  mari  fait  le 
bonheur  d'une  femme  ;  le  physique  ne  vient  qu'après,  et  enfin  la 
fortune. 

—  Je  veux  tout  cela. . . 

—-  Tant  pis  I  murmura  Meddiar  ;  pour  moi,  si  j'avais  une  fille,  je 
ne  la  donnerais  qu'à  un  homme  vert  encore  ;  mais  il  aurait  jeté  son 
premier  feu.  Dieu  vous  préserve  d'un  gendre  libertin,  joueur,  etc,  > 

Au  moment  où  le  vieux  célibataire ,  qui  avait  été  tout  cela  lai- 
même,  se  préparait  à  tracer  son  portrait  actuel  un  pai  flatté, 
M.  Barclay  et  sa  fille,  venant  de  la  plage,  rentrèrent  pour  prendre 
le  thé.  On  se  mettait  à  table,  quand  deux  vigoureux  coups  de 
marteau  ébranlèrent  la  porte  de  la  rue  ;  un  domestique  en  lirréf 
bleu  de  ciel  et  écarlate,  livrée  toute  neuve  et  du  choix  de  mistress 
Barclay,  annonça  M.  Mac  Cleverty,  esquire. 

«  Soyez  le  bienvenu,  mon  cher  monsieur,  s'écria  Barclay  en  s'a- 
vançant  à  sa  rencontre  ;  permettez  que  je  vous  présente  ma  femme, 
ma  fille  et  M.  Meddiar,  notre  ami.  Mistress  Barclay,  monsieur  est 
l'amateur  dont  je  vous  ai  parlé  pour  la  maison  n"*  7  ;  M.  Mae  Cle- 
verty, gentleman  écossais ,  résidant  depuis  une  année  dans  ce 
pays,  où  il  désire  se  fixer  définitivement.  » 

On  pouvait  sans  peine  reconnaître  le  nouveau  vena  pour  na 
descendant  des  Pietés  et  des  Scotts  :  ses  cheveux  et  sa  barbe  rousse 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  CONTRAT  DE  VENTE.  153 

élaient  déjà  on  indice  de  cette  origine  ;  son  langage  ne  permettait 
pas  d'en  donter.Quant  à  sa  mise,  c'était  autant  celle  d'un  cocher  que 
d'an  lion  du  turf.  II  avait  passé  la  cinquantaine,  sans  que  le  temps 
eût  imprimé  une  ride  sur  son  front,  argenté  l'un  de  ses  cheveux 
on  ébranlé  le  moins  du  monde  sa  charpente  osseuse  aussi  mas- 
sive que  celle  d'un  mammouth. 

«John,  a-t-on  mis  le  cheval  de  monsieur  à  l'écurie?  demanda 
Barclay  au  domestique. 

^  Je  suis  venu  à  pied,  je  suis  bon  marcheur  1 

—  Acceptez  un  verre  de  madère  en  attendant  le  thé. 

—  J'aimerais  mieux  un  pot  d'ale  écossaise  ou  même  du  porter 
si  vous  en  avez. 

—  A  l'instant  1 

—  Non,  ne  vous  dérangez  pas.  Je  suis  pressé  d'ailleurs  et  je  me 
contenterai  du  madère,  d  On  lui  passa  le  flacon  qu'il  vida  en  un 
din  d'œil. 

S'accoudant  ensuite  sur  la  table  :  «J'ai  réfléchi,  dit-il,  à  notre 
affaire.  La  maison  n°  7  me  convient  toujours  ;  c'est  le  prix  qui  ne 
me  convient  pas.  II  faut  en  rabattre,  et  beaucoup,  si  vous  tenez  à 
ayoir  mon  argent.»  Meddiar  et  mistress  Barclay,  évidemment  cho- 
qués de  la  rudesse  de  ce  langage ,  échangèrent  un  signe  d'intelli- 
gence, a  Tâchons  de  nous  entendre,  poursuivit  M.  Mac  Cleverty, 
je  ne  demande  pas  mieux;  d'abord  sur  le  prix,  puis  sur  le  mode 
de  payement.  Si  vous  voulez  de  l'argent  comptant,  vous  en  aurez, 
mais  il  me  faut  mon  escompte.  Sinon,  je  vous  ferai  des  billets 
échelonnés  à  ma  convenance.  Ma  signature  est  bonne  ;  on  vous 
donnera  de  l'argent  là-dessds  partout.  Vous  me  demandez  1,500  £ 
(37,300  fr.)  de  votre  numéro  7,  qui  n'est  pas  une  des  plus  belles 
maisons;  c'est  trop  cher. 

—  Trop  cher  !  interrompit  l'officieux  Meddiar ,  c'est  pour  rien, 
monsieur.  Songez  à  l'admirable  situation  de  Barclayville,  à  l'ex- 
cellence des  matériaux  employés  dans  toutes  les  constructions. 
Les  charpentes  sont  en  bois  du  nord  de  l'Europe  et  non  pas  du 
Canada,  considération  très-importante.  Quant  aux  briques 

—  Les  avez-vous cuites?»  demanda  l'Ecossais  d'un  ton  brutal 
et  railleur. 

M.  Meddiar,  un  moment  déconcerté,  reprit  haleine  et  répondit  : 
«J'ai  vu  poser  la  première  brique,  monsieur  ;  je  connais  l'épais- 
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senr  des  murs  ;  le  Tnortier  vaut  du  dment  romsin.  €e  «e  sont  pts 
lia  des  cassînes  comme  on  en  bfttit  en  Irhmdeat...  aillears  (ailiens 
Toulaît  évidemment  dire  en  Ecosse]  ;  de  vraies  buttes  de  savrages, 
des  fagots  et  de  la  boue!  n  II  dit  et  regarda  d'un  av  trienpinit 
nn^tress  Barclay. 

Ou  M.  Mac  Cleverty  ne  comprit  fms  levarcasiBe,  oa  fl  ne  jipi 
"pas  à  propos  de  le  relever.  Tin  plus  sérieux  seuci  rubsdrbiîtyeelm 
de  faire  un  bon  marché  en  le  brusquant  :  «  Voyou»,  Totre  émm 
mot?  Si  nous  ne  pouvons  tomber  d'aooord,  i  quoi  bon  perdre  le  | 
temps  en  bavardages?  »  j 

Ccftte  Fors  M.  Meddlar  sele  tint  peur  dH;  il  H*o«n4l  fhs  la  | 
bouche  que  pour  engloutir  une  demi-douzaines  de  uiidwidies. 

«  La  maison  est  ce  qu'elle  est,  poursuivit  TEcossaÎB;  ce  que  j'en 
dis  n'est  pas  pour  déprécier  votre  «arobmdRse.  Vous  me  demn-  | 
dez  1 ,900  £  (37,500  fr .) ,  je  tous  en  donne  1  ,âOt  {S»/Mè  fr.).  Voi  | 
mon  premier  et  mon  dernier  mot.  Je  ne  donne  pas  un  fisitiiBB^ 
lAns  ;  vrai,  comme  je  m'appelle  Mac  GkTorty. 

—  Mac  le  Biltor  serait  Ion  vrai  nom ,  murmura  Meddlar  ! 

— 1,900  £  (30,000  fr.  ],  «'est  impossible.  J'ui  kesoîA  d^ai^ 
c'est  vrai,  répondit  Barclay;  UMiis  enoore  faui-il  qve  je  lerts 
dans -mes  frais.  Mon  intention  est  de  ne  vondm  qu*oiio  ouéevAe 
mes  maisons. 

—  Et  vous  ne  serez  pas  «en  peine  d'aoqrBérenu,  qhuei^a  ifcdi- 
lar. 

—  Peut-être!  dit  l'Ecossais. 

— Tons  êtes  trop  dur  en  jrffatres,  monsieur  Mac  Gtevorly,  répit 
Barduy. 

—  On  ne  saurait  Fètre  trop,  non  dior  monsieur.  Les  leinpssirt 
durs  aussi;  l'argent  est  rare;  j'aime  autanft  ganter  le  mion. 

—  Comme  fl  vous  plairai  »  dit  Barclay. 

Déjà  M.  Mae  <Cieverty  «e  levait  et  «se  dirigeait  w«rs  fa  psrte, 
oubliant  de  saluer  les  dames,  déjà  Moddhrliaossait  ies  épialffi 
'lorsque  le  géant  écossais  se  retourna:  Cestdonc  ne  affaire tos-. 
bée  dans  l'eau,  dit-il;  1;200£,  c'était  pourtant  bien  payé.  fia4«t- 
nera  qui  voudra  1,500 1  Cest  tiop  dier  ;  au  moins,  pour  moi)  « 

M.  Barclay  avait  absolument  besoin  d'argent,  oc  Paitageev  ^ 
diffiftrence,  dit^il  après  "une  minale  de  réflexion. 

— Y  songez-vous,  Barclay!  s'écria  Meddhnr,  c'«Bt  po«r  rien. 
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—  Pour  rien  !  répéta  l'Ecossais  ;  vous  possédez  apparemment 
des  mines  d'or,  mon  beau  monsiear.  Il  me  semble  que  M.  Barclay 
est  d'âge  à  nuuicber  sans  lisières  et  qu'il  n'a  pas  besoin  des  con- 
seils du  tiers  et  du  quart.  Soit,  partageons  la  différence;  et  ne  vous 
plaignez  pas  de  ma  rondeur  en  affaires.  J'aurai  encore  à  payer  les 
frais  du  contrai  de  vente«  C'est  l'argent  que  je  dépense  le  plus  vo- 
lûDtiersy  car  on  ne  saurait  s'entourer  de  trop  de  précautions.  Deux 
sûretés  valent  mieux  qu'une ,  et  trois  mieux  que  deux.  Je  n'achè- 
terais plus  six  pieds  carrés  de  bruyère  sans  un  acte  en  bonne  forme. 
Ce  n'est  pas  que  j'aie  aucune  inquiétude:  quand  je  traite  avec  un 
homtte  loyal  et  qai  sait  la  gravité  des  choses;  mais  figurez-voua 
qu'il  m'est  arrivé  i  moi  ^  Mac  Cleverty ,  d'acheter  un  jour  pour 
m'arroodjt  un  beat  de  prairiequi  était  hypothéqué  pour  toute  sa 
rakur,  en  aorte  que  je  dus  la  payer  deux  fois.  Ha  t  ha  1...  »  Et  notre 
Écossais,  en  songeant  à  cette  histoire ,  se  livra  aux  accès  d'une, 
bruyante  et  burlesque  hilarité. 

Le  lendemain,  M.  Barclay  se  rendit  à  Londres  dans  l'espoir 
que  ses  hommes  d'affaires  auraient  en&n  rédigé  l'acte,  définitif  et 
mis  un  terme  aux  lenteurs  des  avoués  de  M.  Herbert  Comme  ili 
lui  importait  maintenant  de  se  mettre  tout  de  suite  eni  règle  pour 
teaiter  avec  Mac  Cleverty  et  pour  touchei  le  prix  de  la  vente  delà 
maison  n""  Ip  il  crut  devoir  passer  lui-même.  Chez  MMv  Sawley  et 
Onn,  les  fondés  de  pouvoir  de  l'ancien  propriéteire  des  terrains 
de  Bardayville.  Ces  messieurs  le  reçurent  dans  un  appartement 
sombre  et  triste,  avec  un  air  de  contrainte  et  de  gravité  inaccou- 
tumée. 

«Vous  n'ignorez  pas«  monsieur ,.  lui  dit  un  des  deux  confrères» 
ILJhmt  la  p«rte  sensible  que  nous  avons  faite. 

—  Votre  femme»  pent-étre  ;  j'en  suis  vraiment  désolé ,  mes* 
sieurs. 

— ^Non^  ce  n'est  pas  ma  Cemme,  c'est  ce  pauvre  Hei bert  qui  s'est 
avisé  de  moorix.. 

—  M.  Herbertl  est-ce  possible?  s'écria  M.  Barday  ;  il  y  a  huit 
jovn  à  peine  que  j'ai  reg^une  lettre  de  lui  où  H  médisait  qpHl 
comptait... 

-—  B  comptaiisans  la  mort,  monaieDr.  Ce  pauvre  Herbert»  d'ail- 
lewn,  n'avait  jamais  sb  compler. 

—  Auiail-il  élé  victime  de  quelque  acddent  7 
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—  Mort  d'une  apoplexie  foudroyante,  mort  par  la  Visitation  de 
Dieu,  répondit  H.  Sawley  d'une  voix  sépulcrale. 

— C'est  un  grand  malheur.  J'ai  peu  connu  M.  Herbert,  maisc'é- 
tait  un  parfait  honnête  homme. 

—  Hum  I  hum  1  fit  un  des  avoués. 

— Un  si  funeste  événement  va  peut-être  retarder  encore,  poursui- 
vit M.  Barclay,  la  conclusion  de  nos  affaires.  J'ai  pourtant  besoio 
de  l'acte  définitif. 

—  Daml  nous  allons  rencontrer  de  nouveaux  obstades,  aa 
moins  des  retards  1  Les  filles  de  M.  Herbert  étant  mineures,  la 
vente  doit  être  sanctionnée  par  la  cour  de  chancellerie.  PnreaSaire 
de  forme,  au  reste,  et  plût  au  Ciel  que  nous  n'eussions  pas  d'aotre 
embarras.  Ce  qui  nous  inquiète,  moi  et  mon  confrère,  c'est  de  sa- 
voir à  quel  parti  vont  s'arrêter  les  nombreux  créanciers  de  M.Her- 
bert. 

— Les  créanciers  de  M.  Herbert  1  s'écria  M. Barclay  :  M.Herbert 
avait  des  créanciers  ! 

—  Et  qui  pis  est,  des  créanciers  hypothécaires!  ajouta  M.  Don, 
dont  les  petits  yeux  clignotaient  sous  d'épais  sourcils  gris. 

—  Mais  il  n'existe  pas  d'hypothèque,  assurément,  sur  ma  pro- 
priété, reprit  Barclay.  M.  Herbert,  devant  vous,  messieurs,  in*a  dit 
et  répété  qu'elle  était  franche  de  toute  charge.  Ne  vous  a-t-il  pas 
recommandé  de  dresser  immédiatement  l'acte  de  vente,  de  me 
remettre  tous  les  titres?  Vous  restez  muets  aujourd'hui  comme 
alors. 

—  C'était  notre  rôle,  et  ce  l'est  encore.  Nous  n'étions  pas  vos 
avoués ,  mais  ceux  de  M.  Herbert.  Pouvions-nous  prendre  parti 
contre  notre  client,  l'empêcher  de  faire  une  bonne  affaire  et  de  se 
tirer  d'embarras?  N'était-ce  pas  à  vous,  monsieur,  de  faire r» 
diligences?  En  vérité,  vous  êtes  inexcusable  ! 

—  Inexcusable,  oui,  sans  doute,  de  vous  avoir  pris  pour  d'hoo- 
nêtes  gens,  vous  et  M.  Herbert.  Dans  quel  guet-apens  ma  bonne 
foi  m'a  fait  tomber  !  Toute  ma  fortune  est  engagée  dans  celle  fe- 
taie  spéculation  !  Vous  pouviez  me  sauver  en  disant  un  mot,  no  seul 
et  vous  ne  l'avez  pas  dit  ! 

-  —  Parce  que  nous  ne  pouvions  pas  le  dire ,  reprit  M.  Dnn. 
payant  d'audace,  tandis  que  M.  Sawley,  son  confrère,  tremblait 
dans  son  fauteuil  comme  un  prévenu  sur  la  sellette.  Étiez-voas  donc 
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notre  client?  Ahl  si  nous  vous  avions  dit  :  La  propriété  est  franche 
d'hypothèques,  achetez  en  toute  confiance,  alors  vos  reproches 
seraient  fondés;  alors  vous  auriez  le  droit  de  tenir  un  langage 
aussi  peu  mesuré,  monsieur.  Nous  nous  sommes  tus,  voilà  tout,  et  en 
cela  nous  nous  sommes  montrés  plus  scrupuleux  que  pas  un  de  nos 
confrères.  Que  nous  auraient  dit  nos  clients,  bon  Dieu  !  si  nous 
nous  étions  piqués  d'une  loyauté  exagérée?  Ce  serait  la  mort  du 
barreau  !  M.  Gibbs,  par  exemple,  l'honorable  M.  Gibbs,  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  perdait  d'énormes  sommes  quand  vous  êtes  venu 
centupler,  par  vos  constructions,  la  valeur  de  ces  dunes  arides  des 
environs  de  W***,  sur  lesquelles  il  avait  une  hypothèque  illusoire. 
Aujourd'hui  sa  créance  est  à  peu  près  garantie. 

—  Voilà  donc  la  morale  des  gens  de  loil  s'écria  M.  Barclay. 
Grâce  à  Dieu,  il  y  a  des  juges  en  Angleterre.  Je  ne  me  laisserai  pas 
spolier  ainsi,  ou  je  démasquerai  du  moins  les  misérables  qui  m'ont 
tendu  ce  piège  indigne. 

—  Dieu  soit  louél  il  est  parti,  observa  M.  Sawley,  dès  que 
Barclay  eût  quitté  l'étude  ;  j'ai  eu  peur  un  moment  qu'il  ne  se  por- 
tât à  des  voies  de  fait  envers  nous ,  et  j'aurais  appelé  nos  clercs 
pour  le  jeter  à  la  porte,  si  le  plus  sage  n'était  d'éviter  tout  scan- 
dale inutile.  Nous  menacer  d'un  procès,  nousl  mais  c'est  porter 
de  l'eau  à  la  rivière,  du  charbon  à  Newcastle.  A  quand  l'expropria- 
tion, et  quels  sont  les  ordres  de  M.  Gibbs? 

—  De  poursuivre  immédiatement  la  vente  de  Barclayville  pour  le 
remboursement  de  son  hypothèque.  Ce  pauvre  Barclay  n'a  rien 
de  mieux  à  faire,  j'en  ai  peur,  que  de  réclamer  le  bénéfice  de 
l'acte  du  parlement,  pour  le  soulagement  des  débiteurs  insol- 
vables. » 

III. 

L'observateur  philosophe,  qui  se  platt  à  parcourir  les  riies  de 
Londres  pour  y  étudier,  comme  Ulysse,  et  sans  courir  les  mêmes 
périls,  les  mœurs  et  les  allures  des  mortels,  a  dû  plus  d'une  fois  se 
demander  à  quelle  branche  de  la  grande  famille  anglo-saxonne 
appartiennent  les  indigènes  de  certains  recoins  de  la  capitale,  par 
exemple  du  vaste  pâté  de  maisons  situé  entre  Queen's  Square  et 
Gray's  Inn.  Comment  ne  pas  être  surpris  de  trouver  au  cœur  de 
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Londres,  une  vraie  Thébaïde  où  viennent  expirer  les  mille  bruits 
de  la  Babel  britannique,  comme  les  flots  d'une  mer  houleuse  su 
une  plage  déserte  I  Jamais  un  cocher  n'y  fait  claquer  son  fouet;  il 
ralentit  au  contraire  le  pas  de  ses  chevaux ,  de  peur  de  troubler 
la  paix  et  le  silence  de  ces  lieux.  Dans  l'atmosphère  règne  je  ne 
sais  quelle  somnolence  ;  on  entendrait  une  souris  trotter.  Aussi,  le 
moindre  bruit  suf&t-il  pour  appeler  les  habitants  à  leur  croisée. 
On  peut  distinguer  à  travers  les  carreaux  des  faces,  aussi  jaunes  qna 
les  rideaux  soulevés  par  des  mains  amaigries.  Aucune  brise  n'ap> 
porte  la  fraîcheur  et  la  santé  dans  ces  solitudes  de  briques.  Toutes 
les  maisons  ont  le  morne  aspect  des  tombeaux  ;  en  général,  elles 
sont  ornées  de  vieilles  sculptures  et  de  porches  à  l'abri  desquels  les 
rares  visiteurs  peuvent  regarder  tomber  la  pluie,  en  attendant  qoe 
le  bruit  du  marteau  ait  réveillé  ces  morts  vivants.  Le  quartier,  du 
reste  tri$-respectable ,  est  habité  par  d'honnêtes  et  pacifiques 
gens,  dont  tout  le  tort  est  de  s'obstioer  à  vivre  à  Londres  quand 
leurs  moyens  ne  le  leur  permettent  pas.  Quels  sont  donc  les  membres 
de  cette  communauté  silencieuse?  Il  y  en  a  de  bien  des  espèces ^ 
nous  sommes  loin  de  les  connaître  tous.  Ce  sont  quelquefois  d'ob- 
stinés partisans  des  vieilles  coutumes ,  qui  veulent  rester  en  de- 
hors du  mouvement  matériel  et  intellectuel  du  siècle:  des  officiers 
de  terre  et  de  mer  en  demi-solde  ;  des  employés.  subaUemes  des 
administrations  publiqnea  ou  des  maisons  de  commerce,  qui  par- 
viennent à  faire  vivoter  leurs  familles,  lesquelles  mourraient  de  fain 
ailleurs.  Les  vieillards  sont  en  grande  majorité.  Voilà  justement  un 
des  indigènes  qui  s'aventure  hors  de  sa  maison.  Quel  costume  an- 
tique et  vénérable  !  Son  habit  bleu  barbeau  a  subi  les  injjores  dn 
temps,  malgré  Je  vaste  parapluie  qui  lui  sert  au  besoin  de  parasol. 
II  est  poudré,  Dieu  me  pardonne,  et  une  petite  queue  frétille  sur  le 
collet  de  son  frac  ;  il  tousse  un  peu,  tant  l'air  extérieur  lui  parait 
vif.  Voici  venir  un  autre  fantAme  du  sexe  féminin,  un  demi-siècle 
emmitouflé  dans  toutes  sortes  de  fourrures ,  malgré  la  chaiwir  de 
Tété.  Un  pauvre  jeune  garçon,  sec  comme  un  hareng,  et  dont  la 
corps  danse  dans  une  livrée  faite  pour  un  laquais  bien  repu,  sait 
sa  maîtresse  avec  une  grosse  Bible  sous  le  bras. 

Toute  la  population  de  ces  rues  solitaire»  n'appartient  pas  i  ces 
espèces  fossiles.  Plus  d'une  jjsune  créature  de  Dieu  y  fleoritcofltfM 
la  giroflée  dans  le»  crevasses  d'un  vieux  mur  ;  nuns  il  vaodraii 
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mieux  les  comparer  à  de  pauvres  flears  exo^tîqnes ,  car  elles  souf- 
frent; eRes  mancfirent  d'air  et  de  soieil;  elles  semblent  regretter  te 
sol  natal,  et  s'étiolent  bientôt.  €ela  n'empêche  pas  la  jeunesse 
d'être  la  jeunesse  tant  qu'elle  dure  ;  celan^empédhe  pa3  d'être  belle, 
srehe  et  yive  comme  un  oiseau,  témoin  cette  jeune  personne  qui 
semblerait  poursuivie  tant  elle  ^court  vite;  son  grand  voile  vert  est 
abaissé,  mais  trop  clair  pour  cacher  ses  traits  ;  les  longs  plis  de 
son  vieux  chlle  déguisent  mal  une  taille  élégante.  Elle  agite  vive- 
ment le  manrteau  d*une  porte  qui  se  referme  aussitAt  sur  elle.  TJn 
homme  encore  jeune  la  suivait  en  efiét,  mais  de  loin  et  avec  res- 
pect. Son  désappointement  parut  grand,  quand  la  belle  fugitive 
eut  disparu  ;  il  s'arrêta,  se  croisa  les  bras  d'un  air  martial.  A 
son  attitude,  à  son  front  bruni  du  soleil,  il  était  aisé  de  voir  que 
ce  n'ètaitpas  un  habltaut  de  Londres.  Un  chien  fat  le  premier  être 
vivant  qui  passa  dans  la  rue  et  s'approcha  en  grommelant  de  Fé- 
tranger;  il  menaçait  même  de  le  mordre,  mais  sa  maltresse  le  rap- 
pela à  temps.  Cétait  une  vieille  tèe  coilfêe  d'un  étrange  chapeau, 
et  appuyée  sur  une  canne-béquille.  L'étranger  s'approcha  d*elle  et 
loi  demanda  poliment  si  elle  n'avait  pas  vu  passer  une  jeune 
dame. 

a  Passez  votre  chemin,  monsieur;  je  vous  trouve  bien  Imperti- 
nent de  faire  de  pareilles  questions  à  une  honnête  femme  !» 

Apparemment ,  la  vieille  était  sourde.  L^^tranger  se  flatta  de 
mieux  réussir  auprès  d'un  petit  vieillard  propret,  qui  se  dandinait 
^n  marrcbant,  et^emMait  vouloir  mettre  en  relief  la  rondeur  pro- 
blématique 'de  ses  mollets.  Il  portait  des  calottes  courtes,  des  bas 
de  soie  fanés ,  des  souliers  à  boudes  d'or  ou  de  cuivre.  Â  la  vue 
d'un  inconnu  qui  lui  barrait  le  chemin,  le  petit  vieillard  ne  cria 
pas  au  voleur  ;  tout  au  contraire  :  «  le  sais  ce  que  vous  me  voulei, 
dit-il;  vous  Tenez  me  demander  le  remboursement  du  biHet  que 
j*ai  souscrit  au  tailleur  Jacques  Auderson.  le  n'ai  ps»  un  penny, 
monsieur,  pas  un,  répéta-t-il  d'un  air  presque  fier.  Tourmente-t-on 
ainsi  un  gentleman  sans  argent?  l'ai  écrit  à  Andersen  pour  lui  de- 
namder  un  nouveau  terme.  Qu'il  attende,  et  qu'il  se  contente  pro- 
visoircmeirt  de  la  parole  d*Alcibiade  Meddlar  :  je  n"uî  pas  witre 
chose  4  hn  donner. 

—  le  ne  tomprends  pas,  en  Térité,  les  exigences  delll.  Anderson, 
Tepartil  fineonnu.  H  est  vrai  que  je  n'ai  pas  llionneur  de  te  con- 
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nattre.  Si  vous  me  prenez  ponr  un  hnissier,  pour  mi  recors,  mon* 
sieur,  vous  me  faîtes  injure.  Ha  bourse,  tout  au  contraire»  est  aa 
service  d'un  fidèle  ami  des  Barclay. 

—  Oui,  monsieur,  fidèle,  et  je  vais  de  ce  pas  faire  ma  partie  de 
vhist  avec  cette  honnête  famille  dont  j'ai  partagé  les  malheurs. 
Vous  connaissez  donc  les  Barclay,  monsieur?  Puis-je  savoir  à  qui 
j'ai  l'honneur  de  parler? 

—  Vous  le  saurez  bientôt,  mais  j'ai  à  réclamer  de  vous  un  ser- 
vice d'ami.  D'abord,  respectez  mon  incognito  pour  un  quart 
d'heure ,  et  soyez  assez  bon  pour  me  conduire  avec  vous  chez 
M.  Barclay.  Ses  revers  de  fortune  ne  l'ont-ils  pas  trop  abattu?  et 
miss  Emilie  ! 

—  Un  ange,  monsieur,  un  ange  ! 

—  Leur  est-il  au  moins  resté  quelque  ressource  après  leur  mal- 
heur? 

—  Aucune  ;  mais  mon  ami  Barclay  est  caissier  dans  une  maison 
de  commerce.  Miss  Emilie  donne  des  leçons  de  piano.  Elle  a  tant 
de  talent  1 

—C'est  justement  pour  des  leçons  de  piano,  monsieur,  que  je  dé- 
sire lui  parler  à  elle-même. 

—  Pour  votre  dame,  sans  doute? 

—  Oui,  »  répondit  machinalement  l'étranger. 

La  famille  Barclay,  depuis  sa  catastrophe,  habitait  le  second 
étage  d'une  maison  garnie.  La  plus  grande  propreté  régnait  dans 
l'appartement,  mais  tout  y  trahissait  la  gêne,  tout  y  accusait  la  dé- 
cadence. Les  meubles  rares,  vieux,  usés,  n'avaient  pas  le  mérite 
d'appartenir  à  une  époque  tranchée  ;  les  chaises,  recouvertes  a 
crin  et  mal  rembourrées,  n'étaient  guère  plus  élastiques  que  les 
bancs  de  fer  dont  la  munificence  royale  a  garni  Regent's  Park. 
Après  avoir  fonctionné  un  quart  de  siècle  au  moins  au  premier 
étage,  un  pauvre  tapis  de  Bruxelles  n'avait  pas  rendu  moins  de 
service^  au  secoud,  et  montrait  partout  la  corde.  Impossible  de 
conjecturer  ce  qu'il  avait  pu  représenter  jadis  ni  quelles  avaient 
été  ses  couleurs.  Une  glace  de  Venise  ornait  la  cheminée;  son  ca- 
dre, richement  sculpté,  avait  un  certain  prix  ponr  un  amateur,  à  b 
condition  de  le  faire  redorer.  La  glace  avait  également  besoin 
d'être  remise  au  teint,  car  elle  avait  perdu  par  1  usure  de  la  feuiUe 
de  mercure,  son  éclat  et  toute  espèce  de  reflet  en  plus  d'uo  en- 
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droit;  assez  semblable,  avec  son  riche  encadrement  dédoré,  à  une 
grande  coquette  dont  l'âge  a  dévasté  les  charmes  ,  mais  dont  les 
mines  rappellent  encore  la  beauté  et  excitent  la  compassion. 
A  Tantre  extrémité  de  la  pièce  principale,  de  ce  salon ,  car  la  fa- 
mille n'en  avait  pas  d'autre,  se  trouvait  une  commode  d'un  style 
correspondant  au  règne  du  premier  des  Georges,  ainsi  que  toutes 
les  boiseries  plus  ou  moins  vermoulues.  La  pauvre  commode  était 
amputée  d'un  pied;  elle  avait  perdu  aussi  la  moitié  de  ses  cuivres; 
son  dessus  de  marbre  était  fendu  en  deux.  Rien  de  plus  triste  que 
de  vivre  au  milieu  de  ces  sortes  de  ruines,  et  de  les  avoir  sans  cesse 
sous  les  yeux. 

Le  malheur  n'avait  pas  laissé  d'imprimer  sa  trace  sur  les  person- 
nes mêmes  de  la  famille.  M.  Barclay  avait  beaucoup  vieilli  depuis 
cinq  ans  ;  son  caractère  était  beaucoup  moins  gai  qu'autrefois  ; 
tous  ses  traits  portaient  l'empreinte  d'une  résignation  sans  espé- 
rance. II  n'avait  point  de  volonté  A  lui;  il  voulait  tout  ce  que  vou- 
lait sa  femme  devenue  morose,  acariâtre,  malgré  les  tendres  soins 
dont  l'entourait  Emilie.  Il  faut,  pour  supporter  l'infortune,  trou- 
ver de  si  grandes  ressources  en  soi-même! 

La  jeunesse,  le  bon  sens,  la  gaieté  naturelle  d'Emilie,  ne  l'avaient 
pas  garantie  non  plus  de  toute  atteinte.  Elle  avait  perdu  les  roses 
de  ses  joues  ;  son  sourire  n'était  plus  qu'un  sourire  étudié  pour  ca- 
cher à  ses  parents  des  regrets  amers.  Au  moment  où  M.  Meddlar 
entra  dans  le  salon,  elle  racontait  â  son  père,  en  affectant  un  air 
de  gaieté,  bien  qu'elle  fût  encore  toute  tremblante,  qu'un  homme 
l'avait  suivie  au  sortir  de  l'église  :  (c  Triste  effet  de  la  condition  du 
pauvre  I  s'écria  M.  Barclay  ;  ma  pauvre  enfant  n'est  plus  â  l'abri 
d'une  insulte.  Ils  ne  savent  donc  pas  que  d'humbles  vêtements 
peuvent  recouvrir  plus  de  vertu  et  plus  d'honneur  que  la  soie  et  le 
velours!  La  pauvreté  ne  m'aurait  jamais  trouvé  faible,  mais  mon 
cœur  saigne  en  vous  la  voyant  partager.  Me  pardonneras-tu,  Emi- 
lie; me  pardonnerez-Yous jamais,  madame,  de  vous  avoir  ruinées 
toutes  les  deux  par  ma  fatale  imprudence  ?  >» 

Tandis  que  mistress  Barclay  soupirait  et  se  rappelait  ses  rêves  de 

grandeur  évanouis,  Emilie  se  jeta  au  cou  de  son  père  en  souriant  : 

«  Est-ce  donc  votre  faute,  mon  père,  si  on  a  abusé  de  votre  bonne  foi? 

— Ah  !  s'il  y  a  un  enfer,  dit  mistress  Barclay;  et  assurément  il  y 

en  a  on,  ce  scélérat  d'Herbert  est  bien  certain 

6*  SÙUB.  —  TOMB  TUT.  11 
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*—  Ne  maadissoDS  personne,  madame,  répondit  Bardây,  et  en- 
core  moins  les  morts.  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  donné  dans  notre  fitte 
ime  grande  consolation?  Grâce  à  loi,  j'occupe  an  emploi  modeste, 
nais  honorable,  qui  nous  permet  de  vivre  sans  mendier  l'appui  de 
personne. 

•—.Cet  excellent  Barclay  !  dit  Meddlar  en  lui  serrant  les  mains  : 
^'est  moi  qui  tous  les  jours  de  ma  vie  me  reprocherai  d'avoir  in- 
nocemment contribué  à  votre  perte.  Mais  vous  m'avez  amnistié.  » 
S'approchant  ensuite  d'Emilie,  il  lui  dit  qu'un  monsieur  comme 
il  faut  la  demandait  en  bas,  dans  le  petit  salon  d'attente  cobh 
mun  à  tous  les  locataires,  a  Ne  craignez  rien,  ajouta-4-il,  ce  n'est 
pas  la  personne  qui  vous  a  suivie.  Ce  monsieur-là  parait  coq- 
ttaltre  votre  lanille.  Il  veut  faire  donner  des  leçons  de  piano  i 
sa  femme ,  je  crois,  d 

On  comprendra  sans  peine  la  douloureuse  émotion  d'Emilie, 
lorsque  dans  ce  monsieur  qui  voulait  faire  donner  des  leçons  i  sa 
femme,  elle  reconnut  Charles  Ho'^ard.  Dans  le  premier  moment, 
«Ile  resta  comme  pétrifiée. 

(c  Quel  froid  accueil  après  une  si  longue  ^sence  1  lui  dit  Charles; 
mais  je  devais  m'y  attendre.  Vos  dernières  lettres  m'ont  désolé. 
Pourquoi  persister  à  me  cacher  votre  demeure,  que  le  hasard  seul 
m'a  fiait  découvrir?  Je  vous  ai  aperçue  ;  je  vous  ai  suivie  ;  je  vousai 
lait|>ettr  ! 

-—  Je  ne  vous  avais  pas  reconnu,  monsieur.  Je  vous  ctojsis  si 
loin,  et  vous  êtes  bien  changé  ! 

«*-Les  fatigues,  les  voyages,  l'inquiétude  1  Et  vous,  Emilie,  je 
vous  trouve  pAlie  et  maigrie;  mais  vos  traits  ont  une  expression 
de  noblesse  et  de  fermeté  qui  m'en  imposent,  en  vérité.  C'est  i 
peine  si  j'ose  vous  dire  :  Emilie,  mes  traits  ont  pu  changer;  mes 
-oerar  est  toujours  le  même  ;  je  viens  réclamer  votre  foi.  Voniea- 
vous  être  ma  femme?  Votre  mère  ne  peut  plus  me  refuser  potf 
gendre.  Je  suis  capitaine,  et  qui  mieux  est,  millionnaire.  Mon  onde 
Gibbs,  ce  vieil  avare,  qui  Vest  conduit  ai  indignement  enrefs 
▼otre  père...  il  est  mort  1  » 

Emilie  ne  pouvait  en  croire  ses  oreilles  ;  des  lames  de  joie 
iMuillaient  ses  yeux  :  «  Mais  que  disait  M.  Meddlar?  Charles, 
T0U8  n'êtes  donc  pas  marié  ? 

—  Marié,  moi  I  Vous  av«z  une  haute  opinion  de  la  loyauté  ds 
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marin  1  11  radote  donc  toujours  voire  ami  Meddlar  1  Puis-Je  voir 
vos  parents  î  Pouvez-vous  me  présenter  à  eux  î  » 

Emilie  conduisit  Charles  Howard  dans  le  salon  de  la  famille. 
«Mon  père,  dit-elle  avec  dignité  à  M.  Barclay,  je  vous  présente 
M.  Charles  Howard»  dont  nos  revers  de  fortune  n'ont  pas  changé 
le  cœur.  Ma  mère,  soyez-lui  plus  favorable  qu'autrefois. 

—  M.  Barclay,  dit  Howard  à  son  tour,  je  viens  vous  rendre  un 
service  et  vous  demander  une  grâce.  Je  m'exprime  mal  :  je  vieo^ 
remplir  un  devoir,  et  vous  me  récompenserez  ensuite  si  vous  êtes 
content  de  moi.  Mon  oncle  Gibbs  est  mort  ;  Dieu  lui  pardonne  ses 
torts  envers  vousl  II  m'a  fait  son  légataire  universel.  Toutefois  je 
n'ai  accepté  sa  riche  succession  que  sous  bénéfice  d'inventaire,  et 
j'en  ai  rayé  d'abord  Barclay  ville,  que  je  vous  restitue.  Vous  avez  été 
victime  d'une  escroquerie  dans  laquelle  ont  trempé  tout  au  moins 
les  avoués  de  mon  oncle.  Je  ne  serais  pas  digne  de  commander  nn 
vaisseau,  si  Je  recueillais  le  fruit  d'un  pareil  acte. 

—  Bravo,  jeune  homme ,  bravo  !  s'écria  Meddlar. 

—  £t  maintenant dit  le  capitaine  d'un  air  timide  et  embar- 
rassé qui  contrastait  avec  sa  physionomie  énergique;  Emilie  bais- 
sait de  son  côté  les  yeux,  tandis  que  sa  mère,  honteuse  d'avoir  re- 
poussé jadis  l'homme  qui  se  montrait  si  généreux,  ne  savait  quelle 
contenance  tenir. 

—Et  maintenant,  reprit  Meddlar  toujours  officieux,  M.  Barclay, 
mon  honorable  ami,  et  vous,  ma  boilne  mistress  Barclay,  permet- 
tez-moi de  vous  demander,  au  nom  du  capitaine  Charles  Howard^ 
la  main  de  miss  Emilie  Barclay,  votre  fille.  Quant  à  moi,  je  dpnne 
mon  consentement,  » 

(  Taies  hy  a  Barrister,  ) 


11. 
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Le  21  mai  1828,  le  nommé  Jacques  Blondean,  pauvre  onvrier 
moulinier  en  soie  de  la  Tour  d'Arqués,  bourgade  de  Tarrondisse-' 
ment  d'Apt,  département  de  Yaucluse ,  s'en  retournait  le  soir  aa 
hameau  qu'il  habitait  avec  sa  famille,  lorsqu'un  coup  de  feu  loi 
traversa  la  poitrine.  On  trouva  sur  son  cadavre  quelques  gros 
sous  et  une  petite  médaille  d'argent  à  l'eflfigie  de  saint  François 
Xavier.  C'était  tout  ce  qu'il  avait  ordinairement  sur  lui.  Rien  oe 
faisait  donc  supposer  qu'on  l'eût  tué  pour  le  voler.  Était-ce  une 
vengeance  particulière  ou  une  méprise?  Ceux  qui  connaissaient 
Jacques  Blondeau  opinaient  pour  ce  dernier  avis.  Il  n'y  avait  pas 
d'être  plus  doux,  plus  inoffensif.  Toutes  les  recherches  faites  par  la 
justice  furent  inutiles.  Le  seul  témoin  entendu  était  un  invalide  qui 
fit  sa  déposition  à  peu  près  en  ces  termes  :  «J'étais  assis  sur  le 
rebord  de  la  route,  fumant  ma  pipe  etlisant  un  livre«  le  dos  tourné 
contre  une  haie  touffue,  lorsque  je  vis  passer  la  victime.  Au  mo- 
ment même  un  coup  de  feu  par  lit...  à  travers  la  haie,  bien  certaine- 
ment, car  j'entendis  siffler  la  balle.  Jacques  Blondeau  tomba  en 
poussant  ce  cri  :  «  0  mon  Dieu!  »  Je  courus  vers  lui;  je  l'enten- 
dis murmurer  encore  :  a  Bonne  Vierge,  priez  pour  moi!  »  et  il  ex- 
pira dans  mes  bras.  Je  regardai  de  tous  côtés;  je  gravis  même, 
avec  ma  pauvre  jambe  de  bois,  un  tertre  élevé  d'où  on  découvrait 
la  campagne.  Aucune  trace  de  l'assassin.  r> 

L'assassin  échappa  en  effet  à  la  vindicte  des  hommes. 

Trois  mois  environ  après  cet  événement,  le  15  août  1828,  Au- 
guste Yerlier,  fabricant  de  fleurs  artificielles  à  Clermont  en  Ao- 
vergne,  s'en  alla,  selon  son  habitude,  herboriser  dans  les  enviroib 
delà  ville.  Artiste  plutôt  qu'artisan,  il  ne  laissait  pas  sortir  de  son 
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atelier  une  seule  fleur  qui  ne  fût  copiée  d'après  nature.  Ses  fleurs 
de  bruyères  étaient  surtout  admirables;  il  les  avait  mises  à  la 
mode  parmi  les  dames  de  Clermont.  Sa  Jeune  femme  ne  le  voyant 
pas  revenir  à  Tbeure  accoutumée,  alla  à  sa  rencontre  avec  une  ap- 
prentie fleuriste  jusqu'à  la  cabane  d'un  vigneron  où  il  s'arrêtait 
souvent  pour  se  rafraîchir.  On  peut  juger  du  désespoir  de  la  pau- 
vre femme  quand  elle  trouva  son  mari  presque  à  l'agonie.  Les  au- 
torités du  village  voisin,  le  curé,  le  maire  et  le  garde  champêtre 
entouraient  le  grabat  sur  lequel  on  l'avait  déposé.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  au  bord  d'un  étang  situé  dans  les  bruyères  où  Ton  ve- 
nait chasser  les  canards  sauvages,  Verlier  ne  doutait  pas  que  ce  ne 
fût  un  accident,  mais  il  ne  pouvait  se  l'expliquer,  car  il  n'avait 
"aperçu  ce  jour-là  aucun  chasseur.  Il  venait  de  causer  avec  un  in- 
valide qui  fumait  sa  pipe  et  lisait  un  livre.  Cet  homme  était  ac- 
couru à  son  secours  et  l'avait  aidé  à  se  traîner  jusqu'à  la  cabane 
du  vigneron.  «Inutile,  monsieur  le  maire,  disait  le  moribond,  de 
faire  de  la  peine  à  personne;  c'est  un  accident  :  je  n'ai  pas  d'en- 
nemi. Pauvre  Jeanne!  deux  enfants,  et  bientôt  trois!  Monsieur  le 
curé,  je  vous  les  recommande.  »  Le  délire  s'empara  du  pauvre 
Verlier.  Il  expira  dans  la  nuit.  Le  juge  d'instruction  reçut  la  dé- 
position dé  l'invalide,  et  comme  elle  ne  contenait  aucun  éclaircis- 
•sèment,  toutes  les  poursuites  n'aboutirent  à  rien.  L'invalide  était 
de  passage  à  Clermont  ;  sa  feuille  de  route  était  en  règle  ;  ses  états 
de  service  infiniment  honorables.  C'est  à  la  bataille  d'Essling  qu'il 
avait  perdu  sa  jambe  droite,  fracassée  par  le  même  boulet  qui  avait 
enlevé  les  deux  jambes  de  l'illustre  maréchal  Lannes,  duc  de  Mon- 
tebello.  Si,  par  un  oubli  singulier  dont  il  ne  rendait  pas,  du  reste, 
l'Empereur  responsable,  il  n'avait  pas  obtenu  la  croix,  il  touchait 
en  revanche  deux  petites  pensions,  l'une  du  gouvernement,  l'autre 
de  la  maréchale.  Il  s'appelait  Armand-Pierre  Giraud,  et  se  rendait 
dans  le  département  de  Tarn-et-Garonne,  où  il  avait  un  parent 
établi  à  Montauban. 

Six  semaines  ne  s'étaient  pas  écoulées,  que  la  Gazette  des  Tri- 
hunaiLx  rendait  compte  en  ces  termes  d'un  nouveau  meurtre  : 
«  Un  affreux  et  étrange  événement  vient  de  jeter  l'épouvante  dans 
la  petite  ville  de  Nègrepelisse,  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Avey- 
ron,  département  de  Tarn-et-Garonne.  Un  jeune  homme  de  bonne 
famille,  sur  le  point  de  contracter  mariage  avec  une  demoiselle  de 
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la  même  ville,  d'un  charmant  physique,  paraissait  depuis  quel- 
ques jours  en  proie  à  une  inexplicable  mélancolie.  11  négligeait  sa 
fiancée  pour  aller  pécher  à  la  ligne  des  heures  entières  dans  VA- 
yeyron  ;  ce  qui  étonnait  tout  le  monde.  L' avant-veille  de  ses  noces, 
on  ne  put  Tempécher  de  se  livrer  encore  à  ce  passe-temps  favori; 
on  le  supposait  du  moins  parti  pour  la  pèche;  mais,  le  soir  venu,  il 
ne  reparut  pas ,  et  le  lendemain  matin  des  paysans  rapportèrent 
son  cadavre,  escorté  par  un  invalide  qui  l'avait  découvert  le  pre- 
mier. Le  pauvre  jeune  homme  avait  le  cœur  traversé  par  une  balle. 
Tout  le  monde  attribue  sa  mort  à  un  suicide  ;  mais  on  ne  loi  con- 
naît ni  fusil  de  chasse  ni  pistolets.  Le  médecin  chargé  de  l'autopsie 
prétend  qu'il  est  mort  victimeid*un  assassinat;  cela  paraît  invrai- 
semblable, car  une  bourse  pleine  d'or,  destinée  à  des  emplettes 
pour  son  mariage,  était  encore  dans  sa  poche.  » 

Le  procès-verbal  de  cet  événement  avait  été  envoyé  au  minis- 
tère de  la  justice  et  Tordre  arriva  de  Paris  d'arrêter  Tinva- 
lide,  qui,  par  une  fatalité  si  étrange,  aurait  été  Tinnocent  lèmoin 
de  trois  meurtres  commis  à  quelques  mois  de  distance,  dans  des 
circonstances  analogues.  On  fit  même  jouer  le  télégraphe,  mais 
trop  tard  :  l'invalide  avait  disparu.  Rien,  du  reste,  avant  ce  mys- 
tërieux  départ,  ne  l'inculpait  positivement.  Il  était  connu  de  plu-  ^ 
sieurs  bourgeois  pour  un  esprit  excentrique.  Deux  petites  pen- 
sions le  mettaient  au-dessus  du  besoin.  Tout  son  bonheur  était  de 
fumer  sa  pipe,  assis  sur  un  tronc  d'arbre  ou  sur  unbancdegazon» 
hors  de  la  ville,  et  de  lire  un  livre  qui  ne  le  quittait  pas.  Le  jeane 
homme  et  âa  fiancée  étaient  les  uniques  rejetons  des  deux  princi- 
pales familles  de  l'endroit,  qui  se  virent  ainsi  privées  de  postérité; 
car  la  jeune  personne,  dans  son  désespoir,  entra  bientôt  dans  an 
couvent. 

Dans  les  premiers  jours  du  printemps  de  1831,  une  famille  an- 
glaise du  nom  de  Stewart  descendit  à  l'hôtel  dtt  Cheval-Blanc,  i 
Coblentz,  dans  te  dessein  de  se  fixer  en  Allemagne.  Le  valet  de 
chambre  de  M.  Stewart  était  un  sujet  prussien ,  et  la  femme  de 
chambre  de  madame,  une  Irlandaise;  cela  n'empêcha  pas,  mal- 
gré la  différence  des  nationalités  et  des  langues ,  une  intrigue  d'a- 
mour suivie  depromessesdemariage.  Monsieur  et  madame  Stewart 
n'y  virent  pas  d'inconvénient;  c'était  un  moyen  de  s'attacher  deux 
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bons  doaiestiques.  P«r  malheur,  Jane  Simpson,  la  jevne  Mandaisa, 
senbUift  parfois  se  repentir  d'un  engagemeBttéméraire.;KarlGrraâff, 
leralet  de  chamtee,  ne  se  donnait  plus  la  peine  decacher  ses  défants. 
11  était  jonear,  querelleur»  riodicatif  et  jalonx.  Voyant  Jeanne  se 
refroidir  à  son  égard»  il  fit  entendre  des  menaces  en  présence  des 
{arçons  de  Thôlel.  U  dit  mftme  un  jour  qne  son  maître  avait  on 
fafil  de  dnsee  à  denx  coups,  doAl  le  premier  serait  pour  sa  mat- 
Iresse  infidèle ,  et  le  second  pour  lui-même»  s'il  était  une  fois  siÉr 
de  la  trahison.  Tous  ces  propos  en  Pair  ne  l'empêchèrent  pas  de 
boire  un  instant  d'après  à  la  santé  de  Jane»  avec  les  marmitons»  et 
de  redoubler  de  galanterie  près  d'elle.  Un  soir»  madame  Stewart 
lev  permit  d'aBer  visiter  une  des  principales  curiosités  du  pays» 
le  rieux  chitean  de  Stoizenfels,  que  le  roi  de  Prusse  a  fait  restaurer 
depuis.  Elle  les  avait  aussi  chargés  de  voir  s' il  y  avait  à  proximité  du 
rieil  édifice  quelque  maison  de  campagne  à  louer.  Kari  revint  tard  et 
revint  seul,  au  grand  êtonnemen  t  des  gens  de  rhAtel  et  de  ses  maîtres. 
Il  avait  le  regard  égaré,  le  visage  d'une  pâleur  mortelle.  À  toutes 
les  questions  dont  on  l'accabla  »  il  ne  répondit  qu'en  balbutiant. 
Jaae  s'était  séparée  de  lui  et  égarée  probablement  dans  le  bois.  Il 
l'avait  cherchée  longtemps ,  et  il  avait  fini  par  croire  qu'elle  avait 
pris  ane  autre  route  pour  revenir;  il  n'y  en  avait  pourtant  qu'une» 
Mlle  qui  longe  le  bord  du  Rhin.  Ce  récit  fat  bientôt  démenti  par  la 
Bonvelle  du  meurtre  de  Jane.  La  pauvre  jeune  fille  avait  été  trou- 
vée au  pied  des  rochers  de  Stoizenfels»  le  sein  percé  d'une  balle  et 
baignée  dans  son  sang.  Kari  alors  avoua  la  vérité,  ou  prétendit 
du  moins  l'avouer,  il  n'avait  pas  perdu  Jane  dans  les  bois ,  mais 
an  oonp  de  feu»  parti  il  ne  savait  d'où»  l'avait  frappée  au  moment 
Berne  où  elle  s'appuyait  sur  son  bras  pour  gravir  la  montée  Ai 
diâtean.  Ses  folles  menaces  lui  revenant  aussitôt  en  mémoire»  il 
arait  craint  que  les  soupçons  ne  se  portassent  sur  lui. 

Ses  craintes  n'étaient  que  trop  fondées.  La  justice  prussienne 
s'empara  de  l'affaire;  on  entendit  les  dépositions  des  domestiques 
de  i'hôlel  :  elle»  étaient  accablantes. 

Karl  Graêff  fut  jugé,  condamné»  exécuté  avec  «e  incroyable 
précipitation»  malgré  ses  protestations  d'innocence»  renouvelées 
au  pied  de  i'échafaud.  L'exécution  eut  lieu  sur  une  des  places  pu- 
bliques deCobleotz»  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple. 

Un  si  tragique  événement  ne  pouvait  manquer  d'affliger  la  fa- 
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mille  Ste'^art  et  de  la  dégoûter  du  séjoar  de  Goblente;  mais 
M.  Stewarty  qui  se  proposait  de  se  fixer  à  Berlin ,  fat  reteoa  mal- 
gré lui  sur  les  bords  du  Rhin  par  la  mauvaise  santé  de  sa  femme, 
que  ses  dernières  couches  avaient  fort  affaiblie.  Vers  la  fin  de  jaio, 
madame  Stewart  éprouvant  un  mieux  sensible ,  sortit  en  calèche 
découverte  avec  son  mari,  ses  enfants,  une  femme  de  chambre  al- 
lemande engagée  depuis  la  mort  de  Jane,  et  un  Anglais,  grand 
amateur  de  chevaux',  qui  conduisait  lui-même  la  voiture.  Us  lon- 
gèrent le  bord  du  Rhin  et  se  trouvèrent  bientôt  en  vue  de  ce 
même  château  de  Stolzenfels,  où ,  malgré  de  si  tristes  souvenirs, 
tout  le  monde  voulut  mettre  pied  à  terre.  Madame  Stewart,  bien- 
tôt essoufflée,  demeura  au  pied  des  rochers,  tandis  queM.Stevart 
et  son  ami  gravissaient  Tabrupte  montée,  et  que  les  enfants  les 
suivaient  sur  deux  ânes  ;  un  paysan  gardait  la  calèche.  La  petite 
expédition  avait  atteint  le  gothique  édifice  qui  devait  avoir  un  jour 
l'honneur  d'abriter  sous  ses  voûtes  féodales  la  reine  Victoria, 
lorsqu'un  coup  de  feu  partit 

tt  Bon  Dieu  !  s'écria  M.  Stewart,  en  proie  au  plus  sombre  pres- 
sentiment; c'est  ici  que  Jane  Simpson  a  été  tuée  !  Pourvu  qu'il  ne 
soit  rien  arrivé  à  mistress  Stewart  !  » 

C'était  en  effet  dans  la  direction  de  l'endroit  où  celle-ci  étaitas- 
sise  avec  sa  femme  de  chambre,  que  la  détonation  avait  en  lien. 
Il  n'était  que  trop  vrai  :  on  venait  d'attenter  aux  jours  de  mistress 
Stewart.  La  balle  avait  enlevé  la  fleur  de  son  chapeau,  et  blessé 
légèrement  au  bras  sa  femme  de  chambre,  qui  se  tenait  debout  près 
d'elle. 

M.  Stewart  et  son  ami,  ancien  officier  de  marine,  battirent  tons 
les  buissons,  secondés  dans  leurs  recherches  par  un  chien  basset 
favori,  dont  les  aboiements  attirèrent  bientôt  leur  attention.  Le 
chien  était  en  arrêt  devant  un  taillis  au  milieu  duquel  ils  trouvèrent 
un  homme  avec  une  jambe  de  bois,  qui  fumait  sa  pipe  et  lisait  nn 
livre.  £n  entendant  les  aboiements  du  basset, Thomme  avait  inter* 
rompu  sa  lecture,  mais  il  continuait  de  faire  monter  dans  Tair 
calme  d'épaisses  bouffées  de  tabac. 

(cN'avez-vous  rien  entendu?  lui  demanda  M.  Stewart, 

—  Rien  qu'un  coup  de  fusil  tiré  sans  doute  par  un  chasseor.  11  y 
a  beaucoup  de  gibier  dans  le  pays. 

—  C'est  sur  ma  femme  qu'on  vient  de  tirer. 
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—  Est-ce  possible? 

—  N'avez-vous  rien  vu? 

—  Rien.  » 

L'bomme  à  la  jambe  de  bois,  qni  parlait  avec  la  même  facilité  le 
français  et  Tallemand,  répondit  d'un  air  fort  étonné  aux  ques- 
tions que  M.  Stewart  et  son  ami  lui  adressaient  dans  ces  deux 
langues  : 

«Voulez-vous  nous  suivre?  dit  enfin  M.  Stewart. 

—  Certainement  ;  je  veux  voir  cette  pauvre  dame  et  vous  secon- 
der dans  vos  recherches. 

L'aventure  fit  beaucoup  de  bruit;  mais  l'opinion    publique 
attribua  le  prétendu  coup  de  fusil  à  une  hallucination  de  mis-  * 
tress  Stewart.  a  Ces  Anglais  n'étaient  pas  satisfaits,  disait-on, 
d'avoir  fait  pendre  un  honnête  Allemand.  »  La  justice  prit  la  chose 
pins  au  sérieux  et  informa.  Ce  fut  sans  résultat.  Le  seul  témoin 
était  rhomme  à  la  jambe  de  bois,  Gotlieb  Einhalter ,  né  à  Clèves 
et  domicilié  à  Coblentz.  Forc!é  de  servir  dans  sa  jeunesse  contre 
la  patrie  allemande,  il  avait  déserté  l'armée  française  et  pris  du 
service  dans  les  corps  francs  lors  de  la  grande  résurrection  germa- 
nique. C'était  à  Leipsic  qu'il  avait  perdu  sa  jambe.  Sa  belle  conduite 
dans  cette  bataille  était  attestée  par  un  certificat  de  son  capitaine 
tué  depuis  à  Ligny.  Le  brave  vétéran  exerçait  aujourd'hui  la  pro- 
fession d'écrivain  public  et  d'interprète  pour  les  langues  alle- 
mande et  française.  Beaucoup  de  marchands  lui  faisaient  tenir  leurs 
livres.  On  vantait  sa  probité,  et  plus  encore  son  étonnante  habi- 
leté pour  les  calculs  de  tête.  Il  avait  des  idées  très-neuves,  très- 
avancées  sur  toutes  choses  ;  mais  c'était  un  fidèle  sujet  prussien,  et 
qui  jamais  ne  se  compromettait  en  abordant  les  questions  poli- 
tiques. Cependant  le  double  assassinat  de  Stoizenfels  avait  mis  les 
imaginations  en  campagne  :  «  Je  sais  bien  que  Gotlieb  Einhalter, 
disait  un  étudiant  de  Bonn,  alors  en  vacances,  et  lun  des  piliers 
de  l'estaminet  du  Roi  de  Prusse,  est  innocent,  à  moins,  pourtant, 
qu'il  ne  soit  le  diable  en  personne,  ou  le  Chasseur  Sauvage.  —  Les 
balles  du  Chasseur  Sauvage,  dit  Gotlieb  qui  fréquentait  le  mêmeesta- 
minet,  et  venait  d'entrer,  sont  toutes  enchantées,  et  celui  qui  a  tiré 
sur  mistress  Stewart,  si  ce  n'est  pas  une  hallucination  du  cerveau 
malade  de  cette  dame  anglaise,  a  manqué  son  coup.  Donc,  vous 
avez  tort,  jeune  homme,  de  rêver  ainsi  les  yeux  ouverts.  La  science, 
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que  VOUS  faites  profession  d'étudier,  ne  suflBt-elIe  pas  pour  dis- 
siper de  pareils  fantômes?  Pourquoi  peupler  de  spectres  un  monde 
bien  assez  peuplé  comme  cela?  —  Toujours  disciple  de  Malthns, 
loi  répondit  l'étudiant.  —Oui,  toujours,  répondit  Gotlieb,  et  tous 
le  deviendrei  de  même  quand  vous  l'aurei  lu.  —  J'ai  bien  assez  de 
lire  Hegel,  »  repartit  le  jeune  homme. 

Toutes  ces  circonstances,  tous  ces  lambeaux  de  conversation  furent 
plus  tard  recueillis  par  la  justice.  Mais  n'anticipons  pas  sar  lesévé* 
nements... 

Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  les  faits  que  nous  venons  d'ex- 
poser. On  ne  se  souvenait  plus  guère  à  CoUentz  de  Gotlieb  Ein- 
*halter  et  de  mistress  Stewart,  l'Anglaise  aux  hallucinations,  tant  on 
oublie  vite,  même  en  Allemagne.  Gotlieb  Ëinhalter  avait  quitté  h 
ville  peu  de  mois  après  le  second  accident  ;  on  ignorait  où  il  s'é- 
tait fixé. 

L'étudiant  de  Bonn,  que  nous  avons  vu  figurer  à  Coblentz,  dans 
la  scène  du  cabaret,  avait  obtenu  un  petit  emploi  à  Wittemberg, 
ville  forte  sur  l'Ëlbe,  dans  le  gouvernement  prussien  de  Mene- 
bourg.  Un  soir  qu'il  prenait  le  frais  dans  la  principale  rue,  il  vit 
passer  un  homme  de  petite  taille  et  d'une  large  carrure,  vêtu  en 
paysan  de  la  Haute-Saxe,  la  pipe  à  la  bouche  et  le  chapeau  ren- 
versé en  arrière,  comme  pour  rafraîchir  au  contact  de  la  brise  do 
soir  un  front  vaste  et  bombé.  Ce  front,  le  nez  aquilin  qu'il  sur- 
montait, tout  le  profil  du  paysan,  lui  rappelèrent  un  souvenir  con- 
fus ,  bientôt  éclairci  par  une  marche  saccadée ,  et  la  jambe 
de  bois  qui  en  était  la  cause.  Curieux  de  savoir  ce  que  pouvait 
faire  Gotlieb  Ëinhalter  à  Wittemberg,  il  le  suivit  de  loin  et  le  rit 
s'arrêter  hors  des  murs,  au  bord  d'une  vaste  tranchée  destinée  à 
préserver  la  ville  des  crues  de  l'Elbe.  Gotlieb  fut  bientôt  rejoint 
par  une  espèce  de  géant  qui  semblait  faire  des  enjambées  d'une 
lieue.  Ce  dernier  était  coiffé  d'un  immense  chapeau  k  la  Robin  des 
bois  avec  un  bouquet  de  plumes  d'aigle.  Tous  les  deux  s'entre- 
tinrent en  gesticulant  beaucoup  ;  puis,  au  bout  d'un  quart  d'heure 
environ,  ils  se  séparèrent  et  s'éloignèrent  dans  des  directions  dif- 
férentes; le  premier  marchant  vers  Test  et  l'autre  vers  l'ouest,  en 
sorte  qu'ils  nepouvaient  se  rencontrer  avant  d'avoir  fait  le  tour  du 
monde,  s'ils  ne  changeaient  la  direction  de  leur  marche.  L'étodiaat 
alleaiand  resta  cloué  à  la  même  place  jusqu'A  ce  qu'il  eût  vu  ces 
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deux  étranges  figures  s'effacer  dans  le  crépuscule,  et  il  dit  le  soir 
i  sa  femme,  qui  lui  demandait  la  cause  de  son  retard  :  a  Je  ne  suis 
pas  bien  sûr  de  n'avoir  pas  vu  le  diable.  » 

Le  lendemain  était  le  premier  jour  de  la  grande  foire  de  Wit- 
temberg,  qui  ne  manque  jamais  d'attirer  un  grand  concours  de 
marchands,  sans  avoir  toutefois  rien  de  l'importance  des  foires 
européennes  de  Francfort  et  de  Leipsic.  Les  auberges,  les  brasse- 
ries étaient  encombrées,  à  l'exception  de  l'arrière-salle  d'un  esta- 
minet, laquelle  donnait  sur  un  grand  jardin  potager.  Trois  hommes 
en  occupaient  c< trois  des  coins;  y>  le  quatrième  était  vide,  mais  il 
y  avait  tout  proche  une  croisée  entrebâillée  à  travers  laquelle  un 
homme  en  grand  manteau,  coiffé  d'un  chapeau  à  la  Robin  des 
Bois,  échangeait  à  la  dérobée  un  regard  d'intelligence  avec  Gotlieb 
Einhalter,  qui  lui  faisait  vis-à-vis.  Un  des  trois  hommes  ne  tarda 
pas  à  se  lever  et  à  sortir  :  aussitôt  un  coup  de  feu  partit.  L'homme 
qui  était  resté  seul  avec  Gotlieb  tomba  à  terre  en  poussant  un  cri. 
Il  se  nommait  Gustave  Grimm.  C'était  un  marchand  ambulant  ar- 
rire  depuis  quelques  jours,  comme  Gotlieb  lui-même.  De  tous  cô- 
tés on  accourut  au  secours  du  blessé.  L'alarme  s'était  répandue 
dans  le  voisinage  et  on  avait  arrêté  l'homme  au  manteau  au  mo- 
ment où  il  franchissait  la  haie  du  jardin  ;  on  le  fouilla  ;  on  trouva 
sur  loi  un  pistolet  fixé  contre  sa  poitrine  par  ses  bretelles  croisées. 
Le  crime  était  flagrant;  mais  le  prévenu,  marchand  colporteur  ty- 
rolien et  dont  le  costume  était  en  effet  celui  des  montagnards  du 
Tyrol,  protesta  de  son  innocence,  en  prit  à  témoins  tous  les  saints 
du  paradis  et  Gotlieb  Einhalter.  C'était  d'après  les  conseils  de  ce 
dernier  qu'il  avait  acheté,  pour  faire  peur  à  son  concurrent,  Gus- 
tave Grimfti,  ce  maudit  pistolet  «  Je  voulais  le  forcer  à  quitter  la 
foire,  dit-il;  car  il  donnait  la  marchandise  pour  rien,  ce  qui  m'em- 
pêchait de  vendre  une  seule  paire  de  gants,  une  seule  pipe,  une 
seule  blague  à  tabac.  Gotlieb ,  le  calculateur  y  le  sait  bien  ;  qu'il  le 
dise.  D'ailleurs  le  pistolet  est  tout  neuf.  Il  n'a  pas  même  de  pierre. 
Voyez  plutôt. 

—  Ruse  grossière ,  observa  le  bourgmestre  qui  venait  d'accou- 
rir, on  ne  tue  pas  des  hommes  avec  des  pistolets  sans  pierre.  Vous 
en  aviez  un  autre  que  vous  avez  jeté  en  fuyant.  Qu'on  le  cherche  I  d 
On  ob*éit  au  bourgmestre»  mais  on  ne  trouva  pas  le  second  pis- 
tolet Le  Tyrolien  fut  jeté  en  prison  avec  Gotlieb ,  sur  lequel  pla- 
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nèreni  bientôt  de  gràVes  soupçons.  Gustave  Grimm,  blessé  mortel- 
lement, avait  vu  le  coup  partir  du  coin  oii  se  trouvait  Gotlieb;il 
avait  vu  aussi  une  épaisse  fumée  dans  ce  coin,  a  La  fumée  de  ma 
pipe,  apparemment,  répondait  Gotlieb  avecle  plus  grand  calme. 
Ne  m'a-t-on  pas  fouillé  des  pieds  à  la  tête?  »  On  n'avait  trouvé  sor 
lui,  en  eCFet,  qu'un  livre,  un  thaler  de  Prusse,  trois  silbergroset 
une  lettre  passionnée  que  lui  adressait  une  modiste  allemande 
dont,  malgré  son  âge  déjà  très-mûr ,  il  avait  fait  la  conquête  «  par 
sa  supériorité  intellectuelle  sur  les  autres  hommes  ;  »  nous  citons 
textuellement.  La  modiste  se  déclarait  prête  à  lui  donner  sa  maia 
et  ses  économies.  Sa  lettre  était  datée  de  Halle,  où  Gotlieb  avait  ap- 
paremment résidé.  11  demanda  qu'on  voulût  bien  la  lui  laisser  pour 
y  répondre  à  son  loisir.  Quoique  gravement  compromis  par  les 
conseils  donnés  au  Tyrolien,  il  se  serait  probablement  tiré  d'affaire, 
si  M.  Stewart,  qui  avait  lu  les  détails  de  ce  nouveau  meurtre  dans 
les  journaux  de  Berlin,  n'était  accouru  à  Wittemberg  et  n'avait  re- 
connu tout  de  suite  l'invalide  de  Stolzenfels. 

Gotlieb,  mis  au  secret,  comprit  alors  le  péril  de  sa  position. 
On  lui  avait  enlevé  jusqu'à  son  exemplaire  de  Malthus ,  tout  cou- 
vert de  notes  marginales,  tout  usé  par  le  frottement  de  ses  doigts; 
on  le  laissait  sans  papier,  sans  plume  ni  encre,  sans  lumière;  on 
lui  faisait  subir  toute  la  rigueur  de  ce  régime  cellulaire  dont  les 
philanthropes  n'avaient  pas  encore  imaginé  l'application  aux  moin- 
dres délits.  Conduit  enfin  devant  le  juge  chargé  de  l'enquête,  on 
l'entendit  murmurer  ces  mots  :  a.  Ma  mission  est  terminée.  Pour- 
quoi reculerais -je  devant  la  dernière  conséquence  de  mon  sys- 
tème? »  Puis,  élevant  la  voix  :  «  Monsieur  le  juge,  veuillez  enten- 
dre mes  révélations  ;  je  vous  épargnerai  les  lenteurs  d'une  enquête. 
Mieux  vaut  un  homme  de  moins  qu'un  malheureux  de  plus.  Je 
suis  né  à  Clèves,  comme  Ânacharsis  Clootz,  le  prétendu  apôtre 
du  genre  humain,  dont  la  tète  tomba  sur  la  place  de  la  Révo- 
lution, à  Paris.  Mon  père  était  barbier  avant  d'être  soldat; 
ma  mère,  danseuse  de  corde  et  française,  se  fit  plus  tard  vi- 
vandière. Mon  père  voulait  que  je  m'en  tinsse  au  peigne  et  au 
rasoir,  instruments  plus  lucratif,  disait-il,  que  le  sabre  et  la 
baïonnette.  J'ai  peut-être  eu  tort  de  ne  pas  suivre  son  avis;  le 
sort  en  a  décidé  autrement  :  enfant  de  troupe,  je  suivis  malgré 
moi  les  armées  révolutionnaires  et  plus  tard  celles  de  TEmpereur. 
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Allant  à  la  maraude^  j'eus  la  jambe  déchirée  par  les  morsures  d'un 
chien  qu'on  a*  prétendu  depuis  avoir  été  enragé;  le  chirurgien 
jugea  l'amputation  nécessaire.  Me  voilà  estropié  et  réduit  à  men- 
dier mon  pain.  Un  jour  que  j'importunais  un  savant  avare,  il  me 
jeta  par  sa  croisée  un  vieux  livre  que  je  fus  d'abord  tenté  de  ne 
pas  ramasser;  je  me  ravisai  pourtant  :  le  doigt  de  la  Providence 
est  visiblement  marqué  en  ceci.  Je  savais  lire;  je  lus.  C'était  une 
œuvre  de  philosophie  transcendante,  l'œuvre  de  l'immortel  écono- 
miste anglais' Malthus,  traduite  en  français.  Malthus  me  révéla  la 
vraie  nature  des  choses,  la  loi  de  l'antagonisme  humain.  Il  ne  me 
restait  qu'à  déduire  les  conséquences  des  principes  et  à  les  appli- 
quer dans  toute  leur  rigueur.  Pouvais-je  tirer  de  la  société  qui 
me  repoussait  une  plus  noble  vengeance  que  de  lui  rendre  le  bien 
sons  la  forme  du  mal?  Pourquoi  Dieu  a-t-il  créé  le  tigre  et  le  re- 
quin? Je  suis  l'apAtre  d'un  grand  principe,  l'exécuteur  d'une  loi  pro- 
videntielle :  aussi  me  suis-je  nommé  moi-même  Gotlieb  Einhalteff 
Théophile  le  Modérateur.  N'entend-on  pas  dire  de  tous  côtés  qu'il 
y  a  trop  de  monde?  J'ai  tué  vipgt  personnes  en  ma  vie,  j'en  ai 
manqué  quatre ,  trois  ont  été  exécutées  par  erreur  de  la  justice , 
car  vous  êtes  aussi,  messieurs  les  juges,  des  disciples  de  Malthus; 
vous  frappez  volontiers  et  souvent  au  hasard.  Tous  mes  coups  ont 
été  rationnels  et  calculés  ;  toutes  mes  balles  étaient  des  balles  intel- 
ligentes, depuis  le  jour  du  moins  où  j'ai  quitté  les  armées,  où  j'ai 
cessé  d'être  un  automate  tueur  d'hommes.  Ce  n'est  pas  que  je 
blâme  les  guerres,  ces  boucheries  providentielles  aussi  nécessaires 
que  les  pestes;  mais  il  n'y  a  pas  grand  mérite  au  métier  de  soldat  : 
c'est  trop  vulgaire. 

— ^  Mieux  vaut  apparemment  faire  la  chasse  à  l'homme  comme 
vous  l'avez  fait,  interrompit  le  juge:  Gotlieb  Einhalter,  votre  tète 
tombera,  mais  le  supplice  que  vous  méritez  serait  d'être  condamné 
à  vivre  dans  une  cage  de  fer  comme  les  bêtes  fauves  dont  vous  avez 
tous  les  instincts  carnassiers.  Je  n'ai  pas  lu  le  philosophe  et  Téco- 
nomiste  anglais  Malthus,  mais  si  ses  théories  conduisent  à  de  pa- 
reilles conséquences ,  son  livre  mérite  d'être  brûlé  par  la  main  du 
bourreau.  Abrégez  ces  divagations  homicides.  Gotlieb  Einhalter, 
que  répondrez-vous  au  tribunal  du  Dieu  qui  a  commandé  aux 
hommes  de  s'aimer  les  uns  les  autres? 

—  J'ai  eu  bien  des  doutes,  reprit  Gotlieb  ;  ils  sont  éclaircis.  Je 
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gais  un  iàsirument  de  la  Providenœ.  Diea  n'est-il  pas  aussi  le 
DiQu  des  armées»  le  Dieu  vengenr?  Mes  contemporains  doivent 
me  méconnaître  ;  la  postérité  me  comprendra.  J'ai  tué  en  germe 
des  familles  destinées  peut-être  à  se  multiplier  comme  les  étoiles, 
mais  pour  languir  et  souffrir.  Maudit-on  aujourd'hui  le  nom  des 
empereurs  et  des  rois  qui  ont  mis  l'Europe  en  coupe  réglée?  Non, 
on  reconnaît  leur  mission  divine.  Il  faut  élaguer  l'arbre  troptouffa 
de  l'humanité.  Si  on  ne  porte  remède  à  la  reproduction  exagérée 
de  l'espèce,  les  hommes  finiront  un  jour  par  s'entredévorer,  après 
avoir  mangé  en  herbe  leur  dernière  récolte. 

—  Gutlieb  Einbalter,  avez-vous  des  complices? 

—  Je  n'ai  de  complices  que  la  raison  et  Mallhusl 

—  Voilà  un  fou  convaincu!  murmura  le  juge. 

—  Ce  n'est  pas  le  premiev  fou  de  cette  espèce  »  beureusemest 
rare»  dit  à  son  tour  le  greffier  à  l'oreille  du  juge  instructeur.  Voos 
rappelez-vous  Scaler,  le  tueur  de  femmes;  Papavoine»  le  taenr 
d'enfants  ;  Jacob  SoUy  »  qui  avait  la  manie  d'égorger  les  faction- 
naires, et  tant  d'autres?  Mais  comment  celui-ci  a-t-il  perpétré  toos 
ses  crimes  ;  comment  est-il  parvenu  à  dérober  toujours  i  la  justice 
rinslrument  matériel  de  ses  forfaits? 

—Gotlieb  Einhalter»  reprit  le  juge,  vous  ètes-vous  servi  d'un  fu- 
sil ou  d'un  pistolet  pour  commettre  tant  de  crimes  Y 

—  C'est  mon  secret. 

•^Yous  aspirez,  je  le  vois,  à  jouer  le  rdie  d'un  être  surnaturel 
Youdrie^vous  nous  faire  croire  que  vous  avez  un  pacte  avec  le 
malin  esprit? 

— ^Nous  vivons  dans  un  siècle  trop  éclairé  pour  cela,  et  je  suis  de 
mon  siècle,  répondit  Gotlieb.  Je  m'avoue  coupable  ;  que  deman- 
dez-vous de  plus?  Quant  à  la  manière  dont  j'ai  accompli  ce  que  le 
vulgaire  appellera  mes  forfaits,  et  ce  que  j'appelle  ma  grande 
œuvre,  c'est  mon  secret,  je  le  répète  :  vous  n'en  aurez  le  mot  qu'après 
ma  mort. 

—  Quelle  raison  voua  avait  fiait  adopter  en  France  le  nom  d'Ar- 
mand Giraud? 

—  C'était  un  invalide  comme  moi.  Il  allait  faire  la  iolie  de  se 
marier  avec  une  jeune  filte  alléchée  par  la  pension  du  vieux  brave- 
Je  lui  épargnai  cette  folie,  et  ses  cheveux  blancs  ne  furent  pas  dés- 
honorés. Je  toudhai  cinq  ans  la  pension.  Plus  tard,  j'eus  des 
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remords  de  conscience.  Je  ne  suis  pas  un  voleur ,  mais  on  meur- 
trier. 

—  Yoos  n'avez  pas  même  en  pitié  des  femmes  ? 

—  Pitié  des  femmes!  tous  n'avez  pas  lu  Malthns,  monsieur  le 
jige. 

—  Cette  pauvre  Anglaise  de  Coblentzl 

-*  Celle-là  fait  exception;  j'ai  en  pitié  d'elle.  Elle  allait  épouser 
DD  Prussien  que  je  connaissais  joueur,  libertin  et  jaloux.  Elle  eAt 
été  mère  sans  doute  d'une  nombreuse  famille»  et  bien  des  fois  elle 
se  fét  meurtri  le  sein  en  écoutant  la  voix  tle  ses  enfants  »  qui  lui 
auraient  demandé  vainement  le  pain  de  chaque  jour.  Oui,  j'ai  eu 
pitié  d'elle  en  la  faisant  remonter  vierge  au  ciel.  » 

Cet  interrogatoire  dura  deux  heures  et  demie.  Crotlieb  7  corn» 
monta  Malthus  à  sa  manière,  et  il  finit  par  ces  mots,  qui  nous  ont 
encore  paru  curieux  à  rapporter  :  a  Monsieur  le  juge,  au  moment 
oA  Anacha'rsis  Cloots,  mon  compatriote  que  je  citais  tout  à  l'heure^ 
M  conduit  sur  la  place  de  la  Révolution ,  avec  beaucoup  d'autres 
condamnés,  il  demanda  à  mourir  le  dernier,  pour  avoir  encore  le 
temps  de  résoudre  quelques  grands  problèmes  humanitaires.  Je  ne 
TOUS  demande  pas  de  prolonger  ma  vie,  mais  de  me  rendre  mon 
livre  et  de  me  faire  donner  du  papier  et  une  plume,  ou  tout 
au  moins  un  morceau  de  charbon ,  pour  que  je  puisse  achever 
quelques  grands  calculs.  Je  vous  demande  encore,  comme  une 
dernière  grâce,  de  laisser  entrer  dans  ma  prison  Marguerite 
Schmidt,  une  pauvre  modiste  de  Halle,  qui  a  fait  le  voyage  exprès 
pour  me  voir. 

—  Et  si  l'envie  vous  prend  de  la  tuer? 

—  Avec  quoi?»  répondit  Gotlieb. 

Cette  réponse  parut  décisive  au  juge,  qui  promit  au  prisonnier 
de  lui  accorder  sa  double  demande. 

Malgré  le  silence  recommandé  au  greffier  par  le  juge,  tous  les 
détails  de  l'interrogatoire  s'ébruitèrent  bientôt.  La  curiosité  pu- 
blique fiit  vivement  excitée,  surtout  dans  les  hautes  classes.  On 
obtint  de  faire  lever  le  secret.  Ce  fut  dès  lors  comme  jan  pèlerinage 
à  la  prison.  Des  hommes  d'état,  des  docteurs  de  toutes  les  facultés, 
des  diplomates,  de  hauts  fonctionnaires,  rendirent  visite  au  pri- 
sonnier. Plusieurs  artistes  firent  son  portrait  en  buste  et  en  pied. 
On  moula  son  crâne,  où  les  doctes  héritiers  de  Gall  et  de  Spurz- 
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heiin  furent  fort  étonnés  de  trouver  la  bosse  de  la  philanthropie 
plus  développée  encore  que  celle  des  instincts  carnassiers,  ce  qui 
parut  une  contradiction  aux  esprits  superficiels.  Nous  regrettons 
de  n'avoir  sous  les  yeux  aucun  des  mémoires  publiés  en  Allemagoe 
à  ce  sujet.  On  y  expliquait  les  instincts  rapaces  et  destructeon 
dont  ne  sont  pas  toujours  exempts  les  plus  grands  philanthropes, 
ou  du  moins  ceux  qui  font  profession  de  philanthropie.  Le  régime 
de  la  prison  fut  complètement  changé  pour  Gotlieb;  ses  moindres 
désirs  étaient  prévenus.  Peut-on  rien  refuser  à  l'homme  qui  va 
mourir?  Quel  meilleur  moyen,  d'ailleurs,  de  le  foire  parler  7  Labonne 
chère,  le  vin  qu'il  ne  détestait  pas,  rendirent  en  efiét  Gotlieb  très- 
communicatif  ;  mais  il  gardait  toujours  son  grand  secret.  «  Après 
ma  mort,  disait-il,  après  ma  mort  vous  le  saurez.  Prenez  donc  pa- 
tience. »  Des  dames  anglaises  lui  demandèrent  de  ses  cheveux;  i 
peine  en  resta-t-il  une  mèche  pour  la  fidèle  Marguerite  Schmidt. 
Des  journalistes  prussiens  et  des  correspondants  de  joumain 
étrangers  l'importunaient  parleur  assiduité.  On  recueillit  ses  moin- 
dres paroles,  ses  hardis  paradoxes,  ses  piquants  sarcasmes.  <cQaeI 
critique  cet  homme-là  eût  fait!  disait  un  jeune  journaliste  saxon; 
quel  esprit  fbrti  »  Gotlieb  justifia  cette  opinion,  en  refusant  éga- 
lement de  recevoir  le  curé  catholique  et  le  ministre  protestant.  Né 
catholique,  il  se  sentait,  disait-il,  plus  de  penchant  pour  le  pro- 
testantisme, qui  soumet  moins  la  raison  à  la  foi.  «  Or,  la  raison  c'est 
l'homme,  poursuivait-il.  Qu'est-ce  qui  me  distingue,  moi,  Gotlieb 
Einhalter,  d'un  loup  de  la  forêt  de  Thurioge?  C'est  que  le  loup  ne 
raisonne  aucun  de  ses  meurtres,  tandis  que  j'ai  calculé  tons  les 
miens.  Je  meurs  dans  la  religion  du  chiffre  1  » 

Mistress  Slewart ,  qui  avait  eu  le  courage  d'aCcompagner  son 
mari  à  la  prison,  voulut  faire  cadeau  au  condamné  d'une  Bible 
richement  reliée.  Qotlieb  la  refusa  en  disant  :  a  J'ai  lu  la  Bible;  je 
sais  ce  qu'elle  contient.  Tantôt  elle  combat  nos  idées  et  tantét  elle 
les  exagère.  Souvent  elle  conseille  l'extermination  complète  des 
races.  C'est  couper  l'arbre  au  pied  au  lieu  de  l'émonder.  C'est  aller 
trop  loin.  » 

La  plupart  du  temps ,  Gotlieb  restait  étendu  sur  son  lit,  qui  lai 
servait  ainsi  de  sofa.  Sa  mise  était  très-soignée ,  car  lord  D*** 
lui  avait  envoyé  son  tailleur  pour  le  mettre  en  état  de  paraître 
dans  la  dernière  tragédie  où  le  bourreau  et  lui  devaient  jouer  les 
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deux  grands  rôles.  Hylady  D***  voulut  aussi  voir  le  grand  crimi- 
nel. C'était  une  jeune  femme  blonde  et  rose,  d'un  caractère  sen- 
sible et  philanthropique;  elle  était  enceinte  de  son  premier  enfant. 

En  vain  M.  Stevart  lui  fit  observer  qu'il  y  aurait  peut-être  de  l'im- 
prudence; la  curiosité  fut  plus  forte.  La  chambre  de  Gotlieb  était 
remplie  de  visiteurs  de  distinction,  de  magistrats,  de  comtes  alle- 
maods,  de  touristes  anglais;  on  eût  dit  un  lever  royal.  Gotlieb  ne 
pat  retenir  un  sourire  sardonique  en  voyant  entrer  la  jeune  et 
belle  lady  dans  l'état  intéressant  où  un  mari ,  pour  employer  le 
langage  du  Timeij  aime  tant  à  voir  sa  femme,  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours exact.  Chacun  se  regarda;  c'était  comme  un  défi  jeté  au  dis- 
ciple de  Malthus.  Il  prit  la  chose  du  bon  côté.  «Je  ne  vous  fais  donc 
pas  peur,  ma  belle  dame  ?  dit-il  ;  la  brebis  ne  craint-elle  pas  le 
loup?  Je  vous  remercie  du  gingembre  confit  que  vous  m'avez  en- 
voyé. J'aime  mieux  cela  que  la  Bible  de  madame  Stewart;  c'est 
plus  consolant.  Je  vous  dois  en  retour  un  conseil  un  peu  tardif. 
Votre  angélique  figure  m'intéresse;  n'allez  pas  la  gâter  comme 
votre  taille  par  un  excès  de  production.  Excusez-moi  si  je  vous 
fais  rougir  en  employant  le  terme  technique.  Lisez  Malthus,  et  vous 
vieillirez  dix  ans  moins  vite.  »  Ces  conseils  firent  beaucoup  rire 
lord  D***  et  tous  les  spectateurs.  Lord  D***  avait  étudié  à  Oxford,  et, 
plein  de  classiques  souvenirs,  il  compara  Gotlieb  à  Socrate  attendant 
la  ciguë  au  milieu  de  ses  disciples,  «  à  cela  près,  ajouta-t-il ,  que 
que  nous  ne  sommes  pas  les  disciples  de  Gotlieb.  Le  livre  de  Mal- 
thus n'a  pas  été  écrit  pour  l'aristocratie,  mais  pour  la  plèbe  qui 
pullule  sans  rime  ni  raison.  L'aristocratie  même  en  pourrait  faire 
son  profit  et  s'en  tenir  à  un  premier  héritier  ;  on  serait  ainsi  déli- 
vré de  la  plaie  des  cadets  de  famille  et  des  sœurs  à  doter.  Il  y  a  là 
matière  à  réflexion.  » 

—  Relisez  Malthus,  milord,  dit  Gotlieb  d'un  air  triomphant,  et 
il  comptera,  j'en  suis  sûr,  un  disciple  de  plus.  » 

Ceci  se  passait  l'avant-veille  du  jour  marqué  pour  le  supplice. 
La  veille  même,  Gotlieb  interdit  sa  porte  à  tout  le  monde,  ne  faisant 
qu'une  exception  en  faveur  de  Marguerite  Schmidt.  La  pauvre  fille 
s^était  parée  de  ses  plus  beaux  atours  pour  cette  dernière  entrevue  : 
ses  boucles  d'oreilles,  son  collier,  ses  bracelets,  éblouirent  les  geô- 
liers, qui  trouvaient  Gotlieb  bien  heureux  d'inspirer  à  son  âge  de 
pareilles  passions.  Il  est  de  fait  que  Marguerite  était  parée  comme 

e*  SÉBIB.  —  TOME  Yin.  12 
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une  châsse  et  comme  pour  un  jour  de  noces.  On  la  crut  aussi  de* 
venue  folle  ;  on  eut  pitié  d'elle;  on  ne  songea  pas  même  à  la  fooQ- 
1er.  Quand  la  modiste  sortît,  le  directeur  de  la  prison  lui  demanda 
pourquoi  elle  s'était  ainsi  parée  et  s'il  faudrait  faire  appeler  un 
prêtre  pour  célébrer  un  mariage  :  a  Hélas  1  monsieur,  lui  répondit* 
elle,  Gotlieb  m'a  fait  jurer  au  contraire  de  rester  fille  par  amonr 
pour  lui  !  T» 

Le  soir  Gotlieb  reçut  deux  billets.  Le  premier  sentait  le  mnsc 
et  venait  de  mylord  D^*.  Il  lui  disait  qu'il  avait  obtenu  la  permis- 
sion de  souper  avec  lui  et  qu'il  avait  commandé  un  délicieux  mena 
an  premier  restaurateur  de  la  ville.  Il  y  aurait  des  truffes  et  dn 
Champagne  1  «c  Merci ,  mylord ,  répondit  Gotlieb ,  mais  j*ai  besoin 
de  toute  ma  raison  ce  soir.  J'ai  encore  plusieurs  calculs  à  résoudre, 
entre  autres  un  grand  problème  dont  je  crois  tenir  la  solution.» 
L^autre  billet  avait  une  forte  odeur  de  poisson  ;  il  accompagnait 
un  petit  panier  où  Gotlieb  trouva  un  hareng  femelle  enveloppé 
dans  une  table  de  multiplication.  Cétait  une  plaisanterie  déplacée 
d'un  professeur  d'histoire  naturelle  de  l'université,  qui  avait  écrit 
au  crayon  sur  le  billet  :  «  Respectons  les  lois  de  la  Providence  ; 
Dieu  et  la  nature  ont  dit  :  Croissez  et  multipliez.  Gomment  Malthns 
empéchera-t-il  la  multiplication  des  harengs?  d  Gotlieb  répondit 
de  même  au  crayon  :  «  La  baleine  est  chargée  de  réprimer  l'excès 
de  leur  production  ;  nous  leur  feisons  aussi  une  assez  bonne  guerre. 
Je  souperai  ce  soir  de  votre  hareng,  i» 

Le  lendemain  avant  le  lever  du  jour,  la  place  où  devait  avoir 
lieu  l'exécution  et  toutes  ses  avenues  furent  envahies.  Le  balcon 
du  principal  hôtel  fut  loué  par  lord  D***,  qui  offrit  gracieusement 
des  places  aux  touristes  anglais  de  distinction  et  à  quelques  per- 
sonnes marquantes  de  la  ville.  Par  une  attention  délicate,  il  en 
réserva  aussi  une  à  la  pauvre  modiste ,  Marguerite  Schmidt ,  dans 
le  cas  où  elle  voudrait  en  profiter  pour  adresser  un  dernier  adien 
à  Gotlieb.  a  Nous  allons  avoir  un  grand  spectacle  !  d  disait  lord  D^ 
à  M.  Stewart. — Cependant  l'heure  fixée  pour  ce  grand  speetaeU 
avait  sonné  à  toutes  les  horioges  ;  la  foule  commençait  à  se  plaindre 
du  retard  opposé  à  son  impatience...  Quel  fut  le  désappointe- 
ment des  curieux ,  lorsqu'on  vint  dire  que  Gotlieb  s'était  tué 
dans  sa  prison  !  c<  Avec  quoi?  —  Avec  sa  jambe  de  bois,  qui  conte- 
nait un  canon  de  fusil  1  » 
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Marguerite  Schmidt  avoua  que,  cédaat  à  ses  instances,  elle  lui 
arait  apporté  la  veille  une  balle  et  une  once  de  poudre. 

Tout  s'expliqua  dès  lors  et  rien  ne  parut  plus  simple  :  on  fut 
presque  honteux  de  n'avoir  pas  deviné.  La  crosse  aplatie  de 
celte  arme  d'un  nouveau  genre  était  ajustée  contre  le  moignon  de  la 
jambe  droite  de  l'invalide  ;  un  fil  d'arcbal,  dont  le  bout  entrait  dans 
sa  poche,  lui  permettait  d'armer  et  de  lâcher  la  détente  sans  éveil- 
ler l'attention.  Pour  tuer  un  homme,  il  lui  suffisait  de  s'asseoir  à 
proximité  de  lui,  et  de  dresser  sa  jambe  de  bois  à  hauteur  de 
poitrine,  évolution  que  la  pratique  lui  avait  rendue  des  plus  fa- 
ciles. Beaucoup  d'amateurs  voulurent  voir  la  jambe  de  bois  et  son 
ingénieux  mécanisme.  Un  armurier  de  Wittemberg  la  prit  pour  en- 
seigne, c'est-à-dire  qu'il  la  fit  peindre  sur  son  tableau,  où  on  peut  en- 
core la  voir.  Quant  à  la  vraie  jambe  de  bois,  achetée  par  lord  D***, 
qui  couvrit  toutes  les  enchères  et  la  paya  au  poids  de  l'or,  elle  fait 
partie  du  musée  d'armes  de  Sa  Seigneurie,  où  eHe  figure  entre  des 
casse-tètes  indiens  et  des  crics  ou  poignards  javanais  empoisonnés. 

L'exemplaire  de  Malthns,  couvert  de  notes  marginales,  avait  été 
légué  par  Gotlieb  à  l'université  de  Wittemberg. 

Ainsi  finit  Gotlieb  Einhalter,  la  jambe  de  bois,  l'on  des  plus  sin- 
Saliers  disciples  de  Malthus. 

{Journal oflAiUraiwrû ani pofular Progresi.)  [i). 

(1).  l^on  vo  DiMscTBim.  Ce  nanYeau  Magmine  esi  dirigé  par  WilUam  et  Mary 
Howitt.  L'article  porte  la  «gnature  de  W.  R.  Horne  le  poëte,  auteur  drama- 
tique, eonna  aossi  par  un  poème .  mythologique  intitulé  Orion,  et  par  un  ou- 
vrage de  critique  (the  New  Spirit  of  the  âge),  où  la  Revue  Britannique  a  déjà 
poiié  un  article  sur  le  théâtre  moderne. 
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LETTRES 

SUR  LA  SESSION  DU  PARLEMENT  ANGLAIS. 


S  II. 


LA  LOI  DES  PAUVRES.  ^  LE  BODGET.  —  L  EMPRUNT.—  DISCUSSION  SUR  LE  POUmiL 
—  LA  DEPORTATION.  —  MOTIONS  DIVERSES.  — CRACOVIE. 

A  M.  le  Directeur  de  la  Rwu4  Britannique. 

Monsieur , 

L'Irlande,  toujours  Tlrlande,  voilà,  depuis  deux  mois,  l'éternel 
sujet  des  discussions  du  parlement  Tandisquedansl'Inde lapais* 
sance  anglaise  s'agrandit  ets'afFermit  de  jour  en  jour  ;  que  le  traité 
du  9  mars  1846  porte  ses  fruits  ;  que  lord  Uardinge  deyient  en 
quelque  sorte  le  tuteur  du  jeune  maharaja  Dhalip-Sing  ;  que  le 
royaume  de  Lahore ,  par  une  convention  signée  à  Amritsir  le 
22  décembre,  passe  pour  dix  ans  au  moins  sous  le  gouverneffleot 
d'un  simple  résident  anglais,  le  colonel  Lawrence  ;  tandis  que  les 
Sikhs,  vaincus  d'hier,  se  laissent  définitivement  absorber,  et  que 
le  Penjaub  promet  une  riche  proie  à  ses  vainqueurs,  les  Celtes, 
vaincus  depuis  des  siècles,  inquiètent  encore  l'Angleterre;  l'If- 
lande ,  en  s'attachant  avec  désespoir  à  sa  fière  et  opulente  domi- 
natrice ,  menace  de  l'entraîner  dans  son  abîme  d'abjection  et  de 
misère.  Les  chambres,  comme  le  gouvernement,  semblent  préoc- 
cupées de  cette  unique  pensée.  Chaque  soir,  les  motions,  les  dis- 
cussions, les  votes  se  succèdent,  et  les  plaintes,  les  récriminatioos 
s'échangent  dans  le  langage  le  plus  violent  et  le  plus  amer.  TantM 
c'est  M.  Smith  O'Brien  qui  accuse  le  gouvernement  de  ne  rieo  £ure 
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pour  l'Irlande;  tantôt  c'est  M.  Roebuck  qui  accuse  le  cabinet  de 
ruiner  rÂngleterre  au  profit  des  propriétaires  irlandais.  Au  milieu 
de  ces  accusations  diverses  qui  partent  de  tous  les  cdtés  à  la  fois, 
lord  John  Russell  reste  calme,  et  tous  ceux  que  la  passion  n'égare 
pas  sont  forcés  de  rendre  justice  à  Tbonnéteté  de  ses  intentions 
comme  à  la  fermeté  de  sa  conduite.  Il  agit  sous  l'empire  de  circon- 
stances pressantes  et  redoutables;  mais  il  agit  sans  se  soumettre; 
rien  ne  l'entraîne,  et  les  limites  qu'il  s'impose,  aucune  provocation 
ne  saurait  les  lui  faire  franchir.  S'il  a  consenti  à  organiser  des  gre- 
niers et  des  réserves  dans  certains  districts  où  il  n'y  a  pas  de  mar- 
chés réguliers,  il  a  refusé  de  se  faire  lui-même  importateur,  et  de 
se  charger  d'approvisionner  et  de  nourrir  l'Irlande.  S'il  a  consenti 
à  dépenser  une  somme  de  50,000  £  en  semences,  parce  qu'il  pen- 
sait que  le  gouvernement  pourrait  les  acheter  plus  facilement  que 
les  particuliers,  il  a  refusé  de  prendre  à  son  compte  l'entreprise  de 
Tensemencement  et  de  la  culture  de  l'Irlande.  S'il  a  consenti  enfin 
à  accorder  quelques  facilités  nouvelles  aux  émigrants,  il  a  refusé 
de  prendre  sous  sa  responsabilité  tout  un  vaste*  système  d'émigra- 
*  tioQ,  et  de  pousser  lui-même  de  l'Irlande,  vers  les  colonies,  tous 
ces  malheureux  que  le  pays  natal  ne  peut  occuper  et  nourrir. 

Cependant,  les  dépenses  que  le  trésor  public  s'est  imposées  aug- 
mentent dans  une  proportion  effrayante,  et  quoique  le  gouverne- 
ment britannique  ait  aujourd'hui  à  faire  face  à  des  difficultés  ex- 
ceptionnelles, il  ne  se  dissimule  pas  l'impossibilité  où  il  serait, 
dans  l'avenir,  de  continuer  de  pareils  efforts  et  de  pareils  sacri- 
fices. Les  sommes  dépensées  en  travaux  publics  de  secours  (reHep- 
iowrks)^  se  sont  montées  en  septembre  et  octobre  à  5^,000  £;  en 
novembre  à  290,000  £;  en  décembre  à  5^5,000  £;  en  janvier  à 
736,000  £,  et  en  février  enfin  à9U,000£.  Le  chiffre  des  personnes 
employées  à  ces  travaux  s'est  élevé  de  bO,000  à  700,000.  Il  faut 
donc  recourir  à  un  nouvel  expédient,  et  lord  John  Russell  propose 
d'étendre  à  l'Irlande  la  loi  des  pauvres,  qui  fonctionne  aujour- 
d'hui en  Angleterre.  Il  le  propose  malgré  les  vives  réclamations 
des  propriétaires  irlandais,  qui,  tout  dernièrement,  lui  ont  envoyé 
en  députation^soixante-quatre  pairs  et  vingt-trois  membres  de  la 
chambre  des  communes,  pour  le  supplier  d'en  supprimer  les  clauses 
les  plus  essentielles.  Cependant  si  ces  clauses  sont  devenues  né- 
cessaires, les  propriéUires  irlandais  ne  peuvent  s'en  prendre  qu'à 
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eux-mèmesy  qu'à  Tinsuffisance  des  secours  qu'ils  ont  donnés,  qv'i 
leur  dureté  y  qu'à  leur  égc>îsaie.  Aussi»  après  avoir  eoteudo  le  pre- 
mier ninistre  leur  reprocher  en  plein  parlement  de  n'avoir  pas 
fait  leur  devoir»  seront-ils  probableoient  c^ligés  de  payer  en 
taxes  forcées  ce  qu'on  n'a  pu  arracher  de  leur  pitié  en  dons  volon- 
taires. 

Dans  l'état  actuel  de  la  législation,  les  communes  d'Irlande  le 
sontobligéesqu'à  secourir  les  pauvresenfermés dans  les  woriUoiitei, 
ou  lorsque  ces  maisons  sont  remplies»  à  venir  en  aide  au  ma- 
lades et  aux  infirmes.  II  s'agit  maintenant  d'étendre  cette  obliga- 
tion au  profit  des  travailleurs  valides»  lorsque  leur  dénùmentest 
bien  constaté,  et  d'organiser»  comme  en  Angleterre»  la  charité  pu- 
blique à  l'extérieur  des  vork-houses  (out  door  relief).  Cette  ex- 
tension est  aussi  équitable  qu'elle  est  politique  ;  elle  est  poliliqoe, 
parce  que  les  propriétaires  fonciers»  une  fois  que  la  loi  sera  volée, 
aimeront  mieux  employer  la  population  irlandaise  à  des  travaux 
productifs  qu'à  des  travaux  stériles,  et  la  nourrir  avec  le  prix  des 
salaires  qu'avec  le  prix  de  la  .taxe  des  pauvres  ;  elle  est  équitable, 
car  en  Irlande»  pour  un  revenu  de  13,21 3,234'  £»  la  taxe  des  pau-* 
vres  ne  s'élève  qu'à  298,883  £»  c'est-à-dire  à  5  d.  3/4  par  livre, 
quand  TAngleterre  paye  une  taxe  générale  de  5,035,705  £»  ce  qui, 
d'après  son  revenu,  suppose  une  moyenne  de  1  sh.  7  d.  i/ipar 

li^TC. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  particuliers  que  pèsent 
to\ites  ces  charges»  l'état  en  prend  aussi  sa  large  part.  Dans  la 
séance  du  22  février  de  la  chambre  des  communes»  le  chancelier 
de  l'échiquier  est  venu  présenter  le  budget»  et,  dans  ce  budget»  on 
retrouve  encore  la  famine  et  les  misères  de  l'Irlande.  Il  estime 
l'ensemble  des  recettes  à  52,065,000  £  (environ  l»3O2»O0O»000  £r.), 
qui  se  déeonposent  ainsi  »  pour  les  principales  branches  de  re- 
venus : 

Douanci tO,000»OOa£ 

▲ceise ia4K)0,000 

Tazea  tenitorialef  et  directes 4,270,000 

Taxes  sur  le  reveou JS,aoo,000 

Postes 8SO,00O 

Droits  de  timbre 7,400,060 

Terres  de  la  eouronne 1SO,000 

ProMtsdîms ^ 300,000 
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Eatre  ces  éTalnations  et  les  revenus  de  l'année  ooarante  qui  finit 
aD  5  arril  prochain,  il  y  a  peu  de  notables  différences.  U  ne  fout 
plus  compter,  par  exemple ,  sur  le  produit  des  droits  de  douane 
imposés  sur  les  céréales,  et  qui  figurent,  dans  les  recettes,  pour 
793,000  £,  puisque  ces  droits  ont  été  suspendus  pour  six  mois,  et 
qu'on  ignore  encore  si  Von  pourra  les  rétablir  durant  la  seconde 
moitié  de  Tannée  prochaine.  Mais  ce  déficit  ne  montera  pas,  en 
toot  cas,  è  un  chifFre  aussi  élevé,  et  il  y  aura  probablement  corn* 
peasation  par  Taugmentation  do  produit  des  droits  d'importation 
sur  le  beurre,  le  fromage,  les  soies  et  les  sucres.  Il  y  aura  sans 
doute  aussi  une  diminution  de  quelque  200,000  £  sur  le  produit 
de  l'accise. 

Quant  aux  dépenses,  sir  C.  Wood  les  porte  à  51,576,000  £,  envî- 
roB  1,200,000,000  fr.  Elles  se  décomposent  ainsi  : 

Dette  coDSolidée  et  non  coosolidée 28,045,000  £ 

Charges  prélevées  sur  le  foDds  consolidé 2,700,000 

Aimée *. 6,840,074 

Marine. ^ 7,561,876 

Artillerie 2,679,127 

Dépenses  diveiaes 3,750,000 

II  y  a  augmentation  sur  les  deux  chapitres  de  la  marine  et  de 
rarttllçrie,  et  le  budget  général  des  dépenses,  qui  se  montait  Tan- 
née dernière  à  50,873,000  £,  se  soldera  cette  année  par  un  surplus 
de  703,000  £. 

En  somme  cependant,  c'est  un  excédant  de  b89,000  £  des  re- 
cettes sur  les  dépenses,  et  je  dois  mentionner  ici ,  en  outre,  un 
eicédant  de  recettes  sur  les  évaluations  de  M.  Goulburn,  pour 
l'année  1846-18W,  qui  s'élève  à  2,846,000  £. 

Voilà  le  beau  côté  de  la  situation  financière  de  la  Grande-Bre- 
tagne ;  mais  elle  en  a  un  autre  qui  est  moins  rassurant  pour  rare- 
nir.  Jusqu'ici  il  n'est  pas  question  de  Firlande,  et  dès  qu'il  s'agit  de 
pourvoir  i  ses  besoins,  les  calculs  changent  immédiatement,  et  les 
excédants  se  transforment  en  déficits.  Les  2,8b6,000  £  sur  lesquels 
M.  Goulburn  ne  comptait  pas,  sont  déjà  absorbés  par  les  avances 
de  toutes  sortes  qu'il  a  fallu  lui  faire,  et  le  chancelier  de  l'échi- 
quier déclare  que  dix  millions  seront  nécessaires  pour  faire  fece 
à  ses  besoins  pendant  une  année,  i  partir  du  mois  d'août  dernier 
jusqu'à  la  fin  de  la  récolte  prochaine.  Je  viens  de  dire  que  deux 
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millions  sont  dépensés,  c'esl  encore  hait  qu'il  s'agit  de  trouTer. 
Pouvait-on  les  demander  à  l'impôt?  Éridemment  non  ;  car  en  aug- 
mentant les  charges  des  contribuables,  en  doublant,  en  triplant 
rincome-tax,  on  ne  pourrait,  dans  l'espace  d'une  année,  percevoir 
ces  huit  millions;  on  ne  le  pourrait,  lors  même  que  l'Angleterre 
consentirait  à  interrompre  la  grande  expérience  commerciale  dans 
laquelle  sir  Robert  Peel  Ta  engagée  depuis  plusieurs  années,  eti 
rétablir  dans  son  tarif  tous  les  droits  qu'elle  a  supprimés  ou  abais- 
sés. Il  faut  donc  nécessairement  les  demander  à  l'emprunt.  Une 
fois  l'emprunt  résolu,  la  première  question  à  se  poser  c'était  de 
savoir  si  l'on  emprunterait  i  la  fois  la  totalité  de  la  somme,  ou  si 
l'on  tâcherait  de  marcher  par  un  emprunt  fractionné.  En  s'arrt- 
tant  à  ce  dernier  parti,  sir  C.  Wood  a  craint  de  diminuer  con- 
sidérablement les  balances  de  l'échiquier,  et  de  tarir  ainsi  la  source 
où  l'on  a  puisé  jusqu'à  ce  jour;  il  a  craint,  en  face  de  l'état  actnel 
des  changes  et  du  marché  d'argent,  lorsque  la  banque  a  été  forcée 
de  hausser  l'intérêt  de  ses  capitaux,  d'exercer  sur  Ia4)anqueetsar 
le  marché  une  pression  nouvelle.  Mais  {a  raison  qui  l'a  sortonl 
décidé  pour  l'emprunt  intégral,  c'est  l'incertitude  du  produit  de  ht 
récolte  prochaine.  Jusqu'à  présent,  les  importations  de  céréales 
qui  se  sont  faites  en  Angleterre,  et  elles  ne  s'élèvent  pas  à  moins 
de  5,318,000  quarters,  provenaient  des  récoltes  de  181^5  et  de 
1846.  A  l'époque  de  la  récolte  prochaine,  ces  réserves  seront  épni- 
sées.  Si  elle  est  mauvaise,  il  faut  avoir  des  ressources  toujours 
prêtes  pour  parer  à  de  terribles  éventualités,  et  les  balances  de 
l'échiquier  peuvent  seules  les  fournir.  D'ailleurs,  les  charges  que 
le  gouvernement  britannique  s'impose  ne  sont  pas  aussi  considé- 
rables peut-être  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord.  Il  se 
peut,  et  à  ce  sujet  le  mouvement  de  l'opinion  est  assez  vif  ponr 
que  le  cabinet  soit  sévère  et  rappelle  tout  le  monde  à  l'accomplis- 
•  sèment  de  ses  obligations ,  il  se  peut  que  les  propriétaires  irlan- 
dais n'oublient  plus  de  payer  leurs  dettes  et  remboursent,  au  boot 
de  dix  aus,  les  avances  qui  leur  seront  faites^  ce  qui  réduirait  U 
dette  de  l'état  à  quatre  ou  cinq  millions. 

Mais  quand  on  fait  des  dettes,  il  faut  les  payer,  capital  et  inté- 
rêts; quant  au  capital,  il  ne  peut  se  rembourser  que  par  des  éco- 
nomies ou  par  une  augmentation  d'impdts.  Des  économies,  d'ici 
à  longtemps  l'Angleterre  n'en  espère  pas;  de  nouveaux  impôts, 
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elle  les  garde  comme  une  ressource  précieuse  pour  des  dangers 
ou  des  malheurs  qui  peuvent  la  menacer  et  la  frapper  bientôt.  Les 
résultats  incertains  de  la  récolte  prochaine  sont  encore  dans  ce 
cas  la  grande  inquiétude  qui  suspend  toutes  les  résolutions  et  pa- 
ralyse tous  les  actes.  Si  elle  est  seulement  médiocre  ^  il  faudra  de 
toute  nécessité  recourir  à  l'impôt.  II  est  donc  inutile ,  il  pourrait 
être  dangereux  cette  année  de  prendre  une  décision ,  de  toucher 
à  cette  matière  et  de  porter  en  quelque  sorte  atteinte  à  la  liberté 
d'un  nouveau  parlement.  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  la  question  soit 
portée  devant  lui  tout  entière ,  surtout  lorsque  l'année  prochaine 
il  aura  à  voter  la  suppression  ou  le  renouvellement  de  l'income- 
tax?  D'ailleurs,  à  l'approche  des  élections,  le  gouvernement  ne  se 
soucie  guère  de  risquer  sa  popularité  auprès  des  contribuables  en 
proposant  de  nouvelles  taxes,  et  ce  motif,  que  le  chancelier  de 
l'échiquier  n'a  pas  indiqué,  que  lord  G.  Bentinck  a  indiqué  à  sa 
place,  n'est  pas  sans  doute  un  de  ceux  qui  ont  le  moins  influé  sur 
la  détermination  qu'il  a  prise  d'attendre  et  de  s'abstenir.  C'est 
bien  assez  déjà  de  résister  aux  vœux  du  commerce  et  de  l'indus  - 
trie,  de  refuser  de  s'engager  cette  année  plus  avant  dans  la  voie 
du  libre  échange  et  de  maintenir  rigoureusement  les  droits  sur  les 
thés,  les  tabacs,  les  papiers  et  les  cuivres. 

Pour  cette  année ,  il  suffit  donc  de  pourvoir  au  payement  du 
nouvel  emprunt.  Grâce  à  l'excédant  de  489,000  £  du  budget  ordi- 
naire des  recettes  sur  le  budget  ordinaire  des  dépenses,  rien  de 
plus  facile.  En  empruntant  8  millions  à  3  1/2  p.  Vo»  l'intérêt  se 
monte  à  280,000  £  ;  mais  en  même  temps  il  faut  élever  l'intérêt 
des  bons  de  l'échiquier  pour  les  maintenir  au-dessas  du  pair  et 
portercet  intérêt  de  1  d.  1/2  par  jour  à  2  d.,  ce  qui,  pour  l'année, 
bit  une  dépense  totale  de  142,000  £,  qui,  retranchés  de  489,000  £, 
laissent  encore  un  excédant  de  67,000  £. 

Je  suis  obligé  d'indiquer  ici  pour  mémoire  une  recette  extraor- 
dinaire de  450,000  £  provenant  de  la  contribution  de  guerre  de  la 
Chine,  et  une  dépense  extraordinaire  de  185,000  £  pour  combler 
un  découvert  dans  les  dépenses  navales  de  l'année  financière 
1846-47,  ce  qui,  régulièrement,  porte  les  recettes  ordinaires  et  ex- 
traordinaires de  la  Grande-Bretagne  i  52,515,^)00  £  et  ses  dépenses 
toutes  à  52,183,000  £  :  excédaift,  332,000  £. 

Après  une  courte  discussion  entre  M.  Hume  qui  demandait  que 
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rUiODaie>tax  f&i  imposée  à  ririsnde,  et  k>rd  John  Russell,  qui  a 
démontré  rimpossîbililé  d'une  pareille  mesure*  après  quelques  lé- 
gères obsenrations^changées  entre  MM.  Gonlbam  el  Barinf^Uxis 
deux  anciens  chanceliers  de  Téchiqnier  et  qui  tons  deux  ont  eo 
principe  approuvé  la  motion  de  sir  Ch.  Wood ,  l'emprunt  a  ëé 
immédiatement  voté.  Quelques  jours  après,  il  était  déjà  souscrit  par 
ks  maisons  Baring  et  Rothschild  au  taux  de  89  £  i/â,  en  3  p.  */•. 
payables  en  six  fractions  de  13  p.  ''/o  anx  mois  d'aTiil,  de  mai, 
•de  juin,  de  juillet,  d'aoAt,  de  septembre,  et  en  une  firaction  de 
16  p.  7«  au  mois  d'octobre.  L'intérêt  «nnuel  de  cet  empiuat  f'éié- 
Tera  à  270,800  £,  à  peu  près  2  sk.  6  d.,  moinsde  3  1/3  p.  */,. 

L'Angleterre  a  bien  fiait  de  se  hâter,  monsieur  ;  dans  quelques 
mois  il  est  probable  que  les  circonstances  eussent  été.  moins  bre- 
râbles  pour  un  emprunt.  Le  public  lui-même  semble  SFoir,  sinofl 
la  conscience,  du  moins  l'instinct  du  péril.  Aujourd'hui,  en  effet, 
oo  trouve  en  abondance  de  l'argent  à  court  terme  et  sur  boDoeset 
Talables  garanties  ;  mais  personne  n'est  disposé  i  accepter  de 
longs  termes  et  des  sûretés  qui  pourraient  okérieurement  ae  plas 
avoir  cours  sur  le  marché.  Le  chancelier  de  l'échiquier  a  eu  beao 
faire  part  à  la  chambre  des  nombreuses  ressources  de  la  Grands- 
Bretagne  et  des  demandes  qui,  de  lootes  parts,  airivent  i  ses  bb- 
nu  factures ,  le  public  remarque  avec  eflroi  dans  les  relcTés  da 
commerce  et  de  la  naTigation  pour  l'année  dernière,  une  dimiaB- 
ëon  de  3  millions  sterling  dans  le  cbiSre  des  exportations  et  sne 
augmentation  jusqu'alors  inouïe  dans  les  importatioDs  d'objets  de 
Inxe  et  de  consommation  étrangers.  En  même  temps,  ragricoltme 
est  négligée ,  les  heures  de  travail  soat  réduites,  et  tout  présage 
prochainement  une  disette  métallique  à  laquelle  l'état  actuel  des 
mairchés  d'argent  voisins  ne  saurait  prompteraent  porter  remède. 

Malgré  l'augmentation  esicessive  de  ses  importations ,  YAo^ 
terre,  jusqu'ici,  n'a  guère  mis  dehors  qu'une  somme  relativeaieat 
peu  considérable  en  numéraire,  3,SO0.00O  £,  dH-on  :  c'est,  d'nie 
part,  qu'elle  a  épuisé  ses  anciennes  ressources  en  approvisionnt- 
ments  et  en  matières  brutes;  c'est  que ,  de  l'autre ,  elle  a,  eo  bit 
de  matières  brutes,  notablement  diminué  ses  importations.  Mail' 
tenant  qu'elle  n'aura  plus  de  ressources  i  absorber,  il  lui  faudra 
payer  ce  qu'elle  consommera.  Au  printemps,  le  chanvre  et  les  lii^ 
dn  Nord»  les  cotons  des  États-Unis,  le  salpètreet  les  graines  oléa- 
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ginenses  des  Indes  y  dès  qae  la  navigation  ne  sera  plus  exclnsive- 
ment  consacrée  an  transport  des  blés ,  vont  arriver  en  masse  et 
Tenvahir  tous  à  la  fois.  A  mesure  qu'un  besoin  diminuera,  l'antre 
aagmentera  d'autant,  et  quelque  étendue  que  soit  la  demande  de  ses 
articles  manufacturés,  il  est  évident  que  l'Angleterre  ne  pourra  suf- 
fire pour  arrêter  la  disette  croissante  du  numéraire.  La  théorie  du 
libre  échange,  qui  peut  sûrement  se  pratiquer  dans  les  temps  or- 
dinaires, n'est  pas  toujours  bonne  à  suivre,  et  les  faits  viennent 
de  temps  en  temps  loi  donner  d'éclatants  démentis.  €e  n'est  pas 
par  des  comptes  de  retour,  ce  n'est  pas  en  marchandises,  que 
l'Angleterre  peut  aujourd'hui  solder  ses  importations.  D*on  côté , 
les  Elats-Unis  et  la  Russie  sont  en  observation  et  s'abstiennent 
en  ce  moment  defeire  aucune  commande;  de  l'autre ,  ^,  malgré 
ces  difficultés ,  la  valeur  de  l'argent  venait  i  baisser ,  immé- 
diatement la  France,  l'Autriche  et  la  Prusse,  dont  la  position  finan- 
cière est  aussi  embarrassée,  porteraient  leurs  cours  à  un  taux  qui 
attirerait  les  capitaux  anglais  et  rétablirait  bientôt  l'équilibre  entre 
les  divers  marchés  d'argent. 

Ce  sont  là ,  monsieur,  les  motifs  qui  explicfuent  et  justifient  la 
prompte  décision  de  sirCh.  Wood,et  notre  ministre  des  finances, 
qui  d'ici  à  peu  de  temps  peut-être  sera  forcé  aussi  de  recourir  à 
un  emprunt,  au  Heu  de  venir  déclarer  à  la  tribune  que  nos  finances 
sont  dans  l'état  le  plus  prospère  et  le  moins  inquiétant,  aurait 
mieox  fait  de  prendre  son  parti  et  de  ne  pas  se  laisser  devancer. 
Après  le  budget  général ,  MM.  Fox  Maule,  Anson  et  Ward  ont 
.  présenté  les  budgets  particuliers  de  l'armée ,  de  l'artillerie  et  de 
la  marine.  II  n'y  a  cette  année  aucune  augmentation  de  dépenses 
pour  l'année;  mais  le  colonel  Anson  demande ,  pour  l'artillerie  y 
me  augmentation  de  crédits  de  135,588  £,  destinés  à  lever  douze 
cents  hommes  et  à  construire  de  nouvelles  fortifications  à  Pem- 
broke,  Plymoutb,  Picklecombe,  Guemesey,  Portsmouth  et  Sheer- 
oess.  H.  Ward  réclame  une  augmentation  de  62,38b  £,  applicable 
â  la  levée  de  quinze  cents  marins  et  mécaniciens,  à  la  paye  des  ou- 
vriers fondeurs  et  des  inspecteurs  maritimes.  Si  nous  étions  aussi 
disposés  qu'on  nous  en  accuse  à  nous  croire  la  plus  forte  et  la  ptu» 
paissante  nation  de  l'Europe,  l'exposé,  des  motifs  de  M.  W^rd 
serait  bien  de  nature  à  caresser  agréablement  notre  amour-propre 
national.  A  l'Angleterre,  qui  n'a  pas  une  seule  ville  fortifiée,  qui  n'a 
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qu'un  littoral  désarmé  et  qui  n'a  qu'une  armée  de  vingt  mille  hommes 
disponibles,  M.  Ward  oppose  la  France  avec  ses  côtes  admirable- 
ment fortifiées,  avec  son  Paris  imprenable  (in^regnabU  Paris),  son 
armée  permanente  de  300,000  hommes  et  son  million  de  gardes 
nationaux.  Il  s'étonne  que ,  malgré  cette  infériorité ,  rAngielerre 
ne  dépense  pour  sa  marine  que  357,000  £  de  plus  que  la  France. 
Il  énumère  les  travaux  de  Dunkerque ,  du  Havre,  de  Cherbourg, 
de  Saint-Servan,  de  Brest,  de  Lprient,  dlndret,  de  Rochefort  et 
de  Toulon ,  la  longueur  des  digues ,  la  largeur  des  bassins.  La 
France  a  trois  ports  où  ses  bâtiments  à  vapeur  peuvent  se  réparer, 
l'Angleterre  n'a  que  Woolwichl  Sir  Charles  Napier,  qui  est  venu 
faire  son  grand  discours  habituel  sur  la  marine ,  ne  pourrait,  par 
ses  philippiques  contre  l'amirauté,  qu'augmenter  notre  satisfaction 
et  que  rehausser  notre  orgueil.  Architectes,  inspecteurs,  ingénieurs, 
artificiers,  premiers  lords  et  secrétaires,  ont  tous  essuyé  la  bordée 
du  brave  amiral,  qui  n'a  ménagé  personne.  Des  sommes  énormes 
sont,  dit-ily  consacrées  à  des  expériences  inutiles,  et  les  forces  de 
la  reine  de  l'Océan  dépérissent  de  jour  en  jour.  Quand  un  navire 
est  lancé  en  mer,  on  commence  seulement  à  se  douter  de  ce  qu'il 
pourra  coûter  dans  l'avenir.  On  change  d'abord  son  avant,  pais 
son  arrière ,  ensuite  on  le  coupe  en  deux  et  on  l'allonge  de  quel- 
que soixante  pieds  :  de  sorte  qu'au  bout  de  quelque  temps,  le  mal- 
heureux navire  se  trouve  transformé  en  une  espèce  de  carcasse 
informe,  de  monstre  marin,  avec  la  longueur  d'un  trois  ponts,  le 
barrot  d'un  sloop,  la  proue  d'un  cutter  et  la  poupe  d'une  fré- 
gate. Souvent  même  le  navire  lancé  revient  tout  aussitôt  dans 
les  chantiers  pour  y  pourrir  sans  jamais  avoir  porté  un  pavillon 
au  haut  de  ses  mâts.  Mais  ce  qui  est  le  comble  de  la  honte  et  le  plus 
grand  des  dangers,  c'est  que  Brest  a  cent  vingt-sept  feux  de  forge, 
tandis  que  Portsmouth  n'en  a  que  quarante-huit,  c'est  qu'on  laisse 
sur  la  marine  anglaise  un  tel  avantage  à  M.  le.  prince  de  Joinville, 
qui  écrit  de  si  redoutables  brochures  sur  l'emploi  de  la  marine  i 
vapeur! 

Auriez-vous  pensé,  monsieur,  que  nous  pouvons  faire  autant  de 
peur  et  que  nous  sommes  véritablement  si  terribles?  Il  est  vrai  que 
chez  nous  le  gouvernement  est  toujours  disposé  à  accroître  les 
illusions  du  pays  sur  ses  forces  et  sur  ses  ressources,  quand  de 
l'autre  côte  du  détroit  on  les  diminuerait  plus  volontiers  poor 
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exciter  la  fierté  et  le  patriotisme  ombrageux  d'une  nation- qui  n'a 
point  oublié  ce  que  dans  la  dernière  guerre  lui  ont  apporté  de 
gloire  et  de  puissance  les  Jervis,  les  Colingwood  et  les  Nelson. 
Les  choses  en  sontvenues  Acepoint  que  nos  chambres  sont  obligées 
de  changer  de  rdie  avec  les  ministres»  et  de  leur  imposer,  en  £a- 
year  de  la  marine,  des  allocations  qu'ils  ne  demandent  pas.  Ces 
93  millions,  votés  Tannée  dernière,  qui  inquiètent  tant  M.  Ward, 
n'ont  été  réclamés  par  M.  de  Mackau  qu'à  son  corps  défendant. 
Nos  navires  ne  sont  pas  mieux  construits  que  ceux  de  l'Angleterre, 
et  les  expériences  que  nous  faisons  chaque  jour  sont  aussi  mal- 
heureuses. Nos  arsenaux,  nos  magasins  sont  vides ,  et  il  n'y  a  pas 
si  longtemps  qu'à  Brest  un  navire  à  vapeur  en  partance  ne  trou- 
vait pas  à  s'approvisionner  de  charbon.  M.  Ward  parle  de  Cher- 
bourg et  de  son  brise-lame,  plus  magnifique  et  plus  long  que  celui 
de  Plymouth.  Quand  le  brise-lame  de  Cherbourg  sera  achevé,  il 
sera  plus  long,  il  est  vrai,  que  celui  de  Plymouth,  mais  il  est  jeté 
à  une  moins  grande  profondeur,  et  il  n'ofire  pas  un  abri  aussi  sûr 
avec  un  vent  du  nord-ouest  et  une  grosse  mer.  A  l'exception  de 
Brest,  pour  qui  la  nature  a  tant  fait,  nous  avons  des  bassins  ma- 
gnifiques, mais  pas  d'eau  dans  nos  bassins.  Nous  pouvons  con- 
struire de  beaux  vaisseaux;  mais  nous  ne  pouvons  trouver  ni  créer 
des  marins.  Nous  ne  pouvons  pas,  comme  l'Angleterre,  demander 
dès  demain  à  la  marine  marchande  50,000  matelots.  En  outre , 
si  Ton  distrait  des  deux  services  les  allocations  étrangères  à  la 
marine  ou  qui  ne  figurent  paségalement  dans  les  deux  comptabilités, 
si  Ton  retranche  de  l'un  les  pensions  et  les  postes,  de  l'autre,  les 
colonies ,  les  travaux  hydrauliques,  le  matériel  de  l'artillerie  et  les 
chioarmes,  on  trouve  pour  l'Angleterre  157  millions  de  francs,  et 
101  pour  la  France.  Voilà  la  réalité  :  est-elle  si  effrayante  pour  nos 
voisins  ? 

Il  est  vrai  que,  depuis  les  mariages  espagnols,  on  nous  suppose, 
ou  du  moins  on  affecte  de  nous  supposer  de  grands  projets  de 
conquête.  On  accuse  notre  gouvernement  de  vouloir  faire  de  la 
Méditerranée  un  lac  français  ;  c'est  pour  cela  que  depuis  deux 
siècles,  depuis  vingt  ans  surtout,  nous  tâchons  de  nous  fortifier 
sur  toutes  les  cdtes  ;  c'est  pour  cela  que  nous  avons  pris  Alger, 
que  le  maréchal  Bugeaud  a  gagné  la  bataille  d'Isly,  que  le  prince 
de  Joinville  a  bombardé  Mogador,  que  nous  protégeons  la  Grèce 
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et  c|ii6  nous  voulons  enlever  les  pachas  d'Egypte  et  de  Tunis  à  U 
suzeraineté  do  sultan.  Aujourd'hui  il  s'agit  de  quelque  chose  de 
plus  grave  encore.  Noos  voulons  nous  emparer  des  Iles  Baléares  ; 
l'Espagpe  va  nous  les  céder  de  son  plein  gré.  Conaient  en  douter, 
lorsque  le  journal  VHeraldo  l'annonce,  lorsqu'en  18b0  M.  le  comte 
Jaubert  a  dît  que  c'était  tout  exprès  pour  oela  qu'on  avait  fiit 
revenir  la  flotte  et  Toulon,  lorsque  depuis  Louis  XIV  jusqu'à U 
paix  de  Paris,  la  France  a  fait  des  efforts  si  énergiques  et  si  re- 
doublés pour  conserver  Mabon  et  le  fort  Philippe.  C'est  M.  Bortk> 
i^ick  qui  s'est  fait  en  plein  parlement  l'organe  de  ces  soupçons  et 
de  ces  craintes;  mais  lord  Palmerston  s'est  empressé  de  venir  le rvh 
svrer  et  de  déclarer,  qu'informations  prises,  les  bruits  qui  avaient 
couru  à  cet  égard  étaient  sans  fondement.  Au  reste,  quoiqu'elles 
soient  bien  gratuites,  nous  concevons  ces  inquiétudes,  et,  au  débtit 
d'une  guerre,  nous  ne  savons  qui  de  la  France  ou  de  l'AngletecR 
devrait  être  la  première  à  s'emparer  des  ties  Baléares.  On  nous  parle 
de  notre  désir  de  nous  fortifier  sur  la  Méditerranée.  Noos  demande- 
rons quelle  est  la  puissance  qui  en  a  mis  les  clefs  dans  sa  poche  ea 
prenant  Halte  et  Gibraltar?  On  nous  parle  du  prix  que  nous  attachons 
à  Port-Mahon,  et  des  applaudissements  que  valut  sa  conquête,  en 
1756,  i  M.  le  duc  de  Richelieu  ;  nous  pourrions  rappeler  aussi 
qu'un  descendant  du  général  Stanhope,  menabre  du  parlement 
anglais,  porte  encore  le  titre  de  vicomte  Mahon,  et  que  l'amiral 
Byng  fut  condamné  à  mort  pour  avoir  échoué  devant  l'escadre  de 
M.  de  la  Galissonière.  L'Espagne,  que  l'afiaire  regarde  plus  qne 
personne ,  n'a  pas  oublié  de  quel  c6té  sont  les  plus  ardentes  et 
les  plus  constantes  convoitises,  elle  n'a  pas  oublié  que  Pttt  loi  fil 
un  jour  offrir,  par  sir  B.  Keene,  de  lui  rendre  Gibraltar  si  elle  voo- 
lait  s'allier  à  l'Angleterre  pour  l'aider  à  reconquérir  Mahon!  La 
sollicitude  qu'on  affiche  ainsi  pour  TEspagne  n'est  pas  plus  désin- 
téressée que  celle  qu'en  toute  occasion  on  affiche  pour  le  Portugal 
Dans  l'un  comme  dans  l'autre  royaume ,  dans  la  Péninsule  tout 
entière,  le  gouvernement  britannique  éprouve  toujours  le  besoin 
d'intervenir  et  de  faire  acte,  sinon  d'autorité,  au  moins  d'amitié. 
Vous  vous  rappelez  un  des  événements  les  ptus  importants  de 
cette  guerre  civile  de  Portugal  dans  laquelle  les  armées  s'épuisaient 
en  marches  et  en  contre-marches,  non  pour  se  rencontrer,  nuis 
pour  éviter  de  se  combattre.  Un  jour  cependant  les  troupes  de  la 
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reine  ^  les  troupes  de  riBsurrection  semblèrent  vouloir  renoacer 
à  cette  sage  et  pradeute  habitude.  Un  engagement  assez  vif  eut 
lieu  auprès  de  Torres-Vedras,  entre  le  comte  de  Bomfin  et  le  duc 
de  Saldanha.  Le  comte  de  Bomfin  battu  se  jeta,  avec  les  débris  de 
«a  division ,  dans  le  château  de  Torres-Vedras,  et  sommé  par  le 
aaréchaly  ne  se  rendit  qu*i  la  condition  de  recevoir  tons  les  hon- 
joeors  de  te  guerre.  C'est  là  une  condition  assez  élastique,  et,  en 
PortagaU  on  la  comprend  dans  un  sens  beaucoup  plus  restreint 
qu'ailleurs.  Les  officiers  de  cette  division  furent  dirigés  sur  Lis- 
bonne, déposés  à  bord  d'une  frégate,  emprisonnés ,  mal  nourris, 
aal  vêtus.  Sur  le  simple  soupçon  d'une  tentative  d'évasion,  on  les 
transborda  de  la  frégate  dans  un  brick  de  guerre,  et  le  gouverne- 
ment portugais  résolut  de  les  envoyer  à  Angola,  un  des  lieux  les 
plus  malsains  de  la  côte  d'Afrique.  Dans  la  chambre  des  pairs, 
lord  Beaumont  a  demandé  au  marquis  de  Lansdowne,  président 
da  conseil ,  si  aucune  démarche  n'avait  été  ou  ne  serait  faite,  au 
nom  du  gouvernement  anglais,  en  faveur  de  ces  officiers.  Lord 
Lansdowne  a  répondu  que  le  chargé  d'affaires  d'Angleterre  , 
sir  G.  Seymour,  s'était  joint  aux  ministres  de  France  et  de  Bel- 
gique pour  faire  des  représentations  auprès  du  cabinet  de  la 
reine  doâa  Maria ,  qu'on  espérait  que  les  prisonniers  seraient, 
transportés  dans  un  lieu  plus  salubre,  et  que  bientôt  peut-être  la 
sentence  qui  les  frappait  serait  rapportée.  Le  gouvernement  bri- 
tannique a  aussi  envoyé  des  vaisseaux  à  Oporto  et  dans  la  baie  de 
Lisbonne,  mais  il  ne  l'a  fait  que  pour  protéger  le  commerce  anglais, 
et  non  pour  intervenir  dans  une  lutte  en  face  de  laquelle  il  entend 
demeurer  neutre  tant  qu'elle  gardera  le  caractère  d'une  guerre 
civile.  Les  vaisseaux  anglais  seraient  un  refuge  pour  tous  les  vain- 
cus, pour  la  reine  comme  pour  les  insurgés ,  mais  ils  n'agiraient 
que  le  jour  où  don  Miguel  paraîtrait  sur  la  scène  et  mettrait  ainsi 
l'Angleterre  dans  le  cas  de  remplir  les  obligations  que  les  traités 
lai  imposent.  Est-ce  là  une  réponse  bien  sincère  et  un  raisomoie- 
ment  bien  logique?  Que  le  trône  de  la  reine  doua  Maria  soit  me- 
nacé par  don  Miguel  ou  par  le  comte  das  Antas ,  qu'il  s'agisse 
d'une  restauration  ou  de  la  république,  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  c'est  une  guerre  civile  ;  mais  aussi,  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  les  obligations  de  l'Angleterre  sont  à  peu  près  les  mêmes. 
Au  fond,  ce  n'est  pas  là  la  question  ;  l'Angleterre,  il  faut  lui  rendre 
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cette  justice,  ne  désire  pas  la  chute  de  dofia  Maria  ;  elle  se  borne 
à  désirer  la  chute  de  son  ministère.  Dans  toute  la  Péninsule  sa 
partie  est  liée  avec  les  exaltés  et  les  progressistes.  Ce  sont  eux 
qu'elle  soutient  à  Lisbonne  et  à  Madrid.  Si  l'insurrection  était  rie- 
torieuse,  on  n'en  serait  pas  f&ché,  quitte,  au  moment  voulu,  à  veoir 
restreindre  ses  prétentions,  et  à  lui  imposer  des  conditions  de 
bonne  conduite  monarchique.  Ce  n'est  pas  uniquement  pour  pro* 
téger  le  commerce  anglais  qu'on  aconfié  à  sir  W.  Parker  des  forces 
aussi  considérables ,  c'est  pour  se  garder  la  haute  main  dans  les 
affaires  du  Portugal.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps  qu'on  redqutait  U, 
comme  ailleurs,  la  politique  de  la  France,  qu'on  regardait  le 
coup  d'état  qui  a  renversé  le  dernier  ministère  comme  une  bonne 
fortune  pour  cette  politique,  et  qu'on  gardait,  qu'on  couvait  soi- 
gneusement la  querelle  d'un  résident  anglais ,  d'un  autre  mission- 
naire Pritchard,  pour  pouvoir  au  besoin  prendre  sa  revanche  au 
Açores. 

Aussi  est-ce  avec  des  cris  de  colère  et  d'indignation  que  la  presse 
ministérielle  a  accueilli  quelques  observations  par  lesquelles 
lord  Aberdeen  a  répondu  à  la  déclaration  du  marquis  de  Lans- 
downe. 

Lord  Aberdeen  trouve  qu'on  a  envoyé  trop  de  vaisseaux  dans 
le  Tage;  on  l'accuse  tout  aussitôt  de  n'avoir  pas  pour  ses  successeurs 
cette  aménité  et  cette  bienveillance  qu'il  a  mises  pendant  quelques  an- 
nées au  service  de  M.  Guizot.  De  tous  les  membres  de  l'ancien  cabi- 
net, lord  Aberdeen  est  le  seul  qu'on  attaque,  et  vis-à-vis  duquel  on 
se  permette  les  récriminations  et  les  allégations  injurieuses.  Autant 
les  whigs  sont  disposés  à  chanter  les  vertus  et  le  patriotisme  de 
sir  Robert  Peel,  autant  ils  crient  contre  le  manque  de  prévoyance 
et  les  faiblesses  de  lord  Aberdeen.  La  raison  en  est  bien  simple  : 
l'ancien  secrétaire  d'état  pour  les  affaires  étrangères  est  en  ce  mo- 
ment le  seul  des  hommes  d'état  de  l'Angleterre  qui  ne  soit  point 
entré  dans  le  pacte  que  les  vhigs,  les  radicaux,  les  tories  ont 
conclu  contre  la  France  et  contre  M.  Guizot.  Malheureusement, 
si  lord  Aberdeen  est  un  homme  considérable  par  sa  position  dans 
son  parti,  par  ses  rapports  avec  l'Europe,  il  n'est  rien,  il  ne  peut 
rien  sans  ses  amis  ;  il  n'apporte  même  pas  aux  causes  qu'il  défend, 
le  secours  d'une  parole  éloquente  et  passionnée,  et  s'il  a  l'autorité 
d'un  homme  d'état,  il  n'a  point  l'action  d'un  orateur.  Le  {our 
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joéme  où  il  hasardait  ainsi  ces  critiques  contre  le  rôle  qn'on  faisait 
jouera  l'Angleterre,  an  de  ses  anciens  collègoes,  Tex-premier  lord 
deramirauté»  le  comte  Ellenborough,  est  venu  au  secours  du  pré- 
sident du  conseil,  en  déclarant  que  cette  flotte  qui,  disait-on,  avait 
protégé  les  insurgés,  n'avait  en  réalité  protégé  que  la  reine,  qui, 
sans  cet  appui  moral,  serait  déjà  venue  à  Londres  rejoindre  don 
MigueL 

Âa  reste,  depuis  quelque  temps,  monsieur,  les  discussions  ont 
été  rares,  à  la  chambre  des  lords,  et  lord  Stanley  s'est  même  plaint 
qu'on  ne  lui  apportât  presque  aucun  projet  de  loi  et  qu'on  la  lais- 
sât chAmer. 

La  seule  discussion  qui  mérite  d'être  citée  est  celle  qui  a  eu 
lieu  sur  le  bill  d'emprisonnement  des  criminels.  Le  but  de  cette  loi 
est  d'assimiler  la  loi  irlandaise  aux  lois  qui,  en  Angleterre,  régissent 
cette  matière.  En  Angleterre,  le  pouvoir  exécutif  peut,  à  discré- 
tion, déporteries  criminels,  les  envoyer  dans  les  geôles  de  Penton- 
ville  ou  de  Millbank,  ou  sur  les  pontons.  En  Irlande,  il  n'a  pas  le 
même  pouvoir;  il  ne  peut  que  les  déporter  à  la  terre  de  Van  Dié- 
men  ou  à  l'Ile  de  Norfolk.  Le  bill  en  lui-même  n'avait  pas  beau- 
coup d'importance;  il  en  avait  une  extrême  par  les  conséquences 
qu'il  entraîne  et  par  la  déclaration  que  le  ministre  des  colonies  y 
a  jointe.  Il  a  annoncé  que  l'intention  du  gouvernement  était  d'a- 
bolir entièrement  la  déportation. 

Le  système  qui  a  longtemps  existé  dans  les  colonies  pénales 
était  un  véritable  système  d'esclavage.  A  leur  débarquement,  les 
eonviets  ou  condamnés  étaient  répartis  entre  les  diverses  exploi- 
tations, et  assignés  à  tel  ou  tel  propriétaire.  Si  le  maître  était  bon 
et  humain,  tant  mieux  pour  le  condamné;  s'il  était  dur  et  cruel, 
tant  pis  pour  lui.  Ce  n'était  pas  la  nature  du  crime  qui,  en  réalité, 
décidait  de  l'étendue  et  de  la  rigueur  de  la  peine,  c'était  le  hasard, 
c'était  le  caprice  du  maître.  En  1837,  sur  l'avis  d'une  commission 
qui  se  prononça  énergiquement  contre  cette  inégalité  monstrueuse 
dans  les  peines,  le  système  de  répartition  fut  aboli.  Au  lieu  d'ap- 
partenir à  un  maître,  les  eonviets  appartinrent  à  l'état,  au  gou- 
vernement colonial.  On  se  décida  alors  à  restreindre  l'application 
de  la  déportation,  et,  comme  conséquence  nécessaire,  à  étendre 
et  à  améliorer  le  système  pénal  de  l'intérieur.  En  18^3,  l'opinion 
publique,  et,  il  faut  le  dire,  les  embarras  de  toutes  sortes  insépara- 
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bles  d'une  transition  en  pareille  matière,  réagirent  contre  cette  dé* 
cision.  Le  système  de  déportation  fat  repris  en  grand,  et  eettft 
peine ,  malgré  Taris  contraire  de  lord  Grey  (  il  a  pris  soin  de  le 
dire) ,  fat  appliquée  presque  indistinctement  à  tous  les  condamnés. 
Les  résultats  prouvèrent  que  ses  appréhensions  étaient  fondées,  et 
à  Van  Diémen,  à  Norfolk  surtout,  les  abus  ont  été  si  monstmenx 
et  si  horribles,  que  c'est  une  véritable  honte  pour  l'Angleterre  que 
de  pareilles  horreurs  aient  pu  s'abriter  sous  son  drapeau.  Aujour- 
d'hui les  inconvénients  et  les  dangers  de  la  déportation  sautent 
aux  yeux  de  tout  le  monde.  La  surveillance,  déjà  si  difficile  i  fin- 
térieur,  est  impossible  à  des  distances  aussi  étendues.  Des  agents 
honnêtes,  des  agents  subalternes  surtout,  ne  consentent  point  i 
s'expatrier  pour  aller  vivre  avec  des  escrocs,  des  voleurs  et  quel- 
quefois des  assassins.  Les  colonies  auxquelles  on  envoie  ces  re> 
doutables  cargaisons  de  travailleurs  n'en  tirent  pas  de  grands 
avantages,  et  la  mère-patrie  y  dépense  beaucoup  d'argent.  Quatre 
mille  convicts,  qu'on  déporte  chaque  année,  coûtent  500,000 £; 
emprisonnés  à  l'intérieur,  pendant  deux  ans,  ils  n'en  coûteraient 
que  900,000.  Le  système  est  jugé  ;  il  est  ruineux  en  même  teanps 
qu'il  est  mauvais. 

On  ne  saurait  se  figurer  cpiel  est  l'état  alarmant,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  de  ces  classes  dangereuses  où  se  recrutent  tous  ces  ca- 
ractères  faibles  ou  audacieux  que  le  crime  et  la  misère  mettent 
en  lutte  avec  la  société.  Une  pétition  des  magistrats  de  Liverpool, 
sur  l'exécution  des  lois  pénales  et  principalement  sur  les  lois  qui 
concernent  les  jeunes  criminels,  que  lord  Brougham  s'est  chargé 
de  présenter  à  la  chambre  des  lords,  donne  à  ce  sujet  les  pins 
tristes  renseignements.  Sur  une  population  de  300,000  Ames,  Li- 
verpool a  compté,  durant  ces  sept  dernières  années,  51,000  con- 
damnations, et  sur  ces  51,000  condamnés  5,500,  le  dixième,  n'a- 
vaient pas  dix-sept  ans  ;  10,000,  le  cinquième,  étaient  trois  et  quatre 
fois  récidivistes.  La  déportation  surtout  n'est  plus  assez  intimi- 
dante pour  diminuer  le  nombre  des  crimes,  et  le  chef  de  la  poKce 
de  Glasgow  établissait  dernièrement  dans  un  rapport  que  les  con- 
damnés avouaient  tout  haut  qu'ils  préféraient  dix  ans  de  déporta- 
tion à  dix  semaines  d'emprisonnement. 

Voici  maintenant  le  système  que  lord  Grey  propose  d'adopter. 
Tout  condamné  à  la  déportation ,  selon  la  nature  de  son  crime  on 
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de  soQ  délit,  subirait  en  Angleterre  un  temps  plus  ou  moins  long 
d'emprisonnement  solitaire,  et  ce  temps  n'excéderait  jamais  le 
terme  de  dix-huit  mois.  Il  serait  ensuite  soumis  pendant  une 
autre  période  à  la  peine  des  travaux  publics.  L'emprisonnement 
solitaire  le  préparerait  à  ce  second  châtiment,  et  il  pourrai)  y  être 
ramené  en  cas  de  mauvaise  conduite.  Ce  serait  de  sa  conduite 
aussi  que  dépendrait  le  terme  de  sa  condamnation  aux  travaux 
publics.  Durant  les  dernières  années  de  sa  peine ,  le  condamné 
recevrait  en  outre  un  salaire  égal  à  peu  près  à  la  valeur  de  soa 
travail,  et  ces  salaires  seraient  accumulés  à  son  bénéfice,  pour  lui 
fouruir  à  la  fin  de  son  temps  de  quoi  payer  ses  frais  d'émigration. 
II  ;  a  plus  :  dans  quelques  cas,  on  accorderait  aux  condamnés  leur 
pardon,  en  leur  imposant  pour  unique  condition  de  quitter  immé- 
diatement le  pays.  Ainsi  réformés  moralement,  ainsi  disciplinés 
par  la  loi  et  par  l'expiation,  les  condamnés  pourraient  devenir  des 
colons  utiles  et  respectés.  Leurs  familles  pourraient,  dans  quelques 
cas,  les  accompagner,  et  une  fois  débarqués,  ils  n'auraient  jamais 
à  lutter  contre  les  souvenirs  infamants  du  passé.  L'émigration  ne  se- 
rait pas  pour  eux  une  aggravation  de  leur  peine  qui  finirait  avec 
leur  temps  de  service  dans  les  travaux  publics  :  ce  serait  une  ga- 
rantie pour  la  société  et  un  avantage  pour  le  condamné  lui-même. 

Si  le  parlement  approuve  ce  système  en  Angleterre,  l'exécution 
en  est  déjà  assurée.  Les  individus  condamnés  l'année  prochaine 
pourront  déjà  subir  leur  temps  d'emprisonnement  cellulaire.  Quant 
à  l'Irlande,  lord  Grey  se  propose  d'y  bâtir  une  prison  semblable  à 
celle  de  Pentonville.  Pour  les  travaux  publics,  il  faudrait  encore 
pendant  quelque  temps  se  résigner  à  se  servir  des  pontons,  quitte 
à  les  abandonner  le  plus  tôt  possible  et  à  organiser  complète- 
ment à  terre  ce  service.  Tel  est  le  plan  du  gouvernement  pour 
les  adultes.  Les  femmes  continueraient  pendant  quelque  temps 
encore  à  être  déportées  à  Van  Diémen.  Quant  aux  jeunes  détenus, 
ce  plan  subirait  de  nombreuses  modifications,  et  le  gouvernement 
se  propose  de  présenter  à  l'approbation  de  la  chambre  un  sys* 
tème  complet  à  cet  égard. 

De  nombreuses  objections  ont  accueilli  la  proposition  de  lord 
Grey;  lord  Stanley  a  défendu  l'ancien  système  et  déclaré  qu'on 
avait  renoncé  beaucoup  trop  vite  à  la  distribution  des  convicts 
aux  colons.  Il  s*est  plaint  qu'on  bouleversât  aussi  violemment  toute 
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l'échelle  des  peines,  et  qae  le  temps  du  châtiment  seul  distin- 
guât les  condamnés  selon  leur  degré  de  culpabilité;  outre  le 
danger  d'avoir  sur  les  bras,  à  l'intérieur,  20,000  criminels  em- 
ployés aux  travaux  publics,  on  fait  concurrence  au  travail  libre 
de  l'honnête  ouvrier.  Lord  Denman  et  le  duc  de  Richmond 
se  sont  associés  aux  critiques  de  lord  Stanley.  Mais  l'orateur  qui 
a  attaqué  la  proposition  avec  le  plus  de  verve  et  le  plus  d'en- 
train, c'est  lord  Brougham.  Lord  Grey  a  dû  prendre  l'engage- 
ment de  n'adopter  aucune  mesure  permanente  sans  l'avis  du  par- 
lement, et  de  se  borner  provisoirement  à  restreindre  la  déporta- 
tion dans  les  limites  qu'on  s'était  tracées  avant  l'année  18U.  Je 
veux  citer  ici  quelques  passages  du  discours  de  lord  Brpugham  : 
c'est  un  modèle  d'éloquence  anglaise,  d'esprit  et  d'humour. 

«  Je  crains,  a  dît  le  Dobie  lord ,  que  le  convier  ne  contente  pas  volontiers  à 
quitter  le  pays  aux  conditions  que  lui  imposera  mon  noble  ami.  Je  crains  que 
lorsque  mon  noble  ami  lui  dira  :  Ceci  n'est  point  une  aggravation  de  votre  peiae, 
vous  allez  quitter  une  société  dans  laquelle  vous  êtes  déshonoré  pour  aller  dus 
une  colonie  où  vous  pourrez  devenir  un  citoyen  respectable,  ou  ne  lui  r^paode 
ee  qu'un  jeune  détenu  répondait  dernièrement  à  un  magistrat  qui  lui  disait  que 
la  peine  qu'il  allait  lui  infliger  était  pour  son  bien  :  Alors  pourquoi  n'en  essayez- 
vous  pas  vous-même  ?  Voyez  un  peu  comment  le  système  fonctionnerait.  Aus&itdt 
que  son  temps  de  service  dans  les  travaux  publics  est  fini,  alors  agit  immédiate- 
ment cette  partie  de  la  sentence  qui  exile  le  condamné.  Mais  on  nous  dit  que  ce 
n'est  pas  là  une  partie  de  la  peine.  Alors  très-bien,  il  pourra  partir  ou  rester, 
selon  son  bon  plaisir.  S'il  doit  partir,  cette  nécessité  est  tout  aussi  bien  nae 
partie  de  la  peine  qu  elle  est  une  partie  de  la  sentence.  On  le  force  à  s'eo  aller, 
il  peut  dire  :  Si  ce  n'est  pas  une  peine,  je  ne  m'en  irai  pas.  —  Ob  !  répood-oa , 
ce  n'est  pas  une  peine,  mais  malgré  cela  il  faut  vous  en  aller.  —  Parbleu,  dit 
alors  le  condamné,  si  je  dois  m'en  aller,  c'est  bien  là  une  peine.  (Rires  etapplsu- 
dissemcnts.)  On  peut  tout  aussi  bien  appliquer  le  même  principe  à  la  peine  de 
mort.  On  peut  dire  au  condamné  :  Remarquez  bien ,  s'il  vous  platt ,  que  nous 
ne  vous  punissons  pas,  nous  nous  contentons  de  vous  éloigner.  (Rires.)  0  en  est 
de  même  de  ce  plan.  On  dit  :  Ce  n'est  qu'un  exil,  on  vous  éloigne,  on  ne  vous  punît 
pas;  seulement  Teiil  est  obligatoire.  Mais  après  tout,  où  Iront  ces  condamnés? 
S'ils  vont  où  ils  veulent,  ils  iront  à  Calais.  C'est  le  lieu  le  plus  rapproché;  c'est 
de  là  qu'ils  pourront  le  plus  facilement  revenir.  Et  comment  les  empécheR^ 
vous  de  revenir  le  lendemain?...  Comment  empécherez-vous  le  condamné  de 
Londres  d'aller  à  Liverpool,  et  celui  de  Liverpool  d'aller  à  Londres?  Mais  enfin 
voyons  d'abord  comment  vous  les  introduiriez  en  France  :  supposez  qu'une  rsr- 
gaison  de  cette  espèce  arrive  à  Calais...  les  douaniers  arrivent  à  bord.  Queporlei- 
TOUS?  disent-ils,  des  jambons  ou  du  lard  ?  (On  rit.)  —  Oh  !  non,  des  convicts-  — 
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Ah!  des  eonvicts!  qu'est-ce  que  cette  marchaudise-là ?  Alors  le  capitaine  expli- 
quera daDs  son  meilleur  français  que  ce  sont  tout  simplement  des  gens  qui  ont 
été  voleurs  de  grands  chemins,  faux  roonnayeurs,  parjures,  et  qui,  pour  avoir 
manqué  à  tous  les  devoirs,  se  sont  mis  dans  le  cas  d'être  importés  à  l'étranger. 
Ma  seule  crainte,  c'est  que  les  Français  ne  mettent  immédiatement  un  droit 
prohibitif  sur  une  importation  de  ce  genre.  Les  autorités  diront  :  Vous  ne 
pouvez  circuler  ici  sans  passe-port,  et  nous  ne  vous  en  donnerons  pas.  A  tout  évé^ 
nement  s'ils  étaient  admis,  ce  ne  serait  que  sur  le  principe  de  réciprocité.  Si 
nous  envoyons  là-bas  nos  condamnée,  il  faut  s'attendre  que  nos  voisins  noua 
enverront  les  leurs  ici;  et  ce  ne  serait  pas  là  le  meilleur  des  moyens  pour  aug- 
menter les  avantages  et  les  bienfaits  de  l'entente  cordiale.  (On  rit.)  Je  ne  doute 
pas  qu'après  mûre  réflexion  on  ne  renonce  à  cette  partie  du  système.  Vous 
pouvez  prêcher  jusqu'à  la  lin  des  temps  les  Français.  Vous  pouvez  leur  dire  : 
Stni  doute  ces  hommes  ont  été  de  grands  vauriens,  de  fameux  brigands ,  mais 
ils  ne  le  sont  plus.  Ils  vous  répondront  :  Qu'en  savez-vous?  Probablement  ils  ne 
valent  pas  mieux  aujourd'hui  qu'ils  ne  valaient  hier.  ^Non,  non,  direz-vous,  ils 
arrivent  avec  d'excellents  certificats  du  chapelain  de  Pentonvillc,  qui  répond  de 
lenr  conversion  ;  ils  ont  d'eicellenies  notes,  vous  pouvez  les  prendre  en  toute 
sûreté,  ce  sont  d'eicellentes  gens.  Le  maire  de  Calais  vous  dirait  bien  vite  :  S'ils 
sont  si  honnêtes,  que  ne  les  gardez-vous?  nous  n'en  avons  pas  besoin  ;  nous  avons 
nous-mêmes  une  quantité  d'honnêtes  gens  à  tous  les  degrés  du  crime  et  à  toutes 
les  périodes  de  la  réforme  ;  gardei  vos  excellentes  gens,  nous  garderons  les  nôtres. 

AU  moment  même  où,  à  la  chambre  des  lords,  il  s'agissait  d'a- 
bolir la  déportation  et  où  plusieurs  bons  esprits  regrettaient  que 
le  système  pénal  de  l'Angleterre  n'eût  point  un  caractère  assez 
puissant  d'intimidation,  à  la  chambre  des  communes,  M.  £wart 
proposait  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Vous  savez ,  monsieur, 
que  cette  peine,  qui  autrefois  s'appliquait  presque  à  tous  les  cas  et 
atteignait  jusqu'aux  faussaires  et  aux  voleurs  de  moutons,  quoi- 
qu'elle paisse  s'appliquer  encore  à  quelques  autres  crimes ,  de- 
puis IS/i^ly  n'atteint  plus  en  réalité  que  les  meurtriers.  Il  y  a  sept 
ans  déjà,  M.  £wart  avait  présenté  cette  motion  ;  mais,  à  cette  épo- 
que, elle  n'était  guère  soutenue  au  dehors  que  par  quelques  mem- 
bres du  clergé.  Aujourd'hui,  à  l'appui  de  sa  proposition,  il  appor- 
tait une  masse  de  pétitions  envoyées  par  les  villes  de  Belfast,  de 
Soulhampton,  de  Liverpool,  et  déposait  sur  le  bureau  une  adresse 
signée  par  treize  mille  personnes  dans  un  meeting  religieux  tenu  à 
Exeter-Hall.  Le  ministre  de  l'intérieur,  sir  G.^Grey,  est  venu  com- 
battre la  motion,  et  a  répondu  aux  arguments  statistiques  de 
M.  Ewart  par  des  arguments  de  même  nature  et  parfaitement  coa- 
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tradictoires.  Voilà  l'avantage  de  la  statistique.  C'est  un  arsenal 
où  tout  le  monde  peut  puiser.  C'est  ailleurs  que  sir  Robert  Inglis 
est  allé  chercher  de  bonnes  raisons.  Il  a  voulu  répondre  aux  scru- 
pules religieux  des  pétitionnaires  d'Exeter-Hall.  C'était  là  le  rtk 
qui  convenait  à  l'un  des  champions  les  plus  fervents  de  l'Eglise 
établie.  Pour  cela,  il  s'est  borné  à  citer  le  passage  des  saintes 
Écritures  qui  dit  que  k  sang  ^era  versé  par  la  main  de  Vhonvm  èî 
eelw'là  qui  aura  versé  le  sang  de  V homme.  Or  il  est  évident,  ainsi  que 
l'avance  l'honorable  baronet,  et  toute  autre  démonstration  est  su- 
perflue, que  si  de  bons  chrétiens  peuvent  abolir  la  peine  de  mort 
pour  ceux  qui  volent  leur  prochain ,  ils  ne  sont  pas  libres  de  Va- 
bolir  pour  ceux  qui  le  tuent.  Après  quelques  mots  du  docteur  Bo- 
wring,  de  MM.  Agiionby  et  Brotherton,  la  motion  a  été  repoossée 
par  81  voix  contre  M. 

.  Quelques  jours  auparavant,  sir  Robert  Inglis  avait  été  moins 
heureux  en  voulant  s'opposer  à  la  seconde  lecture  sur  le  bill  des 
incapacités  catholiques,  présenté  par  M.  Watson.  Il  a  eu  béas 
parler  des  jésuites,  de  leurs  intrigues  et  de  tous  les  nouveaux  ooo- 
yertis  qui  passent  dans  le  camp  de  PÉglise  romaine,  il  n'a  pas 
effrayé  la  chambre.  M.  Macaulay  est  venu  prêter  aux  catholiques 
le  secours  de  sa  logique  serrée  et  de  sa  puissante  ironie.  Il  a  de- 
mandé si  quelqu'un  avait  sérieusement  la  prétention  de  maintenii 
dans  la  législation,  même  nominativement  et  comme  lettre  morte, 
des  lois  vieillies  et  tombées  en  désuétude  ;  si  quelqu'un,  même  avec 
la  foi  du  représentant  d'Oxford ,  oserait  conseiller  de  poursuivre 
un  catholique  qui  aurait  introduit  .une  bulle  du  pape  dans  le 
Boyaume-Uni  ou  d'emprisonner  un  catholique  qui  croirait  à  l'au- 
torité spirituelle  du  souverain  pontife.  M.  Macaulay,  au  nom  du 
gouvernement,  a  déclaré  qu'il  se  bornerait  à  demander  le  main- 
tien, non  par  intolérance,  mais  dans  l'intérêt  d'une  bonne  police, 
des  clauses  qui  interdisent  les  processions.  Sir  Robert  Peel  a  volé 
aussi  pour  la  seconde  lecture,  mais,  toutefois,  en  faisant  des  ré- 
serves plus  nombreuses  que  M.  Macaulay.  Il  a  rappelé  que  long- 
temps après  l'émancipation  de  1829,  qui  avait  aboli  toutes  les  in- 
capacités politiques  des  catholiques,  il  avait  été  un  de  ceux  qui, 
en  iSkk  et  18&6,  s'étaient  le  plus  cordialement  prêtés  à  faire  ds- 
parattre  du  Statute  book  des  lois  dont  l'application  eût  révolté  la 
conscience  publique  ;  qu'il  était  disposé  à  faire  encore  un  pas  dans 
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cette  voie;  qii*il  ne  méconnaissait  pas,  par  exemple,  qa*il  n'y  au- 
rait ancan  inconvénient  grave  à  dianger  la  formule  du  serment 
catholique,  mais  qu'il  limitait  son  adhésion  et  qu'il  ne  consentirait 
jamais  à  ce  que  les  prélats  catholiques  romains  prissent  le  titre 
d'un  siège  spécial  et  parussent  en  puMtc  dans  leurs  ornements 
pontificaux,  ou  à  ce  que  les  congrégations  et  ordres  religieux  pus- 
sent s^organiser  et  exister  sans  aucun  contrôle,  sans  aucune  sur- 
feillanoe  du  gouvernement  La  chambre  s'est  ensuite  divisée,  et 
l'amendement  de  sir  Robert  Inglis,  qui  proposait  un  ajournement 
iadéini,  a  été  rejeté  A  une  majorité  de  quelques  voix,  102  contre  93. 

UEglise  établie  a  encore,  d'un  antre  c6té,  éprouvé  un  autre 
échec.  M.  Beuverie  a  remporté  une  première  victoire  parlementaire 
en  faveur  de  l'Eglise  libre  protestante  d'Ecosse.  Il  a  obtenu  la 
nomination  d'un  comité  spécial  diargé  de  trouver  un  moyen  de 
triompher  de  la  malveillance  des  propriétaires  qui  refusent  des- 
terrains  pour  bâtir  des  temples,  et  il  a  arraché  de  lord  John  Rus- 
aell  l'aveu  que,  dans  ce  cas,  l'autorité  de  la  loi  doit  venir  en  aide 
i  la  foi  des  fidèles. 

Quelque  intérêt  que  l'Angleterre  prenne  aux  questions  reli- 
gieuses, elle  en  prend  un  plus  vif  encore  aux  questions  industrielles 
et  commerciales  :  aussi  le  bill  sur  le  nombre  des  heures  de  travail 
dans  les  manufactures  a-t-il  été,  dans  ces  dernières  semaines,  un 
champ  clos  où  l'on  a  lutté  ardemment  et  où  tous  les  partis  ont  assez 
oonfosément  mêlé  leurs  troupes.  En  effet,  sur  le  terrain  de  l'éco- 
nomie poIKique,  les  armées  se  débandent  et  il  est  admis  que  cha- 
cun marche  et  corat)at  à  sa  guise.  Du  reste ,  il  y  avait  anarchie 
dans  le  cabinet  même  comme  dans  la  chambre.  Si  lord  John  Rus* 
sell  et  lord  Morpeth  étaient  disposés  à  l'admettre  en  principe, 
sinon  dans  toutes  ses  dispositions,  sir  €h.  Wood  et  M.  Milnes  Gib- 
son  sont  tellement  convaincus  que  la  mesure  est  désastreuse  pour 
le  pays,  qu'on  s'étonne  qu'ils  aient  consenti  à  la  considérer  comme 
une  question  ouverte  (open  question).  Mais  le  pariement  n'est  pas 
de  leur  avis,  et  la  majorité  est  loin  d'être  douteuse  et  incertaine. 
Dans  la  séance  du  3  mars,  l'amendement  de  M.  Escott,  qui  propo- 
sait l'ajournement,  a  été  rejeté  par  190  voix  contre  100,  et  dans  fai 
séance  du  17,  un  amendement  qui  proposait  de  limiter  le  nombre 
des  heures  de  travail  à  onze  au  lieu  de  dix,  et  auquel  s'étaient  ral- 
liés deux  ministres,  a  été  rejeté  par  Ikk  voix  contre  66. 
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Tous  les  arguments  décisife  ont  été  cependant  développés  par  sir 
James  Graham,  par  sir  Robert  Peel,  qui,  en  combattant  le  billavec 
vigueur,  ont  véritablement  épuisé  la  discussion.  Le  temps  est  la 
propriété  du  travailleur,  et  réduire  le  nombre  des  heures  de  travail 
équivaut  à  raccourcir  d'un  sixième  la  vie  de  l'ouvrier,  à  lui  enle- 
ver, sur  quarante  ans,  sept  années  de  vie,  qui  seraient  consacrées  à 
assurer  l'aisance  et  le  repos  de  ses  vieux  jours.  Sir  Robert  Peel  a 
comparé  l'effet  de  cette  restriction  à  celui  d'une  income-tax,  mais 
de  l'income-tax  avec  tous  ses  inconvénients  et  aucun  de  ses  avan- 
tages. L'impôt  sera  bien  prélevé,  mais  il  n'ira  dans  la  poche  de 
personne  ;  je  me  trompe ,  s'il  ne  va  pas  dans  la  poche  du  public 
anglais ,  il  ira  dans  la  poche  du  manufocturier  étranger.  Tout  ce 
qui  est  restriction  et  entraves  pour  une  industrie,  est  expansion  et 
débouchés  pour  les  industries  rivales.  Une  pareille  mesure  serait 
grave  en  tout  temps  ;  combien  ne  Test-elle  pas  dans  les  circon- 
stances actuelles,  lorsque  la  famine  ravage  l'Irlande  et  lorsque 
l'Angleterre  est  forcée  d'emprunter  8  millions  sterling  pour  la 
nourrir  !  Pour  moi ,  qui  reconnais  le  droit  du  gouvernement  d'in- 
tervenir dans  la  fixation  des  heures  de  travail  dans  Tintérét  de 
l'hygiène  et  de  la  moralité  publique,  j'avoue  que  je  trouve  le  mo- 
ment de  la  réforme  singulièrement  choisi. 

Telles  sont,  monsieur,  les  principales  discussions  qui  ont  eu  lieu 
ce  mois-ci,  sur  la  politique  intérieure,  dans  le  sein  du  parlement 
Sur  la  politique  extérieure,  il  n'y  en  a  eu  qu'une  seule,  celle  qui 
s'est  élevée  au  sujet  de  la  motion  de  M.  Hume  sur  le  payement  des 
intérêts  de  la  dette  russo-hollandaise,  et  qui,  plusieurs  fois  ajour- 
née et  reprise,  a  occupé  trois  longues  séances  de  la  chambre  des 
communes. 

Voici  comment  l'Angleterre  paye  ces  intérêts;  voici  l'origine  et 
l'histoire  de  l'engagement  qu'elle  a  contracté  vis-à-vis  de  la  Russie: 
En  1815,  à  la  fin  de  la  guerre,  quand  l'empereur  fut  définitivemeot 
vaincu,  que  l'Europe,  tremblante  encore  de  l'héroïque  et  dernier 
effort  qu'avait  fait  la  France  à  Waterloo,  se  sentit  rassurée  et  voulut 
s'organiser,  les  grandes  puissances  qui  avaient  joué  un  r61e  princi- 
pal dans  la  lutte,  qui  avaient  subi  les  plus  grands  sacrifices  et  les 
dépenses  les  plus  considérables,  prétendirent  avoir  droit  à  quel- 
que compensation  de  la  part  des  puissances  plus  faibles  qui 
avaient  profité  des  résultats  de  la  guerre.  Les  petites  puissances 
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n'araieBl  ni  le  désir  ni  la  force  de  réclamer.  Il  fdt  donc  résolu 
qu'on  les  ferait  presque  toutes  contribuera  ce  système  de  compen- 
sations. Aucun  prince  ne  profita  plus  des  résultats  de  ta  guerre 
que  le  pnnce  souverain  des  Pays-Bas.  Non-seulement  on  lui  ren- 
dit son  territoire»  on  le  rétablit  dans  son  ancienne  position;  mais 
d'après  les  clauses  principales  des  traités,  on  augmenta  ce  terri- 
tmre,  on  le  fortifia,  on  prit  l'engagement  de  le  défendre  si  cela 
devenait  jamais  nécessaire.  Le  prince  souverain  des  Pays-Bas  de- 
vait donc  une  indemnité  aux  grandes  puissances.  Mais  la  Prusse  et 
l'Autriche  renoncèrent  à  leurs  prétentions  en  faveur  de  la  Russie, 
et  il  fat  convenu  que  l'indemnité  que  ce  prince  devait  payer  aux 
puissances  qui  l'avaient  rétabli  dans  ses  droits,  il  la  payerait  à  la 
Russie  seule.  A  ce  titre,  la  Hollande  devait  se  charger  de  payer 
l'intérêt  et  le  capital  d'un  emprunt  que  la  Russie  avait  contracté. 
Mais  au  même  moment,  il  intervint  une  autre  convention  entre  le 
roi  des  Pays-Bas  et  l'Angleterre.  D'après  cet  arrangement,  l'An- 
gleterre devait  garder  quelques-unes  des  colonies  les  plus  impor- 
tantes qui  avaient  autrefois  appartenu  à  la  Hollande  :  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  Demerari,  Berbice  et  Essequibo.  De  son  côté, 
l'Angleterre  se  chargeait  de  la  moitié  du  fardeau  de  la  dette  de  la 
Hollande  envers  la  Russie.  On  ajouta  que  si  jamais  la  Belgique 
était  séparée  de  la  Hollande,  l'obligation  de  l'Angleterre  de  payer 
Temprunt  cesserait  aussitôt,  et  que  la  dette  ne  regarderait  plus  que 
la  Hollande  et  la  Russie.  On  se  défiait  alors  de  l'attrait  de  Tempe- 
reur  Alexandre  pour  la  France,  et  on  voulait  l'intéresser  à  mainte- 
nir la  barrière  que  la  coalition  venait  d'élever  contre  nous. 

En  1830  survint  la  révolution  belge.  La  diplomatie  s'en  empara 
tout  aussitôt.  Après  des  concessions  réciproques,  la  France  et  l'An- 
gleterre s'entendirent,  et  la  séparation  de  la  Hollande  et  de  la 
Belgique  fut  consommée.  L'empereur  Nicolas  était  alors  mal  dis- 
posé pourlaFranceetpourson  roi.  Il  offritderemplirsesobligations, 
et  se  déclara  prêt  à  mettre  en  ligne  soixante  mille  hommes  pour 
réannexer  la  Belgique  à  la  Hollande.  Mais  à  la  demande  des  autres 
puissances,  il  consentit  à  la  séparation  définitive  des  deux  pays. 
Alors  un  nouvel  engagement  eut  lieu  entre  l'Angleterre  et  la  Rus- 
sie. L'Angleterre  s'engagea  à  continuer  le  payement  de  l'emprunt 
russo- hollandais.  La  Russie  s'engagea,  dans  le  cas  oi!i  l'indépen- 
dance et  la  neutralité  de  la  Belgique  viendraient  à  être  mises  en 
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danger,  à  ne  faire  aucun  iKMivel  arraDgeBient  relatif  à  ce  royaime 
sans  l'agrément  de  TAngleterre.  Ainsi,  il  n'y  avait  que  les  tenues 
de  changés  dans  les  deax  engagement.  Dans  le  préambule  de  cette 
convention  nouvelle,  qui  fat  signée  en  1831,  on  déclara  que  les  ar- 
rangements généraux  du  traité  de  Vienne  gardaient  toute  leur 
force,  pour  bien  fixer  l'origine  du  droit  de  la  Russie,  et  pour  re- 
oonnattre  positivement  que  c'était  en  vertu  de  ces  arrangemeato 
que  l'Angleterre  s'obligeait  à  payer  la  moitié  de  l'emprunt. 

Ce  sont  ces  deux  conventions,  de  1815  et  de  1831,  que  M.  Hoaie 
proposait  de  déchirer  pour  punir  la  Russie  d'avoir  contribué  i  It 
suppression  de  la  république  de  Cracovie,  et  d'avoir  ainsi  violé  le 
traité  de  Vienne.  La  chambre  des  communes  était  ainsi  mise  es 
demeure  d'appuyer  la  protestation  du  gouvernement  anglais,  et  de 
déclarer,  comme  le  disait  naguère  la  chambre  des  députés  de 
France,  que  les  puissances  ne  pouvaient  se  dégager  des  obliga- 
tions que  leur  imposaient  les  traités,  sans  en  dégager  en  mène 
temps  les  autres. 

Dans  la  Grande-Bretagne  tout  entière  il  n'y  a  qu'un  sentimeol» 
c'est  que  l'annexion  de  Cracovie  est  une  violation  manifeste  da 
traité  de  Vienne.  Deux  orateurs  seulement  ont  osé  prendre  le 
parti  des  puissances  du  Nord  :  ce  sont  lord  G.  Bentinck  et  SJ.  D'b- 
raéli.  Il  est  assez  curieux  de  voir  l'ancien  secrétaire  de  H.  Caii- 
ning  remercier  du  fond  du  cœur  l'empereur  de  Russie  et  rem- 
pereur  d'Autriche  d'avoir  bien  voulu  mettre  la  main  sur  les  restes 
de  la  Pologne;  mais  il  est  profondément  triste  de  voir  un  honuse 
comme  M.  D'Israéli  user  son  talent  à  soutenir  des  paradoxes 
sur  la  valeur  desquels  il  lui  est  impossible  de  s'abuser  lui-même. 
Esprit  littéraire,  orateur  éloquent,  homme  passionné,  travailleur 
in&tigable,  M.  D'Israéli,  dont  tout  le  monde  estime  le  talent,  l'élo- 
quence et  le  savoir,  n'a  pas  réussi  à  faire  estimer  son  caractère. 
Pour  être  ministre,  il  ne  lui  a  manqué  que  de  la  consistance  et  de 
la  patience.  Repoussé  par  sir  Robert  Peel  et  par  les  whigs,  il  est 
allé  se  jeter  dans  les  bras  d'un  parti  devant  lequel  l'avenir  est  fermé, 
et,  au  lieu  de  marcher  à  la  conquête  du  pouvoir  par  le  grand  che- 
min, il  s'est  fourvoyé  dans  une  impasse.  M.  D'Israéli  a  sonteoa 
qu'un  traité  annexé  n'avait  pas  la  valeur  d'un  traité  principal,  et 
pour  prouver  cette  thèse  un  peu  hardie,  il  est  allé  chercher  des  a^ 
guments  jusque  chez  le  cardinal  Mazarin  et  le  chancelier  Oxeo- 
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stîeni.  Mais  les  yéritables  hommes  d'état  oe  peuvent  se  permettre 
de  pareilles  excentricités.  Tout  en  maintenant  avec  prudence  la 
politique  de  leur  gouvernement,  ils  ont  besoin  de  répondre  à  Tè^ 
motion  publicpe  ;  ils  ont  besoin  de  dire  la  vérité,  et  cependant 
d'en  prévoir  les  conséquences. 

Le  vote  de  la  motion  de  M.  Hume  avait  deux  résultats  :  c'était 
d'une  part  une  rupture  complète  avec  la  Russie  ;  c'était  de  l'autre 
l'annulation  désormais  reconnue  des  traités  de  1815.  Or,  l'Angle- 
terre  ne  vent  ni  de  l'un  ni  de  l'antre  de  ces  résultats. 

Pour  vous  faire  mieux  comprendre  l'attitude  que  les  hompes 
les  plus  considérables  du  parlement  ont  prise  dans  ce  débat,  je  me 
bornerai  à  citer  quelques  fragments  des  discours  de  lord  John 
Russell,  de  sir  Robert  Peel  et  de  lord  Palmerston.  Il  n'y  a  pas  de 
commentaire  qui  puisse  remplacer  la  lecture  attentive  de  ces  dis- 
cours. 

Dans  la  séance  dn  k  mars,  lord  John  Russell  disait  : 

II  me  semble  qa*9  appartient  évidemment  au  secrétaire  d*état  pour  les  affairei 
étrangères  et  aux  conseillers  de  Sa  Majesté  de  dire  que  dans  leur  opinion  un 
traité  a  été  violé;  il  n'est  pas  convenable  que  la  chambre  des  communes  vienne 
répéter  cette  opinion,  à  moips  qu'elle  n'ait  l'intention  de  conseiller  au  pouvoir 
exécutif  de  faire  suivre  cette  manifestation  d'un  acte  quelconque...  Je  n'ai  ja- 
mais admiré  à  cet  égard  la  conduite  de  la  chambre  des  députés  de  France.  Tous 
les  ans  elle  répète  ses  protestations  contre  les  actes  de  l'empereur  Nicolas,  ses 
déclarations  sur  la  nationalité  polonaise,  et  il  me  semble  que  ces  déclarations  et 
ces  protestations  impuissantes,  qui  ne  sont  suivies  d'aucun  acte,  ne  sont  guère  de 
nature  à  augmenter  la  considération  et  l'autorité  de  cette  assemblée.  Je  crois 
donc  que  la  chambre  des  communes  n'a  rien  à  gagnera  faire  une  déclaration 
semblable,  et  si  l'on  s'obstinait  à  la  soumettre  à  ses  voles,  je  me  verrais  forcé 

de  réclamer  la  question  préalable 

Personne  ne  peut  nous  reprocher  d'avoir  violé  des  traités,  il  n'y  a 

aucun  de  ses  engagements  que  l'Angleterre  n'ait  pas  remplis  ou  qu'elle  ait  mis  à 
néant.  Nous  sommes  prêts  en  face  de  l'Europe,  quelque  désavantageuses  que 
nous  aient  été  quelques-unes  de  leurs  clauses,  à  nous  reconnaître  liés  par  tous 
les  traités  que  nous  avons  consentis,  à  garder  sans  souillure  le  nom,  la  bonne 
renommée  et  l'honneur  de  la  couronne  d'Angleterre,  et  à  garder  cet  honneur 
sans  souillure  comme  un  joyau  précieux  que  nous  ne  laisserons  pas  ternir.  Avec 
ces  sentiments,  irons-nous  dire  à  la  Russie  ;  Vous  avez  violé  un  traité,  vous  avez 
supprimé  un  état  indépendant.  Nous  le  savons,  nous  vous  le  disons;  mais  nous 
ne  vous  ferons  aucune  meuace  de  guerre»  nous  n'armerons  pas  pour  vous  faire  la 
guerre  ;  nous  admettrons  que  la  république  de  Gracevie  a  définitivement  cessé 
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d'esistcr,  que  ses  citoyens  sont  à  tout  jamais  les  sujets  de  rAutriche;  nous  ad- 
mettrons que  pour  eux  la  liberté  et  Tindépendance  soient  À  jamais  perdues;  mais 
voici  ce  que  nous  ferons  :  il  y  a  une  somme  de  quelques  mille  livres  sterliag 
que  nous  payons  en  ce  moment  pour  vous  ;  vous  les  payerez  désormais,  nous  ^^ 
jetons  ce  fardeau  sur  yos  épaules,  et  c'est  ainsi  que  nous  vengerons  la  violation 
des  traités  I  Je  dis  que  si  nous  faisons  cela,  nous  jouerons  un'rdle,  nous  tien- 
drons un  langage  indigne  du  caractère  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  position 
que  je  veux  lui  voir  garder  dans  Tavenir  vis-à-vis  du  monde!  (Applaudisseoieots.] 
Je  viens  d'exprimer  mon  opinion  sur  cette  conduite  aussi  vivement  que  j'ai  pu 
le  faire;  maintenant  je  vous  demande  à  vous,  chambre  des  communes,  qui  n'in- 
tervenez jamais  dans  les  affaires  étrflngères  sans  de  graves  provocations,  je  roua 
demande  de  ne  point  adopter  une  vaine  résolution  d'après  laquelle  vous  n'avez 
point  l'intention  d'agir  ;  je  vous  demande  de  ne  pas  regarder  cette  question 
comme  une  simple  question  d'argent,  de  ne  pas  chercher  à  savoir  ce  que  vous 
pourrez  gagner  en  refusant  tout  payement  ultérieur.  Je  vous  demande  de  laisser 
aujourd'hui,  comme  vous  l'avez  déjà  laissé  par  \otre  silence,  toute  sa  force  à  la 
protestation  du  ministère  des  affaires  étrangères,  à  la  déclaration  que  nous  avom 
faite,  qui,  comptez-y,  auront  un  jour  leur  action  et  montreront  que  nous  tenons  à 
la  foi  des  traités.  Quoi  qu'il  puisse  arriver,  laissez-nous  le  pouvoir  de  dire  un 
jour  que  dans  toutes  ces  affaires  nous  n'avons  jamais  cherché  l'intérêt  de  l'Anj^e- 
terre,  ses  intérêts  petits  ou  grands;  que  nous  n'avons  tenu  compte  que  des  grands 
intérês  de  l'Europe,  en  désirant  que  l'arrangement  qui  a  terminé  une  guerre  d'un 
quart  de  siècle,  qui  a  arrêté  l'effusion  de  tant  de  sang,  restât  dans  sa  pleine  et 
entière  vigueur.  Nous  avons  déclaré  ce  sentiment  au  monde,  et  nous  avons  la 
confiance  que  la  réprobation  unanime  qui  s'est  attachée  à  cet  acte  engagera 
toutes  les  puissances...  quelles  que  soient  celles  qui  dans  l'avenir  désireraient 
violer  des  traités...  à  considérer  qu'elles  trouveront  en  face  d'elles  les  remon- 
trances et  les  protestations  désintéressées  de  l'Angleterre,  qui,  elle  du  moinsi 
n'aura  jamais  à  se  reprocher  d'avoir  terni  par  son  fait  son  antique  et  par 
honneur  ! 

Dans  la  séance  du  11  mars,  sir  Robert  Peel  disait  : 

Je  désire  d'autant  plus  nous  voir  continuer  à  remplir  honorablement  et  éqoiu- 
blement  nos  obligations,  que  je  diffère  d'opinion  avec  le  ministre  des  affaires 
étrangères  de  la  France  sur  les  résultats  que  doivent  avoir  les  mesures  prises  ré- 
cemment par  les  trois  puissances.  Dans  sa  protestation  M.  Guizot  dit  :  «  Aucune 
puissance  ne  peut  se  dégager  des  traités  sans  en  dégager  aussi  les  autres.  La 
France  n'a  pas  donné  l'exemple  d'une  telle  infraction  à  la  politique  de  paiietde 
conservation.  Elle  n'a  pas  oublié  les  douloureux  sacrifices  qui  lui  out  été  imposés 
parles  traités  de  1815.  Elle  peut  se  réjouir  d'un  acte  qui  l'autorise,  par  une  juste 
réciprocité,  à  ne  plus  consulter  désormais  que  le  prudent  calcul  de  ses  intérêts^) 
Je  proteste  contre  l'acte  des  trois  puissances,  mais  je  proteste  aussi  contre  le  las- 
gage  dont  s*est  servi  le  ministre  français.  (Applaudissements.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUR  LA  SESSION  DU  PARLEMENT  ANGLAIS.     *  205 

Je  ne  puis  admettre  que  ni  l'Angleterre  ni  la  France  soient  désormais  auto- 
risées, par  une  juste  réciprocité,  à  ne  consulter  plus  que  le  prudent  calcul  de  leurs 
intérêts.  (Applaudissements.)  Je  nie  complètement  que  les  méfaits,  si  tant  est 
que  ce  soient  des  méfaits»  des  autres  parties  signataires  des  traités  de  Vienne 
nous  autorisent  moralement  ou  légalement  à  violer  ces  traités  (applaudisse- 
ments), et  c'est  parce  que  je  crois  que  dans  Tétat  actuel  de  l'Europe  le  respect 
des  traités  est  le  plus  sûr  fondement  de  la  paix  et  le  meilleur  moyen  de  résoudre 
les  difficultés  présentes,  c'est  parce  que  je  diffère  d'opinion  avec  le  ministre  des 
affaires  étrangères  de  la  France  sur  les  conséquences  de  ces  traités,  c*est  parce 
que  je  diffère  d'opinion  avec  lui  sur  le  droit  qu'a  la  France,  ou  l'Angleterre,  ou 
la  Suède,  ou  toute  autre  puissance  signataire  des  traités  de  Vienne,  à  se  dégager 
des  obligations  qu'ils  lui  ont  imposées,  en  imitant  l'exemple  même  contre  lequel 
elle  peut  avoir  à  protester;  c'est  par  tous  ces  motifs  que  je  suis  très-désireux,  si 
les  autres  puissances  croient  pouvoir  parler  ainsi,  de  ne  pas  voir  l'Angleterre 
s'associer  à  leur  langage.  (Applaudissements.)  Et  dussions>nous  rester  seuls  de 
notre  côté,  nous  resterions  du  moins  comme  un  exemple  honorable  donné  k 
l'Europe  d'une  fidélité  entière  et  honorable  aux  obligations  des  traités.  (Applau- 
dissements.) 

C'est  pour  ces  motifs,  c'est  pour  raison  d'équité,  pour  raison  de  haute  poli- 
tique, pour  raisons  qui  touchant  à  l'honneur  et  à  la  gloire  de  l'Angleterre,  que 
je  ne  puis  m'associer  à  toute  résolution  qui  tendrait  à  nous  faire  dégager  par 
nous-mêmes  de  nos  obligations  pécuniaires.  Je  sais  qu'il  y  a  des  personnes  qui, 
jugeant  comme  moi  des  obligations  qui  nous  sont  imposées  par  les  conventions 
de  1815  et  de  1831,  sont  cependant  prêtes,  tout  en  votant  contre  la  quatrième 
résolution,  à  voler  pour  les  autres,  ou  du  moins  pour  la  première.  Mais,  comme 
je  l'ai  dit,  je  crois  que  cette  première  résolution  n'est  juste  qu'autant  que  la  con- 
clusion pratique  est  équitable,  et  si  celle-ci  ne  Test  pas,  toutes  les  résolutions 
tombent  d'elles-mêmes. 

Mais  après  avoir  ainsi  fait  connaître  mes  intentions,  je  crois  qu'il  est  aussi  de 
mon  devoir  de  déclarer  que  plus  que  jamais  je  persiste  dans  l'opinion  exprimée  ici 
par  moi  le  premier  jour  de  la  session,  que  l'acte  des  trois  puissances  qui  a  sup- 
primé l'indépendance  de  Cracovie,  qui  a  anéanti  son  existence  comme  état  libre, 
est  également  contraire  aux  stipulations  des  traités,  à  la  bonne  politique,  au 
maintien  età  la  confiance  dans  tous  les  traités.  (Grands  cris  de:  Écoutez!  écoutez!) 
Je  fais  cette  déclaration  à  regret,  parce  que,  tout  en  la  faisant,  je  pense  toujours 
qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  que  nous  continuions  nos  relations  amicales 
avec  les  trois  puissances. 

Pour  ma  part ,  j'ai  vu  avec  satisfaction ,  avec  la  plus  grande  satisfaction , 
l'amicale  entente  qui  pendant  plusieurs  années,  et  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  si 
malheureusement  rompue  par  les  mariages  espagnols;  j'ai  vu,  dis-je,  avec  la 
plus  grande  satisfaction ,  les  relations  cordiales  qui  existaient  entre  ce  pays  et 
la  France.  (Écoutez!  écoutez!  )  Je  pensais  qu'elles  étaient  de  la  plus  grande 
importance  pour  le  bien  des  deux  pays  ;  je  pensais  qu'elles  importaient  à  la 
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caufe  de  la  civilisation ,  je  pensais  qu'elles  importaient  grandement  à  la  paix 
du  monde.  C'est  avec  un  vif  chagrin  que  je  les  ai  vues  s'interrompre. 

Cependant  si  telle  était  mon  opinion  du  prix  que  nous  devons  attacher  à  doi 
bonnes  relations  avec  la  France ,  je  n'aurais  jamais  voulu  qu'on  leur  sacrifiât  le 
maintien  de  nos  rapports  d'amitié  avec  les  autres  puissances  de  l'Iiurope. 
(Écoutez  1  écoutez  !)  Je  ne  désirerai  jamais  voir  exister  entre  ce  pays  et  la  FriDce 
de  relations  intimes  qui  causeraient  de  justes  ombrages  aux  trois  grandes  puis- 
sances avec  lesquelles  nous  avons  conservé  pendant  si  longues  années  une  alliance 
honorable  à  toutes  les  parties ,  utile  aux  intérêts  généraux  de  l'humanité  et  aran- 
tageuse  à  la  paix  du  monde. 

Je  puis  dire  que  pendant  que  j'ai  été  ministre  les  bonnes  relations  que  noos 
entretenions  avec  la  Prusse  ,  la  Russie  et  l'Autriche,  étaient  complètement  jas- 
ti6ées  par  leur  conduite  à  l'égard  de  la  Grande-Bretagne.  (Écoutez!)  Elles  oous 
ont  montré  en  toute  occasion  la  confiance  la  plus  honorable  dans  les  intentioas 
de  ce  pays ,  et ,  comme  je  l'ai  dit ,  je  n'aurais  pas  vu  avec  autant  de  plaisir  le 
maintien  de  l'entente  cordiale  avec  la  France  si  j'avais  pensé  qu'elle  dût  ètn 
en  opposition  avec  la  plus  parfaite  confiance  dans  les  Intentions  des  puissances 
également  amies'de  l'Angleterre. 

Je  le  répète ,  pendant  les  cinq  années  que  j'ai  été  ministre ,  la  condnlte  des 
trois  puissances  a  justifié  toute  la  confiance  que  nous  avions  en  elles .  et  monlré 
combien  il  est  d'une  bonne  politique  d'entretenir  des  relations  amicales  avec  elles; 
en  même  temps  je  dois  déclarer  aussi  que  je  ne  saurais  en  aucune  manière  partager 
l'opinion  récemment  exprimée  ici  par  lord  Georges  Bentinck  (Écoutez!  écoatez!}, 
qui  a  dit  que  les  puissances  avaient  droit  à  la  reconnaissance  de  l'Europe  poor 
ce  qu'elles  ont  fait.  ^Écoutez!)  Et  dans  les  pièces  si  laborieusement  étudiées  da 
prince  de  Mettemioh ,  je  ne  trouve  rien  qui  le  justifie. 

Ici  l'orateur  reprend  la  discussion  du  point  de  droit  sur  l'affairede  Cracofie, 
et  insiste  pour  prouver  que  la  suppression  de  son  indépendance  constitue  une 
riolation  flagrante  du  droit  public  de  l'Europe.  On  a  dit ,  reprend4l ,  que  Cra- 
covie  n'était  qu'un  atome  géographique  ;  mais  pour  cette  raison  même  on  aarait 
dû  le  traker  avec  patience  et  longanimité.  Cependant  Cracovie  n'est  pas  plas  oo 
atome  géographique  que  Hambourg  ou  Lubeck  ;  le  sacrifier,  c'est  abaisser  toutes 
les  barrières  qui  protègent  le  faible  contre  le  fort.  (Écoutez  1  écoutez!)  Dans 
notre  pays  serait-il  phis  aisé  d'attenter  à  la  liberté  d'un  pauvre  qu'à  celle  d'ua 
pair  du  Royaume-Uni?  (Écoutez  I)  Non  ;  eh  bien  !  c'est  ce  qui  devrait  être  aussi 
entre  les  nations  de  TEurope. 

Enfin ,  pour  ce  qui  est  de  notre  pays ,  je  dirai  qu'en  considérant  le  rôle  qu'il 
a  joué  depuis  le  commencement  de  la  guerre  de  la  Révolution ,  qu'en  considé- 
rant les  sacrifices  qu'il  s'est  imposés ,  les  restitutions  qu'il  a  faites  à  la  paix 
générale  lors  du  règlement  des  aflkires  de  l'Europe ,  que  considérant  ks  im- 
menses subsides  qu'il  a  payés,  et  par-dessus  tout  la  noble  attitude  de  l'Angie- 
terre  lorsque  seule  elle  résistait  à  la  tempête ,  encourageant  la  Roasie ,  enroort» 
géant  l'Autriche ,  mais  restant  seule  intacte  et  luttant  avec  bonheur  conire  b 
puissance  militaire  de  Napoléon  ;  que  considérant  enfin  ce  qu'elle  a  dit  km  du 
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traité  da  CbMunoDt,  je  ne  puis  que  regretter  amèrement  les  procédés  qu'on  a 
eus  avec  notre  pays»  et  qu*il  ait  fallu»  i  propos  de  Cracovie»  lui  montrer  une 
défiance  que  ne  justifiait  aucun  de  ses  actes. 

Mais  à  part  le  procédé,  je  crois  la  politique  détestable.  C'est  un  fait  qui  ne 
peat  qu'ébranler  profondément  la  politique  européenne.  C'est  un  précédent  dont 
OD  se  fera  une  arme  pour  intervenir  dans  les  affaires  de  ses  voisins ,  jusqu'à  un 
degré  qui  menace  l'indépendance  de  tous.  Je  blâme  donc  encore  la  conduite 
des  trois  pouvoirs.  J'affirme  encore  qu'à  mes  yenirien  ne  la  justifie.  (Applaudisse- 
ments.) J'affirme  enfin  que  les  arguments  par  lesquels  on  a  voulu  la  justifier 
sont  au  moins  aussi  dangereux  que  l'acte  lui-même.  (Vifs  applaudissements.) 

En  même  temps  j'approuve  la  protestation  faite  par  lord  Palmerston  »  et  je 
pense  que,  dans  la  position  où  il  se  trouvait  vis-à-vis  de  la  France,  il  a  agi  sagement 
en  protestant  isolément  au  nom  de  TAngleterre;  et  enfin,  approuvant  comme  je 
le  fais  la  teneur  de  cette  protestation ,  je  crois  de  mon  devoir  d'apporter  mon 
concours»  si  bumble  qu'il  soit»  au  gouvernement  de  Ja  reine,  et  de  voter  contre 
la  motion  faite  par  Tbonorable  M.  Hume. 

Enfin,  dans  la  séance  dn  16  mars»  lord  Palmerston  disait  : 

J'ai  la  conviction  que  si  l'on  trouve  d'autres  puissances  manquant  à  leurs  en- 
gagements» l'Angleterre  n'aura  pas  de  plaisir  à  suivre  leur  exemple  ni  à  rompre 
ses  engagements  vis-à-vis  d'elles  pour  les  payer  de  retour.  (Écoutez  !  )  On  ne  sau- 
rait prétendre  que  des  exemples  de  mauvaiie  foi  d'une  partie  justifient  la  viola- 
tion des  engagements  de  la  part  des  autres  parties;  et  s'il  est  une  base  sur  la-> 
quelle  t'appuie  plus  que  sur  toute  autre  cbose  la  force  de  l'Angleterre,  c'est  sur 
celte  force  morale  qu'elle  doit  à  l'exécution  honorable  et  fidèle  de  tous  ses  engage- 
ments. (Écoutez  1)  Nous  savons  que  la  puissance  physique  d'un  pays  est  Infiniment 
accrue  par  le  respect  moral  qui  s'y  attache,  et  j'espère  que  la  chambre  ne 
voudra  en  aucun  cas,  même  y  eût-il  doute,  risquer  la  réputation  de  l'Angleterre 
dana  une  question  de  bonne  foi.  J'espère  que  H.  Hume,  voyant  que  la  majoritéde  la 
ehaoïbre  ne  partage  pas  son  opinion,  sera  disposé,  autant  sur  la  quatrième  réso- 
lution que  sur  celles  qui  la  précèdent,  à  retirer  sa  motion.  Sur  la  première  réso- 
lution, il  est  à  désirer  que  nous  nous  abstenions  de  voter.  Il  y  a,  je  pense,  à  très- 
peu  d'exceptions  près,  unanimité  d'opinion  relativement  à  ce  qui  s'est  passé  à  Cra- 
covie.  Il  serait  très-malheureux  que  cette  opinion  fût  exposée  au  danger  d*étre 
mul  comprise,  ou  seulement  insuffisamment  comprise  ailleurs. 

SI  mon  honorable  ami  M.  Hume  mettait  la  chambre  en  demeure  de  se  prononcer 
sur  la  question  préalable,  bien  que  nous  sachions  à  quoi  nous  en  tenir  sur  une 
telle  épreuve,  ailleurs  elle  pourrait  passer  pour  une  divergence  d'opinions  sur 
laquelle  il  existe  ici  une  nuance  à  peine  sensible.  (Écx>utex  I  )  Je  suis  sûr  que  mon 
hoDorable  ami,  avec  ce  tact  parlementaire  qui  le  caractérise  (on  rit),  et  mu  par  le 
sincère  désir  de  bien  établir  l'opinion  qu'il  professe,  comprendra  l'opportunité  de 
ne  pas  mettre  la  chambre  en  demeure  de  voter  sur  la  question  préalable,  afin  que 
r«D  ne  se  méprenne  pas  sur  l'opinion  de  cette  chambre.  J'espère  aussi  qu'il  n'in- 
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sistera  pas  sur  la  quatrième  résolution  (celle  concernant  la  cessation  da  payement 
de  Tintérét  de  l'emprunt  russo-hollandais).  A  moins  qu'il  ne  soit  certain  de  &ife 
prévaloir  son  opinion  à  cet  égard,  mieux  vaut  pour  l'honneur  de  l' Angleterre  qu'il 
ne  paraisse  pas  avoir  été  fait  par  la  chambre  des  communes  de  tentative  pour  ef- 
fectuer une  cessation  de  payement  tout  à  fait  injustifiable.  (Applaudissementi.) 

M.  Hame  a  tout  aassitôt  retiré  sa  motion. 

Voici  qui  est  clair^  monsienr,  et  la  France  sait,  à  ne  s'y  pas  mé- 
prendre y  snr  quoi  elle  peut  compter.  A  la  taverne  des  Francs- 
Maçons,  des  membres  de  la  chambre  des  communes,  des  membres 
de  la  chambre  des  lords,  les  plus  grands  seigneurs  de  T  Angleterre, 
'les  ducs  de  Bedford  et  de  Sutherland,  les  lords  Ashley,  Fortes- 
cue ,  Lovelace ,  Granville,  Grosvenor,  se  réunissent,  sons  la  pré- 
sidence du  marquis  de  Norlhampton ,  pour  protester  contre  Tan- 
nexion  de  Cracovie,  et  le  lord  maire  de  la  ville  de  Londres  pro- 
pose à  l'assemblée  d'exprimer  ses  sympathies  pour  la  France; 
mais  dans  le  parlement  l'enthousiasme  se  modère,  et  cette  bien- 
veillance qu'on  exprime  si  bruyamment  ailleurs,  se  change  en  ré- 
serve, sinon  en  hostilité.  Il  y  a  loin  des  récriminations  détournées 
qu'on  nous  adresse,  des  avertissements  solennels  qu'on  nous  donne, 
ou  du  silence  qu'on  garde  à  notre  égard ,  à  ces  paroles  si  franchement 
amicales  que  lord  Palmerston  prononçait  au  sujet  de  Cracovie,  i 
la  fin  de  la  dernière  session.  On  nous  dit  aujourd'hui  que  les  traités 
de  1815  subsistent  dans  leur  intégralité  ;  on  ne  nous  dit  plus  qoe 
si  les  puissances  du  Nord  ne  les  regardent  pas  comme  bons  sur  la 
Yistule,  ils  ne  sont  plus  bons  sur  le  Rhin  et  sur  le  P6! 

Que  ferons-nous?  Aurons-nous  même  le  choix  de  notre  con- 
duite et  le  choix  de  nos  alliances?  On  le  dit.  L'acquisition  qae 
l'empereur  de  Russie  vient  de  faire  des  rentes  de  la  banque  de 
France,  les  termes  bienveillants  surtout  dans  lesquels  est  conçue 
la  dépêche  par  laquelle  M.  deNesseIrode  enjoint  à  M.  de  Kisseieff 
de  s'entendre  avec  M.  Guizot,  au  sujet  de  cet  achat,  peuvent  faire 
supposer  qu'il  se  prépare  un  changement  dans  les  dispositions  de 
la  cour  de  Saint-Pétersbourg  pour  la  cour  des  Tuileries.  Ici, 
comme  au  dehors,  tous  les  esprits  ont  été  vivement  frappés  de 
celte  négociation.  Le  public  s'est  obstiné  à  y  voir  autre  chose 
qu'une  opération  financière,  il  y  a  vu  une  arrière-pensée  politique. 
Tout  le  monde  se  demande  ce  que  signifie  une  pareille  démarche, 
si  l'on  a  voulu  faire  un  pas  vers  nous,  ou  si  l'on  a  voulu  seulement 
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élargir  la  brèclie  entre  nous  et  l'Angleterre.  L'empereur  Nicolas 
est-il  blessé,  comme  on  le  prétend,  de  la  nouvelle  attitude  de  la 
Pnisse  â  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  et  veut-il  l'avertir  qu'il  peut 
être  pour  elle  un  allié  plus  sûr  et  plus  utile  que  la  reine  Victoria? 
Noos  iait-on  des  offres  enfin,  ou  se  place-t-on  de  manière  à  rece- 
voir tout  à  la  fois  celles  de  l'Angleterre  et  celles  de  la  France? 
L'avenir  nous  le  dira. 

Quoi  qu'il  arrive,  si  des  alliances  anciennes,  ce  que  je  regret- 
terais pour  ma  part,  sont  destinées  à  finir,  avant  de  se  séparer,  la 
France  et  l'Angleterre  devront  mûrement  réfléchir  aux  redouta- 
bles conséquences  d'une  séparation.  Déjà  il  a  suffi  qu'elles  s'é- 
loignent l'une  de  l'autre,  qu'elles  s'isolent,  pour  que  la  Russie  de- 
vienne l'arbitre  du  monde.  Or,  elles  savent  toutes  deux  ce  qu'est 
la  Russie  et  ce  qu'elle  peut  devenir.  Dans  l'espace  d'une  vie 
d'homme,  elle  s'est  assise  sur  la  Baltique  et  sur  la  mer  Noire.  Dans 
l'espace  de  soixante-quatre  ans,  la  Russie  s'est  avancée  de  300 
lieues  vers  Vienne  et  Berlin,  et  a  gagé  150  lieues  sur  la  route  de 
Gonstantinople.  A  l'orient,  elle  a  fait  350  lieues  vers  la  capitale 
de  la  Perse,  et  ses  régiments  campés  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne sont  plus  près  de  Lahore  que  de  Saint-Pétersbourg.  C'est 
pour  cela  que  la  suppression  de  Cracovie  a  ébranlé  à  son  centre 
même  l'équilibre  européen.  L'Allemagne,  qui  craint  également  les 
idées  libérales  et  la  conquête,  s'inquiète  et  ne  sait  plus  où  prendre 
son  point  d'appui  :  l'Allemagne  tremble,  et  elle  a  raison  de  trem- 
bler. Les  petits  états. sentent  avec  angoisse  et  désespoir  que  le  jour 
où  la  Russie  désirera  et  demandera  le  duché  de  Posen  et  la  Galli- 
cie,  l'Autriche  et  la  Prusse  s'empresseront  d'obéir  et  se  dédom- 
mageront en  prenant,  à  titre  d'indemnité^ l'une  la  Bavière,  l'autre 
le  Hanovre  et  la  Saxe.  Est-ce  là  ce  que  nous  voulons  des  deux 
côtés?  Est-ce  pour  cela  que  nous  avons  refusé  d'associer  nos  pro- 
testations ?  et  quelle  que  soit  notre  humeur  de  part  et  d'autre ,  quels 
que  soient  nos  griefis,  faut-il,  pour  ces  griefs  et  cette  humeur,  ris- 
quer la  paix,  la  liberté,  la  civilisation  de  l'Europe? 

LÉON  Masson. 
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Treize  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  la  législature  brilaBsique 
a  retiré  à  la  Compagnie  des  Indes-Orientales  le  monopole  du  com- 
merce de  rinde  et  de  la  Chine,  limitant  désormais  son  actioa  à 
l'administration  p<ditique  et  territoriale  de  llnde.  Dans  sept  ans 
d*ici»  la  même  législature  aura  à  décider  si  la  manière  dont  la  Com- 
pagnie s'acquitte  de  cette  dernière  tAche  justifie  le  maintîei}  futur 
de  son  autorité* 

Ces  sept  années  seront  donc  pour  la  Compagnie  un  temps  d'é- 
preuves. De  grands  intérêts  commerciaux  ont  soufibrt  et  souffreat 
encore  de  son  système  fiscal  et  de  son  habileté  à  éluder  les  dispo- 
sitions de  l'acte  du  parlement  qui  a  renouvelé  pour  vingt  ans  n 
charte.  Or,  la  voix  des  intérêts  positifs ,  puissante  partout.  Test 
bien  davantage  en  Angleterre.  Il  n'est  pas  permis  de  la  dédaigner 
comme  les  attaques  isolées  d'un  membre  du  parlement  ou  d'mi 
journal,  ni  même  comme  la  petite  opposition  des  propriétaicei 
dans  l'assemblée  de  Leaden-Hall  Court.  Le  danger  n'eat  pas  la.  La 
harangue  fugitive,  l'éphémère  article  de  journal,  sont  comme 
des  balles  perdues  tirées  par  des  soldats  indisciplinés  ;  mais  si  la 
opinions  passent,  les  intérêts  demeurent  II  faut  finir  par  oompttf 
avec  eux. 

Toutes  les  clauses  de  l'acte  de  1834  que  le  gouvernement  de  la 
Compagnie  des  Indes  n'avait  aucun  intérêt  à  violer,  ou  qu'il  était 
impossible  d'éluder,  reçurent  leur  prompt  eSel.  On  aflgmeatais 


[1)  L'auteur  de  cet  article  a  malheureusemeut  envisagé  la  question  do  i 
pôle  du  sel  dans  Tlnde  sous  un  point  de  vue  trop  étroit,  celui  de  l'intérêt  à» 
producteurs  de  sel  anglais.  Les  détails  qu'il  donne  n'en  sont  pas  moins  întém- 
sants,  et,  comme  il  le  dit  avec  une  franchise  dont  le  puritanisme  anglais  o'cst 
pas  coutumier,  «  l'intérêt  de  Thumanité  se  trouve  ici  d'accord  avec  celai  dv 
commerce.  » 
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nombre  des  évéques;  on  créa  un  nouveau  gonvernement  local  ;  on 
déclara  les  indigènes  admissibles  aux  emplois,  et  qni  plus  est,  on 
en  admit  plusieurs,  autant  que  cela  ne  contrariait  pas  les  vieilles 
traditions  de  patronage  dlndia-House.  Les  Européens  purent  cir* 
cnler  librement  dans  Tlnde  ;  on  facilita  aux  sujets  anglais  de  toutes 
les  classes  l'acquisition  des  terres  ;  la  superbe  marine  marchande 
de  la  Compagnie  fut  dissoute;  mais,  malgré  tontes  les  remon- 
trances, malgré  les  prescriptions  les  plus  formelles  de  Tacte  du 
parlement,  la  Compagnie  De  se  dessaisit  d'aucun  des  privilèges 
commerciaux  qui  pouvaient  grossir  ses  revenus,  nonobstant  leur 
funeste  résultat  moral  et  leurs  conséquences  oppressives.  L'inten- 
tion delà  législature  était  assez  formelle;  elle  avait  voulu  interdire 
toute  espèce  de  commercé,  toute  espèce  de  spéculation,  à  la  Com- 
pagnie des  Indes-Orientales.  Il  sufBt  de  relire,  pour  s'en  convain- 
cre, la  charte  par  laquelle  a  il  est  enjoint  à  ladite  Compagnie,  usant 
i  cet  dfetde  la  diligence  convenable,  A  partirdu  â2  avril  1884,  de 
cesser  ses  opérations  commerciales,  de  vendre  toutes  ses  marchan- 
dises, tous  ses  magasins,  toutes  ses  terres,  toutes  ses  propriétés 
sans  exception,  hors  celles  dont  la  conservation  serait  nécessaire 
au  gouvernement  desdits  territoires;  de  iiiire  rentrer  toutes  les 
créances  qui  lui  sont  dues  pour  affaires  commerciales  ;  de  réduire 
son  établissement  commercial  au  fur  et  à  mesure  qu'il  deviendra 
inutile,  et  de  s'abstenir  de  toute  transaction  commerciale  qui  ne  se 
rattacherait  pas  à  la  liquidation  des  intérêts  actuels  et  à  la  conver- 
sion en  argent  des  propriétés  dont  le  présent  acte  ordonne  ia 
vente,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  satisfaire  aux  besoins  dudit  gou- 
vernement » 

Est-ce  clair  TPent^on  imaginer  une  contravention  plus  flagrante  i 
un  texte  si  précis,  que  le  monopole  du  commerce  de  l'opium  exercé 
par  la  Compagnie  et  le  monopole  du  sel  ?  La  philanthropie  a  pro- 
testé seule,  et  en  vain,  il  faut  bien  l'avouer,  contre  le  premier  de 
ces  deux  monopoles.  Les  intérêts  commerciaux  de  la  Grande-Bre- 
tagne n'étaient  point  lésés  par  l'empoisonnement  de  la  Chine  ;  ils 
se  sont  tus ,  tandis  que  d'énergiques  remontrances  étaient  faites 
contre  la  taxe  territoriale  de  l'Inde,  qui  entrave  la  culture  du  co- 
ton et  rapprovisionnement  de  nos  manufactures;  contre  le  système 
d'avances  sur  dép6t  de  marchandises,  qui  trouble  l'ordre  naturel 
des  échanges,  et  contre  raccroissement  des  droits  d'entrée.  La 
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Compagnie  fera  très-sagement  de  tenir  compte  de  ces  pbintes. 
Mais  c'est  le  monopole  da  sel  qui  a  rencontré  Topposition  la  plus 
puissante,  la  mieux  disciplinée,  comme  à  la  fois  contraire  aux 
droits  de  Thumanité  et  aux  intérêts,  moins  élevés  sans  doute,  mais 
fort  précieux  aussi,  du  commerce.  Par  bonheur,  ces  intérêts  sont  ici 
d'accord. 

Dans  une  brochure  très-instructive,  un  négociant  de  Calcutta, 
M.  D.  C.  Aylwin,  nous  montre  comment  le  commerce  du  sel,  au 
Bengale,  est  exploité  depuis  soixante-dix  ans  par  la  Compagnie 
des  Indes,  qui  a  toujours  affectionné  cette  source  de  revenu  fiscal. 
Lorsque  les  abus  des  gomastahs^  ou  agents  de  la  Compagnie,  for- 
cèrent la  cour  des  directeurs  à  renoncer  au  monopole  du  com- 
merce intérieur  du  sel,  du  bétel  et  du  tabac,  commerce  dont  les 
employés  de  la  Compagnie  tiraient  les  plus  grands  béoéfices, 
ceux-ci  ne  se  laissèrent  pas  si  aisément  frustrer,  et  trouvèrent 
moyen  de  rester  intéressés  dans  un  trafic  abandonné  en  apparence 
aux  indigènes.  A  plusieurs  reprises,  le  gouvernement  ressaisit  de 
nouveau  le  monopole  de  la  fabrication  du  sel,  et  en  1816,  lorsque 
le  parlement  autorisa  l'exportation  de  cet  article  des  ports  anglais, 
la  cour  des  directeurs  ordonna  aussitôt  aux  autorités  du  Bengale 
de  prendre  les  mesures  les  plus  propres  à  garantir  le  revenu  fiscal 
On  conçoit  sans  peine  la  préférence  donnée  à  un  impôt  facile  à  le 
ver,  susceptible  d'augmentation  si  les  nécessités  de  Fétat  l'eii- 
geaient,  et  qui  ne  pesait  d'ailleurs  que  sur  des  millions  d'infortu- 
nés ryoUf  trop  avilis  pour  murmurer,  trop  faibles  pour  essayer  de 
la  révolte. 

A  Pabri  de  la  censure  de  l'opinion,  car  la  presse  locale  fat  long- 
temps bâillonnée,  le  gouvernement  indien  continua  de  lever  un 
impôt  désastreux  sans  rencontrer  d'obstacle,  jusqu'en  1836.  Alors 
seulement,  et  par  un  concours  tout  particulier  de  circonstances, 
l'attention  du  parlement  fut  attirée  de  ce  côté.  On  voulut  savoir  sur 
quels  droits  reposait  le  monopole  de  la  Compagnie,  et  pourquoi  le 
sel  anglais  était  exclu  de  l'Inde. 

La  presse  indienne  avait  fini  par  secouer  insensiblement  le  joug, 
et  les  journaux  anglais,  de  leur  côté,  prenaient  un  intérêt  plus  vif 
aux  affaires  de  l'Inde.  Un  empire  de  cinquante  millions  d'âmes 
valait  bien  la  peine  qu'on  s'en  occupât.  L'iniquité  du  monopole  du 
sel  fut  bientôt  mise  dans  tout  son  jour.  Au  blâme  de  Topinion 
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Yinrent  s'ajouter  les  griefs  des  intérêts  commerciaux  lésés.  Les 
propriétaires  des  salines  du  Cheshire  avaient  expédié  dansf  l'Inde 
des  cargaisons  d'excellent  sel,  à  un  prix  trés-raisonnable;  mais 
cette  tentative  avait  échoué.  Le  parlement  ordonna  une  enquête, 
dont  le  résultat  fut  la  condamnation  morale  du  monopole.  Le  co- 
mité déclarait  en  effet  que  le  monopole  du  sel  avait  tous  les  incon- 
vénients des  monopoles  exercés  par  les  gouvernements  sur  les 
grands  articles  de  consommation.  Rien  ne  prouvait  que  le  même 
revenu  ne  pût  être  perçu  avec  autant  de  sécurité  pour  la  Compa- 
gnie et  plus  d'avantage  pour  les  consommateurs  et  le  commerce, 
par  un  système  combiné  de  douanes  et  d'accise,  a  Quelles  que 
soient  d'ailleurs,  ajoutait  le  comité,  les  modifications  qui  seront 
apportées  au  monopole,  nous  sommes  convaincus  que  sa  complète 
abolition  peut  seule  en  détruire  les  inconvénients. 

Le  rapport,  entre  autres  signatures,  portait  celle  du  président 
actuel  de  la  direction  des  Indes-Orientales,  sir  James-Weirr  Hogg. 
Son  unique  résultat  fut  de  décider  le  gouvernement  indien  à  rendre 
fixe  la  taxe  du  sel  fabriqué  par  ses  agents,  et  à  imposer  un  droit 
égal  sur  le  sel  anglais.  Ce  droit,  déjà  exorbitant,  devait  être  ac- 
quitté avant  le  débarquement  du  sel ,  quelle  que  fût  la  situation 
du  marché,  et  il  n'était  tenu  aucun  compte  du  déchef  en  entrepôt. 
Ainsi  la  Compagnie  des  Indes-Orientales  se  montrait,  comme  par 
le  passé,  habile  à  éluder  les  prescriptions  légales  ;  elle  a  joué  jus- 
qu'ici le  même  jeu.  Toutes  les  réclamations  du  commerce  furent 
inutiles;  on  eut  beau  envoyer  des  députa tions  au  bureau  du  con- 
trôle, À  la  cour  des  directeurs,  à  l'assemblée  de Leaden-Hall  Street; 
la  réponse  fut  toujours  la  m^me.  «  11  nous  faut  un  revenu.  Rien  ne 
vous  empêche  d'importer  votre  sel  dans  l'Inde,  mais  votre  ton- 
nage est  insuffisant  pour  l'approvisionner  tout  entière.  Nous  sou- 
mettrons vos  griefs  aux  gouvernements  locaux,  etc.,  etc.  » 

La  patience  n'est  pas  la  vertu  dominante  du  commerce  anglais. 
Il  ne  saurait  accepter  de  pareils  fins  de  non-recevoir,  quand  ses 
droits  sont  aussi  positifs  que  ses  intérêts,  dans  un  moment  surtout 
où  la  législature  vient  de  se  prononcer  si  catégoriquement  en  fa- 
veur de  la  liberté  commerciale.  Le  Cheshire'  et  le  Worcestershire. 
ont  protesté  les  premiers;  Manchester,  Blackburn,  Liverpool  se 
sont  prononcées  dans  le  même  sens,  et  Londres  n'est  pas  resté  en 
arrière.  Il  en  est  de  même  de  Glascow»  Bristol ,  Belfast,  Preston, 
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Bolton»  de  toutes  les  villes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  o& 
les  intérêts  commerciaux,  se  trouvant  d'accord  avec  les  intérêts 
humanitaires,  donnent  aux  doctrines  du  free-trade  la  puissance 
d'axiomes  irrésistibles.' 

Le  monopole  du  sel  ne  peut  se  défendre.  Cinquante  millions 
d'hommes  qui  se  nourrissent  de  ris  et  de  végétaux ,  et  pour  qui  h 
consommation  du  sel  est  de  rigueur,  car  il  corrige  cequ'nne  nourri* 
ture  pu  rement  végétale  a  d'insipide,  et  il  les  préserve  seul  de  mala- 
dies dégoàtantes,  sont  forcés  de  le  payer  deux  pence  (  20  cent,  la 
livre).  Sur  ces  cinquante  millions,  un  cinquième  ou  dix  millioos 
sont  des  ouvriers  qui  ne  gagnent  pas  plus  de  cinquante  shilliogi 
(60  fr.)  par  an.  Ces  ouvriers  ayant  en  moyenne  une  famiHe  de 
cinq  personnes ,  dont  chacune  consomme  douze  livres  de  sel  an 
moins  annuellement,  il  s'ensuit  qu'un  cinquième  des  fruits  de  l'io- 
dustrie  des  pauvres  gens  est  appliqué  au  seul  achat  du  sel.  Plus 
de  dix  semaines  d'un  rude  travail  sOus  un  soleil  brûlant  leur  sont 
nécessaires  pour  acheter  une  insuffisante  provision  d'un  article  de 
première  nécessité.  Comment  veut-on  qu'ils  puissent  se  vêtir  oa 
foire  la  moindre  épargne  pour  l'employer  à  la  productioa  da 
sucre  ou  de  tout  autre  article  qui  serait  à  la  fois  pour  eux  une  joais- 
sance  domestique  et  un  moyen  de  prendre  une  part,  si  miniine 
qu'elle  fût,  au  commerce  général?  C'est  ainsi  que  des  populations, 
traitées  par  la  nature  en  mère  prodigue,  sont  réduites  i  la  misère 
et  à  l'abrutissement  qui  l'accompagne  par  les  extorsioM  du  isc. 
Et  tout  cela  pour  assurer  à  la  Compagnie  des  Indes-Orientales  nn 
revenu  d'un  million  et  demi  sterling  (  37,500,000  francs  )  qui  n 
s'englotttir  dans  de  somptueux  établissements  et  dans  des  guerres 
injustes  ou  inutiles.  Admettons  que  la  compagnie  soit  dans  V'mr 
possibilité  de  se  passer  de  l'impAt  du  sel  ;  ne  peut-elle  au  moins 
substituer  au  monopole  actuel  un  droit  d'importation  sur  les  sek 
du  Cheshire  et  du  Worcestershire  et  un  droit  d'acdse  sw  le  sel 
fabriqué  par  les  indigènes  de  l'Inde?  Le  sel  anglaispeut  être  reado 
à  Liverpool  au  prix  de  20  sh.  (  2b  fr.  )  la  tonne  (  de  30  quintaox 
anglais,  1715,05  kil.).  Le  transport  maritime  et  les  autres  frais 
coûteront  36  sh.  (  &3  fr.  20  cent  ]  de  plus,  total  56  sb.  (€7  fr 
20  cent.)  pour  2,2i0  livres  ou  un  demi  penny  (5  cent)  par  livre  (1) 
à  l'arrivée  du  sel  dans  Tlnde.  En  admettant  que  le  droit  d'impor- 
tation filkt  aussi  d'un  demi-penny  pnr  kvie,  le  prix  du  sel  se  trou- 
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yerait  réduit  pour  les  habitants  de  Tlnde  à  un  penny  (  10  cent.  ) , 
la  moilié  précisément  de  ce  qu'il  coûte  aujourd'hui.  Cette  pre- 
mière réforme  leur  épargnerait  déjà  cinq  semaines  de  travail  ou 
5  sb.  (6  fr.)  par  an.  En  n'évaluant  approximativement  la  consom- 
mation du  sel  dans  llnde  qu'à  12  livres  par  tète,  pour  les  cin- 
quante millions  d'habitants,  le  gouvernement  lèverait  encore 
soDS  le  nouveau  régime  un  revenu  d'un  million  et  quart  sterling 
(31,250,000  fr,). 

Mais  d'après  l'incontestable  principe  d'économie  politique  que 
la  réduction  du  prix  accroît  toujours  la  demande,  on  doit  suppo- 
ser que  la  consommation  du  sel,  au  lieu  de  rester  limitée  à  12  li- 
vres par  individu ,  s'élèverait  peut-être  à  une  moyenne  de  15  à 
20  livres  par  personne,  pour  l'usage  domestique  seulement.  II  est 
aussi  probable  que  le  sel  serait  appliqué  à  l'agriculture  ;  que  le 
fermier  indigène  en  donnerait  à  ses  bestiaux  et  l'emploierait  éga- 
lement à  conserver  leurs  pe^ux  pour  l'exportation.  Les  pauvres 
Indiens  destineraient  sans  doute  l'argent  ainsi  épargné  à  l'achat 
de  marchandises  anglaises  et  surtout  d'étoffes,  et  c'est  ici  qu'à 
part  la  question  d'humanité ,  on  voit  tout  l'intérêt  qu'a  l'Angle- 
terre à  soulager  les  ryots  d'un  impôt  écrasant.  Si  chacun  d'eux, 
en  effet,  dit  M.  Ayiwin,  achetait  seulement  un  yard  (0,%iii'  mètres] 
d'étoffes  de  plus,  ce  serait  50  millions  d'yards  (^5,715,000  mètres]  à 
leur  fournir  en  sus  de  la  demande  actuelle.  Des  personnes  fort  au 
courant  du  commerce  des  Indes  trouvent  cette  évaluation  beau- 
coup trop  faible;  mais  tenons-nous-y;  le  résultat  n'est  pas  indiffé- 
rent. Cinquante  millions  d'yards  d'étoffes  représentent  une  valeur 
de  deux  millions  et  quart  sterling  [55,250,000  fr.]  environ  de  mar- 
chandises qu'on  demanderait  naturellement  à  Manchester  et  à  ses 
rivales  d'industrie. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  transport  de  ces  marchandises  dans  l'Inde 
et  celui  du  sel  venant  de  Londres ,  de  Liverpool ,  de  Bristol ,  de 
Gloucester,  augmenterait  de  cent  mille  tonnes  (1,015,650,000  kil.) 
approximativement,  le  tonnage  de  notre  marine  marchande.  Le 
développement  de  la  production  du  sucre,  l'accroissement  de  la 
valeur  des  peaux,  résultant  tous  deux  de  l'abaissement  du  prix  du 
sel ,  accroîtraient  aussi  le  chiffre  de  nos  importations  de  l'Inde 
et  amélioreraient  nos  retours.  En  un  mot,  l'abolition  du  monopole 
Hurait  les  plus  vastes  et  les  plus  heureuses  conséquences. 
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La  Compagnie  n'a  pas  un  argument  sérieux  à  opposer.  Le  sys- 
tème est  oppressif,  elle  en  convient;  elle  avoue  aussi  que  la  con- 
trebande déjoue  tous  les  efforts  d'une  surveillance  ruineuse  et 
presque  impossible;  mais  il  lui  faut  un  revenu.  Elle  n'est  pas  assez 
riche  pour  courir  la  chance  des  résultats  problématiques  d'un  sysu 
tème  plus  libéral.  La  Compagnie  fait  valoir  encore  l'extrême  diffi* 
culte  que  présenterait,  selon  elle,  l'établissement  d'un  droit  d'ac- 
cise. Enfin,  c'est  l'humanité  qui  l'empêche  de  jeter  dans  la  misère 
des  milliers  de  molunghies  (ouvriers  des  salines].  Ce  serait  une  ca- 
lamité pour  les  provinces  du  Bengale  et  de  Behar. 

Tout  cela  est  aisé  à  réfuter  en  peu  de  mots.  D'abord  notre  grand 
réformateur  commercial,  sir  Robert  Peel,  a  victorieusement  établi 
une  doctrine  qui  renverse  tous  les  arguments  de  la  Compagnie  :  il 
a  prouvé  qu'il  était  prudent  et  politique  de  remplacer  par  des  droits 
modérés,  favorables  au  développement  du  commerce  et  du  revenu, 
les  droits  élevés  qui  restreignent  oti  prohibent  l'importation  des 
produits  étrangers  pour  protéger  certaines  branches  d'industrie 
au  détriment  des  finances  publiques.  D'un  autre  côté,  l'expérience 
même  de  la  Compagnie  dément  ses  appréhensions.  Jusqu'en  183&, 
si  nous  ne  nous  trompons,  le  gouvernement  indien  tirait  un  re?eno 
considérable  des  taxes  perçues  sur  le  commerce  intérieur  des  ri- 
vières et  des  grandes  routes.  Ce  système  entraînait  tant  d'abus,  il 
entravait  si  complètement  Tindustrie  indigène,  qu'il  fallut  bien  l'a- 
bolir en  1836.  On  le  remplaça  par  un  tarif  sur  les  exportations  aa 
delà  des  mers  et  sur  les  importations  anglaises  ou  étrangères  dans 
l'Inde.  C'était  précisément  le  même  cas;  il  s'agissait  de  substituer 
un  droit  d'importation  à  une  taxe  locale.  Nous  ne  demandons  pas 
autre  chose  à  la  Compagnie  poar  le  sel,  au  moins  quant  A  présent. 
Le  droit  d'accise  sur  le  sel  ne  peut  être  plus  difficile  à  lever  que  le 
droit  d'accise  actuel  sur  les  liqueurs  spiritueuses  fabriquées  dans 
les  diverses  présidences.  La  surveillance  de  l'abkaree  (l'accise) 
s'exercera  tout  aussi  bien  sur  le  sel  que  sur  l'arak,  le  mowrab,  le 
rhum.  Mais  les  molunghies,  les  cent  cinquante  mille  infortunés 
molunghies,  que  deviendront-ils  si  nous  les  congédions?  disent 
encore  les  avocats  peu  logiques  ou  peu  sincères  d'un  système  qui 
opprime  des  millions  d'hommes. 

Nous  ne  pouvons  partager  les  craintes  philanthropiques  de  la 
Compagnie  à  cet  égard,  «c  Les  ouvriers  les  salines ,  ces  molang- 
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ies,  comme  le  fait  remarquer  Taiiieur  d'an  important  écrit  sur  le 
free-trade  et  la  colonisation  de  l'Inde,  sont  dans  un  véritable  état 
d'esclavage.  Tous  sont  endettés  envers  la  Compagnie  et  enchaînés 
par  leurs  dettes  à  son  service ,  la  loi  leur  défendant  de  se  livrer  à 
une  autre  industrie  tant  qu'ils  ne  se  sont  pas  acquittés.  Emancipez 
¥08  ilotes,  et  ils  trouveront  tout  de  suite  à  employer  leurs  bras  là 
où  leur  travail  sera  le  plus  utile;  ils  défricheront  les  marécages 
malsains  et  presque  déserts,  mais  si  vastes  et  si  aisés  à  conquérir, 
que  forment  les  grandes  rivières  vers  leur  embouchure.  »  Oui ,  il 
faut  émanciper  les  molunghies ,  nous  sommes  en  cela  d'accord 
a?ec  l'auteur,  mais  les  employer  à  défricher  des  marais,  des  jun- 
gles où  la  maladie  les  décimera,  ce  serait  assez  mal  servir  la  cause 
de  l'humanité.  Laissez*les  s'occuper  comme  ils  l'entendront.  Le  mo- 
nopole étant  aboli,  ne  pourront-ils  pas  fabriquer  du  sel  à  leur 
compte,  sous  la  surveillance  de  l'accise,  ou  bien  du  sucre,  ou  tout 
ce  qu'il  leur  plaira? 

La  Compagnie  des  Indes,  si  elle  tient  au  renouvellement  de  sa 
charte,  ne  doit  heurter  de  front  aucun  des  grands  intérêts  com- 
merciaux de  l'Angleterre.  C'est  par  des  concessions  opportunes 
qu'elle  désarmera  l'opinion.  On  commence  à  se  demander  pour- 
quoi l'Inde  anglaise  ne  serait  pas  représentée  dans  le  parlement? 
Sir  Robert  Peel  exprimait  dernièrement  le  même  vœu  et  le  géné- 
ralisait encore  :  a  J'espère,  disait-il,  vivre  assez  vieux  pour  voir  le 
jour  où  toutes  les  dépendances  coloniales  ou  autres  de  l'Angleterre 
seront  traitées  comme  parties  intégrantes  de  l'empire  Britannique 
et  entièrement  assimilées  aux  comtés  d'York  ou  de  Hamp.  »  Les 
colonies  de  l'Amérique  du  Nord  ne  se  seraient  certainement  pas 
détachées  de  la  métropole  s'il  en  eût  été  ainsi  (1). 

The  Àiiatic  and  Colonial  quarterly  Journal. 

(1)  M.  Ayiwin,  l'auteur  de  la  brochure  dont  il  est  foit  mention  dans  cet  ar- 
ticle, écrivait  le  9  féyrier  dernier  au  président  de  l'Association  commerciale  de 
Manchester  :  «  Je  suis  charmé  de  vous  apprendre  que  j'ai  reçu  hier  de  mon  ami 
sir  Denis  le  Marchand,  membre  du  parlement  pour  Worcester,  l'avis  que  le  bu- 
reau de  contrôle  avait  envoyé  par  la  dernière  malle  des  Indes  l'ordre  d'admettre 
le  sel  en  entrepôt  dans  les  diverses  présidences,  comme  tous  les  autres  articles 
de  commerce.  En  vous  félicitant  sur  cette  première  concession  faite  à  nos  de- 
mandes, permettez-moi  de  vous  témoigner  ma  reconnaissance  pour  l'appui  éner- 
gique et  habile  que  votre  puissante  association  nous  a  prêté  dans  cette  grande 
cause  du  christianisme»  du  commerce  et  de  l'humanité.» 
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DE  LA  LITTÉRATURE  y  DES  BEAUX-ARTS,  DU  COMMERCS, 
DE  l'industrie,   DE   L'aGRICULTURE  »   ETC. 


CORRESPONDANCE  DE  LA  REVUE  BRITANNIQUE. 

RÉCONCIUATIOfr  DIPLOMATIQUE.  —  LE  PRINCE  ALBERT,  CHANCEUBR  DE  CJUDUKE. 
PROCBSStOff  D'iTOîf.  —  LA  LOI  DES  SOBSTmiTIONS.  —  LE  lEVKE  SOLKIinL.  — 
lAINT  PATRICK  BT  H.  90TER  EN  IRLANDE.  —  LE  POTAGE  FRANÇAIS  ET  U  POTia 
AlfCLAtS.  —  AUIINTATION  ticONOMlQUR.  —  VARI^Tlb  BIBUOGRAPaïQOB.  -  U 
NOUVEAU  CROISI^.  —  VOYAGE  EN  ESPAGNE  ET  EN  PORTUGAL.  —  SUCCÈS  R*AOIEiU. 
—  H.  BULWER  ET  M.  HUGUES.  —  PHYSIONOMIE  DE  MADRID.  —  LE  Verr€  dWÊ  k 
M.  SCRIBE  EN  BSPAOE.  —  RÉFORME  AGRICOLE  DES  ÉTATS  ROMAINS.  —  l'aSCLB- 
TERRE  EN   1500.  —LOIS  DE  CHASSE,  ETC.,  ETC. 

Londnft,  23  mars  1847. 
Au  DIRECTEUR, 

Convenez  que  ceax  qui  ont  pris  parti  pour  le  ministre  des  aftins 
étrangères  de  France  contre  l'ambassadeur  anglais  ou  pour  Tam- 
bassadeur  contre  le  ministre,  doivent  se  mordre  un  peu  les  lèvres 
en  voyant  ces  deux  ennemis  mortels  s'embrasser  comme  Asmodée 
et  Pillardoc  dans  le  DiahU  boiteux  de  Lesage.  Quant  à  moi,  je  ne 
félicite  de  nouveau  d'avoir  prévu  dès  le  premier  jour  le  dénoûment 
de  celte  grande  guerre  diplomatique.  —  Il  est  vrai  que  pour  ras- 
surer en  France  ceux  à  qui  l'alliance  anglaise  donne  des  acd« 
d'hydrophobie,  ce  grand  financier  qu'on  appelle  le  czar  est  de- 
venu tout  à  coup  un  rentier  français. 

Je  ne  crois  pas  empiéter  sur  le  domaine  de  la  politique  sérieuse 
en  vous  racontant  la  lutte  entre  le  prince  Albert  et  le  comte  de 
Povis,  prétendant  tous  les  deux  au  titre  de  grand  chancdier  de 
l'université  de  Cambridge.  Ce  n'est  pas  sans  efforts  que  le  priace 
Fa  emporté;  il  lui  a  même  fallu  persuader  à  quelques  votants 
qu'il  n'accepterait  pas  l'honneur  qu'on  voulait  lui  faire.  Mais  déjà 
ce  triomphe  est  oublié  à  Cambridge  même ,  jusqu'au  jour  où  le 
royal  fonctionnaire  de  l'université  convoquera  les  badauds  i  soa 
installation.  Le  titre  de  chancelier  est  tout  à  fait  honorifiqnef  ^ 
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peut  même  dire  qoe  le  prince  qui  en  est  revêtu  n'influera  en  rien 
sur  les  questions  de  réforme  qui  agitent  Cambridge  comme  Ox- 
ford. La  plus  grave  est  celle  qui  ouvrira  enfin  les  portes  des  col- 
lèges aux  cultes  dissHients.  Je  dirai  en  passant ,  pour  y  revenir 
plus  tard,  que  ceux  ji,  qui  protestent  si  haut  contre  leur  exclusion 
des  grades  scholastiques,  viennent  tout  à  coup  de  iaire  une  dé- 
monstration contre  le  plan  d'éducation  nationale  proposé  par  le 
gouvernement.  Un  nombreux  meeting  a  eu  lieu  à  Leeds,  et  il  s'est 
terminé  par  une  motion  d'opposition  votée  à  une  nombreuse  ma- 
jorité. M.  Raines,  rinbtigable  avocat  de  œ  qu'on  appelle  le  systèoie 
indépendant,  a  été  fort  applaudi;  mais  il  a  eu  ses  contradicteurs. 
Remarquez  comme  dans  ce  pays  cette  question  aura  au  moins 
passé  par  toutes  les  épreuves  d'une  discussion  libre.  L'intolérance 
elle-nême  a  le  droit  de  proclamer  tout  haut  sa  pensée,  non-seu- 
lement par  ses  organes  dans  la  presse,  mais  encore  par  des  débats 
publics  presque  aussi  solennels  que  ceux  du  parlement. 

Je  vous  ai  parlé  de  la  suppression  de  cette  promenade  d'Eton , 
que  la  jeune  Angleterre  et  tous  les  fanatiques  des  vieilles  coutumes 
britanniques  voudraient  perpétuer.  La  chose  leur  a  paru  valoir 
aussi  la  peine  d'un  meeting,  présidé  par  l'orateur- poëte  lord 
J.  Manners.  L'importance  qu'ils  y  attachent  a  naturellement  ap- 
pelé la  contradiction  dans  ce  pays  d'éternelles  thèses  pour  et  contre 
toute  chose.  Voilà  un  antiquaire  qui  est  tout  à  coup  arrivé  avec 
son  érudition  pour  prouver  à  ceux  qui  voulaient  conserver  la  pro- 
cession oit  moniem  parce  qu'elle  remontait  au  moyen  Age,  que  c'est 
tout  bonnement  un  usage  relativement  moderne,  postérieur  à  cette 
révolution  prosati^  de  1688,  qui  est  si  souvent  attaquée  par  lord 
i.  Manners.  Sdon  ce  savant,  auquel  ni  poètes  ni  archéologues 
n'ont  encore  répondu ,  il  n'y  aurait  guère  plus  d'un  siècle  que  les 
écoliers  d'Eton  vont  tous  les  ans,  costumés  en  bandits  plus  on 
moins  classiques,  se  poster  aux  environs  de  Salt-Hill,  où  il  est  de 
bon  goât  pour  tous  les  parents  de  venir  se  faire  demander  la 
bourse  ou  la  vie.  Nous  verrons  un  peu  si  cette  quête  à  main  armée 
se  fera  encore  en  18^7.  Les  élèves,  se  sentant  soutenus  en  dehors 
de  l'école  par  des  hommes  politiques,  pourraient  bien  au  jour  dé- 
signé commencer  leur  expédition  de  jeunes  voleurs  par  une  petite 
émeute  contre  le  chef  de  l'institution. 
Vne  sensation  autrement  sérieuse  est  causée  par  le  mouvement 
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qui  se  fait  en  Ecosse  contre  la  loi  des  substitutions  [entaib).  L'abus 
des  substitutions  est  bien  autre  en  Ecosse  qu'en  Angleterre,  et  yoQi 
pourquoi  c'est  en  Ecosse  que  le  système  est  enfin  dénoncé  comme 
funeste  au  développement  de  toute  espèce  de  progrès.  L'indostrie 
a  commencé  par  s'élever  contre  les  substitution^  ;  c'e$t  aujourd'hui 
le  propriétaire  lui-même  qui  se  plaint  d'être  plus  esclave  de  sa 
propriété  que  le  serf  autrefois  de  la  glèbe.  11  est  avéré  qu'aoe 
foule  d'améliorations  agricoles  ont  été  entravées  par  la  loi  actaeUe. 
Les  terres  mb$tituêe$  sont  reconnues  inférieures  en  culture  aux 
terres  non  substituées,  et  naguère  encore  un  homme  considérable, 
H.  Maccujoch  d'Ardwell ,  déclarait  que  la  loi  de$  entaiU ,  loin  de 
tendre  à  entretenir  une  classe  de  propriétaires  honorables,  soi- 
gneux de  leur  dignité,  ne  pouvait  que  dimoralistr  cette  dasse  en 
lui  imposant  des  habitudes  de  dépenses  auxquelles  ne  répond  plus 
le  revenu.  Le  fait  est  que  ces  vieux  lairdsj  qui  nous  intéressaient 
hier  encore  dans  les  romans  de  Walter  Scott,  se  trouvent  eox- 
mémes  arriérés,  ridicules  peut-être,  et  qu'ils  ne  seraient  pas  fâchés 
de  pouvoir  détacher  quelques  hectares  de  leur  apanage  héréditaire 
pour  avoir,  eux  aussi,  des  actions  de  banque ,  des  inscriptions  en 
trois  pour  cent  et  des  actions  de  chemins  de  fer. 

Jusqu'en  1830,  le  nombre  des  domaines  substitués  s'élevait,  en 
Ecosse ,  à  1,531.  Ce  chi£Fre  s'est  accru  depuis,  et,  en  ce  moment, 
on  peut  dire  que  la  propriété  du  sol  est  monopolisée  par  trois 
mille  individus  environ.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  que  dans  un 
meeting  d'Edimbourg,  présidé  par  le  lord  prévôt  (titre  du  maire), 
on  ait  pu  faire  entendre  sans  être  accusé  de  démocratie  toutes 
sortes  d'objections  contre  un  système  qui  enchaîne,  jusqu'à  la  ving- 
tième génération,  tous  les  héritiers  d'un  domaine  au  caprice  d'un 
testateur  excentrique  ou  qui  disposa  de  son  bien  sous  Tinflaence 
d'une  époque  avec  laquelle  celle  où  nous  vivons  n'a  plus  rien  de 
commun  par  les  mœurs ,  les  opinions  politiques,  les  doctrines  éco- 
nomiques et  agricoles ,  etc. 

Au  reste,  à  part  les  inconvénients  des  substitutions,  cette  année 
la  propriété  en  Ecosse  est,  dans  plusieurs  provinces,  presque 
aussi  maltraitée  que  la  propriété  en  Irlande  par  l'insuffisance  des 
récolles. 

Les  journaux  de  Paris  ont  traduit,  je  crois ,  la  proclamation  du 
jeûne  général  ordonné  parla  reine  Victoria  etla  formule  de  prièreq^i 
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est  eonsUtutiannellement  rédigée  par  Sa  Majesté  elle-même  comme 
papesse  aoglicane.  Les  bons  protestants  se  sont  préparés  à  cette  ma- 
nifestation d'humble  piété  avec  la  simplicité  du  cœur  ;  les  plaisants 
de  la  presse  ont  trouvé  là  un  texte  à  des  commentaires  très-peu  bibli- 
ques; les  statisticiens  ont  calculé  combien  TÂngleterre  consommait 
de  viande  et  de  pain  par  jour  pour  faire  une  soustraction  exacte  sur 
le  chiffire  de  la  consommation  annuelle,  sans  tenir  compte  de  Tap- 
petit  extraordinaire  avec  lequel  Testomac  dn  chrétien  se  réveille 
le  lendemain  d'une  abstinence  rigoureusement  observée  ;  enfin  les 
personnes  charitables  ont  invité  tous  les  jeûneurs  à  envoyer  au  co- 
mité de  secours  pour  l'Irlande  une  aumône  équivalant  à  la  somme 
par  eux  dépensée  dans  les  quatre  repas  (breakfMt^  /tincAeon,  dinner 
andiupper)  que  fait  tout  Anglais  bien  portant. 

Quel  triste  mois  pour  VIrlande  que  celui-ci ,  quoique  dans  le 
calendrier  se  trouve  justement,  à  la  date  du  17,  la  fête  du  bien- 
heureux saint  Patrick,  ce  grand  patron  de  Tlle  Verte,  qui,  entre 
autres  miracles,  nourrit  un  jour  quatorze  mille  personnes  par  la 
multiplication  d'un  repas  à  peine  suffisant  pour  quatorze  I  Hélas  ! 
les  lettres  de  Dublin  nous  disent  que,  quoique  la  fête  n'ait  pas  été 
supprimée,  elle  s'est  ressentie  de  la  calamité  nationale.  Cependant, 
à  défaut  de  saint  Patrick,  les  Irlandais  ont  vu  arriver  à  leur  aide 
un  pourvoyeur  précieux,  M.  Soyer  en  personne ,  l'illustre  maître 
d'hôtel  du  Reform-club  de  Londres.  La  présence  de  cet  artiste  in- 
génieux au  milieu  d'une  famine  ne  semble-t-elle  pas  d'abord  une 
infernale  moquerie?  Mais  M.  Soyer  n'est  pas  allé  à  Dublin  pour  y 
préparer  les  délicieux  morceaux  qui  ne  sont  faits  que  pour  Diveg , 
le  riche  de  la  parabole  évangélique ,  il  ne  s'est  occupé,  dans  sa 
mission  culinaire,  que  du  pauvre  Lazare.  Ce  que  M.  Soyer  porte 
à  rirlande,  c'est  la  facile  recette  des  soupes  économiques.  Dans  les 
trois  royaumes  le  potage  est  un  mets  de  luxe  ;  on  ne  le  sert  que 
sur  les  grandes  tables,  où,  il  est  vrai,  il  se  compose  de  coulis, 
de  jus  et  de  toutes  sortes  d'ingrédients.  Le  pot  au  feu  n'existe  pas. 
La  soupe  maigre  est  un  texte  de  railleries  dans  les  anciennes  co- 
médies anglaises.  L'infériorité  physique  de  la  race  française  est 
attribuée  par  le  peuple  à  cette  soupe  maigre  et  à  la  fricassée  de 
grenouilles.  Or  M.  Soyer  prétend  pouvoir  sauver  l'Irlande  de  la 
femine  en  utilisant  les  végétaux  culinaires,  et  en  y  mêlant,  dans  de 
ceiuines  proportions,  le  bouillon  gras.  En  arrivant  à  Dublin,  il 
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s'est  rendu  à  V Institut  de  mendictti^  où  il  a  assisté  i  la  préparation 
d'une  soupe  à  l'anglaise.  Il  a  souri  en  voyant  fondre  cinquante 
lirres  de  grosse  viande  dans  quatre  cents  litres  d'eau.  Le  prodoit 
qu'il  a  dégusté  n'était  pas  une  mauvaise  soupe  ;  mais  il  s'est  en- 
gagé à  en  confectionner  une  meilleure  avec  douse  livres  de  la  même 
viande.  Au  moment  où  j'écris,  les  soupes  à  la  Soyer  sont  sur  tontes 
les  tables  de  Dublin.  Il  parait  que  ce  cuisinier  philanthrope  utilise 
non-seulement  les  légumes  ordinaires,  mais  une  algue  saccharine 
déjà  bien  connue  des  habitants  des  bords  de  l'Atlantique,  la  Rho- 
éomenitt  palmata  des  botanistes ,  appelée  dillisk  par  les  Irlandais, 
dfUze  par  les  Ecossais,  et  qu'on  mange  dans  l'Archipel  grec  comme 
en  Irlande.  Valaria  est  encore  un  fucus  comestible  qui  doit  entrer 
dans  ses  potages.  Bref,  voilà  le  miracle  de  saint  Patrick  presque 
égalé  par  un  maître  d'hôtel  français.  La  grande  affaire  est  de  per- 
suader à  l'Irlande  qu'on  peut  vivre  sans  pommes  de  terre,  conune 
il  serait  temps  de  persuader  à  la  France  que  le  régime  alimen- 
taire de  sa  population  pauvre  serait  heureusement  modifié  s  ii  y 
entrait  un  peu  plus  de  viande  de  boucherie  (1). 

C'est  peut-être  vous  parler  beaucoup  de  l'Irlande  ;  mais,  même 
littérairement,  n'est-ce  pas  le  thème  exclusif?  L'Église  prêche  pour 
l'Irlande,  le  parlement  parle  pour  l'Irlande  (excepté  lord  Brougham 
et  M.  Roebuck)  ;  les  artistes  exposent  pour  l'Irlande  ;  les  musiciens 
donnent  des  concerts  pour  l'Irlande  ;  le  beau  monde  danse  pour 
l'Irlande,  à  une  guinée  par  billet,  et  les  libraires  publient  aussi, 
pour  l'Irlande,  livres,  brochures,  etc.,  etc.,  même  les  prières  du  jour 
déjeune,  à  raison  de  deux  pence  (hO  cent.)  la  prière.  De  toute  cette 
littérature,  je  ne  vous  envoie  cette  fois-ci  que  des  littres  de  lori 
Roiê ,  le  lord  au  télescope  monstre ,  lettres  très-sages  qui  contien- 
nent de  la  statistique  raisonnée. 

J'exagérerais  peutrétre  un  peu  trop  si  je  réduisais  toute  la  littéra- 

Cl)  Note  du  dihectbuk.  C'est  une  idée  qui  malheureusenieat  dérange  cer- 
tains intérêts;  car  malgré  les  expériences  concluantes  de  l'honorable  député  àt 
la  Haute- Vienne,  citées  en  note  de  notre  article  sur  un  propriétaire  dlrltnde. 
nous  venons  de  voir  un  conseil  municipal  d'une  ville  importante  reftiser  l'offre 
dite  par  ce  même  député  de  contribuer  pour  moitié  à  une  distribaUon  de  bon 
pour  viande  de  boucherie  destinés  à  remplacer  les  bons  pour  du  pain  i 
dttprii  du  marché.  Ce  n'est  paa  évidemment  l'aete  charitable  qu'on 
mais  l'idée  économique. 
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tore  do  mois  i  ces  publications.  Je  dois  ao  moins  mentionner  nne 
fie  d$  Henri  IF^ipwrM.  James  le  romancier,  en  deux  volumes  in-8*  ; 
une  Histoire  de  Louis  XI Y  et  de  sa  cour,  par  Mrs.  Pardoe;  le  pre- 
mier volnme  de  YHiitoire  de  la  marine  éP ÀngUUrre,  par  M.  Harris 
Nicolas;  nn  Nouveau  voyage  au  Brésil,  en  un  volume  compacte,  par 
G.  Gardner;  une  Biographie  deF.  Cary,  traducteuren  vers  du  Dante; 
la  douzaine  ordinaire  de  romans,  par  Mrs.  Gore,  MM.  James, 
Carleton ,  Shéridan  Knovles,  etc.»  etc.  Dans  le  nombre  je  comprends 
le  Tancrêde^  ou  la  Nouvelle  croisade,  de  M.  Disraeli,  le  seul  dont  je 
TOUS  parlerai,  parce  que  c'estle  seul  qui  semble  étredestiné  àunvrai 
SBCcès.  Je  ne  prétends  pas,  toutefois,  l'analyser  ;  il  suffira  de  faire 
connaître  le  sujet  par  l'explication  du  titre.  Malgré  son  nom  em- 
prunté à  la  Jérusalem  délivrée,  Tancrède  est  un  seigneur  tout  mo- 
derne, un  jeune  lord  Montacute,  qui  débute  dans  le  monde  sous  le 
patronage  de  ce  Juif  fantastique ,  véritable  héros  du  roman  de 
Connigsby,  Nous  avons  dans  Tancrède  un  de  ces  oisifs  que  Vennui 
on  le  spleen  menace  d'étouffer  sous  cette  vaste  machine  pneuma- 
tique qu'on  appelle  quelquefois  le  ciel  de  Londres.  Sa  noble 
bmiUe  veut  le  marier,  remède  allopathique  pour  .la  jeune  aristo- 
cratie ,  en  ce  sens  que  c'est  encore  l'ennui  administré  à  sa  plus 
haute  dose.  Le  malade  préfère  voyager.  Grand  effroi  de  sa  mère  la 
duchesse,  qui  a  peur  qu'il  aille  perdre  sa  santé  à  Paris  ou  sa  foi 
i  Rome.  Un  ami  de  la  famille  espère  le  retenir  en  Angleterre,  en 
lai  ménageant  une  rencontre  avec  lady  Constance  Rairley,  qui  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  charmer  un  jeune  cœur.  Cette  lady ,  mal- 
heureusement, se  laisse  aller  à  faire  le  bel  esprit,  et  persifle  de- 
vant Tancrède  un  livre  de  science  qui  a  une  grande  vogue  [les 
Vestiges  de  la  création,  6*  édition).  Tancrède  croit  lire  un  feuilleton 
français ,  et  si  les  chevaux  étaient  attelés,  il  partirait  à  l'instant 
même.  Une  autre  lady  est  alors  substituée  à  la  première,  et  celle-ci 
ravit  le  cœur  romanesque  du  rejeton  des  ducs  de  Bellamont  par 
un  jargon  sentimental...  Tout  à  coup,  au  milieu  de  la  plus  tendre 
expansion,  on  lui  apporte  un  billet  qu'elle  ouvre  à  la  hAte  en  re- 
connaissant l'écriture  de  son  correspondant.  Elle  pAlit ,  jette  un 
cri  et  s'évanouit.  Tancrède,  tout  en  se  précipitant  i  son  secours, 
ne  peut  s'empêcher  de  prendre  connaissance  du  fatal  billet...  fatal, 
en  effet  1  C'est  un  agent  de  change  qui  annonce  à  lady  Bellair  une 
baisse  soudaine  sur  les  actions  de  chemins  de  fer...  Lady  Bellair 
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jouait  à  la  hausse  I...  Tancrède  l'abandonne  à  sa  mauvaise  fortune, 
et  va  chercher  deux  lettres  de  crédit  que  Sidonia  lui  a  pronûses 
pour  rOrient 
Une  de  ces  lettres  est  conçue  en  ces  ternies  : 

A  ADAM  BBLLO  A  JÉRUSALEM. 

Londres,  1815. 

MoD  bon  Adam,  si  le  jeune  homme  qui  vous  remettra  cette  lettre  a  besoin 
d'avances,  donnez-lui  assez  d'or  pour  qu'on  pût  en  faire  le  lion  qui  est  à  nuiii 
droite  sur  le  premier  degré  du  trône  de  Salomon,  et  s'il  en  désire  davaDtage, 
donnez-lui-en  assez  pour  faire  le  lion  qui  est  à  main  gauche,  ainsi  de  suite  en  moa- 
tant  tous  les  degrés  du  trône.  De  toutes  ces  sommes  sera  garant  FenfaDt  d'bnêl 
que  les  gentils  appellent 

SiDONU. 

Si  cette  lettre  semblait  dérobée  au  portefeuille  d'Alexandre  Da- 
mas, il  seraitjuste  de  se  rappeler  que  M.  D*lsraéli  avait  inventéSido- 
nia  avant  que  le  romancier  français  eût  découvert,  dans  la  Médi- 
terranée, riie  de  Monte-Cbristo.  —  Mais  vous  comprenez  enfin  ce 
que  c'est  que  Tancrède,  et  à  quelle  croisade  il  se  rend  pourfoir 
les  prosaïques  coquettes  qui  font  de  la  littérature  ou  jouent  a  h 
bourse.  Le  roman  de  Tancrède  nous  conduit  en  Palestine,  comine 
Tauteur  d'Eothen  ou  comme  notre  ami  Titmarsh  partant  de  Com- 
hill  pour  le  Caire.  Tancrède  nous  y  présente  à  la  6Ile  du  banquier 
juif,  la  belle  Eva,  et  à  une  lady  Stanhope  païenne.  Hélas  I  qui  le 
croirait  ?  rOrient  aussi  s*occ\ipe  de  la  politique  d'Occident:  les 
harems  y  parlent  des  querelles  de  lord  Palmerston  et  de  M.  Guizot, 
et  par  les  indiscrétions  de  M.  D'Israéti,  les  dames  orientales  dé- 
plorent le  malheur  de  cette  innocente  Isabelle  d'Espagne...  qui  jus- 
tement commence  à  ne  plus  être  si  malheureuse. 

Puisque  j'ai  trouvé  cette  transition,  je  veux  vous  dénoncer  od 
impertinent  Voyage  en  Espagne  et  en  Portugal  (1),  deux  volumes 
dans  lesquels  M.  F'.  M.  Hughes  a  devancé  encore  Alexandre  Do- 
mas  pour  raconter  les  mariages  espagnols.  M.  Hughes  se  dénonce 
ici  comme  un  de  ces  correspondants  des  journaux  de  Londres, 
qui  ont  si  curieusement  dénaturé  l'histoire  contemporaine,  an 
risque  de  brouiller  à  jamais  la  France  et  l'Angleterre. 

(1)  An  overland  Journey  to  Lisbon  at  the  close  of  1846,  by  F.  Mé  HoyùcJ. 
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M.  Hàgfaes,  dans  sa  vie  nomade,  a  fait  quolqnes  haltes  à  Paris, 
où  il  est  connu  dans  le  foyer  de  l'Opéra  et  même  dans  les  cou- 
lisses des  petits  théâtres.  Il  jone  là  l'Anglais  intéressant,  par  sa  8- 
gore  soufrante;  en  Espagne,  sa  santé  délicate  lui  procure  aussi 
de  temps  en  temps  des  succès  d'auberge,  comme  celui  qu*il  ra- 
conte avec  une  adorable  fatuité  dans  son  diapitre  sur  Burgos.  En 
arrivant  dans  celte  ville,  il  est  pris  pour  un  secrétaire  de  l'ambas- 
sade anglaise,  et  les  officiers  de  la  garnison  étant  opposés  aux  ma- 
riages viennent  faire  de  la  politique  avec  lui  :  il  parle  assez  haut 
pour  les  compromettre,  et  il  réclame  le  mérite  d'avoir  si  bien  ré- 
chauBé  le  patriotisme  de  la  bouiçeoisie,  qu'on  doit  lui  attribuer  le 
vote  négatif  de  la  municipalité,  lorsqu'il  fat  proposé  de  faire  une 
réception  au^duc  de  Monipensier.  U  voilà  donc  en  lutte  directe 
avec  la  police;  mais  il  tient  tète  à  un  brigadier  avec  une  verve  si 
chevaleresque,  que  la  servante  de  l'auberge  tombe  subitement 
amoureuse  de  l'Angbis  souffreteux  (  doliente Ingltê).  L'infortunée I 
M.  Hughes  brave  ses  yeux  noirs  avec  le  même  stoïcisme  que  ceux 
du  brigadier  : 

te  Réduite  en6n  au  vrai  Utetpoir  (ces  mots  sont  en  français  dans 
1  original),  elle  se  livre,  en  présence  de  sa  maîtresse  et  de  ses  com- 
pagnes, à  toute  l'expansion  inexprimable  d'un  cœur  du  Midi  et 
laisse  échapper  cette  flatteuse  exclamation  : 

«  Yo  gvstodeusted  muchiitisno  (Je  vous  aime  infiniment).  Je  fus 
forcé  de  répondre  en  caballero  :  Ah/ que  hutima  quenotengon 
futrxa  de  stntimitnto,  m  de  saludpara  mponder  a  la  preferenàa  U-f 
mjera  de  tan  hermoea  uihra  /  (  Ah  !  quel  dommage  que  je  n'aie  ni 
ia  force  de  sentiments  ni  celle  de  santé  pour  répondre  à  la  préfô- 
rence^atteusedunesi  belle  dame!)  Francisca  laissa  couler  une 
larme  et  reconnut  bien  que  mon  mal  était  incurable.  » 

N'est-*»  pas  là  un  trait  digne  de  Don  Quichotte,  lorsqu'il  prend 
tes  filles  d  auberge  pour  des  princesses  qui  veulent  le  rendre  in- 
fidèle à  Dulcinée  î  Alexandre  Dumas  seul  pourra  l'emporter  sur  ce 
cftevaller  ««lata  dans  le  cœur  des  vraies  seiioras.  Mais  M.  Hughes 
V"^*^T«  ^'  '^"  '"P^'t^nce  politique  :  à  peine  arrivé  à  Ma- 
drid, le  25  septembre,  il  reçoit  la  visite  du  sefior  Chico,  chef  de 
police  de  cette  capitale,  qui  vient  lui  demander  sérieusement  s'il 
«apporte  pas  une  émeute  ou  une  révolution  dans  sa  poche 
M.«ulwer,  de  son  côté,  s'empresse  de  l'inviter  à  dfner  :  invitation 

0*  lélUB.  —  TOME  TIII. 
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que  M.  Haghes»  plas  fier  aasai  que  M.  Alexandre  Domis  loi-mime 
sur  le  chapitre  des  dîners  d'ambassade,  le  force  de  répéter  dm 
fais  avant  qu'il  daigne  Taccepter .  Il  est  yrai  qae  M.  Hoghea  déelare 
que  sons  la  politesse  de  M.  Bulwer  il  devinait  la  aeerète  envie  de 
loi  faire  jouer  un  rôle  malgré  lui,  et,  outre  sa  défiance  de  tons  les 
diplomates  en  générai,  le  touriste  ftût  éclater  une  vive  antipttbie 
i  l'endroit  de  M.  Bulwer.  Il  l'accuse  d'avoir  par  sa,  vanité  et 
sa  faiblesse ,  donné  beau  jeu  à  M.  Bresson ,  puis  d'avoir  bleiié 
l'orgueil  espagnol  par  sa  protestation,  quand  il  aurait  fiallu  eeren- 
ftrmer  dans  un  noble  silence.  Le  comte  Bresson,  au  reste,  n'est 
guère  mieux  traité  que  son  rival»:  tout  ce  que  H.  Hughes  loi  ac- 
corde, c'est  d'avoir  une  haute  taille  et  une  large  poitrine  :  il  loi 
trouve  l'air  peu  distingué  :  il  se  moque  aussi  de  l'air  cpmmun  da  doc 
de  Glucksberg,  qu'il  décrit  disant  le  bandellero  dans  un  combat  de 
taureau;  puis,  passant  aux  Espagnols,  il  peintleministredela  jostioe 
comme  un  nain  difforme  et  tous  les  membres  de  la  grandesse 
comme  dés  avortons.  La  cour  d'Espagne  n'est  pas  épargnée. 
M.  Hughes  nous  assure  que  le  mari  de  la  reine  ayant  la  voix  grêle 
d'une  fiile  de  dixà  douze  ans,  la  reine  elle-même  l'appelle  sa  comm, 
prima^eiPaquita,  lediminutifespagnoldeFrancisco.SiM.  Hughes 
a  dit  vrai,  si  Isabelle  ne  reconnaît  à  son  époux  aucun  des  attributs 
de  son  sexe,  nous  apprendrons  bientôt  le  dénouement  de  cette  imita- 
tion 'du  f^erre  d*eau  de  M.  Eugène  Scribe,  dont  les  premières 
•canes  se  jouent  à  la  cour  de  Madrid;  Isabelle  mettant  dans  son 
■  rôle  un  peu  plus  de  hardiesse  que  la  reine  Anne  dans  le  sien,  et  le 
général  Serrano  n'ayant  pas  non  plus  la  timidité  de  ce  panne 
Hasham,  qui  se  laisse  protéger  si  innocemment  par  des  fées  infi- 
sibles.  • 

Mais  M.  Hughes  porte  jusqu'à  Lisbonne  sa  médisance,  et  je  voss 
envoie  ses  deux  volumes ,  d'où  vous  pourrez  faire  extraire 
ques  esquisses  assez  amusantes  de  la  révolution  portugaise. 


Réforme  agricole  des  États  romains. — La  Revue  hitàHnique  révèle 
dans  cette  livraison  (1)  los  résuUats  remarquables  obtenus  en 
Irlande  par  un  propriétaire  qui  a  osé  appliquer  dans  ses  domaines 
les  doctrines  économiques,  inutilement  discutées  par  tant  de  théo- 

(i)  Voir  rsrOcle  :  Vn  proprUtaire  d'irlande. 
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riciens.  II  parati,  d'après  une  correspondance  anglaiseï  qnele  non-* 
veau  pape  est  capable  de  réaliser  aussi  bien  qu'un  lord  protestant, 
et  iiir  nue  plus  vaste  échelle,  les  réformes  sociales  et  agricoles, 
non  moins  nécessaires  peut-être  à  la  régénération  de  Tltalie  qu'^i 
celle  de  llrlande.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Daibf  ^$w  ; 
«  Rome,  8  mars. —L'organisation  des  institutions  municipales  et 
le  choix  d'une  magistrature  laïque  éclairée  ont,  cette  semaine»  oc-» 
cape  le  pontife  romain.  Le  prince  Corsini,  le  marquis  del'Bufolo, 
Yincenzo  Colonna  et  Gamillo  Borghese  ont  été  nommés  membres 
d'une  commission  chargée  de  Tezamen  de  ces  réformes  désirables. 
Mais  une  mesure  bien  plus  importante  a  été  prise  par  Sa  Saiotefe, 
une  mesure  vitale  qui  doit  être  d*une  influence  plus  directe  sur  U 
condition  du  peuple.  Pie  IX  a  réuni  au  Quirinal  une  nombrensQ 
assemblée  des  principaux  propriétaires  du  territoire  romain»  e( 
dans  une  allocution  énergique,  il  leur  a  dit  clairement  qu'il  ne  to- 
lérerait plus  la  négligence  individuelle  qui  laissait  tant  d'arpenti 
de  terrain  improductifs  et  un  si  grand  nombre  de  ses  fidèles  paysans 
privés  d'ouvrage.  <(Je  vous  préviens,  a-t-il  ajouté,  que  je  veillerai 
sur  Tadministration  des  biens  immenses  confiés  à  vos  soins;  car  je 
nie  que  vous  puissiez  faire  ce  qu'il  vous  platt,  tant  qu'il  y  a  sqr  vos 
domaines  des  bras  oisifs  et  des  estomacs  vides.  Si  je  rencontre  des 
travailleurs  sans  travail,  je  leur  en  trouverai  aux  frais  des  pro-* 
priétaires.  »  Le  pape  a  finalement  congédié  ces  seigneurs  féodaux, 
tout  surpris  »  et  bien  avertis  que  leur  héritage  se  compose  de  de- 
Yoirs»  aussi  bien  que  de  droits.  Ce  qu'il,  a  dit,  il  est  homme  &  I0 
faire. 

«Pour  comprendre  toute  la  valeur  de  cette  déclaration  liar'- 
die  de  Pie  IX,  cherchant  ainsi  à  s'appuyer  sur  le  peuple  seul,  saris 
capter  les  suffrages  d'une  aristocratie  dégénérée,  il  faut  savoir  q9# 
les  cinq  septièmes  de  la  population  dépendent  de  l'agriculture, 
qui  forme  la  véritable  ressource  des  États  pontificaux.  Il  y  9  ici 
plus  de  3,000,000  d'habitants,  et  si  le  produit  du  sol  était  égale- 
ment réparti,  chaque  habitant  aurait  droit  i  750  livres  de  bons  ali* 
ments.  En  d'autres  termes  : 

Les  produits  en  p&turages  sont  de 350,000,000  livres. 

Les  produits  en  iriz,  grains  et  TégéUux. .  1,900,000,000 
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Or  la  surface  du  pays,  montagnes  et  plaines,  présente  en  terres  cul- 
tivées une  surface  de  16,071  milles  carrés,  tandis  qu'il  reste  une 
surface  de  1,315  milles  tout  à  fait  négligés,  quoique  susceptibles 
de  culture,  et  seulemeift  731  milles  indéfrichables.  Total:  18,117 
milles  carrés.  » 

11  est  curieux  de  rapprocher  la  déclaration  faite  parle  pape  au 
propriétaires  de  la  Campagne  de  Rome,  de  ce  que  lord  John  Rnssell 
a  répondu  à  cette  députation  du  parti  irlandais  qui  est  allée  le  6 
mars  protester  contre  l'application  de  la  loi  des  pauvres  aux  pn>- 
pQétaires  d'Irlande:  oc  Je  ne  puis  que  vous  répéter»  dit  lordioho 
Russell,  ce  que  j'ai  exprimé  ailleurs  :  la  misère,  même  dans  les  an- 
nées ordinaires  donne  au  peuple  d'Irlande  les  mêmes  droitssar  la 
propriété  d'Irlande  que  possède  le  peuple  d'Angleterre  sur  la  pro- 
priété d'Angleterre;  dans  les  années  de  détresse ,  il  fiaut  que  des 
secours  soient  légalement  attribués  aux  indigents  dans  la  maisoD 
de  travail  lorsqu'elle  n'est  pas  pleine,  et  hors  la  maison  de  travail 
lorsqu'elle  est  pleine.  i> 


r  Angleterre  in  Tan  1500,  tel  est  le  titre  d'un  petit  volume  traduit 
de  l'italien  par  Charlotte-Auguste  Sneyd.  C'est  le  premier  livre 
édité  par  une  dame  aux  frais  d'une  société  archéologique,  la  So- 
ciété Camden.  Vous  pouvez  là  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  mœurs 
et  les  coutumes  de  l'Angleterre  il  y  a  trois  et  quatre  siècles.  La 
Société  Camden  avait  déjà  fait  quelque  chose  dans  ce  but,  en  im- 
primant, il  y  a  six  ans,  une  traduction  du  grec  moderne,  les  Vayagu 
de  Nicander  Nucius^  édités  par  le  docteur  Cramer  d'Oxford  ;  mais 
Nucius  n'avait  fait  qu'un  séjour  de  peu  de  durée  dans  la  Grande- 
Bretagne,  sous  le  règne  de  Henri  VIII;  il  ne  parait  pas  d'ailleurs 
avoir  disposé  des  mêmes  moyens  d'observation  que  l'anonyme 
italien^  dont  miss  Sneyd  a  revu  le  texte  original  imprimé  en  re- 
gard de  sa  traduction.  Dans  sa  courte  préface,  après  avoir  dit  que 
le  manuscrit  est  entre  les  mains  du  révérend  Wal ter  Sneyd ,  miss 
Sneyd  fait  remarquer  qu'on  ignore  le  nom  de  Tauteur;  et  celui  de 
la  personne  à  laquelle  il  adresse  son  récit.  Cet  auteur,  selon  toute  ' 
apparence,  était  un  noble  vénitien  qui  suivit  un  ambassadeur  de 
Venise  à  la  cour  de  Londres.  Miss  Sneyd  nous  donne  une  longue 
liste  des  envoyés  vénitiens,  de  Tan  15(92  à  l'an  1763;  mais  eile 
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aurait  pn  s'épargner  une  peine  inutile»  tous  ces  noms  étant  posté^ 
riean  i  l^ambassade  dont  l'anonyme  fit  partie.  Diverses  circon* 
stances  du  récit  prouvent  que  son  séjour  en  Angleterre  ne  se  pro- 
longea  pas  au  delà  de  l'an  1500.  Tout  ce  qu'il  dit  s'appliquerait 
donc  au  milieu  du  règne  de  Henri  VIL 

Miss  Sneyd  se  laisse  entraîner»  dans  ses  notes»  par  l'opinion 
commune  »  mais  peu  fondée»  que  Henri  Vil  était  d'une  parci- 
monie ridicule.  Rien  dans  le  récit  de  l'anonyme  italien  n'autorise 
cette  accusation  ;  on  y  trouverait  même  plus  d'une  preuve  du  con* 
traire.  Ainsi  le  noble  vénitien  raconte  quelque  part  que  Henri  fit 
présent  à  don  Pedro  d'Ayala  d'une  bourse  pleine  d'espèces»  non 
vedutine  numeroli»  pour  le  remercier  d'avoir  conclu  la  paix  avec 
Jacques  IV  d'Ecosse.  Henri  VU»  élevé  à  l'école  de  l'adversité  » 
trouva,  à  son  avènement  au  tr6ne»  son  royaume  dévasté»  ses  sujets 
rainés  par  les  guerres  des  deux  Roses  ;  la  plus  stricte  économie  était 
on  impérieux  devoir  pour  tout  le  monde  ;  le  roi  en  donna  l'exemple. 
La  simplicité  de  ses  vêtements  et  de  ses  habitudes  dut  étonner  les' 
étrangers  et  désappointer  les  courtisans»  habitués  à  profiter  des  ex- 
travagances des  princes;  mais  Henri  VU  n'encouragea  pas  moins 
les  sciences»  les  lettres  et  les  arts.  Sa  réputation  d'avarice  ne  peut 
venir  que  des  folles  prodigalités  de  son  fils  Henri  YIII. 

Quelques  observations  du  noble  vénitien  peuvent  encore  s'ap- 
pliquer au  temps  présent  : 

Les  Anglais  des  deux  sexes  et  des  différents  Ages»  dit-il,  sont  pour  la  plupart 
beaux  et  bien  proportionnés;  mais,  à  mon  avis'du  moins,  il  y  a  loin  de  la  réalité 
à  la  renommée.  Des  personnes  qui  connaissent  bien  ces  pays-ci,  m'assurent  que 
les  Écossais  sont  plus  beaux,  mais  que  les  Anglais  s'aiment  beaucoup  eux-mêmes 
et  sont  trés-flers  de  tout  ce  qui  leur  appartient.  Ils  semblent  croire  qu'il  n'y  a 
pas  d'autres  bommes  qu'eux ,  ni  d*aulre  monde  que  leur  lie.  Lorsqu'ils  Toient 
un  étranger  de  bonne  mine,  ils  s'écrient  :  Comme  il  a  l'air  Anglais!  ou  bien  : 
C'est  grand  dommage  qu'il  ne  soit  pas  Anglais  I  Quand  ils  offrent  quelque  frian- 
dise à  un  étranger,  ils  lui  demandent  si  l'on  fait  d'aussi  bonnes  cboses  dans  son 
pays  (fiai  paes9  del  eonvitato).  Ils  aiment  la  bonne  chère  et  ils  restent  très- 
longtemps  à  table,  mais  ils  épargnent  trop  le  vin  lorsqu'ils  le  boivent  à  leurs 
lirais.  —  Peu  d'Anglais  ont  une  provision  de  vin  ;  ils  l'achètent  en  général  à 
la  taverne,  et  lorsqu'ils  ont  l'intention  d'en  boire  beaucoup,  c'est  à  la  taverne 

qu'ils  vont  aussi,  non-seulement  les  gentilshommes,  mais  les  dames  (1)  de  la  plus 

• 

(1)  Il  est  rare  aiyourdlioi  qu'une  dame  anglaise  entre  dans  une  Uveroe. 
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hAale  distinction.  La  rareté  du  vin  en  Angleterre  est  amplement  compensée 
par  l'abondance  de  l'aie  et  de  la  bière.  Les  Anglais  y  sont  tellement  babiinéi, 
que  dans  les  repu  même  où  le  tin  no  manque  pas,  ils  donnent  la  ptéféraKi  à 
ces  doux  breuvages,  dont  ils  boivent  d'énormes  quantités.  Comme  ils  sont  geu 
discrets,  ils  attendent  pour  en  verser  aux  Italiens  que  ceux-ci  leur  en  demandeBL 
On  ne  peut  leur  faire  un  plus  grand  honneur  que  de  manger  chez  eux  ou  que  de 
les  inviter  à  leur  tour,  et  Us  dépenseraient  plus  volontiers  cinq  ou  sii  dociU 
pour  régaler  Uhe  personne  à  leur  table,  qu'ils  ne  lui  donneraient  un  liard  pour 

la  tirer  d'embarras De  temps  immémorial,  ils  portent  de  riches  habiu.  Leur 

langnoy  bien  qu'elle  dérive  de  l'allemand,  comme  la  langue  flamande,  a  perdu 
Èà  dureté  natui elle^  et  elle  est  assas  agréable  quand  ils  la  prononcent.  •  Oo  se 
ferait  peu  attendu  à  cet  éloge  de  la  bouche  d'un  Italien,  à  qui  l'on  doit  suppoier 
aussi  une  oreille  italienne.  —  «  ..•  Cette  ville  n'a  pas  d'édifices  dans  le  ityle 
Italien,  dit  oacore  l'anonyme,  mais  des  maisons  de  bois  et  de  briques  comme  lu 
Wançais.  Les  habitants  de  Londres  n'en  sont  pas  moins  logés  commodément 
{hahUano  i  Londresi  comodamente),  et  il  me  paraît  qu'il  n'y  a  pas  moios  d'ha- 
bitants Ici  qu*À  Florence  et  à  Borne.  Londres  abonde  en  objets  de  Inie ,  aoisi 
Meà  qu'en  articles  d'un  usage  commun  ;  mais  la  chose  la  plus  remarquable  «ii 
'  la  merveilleuse  quantité  d'argenterie.  Je  ne  parle  pas  des  malaons  paitkaliéRi. 
quoique  l'hôte  de  la  maison  où  logeait  l'ambassadeur  milanais  eût  de  la  vatisefle 
pour  plus  de  cent  couronnes;  je  parle  des  boutiques  de  Londres.  Dans  une  seule 
rue,  nommée  le  Strand,  qui  conduit  à  Saint-Paul,  j'ai  compté  cinquante-deai 
iwutiques  d'orfèvres,  si  riches  et  si  garnies  de  pièces  d'argenterie,  grandes  et  pe- 
tites, que  dans  toutes  les  boutiques  de  Milan,  de  Rome,  de  Venise  et  de  Flo- 
rtace  réunies,  je  ne  crois  pas  qu'on  en  trouve  un  si  grand  nombre  ni  d'uoe 
telle  magnificence.  Ces  pièces  d'argenterie  sont  des  salières,  ou  des  eoupeft.  d« 
aiguières  ou  des  bassins  pour  ae  laver  les  mains.  » 

Notre  gentilhomme  vénitien  est,  comme  on  le  voit,  un  obser- 
vateur minutieux.  De  là,  Tintérèt  de  son  voyage  pour  les  aotl- 
<|aaîr68  de  la  Société  Gamden,  qui  Ta  fait  traduire. 


Des  lois  de  chasse  en  jingîeterre.  —  Dégâts  causés  par  le  gibier.  - 
Bigueur  des  pénalités.  —  Entre  autres  vérités  sérieuses,  lancées  sous 
formes  de  plaisanteries»  le  Punch  ou  le  Polichinelle,  qui  marche  de 
l'autre  côté  de  la  Manche  sur  les  traces  du  Charivari,  disait  l'autre  jour: 
«Les  souscriptions  en  faveurdes  populations  affaméesélant  un  peu  leoles, 
l'aristocratie  terrienne  se  décidera-t-elle  à  les  grossir  de  la  sienne,  air» 
formulée  :  Abolition  des  réserves  de  chasse,  SiOOO^oee  de  biisbels(i)^ 
blélx) 

(1)  Le  hushsl  vaut  36  Utrea  347. 
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La  destinetion  d'une  partie  de  Ja  subsistance  du  peuple  par  le  gi- 
bier n'est  ni  la  seule  ni  la  plus  fâcheuse  conséquence  des  lois  de  chasse 
actuelles.  Il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  un  document  parlementaire  ré- 
cemment publié)  pour  comprendre  la  démoralisation  qu'un  pareil  système 
engendre  dans  la  classe  inférieure  des  campagnes.  Ce  document  est  le  releté 
des  condamnations  pour  délits  de  chasse  ou  crimes  amenés  par  ces  dé- 
lits aux  Petty  Sessions,  aux  Quarter  Sessions  (  f  )  et  aux  assises.  Les  peines 
sont  spécifiées,  ainsi  que  les  comtés  et  les  propriétés  où  les  délits  ont 
été  commis.  On  avait  déjà  publié  un  relevé  semblable  en  1844.  Ces 
relevés  sont  loin  de  montrer  toutes  les  funestes  conséquences  des  lois  de 
chasse,  mais  le  nombre  et  la  sévérité  des  peines  infligées  n'en  est  pas 
moins  incroyable.  Pendant  les  années  1844,  1845  et  1846  (les  relevés 
s'arrétent'au  moisd*août),  11,392  personnes  ont  été  condamnées  pour 
infractions  aux  lois  de  chasse  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles, 
n,006  en  Angleterre  et  386  dans  le  pays  de  Galles.  Pour  ne  nous  occu- 
per que  des  condamnations  prononcées  en  Angleterre,  209  l'ont  été  aux 
assises  et  10,797  aux  Pedy  Sessions  et  aux  Quarter  Sessions,  c'est-à-dire 
par  des  juges  profondément,  passionnément  intéressés  à  la  conservation 
da  gibier.  Le  nombre  des  braconniers  condamnés  par  des  esquires  ou 
propriétaires  de  campagne  qui  ont  eux-mêmes  des  réserves  et  sont,  par 
conséquent,  à  la  fois  juges  et  parties,  ne  peut  être  moins  de  4,000,  car 
les  10,797  condamnations  indiquées  dans  les  relevés  n'embrassent  qu'une 
durée  de  deux  ans  et  demi,  et  on  a  omis  dans  plusieurs  comtés  les  juge- 
ments prononcés  aux  Petty  Sessions.  C'est  un  grand  scandale  assurément, 
un  impertinent  défi  jeté  par  l'aristocratie  terrienne  à  l'opinion  d'un 
siècle  éclairé  I  Des  milliers  d'hommes  meurent  de  faim  en  Irlande;  le 
reste  de  la  population  ne  s'y  procure  qu'avec  peine  le  pain  quotidien  ; 
le  blé  nécessaire  aux  semailles  est  hors  de  prix  ou  introuvable;  et  pour- 
tant la  nobilily  et  la  ^enfry  persistent  à  faire  dévorer  par  leur  gibier  la 
subsistance  de  l'homme.  L'année  dernière,  à  cause  de  son  extrême  séche- 
.  resse,  a  été  très*favorable  à  la  reproduction  de  cette  vermine  privilégiée, 
en  sorte  qu'outre  les  dégâts  habituels ,  le  mal  fait  aux  jeunes  blés  pen- 
dant l'hiver  est  sans  exemple.  Un  fermier  de  Wiltshire  écrit  à  VEcO' 
i^onHii  que  les  lapins  et  les  lièvres  lui  ont  rasé  70  acres  de  blé  (  un 
peu  plus  de  t8  hectares).  En  admettant  que  la  saison  soit  très-ikvo- 
rable,  il  perdra  au  moins  if  bushds  (  4  hectolitres  1/2)  par  acre.  Ce 
u^est  li  pourtant,  nous  le  répétons,  qn^un  mal  très-secondaire,  compa- 
rativement à  la  démoralisation  répandue  par  les  lois  de  chasse  dans  les 

tt)  tasbos  teaocspar  ks  jueas  de  paiK« 
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populations  rurales;  et  tout  cela  pour  ménager  des  distractions  à  une 
geotilhommerie  ennuyée. 

Le  public  intelligent  ne  peut  envisager  le»  résulUU  d'un  pareil  sys- 
tème sans  demander  à  grands  cris  qu'on  fisse  disparaître  de  notre  légis- 
lation ces  derniers  et  honteux  vestiges  de  la  /éodalité.  Parmi  les  bracon- 
niers condamnés  aux  assises,  48  l'ont  été  à  l'emprisonnement  avec  tnvail 
forcé,  pour  une  durée  d'un  à  deux  ans;  34  à  la  déporUtion  pour  une 
durée  qui  varie  depuis  sept  ans  jusqu'à  la  vie  entière.  Il  est  vrai  que, 
dans  la  plupart  de  ces  derniers  cas,  le  braconnage  avait  été  accompagné 
decirconsUnces  aggravantes,  de  voiesde  fait,  de  violences;  maiscelan'est 
pas  nécessaire  pour  aggraver  ainsi  la  peine  :  il  suffit  qu'un  braconoier 
ail  été  condamné  deux  fois;  et  le  pauvre  diable  qqi  a  subi  une  première 
condamnation  n'a  le  plus  souvent  d'autre  ressource  que  de  braconner 
encore.  S'il  se  trouve  dans  une  pareille  circonslancc  et  qu'on  lerenoonln 
sur  une  terre  quelconque  avec  un  fllet,  un  engin  pour  prendre  on  dé- 
truire le  gibier,  la  loi  est  formelle;  il  doit  être  transporté  pour  sept  ans 
ou  condamné  à  la  prison  avec  travail  forcé  pour  une  durée  qui  n'excéden 
pas  deux  ans. 

Ce  qui  nous  a  frappé  encore,  en  lisant  les  relevés  des  délits  de  chasse, 
c  est  le  grand  nombre  de  personnes  condamnées,  outre  l'emprisonne- 
ment, à  fournir  caution  pour  leur  bonne  conduite  future.  Cette  aggravation 
de  peine  est  surtout  fréquente  dans  les  relevés  du  Bukingfaamsbire, 
comté  plus  qu'aucun  autre  infesté  de  gibier.  On  y  lit  consUrament  : 
«  Condamné  à  quarante  jours  de  prison  avec  travail  forcé,  et  à  donner 
caution  pour  un  an,  ou  à  défaut  de  caution,  à  rester  six  mois  de  plus  en 
prison.  »  La  disproportion  entre  une  condamnation  à  quatorze  jours  de 
prison  pour  le  délit  même,  et  une  condamnation  à  six  mois  d  emprison- 
nement pour  le  singulier  crime  de  ne  pouvoir  garantir  par  une  canlion 
en  argent  qu'on  ne  braconnera  pas  d'une  année,  est  trop  monstroeose 
pour  ne  pas  choquer  tout  autre  esprit  que  celui  des  juges  de  paix  ou  des 
sbériffs  gentilshommes  qui  ont  eux-mêmes  des  réserves  de  chasse.  Telle 
est  cependant  la  peine  portée  par  la  loi  pour  le  braconnage  nociume  et 
contre  le  braconnier  surpris  avec  des  engins  pour  prendre  ou  détruire  le 
gibier.  Une  première  récidive,  outre  la  peine  plus  forte  portée  par  la 
loi,  oblige  le  délinquant  à  fournir  caution  qu'il  ne  braconnera  pas  de 
deux  années,  et  faute  de  caution^  il  subit  une  année  de  prison  de  plus. 
M.  Philipps,  le  sous-secréuire  d'état,  interrogé  à  ce  sujet  par  un  conilc 
du  pariement,  dédarait  que  c'était  là  selon  lui  une  source  d'oppression 
cruelle.  N'est-il  pas  absurde  d'exiger  une  caution  d'un  braconnier,  réduit 
souvent  à  ce  périlleux  métier  par  la  misère?  En  supposant  que  ce  soit 
un  bon  ouvrier,  quel  fermier  oserait  employer  un  homme  qui  a  < 
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la  colère  de  rarislocratie  des  esqttires  campagnards?  Il  faut  qu'il  s'expa- 
trie oa  qu'il  entre  an  dépôt  de  mendicité.  Comme  on  le  pense  bien,  la 
presque  totalité  des  braconniers  subit  Temprisonnement  supplémentaire. 
Etaitrce  Tintention  du  législateur,  si  barbare  qu^on  le  suppose?  Non, 
assurément,  et  en  s'en  tenant  ainsi  à  la  lettre  de  la  loi,  on  en  fausse 
l'esprit,  on  aggrave  ses  effets  déjà  si  désastreux. 

On  voit  encore  avec  peine,  pour  ne  pas  dire  plus,  les  mêmes  noms 
revenir  sans  cesse 3ur  la  liste  des  propriétaires  dans  les  réserves  desquels 
les  délits  ont  été  commis.  Au  premier  rang  apparaissent  lord  Salisbury 
dans  le  Hertfordshire,  les  ducs  de  Newcastle  et  de  Portland  dans  le 
Nottinghamshire  ;  les  comtes  d'£ldon  et  de  Digby  dans  le  Dorsetsbire; 
le  marquis  d'Exeter  dans  le  Northamptou  et  le  Rutland;  et  les  ducs  de 
Rotbland  et  de  Gleveland  dans  plusieurs  comtés.  Ce  sont  là  les  grands 
pourvoyeurs  de  geôles;  ils  nous  montrent  ce  qu'un  seul  homme  peut 
faire  de  mal  autour  de  lui;  ils  nous  rappellent  les  éloquentes  plaintes 
de  Burgher  contre  les  grands  chasseurs  féodaux  de  l'Allemagne.  Un 
paysan  exhale  ainsi  sa  douleur  et  son  juste  ressentiment  : 

Qui  donc  es-tu  pour  qu'en  courant 
Ton  cheval  me  foule  et  me  blesse  ; 
Pour  qu'en  ma.ebair  impunément 
Morde  le  chien  de  ton  altesse? 

Qui  donc  es-tu?  Dans  nos  guérets 
L'ouragan  fait  moins  de  ravages 
-  Que  les  bétes  de  tes  forêts, 
Que  tes  chiens  et  tes  équipages  t 

As-tu  donc  creusé  le  sillon 
Pour  détruire  ainsi  ma  récolte? 
C'est  mon  pain  :  lève  le  bâton 
Sur  un  rustre  qui  se  révolte. 

On  te  dit  le  représentant 
D'un  Dieu  qui  bénit  et  console  ; 
Non,  ton  pouvoir  vient  de  Satan, 
Car  ton  altesse  fille  et  vole. 

Le  langage  du  poëte  est  par  trop  radical  assurément,  mais  si  nos 
grands  seigneurs  ne  pillent  ni  ne  volent,  leur  gibier  pille  et  vole  pour 
eux;  c'est  tout  un  pour  le  paysan.  Le  duc  de  Buckingham  s'est  montré 
plus  habile  que  les  grands  propriétaires  cités  plus  haut.  On  sait  que 
^  Seigneurie  possède  les  plus  vastes  réserves  de  chasse  de  son  comté  et 
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peut-être  de  toute  rAngleterre  ;  on  sait  aussi  qu'elle  neie  pique  pasdemiiè- 
ricorde  en  faveur  des  braconniers,  et  qu'elle  concourt  plus  que  penoooe 
à  peupler  Taile  de  la  prison  du  comté  réservée  aux  auteurs  des  délits  de 
chasse.  Son  nom  pourtant  brille  par  son  absence  dans  les  relevés,  elloid 
Bttckingham  serait  blanc  comme  neige,  et  à  Tabri  de  tout  reproche,  si 
on  ne  savait  que  le  plus  grand  nombre  des  noms  laissés  en  blanc  oesoat 
qu'un  seul  et  même  nom,  celui  d'un  noble  seigneur  sur  les  domaioes 
duquel  il  se  trouve  plus  d'une  ferme  où  le  gibier  détruit  le  quart  an 
moins  de  la  récolte.  L'enquête  parlementaire  a  constaté  le  fait,  et  moias 
discrète  que  les  relevés,  elle  a  nommé  le  duc  de  Buckingham. 

Il  est  un  futre  nom  que  nous  voyons  6gurer  à  regret  dans  les  rele- 
vés du  Berkshire,  c'est  celai  de  Sa  Majesté  la  reine  Victoria  qui,  foitie 
d'assister  à  une  immense  tuerie  de  gibier,  sous  prétexte  de  chasse, 
dans  le  duché  de  Cobourg,  ne  pouvait  retenir  ses  larmes.  Quelque  hoa- 
néte  courtitan  devrait  bien  mettre  sons  ses  yeux  Fenquéte  pobUée 
par  Groombrige,  dans  un  format  maniable  pour  les  plus  délicates 
et  les  plus  royales  mains.  Si  la  reine  le  savait  I  comme  dit  le  peuple; 
oui,  si  elle  avait  la  moindre  idée  des  dégâts,  des  misères,  des  crimes 
produits  par  le  système  actuel  des  lois  de  chasse  et  les  réserves  de 
gibier,  bien  certainement  elle  épai^erait  tout  cela  à  son  b^n  peuple,  et 
les  domaines  de  la  couronne  cesseraient  d'être  réservés.  (  ThêBxfnu*  ) 
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Paru,  mars  1847. 

Nous  sommes  restés  ce  mois-ci  dans  notre  Revue  à  la  discrétion  de  VE- 
côfiumiêtj  qui  nons  force  d'attendre  jusqu'à  la  prochaiueliTraison  le  second 
article  sur  la  crise  finaneièrt.  Dans  rintervalle,  la  place  de  Londres  ne 
ft^est  guère  moins  émue  que  celle  de  Paris  de  cette  transaction  de  la  Banque 
de  France  qui  livre  à  Tempefeur  Nicolas  50  millions  en  rentes  5  p.  •/©. 
An  premier  moment,  il  s'est  trouvé  à  Londres  aussi  des  journaux  qui 
ont  cru  que  le  czar  faisait  un  acte  politique  ;  mais  ou  revient  sur  cette 
opinion,  et  il  est  parfaitement  démontré  aujourd'hui  que  ce  n'est  qu'une 
opération  purement  flnancière  de  S.  M.  impériale,  un  excellent  placer 
ment  pour  l'excédant  de  métal  qui  encombre  le  trésor  russe,  un  expé- 
dient pour  empêcher  la  prompte  dépréciation  dont  nos  achats  de  grain 
menaçaient  son  papier^monnaie,  enfin  un  moyen  de  îamener  à  son  mar- 
ché les  expéditeurs  que  les  États-Unis  sollicitaient  pour  le  leur.  Ajouter 
à  ces  considérations  que  la  Russie,  qui,  comme  beaucoup  d'autres  grandes 
maisons,  n'est  pas  pressée  de  payer  ses  dettes  ou  ne  les  paye  que  pour  en 
contracter  de  nouvelles,  songe  en  ce  moment  à  contracter  un  nouvel  em- 
prunt; cela  semblerait  au  premier  abord  lui  imposer  Tobligation  de  con- 
server ses  espèces  métalliques  et  ses  lingots  au  lieu  de  les  employer  en 
rentes  françaises  ;  mais  encore  une  fois,  la  Russie  n'a  pas  intérêt  à  conser* 
▼er  les  métaux,  puisque  chaque  année  elle  livre  au  commerce  les  riches 
produits  de  ses  mines,  qui  sont  un  de  ses  moyens  d'échange  :  c'est  de 
crédit  qu'a  besoin  la  Russie,  puisqu'elle  lient  à  avoir  toujours  des  créan- 
ciers. Au  moyen  de  rechange  qu'elle  vient  de  faire  avec  la  Banque  de 
France,  elle  ne  se  prive  pas  d'une  ressource,  elle  en  change  "seulement  la 
nature,  et  elle  peut  donner  en  garantie  de  son  emprunt  ces  mêmes  rentes 
en  retirant  un  intérêt  annuel  de  son  gage.  Le  ctar  avait,  du  reste,  déjà 
para  sur  U  place  de  Londres  en  capitaliste  et  en  ipécnlalettr.  La  faillite  de 
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MM.  Uarman,  ses  banquiers,  lui  fit  perdre  400,000  £  (i2  millions  de 
francs),  valeur  de  ses  remises  en  or  consignées  dans  cette  maison.  Le  czar 
a  pu  être  dégoûté  des  banquiers ,  surtout  des  banquiers  anglais,  et  pré- 
férer à  un  crédit  chez  eux  ces  50  millions  en  inscriptions ,  si  facilement 
réalisables,  ou  dont  le  dépôt  se  fait  sans  risques. 

Remarquons  encore  que  l'opération  russe  a  fait  monter  les  fonds  an- 
glais. Les  directeurs  de  la  Banque  d'Angleterre  ont  été  ravis  de  voir  que 
For  exporté  en  Russie  allait  si  vite  rebrousser  chemin  vers  l'Europe  occi- 
dentale. En  dernière  analyse,  la  politique  a  peu  de  chose  à  voir  dans  toot 
ceci,  sauf  cette  considération  que  les  rois  en  descendant  à  ta  bourse  y  con- 
tractent de  plus  en  plus  cet  amour  de  la  paix  qui  caractérise  les  bin- 
quiers,  les  agents  de  change  et  les  hommes  d'argent  en  général. 


—  La  littérature  sérieuse  offre  en  ce  moment  à  la  critique  un  texte 
asseï  monotone  malgré  son  vif  et  inépuisable  intérêt.*  Trois  gniides 
histoires  de  la  révolution  française  sont  en  voie  de  publication.  Celle 
d^abord  d'un  publiciste  qui  avait  essayé  sur  la  révolution  de  ISIO 
quelques  volumes  épigrammatiques ,  empruntant  au  style  du  journal, 
parfois  du  petit  journal,  la  facilité  piquante  de  sa  narration,  les  traiU 
malins  de  ses  portraits,  et  ces  allusions  plus  ou  moins  transparentes,  ces 
énigmes  dont  chacun  a  le  mot,  au  grand  dépit  de  cet  OEdipe  judiciaire 
qu'on  appelle  le  procureur  du  roi.  Vient  ensuite  un  professeur  original, 
un  peu  mystique,  mais  souvent  inspiré,  historien  tour  k  tour  grave  et 
souvent  puéril,  énergique  et  na!f,  semblable  à  Téléphant  dont  la  trompe 
soulève  un  canon  avec  tous  ses  affûts,  et  puis  s'amuse  à  ramasser  ooe 
épingle.  Enfin,  c'est  le  poète  de  nos  orateurs  ou  l'orateur  de  nos  poêles, 
l'homme  à  la  magnifique  parole  et  au  vers  harmonieux,  si  grand  par 
son  indépendance  au  milieu  des  partis,  lui  dont  tous  les  partis  senieot 
fiers.  Tels  sont  les  trois  hommes  qui  nous  ramènent  dans  cette  brûlante 
arène  où  nos  pères  ont  tous  combattu  en  gladiateurs  politiques,  qn«i* 
ques-uns  se  laissant  égoi^er  en  martyrs  par  trop  chrétiens.  Des  trois 
historiens  il  en  est  deux  qui  ont,  ce  nous  semble,  un  peu  reculé  leur  point 
de  départ;  l'un,  Thistorien  mystique,  remontant  jusqu'à  la  première 
pensée  démocratique  du  christianisme  ;  l'autre,  l'historien  journaliste* 
jusqu'à  Luther.  M.  de  Lamartine,  quoique  avec  son  coup  d'œil  d*aig<e 
il  eût  pu  se  placer  sur  la  montagne  où  l'arche  domina  le  déluge,  s'est 
sagement  contenté  de  commencer  son  récit  à  l'assemblée  constituante. 
Mais  autant  qu'on  peut  en  juger  par  leurs  exordes,  lus  plutôt  en  extraits 
éparpillés  que  page  à  page ,  les  trois  historiens  semblent  tendre  à  la  mène 
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cooclusion,  que  la  révolution  fut  une  sainte  palingénésie  sociale,  une 
œuvre  de  justice  et  de  grâce  même,  où  il  y  eut  des  victimes  sans  doute, 
mais  pas  de  bourreaux.  Nous  ne  sommes  pas  tout  k  fait  préparés  encore, 
Dous  l'avouons,  à  admettre  celte  conclusion  :  mais  peut-être  y  arriverons- 
I     nous  en  lisant  avec  attention  ces  révélations  nouvelles  où  nous  ne  de« 
mandons  pas  mieux  que  de  voir  justifier  ceux-là  même  pour  qui  peut- 
être  nos  pères  ne  nous  avaient  légué  que  leur  pardon.  Nous  espérions 
cependant  que  ces  messieuss,  s'ils  devaient  couronner  de  fleurs  la  guil- 
lotine à  laquelle  on  marchait  du  moins  après  une  forme  quelconque  de 
jugement,  auraient  été  moins  anacréon tiques  en  parlant  de  la  lanterne, 
cet  autre  instrument  où  Ton  était  hissé  sans  façon  aucpne.  M.  Michelet, 
amoureux  des  contrastes,  s'est  laissé  aller  à  trouver  dans  ladite  lanterne 
une  charmante  héritière  de  Tesprit  du  moyen  âge.  L'historien  cite  le 
discours  que  Desmoulins  faisait  tenir  à  la  lanterne  de  la  Grève,  «  di- 
sant que  les  étrangers  éiaienten  extase  devant  elle,  etadmiraient  qu'une 
lanterne  eût  plus  fait  en  deux  jours  que  tous  leurs  héros  en  cent  ans!  » 
Desmoulins  est  pour  M.  Michelet  la  forée  comique  de  la  révolution  (dont 
Danton  fut  la  force  tragique  ).  «  Desmoulins,  dit-il,  renouvelle  avec  une 
»  verve  intarissable  la  vieille  plaisanterie  qui  remplit  tout  le  moyen  âge 
»  sur  la  potence,  la  corde,  les  pendus,  etc.,  etc.  ;  ce  supplice  hideux, 
»  atroce,  qui  rend  Tagonie  risible,  était  le  texte  ordinaire  des  contes 
»  les  plus  joyeux,  l'amusement  du  populaire,  l'inspiration  de  la  basoche. 
»  Celle-ci  retrouva  tout  son  génie  dans  Camille  Desmoulins.  Le  jeune 
»  avocat  picard,  très-léger  d'argent,  plus  léger  de  caractère,  traînait 
'    »  sans  cause  au  palais,  lorsque  la  révolution  le  fit  tout  à  coup  plai- 
>  det  au  Palais-Royal.  Pour  être  quelque  peu  bègue,  il  n'était  que  plus 
»  amusant.  Les  saillies  errantes  sur  sa  lèvre  embarrassée  s'échappaient 
»  comme  des  dards.  Il  suivait  sa  verve  comique  sans  trop  s'informer 
»  si  la  tragédie  n'allait  pas  en  résulter.  Les  fameux  jngenaents  de  la 
»  basoche,  ces  farces  judiciaires  qui  avaient  tant  amusé  l'ancien  pa- 
»  lais,  n'étaient  pas  plus  gais  que  les  jugements  du  Palais-Koyal  ;  la 
»  diOërencc  est  que  ceux-ci  souvent  s'exécutaient  en  Grève.  » 

La  différence!  diable!  grave  et  honnête  historien,  elle  est  grande  en 
effet.  Vous  terminez  heureusement  par  ce  paragraphe  :  «  Chose  étrange 
et  qui  fait  rêver,  c*est  Desmoulins,  ce  polisson  de  génie  aux  plaisanteries 
mortelles,  c'est  ce  taureau  de  Danton  qui  rugit  le  meurtre,  ce  sout  eux, 
dans  quatre  années,  qui  périront  pour  avoir  proposé  le  comité  de  clé^ 
mence,  y» 

Toutes  ces  histoires  de  la  révolution  nous  feront  naturellement  relire 
une  histoire  plus  originale  encore,  celle  de  Th.  Carlyle,  qui  surpren- 
drait bien  notre  public,  sUl  y  avait  un  traducteur  possible  pour  cet  écri- 
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vain  qui  n'est  pas  toujours  compris  en  Angleterre  même.  Cariyle  aosii 
a  un  mélange  d^enthousiasme  ef  de  sarcasme  qu'on  ne  saurait  comment 
définir.  Robespierre  est  appelé  par  M.  de  Lamartine  rbomme-principe» 
Cariyle  rappelle  Tbomme-formule.  Mais  Garlyle  a  bien  d'autres  surnoms 
pour  tous  les  acteurs  du  grand  drame  qu'il  divise  en  trois  actes  :  la  Bat- 
tUUf  la  Comtiiuiionf  la  Guillotine!  L'ouvrage  ne  forme  que  trois  vo- 
lumes in-12»  car  Garlyle  ne  va  chercher  la  chrysalide  de  la  révolution 
que  dans  le  fumier  des  derniers  jours  de  Lov^s  XV;  et  quand  la  France, 
joyeusement  résignée,  institue  les  baU  à  la  mcHme^  l'historien  aogliit 
baisse  le  rideau  :  la  farce  sublime  est  jouée. 

Nota  benè.  Celui  qui  a  écrit  ces  lignes  déclare  à  MM.  de  L.,  L  B. 
et  M.,  qu'il  n'a  pas  l'honneur,  malgré  son  antipathie  de  la  Untunie, 
d'être  un  aristocrate. 


Deux  petits  livres  nous  ont  consolé ,  ce  mois-ci ,  de  bien  des  divagi- 
lions.  Le  fameux  Th.  Payne  était  tout  glorieux  d'avoir  écrit  les  DmU 
de  Vhotnmêy  nous  aimerions  mieux  avoir  écrit  les  Devoin  dé  Tm/isaf  ; 
car  c'est  ainsi  que  nousjappellèrions  vaniteusement  un  petit  volume  lilli- 
putien que  M.  Marbeau  appelle,  avec  sa  modestie  ordinaire,  Sin^li*  àt- 
voin  de  la  jeunesse  y  ou  instructions  morales  à  l'usage  des  écoles,  des 
apprentis  et  des  jeunes  ouvriers.  C'est  M.  Marbeau  que  nous  aToni 
autrefois  surnommé  un  saint  rincent  de%Paule  laïquCf  M.  Marbeau  le 
fondateur  des  crèches  (l),  homme  de  bien  qui  a  su  réconcilier  le  libéra- 
lisme et  la  religion,  la  philanthropie  et  la  charité.  Son  petit  livre  pronre 
à  l'enfance  que  le  devoir  est  le  seul  chemin  du  bonheur.  C'est  un  recueil 
d'aphorismes  et  de  préceptes  qui  s'appliquent  à  tous  les  cultes.  Nous  cri- 
tiquerions volontiers  une  des  conditions  que  M.  Marbeau  met  à  la  sécu- 
rité du  bonheur:  il  faut  entre  autres  choses  pour  être  heureux,dit-it,  n^a- 
voir  pas  d^ennemis.  Nous  croyons  que,  même  avec  des  ennemis,  on  pent 
encore  être  heureux,  si  on  a  la  conscience  de  se  les  être  attirés  en  défen- 
dant ses  amis.  La  vie  est  un  combat,  et  la  vertu  le  triomphe  du  bien  sur 
le  mal,  dit  ailleurs  M.  Marbeau.  Le  courage  est  une  des  qualités  qu'il 
recommande  ;  qu'en  ferions^nous  si  nous  n^avions  quelques  ennemis? 
M.  Marbeau  veut,  il  est  vrai,  que  nous  aimions  jusqu'à  nos  ennemis; 
mais  les  méchants  ne  veulent  pas  être  aimés;  en  général ,  ils  préfèrent 

(1)  L'inauguration  de  la  Société  des  crèches  du  département  de  !a  Seines  ea 
lieu  le  mois  dernier,  et  a  été  l'occuion  d'une  solennité  littéraire  dans  laquelle  oa 
a  entendu  un  eicellent  discours  de  M.  Marbeau,  précédé  d'un  autre  de  M.  k 
baron  Dupin,  et  suivi  de  ven  inspirés  par  Tidée  de  l'iniUMition. 
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être  cffiidU.  «^  Il  y  a  soaTent  nn  optimisme  inaltérable  dans  la  ftqorale 
de  M.  Marbeau.  Nous  avons  tronvéune  mélancolie  pour  nous  pins  sym* 
pathiqaé  dans  Une  heure  de  solitude,  cet  autre  recueil  de  réflexions  bon 
à  lire  dans  le  recueillement  de  soi-même  sans  doute,  comme  nous  l'avons 
In  (f abord,  mais  qui  nous  a  charmé  encore  quand  nous  nous  sommes 
mis  à  le  lire  en  téte-à*tète.  L'anteur,  M.  Alp.  Griin,  est  un  penseur  qui 
agite  bien  des  problèmes.  Panrient41  à  les  résoudre  tous?  peut-être  que 
non;  mais  les  doutes  qu'il  nous  laisse  se  perdent  dans  une  douce  réve^- 
rie.  M.  Griin  s'occupe  aussi  des  enfants,  et  il  en  parle  avec  charme, 
amoureux  qu'il  est  de  leur  myetérieuee  ignorance.  L'épithéte  nous  ap<- 
partient,  car  nous  aussi  nous  aimons  à  jouer  avec  elle,  persuadés  comme 
le  poète  Wilson  que  les  anges  transmettent  à  cette  ignorance  seule  les 
dernières  communications  du  ciel  avec  l'homme.  »- 

On  trouve  le  petit  livre  de  M.  Marbeau  à  la  librairie  des  imprimeurs 
unis  (prix,  25  cent.},  et  celui  de  M.  A.  Grûn  au  bureau  d<;  VÊcho  de  la 
Idttéraiure,  rue  Saint-Hyacinthe-Saint-Michel,  n<»76. 


Le  Théâtre*Fran^is  a  joué  cinq  actes  de  M.  Léon  Gozlan  :  Notre  file 
eitprineeeee.  Provost  dans  certaines  scènes  de  cette  pièce  a  été  pathé- 
tique comme  un  grand  tragédien.  C'est  donc  un  drame?  Hélas I  oui; 
l'auteur  s'est  laissé  trop  dominer  par  le  côté  sérieux  de  son  sujet.  Il  n'a 
pas  osé  lutter  avec  Molière.  Une  scène  bouffonne  nous  a  pourtant  égayés, 
uoe  scène  d'humour  britannique.  Le  prince  de  Gharlemont  est  un 
grand  amateur  du  turf;  il  monte  lui-même  ses  chevaux  en  jockey.  11  n'a 
de  rival  qu*un  duc  d'Angleterre  avec  lequel  il  doit  incessamment  exécu- 
ter une  eùune  au  eloeher.  Le  domestique  du  prince  lui  remet  la  carte 
d'un  A.  Claïke  qui  se  permet  d'écrire  au  crayon  qu'il  demande  un  en- 
tretien à  M.  Gharlemont  tout  court.  Qu'il  entre,  dit  le  prince  de  Gharle- 
mont; et  ron  introduit  ce  M.  Glarke,  qui  se  trouve  être  un  Anglais  roide 
comme  un  mannequin,  avare  de  ses  paroles  :  «  Ignorez^vous  donc,  lui  dit 
le  prince,  que  le  hasard  a  voulu  que  je  sois  né  prince,  que  mon  perd 
l'était,  que  mon  grand  père  était  duc  et  mon  trisaïeul  premier  baron 
d'Alsace?  Je  crois^  en  un  mot,  ma  généalogie  assez  européenne  pour  que 
tout  le  monde ^oive  la  connaître.  Quant  à  moi,  je  ne  connais  qu'un 
H.  Glarke  qui  puisse  me  parler  familièrement  comme  il  parle  au  duc  de 
Bedford ,  c'est  M.  Glarke  le  plus  célèbre  maquignon  de  l'Angleterre. 
—  G'esl  moi,  »  répond  l'Anglais.  Le  prince  secoue  la  main  à  ce  maqui- 
gnon qui  traite  d'égal  à  égal  avec  les  princes  et  les  ducs  de  l'aftstocratie 
anglo-normande.  M.  Glarke  est  d'autant  plus  excusable  qu'il  vient  exprès 
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de  Londres  pour  rendre  un  service  éminent  an  prince  de  Charlemooi.  11 
'possède  le  seul  cheval  qui  puisse  lutter  avec  celui  du  duc  de  Bedford.Lf 
prince  semble  hésiter  à  croire  qu'il  ail  besoin  même  d'un  pareil  auxiliaire; 
mais  M.  Clarke  à  son  tour  fait  la  généalogiede  son  quadrupède»  et proove 
au  prince,  qui  a  justement  épousé  upe  bourgeoise,  que  sa  noblesse  oe 
saurait  se  comparer  à  celle  de  l'animal  pur  sang  qui  lui  est  proposé.  Le 
prince  est  réellement  humilié,  baisse  la  tête»  et  ne  rabat  pas  un  shelling 
sur  les  vingt  mille  francs  qui  lui  sont  demandés.  La  scène ,  encore  oae 
fois,  nous  a  divertis  comme  tout  le  monde;  mais  franchement  il  n*estpis 
dans  les  mœurs  anglaises  qu'un  maquignon  anglais  quelconque  s'avise 
de  supprimer  les  titres  des  grands  seigneurs  avec  lesquels  il  fait  son  ton- 
merce.  Cette  familiarité  lui  serait  permise  qu*il  ne  la  prendrait  pas.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  disputerait  aux  ministres  français  eux-mêmes  ce  titre 
à'SxceUenee  dont  la  démocratique  chambre  de  1847  vient  de  les  dé- 
pouiller. 

M"*  Mars  n'est  plus.  Un  nombreux  cortège  de  ses  camarades  et  d'au- 
teurs dramatiques  Fa  accompagnée  à  sa  dernière  demeure.  Admirable 
actrice  qui  malheureusement  ne  laisse  pas  d'héritière  sur  la  scène  où  die 
a  régné  si  longtemps!  Si  la  France  avait  une  abbaye  de  Westminster, qai 
aurait  plus  de  droits  que  M"*  Mars  d'y  représenter  Tart  de  la  comédie? 

«  1  would  give  you  some  violets  !  » 
Nous  murmurions  ces  mots  d'Hamlet  en  voyant  la  couronne  printi- 
nière  qui  décorait  son  cercueil. 


L'exposition  du  Louvre  est  ouverte.  L'absence  â«  quelques  grandi  ta- 
lents rend  peut-être  le  public  injuste  envers  ceux  qui  ont  exposé,  eette 
année.  Nous  voyons  déjà  iam  Itêjùurnanx  iê  Londres  que  nos  artistes 
sont  inférieurs  à  eux-mêmes.  D'ici  à  notre  prochaine  livraison;  nous  apé 
rons  qu'on  reviendra  sur  ce  jugement  à  Londres  comme  à  Pans. 


Les  propriétaires  et  négociants  de  la  Gironde  ont  adressé  aux'chanbres 
une  pétition  imprimée  pour  réclamer  la  révision  du  tarif  sur  les  céréales» 
les  bestiaux  et  les  fers.  C'est  un  mémoire  rédigé  avec  la  véritable  iatel- 
ligence  des  questions  économiques. 


Le  Tanerède  de  M.  Disraeli  sera  publié  en  un  volume  dans  la  co^e^ 
tion  de  )f .  Baudry,  quai  Malaquais,  et  rue  du  Coq,  9,  chex  MM.  Stassis 
et  Xavier. 


Digitized  by  VjOOQIC 


AVÏUL  1847. 


REVUE 

BRITANNIQUE. 

Momvs. — 3urt0f  ruîrnTre. 


ESQCISSES  ADiniSTMTITES,  POLITIQUES  ET  JUDICIAIRES 
DE  LA  CHINE. 


XoTE  DU  TRADUCTEUK.  Cest  aTec  Gonfiance  que  nous  soumettons  les 
articles  suivants  à  Tapprécialion  du  lecteur.  Après  un  an  cl  demi  de 
séjour  en  Chine,  après  avoir  visité  nous-même  tous  les  points  où  les 
traités  permettent  aux  Européens  d'aborder  (!},  nous  avons  acquis  la 
conviction  que  dans  la  sphère  qu'il  embrasse,  et  sur  les  matières  dont  il 
traite^  rien  n'a  été  écrit  ou  produit  de  plus  substantiel,  de  plus  complet, 
de  plus  exact  que  ce  travail.  Ce  n*est  pas  à  dire  cependant  que  nous  le 
croyions  parfait  de  tout  point.  L'auteur  (  nous  n'avons  pu  pénétrer  le  mys- 
tère de  ses  initiales]  n'a  pas  toujours,  et  surtout  dans  le  commencement  de 
son  travail,  fait  preuve  de  beaucoup  de  méthode;  il  marche  difilcilement 
quelquefois  à  travers  les  généralités  philosophiques  qui  viennent  se 
mêler  d'elles-mêmes  à  un  pareil  sujet;  el  ce  que  regrettera  probable- 

(1)  Note  do  maECTEUR.  Notre  collaborateur  faisait  partie  de  la  mission  en- 
voyée eu  Chine  par  le  gouvernement  français. 
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ment  le  lecteur  français,  c'est  qu'un  écriTain  aussi  instruit,  aussi  com- 
pétent, n'ait  pas  diercfaé  à  systématiser  tant  de  connaissances,  nVit  pas 
tenté  de  présenter  un  ensemble  mieux  enchaîné  des  rouages,  des  habi- 
tudes et  de  la  moralité  de  radn^iBisftuiUon  chinoise.  Nous  croyons  ce- 
pendant que  sous  cette  modestie  se  cadie  une  véritable  sagesse.  Malgré 
tout  ce  qu  on  a  écrit  sur  la  Chine,  malgré  les  livres  qui  ont  osé  prendre 
le  litre  plus  que  hardi  de  la  Chine  ouverUy  la  Ghiae«si  encore  un  pays  pres- 
que fermé  et  inoonou,  et  Tautenr  de  ces  articles^  en  aiixiattl  vieux  ne 
dire  fue  ce  qu'il  savait,  que  ce  qu'il  avait  appris  (Tune  manière  certaine, 
a  fait  preuve,  dans  notre  opinion,  d'autant  de  bon  sens  que  de  loyanlé. 
C'est  un  homme  pratique;  on  dirait  qu'appelé  par  la  curiosité  on  par 
ses  intérêts  à  faire  un  long  séjour  en  Chine,  il  a  employé  les  tristes  loisirs 
de  sa  résidence  à  inscrire  chaque  jour  tous  les  faits  qui  parvenaient  à 
sa  connaissance ,  et  qu'ensuite  il  a  vu  qu'en  réunissant  toute  cette 
masse  de  détails  et  d'anecdotes  sous  de  certains  titres  spéciaux,  il  en 
jaillissait  de  vives  lumières  sur  Texistence  du  peuple  au  milieu  duquel 
il  avait  vécu. 


§1". 

DO  CODE  PÉNAL.    —  DE  LA  CONTECTIOlf  ET  DR   l'aPPI-ICATION   DES  LOIS. 

c(  Malgré  tous  ses  défauts  et  toutes  ses  complications,  le  Code 
chinois,  dit  sir  George  Staunton  dans  la  préface  qu'il  a  mise  en 
tète  de  sa  traduction  du  Ta-tsing-leuh-le,  le  Code  chinois  est,  aoi 
yeux  de  la  population  qu'il  régit,  un  sujet  d'orgueil  et  d'admiration; 
tout  ce  qu'elle  semble  en  général  désirer,  c'est  la  juste  et  impartiale 
application  des  lois  qu'il  contient,  sans  caprice  comme  sans  cor- 
ruption. Il  est  malheureusement  trop  sûr  que  ces  lois  sont  au 
contraire  trop  souvent  violées  par  ceux  que  la  constitution  de 
l'empire  a  commis  à  leur  garde;  cependant  c'est  encore  «ne 
question  très-difficile  à  juger  que  celle  de  savoir  si  ces  violations 
sont  plus  fréquentes  en  Chine  que  dans  d'autres  pays,  et  en  même 
temps  il  est  juste  de  dire  en  faveur  du  système  chinois,  que  les  juges 
les  mieux  informés  penchent  généralement  à  croire  qu'il  n'y  a  pas 
d'injustices  flagrantes  ou  souvent  répétées  dont  les  auteurs,  quels 
que  soient  d'ailleurs  leur  rang  ou  leur  puissance,  puissent  espérer 
d'échapper  toujours  au  châtiment  qu'ils  ont  mérité.  » 
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Ces  observations  préliminaires  serviront  aussi  de  préface  à  ces 
esquisses,  dont  le  but  est  de  montrer  comment  les  lois  sont  aujour* 
d'hui  appliquées  et  observées  en  Chine.  Sous  ce  point  de  vue,  elles 
pourront  servir  de  suite  et  de  complément  à  l'excellent  ouvrage  de 
sir  G.  Staunton,  bien  que  l'auteur  doive  avouer  en  toute  humilité 
qu'il  a  surtout  composé  son  travail  de  traductions  empruntées  à 
d'autres  écrivains,  comme  aussi  de  traductions  d'originaux  chinois, 
toutes  les  fois  que  les  unes  ou  les  autres  ont  pu  lui  fournir  quelque 
appui. 

£n  théorie,  le  gouvernement  chinois  est  essentiellement  patriar- 
cal. L'empereur  est  le  souverain  maître  et  père  de  tout  l'empire  ; 
ses  officiers  sont  les  aines  de  ses  enfai^ts,  à  qui  il  a  remis  sous  leur 
responsabilité  l'administration  des  provinces,  des  villes,  des  villa- 
ges, pour  les  gouverner  comme  le  chef  d'une  famille  en  gouverne 
tous  les  membres.  On  peut  dire  en  général  que  cette  théorie  est  celle 
de  tous  les  gouvernements  ;  toutefois,  en  Chine ,  depuis  qu'elle  fut 
systématisée  par  Confucius,  elle  a  été  appliquée  à  la  société  avec 
plus  de  rigueur  et  pendant  une  beaucoup  plus  longue  suite  de  siè- 
cles que  dans  aucun  pays  du  monde.  Sans  compter  qu  elle  a  été 
ie  produit  des  instincts  naturels,  elle  a  été  inculquée  en  Chine  aux 
générations  successives  par  un  système  d'éducation  générale  qui, 
fort  de  l'absence  de  toute  influence  extérieure,  a  fini  par  produire 
une  uniformité  de  caractère  vraiment  merveilleuse  dans  l'innom- 
brable population  à  laquelle  il  a  été  appliqué.  Si  donc  la  théorie 
du  gouvernement  est  naturelle  et  bonne  mais  sa  pratique  mauvaise, 
il  faut  en  accuser  les  ressorts,  le  principe  d'action,  c'est-à-dire  l'é- 
ducation du  peuple ,  car  la  bonne  administration  d'un  gouverne- 
ment dépend  surtout  du  caractère  moral  des  gouvernés.  Sans  doute 
on  trouve  dans  tous  les  pays  civilisés  une  certaine  morale  conven- 
tionnelle qui  esta  peu  près  la  même  partout,  parce  qu'elle  est  fon- 
dée partout  sur  les  mêmes  nécessités  ;  mais,  dans  la  plupart  de  ces 
pays,  l'expérience  a  montré  l'insuffisance  de  cette  moralité  pour 
soutenir  les  lois  et  forcer  à  leur  juste  administration  :...  c'est  la 
cause  qui  presque  partout  a  fait  appeler  la  religion  à  l'aide  de 
cette  morale. 

De  tous  les  empires  asiatiques,  on  pourrait  dire  de  tous  les  em- 
pires du  monde,  la  Chine  seule  n'a  pas  eu  recours  à  la  religion 
comme  machine  politique.  L'absence  d'une  religion  de  l'état,  caries 

je. 
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maximes  de  Confueius  ne  sauraient  s'appeler  ainsi,  a  probablement 
contribué  à  lastabilité  derempire.  Cette  absence  est  la  cause  vraisem- 
blable du  défaut  d'imagination  qui  forme  le  principal  trait  du  ca- 
ractère chinois,  ou  peut-être  ce  signe  distinctif  du  caractère  chinois 
doit-il  expliquer  lui-même  le  peu  de  prise  que  les  idées  religieuses 
ont  toujours  en  sur  ce  singulier  pays.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
l'absence  des  idées  religieuses  dans  la  construction  de  la  machine 
politique  et  le  défaut  de  tout  enthousiasme  dans  la  population  qui 
distinguent  surtout  les  Chinois  des  autres  Asiatiques.  Mais  le  dé- 
faut d'une  religion  de  l'état  et  des  qualités  enthousiates  a-t-il  sauvé 
la  Chine  des  guerres  sanglantes  et  de  l'anarchie  ?  Aucunement,  et 
la  suite  de  ce  travail  le  prouvera.  Elle  a  réussi  à  réunir  sous  un 
même  joug  une  étendue  de  territoire  et  un  chiffre  de  population 
plus  considérable  qu'aucun  autre  peuple  ;  et  ce  joug,  quoique  des- 
potique, est  plus  tempéré  que  celui  qui  pèse  sur  les  autres  états 
asiatiques,  auxquels  cependant  la  Chine  ressemble]essentiellement 
dans  tous  les  grands  traits  de  sa  physionomie.  Elle  est  parvenue 
certainement  à  un  haut  degré  de  civilisation,  mais  ses  institutions 
sont  défectueuses  et  ses  maîtres  corrompus,  ses  hommes  sont  sans 
honneur  et  ses  femmes  esclaves.  Au  point  de  vue  moral,  sa  civili- 
sation est  à  peu  près  ce  qu'était  celle  des  Assyriens  :  elle  est  asia- 
tique et  non  pas  européenne. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ce  n'est  pas  à  l'absence  d'une  religion 
de  l'état  qu'il  faut  attribuerlastabilitédelaChine,  quelle quepnbse 
être  d'ailleurs  l'influence  que  ce  défaut  exerce  sur  le  caractère  uni- 
forme et  sans  relief  de  sa  population.  Cette  stabilité,  la  Chine  la  doit 
à  sa  position  isolée ,  à  sa  langue,  si  différente  de  toutes  les  autres 
langues,  et  qui,  par  cela  même,  l'a  privée  de  toute  communication 
avec  les  autres  peuples.  Ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  accident  de 
position  est  devenu  un  principe  de  sécurité  pour  le  gouvcmennent, 
surtout  depuis  que  ses  frontières  sont  menacées  par  Fapprochede 
peuples  puissants.  De  même  que  l'association  morale  des  individos 
est  nécessaire  pour  produire  le  progrès  dans  une  société,  de  même 
l'association  dqs  peuples  est  aussi  nécessaire  au  développement  de 
la  civilisation  générale,  et  la  Chine,  en  se  préservant  de  tout  con- 
tact avec  les  autres  nations,  a  fini  par  s'arrêter  d'abord  elle-même 
pour  se  voir  ensuite  dépasser  par  l'Europe  dans  tous  1^  travaux  de 
l'intelligence.  Non  qu'elle  n'ait  aussi  éprouvé  des  révolutions  et 
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que  chaque  révolation  n'ait  pas  réformé,  au  moins  en  partie,  les 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'état;  mais  il  lui  a  manqué  une 
rénovation  morale  comme  celle  que  le  christianisme  a  réalisée  chez 
les  peuples  ^e  TOccident. 

Les  dynasties  mongole  et  mantchoue ,  la  dernière  surtout,  sont 
probablement  celles  qui  ont  introduit  les  réformes  les  plus  im- 
portantes en  Chine.  On  est  généralement  trop  porté  à  croire  que 
les  Tartares  en  Chine,  comme  les  Goths  en  Europe,  n'étaient  que 
des  barbares  qui  apportèrept  seulement  dans  leur  nouvel  empire 
le  courage  personnel  allié  naturellement  à  une  énergie  remarqua- 
ble, qualités  qui  s'absorbèrent  bientôt  dans  le  caractère  du  peuple 
conquis.  C'est  probablement  une  erreur  et  une  erreur  à  l'endroit 
des  deux  races.  La  ressemblance  générale  des  formes  du  gouver- 
nement chinois  et  de  celui  qui  régit  encore  les  Mongols  dans  le 
reste  de  l'Asie  rend  très-probable  que  les  conquérants  imposèrent 
leurs  lois  dans  une  proportion  considérable  aux  vaincus,  ou  du 
moins  firent  entrer  leur  esprit  dans  le  Code  des  lois  chinoises  ;  si 
peut-être  même  les  deux  peuples  n'ont  pas  puisé  leur  législation  et 
leur  morale  à  la  même  source. 

Non  pas  que  nous  voulions  dire  ici  que  les  Chinois  en  sont  en- 
core au  point  de  civilisation  où  les  prit  la  conquête  mongole,  mais 
bien  qu'ils  étaient  alors  à  peine  plus  avancés  que  leurs  vainqueurs 
et  qu'ils  pouvaient  tout  autant  recevoir  que  donner  le  mouvement 
de  progrès.  D'un  autre  cêté,  il  ne  faut  pas  imaginer  non  plus  que 
les  Chinois  aient  depuis  lors  beaucoup  avancé  dans  la  science  de 
la  législation,  à  moins  de  leur  tenir  compte  de  ce  qu'ils  doivent  à 
la  dynastie  mantchoue,  comme  il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que 
leur  civilisation,  au  point  de  vue  moral ,  ait  été  jadis  plus  grande 
qu'aujourd'hui  :  deux  hypothèses  également  erronées,  quoiqu'elles 
semblent  jusqu'à  un  certain  point  ressortir  des  livres  des  jésuites. 
Certes,  les  Chinois  ont  fait  de  notables  progrès  dans  les  arts  de  luxe. 
Les  ambassades  récentes  et  d'autres  sources  d'information  permet- 
tent au  lecteur  éclairé  de  corriger  ce  qu'il  y  a  de  trop  flatteur  dans 
les  descriptions  des  missionnaires  catholiques,  quoiqu'à  vrai  dire  on 
voie  encore  bien  des  Européens  arriver  en  Chine  avec  des  idées 
préconçues,  empruntées  presque  toutes  au  Père  du  Halde,  et  prêts, 
copcinie  Staunton  le  père,  à  donner,  avant  d*avoir  même  débarqué, 
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des  description»  de  mœurs  que  leurs  fils  seront  ensuite  obligés  de 
corriger. 

Les  liyres  des  missionnaires  catholiqaes  dn  dix-huitième  siècle 
sont  aujourd'hui  une  source  abondante  d'erreurs,  non  pas  seule- 
ment à  cause  de  leurs  exagérations ,  mais  parce  qu'ils  JDgeaieot 
toujours  la  Chine  par  rapport  à  l'Europe  d'alors,  et  que  depuis  ce 
temps  si  la  Chine  a  fait  fort  peu  de  progrès,  l'Europe  au  contraire 
a  prodigieusement  développé  sa  civilisation.  Ils  croyaient  aassi 
très-probablement  faire  la  leçon  à  l'Europe  de  leur  temps  en  van- 
tant les  Chinois  comme  des  modèles  de  vertus  et  les  institutions  de 
leur  pays  comme  des  chefs-d'œuvre  admirables;  en  cela  ils  ne 
feisaient  d'ailleurs  que  suivre  l'exemple  qui  leur  avait  été  donné  par 
'la  plupart  des  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  l'antiquité.  Ainsi 
l'histoire  des  anciens  Egyptiens  ou  des  Assyriens  par  Rollin, 
celle  de  la  Chine  par  les  Jésuites  ou  par  l'abbé  Raynal,  sont  des 
livres  qui  pourraient  en  bien  des  cas  se  faire  des  emprunts  réci- 
fNToques  sans  qu'il  fût  possible  de  les  reconnaître,  à  peine  s'il  ▼ 
faudrait  changer  quelques  mots ,  quelques  noms  propres.  Et  ce 
n'est  pas  seulement  parce  qu'il  y  a  une  grande  ressemblance  entre 
l'Egypte  et  tous  les  grands  empires  de  l'Asie,  mais  aussi  parce  que 
chacun  de  ces  auteurs,  en  voulant  exalter  le  peuple  dont  il  écrivait 
l'histoire,  a  été  naturellement  conduit  à  imaginer  pour  le  peuple 
dont  il  racontait  les  annales  une  théorie  de  gouvernement  monar- 
chique absolu  qui  se  trouvait  forcément  être  presque  la  même  pour 
tous.  De  plus  ils  empruntaient  presque  tous  leurs  matériaux  à  des 
écrivains  anciens,  qui,  entraînés  par  les  mêmes  passions  qu'eux- 
mêmes,  avaient  presque  tous  vécu  sous  des  gouvernements  despo- 
tiques, et  ils  flattaient  les  morts  pour  capter  la  faveur  ou  éviter  la 
disgrâce  des  princes  vivants  ;  ou  bien  ils  puisaient  à  la  source  des 
documents  officiels  de  leur  temps,  et  qui  étaient  surtout  publiés 
dans  l'intérêt  du  gouvernement.  Lisez  comme  spécimen  les  instruc- 
tions données  par  l'empereur  à  l'ambassadeur  qu'il  envoie  auprès 
des  Tourgouths  :  c<  Dans  notre  empire,  la  fidélité,  la  pitié  filiale,  la 
charité,  la  justice  et  la  sincérité,  sont  les  principes  de  notre  goa- 
vernement,  les  objets  de  notre  vénération,  les  guides  constants  de 
notre  conduite,  etc.,  etc.  » 

En  résumé,  il  est  infiniment  plus  sage  de  déduire  le  caractère  gé- 
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néral  des  Chinois  de  celui  des  peuples  modernes  de  rAsie  qui  sont 
le  mieux  connus,  puisque  leur  ressemblance  commune  est  incontes- 
table. C'est  ce  qui  fait  croire  aussi  qu'il  serait  plus  sensé  de  choisir 
les  diplomates  ou  les  consuls  chargés  des  affaires  des  Européens 
en  Chine  parmi  ceux  qui  ont  déjà  une  connaissance  pratique  des 
institutions  et  des  mœurs  de  l'Asie;  on  éviterait  ainsi  les  fautes  que 
ceux  qui  ne  connaissent  encore  d'autre  civilisation  que  celle  de 
ITnrope  ne  manquent  presque  jamais  de  faire  au  début  de  leur 
carrière  en  Asie.  «  Ceux  qui  arrivèrent ,  dit  Ellis  dans  la  relation 
qn'il  a  écrite  de  l'ambassade  de  lord  Amh^st,  ceux  qui  arrivèrent 
en  Chine  persuadés  que  les  Chinois  méritaient  de  figurer  dans 
l'échelle  des  peuples  civilisés  sur  un  rang  aussi  élevé  que  les  na-  , 
tions  de  l'Europe  y  eurent  tous  à  modifier  grandement  leur  opi- 
nion, tandis  qu'au  contraire  ceux  qui  persistèrent  à  les  tenir  pour 
des  Asiatiques  ont  vu  peu  de  choses  qui  aient  pu  les  surprendre 
dans  la  conduite  du  gouvernement  comme  dans  celle  des  individus.  » 
Le  travail  qui  va  suivre  aura  pour  but  de  corriger  les  idées  erro- 
nées qu'en  général  on  se  fait  encore  des  Chinois.  S'il  est  prouvé, 
d'après  les  aveux  même  de  l'empereur,  que  l'insouciance  et  la  cor- 
ruption régnent  en  souveraines  dans  toutes  les  paijties  du  gouver- 
nement ;  que  les  dépenses  excèdent  constamment  les  revenus;  que 
la  famine  fait  de  fréquents  et  cruels  ravages  dans  le  pays,  que  ce 
fléau  y  est  toujours  rendu  plus  redoutable  encore  par  les  exactions 
des  autorités  ;  que  de  la  mauvaise  administration  naissent  des  mé- 
contentements qui  finissent  par  d'incessantes  insurrections;  que 
toutes  les  provinces  sont  infestées  de  bandits  protégés,  sinon  même 
excités  par  la  lâche  connivence  des  autorités  locales,  nous  pour- 
rons sens  doute  conclure,  et  sans  trop  de  présomption,  que  si  ce 
gouvernement  subsiste ,  c'est  par  la  force  des  habitudes  contrac- 
tées, par  un  concours  de  circonstances  factices  plutôt  que  par  son 
propre  mérite.  Et  cette  conclusion  ne  sera  probablement  pas  inva- 
lidée par  les  vertueuses  maximes  que  de  menteurs  historiens  met- 
tent dans  la  bouche  des  empereurs,  ni  même  par  la  sagesse  de  leurs 
lois.  «  On  a  justement  remarqué,  dit  Gibbon  en  parlant  des  deux 
empereurs  Arcadius  et  Honorius,  que  malgré  le  méprisable  carac- 
tère de  tous  deux ,  les  lois  rendues  par  eux  respirent  à  très-peu 
d'exceptions  près  les  plus  admirables  sentiments  et  les  principes  de 
la  plus  sage  politique  ;  mais  cela  prouve  seulement  qu'il  y  avait 
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des  gens  de  talent  employés  à  la  confection  de  ces  lois  ;  c  était  tout 
autre  chose  de  les  faire  exécuter,  et  la  situation  déplorable  où  ils 
laissèrent  Tempire  prouve  que  tous  ces  édits  si  magnifiques  ne  re- 
présentaient rien  que  des  mots  vides  de  sens  et  de  vaines  paroles 
avec  lesquelles  l'administration  publique  se  mettait  perpétuellement 
en  contradiction.  » 

Les  extraits  de  la  Gazette  de  Pékiny  qui  nous  ont  donné  en  grande 
partie  les  matériaux  de  ce  travail ,  ont  été  recueillis  dans  Ylndo-Clu' 
neèe  Gleaner^  le  Malacca  observer  y  le  Canton  Registery  dans  les  tradac- 
tions  publiées  par  la  Société  royale  asiatique  de  Londres  et  les  pièces 
jointes  enappendice  à  la  traduction  publiée  par  sir  Georges  Staunton 
de  la  relation  de  Tambassade  envoyée  par  la  cour  de  Pékin  au 
khan  des  Tourgouths.  Nous  avons  fait  aussi  de  nombreux  emprunts 
à  d'autres  sources ,  et  notamment  aux  travaux  des  missionnaires 
protestants,  car  presque  toutes  les  traductions  empruntées  aux  trois 
journaux  que  nous  venons  de  nommer  ont  été  faites  par  feu  M.  Mor- 
risson,  dont  le  nom  suffit  pour  garantir  leur  exactitude.  Les  extraits 
commencent  avec  le  premier  numéro  de  Ylndo-Chinese  Gleaner,  re- 
cueil impossible  à  trouver  aujourd'hui,  et  qui,  datant  du  mois  de 
mai  1817,  comprend,  jusqu'au  moment  où  il  cessa  de  paraître,  les 
trois  dernières  années  du  règne  de  Kia-king  et  la  plus  grande 
partie  du  règne  de  l'empereur  Tao-kwang,  aujourd'hui  encore  sur 
le  trône.  Une  compilation  faite  avec  de  tels  matériaux  sera  quel- 
quefois défectueuse,  quelquefois  elle  ne  saura  pas  donner  de  con- 
clusion bien  précise,  mais  cependant  elle  ne  saurait  manquer  d*é(re 
instructive,  car  elle  présentera  les  événements  contemporains 
racontés  par  les  Chinois  eux-mêmes  dans  leurs  récits  officiels.  Dis- 
persés dans  les  colonnes  des  journaux  ou  des  Revues,  et  complète* 
ment  isolés  les  uns  des  autres,  ce  sont  des  faits  qui  attirent  peo 
l'attention  et  peut-être  jouissent  de  peu  de  crédit  auprès  des 
personnes  qui  ignorent  par  quels  moyens  on  a  pu  se  les  procarer. 
Au  contraire,  réunis  et  classés  avec  soin,  ils  se  confirment  l'ao  par 
l'autre  et  souvent  jettent  des  lumières  importantes  sur  les  sujets 
auxquels  ils  se  rapportent. 

Après  ces  observations  préliminaires,  qu'on  a  peut-être  trouvées 
un  peu  longues ,  mais  qui  nous  ont  semblé  indispensables  poor 
apprendre  loyalement  au  lecteur  sur  quelles  données  jphilosopbi- 
ques  et  sur  quels  matériaux  se  fonde  notre  travail,  nous  entrerons 
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enfin  en  matière,  et  nous  commencerons  par  parler  du  Code  pé- 
nal de  la  Chine. 

Bien  que  le  despotisme  du  souverain  soit  subordonné  an  des- 
potisme encore  plus  tyrannique  des  usages  établis,  il  faut  bien  se 
garder  de  croire  que  les  lois  de  la  Chine,  comme  celles  des  Mèdes 
et  des  Perses,  n'ont  jamais  subi  d'altérations.  Le  Code  pénal  a 
déjà  été  soumis  à  plusieurs  changements  depuis  le  temps  même  où 
parut  la  traduction  de  sir  George  Staunton.  Originairement,  il  se 
composait  des  leuh,  qui  pendant  plusieurs  siècles  n'ont  compris 
que  457  chapitres,  lesquels,  et  même  dans  la  cinquième  année  du 
règne  de  l'empereur  Yung-ching,  ont  été  réduits  à  436.  Les  le,  c'est- 
à-dire  les  parties  nouvelles  ajoutées  pour  définir,  expliquer  ou 
amender  le  texte  ancien ,  ont  été  introduites  d'abord  sous  la  dy- 
nastie des  Ming,  la  dynastie  antérieure  à  celle  des  Mantchous. 
Dans  la  première  année  du  règne  de  Tao-kwang,  elles  avaient  fait 
monter  le  nombre  des  chapitres  au  chiffre  de  1573. 

En  1820,  le  bureau  criminel  de  Pékin  adressa  un  placet  à  l'em- 
pereur pour  lui  demander  de  faire  faire  une  nouvelle  édition  du 
Code  pénal.  Déjà  le  précédent  empereur  avait  ordonné  qu'une  édi- 
tion revue  et  corrigée  serait  publiée  tous  les  cinq  ans;  mais  il  pa- 
rait que  sa  volonté  n*avait  pas  été  exécutée.  «  Par  suite,  dit  le  Bu- 
reau, des  nombreuses  modifications  qui  ont  été  faites  sous  le  règne 
actuel,  la  loi  et  la  manière  dont  elle  est  appliquée  dans  la  pratique 
ne  sont  plus  d'accord,  d  Une  nouvelle  édition  fut  donc  publiée 
Tannée  suivante,  conformément  à  cette  requête,  sans  doute  ;  elle 
se  composait  de  vingt-huit  volumes,  ou  plutôt  de  vingt-huit  cahiers 
du  format  in-octavo.  L'empereur  ordonna  en  même  temps,  au  lieu 
de  fixer  des  époques  régulières  où  il  serait  publié  de  nouvelles 
éditions  du  Code,  que  les  tribunaux  suprêmes  prissent  garde  de  faire 
aussi  peu  d* altérations  qu'il  serait  possible  au  nouveau  Code,  et 
que  toutes  les  fois  qu'ils  seraient  obligés  d'en  faire,  ils  eussent 
soin  d'en  dresser  aussitôt  un  rapport  pour  obtenir  la  sanction  im<- 
périale,  et  faire  promulguer  les  nouveaux  amendements  dans  tout 
l'empire.  La  raison  donnée  de  cette  mesure,  c'est  que  de  coupa- 
bles plaideurs  et  des  gens  de  loi  sans  principes,  mettant  à  profit 
les  innombrables  lois  rendues  par  les  six  tribunaux  suprêmes  de 
Pékin,  invoquent  tantôt  les  nouvelles  lois  et  tantôt  les  anciennes, 
selon  qu'il  convient  à  leurs  intérêts  ou  à  leurs  passions,  ce  qu'ils 
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peuvent  feire  aussi  longtemps  que  les  nouvelles  lois  n'ont  pas  en- 
core été  officiellement  publiées.  Et  pour  montrer  que  les  contimies 
sont  loin  d'être  immuables  en  Chine,  nous  pouvons  ajouter  id  que 
l'empereur  va  même  jusqu'à  se  permettre  d'altérer  le  sens  des  ca- 
ractères de  l'écriture,  car  à  son  avènement  au  trône,  il  ordooni 
que  le  caractère  qu'on  prononce  ning^  et  qui  veut  dire  repos,  étant 
le  nom  du  dernier  empereur,  son  père,  il  serait  désormais  sacré,  et 
remplacé,  à  l'avenir,  par  un  nouveau  caractère  dont  il  donna  le  mo- 
dèle. 

Bien  qu'un  code  de  lois  soit,  jusqu'à  un  certain  point,  un  gage 
de  sécurité  pour  les  individus,  il  ne  fendrait  pas  lui  attribuer  en 
Chine ,  et  nous  le  prouverons ,  les  vertus  qu'il  possède  en  France 
et  ailleurs.  Il  faut  que  les  sentiments  de  moralité  soient  bien  ré- 
pandus chez  un  peuple  pour  y  assurer  la  stricte  et  impartiale  ap- 
plication de  ses  lois  écrites  ou  traditionnelles,  et  sans  cela  elles  se- 
ront bien  vite  et  bien  fecilement  détournées  de  leur  véritable 
esprit,  (c  Vu  l'impossibilité  de  prescrire  pour  tous  les  cas  possi- 
bles, dit  la  quarante^quatrième  section  du  Code  pénal,  il  peolse 
présenter  des  espèces  auxquelles  il  n'y  a  ni  statuts  ni  lois  appli- 
cables. Pour  déterminer  ce  qu'on  doit  faire  alors,  il  faut  comparer 
soigneusement  ces  espèces  à  celles  qui  sont  déjà  prévues,  et  qui 
leur  sont  le  plus  semblables,  afin  de  pouvoir  juger  équitablement 
s'il  faut  aggraver  ou  mitiger  le  châtiment  ordonné  par  la  loi.  Dans 
ce  cas,  la  sentence  rendue  d'abord  provisoirement  sera  commtni- 
quée  aux  magistrats  supérieurs,  et  après  avoir  reçu  leur  approba- 
tion ,  elle  sera  soumise  en  dernier  ressort  à  la  décision  impériale. 
Tout  jugement  erroné  qui  serait  prononcé  par  les  magistrats, 
dans  des  cas  douteux ,  et  parce  qu'ils  auraient  voulu  suivre  une 
procédure  plus  sommaire,  sera  puni  comme  un  déni  volontaire  de 
justice.  »  Cet  appel  à  l'empereur  doit  se  faire,  comme  cela  se  pra- 
tiquait dans  l'empire  romain,  par  écrit,  a  très-mauvaise  méthode 
suivant  Blackstone.  Interroger  le  pouvoir  législatif  pour  en  obte- 
nir des  décisions  applicables  à  des  cas  particuliers,  n'est  pas  seu- 
lement inutile,  c'est  encore  ouvrir  la  porte  toute  grande  à  rinjos- 
tice  et  à  l'oppression.  Les  réponses  de  l'empereur  romain  à  cef 
requêtes  s'appelaient  des  rescrits,  qui  finirent  avec  le  tenps  par 
composer  une  jurisprudence  dont  l'autorité  était  égale  à  celle  des 
lois.»)  Un  code  qui  accorde  aux  magistrats  une  latitude  pluioi 
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moins  coofiidérible  pour  &ire  renlrer  dans  les  prescriptions  de  la 
loi  certains  cas  que  celle-ci  n'a  pas  prévus,  attribue  nécessaire- 
ment aux  juges  un  pouvoir  à  peu  près  arbitraire,  et  se  base,  comn>e 
premier  principe,  sur  Tbonaèteté  4es  faommes.  L'impuissance  du 
Code  chinois  se  prouve  encore  par  une  autre  de  ses  sections ,  la 
trente-troiaième,  qui  dispose  «  que  toui  homme  coupable  d  une 
«enduite  mauvaise  et  contraire  à  l'esprit  des  lois,  lors  même  cpi'il 
n'aurait  violé  précisément  aucune  de  leurs  prescriptions,  sera  puni 
d'au  moins  quarante  coups  de  bambou,  et  mèaie  de  quatre-vingts, 
$i  ki  faits  quf  lui  sont  reprochés  sont  de  naturt  grane.  ï> 

Si  les  empereurs  romains  rendaient  des  lois  aussi  iniques  que 
celles  d'Ârcadius  et  Honorius,  qui  ordonnent  que  les  enÊmts  des 
coupables  condamués  pour  crime  de  haute  trahison  seront  perpé- 
tuellement infâmes,  incapables  d'hériter,  d'occuper  aucun  emploi 
public  ;  qn'ik  devront  languir  dans  les  privations  et  la  misère,  de 
telle  sorte  que  la  vie  soit  pour  eux  un  fardeau  et  la  mort  un  bien- 
fait, les  Chinois,  bien  qu'au  dire  du  Père  du  Halde  il  ait  été  ques- 
tion de  modifier  cette  jurisprudence  dès  le  temps  de  l'empereur 
Wan-ti,  c'est-à-dire  151  ans  avant  Jésus-^Christ,  les  Chinois  ont 
encore  conservé  jusqu'à  aujourd'hui  cette  barbarie  dans  leur 
code.  En  eCFet,  nous  voyons,  en  1828,  l'empa^enr  ordonner,  comme 
.développement  sans  doute  de  la  section  287,  «qu'à  l'avenir,  dans 
tous  les  cas  où,  par  suite  d'homicide,  une  ou  plusieurs  personnes 
d'une  famille  auront  succombé  sans  qu'il  leur  reste  d'héritier,  alors 
le  fils  ou  les  fils  du  meurtrier  qui  ne  seront  pas  encore  arrivés  i 
l'âge  de  la  virilité  seront  livrés  aux  gardiens  du  harem  impérial, 
et  mutilés.  Le  bureau  criminel  enregistrera  cette  disposition 
dans  les  lois  supplémentaires,  et  veillera  à  son  exécution.  »  Cette 
loi  fut  appliquée  presque  immédiatement  au  cas  d'un  homme  qui, 
après  avoir  inutilement  attenté  à  l'honneur  de  la  femme  de  son 
voisin,  tua  le  mari  et  deux  autres  membresdeia  £amiUe,  qu'il  priva 
ainsi  de  ses  héritiers.  L'empereur  fit  arrêter  le  fils  de  l'assassin, 
un  enfant  d'environ  dix  ans,  qui  fut  livré  aux  officiers  du  harem 
et  mutilé.  Par  cette  application  de  la  loi  du  talion ,  la  postérité  du 
meurtrier  fut  supprimée. 

En  septembre  1832,  le  bureau  criminel  de  P^n  adressa  un 
mémoire  à  l'empereur  pour  demander  des  changements  à  la  loi 
qui  punit  tous  les  parents  d'un  rebelle,  pour  le  seul  fait  de  la  pa- 
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renié,  aussi  bien  que  le  rebelle  lui-même.  L'empereur  répondit 
qu'il  était  impossible  de  donner  suite  à  cette  requête,  a  La  rébel- 
lion, dit-il,  est  un  poison  virulent  qui  infecte  tout  un  pays,  si  elle 
a  gangrené  des  officiers,  des  soldats  ou  leurs  familles  ;  c'est  un  crime 
impardonnable,  et  si  les  descendants  des  coupables  ne  son  t  pas  tons 
exterminés,  ce  ne  peut  être  que  par  un  acte  de  la  clémence  souve- 
raine. »  Conformément  à  cette  loi  barbare,  la  femme,  les  filles  et 
toutes  les  femmes  de  la  famille  d'un  oncle  de  Jehangair,  le  cé- 
lèbre chef  de  la  révolte  dans  le  Turkestan  chinois,  furent  dépor- 
tées, en  1827  et  1828,  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Chine, 
et  réduites  en  esclavage ,  tandis  que  les  miles  furent,  sans  excep- 
tion, condamnés  à  un  emprisonnement  perpétuel.  En  1832,  les 
familles  de  sept  beys  mahométans  du  Turkestan ,  qui  avaient  été 
exécutés  pour  crime  de  rébellion,  furent  également  condamnées  à 
l'esclavage.  Trois  fils  du  chef  de  la  révolte  qui  éclata  dans  les  mon- 
tagnes situées  entre  le  Kwang-tong,  le  Kwang-si  et  le  Hoonan,  sa 
fille,  sa  belle-fille,  l'un  de  ses  frères  et  deux  de  ses  complices, 
furent  traduits  de  même,  en  1832,  devant  le  bureau  criminel  de 
Pékin  ;  cinq  d'entre  eux  furent  condamnés,  au  mois  d'octobre,  à 
être  coupés  en  mille  pièces,  et  leurs  tètes,  séparées  de  leurs  corps, 
durent  rester  exposées  pendant  longtemps  aux  insultes  de  la 
multitude. 

L'incertitude  et  la  vanité  d'un  code  dont  les  prescriptions  peu- 
vent changer  au  gré  du  gouvernement  sous  le  moindre  prétextCt 
parurent  dans  tout  leur  jour,  à  propos  d'une  affaire  qui  arriva 
dans  la  province  de  Nganhwuy,  à  peu  près  à  la  même  époque.  Six 
personnes  avaient  été  tuées  dans  une  querelle  survenue  entre  des 
gens  qui  faisaient  la  contrebande  du  sel.  L'un  des  meurtriers,  un 
mahométan,  éventra  les  cadavres  de  ses  adversaires,  en  arracha 
les  entrailles,  et  dispersa  ces  horribles  débris  dans  la  rivière.  On 
lui  fit  son  procès  et  il  fut  condamné  à  être  décapité,  après  toute- 
fois avoir  subi  un  certain  temps  d'emprisonnement  (ce  qai  veut 
dire  ordinairement  que  la  vie  du  coupable  sera  épargnée)  ;  l'arrêt 
se  basait  sur  la  section  290  du  Code,  qui  traite  spécialement  a  des 
meurtres  commis  dans  une  rixe.  »  L'empereur  ne  se  contenta  pas 
censurer  seulement  le  juge  qui  avait  rendu  ce  jugement ,  il  ré- 
landa  aussi  le  tribunal  de  Pékin,  qui  lui  avait  renvoyé  l'aftiire, 
la  parce  qu'on  n'avait  pas  tenu  compte  des  cruautés  gratuites 
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da  meurtrier.  En  conséquence  Fempereur  ordonna  qu'on  (c  rendit 
une  nouvelle  loi  destinée  à  prévoir  de  pareils  cas.» 

Pour  corriger  Tesprit  de  chicane  qui  se  répandait  parmi  les 
membres  du  clan  impérial,  l'empereur  rendit  en  1829  des  lois  qui 
s'appliquaient  spécialement  à  cette  classe  de  personnes.  L'édit 
porte  dans  son  préambule  <c  qu'on  les  a  vus  souvent  se  mêler  de 
querelles  qui  ne  les  regardaient  pas  directement  et  employer  leurs 
privilèges  et  leur  influence  pour  extorquer  de  l'argent  sous  pré- 
texte de  légalité,  d  Le  conseil  militaire  de  l'empire,  les  ministres 
d'état,  les  dignitaires  de  la  maison  impériale  et  le  tribunal  su- 
prême s'étant  donc  assemblés  par  ordre  de  Sa  Majesté,  rendirent  de 
certaines  lois,  qui  forent  confirmées.  Ces  lois  disposaient  que 
«  tout  membre  direct  ou  collatéral  du  clan  impérial  qui  paraîtrait 
devant  un  tribunal  et  pour  une  affaire  où  il  ne  serait  pas  directe- 
ment intéressé,  lorsqu'il  serait  prouvé  que  son  intervention  avait 
pour  but  d'extorquer  de  l'argent  par  des  moyens  frauduleux,  se- 
rait condamné  à  recevoir  cent  coups  de  bâton,  dont  quarante,  au 
moins,  seraient  appliqués  avec  le  bambou.  Si  dans  une  affaire  qui 
ne  les  concerne  pas,  des  membres  du  clan  impérial  se  liguent  avec 
des  témoins  ou  d'autres  personnes  pour  extorquer  de  l'argent,  les 
coupables  seront  déportés  en  Mantchourie,  privés  de  leurs  dis- 
tinctions honorifiques,  et  recevront  au  moins  quarante  coups  de 
bambou.  Ceux  qui  protégeront  de  pareilles  intrigues  seront  ex- 
posés au  pilori  pendant  trois  mois  et  seront  ensuite  déportés  au 
delà  de  la  frontière.  »  L'empereur  ordonna  que  ces  lois  feraient 
désormais  partie  du  Code,  seraient  publiées  parmi  toutes  les  tribus 
tartares,  afin  que  personne  ne  pût  arguer  de  les  ignorer  et  qu'on 
leur  assur&t  une  obéissance  éternelle.  Peu  de  temps  après,  un  cas 
se  présenta  où  elles  durent  être  appliquées,  et  par  ordre  spécial  de 
l'empereur,  les  coupables  durent  en  effet  être  punis  selon  toute  la 
rigueur  de  la  loi. 

Une  circonstance  à  noter  dans  cette  loi,  c'est  qu'elle  permet  l'ap- 
plication de  coups  de  bambou  aux  Tartares  du  sang  impérial, 
tandis  que  la  section  9  du  Code  dit  expressément  que  a  tous  les 
sujets  de  l'empire  enrôlés  sous  la  bannière  tartare,  lorsqu'ils  se 
seront  rendus  coupables  de  délits  que  les  lois  punissent  de  châti- 
ments corporels,  recevront,  sans  rémission  aucune,  le  nombre  des 
coups  prescrits  par  la  loi,  mais  que  le  châtiment  leur  sera  infligé 
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arec  le  f^êct  au  lien  du  6am&ou.  »  Cette  clause  du  Code  doit  a?oir 
été  abrogée  ou  être  tombée  en  désnétade,  au  moins  c'est  ee  que 
semble  prouver  encore  un  édit  de  Tempereur,  inséré  dans  le  du- 
méro  88  de  la  Gazette  ds  Pékin  de  1828,  et  rendu  contre  Ngaa- 
seu,  noble  tartare,  revêtu  d'une  charge  héréditaire.  Ce  person- 
nage avait  tuéy  à  force  de  coups,  un  de  ses  senriteurs,  et  an  liea 
de  le  dire  à  l'empereur,  comme  c'était  soo  devoir,  il  avait  essayé 
de  cacher  son  crime.  L'empereur  en  fut  instruit  cependant  et  fit 
informer  sur  Tafiaire  par  un  conseil  d'enquête.  Les  membres  da 
conseil,  intimidés  sans  doute  par  le  crédit  de  Nganseu,  restèrent 
pendant  vingt  jours  sans  envoyer  leur  rapport,  et  l'empereur,  poor 
les  punir  de  leur  connivence,  les  renvoya  tous,  juges  etaccosé, 
devant  la  cour  criminelle.  Nganseu  comparut  devant  la  cour,  qui 
lui  fit  inflige,  séance  tenante,  «  vingt  coups  appliqués  avec  le  bam- 
bou plat  sur  une  partie  du  corps  qu'on  devinera  sans  peine.  » 

Outre  les  lois  faites  par  rempereur  ou  avec  sa  sanction  par  les 
six  bureaux  suprêmes  de  Pékin,  les  ordonnances  rendues  par  les 
officiers  chargés  du  gouvernement  des  provinces  ont  aussi  force 
de  loi,  ou  du  moins  elles  l'appliquent  sans  qu'il  soit  besoin  d'en 
référer  à  l'empereur.  Si  cependant,  pour  couvrir  leur  responsabi- 
lité, ces  officiers  croient  devoir  en  réfère  à  l'empereur  et  quelenn 
ordonnances  soient  revêtues  de  sa  sanction,  alors  elles  prennent 
place  parmi  les  lois.  Pour  altérer  ou  modiier  les  lois  locales,  les 
gouverneurs  des  provinces  réclament  le  plus  souvent  le  conconrs 
du  foo-yuen  (leur  lieutenant),  du  juge,  du  trésorier  de  la  pro- 
vince, etc.,  qui  viennent  alors  prendre  leur  part  de  la  responsa- 
bilité :  ces  ordonnances  peuvent  s'étendre  jusqu'à  des  cas  qui  in- 
téressent la  vie  des  individus.  En  1830,  le  gouverneur  et  le  foo- 
yuen  du  Kwang-tong  publièrent,  sous  leur  double  sceau,  une 
proclamation  dirigée  contre  des  bandits  qui,  prenant  le  costame 
des  visiteurs  de  la  douane,  arrêtaient  et,  pillaient  les  baAeaox  svr 
la  rivière  de  Canton.  Les  mandarins  établissent  en  principe  qu'ao- 
cun  bateau  ne  peut  être  viaité  sur  la  rivière  ailleurs  qu'aux  bu- 
reaux de  la  douane,  et  ils  ordonnent  en  conséquence  que  tout  in- 
dividu qui  voudra  tenter  de  faire  la  visite  des  bateaux,  soit  gar- 
rotté et  amené  devant  un  magistrat.  S'il  résiste,  on  peut  le  tuer, 
en  vertu  de  la  Joi  qui  accorde  le  droit  de  légitime  défense  coirtre 
des  brigands  armés.  La  proclamatiofi  se  termine  par  le  coami 


Digitized  by  VjOOQIC 


BE  LA  GHllIE,  35S 

doaaé  aux  marchands  de  ae  pas  abuser  de  cet  édit  dans  riniérôt 
de  la  contrebande. 

Le  seul  article  qu'on  puisse  trouver  dans  le  Gode  à  Tappui  de 
cette  doctrine  des  mandarins  est  compris  dans  la  section  388,  rela- 
tive aux  criminels  qui  résistent  à  main  armée  aux  officiers  de  la  po- 
lice. Il  est  ainsi  conçu  :  «c  Si  le  criminel  qui  résiste  est  armé  et  que 
les  officiers  de  la  police  le  tuent  en  essayant  de  s'assurer  de  sa 
personne,  ou  si  le  criminel,  après  s'être  échappé  de  leurs  mains,  fait 
encore  une  nouvelle  tentative  d'évasion  et  qu'il  soit  tué  par  les  offi- 
ciers de  la  police ,  alors  ceux-ci  ne  seront  pas  responsables  de  sa 
mort.  D'un  autre  côté,  s'il  arrive  qu'un  officier  de  police  tue  ou 
blesse  grièvement  un  criminel  qui  n'est  pas  passible,  à  raison  de 
ses  méfaits,  de  la  peine  de  mort,  et  qui  s'est  rendu  sans  résistance, 
soit  immédiatement,  soit  aussitôt  qu'il  a  été  pris ,  cet  officier  de 
police  sera  puni  selon  les  prescriptions  de  la  loi  qui  réprime  les 
homicides  commis  ou  les  blessures  faites  dans  une  rixe.  »  Consi- 
dérant cependant  les  sections  1^1  et  146  du  Code  qui,  dans  le  cas 
de  contrebande  du  sel,  accordent  toute  la  marchandise  saisie  au 
dénonciateur  ou  au  capteur,  et,  dans  le  cas  où  la  contrebande  s'est 
faite  sur  d'autres  articles,  trois  dixièmes  au  dénonciateur;  consi- 
dérant de  plus  les  clauses  de  la  section  310  relative  à  <c  ceux  qui 
résistent  à  tout  officier  du  gouvernement  chargé  de  la  perception 
des  taxes,  y^  on  peut  À  peine  imaginer  un  cas  où  il  ne  dépendrait 
pas  des  magistrats  de  juger  selon  leur  bon  plaisir  et  dans  lequel  il 
ne  serait  pas  possible  de  retourner  complètement  leur  sentence 
au  nom  même  de  la  légalité.  £n  1833,  cependant,  il  se  présenta 
une  affaire  où  le  gouverneur  d'une  province  se  montra  fidèle  au 
texte  de  la  loi.  Il  avait  été  informé  qu'un  bateau  de  passage,  allant 
deCautonàChaouking-fou,  distance  d'environ  soixante-dix  milles, 
avait  de  l'opium,  c'est-à-dire  de  la  contrebande  abord.  Un  bateau 
de  la  douane,  dépéché  à  la  poursuite  du  délinquant,  le  joignit  au 
milieu  de  la  nuit.  Le  contrebandier  fut  hélé  et  reçut  l'ordre  de 
s'arrêter  pour  être  soumis  à  une  visite  ;  mais  le  patron  refusa  d'o- 
béir, et  menaça  les  gens  de  la  douane  de  faire  feu  sur  eux  s'ils  es- 
sayaient d'aborder  son  bateau.  Ils  voulurent  passer  outre;  mais  ils 
furent  accueillis  à  coups  de  canon  et  contraints  de  retourner  à 
Canton  avec  quatre  morts  et  douze  blessés.  Le  contrebandier  pour- 
suivit donc  librement  sa  route,  et,,  arrivé  au  plus  prochain  bureau 
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de  douane,  le  patron  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé  et  prétendit 
que  Tembarcation  de  la  douane,  si  toutefois  c'en  était  une,  avait 
agi  contrairement  au  dernier  édit  du  gouverneur,  et  que  pour  loi, 
patron,  il  avait  été  impossible  de  reconnaître  si  ceux  qui  avaient 
voulu  l'arrêter  étaient  réellement  ce  qu'ils  disaient  être  ou  bien  des 
pirates.  De  retour  à  Canton,  il  renouvela  sa  déclaration,  et  le  gou- 
verneur ,  en  réponse  à  la  plainte  que  les  officiers  de  la  douane 
avaient  déposée  entre  ses  mains,  accueillit  la  justification  da  pa- 
tron, et  blâma  les  employés  d'avoir  violé  les  ordres  qui  leur  défen- 
daient de  visiter  les  bateaux  ailleurs  qu'aux  bureaux  de  la  douane. 
Pendant  ce  temps,  quatre  des  blessés  avaient  encore  succombé. 
Cette  petite  histoire  pourra  aussi  servir  à  montrer  comment,  en 
dépit  de  toutes  les  ordonnances  impériales  et  vice-régales,  le  com- 
merce de  r  opium  se  fait  et  se  fera  toujours. 

Un  édit  impérial  de  182^  dispose  qu'il  est  illégal  d'avoir  des 
armes  à  feu  en  sa  possession,  et  annonce  qu'il  a  été  adressé  aux 
gouvernements  des  provinces  l'ordre  de  fixer  une  époque  passé 
laquelle  tous  les  fusils  à  mèche  qui  peuvent  se  trouver  dans  les 
mains  des  habitans  auront  dû  leur  être  achetés  moyennant  une 
certaine  indemnité  préalable.  En  1831,  on  voit  paraître  un  nouvel 
édit  par  lequel  les  armes  à  feu,  à  l'exception  cependant  des  armes 
de  chasse ,  sont  prohibées  et  doivent  être  remises  aux  mains  des 
autorités  dans  un  délai  de  six  mois.  D'un  autre  côté,  en  1830,  le 
magistrat  du  district  de  Nauhaï,  près  de  Canton,  avait  autorisé 
d'abord  par  proclamation  ses  administrés  à  traiter  comme  des  vo- 
leurs tous  les  gens  qu'on  verrait  sur  les  toits  des  maisons  après  la 
seconde  heure  delà  nuit,  et  même  à  faire  feu  sur  eux.  Toutefois  il 
ne  permettait  pas  de  tirer  à  balle  ou  même  à  plomb  :  les  fusils  de- 
vaient être  chargés  avec  des  grains  de  riz,  «  parce  que,  disait-il,  si 
je  veux  découvrir  les  voleurs,  je  veux  aussi  conserver  les  exista- 
ces.  »  Deux  mois  plus  tard,  cependant,  il  révoqua  en  partie  sa  pro- 
clamation, déclara  que  la  possession  des  armes  à  feu  était  illégale, 
et  que  le  cas  le  plus  pressant  en  pouvait  seul  excuser  l'usage.  Il  ne 
1  excuse  même  plus  dans  le  cas  où  il  est  certain  que  l'homme  aperçu 
sur  le  toit  de  la  maison  est  un  voleur,  et  où  il  est  impossible  de  le 
saisir  :  a.  il  faut  bien  se  garder  d'agir  sur  de  simples  soupçons  qui  b' 
vorisent,  dit-il,  les  projets  des  voleurs  plus  encore  qu'il  ne  les  entra- 
vent. »  Sa  première  ordonnance,  il  le  reconnaît ,  ne  profitait  qa'ao 
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désordre,  et  les  habitants  du  pays  étaient  tenus  en  alerte  tonte  la 
nuit  par  d'incessantes  explosions  de  mousqueterie.  Elle  contenait 
cependant  un  détail  que  nous  ne  pouvons  laisser  passer  sans  le 
noter.  Elle  disait  que  lui ,  magistrat ,  il  avait  fait  arrêter  un  grand 
nombre  de  voleurs ,  mais  que  bien  rarement  il  avait  pu  arriver  à 
la  restitution  des  objets  volés,  d'où  il  inférait  que  les  receleurs  de- 
vaient être  très-nombreux.  Aussi  ordonnait-il,  pour  les  intimider 
et  pour  forcer  les  gens  à  exercer  une  surveillance  active  sur  leurs 
domestiques ,  que  «  toute  maison,  grande  ou  petite,  dans  laquelle 
on  trouverait  des  objets  volés  serait  confisquée  au  profit  du  dé- 
nonciateur du  vol.  y> 

En  outre  de  tous  ces  édits,  rescrits  et  ordonnances,  les  villages 
sont  administrés  suivant  des  traditions  locales  appliquées  par  un 
conseil  des  vieillards  ou  des  gens  considérables  du  lieu,  et  que  le 
gouvernement,  à  ce  qu1l  semble  au  moins,  appuie  et  soutient  dans 
l'exercice  de  leur  autorité. 

Tous  ces  divers  degrés  de  la  hiérarchie,  depuis  l'empereur  jusqu'au 
simple  mandarin  de  district,  jusqu'à  l'humble  conseil  de  village, 
ne  sont  pas  cependant  encore  seuls  à  faire  les  lois,  car  il  semble- 
rait que  l'on  publie  encore  des  édits  apocryphes  ;  si  la  section  355  du 
Code  les  punit  de  mort,  c'est  qu'il  est  probable  que  plus  d'une  fois 
on  a  pu  les  imposer  aux  populations  ;  autrement  on  n'y  songerait 
pas.  Et  ce  n'est  peut-être  pas  aussi  rare  qu'on  pourrait  le  penser; 
on  voit,  en  1827,  le  gouverneur  de  Pékin  faire  arrêter  un  des  com- 
mis du  bureau  des  finances  qui,  de  complicité  avec  plusieurs  per- 
sonnes, avait,  dans  un  but  de  concussion,  fabriqué  un  édit  im- 
périal ;  l'un  de  ces  complices  tenait  une  boutique  de  marchand 
d'habits.  Quelques  mois  après,  d'autres  commis  de  la  même 
administration  furent  encore  condamnés  à  Pékin  à  porter  d'abord 
la  cangue  pendant  deux  mois,  puis  à  être  déportés  dans  des  pays 
malsains,  ce  qui  veut  dire  la  province  de  Canton  ou  le  Yunnan, 
pour  y  être  livrés  comme  esclaves  à  des  soldats,  après  toutefois  y 
avoir  encore  porté  la  cangue  pendant  trois  mois.  En  1829  on  trouve 
dans  la  Gazette  de  Pékin  une  nouvelle  condamnation  prononcée  , 
pour  le  même  crime  ;  le  coupable  ne  fut  toutefois  condamné  qu'à 
la  déportation,  parce  que  le  document  apocryphe  n'avait  pas  encore 
été  publié.  La  cour  d'appel  réforma  cependant  la  sentence  et  reçut 
à  ce  sujet  l'approbation  impériale,  parce  que,  dit  l'empereur,  quand 

6«  SéniE.  —  TOME  YIIl.  17 
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redit  qui  formait  le  corps  du  délit  arriva  à  la  connaissance  du  pu» 
blic  il  obtint  l'assentiment  universel. 

En  1831 ,  il  parut  à  Canton  une  ordonnance  attribuée  au  foo- 
yuen,  qui  contenait  les  noms  et  les  signalements  de  tous  les  com- 
pradores  et  domestiques  employés  dans  les  factoreries  européennes; 
on  se  proposait»  en  les  accusant  de  conspirations  avec  les  étran- 
gers, de  leur  extorquer  de  l'argent.  Après  un  examen  minutieuii 
l'un  des  compradores  reconnut  dans  cette  pièce  certains  détails 
qui  le  firent  douter  de  son  authenticité.  Lorsqu'il  en  eut  conféré 
avec  le  chef  des  Hanistes,  il  se  convainquit  que  ce  n'était  qn'one 
imposture.  Un  plan  fut  aussitôt  arrêté  pour  saisir  les  auteurs  du 
délit;  on  les  invita  à  un  repas  sous  le  prétexte  d'arranger  avec  eux 
les  affaires  à  l'amiable.  L'invitation  acceptée,  quand  les  conviveâ 
arrivèrent,  Us  furent  appréhendés  par  les  soldats  de  la  police.  Il 
parait  cependant  qu'ils  parvinrent,  au  moyen  d'arguments  irrésis- 
tibles, à  étouffer  l'affaire,  car  on  n'en  entendit  plus  parler. 

Dans  un  second  extrait  nous  parlerons  des  eœamem  en  Chine. 

X.  R.  (CAineie  Heporàory.) 
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LA  DIPLOBIATIE  ET  LES  DIPLOMATES. 


DBOIT  DBS  GENS.  —  SCIENCE  DIPLOMATIQUE.  —  LE  MINISTRE  ET  LES  AMBASSADEOAS. 

—  DIPLOMATES  ANGLAIS  :  CROMWELL,  BLAKE ,  BOLINGBROKE ,  ADDI80N,  GIBBON, 
BENHT  FOX,  LBS  DEUX  PITT,  SHELBURNE,  HAUTKRSBURT,  CH.  FOX,  LORD  GREN- 
TILLE,  COMTE  €RET,  CANNING,  LORD  WELLR8LET,  COMTE  DODLET  ET  WARD,  PAL- 
MBRtTON ,  LOaD  ABERMEN,  H.  BULWER.  —  DIPLOMATBI  DU  CONTINENT  :  d'oSSAT, 
D'aTAUX,   l'abbé  DE  LA  YILLE,  0R0T1V8,  SALTIOS,   LE    PRÉSIDENT   JEANNIN,  ETC. 

—  LES  ÉLÈTES  DU  PROFESSEUR  KOCH  :  METTERNICH,  MONTGELAS,  COBBNTZEL,  ETC. 

—  CHEFS-D'OBDTRE  de  la  diplomatie  moderne  :  NÉGOCIATIONS  DE  1756,  DE  1785, 
DE  1791.  —  RÉFORMES  A  INTRODUIRE  DANS  L'ÉDUCATION  DIPLOMATIQUE. 


Et  d*abord,  qu'est-ce  que  la  diplomatie?  Le  seng  de  ce  ihot, 
plus  étendu  de  nos  jours  qu'il  ne  Ta  jamais  été,  parce  que  la  science 
qu'il  représente  n'a  jamais  été  plus  compliquée  ni  (dus  essentielle, 
implique  la  connaissance  des  relations  que  les  diverses  nations 
peuvent  avoir  entre  elles,  et  des  traités  qui  servent  de  base  à  ces 
rapports  internationaux.  A  ces  connaissances  indispensables  vient 
s'adjoindre  l'art  du  négociateur.  Le  but  de  la  diplomatie,  son  seul 
but  légitime  —  but  que  trop  souvent  elle  perd  de  vue  —  est  de 
pourvoir  au  maintien  de  la  bonne  harmonie  entre  les  divers  états  et 
à  la  tranquillité  des  peuples;  d'obvier  aux  dissentiments,  aux  anti- 
pathies, aux  passions,  aux  froissements  d'intérêts,  d'où  peuvent  sor- 
tir la  guerre  et  ses  hodrribles  conséquences;  de  mettre  un  terme  aux 
hostilités  —  lorsque,  malgré  tout,  elles  ont  éclaté  —  par  un  équi- 
table échange  de  concessions  réciproques.  Ainsi  un  diplomate  qui 
serait  à  la  fois  honnête  et  habile  n'aurait  jamais  en  vue  que  la  sé- 
curité, le  repos  et  la  dignité  du  pays  qu'il  représente.  Tous  ses 
travaux  seraient  consacrés  au  maintien  de  la  paix ,  des  relations 
comoaercîales  fondées  sur  une  réciprocité  complète  et  une  liberté 
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sans  entraves;  ses  efforts  auraient  pour  objet  Fanion  des  dirers 
peuples  dans  les  liens  étroits  de  la  fraternité  humaine. 

La  diplomatie,  considérée  comme  science,  a  des  principes  fixes; 
ces  principes  sont  énoncés  dans  Tespèce  de  loi  commune  d'où 
émane  le  Droit  des  Gen$,  loi  reconnue  par  tous  les  peuples  civilisés 
de  TEurope.  Les  règles  qu'elle  impose  sont  consacrées  à  titre  égal 
par  la  coutume  et  par  une  sorte  de  convention  qui  dérive  des  pré- 
cédents. Les  états ,  soit  en  paix ,  soit  en  guerre,  y  puisent  la  con- 
naissance de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs.  Tout  ce  qui  constitue 
essentiellement  leur  existence,  leur  prospérité,  leur  indépendance, 
leur  richesse  intérieure,  leur  sécurité  au  dehors,  tombe  dans  le 
vaste  domaine  ouvert  aux  spéculations  du  diplomate. 

C'est  assez  dire  quelle  importance  appartient  à  cette  carrière 
diplomatique  où  les  connaissances  les  plus  variées ,  les  dons  les 
plus  précieux  de  la  nature,  trouvent  leur  emploi  le  plus  essentiel, 
leur  plus  haut  degré  d'utilité  :  il  est  des  moments  suprêmes  où  le 
sort  d'une  nation  —  son  bonheur  ou  son  infortune,  sa  liberté  on 
son  esclavage  — dépendent  d'une  inspiration  éclose  dans  le  cen  eau 
d'un  homme  d'état,  et  de  la  puissance  persuasive  qu*il  met  à  la 
faire  accepter  par  deux  ou  trois  de  ses  collègues.  Maintenant ,  il 
faut  en  convenir,  la  science  diplomatique  est  aussi  complexe,  aussi 
ardue,  aussi  difficile  à  posséder,  qu'on  peut  la  trouver  attrayante 
et  désirable.  Que  de  conditions  imposées  au  diplomate!  Outre  la 
connaissance  approfondie  de  ce  droit  sans  code,  qu'on  appelle  le 
Droit  des  Gens,  il  doit  avoir  une  autre  érudition,  non  moins  indis- 
pensable bien  que  plus  frivole  en  apparence  :  celle  qui  consiste  à 
connaître  les  privilèges  et  les  devoirs  des  agents  diplomatiques,  la 
conduite  méthodique  et  régulière  des  négociations ,  la  formule  de 
ces  contrats  solennels  qui  lient  les  peuples;  et  ce  n'est  pas  tout: 
un  bon  diplomate  ne  peut  ignorer  ni  la  statistique  matérielle  et 
morale  des  divers  états,  ni  l'histoire  politique,  militaire  et  sociale 
des  puissances  avec  lesquelles  il  lui  faudra  traiter  tour  à  toer;  la 
tendance  de  chaque  cabinet,  les  systèmes  d'itat  —  pour  nous  ser- 
vir d'une  expression  allemande  —  des  différents  peuples  européen^, 
les  maximes  traditionnelles  de  leur  politique,  le  caractère  des  sou- 
verains, des  hommes  d'état;  celui  des  hommes  éminents  ^  ora- 
teurs ou  publicistes  —  qui,  sans  avoir  une  influence  officielle 
et  régulière ,  ont  conquis  le  droit  de  se  mêler  aux  aflaires  pn* 
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bliqoes.  Pais ,  à  celte  masse  énorme  de  science  acquise ,  le  né- 
gociateur, qui  n'est  rien  par  elle  seule,  doit  joindre  la  modération, 
la  dextérité,  le  sang-froid,  le  tact,  l'art  de  convaincre.  La  connais- 
sance des  hommes  lui  est  plus  nécessaire  encore  que  celle  des 
livres ,  et  sa  mission  dans  un  salon  est  tout  aussi  difficile  qu'au 
fond  de  son  cabinet.  Ce  qu'on  appelle  le  coup  â^œil  chez  les  grands 
généraux  est  indispensable  à  cette  autre  tactique  où  les  proposi- 
tions, les  refus,  les  hésitations  calculées,  les  empressements  trom- 
peurs, les  protocoles  insignifiants,  les  articles  dont  rien  ne  trahit 
la  portée ,  remplacent  les  marches  et  contre-marches ,  les  fausses 
démonstrations,  les  soudaines  retraites,  les  embuscades,  les  sur- 
prises obliques.  Ajoutez  à  tout  ceci  que  chaque  politique  a  ses 
formes  et  ses  conditions  bien  différentes  les  unes  des  autres.  Le  re- 
présentant d'une  monarchie  absolue  et  celui  d'une  république 
agissent  en  vertu  de  pouvoirs  tout  à  fait  divers.  L'ambassadeur 
constitutionnel  encourt  une  autre  responsabilité  que  l'agent  direct 
d'un  souverain  tout-puissant  Ce  qui  est  permis  à  l'un  ne  l'est  pas 
à  l'autre.  Ici  sont  les  ténèbres,  là  le  demi-jour,  plus  loin  le  plein 
soleil  de  la  publicité  ;  ici  c'est  une  volonté  immuable  et  certaine 
qui  préside  aux  négociations ,  là-bas  une  direction  capricieuse  et 
que  le  moindre  événement  peut  modifier  du  tout  au  tout.  Selon  les 
temps ,  selon  les  institutions ,  selon  les  revirements  de  la  pensée 
publique,  selon  les  circonstances  qui  changent  du  jour  au  lende- 
main, il  faut  que  le  diplomate,  calculant  tout,  y  compris  le  hasard, 
règle  lui-même  sa  marche  et  mette  au  jeu  son  infaillibilité.  Il  faut 
que,  cédant  à  propos,  inflexible  quand  il  le  doit,  assez  probe  pour 
inspirer  la  confiance,  assez  adroit  pour  en  tirer  parti,  toujours  in- 
struit de  tout  ce  qui  lui  importe ,  vigilant  sans  en  avoir  Tair,  mo- 
deste dans  le  succès,  ferme  dans  les  revers,  il  obtienne  et  conserve 
un  ascendant  qui  lui  est  disputé  chaque  jour  et  que  la  moindre 
imprudence  peut  compromettre. 

Ainsi,  deux  sciences;  ou,  pour  mieux  dire,  une  science  qui 
s'apprend ,  un  art  qui  se  devine  et  pour  lequel  on  naît  plus  ou 
moins  bien  doué.  La  théorie  fournit  quelques  grands  principes, 
phares  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  au  plus  fort  de  la  tem- 
pête; mais  ces  ressources  incomplètes  ne  sont  rien  si  le  naviga- 
teur manque  d'expérience ,  d'invention ,  de  sagacité  native.  La 
sonde  à  la  main,  le  sextant  et  les  cartes  sous  les  yeux,  c'est  de  lui- 
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même  y  de  8oa  insUoct,  de  sa  logique  «  de  sa  mémoire,  de  sa  Tue 
perçante,  de  son  imperturbable  lucidité  d'esprit  »  que  dépend  le 
succès  du  voyage.  Encore  est-il  vrai  de  dire  que  le  pilote  le  plos 
consommé,  le  plus  instruit,  le  plus  prévoyant,  le  plus  calme,  le 
plus  inventif,  rencontre  quelquefois  sous  les  ondes  un  écaeil  in- 
connu qui  déjoue  tous  ses  calculs.  Qu'importe?  et  faudrait-il  con- 
clure par  hasard,  de  ces  acc&deots  inévitables*  que  toute  règle  est 
inutile,  tout  système  démenti,  tout  enseignement  frivole  et  vaia? 
La  conséquence  serait  singulière. 

Les  progrès  de  la  diplomatie  frapperont  aisément  quiconque 
voudra  se  reporter  au  temps  où  Tenvoi  d'une  ambassade  n'était 
qu'un  acte  isolé,  l'ambassade  elle-même  une  mission  limitée»  spé- 
ciale ,  temporaire.  Prenons  pour  exemple  les  trois  visites  que  le 
comte  de  Carlisle ,  par  ordre  de  Charles  II,  en  1663  et  1C&»,  alla 
faire  au  grand  duc  d^Moscovie,  au  roi  de  Suède  et  au  roi  de  Da- 
nemark (1).  Mais  dès  la  fin  du  dix-septième  siècle,  ces  commonica- 
tions  de  monarque  à  monarque  prirent  un  caractère  permanent  et 
régulier.  Il  n'a  fallu  pour  cela  que  la  décision  d'un  gouvemement 
à  qui  parut  avantageux  le  maintien  d'un  ambassadeur  dans  telle 
ou  telle  capitale  :  les  autres ,  à.  qui  cette  démarche  devait  porter 
ombrage,  ne  pouvaient  manquer  de  suivre  l'exemple  une  fois  donné. 
De  ce  moment,  la  diplomatie  changea  de  nature.  A  la  torpeur  or- 
<^naire  du  moyen  âge,  çà  et  là  interrompue  par  de  vigoureax  ef- 
forts, succédait  une  guerre  permanente  dont  les  alternatives  et  la 
physionomie,  chaque  jour  différentes,  se  modifiaient  d'après  la  na- 
ture des  événements,  celle  des 'intérêts  mis  en  jeu,  la  position  et  le 
caractère  individuel  de  chaque  souverain  ;  surtout  d'après  le  génie 
particulier  et  les  vues  particulières  du  ministre  ou  des  ministres 
dirigeant  les  négociations  extérieures. 

Ce  dernier  emploi,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Henri  VUI,  a^ail 
été,  en  Angleterre ,  confié  à  un  seul  homme.  Soit  jalousie  de  l'io- 
fluence  qu'il  donnait,  soit  qu'il  prtt  sérieusement  en  considératioD 
l'importance  et  les  pesantes  obligationls  d'un  tel  poste,  ce  prince 
jugea  convenable  d'en  diviser  les  attributions,  désormais  parta- 
gées à  pouvoir  égal  entre  deux  secrétaires  d'état.  On  forma  ainsi 
deux  départements  :  celui  du  nord  et  celui  du  midi,  auxquels, 

(i)  Le  récit  en  a  été  publié  en  1669.  A  BelatUm  of  rAr«9  mJbauint  ^ 
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beaucoup  plus  tard,  en  1768,  Georges  II  régnant,  il  fallut  en  ajou- 
ter un  troisième,  spécialement  consacré  aux  affaires  coloniales.  Du 
temps  de  Henri  YIII,  les  deux  secrétaires  d'état  se  rencontraient 
au  bureau  du  conseil.  Leur  travail  mis  en  ordre  dans  une  pièce 
adjacente  à  la  salle  même  où  se  tenaient  les  séances  »  ils  venaient 
ensuite  se  placer,  debout,  auprès  du  roi;  mais  aucun  débat  ne 
pouvait  s'engager  avant  qu'ils  eussent  pris  l'initiative  en  expo- 
sant leurs  vues  et  leurs  propositions. 

Sous  Elisabeth,  ce  système  de  délibération  fut  modiBé.  La 
reine,  qui  venait  rarement  au  conseil,  ordonna  que  les  deux  secré- 
taires d'état  prendraient  place  au  bureau  même  à  titre  de  conseil- 
lers privés  (1),  ce  qui  s'est  toujours  fait  depuis  cette  époque.  Pour 
ce  qui  concernait  les  affaires  étrangères,  chacun  des  deux  secré- 
taires avait  son  département  distinct,  et  recevait  directement,  pour 
y  répondre  de  son  chef,  toutes  les  communications  qui  le  concer- 
naient. Ainsi  marchèrent  les  choses  jusqu'au  moment  où  le  prin- 
cipal secrétaire  d'état  pour  les  affaires  étrangères  fut  chargé  de 
tout  ce  qui  regardait  les  affaires  extérieures,  arrangement  qui  ne 
remonte  pas  à  plus  d'un  siècle. 

En  France,  la  création  d'un  ministère  des  relations  extérieures 
date  du  temps  où  les  ambassades  devinrent  permanentes,  c'est-à- 
dire  de  la  fin  du  seizième  siècle.  Mais,  pas  plus  qu'en  Angleterre, 
ce  département  ne  fut  tout  d'abord  remis  aux  mains  d'un  seul.  A 
plusieurs  reprises,  on  en  changea  l'organisation,  et,  seulement  à 
la  fin  du  règne  de  Henri  HI,  on  vit  les  affaires  étrangères  sous  la 
direction  unique  d'un  homme  d'état.  Villeroi  inaugura  ces  hautes 
fonctions. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  en  parlant  des  ambassa- 
deurs, il  serait  oiseux  d'insister  sur  le  degré  d'intelligence  et  de 
capacité  que  réclame  le  poste  de  ministre  d'état  aux  affaires  étran- 
gères. Sagesse,  expérience,  caractère,  talents  de  toute  sorte,  ne 
sont  pas  de  trop  pour  remplir  des  devoirs  qui  intéressent  au  plus 
haut  degré  l'honneur  et  la  prospérité  du  pays  dont  on  devient 
ainsi,  vis-à-vis  du  reste  du  monde,  l'unique  représentant.  Il  est 
dur  de  penser  que  fort  peu  de  souverains  ont  senti  à  quel  point  il 
importait  de  remettre  au  plus  digne  et  au  plus  habile  de  leurs  su- 

(1)  TToMt'f  initiiut.  458. 
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jets  ces  immenses  attributions.  Un  bon  choix,  en  pareille  matière, 
attesterait  à  la  vérité  un  jugement  supérieur  et  une  supériorité 
de  lumières  qui  placeraient  le  monarque  lui-même  au-dessus  des 
hommes  entre  lesquels  il  aurait  à  se  décider.  Il  faudrait  ensuite 
supposer  une  cour  exempte  d'intrigues ,  supprimer  la  désastreuse 
influence  des  favorites  et  des  favoris;  bref,  changer  presque  toutes 
les  conditions  du  gouvernement  monarchique,  même  lorsqu'il  est 
tempéré  par  une  constitution  toujours  facile  à  éluder. 

Aussi  voyez  combien  peu  l'Angleterre  a  compté  de  véritables 
hommes  d'état,  depuis  Cromwell  jusqu'à  nos  jours. 

Le  Lord-Protecteur  mérite  une  place  à  part.  De  son  temps  on  ne 
voyait  pas,  comme  du  nôtre,  les  chemins  de  la  diplomatie  obstroés 
par  une  foule  d'apprentis  que  l'aristooratie  impose  et  dont  la  nul- 
lité est  dissimulée  ou  protégée  par  leur  apparentage  imposant. 
L'influence  parlemenlaire,  les  devoirs  du  patronage,  les  droits  de 
naissance,  étaient  alors  peu  consultés.  Partout  où  le  vieux  Noll 
trouvait  un  employé  laborieux,  instruit  et  remplissant  bien  sa 
charge,  soit  dans  la  diplomatie ,  soit  dans  la  judicature ,  il  se  gar- 
dait bien  de  le  déplacer,  à  moins  qu'il  ne  le  surprit  mêlé  à  quel- 
que cabale.  Mais  il  ne  voulait  parmi  ses  serviteurs  aucun  imbé- 
cile, aucun  intrigant,  aucun  lâche,  celui-là  eût-il  dans  les  veines 
tout  le  plus  pur  sang  des  Howard.  Cromwell  mettait  une  sollici- 
tude constante  et  une  sagacité  sans  pareille  à  s'assurer,  même 
parmi  les  hommes  opposés  à  ses  vues,  des  gens  de  cœur  et  de  ta- 
lent qui,  une  fois  ralliés  à  sa  fortune,  pussent  devenir  réellement 
utiles  au  pays.  Pour  rédacteur  latin  de  ses  dépêches ,  il  avait  l'il- 
lustre Milton  ;  pour  grand  juge,  Haie,  un  royaliste  pieux  et  savant; 
un  de  ses  ambassadeurs  était  Saint-John,  jurisconsulte  du  premier 
ordre;  et  lord  Broghill,  enfin,  qui  possédait  toute  sa  confiance, 
remplissait ,  au  dedans  et  au  dehors ,  les  missions  les  plus  dé- 
licates. 

Du  reste,  remarquons-le  bien,  la  même  règle  a  toujours  été  sui- 
vie partout,  si  ce  n'est  en  Angleterre  depuis  qu'elle  est  revenue 
aux  errements  de  la  monarchie  et  du  patriciat. 

Ainsi  nous  voyons  Hugo  Grotius  patroné  par  Gustave-Adolphe, 
qui ,  durant  la  minorité  de  Christine ,  le  détacha  du  service  de  la 
Suède;  Oxenstiern,  ensuite,  lui  confia  les  négociations  à  suivre 
avec  la  France.  Le  même  prince  alla  chercher,  dans  la  plus  hum- 
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bie  condition,  un  autre  diplomate,  Âdler  Salvius,  dont  il  se  servit 
pour  les  affaires  les  plus  secrètes  et  les  plus  essentielles.  De  même, 
alors  que  la  France  était  gouvernée  par  des  princes  absolus,  Jean- 
nia,  simple  fils  d*un  échevin,  lui-même  avocat  plaidant,  s'éleva 
aux  grades  les  plus  élevés  de  la  diplomatie  ;  et  l'histoire  de  ses 
ambassades,  pleine  d'enseignements  pour  les  ambitieux,  fut  plus 
tard  la  lecture  favorite  de  Richelieu  pendant  sa  retraite  à  Avignon. 
Jeannin  négocia  successivement  avec  la  cour  d'Espagne  et  le  gou- 
vernement hollandais  ;  Henri  lY  l'avait  mis  dans  la  confidence  de 
ces  grands  projets  au  milieu  desquels  la  mort  le  surprit,  et  la  reine- 
mère,  après  l'attentat  de  Ravaillac,  témoigna  la  plus  grande  es- 
time et  la  plus  entière  confiance  à  ce  vieux  conseiller  de  la  cou- 
ronne. Les  notes  que  Jeannin  faisait  passer  à  la  cour  de  France, 
et  dont  la  rédaction  serait  encore  aujourd'hui  un  modèle  de  soins, 
d'exactitude,  de  savante  méthode,  ont  été  utiles  à  ses  successeurs, 
à  son  pays,  au  monde  entier.  Elles  ont  contribué  à  généraliser 
pour  la  France,  la  Russie  et  la  Prusse,  un  usage  que  l'Angleterre 
devrait  adopter  et  recommander  à  ses  agents  diplomatiques.  iVous 
vouions  parler  de  ces  dépêches  annuelles  où  chaque  ambassadeur 
résume  l'ensemble  de  ses  travaux,  et  qui,  successivement  réunies, 
analysées,  classées,  présentent,  sur  chaque  question,  un  si  utile  ré- 
pertoire. Nous  trouvons  dans  la  biographie  de  M.  de  Saint- 
Priest  (1)  que,  durant  son  ambassade  à  Lisbonne,  en  1767,  il  ne 
manquait  jamais  d'adresser  au  cabinet  de  Versailles  un  travail 
approfondi  sur  l'état  intérieur  du  Portugal ,  la  cour,  le  gouverne- 
ment, les  ministres,  les  agents  les  plus  importants  de  la  diplo- 
matie. M.  de  Barante  se  conforma  régulièrement  à  cette  utile  pra- 
tique, et  ses  dépèches  ont  éclairé  d*un  jour  assez  vif  la  politique 
du  cabinet  russe.  M.  Bulwer,  représentant  de  l'Angleterre  à  Ma- 
drid, renchérit  encore  sur  l'exactitude  de  ses  collègues  étrangers. 
Chaque  mois  lord  Palmerston  reçoit  de  lui  un  exposé  complet  des 
événements  et  de  la  situation  où  ils  ont  placé  nos  affaires.  On 
croira  aisément  que  tous  les  ambassadeurs  ne  se  sont  pas  toujours 
astreints  à  une  si  grande  exactitude.  A  la  fin  du  règne  de  Louis  XV, 
par  exemple,  la  France  avait  pour  représentant  auprès  du  cabinet 
de  Saint-James,  M.  de  Guercby,  dont  le  duc  de  Praslin,  son  pro- 

(1)  En  tète  des  Lettret  de  Louis  XV! II  publiées  par  M.  de  Barante. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  DIPLOMATIE 

tectenr  et  son  ami,  disait  haotement  :  m  II  ntiait  poi  écrire,  et  cVet 
encore  le  meilkur  que  nous  ayons.  » 

Pour  en  rerenir  à  Cromvell,  et  se  rendre  compte  de  ses  talents 
diplomatiques,  on  n'a  qu'à  bien  se  pénétrer  de  la  méfiance,  de  la 
crainte  qu'il  inspirait  au  début,  et  voir  comment,  sur  la  fin  de  sa 
carrière,  il  avait  su  se  concilier  le  respect,  l'admiration  de  tontes 
les  puissances  européennes.  Pas  un  monarque,  pas  un  ministre 
auquel  un  peuple  ait  dû  tant  et  de  si  réels  avantages,  achetés  par 
aussi  peu  de  sacrifices.  Il  connaissait  la  politique  secrète  de  chaque 
cour."  Il  savait  par  cœur  les  faiblesses  de  tous  les  princes,  de  Ions 
les  hommes  d'état  auxquels  il  avait  affaire.  Il  pénétrait  leurs  des- 
seins les  plus  cachés,  il  déjouait  leurs  négociations  les  plus  mysté- 
rieuses. Ses  agents  avaient  l'oreille  à  toutes  les  portes,  l'œil  dans 
tous  les  portefeuilles,  et,  quoi  qu'il  advînt,  se  trouvaient  prêts  en 
toute  circonstance.  Il  est  vrai  qu'on  les  avait  choisis  précisément  i 
cause  de  leur  aptitude  reconnue  et  de  leurs  talents  éprouvés,  lis 
avaient  à  surmonter  partout  les  intrigues  du  monarque  exilé,  dont 
les  agents  obtenaient  aisément  accès  dans  toutes  les  cours  du  con- 
tinent. Partout  ces  agents  furent  vaincus.  Parmi  les  diplomates  de 
ce  temps,  Blake  eut  un  rôle  particulier.  Devenu  marin  à  pins  de 
cinquante  ans,  en  même  temps  qu'il  promenait  sur  toutes  les  mers 
le  pavillon  victorieux  de  la  Grande-Bretagne ,  il  assurait  an  loin 
son  influence  diplomatique  et  réglait  les  intérêts  de  notre  marine 
partout  où  un  vaisseau  anglais  avait  chance  d'être  admis.  Blake 
avait  acquis  sur  le  roi  de  Portugal  un  ascendant  aussi  grand  que 
celui  de  Cromwell  sur  Mazarin.  Ce  dernier  est  constaté  par  tous 
les  historiens,  et  montre  ce  qu'on  doit  toujours  attendre  de  la 
vigueur,  de  la  fermeté  dans  les  résolutions,  des  talents  réels  et  des 
hautes  visées ,  quand  elles  sont  aux  prises  avec  les  subtiles  res- 
sources d'une  intelligence  purement  et  simplement  féconde  en 
expédients  évasifs,  en  ruses,  en  dissimulations  sans  dignité.  1^ 
cardinal ,  toujours  souple,  toujours  humble,  pliait  sous  la  forte 
main  de  Cromwell ,  à  qui  la  nature  avait  donné  l'autorité  impériale 
du  génie. 

BoUngbroke,  esprit  plus  orné,  plus  brillant,  armé  d'une  instruc- 
tion qui  manquait  à  Cromwell,  lui  est  resté  inférieur  plutôt  par  le 
cœur  que  par  l'intelligence  :  il  n'avait  ni  principes,  ni  honnêteté, 
ni  conduite.  Les  talentl  et  le  bon  goûtd'Âddison  ne  sauraient  être 
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mis  en  doute,  maïs  les  grandes  qualités  de  l'homnie  d'état  lai 
firent  défaut,  et  la  charge  qu'il  avait  occupée  fut  bien  plus  conve- 
nablement remplie  lorsque ,  vingt-neuf  ans  plus  tard  (en  17fc6), 
Philippe  Dormer  Stanhope,  comte  de  Chesterfield,  reçut  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères  (1). 

Pas  un  diplomate  des  temps  modernes  n'a  été ,  selon  nous ,  si 
mal  compris  et  si  mal  interprété  (2).  Sans  prétendre  donner  ses 
Lettres  à  son  fils  comme  les  meilleures  leçons  qu'un  père  puisse 
offrir,  sans  excuser  en  rien  ce  qu'elles  ont  de  hautement  immoral, 
il  doit  nous  être  permis  de  faire  remarquer  que  lord  Chesteriield 
fut  incontestablement  un  administrateur  de  premier  ordre ,  un 
homme  d'état  des  plus  instruits  et  des  plus  habiles ,  et  certaine- 
ment un  diplomate,  un  négociateur  comme  l'Angleterre,  malheu- 
reusement, en  a  eu  fort  peu.  Bien  qu'il  eût  suivi  à  l'université  de 
Cambridge,  avec  une  assiduité  remarquable,  les  cours  de  législa- 
tion civile  qu'on  professait  à  Trinity-halK  voyant  que  ni  les  lois  et 
coutumes  des  pays  étrangers,  ni  le  droit  international  européen  , 
n'étaient  compris  dans  ce  cours,  il  s'adressa  directement  à  Vitria- 
rius,  le  célèbre  professeur  de  Leyde,  et,  sur  la  recommandation 
de  ce  dernier,  prit  à  demeure  auprès  de  lui  un  homme  assez  versé 
dansées  matières  pour  compléter  son  éducation  diplomatique.  Son 
ambassade  à  la  Haye  fut  brillante  et  heureuse;  dès  17^^,  il  fut 
en  assez  grand  crédit  pour  faire  ses  conditions  avant  d'entrer  au 
ministère,  et  peu  après,  chargé  d'une  seconde  ambassade  en  Hol- 
lande, il  y  confirma  pleinement  la  bonne  opinion  que  ses  premiers 
succès  avaient  donnée  de  ses  talents.  Sa  dextérité ,  sa  discrétion , 
furent  universellement  appréciées;  en  effet,  il  était  aussi  remar- 
quable par  la  pénétration  avec  laquelle  il  jugeait  les  dispositions 
d'autrui ,  que  par  son  adresse  à  cacher  les  siennes.  Il  écrivait 
et  parlait  le  français  avec  la  même  élégance  et  la  même  facilité 
que  s'il  fftt  né  à  Paris.  L'allemand  et  l'italien  lui  étaient  familiers  : 
Don  content  de  ceci,  on  le  vit,  à  trente  ans  passés,  s'adonner,  avec 

(i)  Voir,  pour  plus  de  détails,  les  études  spéciales  que  la  Revue  Britannique  a 
coosacrées  à  ces  deux  hommes  d'état  littérateurs. 

(2)  Dans  rintroduction  qu'il  a  placée  en  tète  de  la  Correspondamee  de  Bedford, 
lord  John  Russell  a  glissé  un  portrait  fort  spirituel,  mais  fort  injuste  à  certains 
égards,  de  lord  Chesterfield.  Il  Taecuse,  entre  autres  choses,  d'avoir  conduit  la 
noblesse  française  à  la  guillotine  et  dans  Texil. 
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un  zèle  couronné  de  succès  »  à  Tétude  de  l'espagnol.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  it  s'était  pénétré  des  auteurs  classiques  de  l'anti- 
quité, et,  homme  de  trop  bon  sens  pour  perdre  son  temps  A  versifier 
des  centons  grecs  ou  romains,  il  écrivait  avec  une  correction  par- 
faite la  prose  latine. 

Cette  érudition,  à  laquelle  il  n'accordait  qu'une  importance  trèf- 
secondaire,  était  toute  au  service  des  affaires  publiques  et  ne 
leur  dérobait  jamais  une  heure  du  temps  qu'il  y  pouvait  utilement 
consacrer.  En  toute  occasion,  du  reste,  il  se  montra  le  patron 
généreux  des  gens  de  lettres  et  prit  avec  lui,  lors  de  sa  seconde 
ambassade  à  la  Haye,  un  poète  dont  le  nom  est  arrivé  jasqo'à 
nous  (1).  £n  iTi-G,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  il  accepta 
une  position  ministérielle;  mais  après  deux  années  durant  les- 
quelles il  avait  constamment  travaillé  à  la  pacification  de  l'Eu- 
rope, il  finit,  lorsqu'il  vit  ce  but  à  peu  près  atteint,  par  donner  sa 
démission  et  se  confiner  à  la  chambre  des  pairs,  où  sa  position  de- 
meura une  des  plus  hautes.  Ses  discours  y  étaient  mieux  écoutés 
et  plus  admirés  que  ceux  de  tout  autre. 'Horace  Walpole  —  dont 
le  témoignage  n'est  pas  sans  valeur,  puisqu'il  avait  entendu  à  la 
tribune,  et  son  père,  et  Pitt,  et  Pulteney,  et  Wyndham,etC:arteret, 
^~  déclarait,  en  17&>3,  que  la  plus  belle  harangue  dont  il  eût  gardé 
le  souvenir  était  un  discours  de  lord  Chesterfield  (2). 

Une  trentaine  d'années  après  que  Chesterfield  eut  quitté  les  af- 
faires ,  un  simple  major  de  milice ,  que  ses  études  et  son  mérite 
pouvaient  appeler  à  combler  le  vide  laissé  par  sa  retraite,  entra 
aux  communes  sous  le  patronage  de  lord  Elliot  pour  y  représen- 
ter le  bourg  de  Liskeard.  Mais  quoique,  lorsqu'il  s'agit  de  ré- 
pondre diplomatiquement  au  manifeste  du  roi  de  Prusse,  le  mi- 
nistère fût  réduit  à  réclamer  l'aide  d'Edward  Gibbon ,  du  docteur 
Lee  et  de  L.  MansQeld,  le  célèbre  historien  de  la  Décadence  ro- 
maine ne  fut  jamais  ni  attaché^  ni  secrétaire  do  légation,  ni  chargé 
d'affaires,  ni  envoyé,  ni  ministre  plénipotentiaire,  ni  ambassadeur, 
ni  secrétaire  d'état  aux  affaires  étrangères.  Les  seules  fonctions 
que  l'on  jugea  bon  de  lui  confier  furent  justement  de  celles  que  le 

(1)  David  Mallet,  auteur  de  William  et  Marguerite  II  écrivait  aui  gages  <ie< 
ministres. 

(2)  Voir  la  Vie  de  lord  Cheeterfield,  par  lord  Mahon.  Lord  Mahon  estimais 
Stanhope. 
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premier  venu,  portant  la  livrée  ministérielle  et  sans  antre  capacité 
que  celle  de  percevoir  un  gros  traitement,  sera  toujours  apte  a 
remplir  :  Gibbon  fut  nommé  Lord  du  Commerce  et  des  Planta- 
lions  (1). 

Les  nbms  de  Henri  Fox  et  de  William  Pitt ,  premier  comte  de 
Chatam,  appartiennent  à  l'histoire.  Le  premier  fut  deux  fois  pre- 
mier ministre,  en  1755  et  en  1762;  le  second  occupa  cette  haute 
position  en  1756.  Le  comte  de  Shelburne,  premier  ministre  en  1766» 
était  encore  plus  instruit  et  plus  accompli  négociateur  que  Chatam 
ou  Henri  Fox.  Cependant  —  et  la  renommée  a  quelquefois  de  ces 
caprices  —  les  gens  instruits,  les  curieux  d'histoire  politique,  ont 
seuls  le  secret  de  ce  mérite  méconnu.  Des  Weymouth,  des  Roch- 
ford,  des  Suffolk,  des  Stormont,  des  Hillsborough ,  à  quoi  bon 
parler?  Ils  n'ont  passé  aux  affaires  que  pour  montrer  à  quel  point 
la  médiocrité  demeure  inconnue,  même  en  si  haute  position. 

Le  second  Pitt  resta  toujours  assez  mal  instruit  de  la  politique 
étrangère,  et  fort  peu  au  courant  de  la  diplomatie  européenne. 
Contrairement  à  l'usage  anglais ,  il  n'avait  pas  complété  son  édu- 
cation par  les  voyages,  n'étant  jamais  allé  plus  loin  que  la  Coro- 
gne,  sur  les  côtes  de  Galice.  D'ailleurs,  toute  l'énergie,  toute  l'ac- 
tivité de  sa  puissante  intelligence  furent  concentrées,  surtout  au 
début  de  sa  carrière  politique,  sur  des  questions  intérieures  ou 
purement  commerciales  ;  il  put  à. peine  jeter  les  yeux  hors  de  l'a- 
rène parlementaire  où  le  retenaient  des  luttes  incessantes,  des 
ennemis  nombreux  et  acharnés.  C'est  là  que  s'absorbèrent  long- 
temps les  éminentes  facultés  dont  la  nature  l'avait  doué  :  plus 
tard,  à  la  vérité,  quand  il  fallut  combattre  la  révolution  française 
et  se  prendre  corps  à  corps  avec  le  grand  capitaine  qui  en  fut  la 
dernière  expression,  l'attention  de  Pitt,  nécessairement  détournée 
de  ses  premiers  travaux,  se  porta  tout  entière  sur  le  théâtre  de  cette 
lutte  nouvelle.  Il  y  montra,  comme  il  l'eût  montrée  ailleurs,  une 
force  peu  commune.  Mais  ses  vues,  exposées  avec  son  éloquence 
ordinaire,  soutenues  par  des  raisonnements  impérieux  et  persuasifs, 
n'en  furent  pas  moins  celles  d'un  esprit  opiniâtre,  téméraire,  em- 
porté par  la  passion.  Les  Mémoires  de  lord  Malmesburyy  récemment 


(1)  Voir  la  Revue  Britannique  de  février  1847,  page  343,  pour  les  attributions 
de  cet  emploi. 
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publiés  (1),  prouvent  que  le  grand  ministre  se  laissa  souvent  aller» 
en  pareille  matière,  aux  inspirations  malhenrenses  de  personnes 
dont  la  jeunesse  explique  l'imprudente  cpnfiance,  les  calculs  clii* 
mériques ,  et  qui  avaient  conquis,  à  force  de  le  flatter ,  un  certaia 
empire  sur  cet  esprit  si  ferme  et  si  sagaee.  11  est  évident  que  Pitt 
aurait  pu  être  un  grand  diplomate,  un  négociateur  excellent;  il 
est  non  moins  évident  qu'il  ne  l'a  pas  été.  Cependant ,  quelques- 
unes  des  meilleures  dépèches  de  lord  Hawkesburj  forent  écrites 
sous  la  dictée  du  premier  nmiistre.  On  ne  peut  douter  que  Pitt  ne 
connût  à  fond  les  doctrines  du  droit  public.  Ses  études  pour  se 
préparer  au  barreau,  et  le  court  apprentissage  qu'il  fit  comme  au- 
diteur à  Westminster-hall,  araient  dû  le  mûrir  et  le  compléter, 
sous  ce  rapport;  mais  lord  Hawkesbury,  auquel  nous  reconnat- 
trons  tout  justement  la  capacité  d'un  bon  secrétaire ,  connaissait 
pourtant  bien  mieux  que  son  illustre  patron  la  routine  diploma- 
tique, et  avait  étudié  avec  une  bien  autre  suite  les  négociations 
et  les  traités. 

Le  rival  de  Pitt,  Charles  Fox,  lui  était  aussi,  à  cet  égard,  très- 
supérieur.  Il  avait  beaucoup  voyagé,  beaucoup  lu,  et  il  montre 
toujours  une  certaine  prédilection  pour  les  questions  extérieures. 
Lord  Grenviile  et  son  frère  Thomas,  que  la  mort  vient  d'eole- 
ver  à  TAngleterre,  connaissaient  à  fond  les  cours  étrangères,  les 
hommes  d'état  européens,  les  traités,  etc.  Ils  les  connaissaient 
mieux  qu'aucun  de  leurs  contemporains ,  à  l'exception  cependant 
du  docteur  Lawrence,  le  plus  éminent  juriste  de  l'époque.  Mais  à 
lord  Grenviile  et  à  son  frère  manquaient  les  dons  précieux  du 
génie,  qui  eussent  fait  valoir  tout  son  prix  à  cette  science  acquise 
avec  tant  de  soins. 

Feu  le  comte  Grey,  alors  connu  sous  le  titre  de  lord  Howick, 
remplaça  M.  Fox  dans  le  poste  de  secrétaire  d'état  aux  aihires 
étrangères.  On  ne  sait  pas  généralement  qu'à  Texception  de  lord 
HoUand,  de  lord  Malmesbury  —  tous  deux  défunts — et  du  comte 
de  Harrowby ,  nul  homme  d*état  de  nos  jours  n'était,  mieux  que 
lord  Howick\  versé  dans  la  politique  étrangère.  Sous  le  nom  de 
Cb.  Grey,  il  avait  passé  deux  ou  trois  années  sur  le  continent,  et 
bien  qu'une  vingtaine  d'années  se  fussent  écoulées  entre  son  re- 

(i)  La  Remte  Britannique  en  a  donné  d*amusants  extraits. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ET  LES  BIPLOBIATES.  271 

tonr  en  Angleterre  et  le  moment  où  il  prit  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères ,  il  avait  conservé  de  ses  voyages  une  rare  con- 
naissance des  cours  et  du  langage  diplomatique.  Nous  tenons  de 
son  secrétaire  même,  feu  Robert  Talbot,  comme  preuve  de  la  sin« 
gulière  facilité  avec  laquelle  lord  Grey  écrivait  le  français,  qu'un 
jour  il  remit  à  cet  employé  le  brouillon  d'une  dépèche  griffonnée 
sur  ses  genoux,  à  la  chambre  des  communes,  pendant  le  cours  des 
débats.  Le'style  était  d'une  correction  irréprochable  et  pur  de  tout 
anglicisme. 

M.  Ganning  et  lord  Wellesley  prirent  successivement  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères ,  après  la  retraite  de  lord  Howick. 
Ni  l'un  ni  l'autre  n'étaient  éminents  par  les  connaissances  que 
leur  prédécesseur  poussait  à  un  si  haut  degré  de  perfection.  Mais 
tons  deux  orateurs  diserts,  littérateurs  excellents,  écrivains  dis- 
tingués, n'en  sont  pas  moins  classés  parmi  nos  premiers  hommes 
d'élat  :  leurs  dépêches  resteront  comme  des  modèles  et  serviront 
aux  questions  spéciales  pour  lesquelles  ils  les  avaient  rédigées. 
Tous  deux  ont  également  occupé  des  fonctions  diplomatiques  : 
le  premier  comme  ambassadeur  à  la  cour  de  S.  M.  T.  F.,  le 
second  comme  accrédité  auprès  de  la  junte  espagnole.  Mais  l'am- 
bassade de  Lisbonne  fut  une  mesquine  affaire,  où  l'éloquence  et 
Tosprit  de  Ganning  n'avaient  qu'un  assez  triste  emploi.  Le  mar- 
quis de  Wellesley  dut  l'ambassade  d'Espagne   (au  printemps 
de  1809)  Â  une  proposition  de  M.  Ganning,  alors  secrétaire  d'état 
aux  affaires  étrangères.  Sa  mission  ne  dura  guère  plus  de  trois  mois 
(août  à  novembre),  et  le  marquis  fut  alors  rappelé  par  Geor- 
ges III ,  qui  lui  confia  justement  le  ministère  des  relations  exté- 
rieures, dans  le  cabinet  formé  après  la  mort  du  duc  de  Portland. 
Pendant  le  peu  de  temps  qu'il  avait  passé  dans  la  Péninsule,  lord 
Wellesley  étudia  l'espagnol  avec  un  grand  zèle  ;  et,  bien  qu'il  ne  se 
soit  jamais  hasardé  à  traiter  dans  cette  langue  les  affaires  diploma- 
tiques,— ce  que  faisait  lord  Heytesbury,  après  une  résidence  beau- 
coup plus  longue  dans  le  même  pays,  —  le  noble  marquis  n'en 
resta  pas  moins,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  un  admirateur  très-assidu 
de  la  littérature  espagnole. 

Lord  Dudley  et  Ward,  ami,  protégé  de  Ganning,  et  plus  tard 
son  parent  par  alliance,  lui  fut  redevable  du  poste  que  ce  dernier 
avait  par  deux  fois  occupé  avec  tant  d'éclat.  Le  comte  Dudley  était 
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un  érudit  et  un  homme  d'état  accompli  sous  certains  rapports. 
L'énergie  et  la  vigueur  morale  lui  manquaient  cerlaînemeat;  mais 
pour  la  variété,  la  solidité  des  connaissances,  la  clarté^  la  vivacité 
du  discours  et  sa  valeur  cpigrammatique,  nous  ne  voyons  per- 
sonne  à  lui  comparer,  parmi  nos  ministres  actuels. 

Lord  Palmerston,  qui  remplit  aujourd'hui  les  fonctions  de  se- 
crétaire d'état  aux  affaires  extérieures,  fut  promu  pour  la  première 
fois,  en  1830,  à  cet  important  emploi.  Au  risque  de  voir  nos  éloges 
passer  pour  des  flatteries,  nous  voulons  rendre  justice  à  son  ex- 
périence consommée,  à  son  talent  pour  la  discussion  publique,  à 
la  loyauté  avec  laquelle  il  a  toujours  tenu  à  l'exécution  des  traita 
dans  lesquels  il  avait  engagé  le  pays  représenté  par  lui.  Or,  depuis 
seize  ans,  son  nom  est  mêlé  à  presque  tous  les  actes  diplomati- 
ques de  quelque  importance.  Comme  négociateur,  on  vante  son 
sang-froid,  sa  présence  d'esprit,  son  adresse  :  on  lui  reconnaît  les 
deux  qualités  si  souvent  recommandées  par  lord  Chesterfield  :  le 
suaviter  in  modo^  cependant,  à  moindre  dose  que  le  fortUer  in  re. 
Du  reste,  nous  parlerions  de  lui  plus  librement,  et  nous  le  louerions 
plus  à  notre  aise,  s'il  n'était  actuellement  au  pouvoir. 

Quant  à  son  rival,  lord  Âberdeen,  deux  fois  ministre  avec  sir 
Robert  Peel,  en  183b  et  en  1840,  nous  lui  reconnaîtrons  sans  hé- 
siter un  savoir  considérable,  un  caractère  loyal,  des  intentions  pa- 
triotiques. Mais  toujours  froid,  calme,  recueilli  en*  lui-même,  lais- 
sant quelquefois  percer  un  certain  dédain  pour  ses  adversaires,  il 
a  la  lenteur,  la  solennité,  la  pompe,  le  pédantisme,  nous  dirions 
presque  l'importance  et  la  fatuité  qui  dénotent  un  esprit  de  second 
ordre.  Il  a  toujours  pris  une  fort  petite  part  aux  affaires  inté- 
rieures du  pays;  ce  qui  explique,  d'une  part,  qu'il  soit  peu  conno, 
de  l'autre,  fort  peu  goûté  par  la  grande  majorité  de  ses  compa- 
triotes (1). 

Parmi  tous  ces  hommes,  dont  la  capacité  partielle  ne  saurait 
être  mise  en  doute,  bien  peu,  remarquons-le,  répondent  à  la  dé- 
finition que  nous  avons  donnée  plus  haut  de  ce  que  doit  être  un 
ministre  des  affaires  étrangères.  Mais,  si  notables  quesoient  leshcoi- 

(1)  Fidèles  à  notre  impartialité  de  traducteur,  nous  ferons  observer  qae  Fècrv 
vain  anglais  est  évidemment  acquis  au  parti  wliig;  son  aversion  pour  sir  Robert 
Peel  —  qu'il  compare  quelque  part  à  l'hn^ocrite  héros  de  Sheridan,  Josepb  Sur- 
face, —  doit  plus  ou  moins  rejaillir  sur  lord  Âberdeen. 
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tés  îiidispensables  à  rhomme  qui  imprime  son  action  a  toute  la  hié- 
rarchie diplomatique  d*un  pays,  cet  bomme  ne  peut  être  secondé 
que  par  des  hommes  doués  à  peu  près  de  la  même  capacité,  munis  du 
même  savoir,  rompus,  autant  qu'il  peut  Tétre  lui-même,  à  toutes  les 
manœuvres  qui  constituent  l'habileté  des  négociateurs.  Ambassa- 
deurs, ministres  plénipotentiaires,  simples  envoyés,  ils  sont  tous 
placés  dans  la  nécessité  de  comprendre  à  demi-mot,  d'agir  sans 
ordre,  de  prévoir  les  difficultés,  avant  même  qu'elles   soient 
nées ,  et  alors  que  peut-être  elles  ne  naîtront  jamais.  Tous  doivent 
posséder  au  même  degré  la  sagesse  de  conduite,  la  modération  de 
langage  qui  permettent  seules  de  faire  accepter  les  exigences  dont 
ils  sont  les  organes.  Les  fautes,  les  folies,  l'imprévoyance  d'un 
agent  subalterne  peuvent  entraîner  le  pays  dans  des  querelles,  dans 
des  guerres,  ou  tout  au  moins  le  priver  d'une  alliance  précieuse, 
lui  en  faire  contracter  une  qui  le  conduit  à  mille  périls.  Au  de- 
dans, une  erreur  se  répare  aisément,  et  ne  compromet  pas  une  na- 
tion aux  yeux  de  toutes  les  autres  :  mais  au  dehors,  un  seul  faux 
pas,  une  combinaison  maladroite,  une  simple  indiscrétion  quel- 
quefois, engagent  la  dignité  du  souverain,  les  intérêts  d'un  peuple, 
et  la  réputation  tout  entière  du  diplomate  qui  en  est  responsable. 
Et  nulle  règle,  nul  code  écrit,  nulle  étude  à  priori  ^  nulle  instruc- 
iioUf  si  détaillée  qu'on  la  suppose,  ne  vient  en  aide  au  négociateur 
dans  les  mille  et  une  chances,  toutes  plus  désordonnées,  plus  im- 
prévues qu'on  ne  saurait  l'imaginer,  avec  lesquelles  il  se  trouve 
aux  prises.  S'il  n'a  pas  reçu  carte  blanche,  il  faut,  en  mille  occa- 
sions, qu'il  la  prenne  de  lui-même,  et  c'est  alors  à  la  hardiesse,  à 
la  vivacité  de  ses  conceptions,  au  tour  particulier  de  son  imagina- 
tion et  de  son  esprit,  aux  conseils  de  son  expérience  personnelle, 
qu'il  sera  redevable  du  succès,  si  par  bonheur  il  vient  à  réussir. 
Point  de  données  certaines,  point  de  prévisions  assurées;  tout  au 
plus  quelques  vagues  probabilités,  sur  lesquelles  il  faut  asseoir 
tout  un  échafaudage  de  combinaisons,  que  le  hasard,  dans  sa  course 
aveugle,  pourra  bien  encore  jeter  bas,  si  subtiles  et  si  profondes 
qu'on  les  ait  imaginées. 

Du  reste,  on  doit  se  poser,  pour  le  diplomate,  celte  question 
que  nous  avons  essayé  de  résoudre,  en  commençant,  pour  la  diplo- 
matie. Qu'est-ce  donc,  après  tout,  qu'un  ambassadeur?  Faudrait- 
il  le  définir  comme  sir  Henri  Wooton  :  un  homme  envoyé  à  l'étran- 

6<  SIÊRIB.  —  TOME  YlII.  18 
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ger  pour  y  mentir  au  profit  de  son  pays?  Ce  n'est  là  qu'une  épi- 
gramme,  et  le  fond  du  métier  est  plus  sérieux.  L'ambassadeur  a 
ses  devoirs  envers  la  société  en  général,  ses  devoirs  aussi  comme 
représentant  un  des  états  qui  la  composent.  Les  premiers  consis- 
tent à  profiter  de  l'estime,  de  la  confiance  qu'il  inspire,  afin  de 
rapprocher,  de  réunir  dans  des  intérêts  communs,  les  différents 
peuples  dont  une  même  civilisation  favorise  l'alliance.  Par  rap- 
port à  son  pays,  l'ambassadeur  est  tenu  d'étudier  les  ressources 
du  gouvernement  auprès  duquel  on  l'a  placé.  Au  risque  de  dé- 
plaire, mais  en  prenant  soin  de  ne  blesser  par  aucune  démarche 
hasardée,  la  susceptibilité  nationale  du  peuple  au  milieu  daqael  il 
est  admis ,  il  doit  pénétrer  le  secret  de  sa  richesse  et  de  sa  force.  Il 
doit  encore,  sans  tenir  compte  des  intérêts  de  parti,  faire  connaitret 
avecune  franchise  entière,  soit  au  souverain,  soit  à  ses  ministres,  le 
véritable  état  des  choses  dans  le  pays  qu'il  est  chargé  d'étudier.  Sa 
popularité,  son  crédit  fussent-ils  à  ce  prix,  il  ne  peut  dissimuler  au- 
cune vérité;  quelque  formidable,  quelque  humiliante  qu'elle  soit.  Si, 
par  exemple,  l'opinion  publique  incline  à  la  guerre,  et  si,  par  nu  ta- 
bleau fidèle  des  ressources  militaires  de  Tennemi,  l'ambassadenr 
peut  empêcher  les  hostilités  d'éclater,  c'est  pour  lui  un  devoir  sacré 
de  présenter  ce  tableau,  sans  y  rien  changer.  A  ces  conditions,  nous 
ne  voyons  pas  de  mission  plus  haute  et  plus  honorable  que  celle 
de  l'ambassadeur,  ni  plus  en  rapport  avec  l'état  actuel  de  la  cin- 
lisation. 

Rien  ne  doit  lui  rester  étranger.  Pas  une  découverte  impor- 
tante dans  les  sciences  et  dans  les  arts  n'est  indifférente  an  né- 
gociateur vraiment  habile.  Nous  le  voudrions  lecteur  assidu  de 
tous  les  grands  organes  par  lesquels  la  pensée  publique  se  révèle. 
plus  ou  moins  contenue,  dans  tous  les  pays.  Nous  le  voudrions 
en  relations  amicales  avec  les  savants ,  les  hommes  de  lettres, 
les  inventeurs  de  premier  ordre.  Comme  Napoléon,  comme  Pierre 
le  Grand»  il  lui  sied  de  vouloir  tout  connaître  par  lui-même,  d'aller 
chercher,  au  fond  de  leurs  ateliers,  l'ingénieur,  le  constmcteor 
de  navires  ou  de  machines;  d'interroger  les  navigateurs;  de  ne 
rien  ignorer  d'essentiel  à  la  prospérité  du  pays  qu'il  représente; 
d'être  toujours  au  courant,  que  dis-je?  toujours  en  avant  despro- 
grèsy  dont  il  doit  s'efforcer  de  bien  apprécier  toutes  les  causes. 

Il  était  dans  les  traditions  de  la  diplomatie  ancienne,  alors  que 
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la  personne  du  sonrerain  tenait  dans  l'État  une  plus  large  place, 
de  connaître  à  fond  les  menues  intrigues,  les  secrets  de  l'alcôve  et 
du  boudoir,  les  caprices  du  favoritisme.  L'importance  de  ces  dé- 
tails a,  Dieu  merci,  diminué  beaucoup.  £t  cependant  il  peut  arri- 
ver, il  arrive  encore  tous  les  jours,  que  ces  bagatelles,  si  frivoles  en 
apparence,  prennent  assez  d'importance  pour  amener  des  résul- 
tats dont  il  faut  tenir  compte.  En  pareil  cas,  un  ambassadeur  trop 
préoccupé  de  sa  dignité  s'abstiendrait  à  tort  d'y  prêter  attention. 

Pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  et  le  prendre  parmi  les  actes 
les  plus  récents  de  la  diplomatie,  il  est  évident  que  M.  Bulwer, 
envoyé  à  Madrid  par  le  cabinet  anglais,  aurait  singulièrement  mé- 
connu ses  devoirs,  s'il  eût  négligé  d'instruire  ses  supérieurs,  et  de 
les  instruire  jour  par  jour,  dans  le  plus  grand  détail,  des  intrigues 
de  la  reine-mère  et  de  la  camariUa  qui  l'entoure  ;  des  mouvements 
que  se  donnait  M.  Bresson  et  avec  lui  tout  le  personnel  de  la  lé- 
gation française;  bref  de  toutes  les  menées  souterraines,  de  tous 
les  ressorts  domestiques,  par  lesquels  on  agissait  sur  l'esprit  de  la 
jeune  reine  Isabelle.  Une  fois  dans  cette  voie,  il  devenait  essentiel 
de  donner  tous  les  renseignements  possibles  sur  le  caractère,  les 
intentions,  les  vues  de  la  reine  Christine  et  de  son  mari  Munoz  ; — 
sur  les  dispositions  d'Isabelle  et  de  l'infante  Luisa;  —  sur  les  en- 
fants de  don  Francisco  de  Paule  et  sur  Francisco  de  Pauie  lui- 
même;  —  sur  les  opinions ,  les  vœux ,  les  sentiments  du  peuple 
espagnol  par  rapport  à  ces  divers  personnages  ;  —  sur  ce  que  pen- 
saient les  cortès,  le  sénat,  la  grandesse,  et  enfin  cette  secte  puis- 
sante des  journalistes,  qui  figure  maintenant  parmi  les  pouvoirs  de 
chaque  état.  Ainsi  s'ouvrait  au  diplomate  anglais  un  vaste  champ 
d'études  et  de  remarques  ;  mais ,  dans  aucun  cas ,  on  ne  pouvait 
blâmer  M.  Bulwer  d'insister,  et  très-longuement ,  sur  ces  sujets 
futiles ,  de  recueillir  trop  de  vains  propos ,  trop  de  scandaleuses 
anecdotes.  Il  ne  s'agissait  pas,  en  effet,  de  satisfaire  une  curiosité 
messéante  et  d'amuser  une  imagination  blasée;  il  ne  s*'agissait  pas 
de  fournir  un  aliment  à  la  médisance  oisive  et  maligne;  mais  bien 
d'éclairer  complètement  une  question  qui  peut ,  dans  un  temps 
donné,  mettre  en  présence  les  cabinets  et  les  assemblées  délibé- 
rantes des  deux  peuples  les  plus  grands ,  les  plus  puissants  et  les 
plus  civilisés  de  l'Europe  moderne. 

Nous  avons  mentionné,  parmi  les  devoirs  de  l'ambassadeur,  la 

18. 
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nécessité  de  rendre  compte  à  son  gouvernement  des  institotions, 
da  système  administratif,  des  relations  extérieures,  tel  quil  les 
trouve  établis  dans  le  pays  où  on  fixe  sa  résidence.  Pour  étudier 
utilement  ces  rouages  compliqués,  pour  se  dégager  de  tous  préja- 
gés  aveugles,  pour  obtenir  les  renseignements  les  plus  certains,  il 
faut  savoir  se  concilier  la  bienveillance  des  étrangers  au  milieu 
desquels  on  doit  vivre.  Ceci  demande  beaucoup  d'adresse,  un  tact 
délicat,  des  manières  conciliantes  et  facilement  adaptées  au  génie. 
à  rhumeur  de  chacun.  On  a  vu  d'Ossat,  fils  d'un  pauvre  forgeron, 
réaliser  ce  programme  à  la  cour  des  papes  pour  le  compte  do  goa- 
vernement  français  :  mais  d'Ossat  était  regardé  par  les  Romains 
comme  un  cardinal  italien.  D'Avaux,  successivement  ambassadeur 
à  Venise,  en  Danemark,  en  Suède,  en  Pologne,  et  l'un  des  négo- 
ciateurs de  la  paix  de  Westphalie,  arriva  aux  mêmes  résultats  et 
parles  mêmes  moyens.  Ce  diplomate,  d'une  habileté  consommée, 
dépouillant  partout  son  caractère  de  ministre  étranger,  savait  se 
naturaliser  par  le  charme  et  la  cordialité  de  ses  manières.  Ainsi 
faisait  encore  l'abbé  de  la  Ville,  à  la  Haye.  On  l'y  avait  vu  tout 
d'abord  arriver  comme  précepteur  des  enfants  du  marquis  de  Fé- 
nélon ,  ambassadeur  de  France.  En  fin  de  compte,  le  marquis  fut 
remplacé  par  le  pauvre  abbé ,  qui  peu  à  peu  avait  su  se  créer  un 
immense  crédit. 

En  France,  du  reste,  en  Prusse,  et  dans  presque  tous  les 
royaumes  du  continent,  les  hommes  les  plus  obscurs  peuvent  s'éle- 
ver, à  force  de  talent,  jusqu'aux  plus  hautes  positions  de  la  di- 
plomatie. Mais  la  constitution  de  l'Angleterre,  et  surtout  1» 
mœurs  anglaises,  jettent  «les  froides  ombres  de  Taristocratie»  en- 
tre le  mérite  qui  voudrait  prendre  l'essor,  et  la  brillante  récom- 
pense qui  tient  ses  yeux  arrêtés.  A  bien  peu  d'exceptions  près, 
personne  n'entre  et  ne  peut  entrer  dans  la  carrière  diplomatique, 
s'il  n'a  déjà  tous  les  avantages  du  rang  et  de  l'opulence.  Qu'un 
jeune  homme  sans  patrons,  et  d'une  origine  obscure,  vienne  d^ 
mander  de  l'emploi  aux  sourcilleux  bureaucrates  de  Downing- 
street,  et  —  sût-il  autant  de  langues  que  le  cardinal  Mezzofenle— 
fût-il,  autant  que  Grotius,  Wolfius  ou  Bynkershoek,  versé  dans  la 
connaissance  du  droit  public  —  il  verra  bientôt  qu'avec  tout  le  ta- 
lent du  monde  on  a  besoin  d'autre  chose  pour  être  accueilli  dans 
ces  régions  exclusives. 
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Et  cependant,  quel  rapport  naturel  pourrait-on  signaler  entre 
une  noble  origine  et  l'aptitude  aux  fonctions  diplomatiques  ?  La 
diplomatie  est  une  science  tout  comme  la  jurisprudence,  la  méde- 
cine, etc.  Or,  on  n*a  jamais  imaginé  que  le  fils  d'un  roi  ou  d'un 
marquis  eût  reçu  du  ciel  des  facultés  particulières  pour  être  admis 
à  exercer  comme  avocat  ou  docteur.  Pour  FAngleterre,  plus  spé- 
cialement—  pays  commercial  avant  tout  —  où  les  principales  af- 
faires de  l'ambassade  se  traitent  dans  les  bureaux  de  sa  chancel- 
lerie, n'est-ce  pas  un  énorme  contre-sens  de  voir  choisir  comme 
secrétaires  et  attachés  une  foule  de  jeunes  cadets  patriciens  »  i 
peine  sortis  du  collège»  et  à  qui  leurs  nobles  parents  ne  sont  pas 
fâchés  de  faire  voir  le  monde,  pour  le  compte  et  aux  frais  de  la  na- 
tion? 

Puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  examinons  la  position 
de  ces  apprentis  diplomates,  parmi  lesquels  on  recrute  ensuite  les 
envoyés,  les  chargés  d'affaires,  etc.  Au  sortir  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge, où  ils  n'ont  reçu  que  l'instruction  commune  à  toute  la  jeu- 
nesse anglaise,  on  les  dépèche  aux  ambassadeurs  anglais  de  Paris, 
devienne,  de  Pétersbourg,  de  Gonstantinople ,  de  la  Haye,  de 
Berlin,  de  Madrid,  tout  à  fait  au  hasard,  et  sans  que  rien  déter- 
mine le  choix  de  leur  résidence.  Quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur 
cent,  ces  jeunes  gentlemen  ne  savent  pas  le  premier  mot  de  l'his- 
toire ou  des  institutions  du  pays  qu'ils  vont  ainsi  visiter.  Ils  ne 
connaissent  ni  ses  produits ,  ni  les  conditions  de  son  commerce, 
ni  l'état  de  ses  finances,  ni  ses  ressources  industrielles,  ni  même, 
la  plupart  du  temps,  les  principes  élémentaires  de  la  langue  qu*on 
y  parle.  Leur  ignorance  à  cet  égard  était,  il  y  a  vingt  ans  encore, 
un  contre-sens  des  plus  choquants.  Il  y  a  douze  ans,  on  en  signalait 
l'abus,  auquel  nul  remède  n'a  été  porté  depuis  lors,  bien  que  des 
rapports  toujours  plus  fréquents  avec  le  continent  aient  singuliè- 
rement facilité,  pour  notre  jeune  noblesse,  l'étude  du  français,  de 
l'allemand  et  de  l'italien.  Encore  aujourd'hui,  malgré  les  efforts  intel- 
ligents du  docteur  Hawtrey,  qui  a  beaucoup  amélioré,  au  collège 
d'Éton,  l'étude  des  langues  vivantes ,  —  il  s'en  faut  bien  que  l'An- 
gleterre, sous  ce  rapport,  soit  au  niveau  des  autres  nations. 

Déplus,  le  travail  que  nos  jeunes  attachés  donnent  ^ratuilemenr 
au  pays,  vaut  à  peine  ce  qu'il  coûte,  et  cause  plus  d'embarras , 
sans  comparaison,  qu'il  ne  produit  de  résultats  utiles.  Un  de  nos 
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plus  émioents  ambassadeurs  nous  disait,  il  y  a  quinze  ans,  qne 
dans  toutes  les  circonstances  difficiles,  et  surtout  lorsqu'il  élait 
pressé  par  le  temps,  il  en  était  réduit  à  prier  sa  femme  de  copier 
elle-même  les  dépêches  qu'il  fallait  faire  partir.  Pas  an  de  ses  at- 
tachés ne  lui  inspirait  la  confiance  nécessaire  pour  qu'il  le  char- 
geât de  ce  soin;  non  qu'ils  ne  fussent  tous  du  caractère  le  plus  ho- 
norable, mais  la  négligence  bien  connue  de  ces  diletta$ui  diplo- 
matiques, et  la  nonchalance  avec  laquelle  ils  ajournaient  les  tra- 
vaux les  plus  pressés,  ne  permettaient  pas  de  compter  sur  eux,  poor 
avoir,  an  moment  voulu,  les  documents  nécessaires.  L'ambassa- 
deur avait  de  plus  à  craindre  que  quelque  portion  essentielle  de 
la  dépêche  ne  fût  ou  perdue ,  ou  momentanément  égarée,  ou  ex- 
posée à  des  regards  indiscrets,  tant  ces  messieurs  apportaient  pea 
de  tenue  et  de  soins  à  leur  besogne  officielle.  Une  anecdote,  qui 
n'a  guère  qu'un  an  de  date,  prouve  .que  cette  honorable  tradition 
n'est  pas  perdue.  On  avait  donné,  pour  qu'il  la  copiât,  au  fils  d'oa 
de  nos  ex-ministres ,  une  dépêche  importante.  Le  courrier  prêt  à 
partir,  on  veut  assembler  le  manuscrit ,  dont  une  portion  notable 
—  brouillon  et  copie  —  ne  se  retrouve  point.  Après  trois  quarts 
d'heures  de  vaines  recherches,  l'aflEaire  exigeant  la  plus  grande 
hâte,  il  fallut  que  l'ambassadeur  se  remit  à  l'œuvre ,  et  rétablit, 
non  sans  une  extrême  difficulté,  le  fragment  qui  manquait  II  fal- 
lut ensuite  en  dresser  copie.  Deux  heures  furent  ainsi  perdues  1 
deux  heures  qui  pouvaient  coûter  des  millions  à  l'Angleterre!  Trois 
jours  après,  on  retrouva  les  feuillets  égarés  sous  une  botte  de  ci- 
gares purs  Havane. 

En  somme,  les  serviteurs  gratuits  d'une  nation  sont  comme  les 
avocats  gratuits,  qui  perdent  si  souvent  la  cause  de  leurs  clients,  et 
comme  les  médecins  gratuits,  qui  dépêchent  si  lestement  leurs  ma- 
lades. C'est  de  ces  derniers  que  Molière  aurait  pu  dire  :  Quand  on 
a  â  mourir;  cela  se  fait  acte  eux  le  plut  viiedu  numde^  et  nul  homme 
sensé  ne  se  remet  volontiers  en  leurs  mains.  Ce  qu'un  particulier  ne 
saurait  faire  sans  imprudence,  est-il  permis  de  le  risquer  quand  il 
s'agit  d'un  intérêt  national  ?  D'ailleurs,  pourquoi  dire  que  ces  jeunes 
gens  ne  coûtent  rien  au  pays?  Ceci  est  fort  loin  d'être  vrai.  Sans  nul 
doute,  pendant  les  trois  on  quatre  premières  années  Us  n'émargent 
pas  d'appointements;  mais  à  la  longue,  il  fout  leur  reconnaître  des 
droits  acquis,  leur  donner  des  fonctions,  et  rétribuer  leoiss^* 
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vices.  Pais,  si  ces  services  sont  mauvais  et  ces  fonctions  mal  rem- 
plies, comparera-t-on  les  sommes  que  le  pays  peut  y  perdre  à  celles 
que  lui  aurait  coûtées  le  salaire  annuel  d'une  centaine  dattaehéi  ? 

Du  jour  où  ils  seraient  convenablement  rémunérés,  on  pourrait 
réclamer  l'exécution  d*un  plan  qui  fut  fait  en  1833  pour  utiliser 
leur  résidence  dans  les  pays  étrangers.  A  cette  époque,  un  person- 
nage qui  s'est  depuis  élevé  au  rang  d'ambassadeur,  proposait  d'as- 
signer à  chaque  attaché  un  département  spécial.  L'un  aurait  à 
étudier  l'état  des  manufactures,  du  commerce  et  des  finances  ;  un 
autre,  l'armée.  Iles  fortifications,  la  marine  ;  un  troisième,  l'édu- 
cation, l'opinion  publique  et  ses  organes.  Chacun  ayant  son  rap- 
port à  rédiger,  le  secrétaire  d'ambassade,  après  les  avoir  soumise 
son  supérieur  hiérarchique,  en  formerait  un  travail  résumé ,  qui 
serait  mis  une  fois  par  an  à  la  disposition  du  parlement ,  comme 
document  à  consulter  sur  les  ressources  et  les  dispositions  de 
chaque  pays  étranger. 

Ce  système  a-t-il  été  adopté  par  le  Foreign-Office ?  A-i-'û  été 
seulement  essayé,  dans  l'ambassade  qu'il  dirige,  par  celui  qui  en 
signalait  les  avantages?  Nous  ne  pourrions  le  dire  au  juste,  cer- 
tains seulement  qu'aucun  document  de  la  nature  de  ceux  qu'il  de- 
vait procurer  n'a  jamais  été  publié  ni  soumis  au  parlement.  A  la 
vérité ,  on  pouvait  mettre  en  doute  la  convenance  de  communi- 
quer in-extenso  —  si  ce  n'est  en  certaines  circonstances  particu- 
lières—  les  renseignements  obtenus  par  voie  diplomatique.  Mais 
quant  aux  avantages  résultant  de  leur  dépôt  dans  les  archives  du 
ministère  ou  des  ambassades,  il  ne  peut  s'élever,  nous  le  croyons, 
aucun  doute.  Au  bout  d'un  certain  temps,  nous  n'aurions  pas  une 
ambassade  où  ne  fussent  réunis,  sous  la  forme  commode  d'un  ré- 
pertoire, tous  les  détails  relatifs  à  la  statistique  morale  ou  maté- 
rielle du  pays  où  cette  ambassade  est  établie.  Nous  n'aurions  pas 
un  ministre  des  affaires  étrangères —  whig,  tory  ou  protection- 
niste (1) — qui  ne  trouvAt,  au  besoin,  dans  les  cartons  de  Downîng- 
street  tout  ce  qu'il  lui  serait  bon  de  connaître  sur  le  commerce  et 
les  finances  de  chaque  peuple  étranger.  Ce  serait  le  premier  pas  à 
faire  dans  la  voie  des  réformes  diplomatiques;  mais  on  ne  saurait 

<l)  Note  du  traductiur.  Cette  classification  des  partis  nous  parait  encore 
une  épigramme  k  Fadresse  de  sir  Robert  Peel. 
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concevoir  que  ce  programme  puisse  être  rempli,  tant  qne  les  aiia- 
chéi  d'ambassade  seront  pris  dans  la  même  classe  et  aux  roèmea 
conditions  qu'à  l'heure  présente. 

Le  sentiment  de  notre  infériorité  bien  constatée,  doit  aussi  noiis 
faire  songer  aux  avantages  d'une  éducation  méthodiquement  et 
spécialement  diplomatique,  telle  qu'on  la  reçoit  dans  les  pays  mieux 
organisés  sous  ce  rapport. 

Dans  la  plupart  des  universités  du  continent,  il  existe  des 
chaires,  fort  bien  rentées,  de  droit  public  et  de  science  diploma- 
tique. An  siècle  dernier,  Leyde  était  célèbre  pour  ses  professeurs 
dans  ces  deux  facultés,  et  nous  avons  montré  Chesterfield  aliantj 
chercher  un  homme  capable  de  lui  apprendre  son  métier  d'ambas- 
sadeur. Gœttingue  hérita  de  la  réputation  que  Leyde  avait  peu  à 
peu  perdue,  et,  il  n'y  a  guère  plus  d'un  demi-siècle,  Martens,  quia 
laissé  une  renommée  durable ,  y  préludait  par  ses  préUetions  aox 
écrits  nombreux  où  il  a  posé  les  principes  de  YArs  diplomalica.  Quel- 
ques-uns des  plus  habiles  diplomates  allemands  et  russes  ont  sairi 
ses  cours,  don  t  le  premier  fut  professé  en  présence  du  duc  de  Sussex, 
alors  étudiant  à  Gœttingue.  D'ailleurs,  sur  le  continent,  toute  édu- 
cation est  regardée  comme  incomplète ,  à  laquelle  manque  l'étude 
du  droit,  de  la  loi  romaine  et  canonique,  etc.  La  jurisprudence  est 
naturellement  la  base  de  l'éducation  secondaire,  à  cause  du  grand 
nombre  d'emplois  administratifs  et  judiciaires  qui  sont  offerts  à 
l'ambition  de  la  jeunesse.  Or,  c'est  là  un  des  meilleurs  fondements 
^-  si  ce  n'est  le  meilleur  de  tous — pour  asseoir  les  développements 
ultérieurs  de  Tintelligence  et  les  principes  définitifs  de  la  morale 
privée;  le  droit  civil  n'étant  après  tout  que  l'équité  codifiée,  la 
connaissance  exacte,  et  réduite  en  axiomes,  des  droits  qu'on  doit 
revendiquer,  des  devoirs  qu'il  faut  savoir  accomplir. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  l'Europe  en  général,  est  plus 
particulièrement  vrai  pour  rAllemagne  et  la  Hollande.  Les  étu- 
diants y  sont  façonnés  par  le  perfectionnement  successif  de  chaque 
chaire,  non-seulement  à  l'abstraite  science  du  jurisconsulte,  i  l'éru- 
dition du  publiciste,  mais  aux  enseignements  plus  précis  et  plus 
applicables  de  la  diplomatie  pratique.  Vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
il  existait  à  Strasbourg  un  professeur  de  cet  art  qui  semble  n'avoir 
pas  de  principes  certains ,  et  n'être  susceptible  d'aucune  méthode 
fixe.  C'était  le  savant  et  laborieux  Koch,  l'auteur  des  Révolutiom 
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européennes  et  de  VHiitoire  des  traités  de  paix.  Sous  lui  se  sont  for- 
més des  hommes,  devenus  depuis  les  principaux  diplomates  deFé- 
poque.  Metternich,  premier  ministre  d'Autriche;  Montgelas,  pre- 
mier ministre  de  Bavière;  le  comte  Jean  Philippe  de  CobentzeU 
ambassadeur  d'Autriche  au  congrès  de  Teschen,  et  à  Paris,  en 
1805;  Christian -Frederick  Pfeffel,  commissaire  nommé  par  la 
France  pour  la  convention  relative  à  la  délimitation  des  frontières 
rhénanes;  le  comte  Otto  Stackelberg,  plénipotentiaire  russe  à 
Drotningholm  ;  Strogonoff,  général  et  ambassadeur  russe  ;  Tolstoï, 
qui  avait,  au  congrès  d'Erfurth,  les  pleins  pouvoirs  de  l'empereur 
Alexandre;  Razoumoffski,  successivement  ambassadeur  en  Suède 
et  on  Autriche,  plénipotentiaire  à  Chatillon  et  à  Vienne  ;  le  comte 
de  Narbonne,  ministre  de  la  guerre  sous  Louis  XYl;  d'Oubrill, 
ministre  de  Russie  à  Madrid ,  et  chargé  d'affaires  en  France;  plu- 
sieurs membres  de  la  famille  Galitzin,  mêlés  à  diverses  négocia- 
tions ;  le  prince  de  la  Trémouille,  le  duc  de  Lévy ,  M.  de  Tracy, 
M.  de  la  Salle,  M.  de  Brézé,  M.  de  Custine,  s'y  sont  trouvés  réunis, 
on  successivement;  et  nous  n'avons  pas  besoin,  après  avoir  écrit 
leurs  noms,  d'insister  sur  le  profit  que  ces  jeunes  gens,  au  début 
de  la  vie  publique,  trouvèrent  dans  les  préleetions  de  leur  savant 
professeur.  Il  n'a  guère  eu  d'élève  qui  n'ait,  par  la  suite,  fourni 
une  brillante  carrière  diplomatique;  jusqu'à  son  modeste  collabo- 
rateur Sjhoell,  qui  est  conseiller  de  l'ambassade  prussienne  à  Paris. 

Tons  ces  faits  avaient  tellement  frappé  le  prince  de  Polignac, 
que  durant  son  ministère,  en  1829  et  1830 ,  il  avait  formé  le  projet 
d'établir  on  France  un  collège  exclusivement  consacré  aux  études 
diplomatiques.  Le  plan  de  cette  nouvelle  institution  était  déjà  pré- 
paré. On  allait  y  donner  suite,  lorsque  la  révolution  de  juillet  vint 
tout  ajourner,  et  pour  longtemps.  Du  moins  n'a-t-il  été  question, 
depuis  cette  époque,  d'aucun  projet  analogue. 

Il  est  du  reste  assez  remarquable  que ,  parmi  tous  les  élèves  de 
Koch  —  Français,  Allemands,  Russes ,  Suédois,  Danois  et  Suisses 
— on  ne  trouve  pas  le  nom  d'un  seul  Anglais.  Les  Anglais  appelés 
à  remplir  des  fonctions  diplomatiques,  n'ont  jamais,  d  priori,  les 
connaissances  qu'elles  réclament.  C'est  au  moment  même  ou  ces 
connaissances  sont  requises,  qu'ils  se  les  procurent  plus  ou  moins 
complètes.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  vice  radical  de  notre 
organisation  politique. 
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Car  enfin»  c'est  par  une  longue  discipline,  et  seulement  par  elle, 
que  les  hommes  peuvent  devenir  grands  négociateurs,  ambassa- 
deurs habiles  et  préparés  à  tout.  C'est  en  étudiant  l'histoire  et  la 
politique  des  nations ,  les  conditions  diverses  et  les  prévisions  de 
chaque  traité,  que  l'intelligence  d'un  jeune  diplomate  se  prépare 
à  comprendre  les  doctrines  fondamentales  du  droit  des  gens,  l'o- 
rigine et  la  portée  de  tontes  les  règles  auxquelles  il  soumet  les 
peuples  ;  c'est  par  là  qu'il  arrive  à  pouvoir  se  rendre  compte  de 
cette  délimitation  si  délicate,  qui  fixe,  pour  chaque  état,  les  bornes 
de  son  indépendance ,  absolue  en  ce  qui  le  concerne  seul ,  limitée 
dès  que  ses  affaires  touchent  à  celles  des  peuples  voisins;  car  un 
état,  prenons-y  bien  garde,  est  par  rapport'  à  la  grande  fiamille 
dont  il  fait  partie,  comme  l'individu  par  rapport  à  la  société,  pro- 
tégé tour  à  tour,  et  comprimé  par  une  autorité  commune,  qui 
s'exerce  en  définitive  au  profit  de  tous.  Pour  saisir  en  toute  occnr- 
reuce,  dans  toutes  ses  applications,  le  vrai  sens  de  cette  règle  pre- 
mière, l'étude  individuelle,  si  appliquée,  si  intelligente  qu'on  h 
suppose,  ne  saurait  vraiment  suWre  ;  il  y  manquera  toujours  cette 
certitude,  cette  cohérence  méthodique,  dont  les  avantages  se  font 
si  bien  sentir  dans  le  progrès  rapide  de  l'enseignement,  lorsqu'il 
est  centralisé,  surveillé,  amélioré  par  l'influence  des  gouverne- 
ments. 

Fidèle  à  son  système  de  laisser  faire,  le  pouvoir,  en  Angleterre, 
ne  s'immisce  que  fort  indirectement,  et  d'une  manière  très-ineffi- 
cace, dans  le  régime  des  universités.  Ceci  explique  comment  il 
n'existe  ni  à  Oxford  ni  à  Cambridge,  des  facultés  de  science  diplo- 
matique. M.  Starkie,  homme  de  talent  et  de  savoir,  représente, 
dans  le  second  de  ces  établissements,  la  jurisprudence  propre- 
ment dite;  mais  ses  rares  leçons  ne  traitent  jamais  le  droit  public 
qu'à  un  point  de  vue  strictement  national.  Ce  sont  des  enseigne- 
ments constitutionnels,  et  le  droit  des  gens  proprement  dit  n'y  en- 
tre pour  rien.  Il  est  également  exclu  des  leçons  du  professeur  de 
droit  civil  (1),  qui  ne  cherche  jamais  à  étendre  le  cercle  de  ses 

(1)  Note  du  rôdactedr.  Voir  sur  renseignement  du  droit  l'avant-propos  d« 
Conte»  d'un  avocat,  Revue  Britannique,  livraison  de  mars,  page  129.  Les  sta- 
tuts d'Oiford  et  de  Cambridge  obligent  les  professeurs  à  établir  des  cours  <fe 
droit  civil  et  de  droit  anglais  {dvit  and  english  toic);  mais  les  «ameni  ordi- 
naires ne  portent  jamais  sur  ces  matières. 
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routinières  traditions.  A  Oxford,  il  y  a  aossi  des  professeurs  de 
droit  anglais  et  de  droit  romain,  mais  pas  un  de  droit  public  ou 
de  science  diplomatique.  Même  défaut  dans  nos  quatre  Inns  of 
courts.  Donc,  en  supposant  que  notre  îeune  jatiachéy  après  avoir 
fait  ses  premières  études  à  Éton,  à  Harrow,  à  Winchester,  on  à 
Westminster,  ait  passé  ensuite  une  couple  d'années  à  Christ- 
Church  ou  à  Oriel,  à  Trinity-coUege  ou  à  Saint-John,  roire  à  Tri- 
nity-Hall,  collège  de  juristes,  dont  un  juriste  est  directeur;  — sup- 
posons qu'ensuite  il  ait  été  adjoint,  par  le  crédit  de  sa  famille,  à 
Tambassad^e  de  Saint-Pétersbourg,  de  Constantinople  ou  de  Vienne, 
il  va  prendre  possession  de  son  nouveau  grade ,  sans  avoir  fait  la 
moindre  étude  préparatoire,  sans  avoir  subi  le  moindre  examen 
qui  garantisse  sa  capacité ,  sans  posséder  même  les  rudiments  de 
la  science  à  laquelle  il  semble  qu'il  aurait  dû  consacrer  toute  sa 
jeunesse. 

Il  arrive  à  Vienne,  par  exemple,  à  vingt-deux  ou  vingt*troisans, 
plein  de  vie,  de  santé,  d'ardeur,  mais  sans  savoir  un  mot  d'alle- 
mand. Nos  lecteurs  croiront-ils  aisément  que,  riche,  noble,  et  bien 
vu  dans  le  monde,  il  va  s'enfermer  pour  compulser  les  Insiitutianei 
.juris  naturœ  et  gentium  de  Wolfius,  les  Quœ$t\ones  juris  publici  de 
Bynkershoeck,  le  Codex  diplomaticus  de  Leibnitz,  le  Corpus  juris 
gentium  recentissimi  de  Wenck,  le  Teutscke  Staatt-Canzley  de 
Reuss,  les  Teutsches  Reichs  ÀrehiVy  ou  le  Staats  Reckt  Lexicon  de 
Lunig  et  de  Hempel?  Mais  d'abord,  il  faudrait  à  notre  apprenti  la 
faculté  de  comprendre  le  texte  même  de  ces  immenses  résumés,  et 
nous  ne  la  rencontrerons  pas  chez  un  sur  douze  de  nos  attachés  ou 
rédacteurs. 

C'est  à  notre  incroyable  ignorance  de  ces  autorités  et  de 
bien  d'autres ,  qu'il  faut  imputer ,  en  grande  partie ,  notre  fai- 
blesse diplomatique.  Tout  ambassadeur,  tout  employé  d'ambas- 
sade, à  l'étranger,  lorsqu'il  lui  vient  à  débattre  une  question  re- 
lative à  quelque  territoire  disputé,  à  des  droits  de  navigation,  etc., 
sait  tout  d'abord  sur  quels  principes  du  droit  des  gens  doit  porter 
la  discussion.  11  ne  connaît  pas  seulement  les  conventions  et  les 
traités,  les  cessions,  acquisitions,  renonciations,  soit  par  droit  de 
conquête  ou  par  dévolution  héréditaire,  qui  forment  le  droit  de 
chaque  maison  impériale  ou  royale  ;  il  sait  encore,  et  sur  le  bout 
du  doigt,  l'histoire  généalogique  de  chacune d'elles.Deprime  abord, 
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dans  toote  bibliothèque,  il  pourra  désigner  le  livre ,  et  pour  ainsi 
dire  la  page,  où  doivent  se  trouver  les  textes  dont  il  a  besoin;  de 
même  qu'un  avocat,  une  fois  quMl  tient  le  nom  des  parties,  troQTé 
dans  VIndeœ  de  Harrison  ou  de  Chiltys,  saura  mettre  immédiate- 
ment la  main  sur  les  décisions  dont  il  veut  étayer  le  droit  de  ses 
clients. 

Le  diplomate  étranger  n*est  pas  seulement  au  courant  des  pré- 
cédents, mais  des  règles  et  du  vrai  sens  que  Texpérience  leur  a 
reconnues.  C'est  pour  lui  TA  B  Cdu  métier  que  de  vous  citer  telle 
ou  telle  attribution  de  territoire  consacrée  par  les  traités  de 
Munster  ou  de  Westphalie  ;  mais  il  peut  en  outre  disserter  savam- 
ment sur  les  principes  et  les  doctrines  de  droit  public,  dont  ces 
arrangements  n'étaient  que  des  conséquences  spéciales  et  acciden- 
telles; bien  qu'à  l'heure  présente ,  ces  conséquences  même,  par 
leur  caractère  et  leur  durée,  aient  acquis  à  leur  tour  force  de  lois. 

Or  —  que  cette  humble  question  nous  soit  permise  —  est-il  en 
Angleterre  un  duc,  un  marquis,  capable  de  traiter,  à  première 
vue,  dans  un  salon  de  Vienne  ou  de  Berlin,  la  simple  question  du 
jour,  celle  des  mariages  espagnols?  En  est-il  un  qui,  sans  s'être 
muni  pour  cette  occasion  d'une  érudition  d'emprunt,  puisse  dis- 
courir pertinemment  des  clauses  du  traité  d'Utrecht,  avec  un  Alle- 
mand, un  Danois,  un  Hollandais  bien  élevée  Bien  que  tous  les 
journaux  anglais,  et  du  matin  et  du  soir,  aient,  depuis  quelques 
mois,  porté  leur  jugement  sur  ce  fameux  traité,  pas  un  ne  s'est 
avisé  d'en  donner  le  texte,  et  peut-être  pas  un  de  leurs  rédacteurs 
n'avait  pris,  une  fois  dans  sa  vie,  la  peine  de  le  lire  in  extenso.  — 
Maintenant,  au  lieu  du  traité  d'Utrecht,  supposons  qu'on  mette 
sur  le  tapis  la  question  controversée  des  droits  héréditaires  sur  les 
duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein,  les  prétentions  rivales  du  roi 
de  Danemark ,  du  duc  d'Augustembourg  et  de  la  maison  de  Ko- 
manzoif,  cette  dernière  issue  d'un  des  rejetons  qui  succédèrent, 
en  169^,  au  duc  Albert  de  Gottorp,  ne  voilà-t-il  pas  de  quoi  dé- 
concerter l'érudition  généalogique  et  diplomatique  de  nos  lords 
les  mieux  préparés?  Nous  avons  bien  ouï  dire  que  Pitt  pouvait,  en 
tout  état  de  cause ,  improviser  un  discours  de  la  couronne  ;  mais 
autre  chose  est  ce  lieu  commun  solennel,  autre  chose  serait  un  ex- 
posé clair  et  succinct  des  arrangements  pris  en  1742  par  Elisa- 
beth de  Russie  par  rapport  à  Charles-Pierre  Ulrick,  et  des  chan- 
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gements  qu'on  y  apporta  plus  tard ,  en  1762 ,  après  la  mort  de 
rimpératrice  ;  toutes  combinaisons  essentielles  à  connaître  pour  la 
solution  de  cette  question,  sur  laquelle,  tôt  ou  lard,  il  faudra  bien 
s'éclairer;  et,  nous  le  répétons  sans  crainte  de  rien  exagérer,  pas 
un  de  nos  pairs  d'Angleterre  ne  pourrait  la  traiter  aujourd'hui 
(X  profeiso.  Sir  Henry  Wynne  lui-même,  que  l'influence  des 
Grenville  a  maintenu  à  Copenhague  pendant  près  de  vingt-cinq  ans 
— sir  Henry  Wynne,  dont  nous  ne  voulons  en  rien  contester  l'instruc- 
tion solide  et  variée,  mais  un  peu  bizarre — ne  serait  peut-être  pas 
en  état,  lui  donnàt-on  vingt-quatre  heures  pour  s'y  préparer,  de 
dissiper  les  ténèbres  dont  ce  conflit  lointain  est  encore  enveloppé 
pour  nous;  et  cependant  on  trouverait  aisément,  parmi  les  profes- 
seurs et  les  avocats  de  l'Allemagne  septentrionale,  une  vingtaine 
d*érudits  qui,  de  but  en  blanc,  énuméreraient  toutes  les  clauses  de 
droit  public  relatives,  depuis  trois  cents  ans,  à  la  transmission  hé- 
réditaire des  deux  duchés. 

Ceci  est  un  résultat  des  habitudes  simples  et  sévères,  de  la  sin- 
céritéy  de  l'application  sérieuse  que  les  Allemands  apportent  à  l'é- 
tude. Leurs  professeurs  et  leurs  publicistes  ne  lisent  pas ,  ils  dé- 
vorent, et  du  plus  lourd  in-folio  ne  font  pour  ainsi  dire  qu'une 
bouchée.  Toutefois,  et  nonobstant  la  rapidité  de  cette  espèce  d'ab- 
sorption, nonobstant  cette  avidité  de  loups  avec  laquelle  ils  dé- 
pêchent leur  nourriture  intellectuelle,  elle  leur  profite  et  s'assimile 
à  eux  de  la  façon  la  plus  surprenante.  Nos  envoyés,  au  contraire, 
se  croient  de  véritables  Hercules,  s'ils  sont  parvenus  à  se  faire  une 
théorie  de  VHabeas  corpus  ou  du  Bill  de$  droits.  Et  quant  à  nos  mi- 
nistres, combien  en  est-il  —  si  toutefois  il  en  est — qui  s'appliquent 
à  résoudre  scientifiquement  les  questions  internationales,  ou  à 
bien  connaître  dans  toutes  ses  parties  le  système  fédéral  de  l'Eu- 
rope? 

On  dira  peut-être  que  ce  sont  là  des  connaissances  de  peu  de 
valeur,  surannées ,  et  dont  on  ne  tire  dans  la  pratique  aucun  ' 
avantage  essentiel.  Nous  voudrions  qu'avant  de  nous  répondre  par 
une  fin  de  non-valoir  aussi  dédaigneuse ,  ceux  qui  la  mettent  en 
avant  voulussent  jeter  les  yeux  sur  l'histoire  du  dernier  siècle,  et 
voir  quels  prodigieux  résultats  ont  été  obtenus,  dans  des  négocia- 
tions diplomatiques,  par  le  talent  et  le  savoir  d'un  seul  agent. 

Étudions,  si  l'on  veut,  ralliance  conclue  entre  la  France  et 
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VAutriche,  en  1756.  C'est  le  plus  remarquable  exemple  de  ce  que 
peut  un  négociateur  adroit  dans  des  circonstances  difficiles. 

Décidé  à  chasser  les  Français  du  Canada,* le  gouvernement  an- 
glais avait  rendu  la  guerre  inévitable  par  ses  injures  et  ses  agres- 
sions réitérées.  Cette  guerre  ne  pouvait  se  vider  sans  que  l'Europe 
y  prit  part  y  et  les  deux  puissances  belligérantes  avaient  à  choisir 
leurs  alliés.  Pour  la  France  le  choix  semblait  d'avance  arrêté.  Le 
roi  de  Prusse,  dont  l'alliance  avec  la  cour  de  Versailles  n'expirait 
qu'au  milieu  de  l'année  1756,  lui  offrit  son  concours.  Il  avait  tout 
intérêt,  instruit  du  profond  ressentiment  que  Marie-Thérèse  gar- 
dait contre  lui,  à  se  donner  un  auxiliaire  aussi  puissant  que  la 
France,  et  il  proposait,  comme  puissante  diversion,  d'entrer  eo 
Bohème  à  la  tête  de  cent  mille  hommes.  Cette  offre  était  la  contre- 
partie de  l'engagement  que  la  czarine  avait  pris  d'intervenir  avec 
soixante  mille  hommes,  si  la  guerre  éclatait  de  nouveau  entre  Ma- 
rie-Thérèse et  Frédéric. 

L'alliance  de  la  Prusse  était  conforme  aux  antécédents  de  la 
politique  française,  telle  que  Uenri  lY  et  Mazarin  Tavaientsucces- 
sivement  dirigée.  Mais  l'Autriche,  toujours  bien  informée,  ne  crut 
pas  impossible  de  faire  dévier  cette  politique  séculaire.  Depuis 
longtemps  elle  cherchait  une  occasion  qui  la  rapprochât  de  la 
France.  Elle  la  trouva,  et  Kaunitz  fut  le  promoteur  de  ce  rappro- 
chement qui  démentit  toutes  les  prévisions  et  toutes  les  traditions 
de  la  politique  européenne.  Cet  homme,  ce  si  frivole  dans  ses  goûts 
et  si  profond  dans  les  affaires  (1) ,  »  était  encore  jeune,  et  cachait 
sous  les  apparences  de  la  légèreté  des  talents  du  premier  ordre. 
Dès  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  il  avait  jeté  en  avant  des  ouver- 
tures qui  donnèrent  plus  tard  une  grande  consistance  aux  propo- 
sitions de  l'impératrice,  a  Si  Louis  XV,  disait-il ,  voulait  obliger 
Frédéric  à  restituer  la  Silésie,  Marie-Thérèse  céderait  la  Flandre 
et  le  Brabant  à  la  France.»  Ces  offres  semblaient  vaines,  car  au  mo- 
ment où  il  les  faisait  la  liaison  du  cabinet  de  Versailles  et  du  mo- 
narque prussien  était  trop  intime  pour  qu'il  y  fût  accordé  la  moindre 
attention.  L'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  était  encore  le 
programme  de  tous  les  hommes  d'état  français,  et  H.  de  Pufsieux, 
plénipotentiaire  de  Louis  XV,  jugea  superflu  de  transmettre  à  son 

(1)  ËipreMion  du  roi  de  Prusse. 
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souverain  les  adroites  insinuations  de  Raunitz.  Marie-Thérèse,  ce- 
pendant, renouvela  les  mêmes  ouvertures  à  Blondel,  chargé  d'af- 
foires  à  Vienne,  et  plus  tard  au  marquis  d'Hautefort,  ambassadeur 
de  France. 

£a  outre,  elle  envoya  Kaunits  à  Paris,  où  il  travailla  sur  la  même 
donnée ,  avec  une  persévérance  et  une  adresse  qu'on  ne  saurait 
trop  admirer,  ail  répétait  sans  cesse,  dit  le  dernier  historien  de 
Louis  XV,  que  Frédéric  avait  payé  de  la  plus  noire  ingratitude  les 
services  de  la  France  ;  il  ajoutait  que  les  états  du  second  ordre 
tendent  toujours  à  tout  brouiller  pour  s'arrondir,  et  que  l'union 
des  grandes  puissances  pouvait  seule  les  contenir,  et  assurer  une 
paix  durable.  Ces  paroles  ébranlaient  insensiblement  les  préjugés 
anciens.  » 

En  attendant  qu'elles  eussent  produit  l'effet  qu'il  en  pouvait  at» 
tendre,  Kaunitz  s'appliquait  à  gagner  les  bonnes  gr&ces  de  la  fa* 
vorite.  Elle  avait  sur  le  coeur  les  sanglantes  épigrammes  que  le 
philosophe  de  Sans-Souci  se  permettait  contre  son  frère  de  Ver- 
sailles, le  roi  très-chrétien,  adultère  au  premier  chef  et  champion 
zélé  de  l'Eglise.  Louis  XV,  inspiré  par  elle,  haïssait  Frédéric,  in- 
fidèle allié,  monarque  irréligieux  et  libre  penseur,  qui  se  moquait 
en  même  temps  du  pape  et  de  madame  de  Pompadour.  Choiseul 
et  Bernis  aidaient  la  favorite,  dont  ils  étaient  les  créatures,  et  tous 
trois,  après  tout,  obéissaient,  insUtiroents  dociles,  à  l'impulsion 
secrètement  donnée  par  Kaunitz.  Stahremberg ,  qui  remplaça  ce 
dernier  comme  ambassadeur  en  France ,  lorsqu'il  fut  placé  à  la 
tète  des  affaires  de  la  monarchie  autrichienne,  n'eut  qu'à  suivre 
pas  à  pas  les  errements  de  son  habile  prédécesseur. 

Une  fois  à  Vienne ,  et  possédant  toute  la  confiance  de  Marie- 
Thérèse,  Kaunitz  sut  la  décider  à  ces  démarches  humiliantes,  mais 
justifiées  par  la  raison  d'état,  qui  lui  gagnèrent  définitivement  le 
cœur  et  l'assistance  de  la  maîtresse  royale.  —  /'ai  6tefi  flatté  Fari- 
nelUl  disait  l'impératrice  à  Kaunitz,  qui  crut  devoir  s'excuser  du 
sacrifice  auquel  il  conviait  sa  souveraine.  —  L'événement  prouva 
que  le  calcul  était  juste.  Le  crédit  de  la  marquise  balança  l'auto- 
rité du  conseil,  dont  on  résolut  de  se  passer,  certain  que  la  majo- 
rité ne  sanctionnerait  jamais  l'alliance  projetée.  Les  négociations 
entre  l'Autriche  et  la  France,  entamées  à  Babiole  (1)  par  Stahrem- 

(1)  Petite  maison  de  plaisance  appartenant  à  M">«  de  Pompadour. 


Digitized  by  VjOOQIC 


288  lA  DIPLOMATIE 

berg  et  Bernis ,  se  continuèrent  au  Luxembourg  chez  rhistorio- 
graphe  Duclos,  et  le.  roi  finit  par  nommer  une  commission  spéciale 
pour  discuter  cette  grande  affaire,  c'est-à-dire,  en  réalité,  pour  eo 
assurer  Tissue.  C'était  là  une  manœuvre  familière  à  Louis  XV,  qui, 
chacun  le  sait  aujourd'hui,  eut  toujours  à  côté  de  la  diplomatie 
officielle  une  intrigue  particulière  avec  chaque  cabinet;  intrigue 
suivie  tantôt  par  des  agents  spéciaux,  tantôt  par  les  ambassadeurs 
eux-mêmes,  qui  étaient  dans  le  secret,  et  agissaient  en  vertu  des 
injonctions  royales ,  à  rencontre  des  instructions  ministérielles. 

Kaunitz  apporta  la  même  habileté  dans  toute  la  suite  de  cette 
importante  négociation.  Par  un  reste  de  scrupule,  Louis  XV  avait 
voulu  garantir  les  états  prussiens  ;  on  eut  soin  d'ajourner  la  signa- 
ture du  traité  jusqu'au  moment  où  fut  connue  l'alliance  offensive 
et  défensive  que  Frédéric,  menacé  par  les  nouvelles  combinaisons 
politiques,  venait  de  conclure  avec  l'Angleterre.  Alors  on  obtint 
aisément  que  la  clause  le  concernant  fût  effacée  du  traité  qui  liait 
la  France.  On  se  ménagea  l'adhésion  de  la  Russie,  mais  cette  adhé- 
sion fut  payée  cher  par  la  France  ;  car  on  avait  compris  la  Porte 
dans  les  casus  fœdtrh,  et  bien  que  la  convention  relative  à  la  Rus- 
sie dût  être  tenue  secretissime ,  les  deux  cabinets  de  Vienne  et  de 
Saint-Pétersbourg  se  hâtèrent  de  la  faire  connaître  au  divan,  qui, 
dès  lors,  se  méfia  de  l'alliance  française. 

Ainsi,  sans  parler  des  autres  avantages  que  Marie-Thérèse  allait 
devoir  à  l'appui  si  peu  attendu  de  la  France,  elle  bouleversait  le 
système  entier  de  la  politique  européenne;  brouillait  Louis  XV 
avec  ses  alliés  naturels  ;  l'entraînait  dans  une  guerre  continentale 
où  s'absorbèrent  des  richesses  que,  mieux  inspiré,  il  eût  exclusive- 
ment consacrées  au  développement  de  la  marine  française  ;  enfin, 
elle  faisait  descendre  au  second  rang  des  nations  Taltière  rivale 
qui,  depuis  tant  d'années,  toujours  menaçante  et  armée,  contenait 
FAutriche  dans  ses  frontières  si  souvent  envahies.  L'agrandisse- 
ment de  la  Russie,  le  partage  de  la  Pologne,  étaient  en  germe  dans 
ces  combinaisons  qui,  tout  d'abord,  amenèrent  la  guerre  de  Sept 
Ans.  Quand  cette  guerre  prit  fin,  la  France  était  si  appauvrie 
d'hommes  et  d'argent ,  qu'elle  ne  put  élever  la  voix  en  £avear  de 
la  Pologne,  dont  l'Autriche,  au  contraire,  s'adjugeait  une  énonne 
portion.  £n  outre,  elle  perdait  le  Canada,  et  sa  dette  aggravée 
condamnait  le  gouvernement  à  grossir  excessivement  les  taxes, 
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dont  le  recouvrement  oppressif  préparait  de  loin  les  révolutions  à 
venir  (1). 

Telle  fiit  l'œuvre  de  Kaunitz.  Mettez  en  regard  maintenant  celle 
des  négociateurs  anglais  chargés ,  en  1763 ,  de  préparer  le  traité 
de  Paris  (2).  Grâce  à  eux  F  Angleterre  perdit  tout  ce  qu'elle  devait 
à  la  conquête.  On  accorda  aux  Français  le  droit  de  pèche  sur  les 
rivages  de  Terre-Neuve  et  dans  le  golfe  Saint-Laurent.  On  leur 
céda,  sous  condition  de  n'y  avoir  ni  fortifications  ni  forces  de 
quelque  importance,  les  Iles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon.  Le  duc 
de  Bedford  avait  reçu  mission  d'y  stipuler  une  garnison  anglaise  ; 
mais  ce  noble  personnage  ^  placé  par  l'influence  de  famille  et  les 
croyances  de  parti  dans  un  poste  pour  lequel  il  n'était  point  fait^ 
fiit  dominé  par  l'adresse  et  la  fermeté  du  duc  de  Choiseul.  Tous 
les  services  rendus  à  son  pays ,  de  nos  jours ,  par  lord  John  Rus- 
sell,  compensent  à  peine  les  bévues  de  son  noble  ancêtre,  qui  coû- 
tèrent à  la  Grande-Bretagne  des  concessions  inexplicables  :  la  perte 
de  Belle-Ile ,  de  la  Martinique ,  de  la  Guadeloupe ,  de  Marie-Ga- 
lande,  de  la  Désirade  et  de  Gorée;  la  restitution  de  tous  les  terri- 
toires ou  comptoirs  que  la  France  possédait,  en  17&-9,  sur  les  côtes 
de  Coromandel,  d'Orixa,  du  Malabar  et  du  Bengale.  Ce  fut  encore 
en  vertu  de  ce  traité,  débattu  d'une  manière  inepte,  que  l'Angle- 

(1)  Dans  ce  traité,  signé  le  11  janvier  1757,  entre  la  Grande-Bretagne  et  la 
Prusse,  Talliance  conclue  entre  rAutricheet  la  France  est  qualifiée  d'alliance 
peu  naturelle.  Ce  traité  n'a  été  publié  qu'en  1802. 

(3)  I^OTB  DU  THÀDUCTMH.  Lord  Bute,  pomme  ministre;  le  duc  de  Bedford, 
comme  ambassadeur.  ïlous  donnons,  sans  y  rien  changer,  l'opinion  de  l'auteur 
anglais  sur  le  traité  de  Paris  ;  mais  nous  devons  dire  que  cette  opinion  n'est  pas 
celle  de  tous  les  historiens.  La  guerre  de  Sept  Ans  assura  l'Àcadie  au  roi  d'An- 
gleterre ;  elle  lui  donna  le  Canada,  l'tle  de  cap  Breton  et  toutes  les  lies  du  golfe  et 
du  fleuve  Saint-Laurent,  les  lies  de  Grenade  et  des  Grenadines,  SaintrVincent, 
la  Dominique,  Tabago;  la  France  abandonna  le  Sénégal,  s'interdit  d'entretenir 
aueuoes  troupes  et  d'élever  aucunes  fortifications  dans  le  Bengale;  elle  rendit 
l'tle  de  Minorque  ;  elle  replaça  la  ville  et  le  port  de  Dunkerque  dans  l'état  stipulé 
par  les  traités  d'Aix-Ia^apelle.  Aussi,  résumant  ce  traité,  M.  de  Tocqueville, 
dans  son  Histoire  de  Louis  XV,  dit-il  avec  beaucoup  de  raison  que  les  Anglais 
«  avaient  acquis  des  royaumes  et  rendu  de  petites  lies.  » 

Voir  au  surplus  la  justification  du  duc  de  Bedford,  par  lord  J.  Russell,  dan 
l'ouvrage  déjà  cité. 

6*  séiUB.  •*  TOME  vni.  19 
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terre  s'obligea  de  détruire  les  fortifications  de  la  baie  de  Hon- 
daras  et  qu'elle  rendit  à  TEspagne  la  magnifique  tle  de  Cuba. 

En  fait  de  gaucheries  diplomatiques  commises  par  nos  ambas- 
sadeurs, nous  pourrions  citer  celle  de  lord  Stormont ,  qui  connut 
beaucoup  trop  tard  le  traité  signé  à  Paris  en  1778  entre  Gérard, 
frère  de  H.  de  Rayneval ,  et  les  négociateurs  enroyés  par  T Amé- 
rique, après  la  capitulation  de  Saratoga  :  Franklin,  Lelas  Deane 
et  Arthur  Lee.  De  même,  les  traités  relatife  au  partage  de  la  Po- 
logne ne  furent  connus  du  cabinet  de  Saint-James  que  deux  mou 
après  leur  signature.  On  peut  consulter  à  cet  égard  les  voyages  de 
Coxe  en  Russie  et  en  Polc^e. 

L'histoire  de  l'Europe  moderne  nous  fournit  un  second  exemple 
de  ce  que  peut  un  habile  négociateur  pour  rétablir  les  affiires  i 
peu  près  désespérées. 

On  se  rappelle  sans  doute  —  bien  qu'elles  se  soient  perdues 
dans  le  souvenir  des  révolutions  subséquentes  —  les  hostilités  que 
Joseph  II,  tourmenté  par  je  ne  sais  quelle  soif  d'agrandissement, 
dirigea  contre  la  république  de  Hollande ,  en  1785.  II  ne  voolait 
rien  moins  que  rouvrir  l'Escaut  et  s'emparer  des  places  deia  6sr- 
rt^e.  L'Angleterre  possédait  alors  une  grande  influence  sur  la 
Hollande ,  et  le  stathouder  était  sincèrement  dévoué  à  la  maisoi 
de  Hanovre.  C'était  le  cas  ou  jamais,  pour  la  Grande-Bretagne,  de 
couvrir  de  sa  protection  sa  très-fidèle  alliée.  Mais  Vergennes  sut 
prendre  à  propos  les  devants.  Dans  un  conseil  tenu  à  Versailles, 
il  représenta  éloquemment  qu'abandonner  les  Hollandais ,  c'était 
les  jeter  sans  retour  dans  les  bras  de  l'Angleterre ,  à  laquelle  ils 
seraient  contraints  de  demander  secours  et  qui  saurait  sans  doute 
profiter  de  cette  occasion  pour  les  river  à  sa  politique  ultérieure  : 
par  là  seraient  perdus  tous  les  efforts  tentés  pour  les  attacher  aux 
intérêts  de  la  France.  Ces raisonnementsfurent  écoutés.. La  France 
{Utervint  à  propos ,  déjoua  les  machinations  diplomatiques  de 
Kaunitz,  contraignit  l'empereur  à  abandonner  ses  prétentions, 
et  paya  la  moitié  des  20  millions  exigés  pour  les  droits  plus  oo 
moins  légitimes  qu'il  revendiquait  sur  Maëstricht.  Ces  généreux 
procédés ,  cette  protection  si  opportune  et  si  désintéressée,  don- 
nèrent une  force  immense  au  parti  français  dans  les  États  géné- 
raux ,  et  le  stathouder  lutta  vainement  contre  les  progrès  tout- 
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puissants  de  l'opinion  qui  firent  perdre  entièrement  à  TAngleterre 
son  influence  sur  la  république,  devenue  tout  à  coup  un  fief  de  la 
France. 

Ainsi  le  salut  de  la  Hollande,  et  l'nn  des  actes  qui  relèvent  aux 
yeux  de  l'histoire  le  règne  timide  de  Louis  XVI,  forent  dus  à  un 
simple  particulier,  fils  d'un  président  à  mortier  du  parlement  de 
Dijon ,  que  ses  talents  avaient  élevé  aux  ambassades  et  au  minis- 
tère. Il  a  été  caractérisé  par  un  spirituel  jugement  de  M.  de  Choi- 
seul,  qui  disait  de  Vergennes  :  <x  11  trouve  toujours  des  raisons 
contre  ce  qu'on  lai  propose,  mais  jamais  de  difficultés  pour  l'exé- 
cuter ;  et  si  nous  lui  demandions  la  iète  du  grand  vizir,  après  nous 
avoir  écrit  combien  cela  est  dangereux,  il  nous  l'enverrait  à  coup 
sûr.  » 

Ces  mêmes  affaires  de  Hollande  donnèrent,  deux  ans  après,  à 
M.  Pitt  une  occasion  de  se  signaler  à  son  tour. 

L'alliance  entre  la  France  et  les  Provinces-Unies  était  fondée 
sur  la  garantie  réciproque  des  territoires ,  sur  celle  des  libertés 
hollandaises,  sur  l'engagement  d'assurer  la  liberté  des  mers  et  sur 
la  promesse  d'une  convention  commerciale.  Jaloux  de  ces  rapports 
si  intimes,  Pitt  chercha  et  trouva  bientôt  l'occasion  et  les  moyens 
de  les  annuler.  Après  le  traité  de  1785,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, le  parti  démocratique  et  français,  composé  principalement  de 
la  riche  bourgeoisie,  avait  fini  par  6ter  au  stathouder  toutes  les 
charges  qu'il  possédait  et  l'avait  forcé  de  se  retirer  à  Nimègue. 
Mais  Frédéric-Guillaume  H,  qui  venait  de  monter  sur  le  trAne  de 
Prusse  et  dont  le  prince  d'Orange  avait  épousé  la  soBur,  se  crut 
tenu  de  châtier  la  révolte  des  Hollandais  et  de  rétablir  son  beau- 
frère  à  la  tète  de  la  république.  Vingt-cinq  mille  hommes,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Brunswick,  reçurent  ordre  d'entrer  en  Hollande. 
La  France,  liée  par  son  traité,  dut  manifester  l'intention  d'inter- 
venir à  main  armée.  On  la  notifia  le  16  septembre  1787  au  cabinet 
anglais,  et  le  baron  de  Grosschlag  porta,  vers  la  même  époque,  à 
Berlin,  une  déclaration  identique.  Pitt  n'attendait  que  cette  occa- 
sion pour  démasquer  nettement  sa  politique.  11  déclara  que  si  la 
France  intervenait  contre  le  stathouder,  l'Angleterre  porterait  se- 
cours à  ce  prince;  et  pour  appuyer  cette  menace,  il  fit  à  l'instant 
même  de  grands  préparatifs  militaires. 

A  cette  époque ,  les  affaires  extérieures  de  la  France  n'étaient 

19. 
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plus  dirigées  par  M.  de  Vergennes,  et  son  successeur,  M.  de  Mont- 
morin ,  n'osa  prendre  sur  lui  la  responsabilité  d'une  guerre  qu'il 
fallait  aborder  avec  des  finances  épuisées,  alors  que  les  orages 
révolutionnaires  commençaient  à  poindre  sur  l'horizon.  Tandis 
qu'il  hésitait  à  réaliser  ses  menaces ,  les  Prussiens  entrèrent  i 
Amsterdam,  rétablirent  le  stathouder  dans  tous  ses  privilèges,  lai 
firent  décerner  de  nouvelles  prérogatives,  et  anéantirent  dans  les 
états  généraux  le  parti  français  :  a  Voilà,  s'écriait  Frédéric-Guil- 
laume, comment  on  châtie  les  peuples  rebelles  à  leur  souverain,  b 
Son  beau-frère  se  vengea  par  des  exécutions  et  des  exils.  Un  grand 
nombre  de  proscrits  se  réfugièrent  en  France,  et  la  Hollande-:- 
grâce  à  M.  Pitt  —  retomba  entièrement  sous  la  domination  de 
l'Angleterre. 

Supposez  y  ergennes  au  ministère  et  lord  Bute  à  la  place  de  Pitt,  les 
mêmes  événements  auraient-ils  eu  lieu?  L'alliance  du  15  avril  1788 
aurait-elle  réuni  en  un  faisceau  les  forces  de  la  Prusse,  deTAngle- 
terre  et  des  Provinces-Unies?  N'était-ce  point  là  un  coup  terrible 
porté  à  la  France,  une  atteinte  mortelle  à  sa  considération,  à  sa 
prépondérance  (1)  ? 

En  1791 ,  avec  moins  de  bonheur,  Pitt  se  montra  politique  non 
moins  habile.  L'inutilité  de  ses  conceptions  ne  leur  Ate  aucun  mé- 
rite aux  yeux  des  gens  qui  n'adorent  pas  aveuglément  les  faits  ac- 
complis, et  savent  rendre  justice  au  génie,  même  lorsqu'il  échoue. 

Il  s'agissait  pour  lui,  en  1791,  de  donner  une  direction  utile 
aux  efforts  de  la  ligue  anglo-prussienne.  Cette  ligue  avait  jus- 
qu'alors combattu  la  coalition  de  l'Autriche  et  de  la  Russie,  qai 
menaçaient  ensemble  la  Porte-OtCbmane  ;  elle  avait  soutenu  Fin- 
surrection  belge,  qui  affaiblissait  l'Autriche  ;  elle  avait  prêté  une 
sorte  d'assistance  à  la  Pologne,  qui  cherchait  à  reconquérir  sa  na- 
tionalité. Maison  1790  Frédéric-Guillaume, effrayé  par  le  fantème 
de  la  propagande  révolutionnaire ,  avait  fait  la  paix  avec  le  pru- 
dent successeur  de  Joseph  II  (Reichembach,  27  juillet).  La  Saède, 

(1)  La  meilleure  histoire  de  la  révolution  des  ProTÎnces-UDiei  est  celle  de 
M.  G.  EUis,  longtemps  secrétaire  de  lord  Malmesbury.  Cet  ouvrage,  publié  eo  17®, 
chez  le  libraire  Edwards,  a  été  traduit  par  Louis  XVllI,  roi  de  France.  V.  U 
Correspondance  de  lord  Malmesbury,  tome  )II,  page  68.  On  peut  aussi  con- 
sulter le  recueil  de  Martens,  tome  Ilf,  et  les  BoUandische  staaUanseigen  de 
Jacobi  et  Luder. 
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qui  faisait  jusque-là  cause  commune  avec  la  Turquie,  profitant  de 
quelques  avantages  militaires ,  cessa  presque  en  même  temps  les 
hostilités  contre  Catherine.  Restaient,  en  face  Tan  de  Tautre,  la 
Russie  et  l'empire  ottoman. 

Pitt,  à  cette  époque,  était  convaincu  que  les  progrés  de  l'em- 
pire russe  étaient  de  nature  à  effrayer  l'Europe.  Il  fallait  à  tout 
prix  arrêter-  la  marche  de  la  czarine  vers  Constantinople.  Il  offrit 
donc  la  médiation  de  l'Angleterre  et  celle  de  la  Prusse,  pour 
pacifier  les  deux  seuls  états  européens  qui  n'eussent  pas  déposé 
les  armes.  Catherine,  que  l'intervention  du  cabinet  de  Saint-James 
mécontentait  profondément,  et  qui  voulait  profiter,  pour  s'agran- 
dir, des  embarras  où  elle  voyait  les  autres  puissances  plus  ou 
moios  menacées  par  la  révolution  française,  déclara  qu'elle  ne 
consentirait  à  traiter  que  si  la  Porte  lui  cédait  la  ville  d'Okza- 
kow  et  ses  dépendances.  Comme  revanche,  d'ailleurs,  elle  refusait 
de  renouveler  le  traité  de  commerce  conclu  quelques  années  au- 
paravant entre  l'Angleterre  et  la  Russie. 

A  tout  prendre,  l'augmentation  de  territoire  était  insignifiante, 
et  la  czarine  était  parfaitement  dans  son  droit  quant  au  traité  de 
commerce.  Mais  Pitt  ne  l'entendait  pas  ainsi.  Il  jugea  essentiel  de 
résister  à  ces  exigences,  dût  son  refus  entraîner  une  guerre  entre 
les  deux  pays.  Les  chances  de  cette  guerre,  où  il  aurait  eu  pour 
alliées  la  Turquie  et  peut-être  la  Prusse,  ne  l'effrayaient  que  mé- 
diocrement. II  les  voyait  plus  que  balancées  par  l'influence  que 
prendrait  l'Angleterre  à  Constantinople  ,  si  elle  y  faisait  sentir , 
dans  des  circonstances  aussi  décisives ,  les  avantages  de  sa  pro- 
tection. En  conséquence,  il  fit  voter  par  les  communes,  à  la  majo- 
rité de  93  voix,  une  adresse  au  roi,  lui  demandant  qu'une  flotte 
envoyée  dans  la  Baltique  y  protégeât,  contre  la  Russie  ,  le  roi  de 
Prusse  et  le  roi  de  Suède,  la  Pologne  agonisante. 

Mais,  cette  fois ,  le  pays  ne  comprit  pas  les  vues  de  l'habile  mi- 
nistre. L'idée  d'une  guerre  effrayait  tous  les  esprits;  l'intérêt  com- 
mercial réagissait  contre  l'intérêt  politique.  Les  manufacturiers, 
dont  les  produits  s'écoulaient  vers  Saint-Pétersbourg,  jetaient  les 
hauts  cris.  L'opposition  s'emparant  de  ce  mouvement  des  esprits , 
niait  la  réalité  du  danger  signalé  par  Pitt ,  et  faisait  valoir  l'insi- 
gnifiance des  concessions  réclamées  par  la  czarine.  Certain  qu'on 
lui  faisait  adopter  une  marche  contraire  aux  véritables  intérêts 
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da  pays,  mais  ne  pouvant,  à  lai  seni ,  dominer  Topinion,  Pitt 
abandonna  sa  proposition.  Bien  peu  de  temps  après,  les  éréne- 
ments  prouvèrent  surabondamment  qu'il  avait  vu  juste;  la  Porte 
et  ia  Pologne,  abandonnées  par  T  Angleterre,  furent  obligées.  Tune, 
de  souscrire  aux  conditions  imposées  par  la  Russie  (traité  de 
Galatz,  janvier  1792)  ;  Tautre,  de  subir  l'odieux  démembremeot 
que  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie  combinèrent  pour  eo  fioir 
avec  elle. 

Dans  une  dépèche  adressée  à  H.  Ewart,  notre  ministre  à Berlio, 
Pitt,  s'expliquant  sur  ce  dernier  événement,  affirme  nettement 
que  s'il  n'avait  pas  craint  la  dissolution  du  cabinet,  il  n'aurait  ja- 
mais renoncé  à  son  premier  projet.  De  fait,  l'énergie  du  ministre 
anglais,  sans  les  obstacles  qui  ia  paralysèrent,  pouvait  prévenir  U 
guerre  générale  qui  éclata  peu  de  temps  après,  et  la  Russie  eût  tu 
échouer  les  plans  qui  menaçaient  le  repos  de  l'Europe. 

Remarquons,  comme  un  symptôme  curieux  et  bien  rarement 
démenti,  que  chez  les  Anglais  le  génie  des  individus ,  bien  plutôt 
que  l'intelligence  nationale,  a  servi  les  progrès  delà  politique  ex- 
térieure. L'être  collectif  qu'on  appelle  le  peuple  anglais  n'accorde 
qu'un  médiocre  intérêt  aux  questions  diplomatiques. 

Par  bonheur ,  il  s'est  toujours  trouvé  parmi  ceux  que  le  méca- 
nisme parlementaire  pousse  aux  premiers  rangs  de  l'administration 
des  hommes  qui  suppléent  glorieusement  à  l'indifférence  et  à  Tigno- 
rance  de  leurs  compatriotes.  Tel  a  été  le  second  Pitt,  non  mom 
grand  que  son  père.  Ce  fut  Pitt  qui  chassa  d'Amérique  les  formi- 
dables rivaux  de  l'Angleterre.  Ce  fut  lui  qui  jeta  les  larges  bases 
de  l'empire  Indo-Rritannique ;  ce  fut  lui  qui,  péchant  par  la 
science,  nous  l'avons  dit,  et  manquant,  à  beaucoup  d'égards, 
de  l'éducation  requise ,  parvint  néanmoins ,  à  force  de  génie  na- 
turel et  de  mâle  intelligence,  à  développer  ces  ressources  extraor- 
dinaires que  nous  avons  vues  grandir  au  milieu  des  conflits  euro- 
péens, et  porter  la  marine,  le  commerce,  les  forces  militaires  dt 
la  Grande-Rretagne  au  degré  de  puissance  où  nons  les  voyons 
aujourd'hui  parvenus. 

Il  ne  faut  pas  lui  imputer  —  car  il  y  fiit  étranger  —  le  traité 
de  paix  signé  à  Versailles,  en  1783,  par  Yergennes  et  le  comte  de 
Manchester  (1).  En  vertu  de  cette  convention,  le  fleuve  du  Sénégal 

(1)  Martens,  V^  vol.,  459. 
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les  forts  de  Saint-Loaisy  Podor,  Ârquin ,  Portendick,  furent  ren- 
dus à  la  France.  Elle  obtenait  encore  Ttle  de  Corée  et  tous  les 
établissements  qu'elle  possédait  avant  la  guerre  :  Chandernagor , 
Gossimbnzzar,  Dacca»  Jogder,  Balasore  et  Patna,  sans  compter 
Pondichéry,  Karikal,  Mahé,  snr  la  cAte  du  Malabar,  et  une  facto- 
rerie à  SnraCe.  Enfin ,  l'Angleterre,  par  Tarticle  17  dn  traité ,  con- 
sentait à  effacer  des  conyontions  antérieures  les  clauses  relatives 
à  Dunkerque. 

Mais  quand  il  fallut,  en  exécution  de  l'article  18  du  traité  de 
Paris,  et  après  deux  longues  années  de  pourparlers  préliminaires, 
conclure  entre  la  France  et  l'Angleterre  un  traité  de  commerce 
qui  liait  définitivement  les  deux  peuples,  Pitt  déploya  une  habileté 
merveilleuse. 

L'acte,  en  lui-même,  avait  tous  les  caractères  de  la  réciprocité 
la  plus  libéralement  comprise.  Egale  liberté  de  commerce,  droit 
égal  de  circuler  sans  obstacles  dans  les  deux  pays ,  abaissement 
considérable,  et  dans  un  rapport  qui  semblait  le  même,  des  droits 
de  douanes  qui  pesaient  sur  les  produits  des  deux  nations  con- 
tractantes. Mais,  sous  ces  belles  apparences  de  stricte  équité, 
l'Angleterre  se  ménageait  des  avantages  immenses.  Les  réductions 
qu'elle  consentait,  portant  sur  les  vins  et  objets  de  luxe,  s'adres- 
saient aux  riches,  c'est-à-dire  au  petit  nombre  des  consommateurs; 
au  contraire,  les  denrées  britanniques  affranchies  étaient  des  mar- 
chandises communes ,  des  objets  manufacturés,  des  objets,  en  un 
mot,  que  le  pauvre  et  le  riche,  c'est-à-dire  la  nation  tout  entière, 
sont  appelés  à  consommer,  et  à  consommer  par  masses.  Avant  que 
le  traité  fût  conclu,  Pitt  ne  'se  gêna  point  pour  laisser  voir  les 
calculs  qui  lui  en  avaient  inspiré  les  principales  clauses. 

«Ce  traité,  disait-il  aux  communes,  procurera,  sans  doute, 
quelques  avantages  à  la  France.  Ne  serait-il  pas  ridicule  d'imaginer 
qu'elle  consentirait  à  des  concessions  sans  équivalents  ?  Je  déclare 
cependant,  et  sans  hésiter,  et  tandis  que  l'affaire  est  encore  pen- 
dante ,  je  déclare,  dis-je,  que ,  sans  doute  avantageux  pour  la 
France,  le  traité  en  question  le  sera  bien  autrement  à  mon  pays. 
La  France  acquiert  un  marché  de  8,000,000  d'âmes ,  nous ,  un 
marché  de  26,000,000  :  la  France ,  pour  des  produits  à  la  prépa- 
ration desquels  concourt  un  petit  nombre  de  mains,  qui  encou- 
ragent peu  la  navigation,  et  n'ajoutent  pas  grand'chose  aux  revenus 
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de  l'état  ;  nous ,  pour  nos  manufoctares  qui  occupent  plusieurs 
centaines  de  milliers  d'hommes;  qui,  tirant  de  toutes  les  parties 
du  monde  les  matières  premières  qu'elles  emploient ,  agrandis- 
sent notre  puissance  maritime»  et  portent  à  l'état  des  contributions 
considérables.  La  France  ne  gagnera  pas  un  accroissement  de  re- 
venu de  100,000  £  ;  l'Angleterre  gagnera  infailliblement  dix  fois 
plus.  Ainsi,  bien  que  le  traité  puisse  être  profitable  à  la  France, 
nos  bénéfices  seront  en  comparaison  si  supérieurs,  que  noos 
pouvons,  sans  scrupule  aucun,  lai  accorder  quelques  compensa- 
tions... » 

Et  Pitt  ajoutait,  formulant  un  des  axiomes  les  plus  incontesta- 
bles de  la  science  économique  : 

a  II  est  dans  la  nature  d'un  arrangement  conclu  entre  un  pays 
manufacturier  et  un  pays  doté  de  productions  spéciales,  que  l'avan- 
tage  soit,  en  définitive,  en  faveur  du  premier.  » 

Le  26  septembre  1786,  ce  traité  fut  négocié  par  M.  Gérard  de 
Rayneval,  premier  commis  au  ministère  des  affaires  étrangères,  le 
même  qui  depuis  ménagea  une  correspondance  secrète  entre 
Louis  XYI  et  les  ambassadeurs  étrangers.  Le  représentant  de  l'An- 
gleterre était  M.  W.  Eden,  plus  connu  depuis  sous  le  nom  de  lord 
Auckland.  Nous  citons  son  nom  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  fait 
exception  à  ce  que  nous  disions  plus  haut  sur  l'inhabileté  diplo- 
matique des  agents  anglais.  Toutefois,  il  faut  tenir  compte  des  cir- 
constances qui  servirent  puissamment  ce  négociateur.  La  France 
était  alors  livrée  à  toutes  les  agitations  qui  précèdent  un  grand 
bouleversement  politique  ;  et  pour  surcroît  de  force,  Pitt  avait, 
dans  cette  occasion  spéciale,  le  concfburs  si  précieux  de  son  rival, 
M.  Fox. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  dans  plusieurs  occasions  impor- 
tantes—nous en  avons  plus  haut  donné  un  exemple — les  mani- 
festations puissantes  de  l'opinion  populaire — souvent  éclairée, 
mais  quelquefois  sujette  à  l'erreur  et  aux  plus  déplorables  préoc- 
cupations—  ne  viennent  entraver  les  négociations  et  nuire  à  leur 
succès;  mais  c'est  là  un  vice  inhérent  à  tout  gouvernement  libre  : 
les  états  absolus  en  ont  d'autres.  Depuis  la  mort  de  Louis  XIV,  la 
politique  du  cabiuet  de  Versailles  inclina  toujours  à  la  paix,  do- 
minée par  cette  maxime  de  Colbert  :  qu'une  longue  guerre  ne  pro- 
fiterait jamais  à  la  France.  Mais  une  faction  démocratique,  qui 
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s'était  formée  dès  avant  la  mort  de  Louis  XV,  avait  ses  agents  an* 
près  de  chaque  cabinet,  occupés  à  contre-carrer  la  politique  paci- 
fique des  envoyés  du  roi  (1).         , 

D'ailleurs,  s'il  y  a  quelques  inconvénients  réels  à  négocier  au 
nom  d'un  gouvernement  constitutionnel,  cette  combinaison  poli- 
tique offre  d'incontestables  avantages,  et  tout  compte  fait,  la  ba- 
lance est  encore  en  sa.  faveur.  Compterait-on,  par  exemple,  pour 
peu  de  chose  l'impossibilité  où  se  trouvent  les  factions,  de  cher- 
cher un  appui  chez  les  puissances  étrangères?  Alliance  funeste  qui, 
dans  l'histoire  des  monarchies  absolues,  joue  un  rôle  si  fréquent 
et  si  désastreux. 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment  nous  comprenions  le  rôle  et 
les  talents  du  diplomate.  Nous  avons  essayé  de  donner,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi,  son  portrait  idéal.  Mais  comme  il  est  dif- 
ficile de  trouver  à  la  fois  chez  le  même  homme  toutes  les  qualités 
requises  pour  la  mission  qu'il  est  chargé  de  remplir,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  dire  quelles  sont,  à  notre  avis,  les  facultés  essentielles, 
et  celles  que  l'on  peut  regarder  comme  secondaires.  Avant  tout, 
donc,  nous  placerons  la  présence  d'esprit,  le  sang-froid  impassible, 
la  fermeté  de  caractère,  qui,  dans  les  négociations,  sont  de  plus 
fréquente  mise,  et  d'importance  plus  capitale  que  tout  le  reste,  y 
compris  l'esprit  et  le  savoir.  Auguste,  d'une  valeur  et  d'une  éner- 
gie fort  équivoques,  mais  d'un  caractère  stable  et  réfléchi,  finit 
par  remporter  sur  le  vaillant  Marc-Antoine,  soldat  courageux,  di- 
plomate indécis  et  léger. 

Richelieu,  qui  s'y  connaissait,  préférait  à  toutes  autres  vertus, 
chez  on  négociateur,  la  patience,  la  fermeté.  Dans  certaines  cir- 
constances, la  souplesse  tient  souvent  lieu  de  longanimité,  et 
l'homme  ondoyant,  celui  qui  sait  offrir  à  tous  les  vents  une  voile 
ouverte,  n'était  pas,  au  temps  jadis ,  sans  valeur.  Mais  l'époque  où 
on  pouvait  tirer  grand  parti  de  ces  flexibles  instruments  est  au- 
jourd'hui passée  pour  jamais.  Au  moyen  âge  et  dans  les  petites 
cours  italiennes,  les  stratagèmes  faisaient  merveille,  comme  dans 
les  combats  de  eondoUieri.  La  diplomatie  des  états  constitution- 
nels, pas  plus  que  la  grande  guerre  moderne,  n'admet  guère  ces 
mesquines  ressources.  Elles  ont  été  usées  jusqu'à  la  corde  par 

(1)  Voir  la  Politique  de  tous  les  cabinets  de  V Europe, 
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un  célèbre  politique  de  nos  jours  (1),  et  sont  répudiées,  arec  un 
certain  dégoût,  par  tous  les  peuples  civilisés.  Ainsi,  l*abbé  de  Po- 
lignac,  dont  un  pape  disait  :  «  Ce  jeune  homme  semble  toujours 
être,  au  premier  abord,  de  mon  opinion  ;  l'entretien  fini,  c'est 
moi  qui  suis  de  la  sienne,  »  l'abbé  de  Polignac,  disons-nous,  ris- 
querait à  pareil  jeu  sa  réputation  d'honnête  homme. 

Quelques  écrivains  français  ont  fait  honneur  de  ces  subtilités 
diplomatiques,  et  comme  s'il  les  avait  inventées,  au  cardinal  Ma- 
zarin.  Mais  la  science  des  négociations  et  des  artifices  qui  les  fa- 
cilitent, remonte,  à  coup  sûr,  beaucoup  plus  loin  que  le  temps  où 
vivait  ce  prêtre  astucieux.  Le  grand  saint  Éloi,  conseiller  si  connu 
du  roi  Dagobert,  n'était  lui-même  que  le  successeur  d'une  longue 
lignée  de  grands  hommes  d'état  français ,  et  l'Egypte,  comme  la 
Grèce,  comme  l'Empire  romain,  ont  eu  leurs  diplomates  éminente. 
Rien  de  nouveau  êouê  le  soleily  a  dit  le  Sage  par  excellence  ;  en  quoi 
le  Sage  a  parfaitement  raison. 

Depuis  Mazarin — à  qui  don  Luis  de  Haro,  juge  compétent, 
trouvait  le  grand  défaut  de  trop  laisser  percer,  et  à  tout  propos, 
le  désir  d'être  perspicace,  avisé,  méfiant  et  fin — les  plus  grands 
négociateurs  qu'ait  eus  la  France  et  l'Angleterre  ont  rompu  avec 
ces  traditions  italiennes.  Voyez  Momay,  Temple,  Chesterfield  :  ils 
avaient  le  volto  idolto,  l'abord  ouvert,  le  mensonge  loin  des  lèTies, 
et  n'en  réussissaient  pas  moins  dans  toutes  leurs  missions.  Le  car- 
dinal de  Janson,  courtisan  et  diplomate  accompli,  disait  tout  haut 
que  l'artifice  n'avançait  guère  une  négociation,  et  n'était  pas  en 
ceci,  quoiqu'il  en  pût  penser,  bien  loin  de  la  réalité  (2).  Pour  tout 
dire,  Louis  XIV  lui  demandant  un  jour  où  il  en  avait  tant  appris 
sur  la  diplomatie  :  «Sire,  lui  répliqua-t-il,  c'était  lorsque,  simple 
évêque  de  Digne,  je  courais  de  tous  les  côtés,  la  lanterne  sourde  à 
la  main,  pour  faire  un  maire  d'Aix.  »  Et  ce  propos  tendrait  à  con- 
fondre l'intrigue  avec  la  diplomatie.  Mais,  Dieu  merci,  ces  deux 
arts,  que  nous  nous  croyons  fondés  À  bien  distinguer  l'un  de  l'au- 
tre, vont  s' éloignant  et  se  séparant  de  jour  en  jour.  Non  qu'un 


(1)  Note  du  traducteur.  Dût  la  conjecture  sembler  impertiDente  à  qaelque» 
personnes,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  ici  question  de  M.  de  Tallejrand. 

(2)  Voir  pour  M.  de  Janson  et  ses  intrigues  épiscopales  les  Lettres  de  H***  de 
Sévigné  et  de  Grignan. 
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diplomate  puisse  jamais  se  dispenser  de  spécaler  plus  on  moins 
sur  les  passions  auxquelles  il  trouve  moyen  de  faire  appel  :  mais  il 
Dç  doit  ni  mentir  ni  tromper. 

Au  surplus,  et  sans  insister  sur  le  portrait  si  difficile  d'un  né- 
gociateur modèle,  reconnaissons  que  dans  un  temps  où  la  guerre 
est  devenue  à  peu  près  impossible — et  ce  temps,  Dieu  merci,  est 
celui  où  nous  vivons —  c'est  surtout  de  tels  hommes  que  les  peuples 
ont  besoin.  Le  jour  n'est  pas  très-éloigné  où  les  lignes  de  fer  et  la 
vapeur  auront  créé  entre  toutes  les  nations  continentales  une  telle 
identité  dlntérèts,  ua  tel  amalgame  de  sympathies  et  de  relations 
ou  commerciales  ou  intellectuelles,  qu'un  bon  ambassadeur  vau- 
dra cent  mille  baïonnettes.  Mais  à  un  bon  ambassadeur,  que  de 
facultés  ne  faut-il  pasl  Orateur,  écrivain,  il  devra  pouvoir  convain- 
cre par  la  plume,  aussi  bien  que  par  la  parole  ;  son  intégrité  lui 
garantira  la  confiance  dont  il  a  besoin.  Il  trouvera  dans  les  études 
politiques  les  principes  dirigeants  de  sa  conduite.  L'histoire  lui 
donnera  l'expérience  ;  la  philosophie  lui  fournira  des  ressources 
logiques;  la  littérature,  qui  reposera  son  esprit  fatigué  d'études 
arides  et  abstraites,  auxquelles  il  sera  inévitablement  condamné, 
lui  permettra  d'ajouter  à  la  puissance  du  raisonnement  toutes  les 
séductions  de  l'éloquence. 

Bacon  l'a  remarqué  le  premier  :  les  hommes  d'élat  les  plus 
adroits  et  les  plus  habiles  ont  toujours  été  des  littérateurs  ;  Sully 
nous  apprend  que  l'éloquence,  la  renommée  littéraire  du  cardinal 
du  Perron,  le  servaient  mieux  que  toute  l'astuce  des  autres  ambas- 
sadeurs. Si  nous  remontons  plus  haut,  nous  avons  l'aveu  de  Pyr- 
rhus :  ((  L'éloquence  de  Cinéas,  disait-il,  m'a  ouvert  plus  de  villes 
que  mon  épée.)>  £t  Cinéas  était  un  rhéteur,  un  disciple  de  l'orateur 
Démosthène.  Napoléon  eût  dit  :  un  idéologue. 

Puisque  nous  parlons  de  Napoléon ,  il  est  bon  de  constater 
que,  comme  Crominfell,  il  prenait  ses  agents  parmi  les  plus  habiles 
et  non  parmi  les  plus  nobles.  Alquier,  Bignon,  Maret,  Duroc,  Rein- 
hardt,  Champagny,  de  Pradt,— nous  ne  parlerons  pas  de  Caulain- 
court,  noble  de  bonne  race — s'élevèrent  des  plus  humbles  rangs 
aux  postes  élevés  de  la  diplomatie.  Du  reste,  on  l'a  remarqué  avant 
nous,  les  négociations  tenaient  peu  de  place  dans  la  politique  na- 
poléonienne. Elle  était  simple  dans  ses  procédés,  franche  dans 
ses  exigences,  violente  dans  ses  arguments,  et  recourait,  du  pre- 
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mier  abord,  pour  peu  qu'on  lui  opposât  des  résistances  inatten- 
dues, à  cette  logique  du  canon,  appelée  la  dernière  raùom  des  rais. 

Notre  état-major  diplomatique  n'est  à  aucun  égard  aussi  mal 
instruit ,  et  d'une  inutilité  aussi  grande,  que  par  rapport  au  com- 
merce. C'est  à  ceci  que  tout  d'abord  on  devrait  porter  remède. 
N'est-ii  pas  singulier  en  effet,  avec  une  organisation  sociale  comme 
celle  de  la  Grande-Bretagne,  que  ses  négociants,  ses  manufoctu- 
riers  voient  leurs  intérêts  à  l'étranger  devenir  l'objet  de  la  négli- 
gence la  plus  impolitique  et  la  plus  insensée  I  Les  ministres,  les 
consuls  anglais  ignorent  trop  souvent,  et  leurs  obligations  spéciales, 
leurs  devoirs  officiels,  et  les  principes  élémentaires  du  commerce; 
toujours  disposés  d'ailleurs  à  traiter  de  haut  en  bas,  avec  le  plus 
inexplicable  dédain,  les  hommes  très-souvent  supérieurs  à  eoi 
et  par  la  richesse,  et  par  l'intelligence,  qui  ont  forcément  recours 
à  Teur  insuffisante  protection. 

Notre  fille  aînée,  l'Amérique,  entend  bien  mieux  cette  partie  du 
gouvernement.  De  l'autre  cAté  de  l'Atlantique,  ce  n'est  pas  au 
cadets  de  telle  ou  telle  famille  qu'échoient  de  droit  les  emplois 
diplomatiques.  On  a,  pour  les  remplir,  des  avocats,  des  publicistes, 
des  professeurs  de  premier  ordre,  tous  gens  instruits,  sensés,  pru- 
dents, expérimentés I  Franklin,  Jefferson,  Adams,  Pinknej,  Rufos 
King,  Pickering,  Randolph,  Morris,  £verett,Rush,  Wheaton,  Mac- 
lean,  Clay,  Gallatin,  Washington-Irving,  Hughes,  Waddy  Thomp- 
son, N.  P.  Willis,  sont  tous  ou  des  jurisconsultes  éminents,  ou  des 
hommes  de  science ,  ou  des  littérateurs  justement  populaires. 
Aussi ,  nous  défions  que  l'on  nous  cite  une  négociation  où  Frirt 
Jonathan  ait  été  dupe.  Éclairés  par  un  tel  exemple,  ne  serait-il 
point  à  propos  que  l'on  recrutât  plus  souvent  au^  barreau  le  per- 
sonnel des  ambassades,  dût-on  encourir  le  reproche  de  revenir 
aux  traditions  républicaines  du  Lord  Protecteur. 

On  ne  se  trouverait  pas  alors  aussi  souvent  dans  la  nécessité  de 
faire  suivre  nos  diplomates  en  titre  par  des  agents  spéciaux,  char- 
gés de  réparer  les  fautes  des  premiers  ou  de  porter  secours  à  fi- 
gnorance.  C'est  ce  qu'ont  fait  successivement,  depuis  une  douzaine 
d'années,  feu  M.  Yilliers,  frère  de  lord  Clarendon,  feu  sir  Henry 
Parnell,  le  docteur  Bowring,  M.  M'Grégor,  M.  Porter,  M.  Feathers- 
tonhaugh,  M.  Rothery.  Il  faudrait  cependant  mettre  un  terme  à 
ces  abus.  Dans  les  états  les  plus  despotiques — en  Espagne,  par 
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exemple,  en  Portugal^  en  Turquie,  en  Russie, — ^la  carrière  diploma- 
tique est  plus  accessible  que  chez  nous  au  vrai  mérite,  au  travail 
intelligent.  Quant  à  notre  système  consulaire,  ses  nombreux  abus 
demandent  un  article  à  part  Nous  le  ferons  quelque  jour,  et  peut- 
être  alors  jetterons-nous  un  second  coup  d'œil  sur  les  différentes 
écoles  diplomatiques  du  continent  (1). 

0.  N.  {TheBritish  Quarterly  Review), 

(1)  Une  longue  liste  d'ouvrages  spéciaux  auxquels  l'auteur  de  cet  article  n'a 
presque  rien  emprunté,  sert  de, passe-port  à  cette  critique  libérale  du  régime  di- 
plomatique anglais.  A  titre  de  renseignement  bibliographique  nous  pensons  que 
nos  lecteurs  ne  seront  pas  fâchés  de  la  trouver  ici. 

Histoire  abrégée  des  traitée  de  paix,  par  de  Koch,  augmentée  et  continuée 
par  Schoell ,  Bruxelles,  1837  ;  —  Traité  complet  de  diplomatie,  par  tin  ancien 
miniêire^  Paris.  1833  ;  —  le$  DiplowMtêe  européen$t  par  M.  Capefigue,  Paris, 
1843  :  —  Lettres  et  instructions  ds  Louis  XViil  au  comte  de  Saint-Priest, 
publiées  par  M.  de  Barante  ;  Paris,  1845  ;  —  British  consuls  abroad,  their  ori- 
gin,  etc.,  by  Rob.  Fynn,  esq.  London,  E.  Wilson,  1846  ;  —  Cours  de  style  di- 
plomatique, par  H.  Meisell,  Paris,  J.  Aillaud,  1826;  ^  Manuel  diplomatique, 
par  le  baron  Ch.  de  Martens,  Leipsiclt,  Brockhaus,  1822;  —  le  Ministre  public 
dans  les  cours  étrangères,  ses  fondions, -ses  prérogatives,  par  le  sieur  F.  de  la 
Savaz  de  Franquesnay,  Amsterdam,  1721  ;  —  fUomo  di  stato  ,  par  Nicolo  Do- 
nato,  Napoli,  1747;  — >  De  la  manière  de  négocier  avec  les  souverains,  par 
M.  de  Caillères,  Londres,  Jean  Nourse,  17IM). 
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L'ILE  DE  JAVA. 


Le  possesseur  opulent  d*une  grande  propriété,  tout  occupé  à  con- 
templer ses  vastes  forêts,  ses  champs  fertiles,  ses  riches  pâturages, 
ses  innombrables  bestiaux,  s'inquiète  peu,  en  général,  des  petits 
jardins  que  les  paysans  cultivent  pour  eux  ou  pour  leur  famille, 
à  Tentonr  des  mnrs  oq  des  palissades  de  son  magnifique  domaine.  A 
peine  même  s'il  daigne  y  laisser  tomber  de  temps  à  autre  nn  regard 
superbe  et  indifférent.  Il  trouve  sur  ses  propres  terres  toutes  les 
occupations,  tous  les  sujets  d*étude  qu'il  désire;  il  peut  y  dépen- 
ser largement  son  activité  physique  et  intellectuelle.  Telle  est  la 
situation  des  Anglais  par  rapport  aux  colonies.  Leur  esprit  aven- 
tureux, leur  aptitude  particulière  pour  la  colonisation,  leur  ont 
acquis,  sur  tous  les  points  du  globe,  d'immenses  territoires  ratta- 
chés l'un  à  l'autre  par  une  chaîne  continue  de  possessions  moins 
importantes  et  de  postes  fortifiés,  qui  fait  le  tour  du  monde.  Aussi 
ne  s'occupent-ils  guère  des  rares  établissements  que  leurs  ri- 
vaux et  leurs  alliés  d'Europe  ont  fondés  en  Asie,  en  Amérique  et 
en  Afrique.  Ils  les  visitent  peu,  et  ils  en  parlent  encore  moins  sou- 
vent dans  leurs  relations  de  voyages.  Dans  certains  cas  cette  indif- 
férence a  été  forcée.  Quand  le  second  titre  du  souverain  de  l'Es- 
pagne et  des  Indes  n'était  pas  un  vain  mot ,  quand  la  moitié  de 
l'Amérique  gémissait  sous  le  joug  espagnol,  il  était  presque  impos- 
sible à  un  étranger  de  pénétrer  et  de  voyager  dans  les  diverses  pro- 
vinces de  ce  vaste  empire  alors  presque  inconnues.  Que  savait  l'Eu- 
rope du  Mexique  avant  son  émancipation?  Ce  que  lui  en  avaient  ap- 
pris les  relations  mensongères  des  moines  espagnols.  Quelquefois 
aussi  la  distance,  la  difficulté  du  transport  et  les  dangers  du  climat, 
refroidissaient  singulièrement  la  curiosité,  et  modéraient  l'ardeur 
des  voyageurs. 
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Ces  diverses  observatioDS  s'appliquent  particolièrement  à  Ttle 
de  Java.  L'Angleterre,  qni  s'était  emparée  de  cette  Jle,  en  1811, 
pour  qu'elle  ne  tombât  pas  entre  les  mains  des  Français,  l'a- 
vait rendue  à  la  Hollande  après  la  conclusion  de  la  paix.  Son 
ex-gouverneur,  sir  Stamford  Raffles,  publia  alors  sa  savante  et  vo- 
lumineuse Hiêtory  of  Java,  Trois  années  plus  tard,  Crawford  lui 
consacra  plusieurs  chapitres  dans  son  HUtory  ofthe  indian  Àrchû 
pelago.  Le  livre  de  Marchai ,  publié  en  I82k,  à  Bruxelles ,  fait  en- 
tièrement avec  ces  deux  histoires,  ne  contenait  pas  un  fait  nou- 
veau. Depuis,  divers  ouvrages  estimables  ont  paru  surTIle  de  Java, 
en  Hollande  et  en  Allemagne,  et  aujourd'hui  un  recueil  périodique, 
qui  s'occupe  exclusivement  des  affaires  des  possessions  hollan- 
daises dans  les  Indes-Orientales ,  se  publie  régulièrement  à  Am- 
sterdam. Mais  nos  compatriotes  ne  prennent  qu'un  faible  intérêt 
aux  colonies  et  aux  colons  de  la  Hollande,  et  bien  que  de  temps  à 
autre  quelques-uns  des  voyageurs  qui  ont  visité  l'Asie  aient  con-  • 
sacré  à  cette  !le  cinq  ou  six  pages,  ou  même  un  chapitre  entier, 
depuis  plus  d'un  quart  de  siècle  elle  n'a  pas  été  en  Angleterre  le 
sujet  d'un  ouvrage  spécial  et  digne  d'une  mention. 

La  plupart  des  hommes  éprouvent,  dès  leur  enfance,  le  désir 
de  voir  un  pays  étranger  qu'ils  préfèrent  d'avance,  sans  savoir 
pourquoi,  à  tous  les  autres.  Celui-ci  ne  rêve  que  montagnes,  gla- 
ciers et  cascades;  celui-là  soupire  après  les  classiques  monuments 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  L'un  ne  partirait  qu'à  la  condition  d'aller 
se  réchauffer  au  soleil  du  Midi;  à  l'autre,  au  lieu  des  chaleurs 
énervantes  de  la  Provence,  de  l'Andalousie  ou  de  l'Afrique,  il  fau- 
drait, pour  que  ses  vœux  fussent  remplis,  les  brouillards  de  la 
Scandinavie  et  les  neiges  de  l'Islande  ou  de  la  Sibérie.  Tel  employé 
profitera  du  premier  congé  qu'il  obtiendra  pour  courir  dans  l'Hin- 
donstan;  tel  autre,  qui  n'a  jamais  quitté  l'Angleterre,  s'embarquera 
dès  qu'il  le  pourra  pour  une  tle  de  TOcéanie.  Chacun  de  nous  a 
un  penchant  différent,  et  nous  serions  en  vérité  fort  embarrassés 
de  nous  en  rendre  compte  à  nous-mêmes.  A  plus  forte  raison  n'es- 
sayerons-nous pas  d'expliquer  pourquoi  Java  fut  la  terre  de  pré- 
dilection du  docteur  Edouard  Selberg,  jeune  médecin  allemand, 
qui  est  allé  dernièrement  la  visiter,  et  qui,  à  son  retour,  a  publié 
une  curieuse  et  remarquable  relation  de  son  voyage,  sous  ce  titre  : 
Aetie  nach  Java,  und  Àusfluge  nach  den  Imeln  Madura  und  St-He- 
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lena,  (Voyage  à  Java,  et  excarsioos  aux  lies  Madura  et  Sainte-Hé- 
lène (1). 

Le  docteur  Selberg  possédait  toutes  les  qualités  nécessaires  à  un 
bon  voyageur.  Il  était  jeune,  instruit,  intelligent,  plein  de  zèle,  dé- 
voué à  la  science;  il  ne  lui  manquait  que  la  chose  principale— 
celle  sans  laquelle  les  antres  ne  sont  rien  —  un  peu  d'argent.  D  at- 
tendit patiemment  pendant  plusieurs  années  un  regard  favorable 
de  la  fortune.  Enfin ,  touchée  sans  doute  de  sa  résignation  et  de 
son  ardeur,  elle  se  décida  à  lui  sourire.  Des  amis  qu'il  avait!  Ams- 
terdam le  firent  nommer  médecin  d'un  bâtiment  de  l'état,  i  bord 
duquel  il  s'embarqua  au  mois  de  septembre  1837 ,  pour  son  Ile 
favorite,  Ttle  de  Java. 

Outre  l'équipage ,  le  docteur  Selberg  avait  pour  compagnons 
de  voyage  cent  soldats  et  deux  officiers  que  le  Betêey  et  Sara  était 
chargé  de  transporter  à  Java.  Les  possessions  hollandaises  des 
Indes-Orientales  n'attirent  pas  un  grand  nombre  d'aventuriers  à- 
vils  ou  militaires.  Il  y  a  là  peu  de  chances  de  rapide  fortune,  d'a- 
vancement ou  de  gloire  ;  presque  toujours  on  y  meurt  de  la  fièvre 
ou  de  la  dyssenterie,  ou  on  en  revient  vieux  avant  l'âge.  Aussi, 
le  gouvernement  hollandais,  qui  n'a  pas  le  droit  de  se  montrer 
exigeant,  ferme-t-il  forcément  les  yeux  sur  le  passé  des  hommes 
qu'il  envoie  à  Java.  La  peinture  que  fait  le  docteur  Selberg 
de  ses  compagnons  de  traversée  le  prouve  suffisamment.  <c  Les  sol- 
dats ,  dit-il ,  appartenaient  à  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Il  y 
avait  des  Hollandais,  des  Belges,  des  Français,  des  Suisses,  etc. 
La  moitié  au  moins  était  l'écume  et  le  rebut  des  divers  état» 
de  la  confédération  germanique.  En  général ,  la  figure  des  Alle- 
mands ne  prévenait  pas  en  leur  faveur;  naturellement  laide  et 
repoussante,  elle  portait  des  traces  de  tous  les  vices,  et  elle  lais- 
sait voir  en  outre  les  ravages  des  divers  climats  sous  lesquels 
ils  avaient  vécu.  La  plupart  avaient  déjà  servi  en  Algérie,  en  Es- 
pagne, dans  les  Indes-Occidentales.  Revenus  dans  leur  patrie 
après  une  absence  plus  ou  moins  longue ,  les  ennuis  d'une  vie 
inactive,  ou  d'iiûpérieux  besoins,  les  avaient  déterminés  à  partir 
pour  les  Indes-Orientales.  Les  Hollandais  se  composaient  de  con- 
damnés auxquels  on  avait  fait  remise  du  reste  ou  d'une  partie  de 

(1)  Otdembourg  et  Amsterdam  1845. 
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leur  peine»  à  la  condition  qu'ils  prendraient  du  service  dans  un 
régiment  colonial.  C'était  ce  qu'il  y  avait  de  pire  dans  cette  troupe. 
SArs  d'avance  qu'ils  ne  résisteraient  pas  au  climat  meurtrier  de 
Java,  ils  ne  redoutaient  aucun  châtiment;  aussi  était-il  presque 
impossible  de  prévenir  et  de  réprimer  leurs  excès.  La  minorité 
était  formée  d'aventuriers  qui,  trompés  par  de  folles  espérances 
de  fortune,  s'étaient  engagés  uniquement  pour  avoir  le  passage 
gratuit.  » 

Si  de  pareils  passagers  restaient  oisifs  pendant  une  longue  tra- 
versée, le  capitaine  du  bâtiment  ne  parviendrait  pas  à  maintenir 
l'ordre  â  bord.  Aussi  le  gouvernement  hollandais  a-t-il  la  sage  pré- 
caution de  lui  fournir,  au  départ,  les  moyens  de  les  occuper  et  de 
les  amuser^  Nuit  et  jour  on  leur  fait  monter  la  garde  à  différents 
postes.  On  leur  fournit  abondamment  des  pipes,  du  tabac,  des  do- 
minos, des  quilles,  et  même  des  instruments  de  musique;  mais 
c'était  la  saison  de  l'équinoxe,  et  le  mal  de  mer  ne  permit  guère 
d'abord  aux  passagers  de  profiter  de  toutes  ces  distractions.  Le 
temps  ne  devint  beau  et  la  mer  calme  qu'au  delà  de  Madère.  Alors 
seulement,  le  docteur  Selberg  put  observer  à  son  aise,  à  défaut 
d'autres  sujets  d'étude,  les  dauphins ,  les  requins  et  les  poissons 
volants  qui  entouraient  le  navire.  Vers  le  commencement  du  se- 
cond mois  de  navigation  les  vents  alizés  tombèrent  tout  à  coup, 
et  la  chaleur  fut  si  forte  que  les  soldats  de  service  montaient 
la  garde  en  bonnet  de  nuit,  en  chemise  et  en  caleçon,  le  fusil  sur 
l'épaule  et  le  sabre  au  cAté.  Le  docteur  Selberg  fut  bientôt  las  de 
toutes  ces  distractions  monotones.  La  sauvagerie  bourrue  des  offi- 
ciers contribuait  à  rendre  la  vie  encore  plus  triste  à  bord.  Au 
lieu  de  se  réunir  pour  s'égayer ,  ils  ne  se  parlaient  que  lorsque 
les  nécessités  du  service  l'exigeaient.  L'un  d'eux,  un  jeune  lieu- 
tenant que  l'espoir  d'obtenir  de  l'avancement  avait  décidé  à  aban- 
donner sa  patrie,  sa  famille  et  une  maîtresse  adorée,  n'eut  pas 
la  force  de  résister  aux  regrets  qu'il  éprouvait.  11  se  brûla  la  cer- 
velle dès  les  premiers  jours  de  la  traversée.  Il  n'y  eut  aucun 
baptême  au  passage  delà  ligne,  car  on  craignait  que  ces  fêtes  bur- 
lesques n'amenassent  quelques  querelles  entre  les  soldats  et  l'é- 
quipage. Enfin,  le  1"  janvier  1838,  le  Betsey  et  Sara  jeta  l'an- 
cre dans  la  rade  de  Batavia,  à  une  lieue  et  demie  environ  du  ri- 
vage. Les  bancs  de  sable  accumulés  à  l'embouchure  des  deux 
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fleuves  qui  viennent  se  jeter  ensemble  dans  la  mer,  forcent  les  na- 
vires à  se  tenir  à  cette  distance  de  la  c6te,  et  un  grand  nombre  de 
bâtiments  n'en  approchent  même  pas  aossi  près,dans  la  crainte  des 
miasmes  pestilentiels  que  pourrait  porter  jusqu'à  leur  mouillage 
le  vent  de  terre. 

Il  fait  si  chaud  sous  ces  latitudes,  que  les  matelots  européens 
n'ont  pas  la  force  de  ramer.  Dès  qu'il  eut  jeté  l'ancre,  le  Bettey  fi 
Sara  prit  quatre  Malais  à  son  service,  pour  débarquer  ses  passa- 
gers et  établir  des  communications  suivies  avec  la  terre.  La  tra- 
versée commençait  à  parattre  longue  au  docteur  Selberg.  Grande 
fiit  sa  joie  quand  il  sauta  dans  un  canot.  Une  heure  après  il  débar- 
quait enfin  dans  le  port  de  Batavia.  Mais  qu'au  premier  aspect  elle 
lui  parut  déchue  de  son  ancienne  splendeur,  cette  ville  qui  avait 
jadis  mérité  le  surnom  de  Perle  de  VOrient!  Partout  des  canaui  en- 
gorgés, des  maisons  en  ruine,  des  rues  désertes  attristaient  ses 
regards.  De  loin  en  loin  seulennent,  une  construction  monumeo- 
talc  rappelle  que  le  passé  ne  ressemblait  en  rien  au  présent.  Le 
plus  remarquable  de  tous  ces  édifices  est  le  Stadt-Huis  ou  l'hôtel 
de  ville,  bâtiment  colossal  d'une  architecture  simple,  mais  appro- 
priée à  sa  destination,  et  dont  les  grandes  ailes  entourent  une  vaste 
cour  pavée.  Autrefois  le  Stadt-Huis  renfermait  les  tribunaux,  la 
banque  et  l'hôpital  des  enfants  trouvés.  Mais  l'insalubrité  de  la 
ville  a  fait  reléguer  ces  divers  établissements  dans  le  faubourg  plos 
élevéde  Weltevreden.  Les  ailes  servent  encore  de  prisons.  Dureste, 
aucun  autre  édifice  public  de  Batavia  ne  mérite  une  mention  par- 
ticulière. 

Batavia  a  été  malheureusement  construite  sur  le  plan  d'Âm$te^ 
dam.  Ses  rues  étroites  et  ses  canaux  où  l'eau  ne  se  renouvelle  pas 
facilement,  n'ont  pas  peu  contribué  â  augmenter  l'insalubrité  oa- 
turelle  de  sa  position.  Ce  n'est  que  pendant  le  jour  qu'elle  àonnt 
des  signes  de  vie;  le  soir  venu,  tous  les  Européens  s'empressent 
de  fuir  l'atmosphère  empoisonnée  qui  a  tué  un  si  grand  nombre 
de  leurs  compatriotes,  et  ils  vont  chercher  un  air  plus  pur  dans  les 
faubourgs  et  dans  les  villages  voisins,  où  ils  demeurent  et  oo  ils 
passent  la  nuit.  Vers  neuf  heures  du  matin,  toutes  les  routes  qai 
aboutissent  à  Batavia  se  couvrent  de  voitures  ;  — les  voitures  étant 
aussi  nécessaires  à  Java  que  les  bottes  et  les  souliers  en  Europe,  car 
personne  ne  songe  à  marcher  dans  ce  climat,  —  et  la  ville  déserte 
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commence  à  se  peupler.  Les  Chinois,  les  Arabes ,  les  Arméniens 
s'installent  dans  leurs  boutiques»  où  ils  étalent  aux  regards  des  ache- 
teurs des  produits  des  trois  quarts  du  globe  ;  le  négociant  euro- 
péen, aux  larges  vêtements  de  coton,  se  rend  à  son  comptoir  ;  les 
administrations  publiques  s'ouvrent,  et  le  bazar  se  remplit  des  di- 
verses races  d'hommes  que  le  commerce  a  rassemblés  de  tons  les 
pays  sur  ce  petit  cx>iA  de  terre. 

La  ville  de  Batavia,  les  villages  et  les  maisons  de  campagne  qui 
l'entourent ,  renferment  environ  3,000  Européens  —  la  garnisoo 
non  comprise— 23,000  Javanais  et  Malais,  14.,70O  Chinois,  600  Ara- 
bes et  9,00Q  esclaves,  en  tout  50,300  habitants.  11  fut  un  temps  où 
sa  population  totale  s'élevait  à  160,000  âmes.  Les  Arabes,  les 
Chinois  et  les  Javanais  ont  chacun  leur  quartier  séparé  ou  leur 
camp,  comme  on  l'appelle;  celui  des  Arabes  est  situé  dans  la  me 
Malacca  —  un  dernier  souvenir  îies  Portugais  —  et  se  compose 
d'un  labyrinthe  de  maisons  basses  bâties  à  la  mode  hollandaise,  et 
de  petites  huttes  de  bambous.  Les  Arabes  inspirent  aux  aborigènes 
un  respect  extraordinaire.  La  rigidité  avec  laquelle  ils  observent 
la  loi  de  Mahomet,  leur  donne  un  certain  caractère  de  sainteté,  et 
ils  sont  tellement  vénérés  que  les  pirates  de  l'Archipel  n'abordent 
jamais,  ou  du  moins  abordent  rarement;  les  bâtiments  qui  leur 
appartiennent.  Du  reste  ils  justifient  parleur  conduite  exemplaire  la 
considération  dont  ib  jouissent.  Ils  mènent  une  vie  calme,  rangée, 
et  parfaitement  honnête.  Les  crimes  sont,  dit-on,  inconnus  parmi 
eux.  Ils  obéissent  aux  ordres  d'un  chef  auquel  le  gouvernement 
hollandais  confère  le  titre  de  maire,  et  qui  est  responsable  des  dé- 
lits de  ses  compatriotes.  Lorsque  le  docteur  Selberg  traversa  leur 
quartier,  il  remarqua  devant  la  plupart  des  portes  des  arcs  de 
triotuphe  de  branches  d'arbres,  ornés  de  papiers  de  couleur,  dé- 
coration extraordinaire,  qui  prouvait  que  les  habitants  de  ces  mai- 
sons étaient  arrivés  tout  récemment  d'un  pèlerinage  à  la  Mecque, 
et  qu'ils  avaient,  par  conséquent,  des  droits  tout  particuliers  an 
respect  de  tous  les  vrais  croyants. 

Pour  se  rendre  dans  le  camp  chinois,  il  faut  traverser  un  laby- 
rinthe de  rues  désertes  et  de  maisons  en  ruine,  d'où  l'insa- 
lubrité a  chassé  leurs  anciens  habitants.  Quand  on  y  pénètre  enfin 
sans  transition,  on  est  tout  d'abord  frappé  du  contraste  étonnmt 
qu'offre  son  aspect  riant  et  animé  avec  cette  solitude  désolée^  L'in- 
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dustrie  et  le  commerce  s'y  disputent  rattentioo  de  l'élraDger.  Ici 
des  ouvriers  qui  n'ont  pourtant  que  des  outils  d'une  simplicité  pri- 
mitive et  en  apparence  insuffisants,  achèvent  de  petits  chefis-d'œu- 
vre  d'habileté  et  de  patience;  là  les  marchands  étalent  aux  regards 
des  passants  des  jouets,  des  babils,  des  comestibles,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  peut  servir  à  satisfaire  les  besoins  ou  les  caprices  des 
Chinois,  des  Javanais  ou  des  Européens.  «Je  remarquai  sortes 
toits  do  certaines  maisons  chinoises,  dit  le  docteur  Selberg,  des 
jarres  placées  dans  deux  positions  difiérentes;  les  unes  avaient 
leur  partie  inférieure  tournée  du  côté  de  la  rue,  les  autres  loi  pré- 
sentaient leur  partie  supérieure;  je  demandai  ce  que  signifiait 
cette  coutume,  et  je  reçus  à  mon  grand  étonnement  la  réponse  sui- 
vante :  La  jarre  dont  la  partie  inférieure  est  tournée  du  cAté  delà 
rue ,  indique  qu'il  y  a  dans  la  maison  un  enfant  du  sexe  féminin, 
qui  est  encore  impubère  ;  dès  qii'une  fille  est  en  âge  de  se  ma- 
rier, ses  parents  retournent  la  jarre  ;  quand  elle  se  marie  ils  l'enlè- 
vent. » 

Les  Chinois  forment,  par  leur  nombre,  par  leur  énergie  et  par 
leur  industrie,  une  partie  importante  de  la  population  de  Java,  et 
sans  les  sages  et  prudentes  précautions  que  prend  le  gouverne- 
ment hollandais ,  ils  ne  tarderaient  pas  à  envahir  l'tle  entière.  Le 
nombre  de  ceux  qui  obtiennent  l'autorisation  de  s'y  établir  chaque 
année  est  fixé  par  une  loi.  Pendant  le  séjour  du  docteur  Selberg 
à  Surubaya,  une  grande  jonque  qui  contenait  UM)  émigrants  fut 
obligée  de  repartir  sans  avoir  pu  débarquer  un  seul  passager. 
Ainsi,  loin  d'augmenter,  au  lieu  même  de  rester  stationnaire,  le 
nombre  des  Chinois  établis  à  Java  tend  à  diminuer;  car,  en  1817, 
Raffles  le  portait  à  400,000,  et,  d'après  les  calculs  du  docteur 
Selberg,  en  20  années  il  aurait  été  réduit  à  85,000.  Quoique  Fémi- 
gration  soit  défendue  en  Chine  par  les  lois,  des  milliers  de  Chinois 
s'échappent ,  —  surtout  quand  la  récolte  est'  mauvaise,  —  de» 
districts  trop  peuplés,  et  ils  vont  chercher  des  moyens  d'exis- 
tence sur  diverses  tics  de  l'archipel  indien.  La  majeure  partie  de 
ceux  qui  habitent  Java  sont  nés  de  femmes  javanaises  mariées  à 
des  Chinois,  et  contraintes  par  leurs  époux  d'adopter  les  usages 
de  la  Chine.  Les  enfants  issus  de  ces  unions  reçoivent  des  Hol- 
landais le  nom  de  Pernakans^  et  à  leur  tour  ils  épousent  des  Chi- 
nois ou  des  Chinoises.  Le  résultat  de  tous  ces  croisements  a  été 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'île  de  java.  309 

ane  race  qu'il  est  fort  difficile,  —  sinon  impossible,  —  de  distin- 
guer des  Chinois  pur  sang.  Les  émigrants  n'apportent,  en  général, 
à  Java  que  les  haillons  dont  ils  sont  couverts.  Leurs  compa- 
triotes, qui  sont  déjà  dans  une  meilleure  position,  leur  procurent 
da  travail  ou  leur  distribuent  des  aumônes  jusqu'à  ce  qu'ils  con- 
naissent suffisamment  les  coutumes  et  la  langue  du  pays,  pour 
gagner  eux-mêmes  leur  vie.  Autant  ils  étaient  hautains  et  suffi- 
sants en  Chine ,  autant  ils  se  montrent  humbles  et  rampants  à 
Java.  L'intrigue  et  la  ruse  sont  les  principaux  moyens  qu'ils  em- 
ploient pour  parvenir.  Ouvriers  laborieux  et  habiles,  ils  ren- 
draient de  grands  services  à  leur  patrie  adoptive  ,  n'étaient  leur 
sensualité  et  leur  immoralité.  Dans  ce  climat  énervant,  les  artisans 
européens  n'ont  aucune  chance  de  pouvoir  lutter  avec  eux.  Non 
seulement  ils  peuvent  chaque  jour  travailler  beaucoup  plus  long* 
temps;  mais  ils  obtiennent  les  mêmes  résultats  avec  moitié  moins 
d'outils.  D'un  autre  côté  ils  s'abandonnent  à  toutes  les  passions 
sensuelles,  et  leur  amour  du  jeu  est  effréné.  Leur  jeu  favori  se 
nomme  tapho,  c'est  une  espèce  de  rouge  et  noir.  Ils  volent  les 
Javanais  assez  naïfs  pour  faire  leur  partie  avec  une  audace  et  un 
sang-froid  qui  dépassent  toutes  les  bornes. 

Les  canaux  stagnants  de  Batavia,  les  marais  dont  elle  est  en- 
tourée, et  le  manque  d'eau  potable,  la  rendent  la  ville  la  plus  in- 
salubre, peut-être,  du  globe  entier.  Mais  on  aurait  tort  d'adresser 
h  Java  des  reproches  que  Batavia  et  quelques  autres  localités  très- 
restreintes  n'ont,  il  est  vrai ,  que  trop  bien  mérités.  Les  fièvres  et 
la  dyssenterie  ne  sévissent  que  sur  certains. points  faciles  à  éviter. 
«  Java,  dit  M.  Carrier,  médecin  du  IS^  régiment,  qui  tint  garnison 
à  Batavia  pendant  toute  la  durée  de  l'occupation  anglaise  de  1811 
à  1815,  Java  ne  doit  plus  être  regardée  comme  le  tombeau  des 
Européens,  car,  à  part  les  lisières  des  forêts  ou  les  bords  des  ma- 
rais salins,  c'est-à-dire  si  on  excepte  Batavia  et  deux  ou  trois 
autres  localités  de  la  côte  septentrionale,  on  peut  affirmer  en  toute 
sûreté  qu'aucune  contrée  des  tropiques  n'est  plus  salubre  que  cette 
lie  si  redoutée.»  L'auteur  d'un  ouvrage  qui  a  paru  l'année  dernière 
à  Londres ,  sous  ce  titre  :  Trade  and  iravel  in  ihe  far  East ,  va 
encore  beaucoup  plus  loin.  A  l'en  croire,  et  il  parle  d'après  son 
expérience  personnelle>  «  avec  une  prudence  ordinaire,  en  renon- 
çant tout-à-fait  à  la  fatale  habitude  de  boire  du  genièvre  et  de  l'eau 
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qoand  on  a  soif,  en  adoptant  et  en  suivant  un  réf^me  sobre,  mais 
confortable ,  en  se  mettant  à  l'abri  des  rayons  du  soleil  dans  des 
voitures  fermées  on  couvertes,  en  prenant  les  précautions  les  pins 
vulgaires  contre  l'humidité  elles  refroidissements,  on  peut  vivre 
et  jouir  de  la  vie  à  Batavia  aussi  longtemps  que  dans  toute  autr« 
contrée  du  globe.  r>  Cette  assertion  de  M.  Davidson  s'applique  aux 
faubourgs  de  Batavia  qu'il  a  habité  pendant  plusieurs  années  : 
mais  il  reconnaît  que  Batavia,  est  une  résidence  fatale,  surtout  dans 
la  saison  des  pluies.  Toutefois,  ces  faubourgs,  où  l'on  peut  vivre 
et  jouir  de  la  vie  aussi  longtemps  qu'en  aucune  autre  contrée  da 
globe ,  ne  réunissent  pas  toutes  les  conditions  de  salubrité  dési- 
rables ;  car  ils  sont  trop  rapprochés  des  marécages ,  des  forêts  et 
de  la  c6te  pour  que  les  personnes  que  leurs  affaires  n'obligent  pas 
à  demeurer  à  une  faible  distance  de  la  ville ,  doivent  y  fixer  leor 
domicile.  Wartz ,  —  un  Hollandais,  — dans  ses  Lev€n$regeln  roor 
eoêt  Indicoy  divise  les  établissements  européens  de  Java  en  trois 

1*"  Les  salubres  ou  les  districts  montagneux  où  Tair  est  sec  et  la 
chaleur  tempérée  ; 

2''  Les  dangereux,  qui  sont  chauds  et  humides  ; 

df"  Les  insalubres,  c'est-à-dire  ceux  dans  lesquels  la  chaleur  est 
excessive,  l'humidité  constante  et  l'atmosphère  chargée  de  mias- 
mes pestilentiels. 

A  la  seconde  classe  appartiennent  Weltevrede ,  Ryswyk  et  les 
autres  villages  ou  faubourgs  au  sud  de  Batavia.  Batavia ,  Bantam, 
Cheribon ,  Tubang  et  Banjowangie  font  partie  de  la  troisième.  Le 
docteur  Selberg,  pendant  son  séjour  à  Java,  n'y  a  vu  que  desi 
upas,  le  premier  à  Cheribon,  le  second  à  Banjowangie.  Cette  coin* 
cidence  semblerait  donner  raison  au  préjugé  populaire  qu  attrifane 
à  cet  arbre  une  influence  mortelle  ;  mais  elle  est  facile  à  expliquer, 
les  upas  préfèrent  un  sol  marécageux  à  tous  les  autres  sois  et 
n'aiment  à  vivre  que  dans  les  lieux  humides  et  malsains  pour  l'es- 
pèce humaine.  C'est  un  goût  comme  un  autre.  Pourquoi  les  accuser 
d'ua  crime  dont  ik  sont  certainement  innocents? 

Les  calculs  du  docteur  Selberg  ne  s'accordent  nullement  avec 
ceux  de  M.  Davidson,  en  ce  qui  touche  la  longévité  possible  des 
Européens  à  Java.  Les  employés  hollandais  sont  condamnés  i 
seise  années  de  service  dans  la  colonie,  s'ils  ventent  obtenir  un 
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congé  et  le  passage  gratuit  pour  le  retour  sur  un  bâtiment  de 
l'état  y  et  à  vingt  années  pour  avoir  droit  à  une  pension.  Un  trè»- 
petit  nombre,  à  en  croire  le  docteur,  atteignent  ce  but  si  ar4em«- 
ment  désiré.  Ceux  qui  y  arrivent  payent  bien  cher  leur  bonheur. 
Vous  les  reconnaîtrez  aisément,  ces  rares  élus ,  à  leur  dépérisse- 
ment physique  et  moral.  Ils  n'ont  plus  que  la  peau  sur  les  os,  leur 
vue  est  affaiblie ,  il  ne  leur  reste  que  deux  ou  trois  touffes  de  che- 
veux, leur  intelligence  a  perdu  son  ancienne  vigueur ,  ils  sont,  en 
an  mot,  l'ombre  d'eux-mêmes.  Avouons-le  toutefois,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  ils  n'observent  aucune  des  prescriptions  hygiéniques 
si  nécessaires  dans  un  pays  chaud.  Au  lieu  de  suivre  le  régime 
recommandé  sous  peine  de  mort  à  tous  les  habitants  de  Java^ 
ils  boivent  constamment  des  spiritueux  et  se  gorgent  d' épiées. 
Malheureusement  pour  eux  ils  sont  persuadés  que,  pour  se  bien 
porter,  il  faut  boire  beaucoup,  — aut  bibendum  autmoriendum,  — Or 
c'est  l'axiome  contraire  qui  est  vrai  :  sous  ces  latitudes  les  spiri- 
tueux sont  du  poison.  Du  reste,  ils  font  ces  excès  de  boisson  sur- 
tout pour  chasser  l'ennui  qui  les  ronge,  et  pour  bannir,  pendant 
quelques  instants,  le  regret  qu'ils  éprouvent  d'avoir  pu  consentir 
à  s'exiler  à  Java.  ToXis  les  Européens,  avec  lesquels  le  docteur 
Selberg  s'est  trouvé  en  rapport  dans  la  colonie,  lui  ont  exprimé 
un  vifdésir  de  retourner  en  Europe ,  mais  la  traversée  est  coû- 
teuse. Us  restent  à  leur  poste  par  nécessité,  jusqu'à  ce  que  la  mort 
les  débarrasse  d'une  existence  qui  leur  est  devenue  insupportable, 
ou  jusqu'à  ce  que  le  temps  de  leur  exil  étant  expiré ,  ils  obtiennent 
un  congé.  Quelques  colons,  plus  heureux  que  les  autres,  parvien- 
nent à  réaliser,  en  peu  de  temps,  d'immenses  bénéfices,  et  ce  sont 
ces  exemples  fort  rares  qui  déterminent  chaque  année  un  certain 
nombre  de  Hollandais  à  quitter  leur  patrie,  leur  famille  et  leur 
confortable  intérieur,  pour  venir  à  Java  braver  les  fièvres,  les 
dyssenteries,  les  tigres,  les  mosquites  et  tant  d'autres  dangers, 
grands  et  petits,  dans  l'espoir  très-incertain  d'y  amasser,  au  ris- 
que de  leur  vie,  une  fortune  dont  leur  état  maladif  les  empêchera 
de  jouir,  si  leurs  efforts  sont  jamais  couronnés  de  succès.  Tous 
les  colons  de  Java  n'appartiennent  pas  à  cette  catégorie  d'hon- 
nêtes ,  mais  trop  confiants  ambitieux.  Une  classe  beaucoup  plus 
nombreuse  se  compose  des  voleurs  et  des  assassins  qui  ont  foi 
l'Europe  pour  ne  pas  y  être  exposés  au  désagrément  de  s'y  voir 
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forcés  à  régler  leur  compte  avec  la  justice.  Du  reste,  Us  jonissent 
à  Java  presque  de  la  même  considération  que  ceux  de  leurs  com- 
patriotes qui  n'ont  jamais  eu  la  plus  légère  peccadille  à  se  re- 
procher. Il  semble  qu'en  passant  d'un  hémisphère  dans  l'au- 
tre, ils  aient  complètement  expié  leurs  fautes  passées.  Personne 
ne  leur  demande  qui  ils  sont  et  ne  s'inquiète  de  ce  qu'ils  ont 
pu  foire  avant  leur  arrivée.  C'est  une  vie  nouvelle  qui  com- 
mence pour  les  nouveaux  débarqués,  et,  en  effet,  la  population 
européenne^  si  faible  d'ailleurs  à  Java ,  compte  un  si  grand  nombre 
d'individus  dont  la  conscience  devrait  être  bourrelée  de  remords 
que,  si  les  honnêtes  gens  refusaient  de  se  mêler  à  ceux  qui  n'ont 
pas  toujours  fait  preuve  d'une  probité  rigide,  ils  seraient  certaine- 
ment en  minorité.  Plusieurs  ex-bandits  ont  amassé  une  fortune 
considérable.  Le  riche  propriétaire  du  principal  hôtel  de  Snra- 
baya  est  un  galérien  qui  a  été  marqué.  Le  docteur  Selberg  fré- 
quentait des  colons  qui  faisaient  bonne  chère  et  qui  buvaient  bien. 
Souvent,  quand  les  fumées  dû  vin  égaraient  leur  raison,  ils  lui 
racontaient,  à  son  grand  étonnement ,  les  épisodes  les  plus  scan- 
daleux de  leur  vie  passée.  «  Je  fus  un  jour,  dit-il,  invité  à  un  dtner 
qui  finit,  selon  l'usage,  par  une  orgie  ;  un  de  mes  voisins  de  table 
était  un  Allemand  des  bords  du  Rhin,  qui  avait  exercé  pendant 
douze  ans  les  fonctions  de  juge  à  Java.  Avant  la  fin  du  diner  il 
était  complètement  ivre,  et  il  se  mit  à  me  parler  de  sa  patrie  ado- 
rée qu'il  ne  devait  jamais  revoir.  Il  possédait  une  fort  jolie  fortune 
et  il  jouissait  dans  la  colonie  d'une  grande  considération.  En  cau- 
sant avec  lui,  je  lui  demandai  pourquoi  il  avait  quitté  ce  pays  qu'il 
paraissait  tant  aimer,  pour  venir  s'établir  à  Java.  C'est  parce  que 
j'avais  commis  un  vol,  me  répondit-il  avec  un  imperturbable  sang- 
froid.  Je  me  levai  aussitôt  comme  si  j'eusse  été  piqué  par  un  ser- 
pent, et  j'allais  prier  le  maître  de  la  maison  de  me  permettre  de 
prendre  une  autre  place.  «  Vous  êtes  libre,  me  dit-il  ;  mats  tons 
mes  convives,  ajouta-t-il  en  souriant,  vous  feraient  peut-être  la 
même  réponse  si  vous  leur  adressiez  la  même  question.  Après 
tout  ce  sont  de  bons  enfants,  de  joyeux  camarades,  et  depuis  leur 
débarquement  à  Java,  ils  ont  eu  une  conduite  exemplaire.  »  I>ans 
une  société  aussi  mêlée,  le  plus  sage  est  de  s'abstenir  de  toute 
question,  et  de  ne  contracter  aucune  intimité,  si  on  a  peur  de  se 
compromettre.  C'est  ce  que  fit  le  docteur  Selberg,  et  peu  de  temps 
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après  son  arrivée  il  prit  tranquillement  sa  bonne  part  des  excel- 
lents dîners  javanais,  dégustant,  avec  une  admirable  philosophie, 
les  vins  délicieux  qu'on  lui  versa,  sans  éprouver  ou  du  moins  sans 
manifester  le  besoin  de  savoir  si  ses  compagnons  de  table  n'eus- 
sent pas  été  plus  convenablement  placés  dans  une  Zntchthaus 
d'Amsterdam  que  dans  une  société  d'honnêtes  gens. 

Le  docteur  Selberg  passa  à  Batavia  la  saison  des  pluies.  A 
la  suite  d'averses,  dont  les  Européens  ne  peuvent  pas  se  former 
une  idée,  tant  leur  abondance  est  extraordinaire,  le  ciel  s'é- 
claircit  subitement,  et  le  soleil  chassant  les  nuages  qui  intercep- 
taient ses  rayons,  chauffe  si  fortement  la  terre,  qu'elle  se  fend 
de  toute  part.  C'est  alors  que  des  terrains  bas  et  marécageux  sur 
lesquels  cette  capitale  de  la  fièvre  est  bâtie  s'élèvent  ces  exha- 
laisons si  fatales  à  ceux  qui  les  respirent.  Le  docteur  Selberg  eut 
donc  de  nombreuses  occasions  de  rechercher  les  causes  et  d'étu- 
dier les  effets  des  principales  maladies  endémiques  de  Java.  Son 
dévouement  à  la  science  l'exposa  aux  plus  grands  périls.  Il  se  dé- 
cida à  passer  une  nuit  entière  dans  la  ville,  à  une  époque  où  ceux 
de  ses  habitants  que  leur  pauvreté  ou  d'autres  causes  empêchaient 
de  la  quitter,  mouraient  comme  des  mouches  qui  traversent  un 
courant  d'air  empesté.  L'atmosphère  était  tellement  chargée  d'ex- 
halaisons malfaisantes,  qu'on  ne  respirait  qu'avec  difficulté  et  avec 
douleur;  aussi,  bien  que  le  docteur  Selberg  ne  fftt  resté  que  quel- 
ques heures  exposé  à  ces  redoutables  influences,  il  éprouva  un 
malaise  fort  pénible,  et  pour  rétablir  sa  santé  compromise,  il  se 
vit  obligé  d'avoir  recours  à  sa  science  et  à  ses  drogues.  On  peut 
juger  par  ce  seul  fait  des  terribles  effets  que  doit  avoir  un  air  si 
corrompu  sur  les  malheureux  qui  le  respirent  continuellement. 

Un  antre  fléau,  moins  dangereux  mais  également  insupportable, 
afflige  Batavia.  Nous  voulons  parler  des  mosquites,  qui  mènent  une 
existence  de  sybarites  sur  ces  marais  empestés,  où  ils  se  reprodui- 
sent avec  une  désespérante  fécondité.  Le  docteur  Selberg  a  encore 
observé  pendant  son  séjour  à  Batavia,  un  singulier  phénomène,  dont 
il  a  eu  le  tort  de  ne  pas  chefcher  l'explication.  Une  forte  odeur  de 
musc  se  fait  toujours  sentir  dans  la  ville  et  dans  ses  environs. 

Nous  nous  bornons  à  indiquer  ici  les  curieuses  et  utiles  études 
auxquelles  le  docteur  Selberg  s'est  livré  sur  la  fièvre  ;  car  cette  partie 
si  intéressante  de  son  ouvrage  ne  s'adresse  qu'à  des  lecteurs  spé- 
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ciaux,  et  dods  noas  transportons  avec  lai  dans  la  vtlle  de  Sor^ 

baya,  où  il  se  rendit  en  quittant  Batavia. 

((  11  était  quatre  heures  de  raprès^midi  lorsque  nous  jetimes 
Tancre,  ditril.  En  un  instant  notre  bâtiment  fut  entouré  d'une  flo^ 
tille  de  ces  petites  barques  que  les  indigènes  appellent  tamban- 
gans  ;  et  nous  nous  vîmes  assaillis  de  tous  côtés  de  salutations 
bruyantes  et  d'offres  de  services.  Ceux-ci  nous  proposaient  de 
nous  conduire  dans  la  ville  ;  ceux-là  voulaient  n^^us  vendre  toutes 
sortes  de  comestibles,  des  ananas,  de  Tarrack,  du  poisson  frit,  des 
crabes  bouillis,  etc.;  le  tout  contenu  dans  des  jarres  ei  dans  des 
vases  d'une  propreté  fort  douteuse.  Les  Chinois  nous  engagetieat 
vivement  à  acheter  de  grands  chapeaux  de  paille  tressés,  des  ci- 
gares, des  parasols,  de  l'encre  de  Chine,  des  éventails  et  d'autres 
babioles.  Telle  proa  javanaise  était  pleine  de  bottes  et  de  souliers 
de  toutes  les  couleurs  ;  telle  autre  semblait  une  ménagerie  flottante, 
de  perroquets,  de  singes  et  de  cacatoès,  non  moins  variés,  qui  se 
donnaient  presque  pour  rien.  Des  joailliers,  des  marchands  de  dia- 
mants et  d'objets  de  corne  et  d'ivoire  sculptés,  sollicitaient  lavan- 
tdge  de  s'enrichir  à  nos  dépens.  Des  blanchisseuses  réclamaient 
notre  pratique  et  nous  exhibaient  d'innombrables  certificats  de 
probité  dans  une  douzaine  de  langues  différentes,  dont  elles  ne 
comprennent  pas  une  seule;  plus  loin,  nos  regards  s'arrêtèrent 
sur  des  canots  remplis  de  jeunes  filles  javanaises,  qui  étaient  aussi  â 
vendre.  A  cette  vue,  je  reconnus  que  j'arrivais  dans  un  pays  où 
la  civilisation  européenne  avait  foit  des  progrès  considérables.  Car 
j'avais  remarqué,  sans  aucune  exception,  que  plus  les  aborigènes 
sont  rapprochés  de  grands  centres  de  population  étrangère,  pins 
ils  sont  corrompus.  Cependant  des  offres  de  service  de  plus  en 
plus  bruyantes  se  croisaient  dans  tous  les  sens.  Ici  :  «  Monsieur, 
d'excellents  fruits. — Achetez  mes  porssons.  —  De  l'or  de  Padang. 
—  Des  souliers  pour  un  florin  d'argent  — De  l'arrack  de  première 
qualité,  etc.,  et  cinquante  autres  exclamations,  se  croisant  dans  tons 
les  sens ,  se  mêlaient  aux  gazouillcuients  des  oiseaux  et  aux  cris  de 
nombreux  singes  qui  se  disaient  des  iiTjures  dans  leur  langage,  en 
se  faisant  les  grimaces  les  plus  diaboliques.  La  plupart  des  ca- 
nots étaient  tout  simplement  des  troncs  d'arbre  creux,  solidement 
attachés  à  une  charpente  de  bambous,  qui  les  empêche  de  chavirer.» 

La  ville  de  Surabaya  ou  de  Soraboya  (rendez-vous  des  croco* 
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diies)  est  sitaée  vers  Textrémité  orientale  de  la  cAte  aord  de  Java,  en 
face  de  ille  de  Madora  et  à  cinq  cents  milles  anglais  de  Batavia. 
Bâtie  sur  une  raste  plaine  près  de  Tembouchur e  du  Kalimas  ou  de 
la  rivière  d'Or,  elle  est  aujourd'hui  le  plus  florissant  des  établisse- 
ments hollandais  de  Java.  Le  climat  est  humide  et  chaud,  car  le 
thermomètre  s'y  élève  souvent  à  quatre-vingt-cinq  degrés,  pendant 
la  nuit,  mais  il  n'est  pas  aussi  malsain  que  celui  de  Batavia  ;  car 
les  eaux  de  la  rivière  ne  servent  pas  à  alimenter  des  canaux.  Les 
rues  sont  larges,  bien  tracées,  bien  aérées,  et  les  maisons  élégam- 
ment construites,  séparées  par  de  vastes  jardins.  Toutefois  le  port 
est  comme  celui  de  Batavia,  plus  ou  moins  encombré  par  des  bancs 
de  sable  qui  ne  permettent  pas  aux  bâtiments  d*un  fort  tonnage 
d'y  entrer.  Sorabaya  doit  en  partie  sa  prospérité  actuelle  â  deux 
de  ses  gouverneurs.  Le  général  Daendels  et  son  successeur  le  ba- 
ron Vander-Capellen  Tout  laite  ce  qu'elle  est.  Elle  possède  aujour- 
d'hui, grâce  à  eux,  un  hôtel  des  monnaies,  un  arsenal,  des  docks 
pour  la  construction  des  bâtiinents,  des  fonderies  d'ancres  et 
d'autres  établissements  semblables.  Malgré  ces  avantages,  la  popu- 
lation européenne  civile,  la  ville  et  la  province  comprises,  —  et  la 
province  est  fort  étendue,  — >ne  dépasse  pas  six  cent  cinquante  indi- 
vidus. Ses  autres  habitants ,  de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les 
couleurs,  sont  au  nombre  de  deux  cent  cinquante  mille  environ. 
Sorabaya  ofïre  un  séjour  beaucoup  plus  sûr,  plus  gai  et  plus 
agréabje  que  Batavia,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  ville  de 
commerce,  une  agglomération  de  comptoirs,  de  boutiques  et  de 
magasins.  Tous  les  soirs,  durant  la  belle  saison,  la  grande  place 
du  quartier  chinois,  bordée  de  maisons  solides  et  comfortables, 
qui  contrastent  favorablement  avec  les  huttes  fragiles  des  Javanais, 
se  transforme  en  une  espèce  de  champ  de  foire,  où  toute  la  ville 
se  réunit.  «  Elle  est  illnminée  par  des  milliers  de  torches,  qui  ajou- 
tent encore,  pour  les  étrangers,  an  caractère  exotique  de  ce  cu- 
rieux spectacle.  Des  Javanais,  des  Chinois,  des  Européens,  les  li- 
plaps  (mot  de  Batavia  qui  sert  à  désigner  les  enfants  des  Euro^ 
péens  et  des  femmes  javanaises)  et  les  représentants  des  diverses 
autres  races  domiciliées  dans  la  ville  ou  dans  les  environs  y  ac- 
courent en  foule  pour  y  rassasier  leurs  yeux  et  leurs  oreilles.  Ici 
des  jongleurs  et  des  danseurs  de  corde  y  déploient  une  adresse 
bien  supérieure  à  ceite  de  leurs  confrères  d'Europe;  là,  des  ac- 
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teurs  et  des  musiciens  venus  de  la  Chine  y  représentent  des  co- 
médies ou  y  exécutent  des  symphonies,  qu'ils  ont  apportées  avec 
eux  de  leur  patrie.  D'un  côté,  des  Rongengs  ou  danseuses  attirent 
par  leurs  poses  voluptueuses  un  nombreux  cercle  d'admiratean 
enthousiastes.  De  Fautre,  des  Chinois,  assis  par  terre,  volent 
les  Javanais  au  jeu  favori  du  tzo  et  topho  ;  partout  sonnent  des 
trompettes,  des  gongs  retentissent.  »  Les  habitants  de  Java  ai- 
ment beaucoup  la  musique  ;  ils  possèdent  une  grande  variété 
d'instruments  extraordinaires,  mais  la  plupart  sont  très-grossierii. 
Ils  ont  une  passion  plus  grande  encore  pour  les  représentations 
théâtrales  et  pour  les  spectacles  de  marionnettes;  et  ils  se  préten- 
dent même  les  inventeurs  primitifis  des  ombres  chin4n$es.  Craw- 
ford,  dans  son  Histoire  de  Varchipel  indien^  leur  attribue  la  gloire 
de  cette  découverte,  qui  des  contrées  les  plus  éloignées  de  l'Asie 
s'est  propagée  rapidement  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe 
et  qui  a  immortalisé  M.  Séraphin. 

Les  Javanais  ne  se  contentent  pas  de  ces  plaisirs  innocents;  bien 
qu'ils  aient  le  sang  calme  et  l'humeur  douce,  ils  aiment  à  la  ibiie 
les  combats  d'animaux;  quand  ils  se  régalent  de  leur  divertisse- 
ment favori,  ils  perdent  cette  gravité  froide  et  cette  réserve  mys- 
térieuse qui  les  caractérisent;  leur  figure  s'enflamme  et  s'anime 
comme  celle  d'un  enfant  trop  ardent  et  trop  excité.  Les  combats  de 
coqs  jouissent  surtout  d'une  grande  vogue  parmi  eux,  et  dans  plus 
d'un  poëme  javanais  les  exploits  des  combattants  sont  racontés  avec 
une  emphase  risible.  D'autres  combats  plus  sérieux  se  livrent  sou- 
vent à  Java;  mais  avant  d'en  parler  mentionnons  une  chasse  au 
tigre  qui  eut  lieu  à  Surabaya  pendant  le  séjour  du  docteur  Selbei^. 

Java  possède  de  nombreuses  espèces  de  tigres.  Les  plus  com- 
muns sont  le  tigre  royal  et  le  léopard.  Ces  animaux,  aussi  rusés 
que  féroces,  commettent  de  grands  dégâts  dans  l'intérieur  de  Tile. 
Dans  le  voisinage  des  établissements  européens,  les  accidents  sont 
moins  fréquents,  car  les  tigres  évitent  les  districts  populeux  et  se 
retirent  dans  les  forêts  à  l'approche  de  l'homme.  Dès  que  l'un  d'eus, 
plus  hardi  ou  plus  affamé,  se  laisse  apercevoir,  les  autorités  or- 
donnent une  battue.  Mais  il  est  rare  que  ce  moyen  produise  le  ré- 
sultat désiré.  Bien  qu'une  forte  récompense  soit  accordée  à  tout  in- 
dividu qui  parvient  à  tuer  un  tigre,  ces  redoutables  animaux 
échappent  presque  toujours  aux  chasseurs,  et  ils  mangent  chaque 
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année,  en  moyenne,  environ  trois  cents  Javanais.  C'est,  à  vrai  dire,  la 
faute  des  indigènes;  car  au  lieu  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  exter- 
tniner  l'espèce  entière,  ils  conservent  pour  elle  une  sorte  de  respect 
superstitieux.  S'aperçoivent-ils  qu'un  tigre  rôde  dans  le  voisinage, 
avec  l'intention  de  les  dévorer,  ils  se  gardent  bien  de  lui  -donner 
la  chasse  ou  de  lui  tendre  des  embûches;  au  contraire,  ils  s'em- 
pressent de  déposer  dans  les  endroits  où  il  se  plaît  à  se  promener 
les  morceaux  les  plus  succulents,  dans  l'espoir  qu'ils  se  le  rendront 
favorable  et  qu'il  épargnera  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Si  par 
hasard  ils  se  voient  forcés  de  l'attaquer  ou  de  le  combattre,  ils  té- 
moignent un  sang-froid  et  un  courage  d'autant  plus  remarquables, 
que  dans  les  dangers  ordinaires,  ils  se  montrent  rarement  braves. 
Baffles  cite  plusieurs  exemples  de  Tintrépidité  incroyable  avec  la- 
quelle ils  affrontent,  quand  la  nécessité  l'exige,  les  animaux  fé- 
roces, et  l'anecdote  suivante,  rapportée  par  le  docteur  Selberg, 
vient  à  l'appui  de  ses  assertions  : 

«  Un  criminel  javanais^  dit  le  docteur  Selberg,  fut  condamné 
par  le  sultan  à  combattre  un  énorme  tigre  royal ,  dont  on  avait 
surexcité  la  férocité  naturelle  par  une  longue  abstinence.  La 
seule  arme  qu'on  lui  avait  permis  de  prendre  pour  sa  défense , 
était  un  poignard,  et  encore  avait-on  eu  le  soin  d'en  émousser  la 
pointe.  Après  avoir  enveloppé  son  poignet  et  son  bras  gauche 
d'une  épaisse  couverture  de  laine,  cet  homme  entra  dans  l'arène, 
avec  un  calme  intrépide,  et  il  lança  à  son  ennemi  un  regard  pro- 
vocateur et  menaçant.  A  sa  vue  le  tigre  s'était  élancé  sur  lui  en 
fureur,  mais  il  plongea  son  bras  gauche  presque  tout  entier  dans 
cette  gueule  immense  qui  s'ouvrait  pour  le  dévorer,  et  de  Tautre 
main  il  lui  enfonça  son  arme  jusqu'au  cœur.  En  moins  d'une  mi- 
nute, le  tigre  fut  étendu  mort  et  sans  mouvement  aux  pieds  de 
son  vainqueur.  Le  sultan  ne  se  contenta  pas  d'accorder  sa  grâce 
au  criminel,  il  l'anoblit,  d 

Un  tigre  ayant  attaqué  et  dévoré  une  femme  javanaise,  une 
chasse  fut  ordonnée.  Le  docteur  Selberg,  invité  à  prendre  part  à 
ce  dangereux  divertissement,  partit  à  cheval  avant  le  lever  du  so- 
leil. Mais  la  journée  était  déjà  avancée  et  la  chaleur  très-ardente 
quand  il  arriva  au  lieu  du  rendez-vous.  Un  grand  nombre  d'Euro- 
péens et  de  Javanais  l'y  avaient  précédé.  «  Eh  face  de  nous,  dit-il, 
s'élevait  un  petit  bois  tout  rempli  d'épaisses  broussailles;  c'était 
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le  repaire  du  tigre.  Nous  nous  postâmes,  nous  auéres  Earopéeni, 
avec  nos  fusils,  à  vingt  pas  des  arbres  environ,  à  douze  pas  i*iui 
de  Tautre,  et  en  ayant  soin  de  former  un  demi-cercle.  Derrière 
nous  se  tenaient  plusieurs  centaines  de  Javanais  armés  de  longaes 
lances,  de  kris  et  de  dagues.  Si  le  tigre  -dépassait  notre  ligne,  ils 
devaient  le  tuer  à  leur  lAanlère.  Les  indigènes  —  ceux  du  oioios 
qui  n  ont  pas  été  soldats  —  étant  incapables  de  se  servir  d'armes 
à  feu,  on  ne  leur  en  confie  jamais,  de  peur  d'accident.  De  Tautre 
côté  du  bois  s'avançait  vers  nous  une  troupe  de  musiciens  qui 
faisaient  un  bruit  infernal  avec  leurs  tambours,  leurs  triangles  et 
leurs  gongs,  afin  d'effrayer  le  tigre,  de  le  chasser  de  sa  retraite  et 
de  le  forcer  à  venir  à  nous.  Nous  nous  tenions  tous  en  position  de 
tirer,  les  fusils  armés,  les  yeux  fixes  sur  le  bois.  Les  musiciens  se 
rapprochant  de  nous  de  plus  en  plus;  je  m'attendais  à  chaque  mo- 
ment «à  voir  le  tigre  s'élancer  hors  du  fourré;  mais  la  battue  se 
termina  sans  qu'il  eût  donné  signe  de  vie  ;  les  musiciens  venaient 
de  nous  rejoindre.  Vivement  désappointé  d'un  résultat  si  inattendu, 
je  me  dirigeai  vers  le  chasseur  posté  à  ma  gauche,  lorsque  celui 
qui  se  trouvait  à  ma  droite  appela  un  Javanais  et  lui  ordonna  de 
lancer  sa  lance  dans  un  épais  buisson  isolé,  juste  en  face  de  moi, 
entre  notre  ligne  et  le  bois.  C'est  impossible,  me  dis-je  en  moi- 
même,  que  le  tigre  soit  dans  ce  buisson,  et  je  me  retournai  pour 
parler  à  mon  ami;  mais  à  peine  avais-je  ouvert  la  bouche,  qu'on 
bruit  étrange  me  fit  de  nouveau  tourner  la  tète.  Le  Javanais,  de- 
bout devant  le  buisson,  tenait  un  tigre  à  la  gorge  et  le  serrait  for- 
tement avec  ses  deux  mains.  Le  tigre  était  déjà  transpercé  de  balles, 
de  lances  et  de  poignards,  et  le  Javanais,  bien  quesoii  visage  ruisse- 
lât de  sang,  ne  lâcha  sa  proie  que  lorsqu'il  se  fut  assuré  qu'il  n'a- 
vait plus  rien  à  craindre.  Sa  blessure  n'était  pas  aussi  grave  que 
nous  l'avions  pensé  d'abord;  les  griffes  du  tigre  lui  avaient  la- 
bouré le  front  et  déchiré  légèrement  le  nez.  II  se  tenait  deboat, 
immobile  et  silencieux  comme  une  statue,  et  il  ne  sembla  revenirà 
lui  que  lorsqu'on  lui  annonça  qu'il  avait  droit  à  une  réccmpensede 
dix  dollars;  c'est  le  prix  ordinaire  de  la  tète  d'un  tigre.  » 

Ces  chasses  sont  fréquentes  à  Java;  mais  les  indigènes  ont  une 
autre  méthode  plus  simple  et  moins  dangereuse  de  détroire  le  ti- 
gre. A  cet  effet  ils  construisent  une  énorme  aouricièrey  qà'Bs 
amorcent  avec  une  chèvre,  et  dont  la  porte  se  Cer/ne  d'elie-mèoie, 


Digitized  by  VjtOOQIC 


L*1LE  BB  JAVA.  319 

dès  qae  le  »eml  en  est  firanchi.  Parviennent-ils.  à  s'emparer  d*tm 
tigre  de  cette  manière»  ils  le  tuent  avec  des  lanees  de  banbon, 
ou  le  plus  souvent,  renfermant  dans  une  forte  cage  de  bois,  ils  le 
transportent  à  la  ville  voisine  où  ils  s'amusent  &  le  faire  battre 
avecun  bufBe.  Le  buffle  de  lava  est  de  la  plus  grande  espèce;  il  a 
le  corps  couvert  d'un  poil  ras,  très-épais,  et  d'nn  bien  noir  nn  pea 
sale;  ses  cornes  aiguës,  de  soixante-dix  centimètres  de  long,  sent 
presque  horizontales.  C'est  un  mde  adversaire  même  pour  les  ti- 
gres. Ces  derniers  en  font  souvent  l'expérience.  Les  combats  de 
buffles  et  de  tigres  ont  lieu  dans  des  arènes  disposées  tout  exprès 
et  eotourées  de  fortes  palissades,  derrière  lesquelles  se  tiennent 
des  Javanais  armés  de  lances.  Dès  que  le  buffle  a  été  amené  dans 
la  lice,  un  indigène,  généralement  un  chef,  s'approche  en  dansant 
et  aux  sons  des  instruments,  de  la  eage  du  tigre  ;  il  en  ouvre  la 
porte  et  se  retire  de  la  même  manière  en  tenant  toujours  les  yeux 
fixés  sur  l'animal.  Le  tigre,  qui  connaît  bien  son  redoutable  ad- 
versaire, hésite  à  sortir  ;  il  se  glisse  plutôt  qu'il  ne  s'élance  hors  de 
la  cage,  et  il  fait  en  rampant  le  tour  de  l'arène,  évitant  le  buffle  et 
épiant  l'occasion  de  lui  sauter  sur  la  tête  ou  le  cou;  mais  le  buffle, 
qui  engage  presque  toujours  le  premier  la  lutte,  se  précipite,  en 
poussant  un  effroyable  mugissement,  sur  son  lâche  et  perfide 
ennemi.  Le  tigre,  saisissant  alors  un  moment  favorable,  enfonce  ses 
longues  griffes  dans  le  cou  du  buffle;  mais  le  buffle  furieux  le  pousse 
si  rudement  contre  les  palissades,  qu'il  est  forcé  de  lâcher  prise  en 
rugissant  Averti  par  cette  première  leçon,  il  évite  plus  que  jamais 
la  rencontre  de  son  adversaire;  mais  celui-ci  le  poursuit  jusqu'à  ce 
qu'il  fait  transpercé  de  ses  cornes  ou  écrasé 'contre  la  barrière. 
Quelquefois  le  tigre  refuse  le  combat  dès  sa  sortie  de  la  cage  ; 
dans  ce  cas  les  Javanais  le  piquent  avec  des  bâtons  armés  de 
pointes  de  fer;  ils  lui  jettent  de  l'eau  bouillante  ou  des  botles  de 
paille  enflammée;  en  un  mot,  ils  emploient  (ous  les  moyens  pos- 
sibles pour  ranimer  son  courage  abattu  et  le  mettre  en  fureur. 
Du.  reste  si  le  buffle  fuit  le  combat,  ce  qui  arrive  rarement,  il  c  t 
soumis  aux  mêmes  tortures;  mais  le  pauvre  tigre,  ur.e  fois  qu'il 
est  entré  dans  l'ai  eue  n'a  plus  l'espoir  d'en  sortir  vivant.  Pnrvienî- 
il  par  hasard  à  vaincre  et  à  tuer  son  ennemi,  les  Javanais  qui , 
malgré  sa  bravoure,  n'éprouve:  t  évidemment  aucune  sympathie 
et  aucune  pitié  pour  lui,  lui  infligent  le  supplice  du  rampok.  Ils 
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forment  cercle  autour  de  lui  et  le  harcèlent,  jusqu'à  ce  que,  tentant 
un  bond  désespérré ,  il  vienne  s'enferrer  lui-même  sur  les  pointes 
aiguës  de  leurs  lances. 

A  dire  vrai,  on  ne  saurait  en  vouloir  aux  Javanais.de  se  venger 
si  cruellement  des  tigres,  car,  de  leur  côté,  ces  animaux  ne  leor 
font  jamais  grâce  quand  une  fois  ils  les  tiennent  sous  leurs  griffes. 
Un  fait  assez  extraordinaire,  c'est  que,  bien  qu'ils  dévorent  des  indi- 
gènes par  douzaines,  ils  n'attaquent  presque  jamais  les  Européens. 
Le  docteur  Selberg  n*a  nulle  part  entendu  raconter  qu'un  Hollan- 
dais ou  un  autre  blanc  ait  été  mangé  par  un  tigre.  Les  Javanais 
n'ignorent  pas  la  préférence  dont  ils  sont  victimes.  «Si  un  tigre, 
disent-ils,  surprend  une  petite  troupe  d'Européens  dans  laquelle  il 
ne  se  trouve  qu'un  seul  indigène,  il  y  a  cent  à  parier  contre  no 
qu'il  s'élancera  sans  hésiter  snr  l'indigène,  d  De  nombreux  exem- 
ples prouvent  qu'ils  disent  vrai.  Le  docteur  Selberg  propose  di- 
verses explications  de  ce  goût  étrange  des  tigres  pour  la  race  in- 
digène. Entre  autres  conjectures,  il  suppose  que  le  tigre  aime 
passionnément  l'huile  de  noix  de  coco,  avec  laquelle  les  Javanais 
se  frottent  tous  les  membres.  Les  Javanais  repoussent  cette  hypo- 
thèse ,  et  prétendent  que  si  les  tigres  sont  si  friands  de  leurs 
personnes ,  c'est  que  i'àme  des  Européens  passe ,  après  leur 
mort ,  dans  un  corps  de  tigre  ;  amère  satire  de  ceux  qui  avaient 
reçu  pour  mission  d'améliorer  la  condition  physique^  intellectuelle 
et  morale  des  indigènes,  et  qui  trop  souvent  les  ont  exploités  i 
leur  profit,  abrutis,  dépravés.  Cette  croyance  superstitieuse  nous 
lait  mieux  connaître  que  toutes  les  relations  de  voyage  et  les  his- 
toires les  premiers  rapports  des  Européens  et  des  indigènes. 
D'odieux  actes  de  cruauté,  signalèrent  les  débuts  de  la  domination 
hollandaise  à  Java,  a  Dans  le  but  d'en  imposer  à  la  simplicité  cré- 
dule des  Javanais,  dit  Raffles,  ils  affectaient  vis-à-vis  d'eux  une 
fière  et  insolente  supériorité  ;  mais  en  même  temps  ils  en  avaient 
une  telle  peur,  qu'ils  voyaient  partout  des  complots  et  des  dangers 
qui  n'existaient  que  dans  leur  imagination.  »  Ainsi,  au  seizième 
siècle  ils  égorgèrent  le  prince  deMadura,  ses  femmes,  ses  enfants  et 
toute  sa  suite,  uniquement  parce  que  le  jouroji  il  leur  rendit  à  bord 
de  leurs  navires,  avec  les  intentions  les  plus  pacifiques,  une  visite 
réglée  d'un  commun  accord,  son  escorte  un  peu  nombreuse  leor 
avait  causé  de  ridicules  alarmes.  »  Le  massacre  des'Chinois  dans  les 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'île  de  lAVA.  321 

rues  de  Batavia,  en  1731,  n'eut  pas  une  cause  plus  sérieuse.  En  une 
seule  matinée  ils  tuèrent  de  sang-froid,  sans  aucun  motif  réel,  plus 
de  neuf  mille  individus.  Nous  pourrions  citer  d'autres  barbaries  aussi 
inutiles.  Peu  à  peu,  cependant,  en  cimentant  sa  domination  avec 
des  flots  de  sang,  ce  peuple,  qui  avait  d'abord  sollicité  humble- 
ment et  obtenu  avec  reconnaissance  la  permission  de  fonder  une 
seule  factorerie  à  Java,  prit  possession  de  l'tle  entière.  Les  pro- 
vinces méridionales  sont  encore  en  apparence  soumises  à  des 
princes  indépendants  ;  mais  ces  souverains,  en  réalité  vassaux  de 
la  Hollande,  cesseront  de  régner  dès  que  la  Hollande  le  leur  or- 
donnera. 

Aujourd'hui,  nous  devons  le  reconnattre,  la  domination  hollan- 
daise est  douce  et  paternelle.  Les  esclaves  surtout,  dont  le  nombre 
diminue  chaque  année,  sont  traités  avec  humanité,  et  beaucoup 
plus  heureux  que  les  hommes  libres  des  dernières  classes,  car  ils 
remplissent  en  général  les  fonctions  peu  pénibles  de  domestiques, 
tandis  que  les  indigènes  libres  se  voient  condamnés  aux  plus 
rudes  travaux  des  champs.  Mais  si  recommandables  que  soient  les 
intentions  actuelles  du  gouvernement  hollandais,  quelques  éloges 
qu'aient  mérité  les  efforts  faits  par  certaiils  gouverneurs  généraux, 
et  surtout  par  Vander  Capellen ,  pour  améliorer  le  sort  physique, 
intellectuel  et  moral  des  Javanais,  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce 
jour  sont  encore  bien  insignifiants.  Il  y  a  plus:  dans  l'intérieur  de 
File  où  les  Européens  restent  en  petit  nombre,  les  indigènes  sont, 
nous  ne  saurions  trop  le  dire,  bien  moins  corrompus  que  ceux  qui 
habitent  les  côtes,  car  ces  derniers  ont  contracté,  dans  les  établis- 
sements hollandais,  tous  les  vices  que  leurs  conquérants  avaient 
apportés  d'Europe.  Les  Javanais  ont  pour  demeures  de  miséra- 
bles huttes,  dont  le  prix  variait  du  temps  où  Raffles  visita  Java 
—  matériaux  et  main-d'œuvre  compris  —  de  5  à  10  shellings,' 
et  ils  cultivent ,  moyennant  un  faible  salaire ,  la  terre  que  leurs 
ancêtres  ont  possédée.  Malgré  la  misère  qui  les  accable,  et  les 
maladies  auxquelles  ils  sont  sans  cesse  exposés,  ils  paraissent 
assez  contents  de  leur  sort.  Ils  aiment  tant  le  jeu,  que  lorsqu'ils 
peuvent  satisfaire  leur  passion  favorite,  ils  oublient  tous  leurs 
chagrins  pour  savourer  avec  délices  le  bonheur  de  vivre ,  c'est- 
à-dire  de  jouer.  Le  jeu  est  leur  dieu;  ils  lui  sacrifient  tout  sans 
hésiter.  Il  serait  même  inutile  de  leur  parier  de  leurs  enfants  pour 
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les  retenir.  Ib  exposent  sur  une  seule  chance  nea-seolonent  tout 
ce  qu'Us  possède,  mais  encore  lenr  liberté.  Dès  qu'une  par- 
ties'engage  devant  eux,  ils  perdent  toute  raison.  C'est  une  maladie 
nationale  qui  exerce  également  ses  ravages  dans  tontes  les  clasBei 
indigènes  ;  le  prince  n'en  est  pas  plus  exempt  que  le  dernier  de  sa 
sujets»  et  elle  sévit  aussi  avec  la  même  intensité  parmi  lesliplaps, 
qui  unissent  les  vices  de  leurs  pères  européens  À  ceux  de  leurs 
mèresindigèn.es.  Si  les  combats  d'animaux  sont  si  populaires  à  Jan, 
c'est  qu'ils  fournissent  de  nombreux  sujets  de  pari.  Les  Javaoais 
ne  se  contentent  pas  de  faire  battre  des  coqs  et  des  cailles,  des  ti- 
gres et  des  buffles,  ils  obligent  les  animaux  les  plus  incAmib 
à  lutter  ensemble.  Tantôt  ils  enferment  deux  sauterelles  dans 
une  arène  étroite,  et  ils  leur  grattent  la  tête  avec  un  bria  de  paille 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  assez  irritées  par  le  chatouilleineat 
pour  se  jeter  l'une  sur  Tautre  ;  tantôt  ils  prennent,  dans  des  pièges, 
des  cochons  sauvages ,  et  ils  les  contraignent  à  se  mesurer  avec 
des  chèvres,  qui  généralement  remportent  la  victoire,  car  les  co- 
chons javanais  sont  petits  et  n'ont  pas  plus  de  force  que  de  cou- 
rage. Nuit  et  jour,  sur  les  routes,  aux  alentours  des  villages,  oo 
aperçoit  des  groupes  d'indigènes,  assis  ou  étendus  à  terre  ^ 
jouant  à  des  jeux  de  hasard.  Les  pauvres  jouent  aussi  bieo  que 
les  riches.  Les  femmes  se  montrent  aussi  passionnées  que  les 
hommes.  Le  docteur  Selberg  avait  conclu  un  marché  avec  ua  Ja- 
vanais qui  s'était  engagé  à  lui  livrer  tous  les  jours  cent  cigaies 
moyennant  un  florin.  Les  deux  premiers  jours  cet  homme  exé- 
cuta ce  contrat,  puis  il  disparut  pendant  une  semaine  entière. 
Bien  qu'il  ne  possédât  absolument  rien  et  qu'il  eAt  une  nom- 
breuse famille  à  nourrir,  il  n'avait  pas  pu  résister  à  la  tenta- 
tion d'aller  jouer  ses  deux  florins.  Grâce  aux  subdivisions  infimes 
de  la  monnaie  javanaise ,  qui  a  trouvé  le  moyen  de  partager  un 
dollar  en  cinq  mille  six  cents  parties  oa  pichi  —  petits  morceaoi 
d'étain  percés  d'un  trou  —  cette  faible  somme  lui  avait  procaré 
huit  jours  d'émotions  et  de  jouissances.  Lorsque  le  docteur  Selberg 
quitta  Java,  un  pilote  hollandais  conduisit  jusqu'à  Passaruang  le  bâ- 
timent sur  lequel  il  s'était  embarqué.  Cet  homme  paraissant  plongé 
dans  une  profonde  mélancolie,  le  docteur  lui  demanda  quelle  était 
la  cause  de  son  chagrin  :  ce  Durant  mon  dernier  voyage,  lui  répondit- 
il,  ma  femme  a  joué  et  perdu  toutes  mes  économies.  J'avais  en 
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l^imprndence  d'oublier  la  clef  de  ma  caisse ,  et  à  mon  retour  j'ai 
trouvé  ma  caisse  vide.  —  Ne  pourriea-vous  pas,  ajouta  le  docteur, 
corriger  votre  femme  d'ua  penchant  si  dangereux?  — Hélas  !  non, 
monsieur,  répliqua  l'infortuné  pilote  en  haussant  les  épaules;  c'est 
une  liplap,  ï) —  ce  qui  voulait  dire  que  toute  tentative  de  ce  genre 
serait  inutile,  et  qu'une  bonne  serrure  était  le  meilleur  de  tous  les 
préservatifs  contre  le  renouvellement  d'un  pareil  accident.  Les 
marchands  qui  chargent  des  sommes  d'argent  ou  des  marchandises 
précieuses  à  bord  d*un  navire  javanais,  ont  la  sage  précaution  de 
distribuer  aux  matelots  assez  de  menue  monnaie  pour  qu'ils  puis- 
sent jouer  pendant  toute  la  traversée.  C'est  le  seul  moyen  de  les 
tirer  de  leur  apathie  habituelle,  et  de  les  empêcher  de  dormir 
quand  ils  devraient  veiller. 

Un  jour,  en  remontant  le  Kalimas,  le  docteur  Selberg  rencontra 
une  jeune  métis  ç^ui  se  promenait  au  lirais  dans  un  tambangan , 
richement  vêtue  à  la  mode  européenne  et  accompagnée  de  deux 
esclaves  du  sexe  féminin.  Les  yeux  de  cette  grande  dame  brillaient 
d'un  si  vif  éclat  qu'il  en  fut  ébloui  ;  ses  autres  perfections  produi- 
sirent sur  lui  une  égale  impression.  Quelques  jours  après,  il  se 
rendait  en  voiture  chez  son  ami  et  compatriote  le  docteur  F.,  le 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  Subaraya,  lorsqu'il  rencontra  de 
nouveau  cette  charmante  beauté  de  couleur,  nonchalamment  éten- 
due dans  une  élégante  calèche  attelée  de  quatre  chevaux ,  à  l'om- 
bre de  grands  parasols  chinois,  soutenus  au-dessus  de  sa  tète  par 
des  domestiques  à  livrée.  Cette  fois  il  ne  put  pas  résister  à  sa  pas- 
sion naissante,  et  il  résolut  de  suivre  sa  belle  inconue.  Malheureu- 
sement son  attelage  eut  une  de  ces  fantaisies  si  communes  aux 
petits  chevaux  entêtés  de  Java,  il  s'arrêta  courte  et  longtemps  avant 
qu'il  se  fftt  décidé  à  se  remettre  en  route ,  toute  poursuite  eût  été 
déjà  inutile.  Toutefois,  il  ne  se  désespéra  pas  longtemps  de  sa  més- 
aventure; non-seulement  il  retrouva  la  jeune  métis,  mais  il  eut  le 
bonheur  d'être  présenté  à  son  mari  —  un  Allemand  de  bonne  fa- 
mille. Forcé  de  s'exiler  à  la  suite  d'un  duel  dans  lequel  il  avait  eu 
le  malheur  de  tuer  son  adversaire,  M.  Von  N.  s'était  réfugié  à  Java. 
Il  y  exerça  pendant  quelque  temps  des  fonctions  publiques;  mais 
dépensait  beaucoup  plus  qu'il  ne  gagnait;  pour  payer  ses  dettes  et 
pour  pouvoir  à  l'avenir  satisfaire  largement  tous  ses  goûts ,  il  se 
détermina  à  se  marier  avec  une  riche  héritière  métis.  L'histoirf 
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de  la  jeune  fille  qu'il  avait  épousée  révèle  un  singulier  état  so- 
cial. Sa  mère  était  une  esclave  javanaise,  son  père  l'adminis- 
trateur de  l'une  des  provinces  les  plus  riches  de  l'Ile.  Comme 
presque  tous  les  enfants  métis ,  et  comme  un  grand  nombre  d'en- 
fants européens ,  elle  fut  élevée  par  sa  mère  —  ou  plutôt  elle 
ne  fut  pas  élevée  du  tout  —  dans  la  société  de  Javanais  de  la 
plus  basse  classe ,  c'est-à-dire  avec  les  domestiques  de  son  père. 
Elle  avait  environ  dix  ans  quand  son  père  mourut.  Avant  de 
rendre  le  dernier  soupir,  il  la  reconnut  pour  sa  fille  et  il  loi 
légua  toute  sa  fortune.  Jusqu'alors  elle  avait  été  complètement 
abandonnée  à  elle-même,  à  peine  vêtue  :  ses  tuteurs  lui  imposèrent 
une  vie  plus  réglée  et  lui  donnèrent  les  plus  riches  toilettes;  mais 
ils  ne  s'occupèrent  pas  de  son  éducation,  et  bien  qu'elle  fût  moins 
libre  et  mieux  parée,  elle  ne  sortit  pas  de  l'ignorance  barbare  dans 
laquelle  elle  avait  toujours  vécu.  Quatre  années  après  la  mort  de 
son  père ,  elle  fit  la  connaissance  de  M.  Von  N  ,  et  leur  mariage 
suivit  de  quelques  semaines  seulement  leur  première  entrevue.  Le 
docteur  Selberg  raconte  ainsi  la  première  visite  qu'il  rendit  à 
M.  Von  N.  : 

((  J'allai,  avec  le  docteur  F.,  voir  M.  Von  N.;  mais  lorsque  noos 
nous  présentâmes  chez  lui,  M.  Von  N.  était  sorti,  ce  Attendons  son 
j>  retour,  me  dit  mon  ami;  pendant  ce  temps,  nous  irons  présen- 
»  ter  nos  hommages  à  la  maîtresse  de  la  maison  :  N.  est  très-flatté 
))  qu'on  soit  aussi  poli  et  aussi  cérémonieux  avec  sa  femme  qa  onle 
»  serait  en  Europe  avec  une  femme  de  la  haute  société.  »  Noos  tra- 
versâmes plusieurs  pièces  garnies  de  meubles  et  d'objets  de  \n\e 
européens  et  asiatiques ,  et  nous  arrêtâmes  à  l'entrée  d'un  vaste 
salon  ouvert  D'un  geste  plein  de  réserve,  mais  significatif,  F.  me 
désigna  le  tableau  caractéristique  qui  s'ofl^rait  à  notre  vue.  Plu- 
sieurs esclaves  noirs  des  deux  sexes  étaient  étendus  pêle-mêle  snr 
un  magnifique  tapis,  et  la  maîtresse  de  la  maison»  Mevrouw  Von 
N.,  s'étalait  nonchalamment  au  milieu  de  ce  groupe.  On  ne  la  dis- 
tinguait de  ses  compagnes  qu'aux  étoffes  plus  riches  de  son  cos- 
tume. Elle  portait  un  $erong  de  soie  (  sorte  de  pardessus }  et  une 
habaya  de  la  même  étoffe  ;  ses  pieds  nus  venaient  de  se  débarras- 
ser de  deux  pantoufles  chinoises  de  velours  rouge,  brodées  d'or, 
qui  étaient  encore  là  sur  le  tapis.  De  sa  main  droite,  elle  agitait 
violemment  un  cornet  plein  de  dés,  et  les  serviteurs,  suivant 
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avec  des  regards  passionnés  tous  les  mouvements  de  leur  mai- 
tresse,  attendaient  dans  une  anxiété  fébrile  qu'elle  lançât  les 
dés  sur  le  tapis.  Enfin  elle  se  décida  à  les  laisser  tomber,  et  les 
joueurs  qui  avaient  gagné  se  précipitèrent  sur  les  enjeux  en  pous- 
sant des  cris  inarticulés.  Telle  était  leur  préoccupation,  que,  pen- 
dant quelques  minutes,  aucun  d'eux  ne  s'aperçut  de  notre  présence. 
Enfin  une  exclamation  de  surprise  révéla  à  la  mattresse  de  la 
maison  la  fâcheuse  vérité.  A  notre  vue,  les  esclaves  s'enfuirent  an 
plus  vite  chacun  de  son  cAté.  Mevrouw  Von  N.  s*empressa  de  re- 
mettre ses  pantoufles,  fit  en  rougissant  un  salut  à  M.  F.  et  se  retira 
toute  confuse.  Je  ne  revenais  pas  de  l'étonnement  où  m'avait  jeté 
cette  scène  étrange.  Le  docteur  F.  se  mit  à  rire,  m'emmena  dans 
une  autre  pièce  et  me  recommanda  de  ne  pas  parler  de  cette  petite 
aventure  à  M.  Von  N.  Presque  aussitôt,  M.  Von  N.  entra  dans  le 
salon  où  nous  Tattendions,  et  il  nous  accueillit  avec  cette  franche 
cordialité  et  cette  hospitalité  vraie  qui  caractérisent  les  habitants 
de  Java.  Il  voulut  absolument  nous  présenter  à  sa  femme.  La 
«rotttD,  comme  on  l'appelle,  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre. 
Quand  nous  la  revîmes,  elle  était  vêtue  de  la  tète  aux  pieds  à  l'eu- 
ropéenne... » 

Le  docteur  Selberg ,  déjà  singulièrement  désenchanté ,  ne  put 
pas  causer  avec  madame  Von  N.,  car  elle  ne  savait  pas  parler  le 
hollandais.  Placée  par  sa  naissance  dans  une  position  fausse  et 
incertaine,  entre  les  femmes  javanaises  et  les  femmes  européennes, 
la  belle  et  riche  métis  n'avait  ni  l'instruction,  le  ton  et  les  ma- 
nières des  Européennes ,  ni  les  qualités  domestiques  propres  aux 
Javanaises.  Son  mari,  qui  n'avait  épousé  que  sa  dot,  mangeait  sa 
fortune  et  négligeait  sa  beauté.  Il  n'eût  pas  été  fâché ,  à  ce  qu'il 
parait,  qu'un  étranger  obtint  les  bonnes  grâces  de  sa  femme.  Un 
matin,  il  se  promenait  avec  le  docteur  Selberg  qui,  sur  sa  de- 
mande, était  venu  depuis  quelque  temps  s'établir  chez  lui. 

«  Mon  cher  docteur,  lui  demanda-t-il  avec  un  flegme  étonnant, 
n'avez-vous  pas  séduit  ma  femme  ? 

— Ahl  monsieur,  pouvez-vous  le  penser  1  s'écria  l'innocent  doc- 
teur —  stupéfait  autant  qu'indigné  d'une  pareille  question. 

—  Allons ,  allons ,  pas  de  mystère.  Soyez  franc  avec  moi  : 
avonez-moi  tonte  la  vérité;  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins. 

—  Mais,  monsieur,  je  vous  jure... 
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—  Ma  feiDine  est  une  liplap,  mon  cher  docteur,  lai  dit  son  hôte 
en  rinterrompanty  et  bien  que  vous  ne  soyez  qu'un  ora%  &ar  (uou- 
veau  venu],  vous  savez  ce  que  cela  signifie.  )> 

Le  docteur  Selberg  ne  crut  pas  devoir  accepter  plus  longtemps 
l'hospitalité  d'un  homme  qui  le  croyait  capable  d'une  pareille  ac- 
tion et  qui  faisait  si  bon  marché  de  l'honneur  de  sa  femme.  Il  en 
prit  congé  le  lendemain ,  après  lui  avoir  donné  un  fusil  à  deux 
coups.  Partout  à  Java,  même  dans  les  villes  où  il  y  a  des  hôtels,  le» 
maisons  particulières  sont  toujours  ouvertesaux  étrangers,  qui  y  re- 
çoivent, dès  qu'ils  s'y  présentent,  l'accueil  le  pins  empressé  et  le  plus 
cordial;  mais  à  leur  départ,  ils  sont  obligés,  par  les  coutumes  de 
l'île,  d'offrir  à  leur  b6te  un  présent  dont  la  valeur  égale  à  peu 
prés  la  somme  qu'ils  auraient,  pendant  leur  séjour,  dépensée  daib 
un  hôtel. 

La  crédulité  et  la  superstition  des  Javanais  dépassent  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer.  Les  songes,  les  présages,  les  bons  et  les  mau- 
vais jours,  l'astrologie,  les  amulettes  et  la  sorcellerie,  tels  soni  les 
objets  principaux  de  leur  culte  et  de  leur  vénération.  Ils  croient 
que  tous  les  buissons,  tous  les  rochers,  et  l'air  lui-même,  sont  ha- 
bités par  des  dhewos  ou  esprits.  Non  contents  des  nombreuses  va- 
riétés d'être  surnaturels  que  leurs  propres  traditions  leur  ont  lé- 
guées ,  ils  en  ont  emprunté  d'autres  aux  Indiens ,  aux  Persans  et 
aux  Arabes.  Les  dhewos  sont  les  bons  génies;  aussi  leur  témoi- 
gnent-ils un  profond  respect.  Ce  sont  eux,  disent-ils,  qui  foot 
pousser  les  arbres  et  mûrir  les  fruits.  Ils  se  retirent  dans  les  re- 
traites les  plus  solitaires  des  forêts;  le  murmure  des  ruisseaux  est 
leur  voix  ;  mais  leur  demeure  favorite  est  l'arbre  warinzie  (  feus 
tndica}y  qui  étend  ses  longues  branches  jusqu'à  terre  pour  leur 
former  un  palais.  Le  docteur  Selberg  cite  plusieurs  exemples  cu- 
rieux des  ridicules  préjugés  de  ces  naïfe  insulaires.  Un  voleur  est-ii 
décidé  à  commettre  un  vol  :  il  prend  un  peu  de  terre  sur  une  tombe 
récemment  fermée  et  il  va  la  jeter  dans  la  maison  oà  il  a  TintèntioD 
de  pénétrer ,  persuadé  que  toutes  les  personnes  qui  habitent  cette 
maison  s'endormiront  aussitôt  d'un  profond  sommeil.  S'il  parvient 
à  placer  une  motte  de  cette  terre  soos  le  Ut,  il  commet  le  vol  avei 
la  certitude  qu'il  ne  sera  jamais  découvert.  Souvent  les  volenrs  sont 
porteurs,  au  moment  de  leur  arrestation,  de  boites  de  bamboo 
remplies  de  terre,  et  ils  avouent  qu'ils  ont  recueilli  cette  terre  pour 
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s'asflorer  Timponité  de  leurs  crimes.  Durnitroccapation  anglaise, 
on  déconTrit  par  hasard  que  les  indigènes  transportaient  sans  re- 
lâche le  crâne  d'un  buffle  d'ane  extrémité  de  l'tle  A  Taotre  extré- 
mité :  ils  s'étaient  imaginé,  en  effi^t,  qa'une  éponyantabte  malédic* 
tion  STait  été  prononcée  contre  l'homme  qni  le  laisserait  nn  seul 
moment  à  la  même  place.  Ce  crâne  errant  avait  déjà  parconru  plu- 
sieurs centaines  demiHes»  lorsqu'on  jour  il  arriva  â  Samarang.  Le 
résident 'anglais  l'ayant  arrêté  au  passage ,  le  fit  jeter  à  la  mer,  à 
la  grande  satisfiiction  des  Javanais,  convaincus  que  l'intervention 
d'un  bomme  blanc  nentralisait  reflfet  de  la  malédiction.  Le  fait 
suivant,  non  moins  curieux ,  est  extrait  des  ouvrages  de  Raffles  et 
de  Cravford.  En  1814,  on  constata  qu'une  route  de  plus  de  six 
mètres  de  largeur  et  de  soixante  milles  anglais  de  longueur  venait 
d'être  ouverte  jusqu'au  sommet  fort  élevé  de  la  montagne  de  Sum- 
bing.  Elle  décrivait  de  nombreux  zigzags  le  long  des  flancs  de  la 
montagne,  car  ses  constructeurs  l'avaient  tracée  à  dessein,  de  ma- 
nière qu'elle  ne  traversât  aucun  cours  d'eau. Ce  travail  gigantesque, 
auquel  une  province  entière  avait  pris  part,  fut  complètement  ter- 
miné avant  que  le  gouvernement  apprit  qu'il  était  commencé. 
Chacun  se  demanda  comment  un  peuple  si  mou  et  si  indolent  avait 
pu  se  décider  de  son  plein  gré  à  faire  un  effort  si  extraordinaire. 
La  vérité  ne  tarda  pas  à  être  connue.  Un  jour,  une  vieille  femme, 
en  s'éveillant,  déclara  qu'elle  avait  rêvé  qu'une  divinité  devait  des- 
cendre du  ciel  sur  le  sommet  de  la  montagne  de  Sumbing,  et  que 
les  plus  grandes  calamités  frapperaient  tous  ceux  qui  n'auraient  pas 
travaillé  à  la  route  par  laquelle  elle  se  proposait  de  descendre  dans 
la  plaine.  Aussitôt  toute  la  province  se  mit  à  l'ouvrage  et  ne  prit 
plus  aucun  repos  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  réalisé  ce  rêve  d'une  vieille 
folle.  Des  intrigants  de  bas  étage  ont  souvent  profité  de  cette  cré- 
dulité illimitée  pour  entraîner  les  Javanais  à  la  révolte.  Il  n'y  a 
pas  de  peuple  plus  facile  à  tromper  ;  les  moins  habiles  y  réussi- 
raient. 

La  pauvreté  d'esprit  des  Javanais  n'est  égalée  que  par  leur  man- 
que de  mémoire.  Deux  ou  trois  semaines  après  un  événement  grave 
dans  lequel  ilsont  cependant  joué  un  rôle  important,  ils  en  ont  oublié 
complètement  et  la  date  et  les  circonstances.  Ancun  d'eux  ne  con- 
naît son  âge.  Le  docteur  Selberg  avait  pour  domestique  un  homme 
qui  paraissait  sexagénaire.  Ml  lai  demandait  souvent  quel  âge  il 
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avait,  et  il  n'en  obtint  jamais  deux  réponses  semblables.  Maràden 
a  constaté  le  manque  absolu  de  mémoire  chez  les  Malais  de  Sa- 
matra,  et  M.  de  Humboldt  chez  les  Indiens  Chaymas.  Ce  dernier 
peuple  ne  sait  pas  compter  au  delà  de  six.  Les  Javanais  sont  plus 
instruits.  Leur  manque  de  mémoire  ne  permet  guère  de  se  fier  i 
leurs  chroniques  historiques,  car  ils  commettent  à  chaque  page  des 
erreurs  de  dates  étonnantes  dans  ces  étranges  récits,  où  ils  mêlent 
d'ailleurs  les  contes  les  plus  ridicules  aux  événements  réels. 

Bien  que  les  Javanais ,  domiciliés  dans  les  établissements  eu- 
ropéens ou  dans  leur  voisinage ,  soient ,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit,  aussi  pervers  et  aussi  corrompus  que  ceux  de  rintériear  de 
nie  sont  encore  honnêtes  et  innocents,  les  crimes  ne  sont  pas 
fréquents  à  Java.  Au  commencement  de  ce  siècle,  quand  le  goa- 
verneur  général  entreprenait  un  voyage ,  ses  compatriotes  priaient 
Dieu  solennellement  de  veiller  sur  ses  jours;  à  son  retour  ils  adres- 
saient au  ciel  des  actions  de  grâces.  Aujourd'hui  Ttle  entière  est 
aussi  sûre  qu'aucune  contrée  de  l'Europe.  Les  Javanais  ne  sont 
ni  querelleurs  ni  cupides.  Quand  la  nécessité  ou  leurs  passions  les 
forcent  à  embrasser  la  profession  de  voleurs,  il  est  rare  qu'ils 
tuent  ou  même  qu'ils  maltraitent  les  individus  qu'ils  dévalisent 
En  revanche,  ils  sont  terriblement  chatouilleux  à  l'endroit  de  leor 
honneur,  et  la  plus  légère  injure  est  presque  toujours  suivie  d'un 
amok.  Ce  mot  malais  signifie  une  attaque  furieuse  tentée  avec  l'in- 
tention de  donner  la  mort.  Autant  les  Javanais  sont  généralement 
calmes  et  doux,  autant  dans  certains  moments  ils  se  montrent  em- 
portés et  féroces.  Ce  changement  étonne  d'autant  plus  ceux  qoi 
en  sont  témoins  qu'aucun  indice  ne  révèle  l'explosion  prochaine 
de  leur  fureur.  Un  Javanais  est  insulté,  même  frappé ,  et  pendant 
quelque  temps  il  conserve  sa  tranquillité  et  sa  gravité  habituelles; 
mais  tout  à  coup,  au  moment  où  on  s'y  attend  le  moins ,  il  pousse 
un  cri  épouvantable,  tire  son  poignard  et  il  frappe  indistinctement 
non-seulement  ceux  qui  l'ont  offensé  ou  battu ,  mais  les  assistants 
et  même  ses  parents,  ses  amis.  Cet  accès  de  folie  temporaire  ne 
cesse  que  lorsqu'il  tombe  à  terre  épuisé  ou  lorsqu'un  coup  vio- 
lent l'abat.  Quand  il  revient  à  lui ,  le  remords  déchire  son  cœur, 
et  il  gémit  amèrement  sur  les  fâcheux  résultats  de  sa  matta-glab  on 
démence.  La  crainte  du  danger  produit  quelquefois  chez  les  Java- 
nais le  même  effet  que  la  soif  de  la  vengeance.  «Deux  Javanais» 
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dit  le  docteur  Selberg,  mariés  et  amis  intimes,  se  rendirent  un  jour 
à  Tjandjur  pour  y  vendre  des  paniers  de  bambous.  L'un  d'eux 
s'étant  défait  de  toutes  ses  marchandises,  entra  dans  une  boutique 
chinoise,  y  acheta  un  parapluie  et  un  mouchoir  de  poche  pour  sa 
femme,  et  repartit  avec  son  compagnon  qui,  moins  heureux  que 
lui,  n'avait  rien  vendu.  Il  était  si  satisfait  de  son  voyage  qu'il  sau- 
tait de  joie  sur  la  route ,  en  ricanant  et  en  se  parlant  à  lui-même. 
Tout  à  coup  il  tomba  dans  une  profonde  tristesse.  Son  ami  ne  pre- 
nant pas  part  à  sa  joie,  il  s'imagina  qu'il  était  jaloux  de  son  bon- 
heur et  qu'il  complotait  sa  mort.  A  peine  cette  folle  idée  fut-elle 
entrée  dans  sa  tête,  que  tirant  son  poignard,  il  se  précipita  sur  lui  et 
rétendit  d'un  seul  coup  raidemort  à  ses  pieds;  mais  dès  qu'il  l'eut 
tué,  il  eut  honte  de  ses  absurdes  soupçons,  il  se  repentit  de  son 
crime,  il  arrosa  de  ses  larmes  le  cadavre  de  son  innocente  vic- 
time, et  il  se  dénonça  lui-même  aux  premières  .personnes  qui  pas- 
sèrent, en  les  priant  de  le  livrer  à  la  justice.»  II  est  rare,  toutefois, 
qu'un  amok  ne  fesse  qu'une  victime. 

Les  femmes  javanaises  n'ont  pas  de  semblables  accès  de  fureur, 
mais  elles  sont  tout  aussi  dangereuses.  Elles  ont  des  dispositions 
extraordinaires  à  la  jalousie,  et  elles  possèdent  des  moyens  moins 
violents,  mais  plus  sûrs  encore  de  se  venger  de  leurs  rivales.  Elles 
savent  fabriquer  une  énorme  quantité  de  poisons ,  un  surtout  qui 
tue  lentement  avec  tous  les  symptômes  de  la  consomption.  Dès 
qu'une  Javanaise  reconnaît  un  de  ces  symptômes,  elle  se  résigne 
à  son  sort,  et  s'apprête  à  mourir  sans  vouloir  faire  usage  d'anti- 
dotes qu'elle  sait  d'avance  devoir  être  inutiles.  Les  médecins  euro- 
péens n'ont  pas  encore  pu  découvrir  de  quels  éléments  se  compo- 
sait ce  poison.  Un  des  confrères  du  docteur  Selberg  lui  a  dit  qu'il 
y  entrait  de  la  poudre  de  cuivre  et  des  cheveux  humains  combinés 
avec  d'autres  substances  qui  lui  étaient  complètement  inconnues. 
Il  s'administre  d'ordinaire  dans  du  riz,  l'aliment  principal  des 
Javanais.  L'arsenic ,  autre  poison  d'un  usage  commun ,  se  vend 
dans  tous  les  bazars.» Bien  qu'elles  se  disent  chrétiennes,  les 
femmes  liplaps  mariées  à  des  Européens  sont  affligées ,  pour 
la  plupart,  de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  superstitions  des  ma- 
hométanes,  et  elles  font  un  usage  égal  du  poison.  Ces  dernières 
n'ont,  à  dire  vrai,  aucune  religion,  car  elles  ne  connaissent  de 
l'islamisme  que  quelques-unes  de  ses  formes  extérieures.  On  a  re- 
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marqué  que  les  amoks  ont  diminué  de  nombre  depuis  que  les 
indigènes  sont  soumis  à  un  régime  plus  huinain.  Avec  de  la  dou- 
ceur on  obtiendra  des  Javanais  tout  ce  qu'ils  peuvent  donner,  car 
ils  se  montrent  très-reconnaissants  et  trës^fidèle»  envers  ceux  qui 
leur  témoignent  de  la  bonté.  Ils  possèdent  une  antre  excellente 
qualité  :  ils  disent  presque  toujours  la  vérité.  Les  tribunaux  n'ont 
pas  de  peine  à  constater  la  culpabilité  d'un  accusé  :  dès  qa'nn 
homme  est  arrêté  sous  la  prévention  d'un  délit  ou  d'un  crine»  s'fl 
est  coupable,  il  l'avoue  de  suite,  et  il  ne  fait  jamais  valoir  pour  sa 
justification  qu'une  seule  excuse ,  un  état  de  démence  temporaire. 
Passaruang  fut  la  dernière  ville  javanaise  que  visita  le  docteur 
Selberg.  11  espérait  pouvoir  explorer  la  province  de  ce  nom  et 
examiner  en  détail  tout  ce  qu'elle  offre  d'intéressant.  Ainsi  il  se 
proposait  de  faire  l'ascension  du  volcan  de  Pelian-Aromo,  doot 
le  cratère  fumant ,  qu'il  avait  aperçu  de  loin  en  mer,  piquait  vi^-e- 
ment  sa  curiosité.  Il  désirait  étudier  les  ruinée  de  vieux  temples, 
débris  de  la  civilisation  javanaise  qui  remontent^  plus  de  iOCO  ans, 
et  il  admirait  d'avance  en  idée  les  magnifiques  cfitaractes  iftii  se 
précipitent  d'un  hauteur  de  100  mètres,  des  flancs  abruptes  du 
mont  Arjuna.  Ces  désirs  et  ces  espérances  ne  devaient  pas  se  réa- 
liser. Jusqu'à  ce  moment  sa  santé  avait  été  excellente  ;  au  lien  de 
prendre  une  teinte  bilieuse  comme  celui  de  la  plupart  des  Européens 
établis  à  Java,  son  teint  était  toujours  blanc  et  frais;  ni  lachalenr 
ni  les  exhalaisons  pestilentielles  n'avaient  altéré  sa  bonne  consti- 
tution germanique.  Le  climat  toutefois  ne  le  tenait  pas  quitte  de 
aon  tribut.  £n  allant  de  Surabaya  à  Passaruang,  il  tomba  grave- 
ment malade.  Après  huit  jours  de  cruelles  souffrances  i  bord  da 
bâtiment  sur  lequel  il  faisait  cette  traversée^  il  se  sentit  on  pen 
mieux  et  il  descendit  à  terre;  mais  il  éprouva  une  rechute  et  on  le 
transporta  sans  connaissance  dans  la  maison  d'un  riche  Javanais. 
Bientôt  Java  n'eut  plus  de  mystères  pour  lui  ;  il  en  put  appré- 
cier par  expérience  tous  les  fléaux*  11  avait  foilli  mourir  ètooflé  à 
Batavia  par  les  miasmes  des  marais,  dévor.é  par  les  moustiqaes  à 
Surabaya ,  noyé  en  mer  par  une  tempête.  Un  autre  jour  il  tra- 
versait un  marais  à  iMadura ,  sur  les  épaules  d'un  indigène,  son 
porteur  s'arrête  tout  à  coup,  et  profite  de  la  position  dans  laquelle 
il  se  trouve  pour  essayer  de  lui  voler  sa  montre.  11  se  permet  de 
lui  reprocher  son  odieuse  conduite,  et  il  n'échappe  que  par  miracle 
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à  la  yengeance  de  ce  voleur  qui  ne  recule  pas  devant  l'assassinat. 
A  Passarnang  une  maladie  cruelle  et  dangereuse  le  retient  cloué 
sur  un  iit  de  douleurs,  et  pendant  qu'il  souffre ,  s'inquiète ,  re- 
grette d'être  venu  à  Java,  et  n'ose  même  plus  espérer  revoir  sa 
patrie,  îl  est  attaqué  jour  et  nuit  par  une  armée  d'insectes  qui  ne  lui 
laissent  pas  un  instant  de  repos.  Son  hdte,il  est  vrai,  le  soigne  comme 
son  propre  fils.  Un  soir  en  le  quittant  il  pose  sur  sa  table,  à  côté  de 
son  chevet,  une  noix  de  coco  ouverte,  la  plus  simple,  mais  la  plus 
agréable  de  toutes  les  boissons  permises  aux  malades  qui  ont  la  fièvre. 
Après  avoir  dormi  d'un  pénible  sommeil,  il  s'éveille  en  sursaut,  la 
gorge  brûlante  et  la  langue  desséchée,  il  étend  les  bras,  il  cherche 
dans  l'obscurité  la  noix  de  coco,  enfin  il  la  trouve,  il  la  prend  avec 
précaution  ,  il  la  porte  avidement  à  ses  lèvres.  Est-ce  un  rêve? 
Est-ce  une  illusion  ?  Elle  est  vide.  La  nuit  suivante,  mêmes  désirs, 
mêmes  déceptions.  Il  se  demande  qui  a  bu  le  lait  qui  lui  était  des- 
tiné. Il  fait  placer  deux  noix  et  une  veilleuse  sur  sa  table.  Vers 
minuit  un  léger  bruit  attire  son  attention  du  côté  de  la  porte, 
il  tourne  la  tête  et  il  aperçoit  deux  petites  bêtes  qui  s'appro- 
chent avec  prudence ,  montent  sur  sa  table ,  le  regardent  fixe- 
ment avec  leurs  yeux  saillants  et  plongent  leurs  affreux  et  sales 
museaux  dans  ses  deux  noix  de  coco.  Ces  petites  bêtes  étaient 
des  geckos ,  espèce  de  lézard  de  trente  centimètres  de  longueur 
environ ,  d'une  nuance  vert  gris  tendre  tacheté  de  rouge.  Ils 
ont  une  grande  bouche  garnie  de  longues  dents  aiguës ,  une 
longue  queue  ornée  de  raies  blanches  circulaires  et  des  pieds 
armés  de  griffes  pointues.  Entre  ces  griffes,  avec  lesquelles  ils  se 
cramponnent  à  tout  ce  qu'ils  touchent,  découle  une  sécrétion  veni- 
meuse qui  se  répand  dans  les  blessures  qu'ils  font  aux  êtres  ani- 
més. Le  docteur  Selberg  connaissait  parfaitement  ces  aimables  et 
charmantes  créatures  ;  il  en  avait  même  déjà  mis  dans  un  bocal 
rempli  d'esprit-de-vin  un  jeune  couple  qui  orne  aujourd'hui  les 
tablettes  d'un  muséum  allemand  ;  mais  il  était  si  faible,  il  avait 
l'esprit  tellement  troublé  par  la  fièvre,  que  leur  présence  l'intimida. 
S'imaginant  que  s'il  interrompait  leur  repas,  ils  se  régaleraient 
peut-être  de  son  sang  au  lieu  de  lait  de  coco,  il  les  laissa  vider  à 
leur  aise  ses  deux  noix ,  jusqu'à  ce  qu'un  bruit  accidentel  les  mit 
en  fuite.  Du  reste,  il  n'eut  pas  trop  à  se  plaindre  de  leur  visite, 
car  le  lendemain  même,  il  se  trouva  assez  bien  rétabli  pour  re- 
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tourner  à  bord.  Après  avoir  essuyé  quelques  bourrasques  en  mer, 
il  fit  un  court  séjour  à  Sainte-Hélène»  et  il  débarqua  enfin  en  Eq- 
rope  parfaitement  remis  de  son  accès  de  fièvre  et  bien  guéri,  sur- 
tout ,  de  son  inexplicable  passion  pour  Java,  'd'où  il  rapportait  da 
moins  comme  consolation  de  ses  grandes  et  petites  misères»  le 
livre  le  plus  complet  et  le  plus  intéressant  qui  ait  été  écrit  jusqa'i 
ce  jour  sur  cette  riche  et  belle  Ile  de  Tarchipel  indien. 
Ad.  J.   {Blackwood  Magaxine.) 
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LA  CHASSE  AUX  OIES. 


Le  mois  de  mars,  dans  les  provinces  septentrionales  de  l'Ecosse» 
et  pins  particulièrement  dans  la  partie  du  comté  de  Moray  où 
j'habite»  est  un  mois  propice  au  chasseur  d'oiseaux  sauvages  et 
au  naturaliste  qui  étudie  leurs  mœurs.  Après  avoir  arrosé  une 
des  plus  fertiles  plaines  du  pays,  le  Findhorn  va  se  jeter  dans 
la  baie  du  même  nom.  On  ne  reconnaîtrait  plus  à  sa  paisible 
allure  la  rivière  qui  bondissait  écumeuse,  au  milieu  des  rochers 
escarpés  et  des  romantiques  solitudes  des  forêts  de  Darna'way  et 
d'Âltyre,  quelques  milles  seulement  plus  haut. 

La  baie  de  Findhorn  est  un  grand  lac  d'eau  salée  où  toutes  les 
tribus  d'oiseaux  aquatiques  trouvent ,  à  marée  basse,  une  abon- 
dante nourriture.  Une  chaîne  de  monticules  de  sable  la  sépare  du 
détroit  de  Moray  et  l'abrite  des  orages  si  fréquents  dans  ce  bras 
de  mer.  C'est  au  bord  de  la  baie  et  dans  la  plaine  où  coule  le 
Findhorn  que  j'ai  fait  ce  mois-ci  la  chasse  aux  oies  sauvages  avec 
un  certain  succès.  ^ 

Dans  la  dernière  semaine  de  février  et  la  première  de  mars , 
j'avais  vu  arriver  une  multitude  de  huppes,  bientôt  suivies  des 
mouettes  à  tête  noire,  des  hérons,  des  huitriers  ou  pies  de  mer,  etc. 

Le  2  mars ,  une  troupe  d'oies  sauvages  passa  au-dessus  de  ma 
maison.  Elle  se  dirigeait  à  l'est,  vers  le  lacSpinie.  C'étaient  les 
premières  oies  du  printemps,  et  si  j'en  crois  Simon,  ancien  bra- 
connier dont  j'ai  fait  mon  garde-chasse,  ces  oies  avaient  passé  l'hi- 
ver dans  les  tourbières  au  delà  de  Brodie. 

L'oie  sauvage  qui  arrive  la  première  en  Ecosse,  au  printemps, 
n'est  pas  l'oie  grise  commune,  mais  l'oie  à  front  blanc,  anas  alhi- 
ffons,  que  BufFon  appelle  l'oie  rieuse,  à  cause  de  son  cri.  On  veut 
que  ce  cri  ressemble  à  un  éclat  de  rire,  à  un  ricanement.  L'oie 
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rieuse  diffère  encore  de  Toie  grise  par  la  préférence  qu'elle  donne 
au  trèfle  et  au  blé  yert  sur  les  grains.  Souvent  aussi  elle  niche  dans 
le  champ  même  où  elle  a  pâturé  Taprès- midi,  tandis  que  Toie 
grise  retourne  invariablement  coucher  au  bord  de  la  baie.  Jamais 
je  n'ai  vu  Foie  rieuse  en  grandes  troupes,  c'est  toujours  en  petites 
compagnies  de  neafoudixàiringt  oîsevnx  «u  plus.  Sa  vigilance 
est  grande,  mais  elle  se  laisse  approcher  plus  aisément  que  Toie 
grise.  11  n'est  pas  rare  de  la  rencontrer  pftturant  dans  des  bas  fonds 
marécageux  ou  des  prés  enclos  d'éminences  de  terre,  de  brous- 
sailles, de  taillis,  et  d'une  très-petite  étendue;  l'oie  grise  ne  com- 
met jamais  cette  imprudence. 

Le  10  mars,  je  thrais  quelques  lapine  dans  les  genêts  quand  j'a- 
perçus une  troupe  de  quinze  à  seize  oies  qui  iournoyait  au-dessus 
d'un  champ  de  trèfle  situé  à  peu  de  distance.  Simon  s'empr^sa 
d'arrêter  les  chiens  et  me  fit  asseoir,  pour  observer  plus  à  notre 
aise  et  à  couvert  les  mouvements  de  la  troupe.  Comme  il  était  aisé 
de  le  prévoir,  les  oies  s'abattirent  bientôt  sur  le  trèfle.  Avec  uae 
impatience  juvénile,  je  voulus  marcher  à  elles;  le  vieux  bracoanier 
me  le  défendit  bien,  et  me  montrant  une  partie  du  champ  ombragée 
par  une  petite  éminence  couverte  de  genêts  et  plus  creuse  qiie  le 
reste,  où  le  trèfle  était  aussi  d'un  vert  plus  foncé»  il  me  dit:  a  Avant 
dix  minutes,  monsieur  ,  les  oies  seront  dans  le  trou.  »  J'avais  foi 
dans  son  expérience  et  j'attendis.  Les  oies,  après  un  moment  d'im- 
mobilité, commencèrent  à  se  nettoyer  les  plumes,  et  ce  pe«de 
toilette  achevé,  elles  se  mirent  à  pattre  en  se  dirigeant  vers  le 
point  désigné  par  Simon,  a  Avant  une  minute,  monsieur,  vous 
verrez  si  je  me  trompe  jamais,  les  oies  seront  dans  l'endroit  creni; 
courez  vite,  jusqu'à  ce  que  vous  arriviez  derrière  l'éminence, 
et  il  vous  sera  fecile  alors  de  ramper  sans  être  vu  jusqu'à  l'endroit 
on  elles  se  trouvent.  Ce  ne  sont  pas  des  oies  grises  qui  se  risque- 
raient ainsi ,  ce  ne  peut  être  que  des  oies  rieuses  ;  rira  bien  qvi 
rira  le  dernier.  »  Je  suivis  le  conseil  de  Simon ,  je  partis  ventre  à 
terre ,  c'est  le  mot  ;  une  des  oies ,  jugeant  peu  sage  de  s'engager 
ainsi  toutes  à  la  fois  dans  le  trou,  était  revenue  sur  ses  pas;  le  eoa 
tendu,  la  tète  haute,  elle  ne  pouvait  manquer  de  m'apercevotr, 
elle  m'aperçut  Je  traversais  alors  un  endroit  humide  et  couvert 
de  joncs;  je  n'hésitai  pas  à  y  imprimer  mon  image.  L'oie  me  voyant 
ainsi  paraître  et  disparaître,  fut  dépistée ,  car  il  était  malaisé  de 
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distingner  mes  habits  grisAtres  des  joncs  et  des  herbes  flétries  par 
rhiver.  Cependant  elle  jeta  le  cri  de  réclame  pour  rappeler  toates 
ses  camarades  autour  d'elle.  On  tint  conseil  et  j'étais  fort  inquiet 
du  résultat,  ne  pouvant  tirer  d'aussi  loin,  si  les  oies  s'envolaient, 
lorsque  Simon  poussa  à  son  tour  un  cri  sauvage.  Cette  fois  la  pa- 
nique fat  complète,  les  oies  se  bousculaient  en  courant  pour  pren- 
dre leur  essor.  Au  moment  où  elles  passaient  sur  ma  tète  par  un 
bonheur  inespéré,  je  me  redressai  de  toute  ma  hauteur.  Cette  ap- 
parition inattendue  eut  pour  effet  de  rompre  leur  ligne  de  retraite 
et  de  les  faire  fuir  dans  toutes  les  directions ,  par  tous  les  rayons 
d'un  cercle  dont  j'étais  le  centre.  Excellente  position  pour  les  tirer  ! 
J'en  tuai  une  paire  ;  l'une  tomba  raide  morte ,  l'autre  ouvrit  ses 
ailes  toutes  grandes  comme  un  aéronaute  ouvre  son  parachute 
Mais  elle  finit  par  tomber  sur  deç  buissons  où  elle  resta  sus- 
pendue et  où  je  la  ramassai  mourante.  Simon  se  frottait  les  mains 
en  songeant  au  bon  tour  qu'il  avait  joué  aux  oies  rieuses  :  nos 
deux  victimes  appartenaient  en  effet  A  cette  espèce.  Voyant  le  con- 
seil assemblé  et  prévoyant  un  résultat  défavorable,  il  avait  chassé 
les  oies  vers  moi  par  ses  cris  et  je  lui  étais  entièrement  redevable 
de  ce  que  j'appelais  mon  bonheur. 

Vers  la  fin  de  mars,  des  troupes  nombreuses  d'oies  grises  arri- 
vent dans  la  baie  de  Findhorn  et  tiennent  tous  les  cultivateurs  en 
émoi,  car  elles  déterrent  les  semences,  le  blé,  l'avoine,  l'orge,  les 
pois.  Je  m'étais  mis  en  campagne  à  la  grande  satisfaction  d'un 
fermier,  mon  voisin  :  «Tuez-les  toutes,  monsieur,  me  disait-il, 
tuoz  toutes  ces  oies  gourmandes  qui  s'engraissent  A  nos  dépens. 
N'est-ce  pas  assez  que  les  ramiers  mangent  le  trèfle?  Tuez  aussi 
les  ramiers,  je  vous  en  prie  ;  tous  les  matins  ils  sortent  du  bois  pour 
nous  voler.  »  En  ce  même  moment,  les  ramiers,  pour  leur  malheur, 
revenaient  du  champ  de  trèfle  de  mon  homme  et  regagnaient  en 
effet  les  bois.  J'en  tuai  huit,  et,  pour  constater  le  flagrant  délit,  on 
leur  ouvrit  la  gave;  mais  quel  fut  notre  étonnement  de  la  trouver 
pleine  de  semences  des  deux  plus  mauvaises  herbes  du  pays  !  Que 
de  journées  de  travail  il  eût  fallu  pour  arracher  un  jour  les  plantes 
parasites  qu'un  seul  des  ramiers  détruisait  en  germe  A  chacun  de 
ses  repas! 

Cependant  Simon  haussait  les  épaules  en  voyant  tuer  des  ra- 
miers; mais  c'était  la  première  et  dernière  fois.  Si  les  ramiers  n'ont 
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qu'uue  note,  cette  note  me  platt  au  printemps  et  dans  les  matinées 
d'été.  Les  roucoulements  de  ces  oiseaux  amoureux  sont  le  premier 
indice  certain  de  rapproche  de  la  belle  saison.  Je  les  épargnerai 
toujours. 

Simon  en  voulait  aux  oies  grises  qui  ne  se  laissaient  pas  appro- 
cher. ((  Elles  se  moquent  de  nous,  monsieur;  c*est  égal,  nous  leur 
apprendrons  à  vivre  comme  aux  oies  rieuses.  »  M'étant  dirigé  on 
matin  vers  le  rivage,  j'eus  enfin  plus  de  chance.  Un  épais  brouil- 
lard couvrait  la  baie  ;  impossible  de  rien  apercevoir,  mais  on  en- 
tendait les  cris  de  milliers  d'oies  qui  répondaient  à  une  sorte  d'ap- 
pel militaire  avant  de  se  mettre  en  route  et  se  consultaient  sans 
doute  pour  savoir  où  elles  iraient  déjeuner.  Bientôt  je  reconnus  à 
un  changement  de  diapason  que  les  oies  avaient  pris  leur  volée, 
et,  dans  le  brouillard  un  peu  éclairci ,  j'en  vis  une  longue  troupe 
passer  presque  au-dessus  de  ma  tète.  J'en  tuai  sans  peine  nne 
paire.  Dans  l'aprèsHmidi ,  je  me  promenais  encore  sur  le  rivage, 
quand  une  autre  troupe  d'oies  s'éleva  des  bords  de  la  baie  et  se 
dirigea  dans  l'intérieur  des  terres.  Armé  de  ma  lunette  d*ap- 
proche ,  je  suivis  tous  leurs  mouvements  et  je  les  vis  s'abattre  snr 
un  champ  à  deux  milles  environ  de  distance.  J'envoyai  chercher 
aussitôt  mon  fidèle  Simon  avec  les  fusils  et  nous  nous  mimes  en 
campagne.  Nous  n'étions  plus  séparés  des  oies  que  par  deux  champs 
de  médiocre  étendue;  le  plus  difficile  était  de  raccourcir  encore 
cet  espace  sans  être  découverts.  Des  deux  côtés  du  champ  où  h 
troupe  paissait,  il  y  avait  de  profondes  rigoles  d'où  nous  étions 
sûrs  de  ne  pas  les  manquer,  mais  comment  y  parvenir?  Le  hasard 
voulut  qu'un  paysan  se  trouvât  là  avec  son  attelage.  Il  labourait 
un  des  champs  que  nous  avions  à  traverser,  et,  à  chaque  sillou 
nouveau,  il  approchait  jusqu'au  fossé  du  champ  d'avoine  pâtoré 
par  les  oies.  Celles-ci  connaissent  leur  monde;  peut-être  aussi 
font-elles  réflexion  qu'on  laboure  avant  de  semer  et  qu'on  sèQ)e 
pour  elles,  en  sorte  que  le  laboureur  est  leur  Providence.  Nous  re- 
joignîmes la  charrue  et  l'attelage ,  et  nous  tenant  cachés  derrière 
les  chevaux,  nous  parvînmes  à  nous  glisser  inaperçus  dans  le  fossé. 
Il  y  avait  un  pied  d'eau  au 'moins,  de  l'eau  de  source  à  une  tem- 
pérature de  glace  ou  peu  s'en  faut.  Mais  je  n'avais  pas  le  droit  de 
me  plaindre  ;  la  rigole  nous  cachait  entièrement.  Au  bout  de  tn>is 
cents  pas  environ,  nous  en  rencontrâmes  une  autre  qui  coupait  h 
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première  à  angle  droit;  comme  elle  était  beaucoup  moins  pro- 
fonde» je  dus  me  ployer  en  deux  au  risque  d'attraper  une  courba- 
ture. Simon  savait  par  cœur  la  carte  des  haies  et  des  fossés  du 
pays.  II  se  coifih  d'une  étrange  casquette  de  toile  à  sac,  de  la  cou- 
leur d'un  champ  labouré,  et  allongeant  son  chef  ainsi  orné  à  tra- 
vers une  touffe  de  joncs  :  ce  En  avant,  monsieur,  murmura-t-il  tout 
bas;  il  ne  nous  reste  qu'à  choisir  l'endroit  le  plus  favorable.  »  Et 
avec  un  sourire  radieux ,  l'ancien  braconnier,  qui  se  trouvait  là 
dans  son  élément ,  pataugea  de  plus  belle  jusqu'à  l'autre  grande 
rigole,  qui  coupait  aussi  le  fossé  de  jonction  à  angles  droits.  Il  re- 
monta cette  rigole,  plus  profonde  encore  que  la  première  et  où 
j'enfonçais  jusqu'aux  genoux,  enviant  aux  oiseaux  échassiers  leurs 
longues  pattes  écailleuses,  tant  l'eau  était  froide  I  La  rancune  de 
Simon  contre  les  oies  grises  commençait  à  me  gagner.  Enfin  mon 
guide  fit  halte  à  un  endroit  où  le  bord  du  fossé  était  couvert  de 
quelques  joncs.  «Regardez,  monsieur,  me  dit  Simon,  nos  oies 
s'embrochent.  »  Elles  venaient  droit  à  nous,  mais  à  vingt  pas, 
elles  s'avisèrent  de  faire  volte-face.  Il  était  trop  tard  pour  elles; 
un  coup  de  sifflet  donné  à  propos  par  Simon  fit  serrer  les  rangs  à 
toute  la  troupe  avant  qu'elle  prit  l'essor.  C'était  le  moment  :  mon 
fusil  par  malheur  s'étant  mouillé  comme  moi ,  un  de  mes  coups 
rata,  mais  trois  oies  tombèrent;  une  quatrième,  blessée  mortelle- 
ment, eut  encore  la  force  de  s'envoler  jusqu'au  rivage,  où  Simon 
courut  la  ramasser.  Chargés  de  notre  butin ,  nous  regagnâmes  la 
maison  au  pas  de  course  pour  faire  rentrer  un  peu  de  calorique 
dans  nos  extrémités  inférieures ,  si  cela  était  possible  avec  la  bise 
de  mars  qui  soufflait.  Tous  les  plaisirs  sont  mêlés  de  peine,  et  la 
chasse  ne  fait  pas  exception. 

Chemin  faisant,nous  aperçûmes  une  immense  troupe  d'oies  qui 
levait  au  moins  la  dlme  sur  un  champ  de  pois  fraîchement  ense- 
mencé. Nous  étions  peu  disposés  à  recommencer  la  partie  ;  elle 
fut  remise  au  lendemain.  Simon  coucha  dans  une  ferme  voisine 
pour  prendre  ses  dispositions. 

L'oie  sauvage  est  loin  d'être  un  gibier  à  dédaigner,  surtout 
quand  elle  s'est  engraissée  avec  les  graines  qu'elle  déterre  dans 
les  champs,  après  les  semailles.  Sa  chair  devient  alors  plus 
ferme  et  plus  savoureuse.  Le  comté  de  Moray  est  visité  par  trois 
sortes  d'oies  sauvages,  l'oie  rieuse,  l'oie  grise  commune  et  l'oie  à 
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fève.  Celte  dernière»  plus  petite  en  général  et  d'nn  planiage  pins 
foncé  que  Toie  grise,  en  diffère  surtout  par  une  petite  tache  à  h 
base  du  bec,  tache  de  la  dimension  et  de  la  couleur  d'une  fève. 
Uoie  est   loin  de   mériter  la  réputation  proverbiale  de  bêtise 
que  lui  a  faite  Topinion.   Qui  ne  se  souvient  des  oies  du  Ca- 
pitole,  nourries  aux  frais  de  la  république  sauvée  par  leur  tî- 
gilance?  L'oie  domestique  »  bien  que  dégénérée,  est  douée  d'an 
instinct  admirable  et  susceptible  d'attachement  et  de  reconnais- 
sance. Il  n'est  pas  de  meilleure  mère,  sans  en  excepter  la  poale, 
car  on  trompe  celle-ci  en  lui  faisant  couver  toutes  sortes  d'œufs; 
il  n'en  est  pas  de  même  de  l'oie.  £st-il  un  plus  touchant  spectacle 
que  celui  d'une  oie  mâle  ou  jars  dansant  de  joie  ,  car  son  trépi- 
gnement de  pattes  est  une  véritable  danse,  lorsque  ses  petits  com- 
mencent à  manger  1  Je  défie  le  plus  habile  automédon  de  surpren- 
dre une  oie  sous  la  roue  de  sa  voiture,  tandis  qu'il  lui  arrive  sou- 
vent d'écraser  une  poule,  un  chat,  un  chien,  un  cochon,  animal 
qui  a  un  prodigieux  instinct  de  préservation ,  et  qui  semble  après 
l'homme,  épicurien  comme  lui ,  mourir  le  plus  à  regret. 

Les  oies  sauvages  ont  plus  d'un  rapport  de  mœurs  avec  les  cy- 
gnes. L*ou!e,  la  vue ,  l'odorat,  sont  également  subtils  chez  ces 
palmipèdes.  Il  suffit  d'un  pas  mal  calculé  sur  du  gravier,  d'un 
bruissement  de  feuilles ,  du  plus  léger  bruit  ou  de  leur  lais^e^ 
apercevoir  la  moindre  partie  de  la  personne  et  de  l'attirail  do 
chasseur ,  pour  rendre  inutiles  les  manœuvres  d'heures  entières. 
Lorsqu'une  troupe  d'oies  a  fixé  son  chuix  sur  un  champ ,  elle  dé- 
crit avant  de  s'y  abattre  de  nombreux  circuits  ;  le  moindre  objet 
suspect  la  retient  en  l'air.  Si  tout  va  bien,  la  troupe  finit  par  des- 
cendre. Immobile  pendant  une  ou  deux  minutes,  le  cou  tendu,  la 
tête  droite,  elle  reconnaît  encore  les  lieux.  A  un  signal  donné  par 
un  des  plus  gros  oiseaux,  —  un  des  anciens,sans  doute,  de  la  tribo 
emplumée ,  —  les  oies  s'écartent  les  unes  des  autres ,  en  obset- 
vaut  un  certain  ordre  ;  elles  paissent  sur  une  ligne  assez  régulière; 
une  d'elles  fait  sentinelle  sur  un  point  élevé  du  champ.  Si  elle  suit 
quelquefois  les  autres ,  c'est  à  une  certaine  distance,  comme  ooe 
arrière-garde.  Jamais  elle  ne  donne  un  coup  de  bec,  jamais  elle 
ne  déterre  un  grain  ;  ce  serait  violer  la  consigne.  Toute  son  éner- 
gie physique  et  intellectuelle  est  absorbée  par  la  surveillance 
qu'elle  est  chargée  d'exercer  au  profit  de  tous.  Les  oies  sauvâmes 
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n*ont  pas  la  marche  oblique  et  trainaote  de  Toie  privée  »  mais  un 
pas  vif  y  ferme  et  dégagé.  Quand  la  sentinelle  trouve  la  faction 
trop  longue,  elle  allonge  un  coup  de  bec  à  sa  plus  proche  voisine, 
et  si  le  premier  avertissement  ae  suffit  pas,  elle  lui  en  applique  un 
second  plus  sévère.  Il  n'est  pas  rare  que  le  deuxième  coup  de  bec 
enlève  une  touRe  de  duvet.  La  sentinelle  se  plaint  aussi  eq  son 
langage.  L*oie  trop  gourmande  ou  trop  paresseuse  se  résigne  alors 
à  faire  son  tour  de  garde  ;  elle  tend  le  cou ,  dresse  la  tête,  pro» 
mène  partout  ses  deux  yeux  qui  valent  tous  ceux  d'Argus,  jusqu'à 
ce  qu*on  la  relève  de  faction.  A  la  moindre  apparence  de  danger, 
son  cri  de  réclame  rallie  toute  la  troupe ,  et  selon  la  gravité  des 
circonstances,  on  décampe  ou  on  se  remet  à  pâturer  après  un 
moment  de  délibération.  Lorsque  les  oies  prennent  leur  vol ,  il  y 
a  d'abord  pèle-méle  et  confusion  ;  mais  elles  se  rangent  bientôt 
sur  une  seule  ligne,  si  elles  sont  en  petit  nombre,  et  si  elles  sont,  au 
contraire,  nombreuses,  sur  deux  lignes  obliques,  formant  un  angle 
ou  coin  destiné  à  fendre  Tair  et  le  vent.  A  mesure  que  les  oies 
formant  le  sommet  de  l'angle  se  sentent  fatiguées ,  elles  cèdent 
leur  poste  à  celles  qui  les  suivent,  et  ralentissant  leur  vol,  prennent 
place  au  dernier  rang. 

Vers  le  soir,  les  oies  grises  qui  ont  élu  momentanément  domicile 
dans  cette  partie  du  comté  de  Moray,  reviennent  des  champs  à  leur 
gtte  habituel  sur  les  bords  de  la  baie.  Dans  les  temps  calmes,  leur 
vol  est  très-élevé,  et  leur  cri  de  retour,  cri  tout  particulier,  se  fait 
entendre  avant  qu'elles  soient  en  vue.  Dès  qu'elîes  arrivent  au-des- 
sus des  sables  où  il  n'y  a  plus  d'embuscade  à  redouter  pour  elles, 
les  oies  descendent  en  décrivant  dans  l'air  des  cercles  rapides  jus- 
qu'au bord  de  l'eau  où  elles  prennent  leurs  ébats.  L'arrivée  de 
chaque  troupe  est  accueillie  par  un  concert  d'acclamations  qui  se 
prolonge  assez  avant  dans  la  nuit,  car  il  y  a  des  retardataires. 

Le  lendemain,  les  oies  retournent  pâturer  dans  leur  champ  fa- 
vori ;  mais  elles  sont  plus  ou  moins  matinales ,  selon  la  distance. 
Dans  les  temps  d'orage  ou  de  brume,  elles  rasent  pour  ainsi  dire 
la  tête  des  paysans  qui  travaillent  à  la  terre.  J'ai  tué  aussi  des  oies 
sauvages  en  les  guettant  sur  le  bord  des  étangs  où  elles  vont  se 
désaltérer  dans  le  courant  de  la  journée.  En  général,  elles  s'a- 
battent à  cent  ou  deux  cents  pas  de  l'étang,  et  après  un  moment 

22. 
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de  halte,  destiné  à  reconnaître  les  lieux^  elles  courent  toutes  ireavi, 
et  péle-méle,  vers  l'eau. 

Dans  quelques  parties  du  Sutherland  »  par  exemple  sur  le  lac 
Shin  et  sur  d'autres  pièces  d'eau  solitaires,  les  oies  saurages 
nichent  et  font  leur  ponte  dans  de  petites  îles.  Les  jeunes  oisons 
ne  volent  pas  avant  d'avoir  atteint  leur  croissance  ;  mais  ils  nagent 
et  plongent  avec  une  rare  vivacité.  C'est  donc  encore  un  préjugé 
que  d'appeler  un  lourdaud  un  franc  oison.  On  peut  faire  couver 
les  œufs  d'oies  sauvages  par  des  oies  domestiques ,  mais  il  laut 
alors  avoir  soin  d'arracher  les  ailes  aux  petits,  ou  de  les  tenir  cap- 
tifis  dans  la  saison  des  migrations,  si  on  ne  veut  qu'ils  aillent  re- 
joindre la  première  troupe  qui  passera  au-dessus  de  la  basse-cour, 
tant  l'amour  de  l'indépendance  est  inné  chez  ces  volatiles  1  II  £iut 
plusieurs  générations  pour  le-s  accoutumer  à  la  servitude.  Après 
cette  digression,  je  reviens  à  ma  chasse  : 

Au  point  du  jour,  je  me  rendis  à  l'endroit  désigné;  je  trouvai  Si- 
mon à  son  poste;  les  oies  seules  étaient  en  retard.  Au  centre  du 
champ  de  pois  où  elles  avaient  pâturé  la  veille,  et  où  elles  ne  pou- 
vaient manquer  de  revenir,  mon  homme  me  montra  son  embus- 
cade. C'était  un  trou  dans  la  terre;  je  m'y  glissai  comme  un  reptile  et 
jusqu'au  menton.  Des  mottes  déterre  et  des  joncs  habilement  dis- 
posés cachaient  ma  tète  et  devaient  me  rendre  invisible  aux  oies, 
à  moins  que  Tune  d'elles  ne  vint  me  déterrer,  comme  elles  déter- 
raient les  pois.  Simon  se  posta  lui-même  derrière  une  haie,  à  peu 
de  dislance,  espérant,  disait-il,  que  les  oies  passeraient  de  son  côté 
lorsque  je  les  aurais  mises  en  déroute.  Le  soleil  n'était  pas  encore 
bien  levé,  quand  le  bruyant  caquetage  des  oiseaux  m'avertit  de 
leur  approche.  Je  vis  la  troupe  défiler  au-dessus  de  ma  tète,  à  noe 
élévation  considérable  ;  puis  elles  se  mirent  à  décrire  une  infinité 
de  cercles,  qui  allaient  toujours  en  se  rétrécissant  Enfin,  elles  s'a- 
battirent, se  doutant  peu  de  la  surprise  que  je  leur  ménageais  pour 
leur  dessert.  Rien  n'égalait  leur  habileté  à  déterrer  les  pois.  Elles 
parcoururent  une  première  fois  le  champ  dans  toute  sa  longueur, 
mais  sans  approcher,  comme  il  était  très-large ,  assez  près  de  moi 
pour  me  donner  une  bonne  occasion  de  les  tirer.  J'aurais  pu  tuer 
une  ou  deux  capricieuses  qui  s'écartaient  de  la  troupe,  mais  cela 
ne  valait  pas  la  peine,  et  Simon  m'aurait  fait  une  singulière  mine 
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si  j'avais  si  mal  profité  de  son  emboscade.  Un  incident  inattendu 
£siillit  me  démontrer  la  vérité  de  cet  axiome  de  la  Sagesse  des 
nations  :  a  Un  moineau  dans  la  main  vaut  mieux  que  l'oie  qui 
Tole.  J>  La  troupe  fit  halte  soudain  ;  quelque  chose  l'avait  inquié- 
tée. Je  regardai  avec  précaution,  et  j'aperçus,  du  côté  où  les  oies 
tournaient  la  tète,  un  superbe  renard  assis  sur  ses  pattes  de  der- 
rière, et  qui  lorgnait  ces  dames  d'un  œil  de  convoitise.  Trpp  fin 
sans  doute  pour  se  flatter  d'atteindre  à  ce  gibier,  il  ne  pouvait  pour- 
tant se  résigner  à  une  contemplation  platonique.  Le  soleil  levant 
colorait  la  robe  du  sire  d'un  rouge  vif,  et  l'avertissait  qu'il  était 
temps  de  gagner  le  couvert  des  bois.  Il  s'éloigna  donc,  mais  à  pas 
lents.  Arrière-neveu  du  renard  de  la  fable,  il  cherchait  en  vain  à 
se  persuader  que  ces  oies  étaient  trop  maigres  pour  son  garde-man- 
ger. Telle  était,  néanmoins,  la  conclusion  forcée  de  son  mono- 
logue, lorsque  les  aboiements  lointains  d'un  chien  le  firent  déta- 
ler. Quant  aux  oies  grises ,  rassurées  par  la  distance  où  le  chien 
devait  être  et  par  le  départ  de  maître  renard,  elles  recommencèrent 
de  plus  belle  à  déterrer  les  pois.  J'attendis  pour  démasquer  ma 
batterie  que  le  gros  de  la  troupe  fût  tout  près  de  moi,  ce  qui  ne 
pouvait  tarder.  Écartant  alors  brusquement  les  roseaux  et  les 
DQiottes  de  terre,  je  fis  feu  de  mes  deux  canons.  Trois  oies  tom- 
bèrent foudroyées  ;  deux  autres  s'abattirent  avant  que  la  troupe 
fugitive  fût  bien  loin.  Simon  courut  pour  les  ramasser;  l'une  était 
déjà  morte,  l'autre,  par  un  effort  suprême,  s'enleva  de  terre  etpar- 
vint  même  à  prendre  l'essor.  Simon  la  fit  retomber  d'un  coup  de 
fdsil. 

« Avez-vous  vu  le  renard,  monsieur?  me  dit-il. 

—  Oui,  ii  a  trouvé  les  oies  trop  maigres. 

^  Je  ne  suis  pas  de  son  avis.  » 

Le  fait  est  que  Simon  pliait  sous  le  faix  de  nos  cinq  oies,  tant 
elles  étaient  grasses  I 

(r^  Sporlman's Magazine.) 
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LES  ORIGINES 

DE  LA  POÉSIE  PROVENÇALE  (2). 


Un  historien  des  anciens  troubadonrs  a  sagement  remarqué  qu  il 
n*e8t  point  de  spectacle  plus  sublime  que  celui  d'un  peuple  barbare 
qui  fait  de  victorieux  efforts  pour  arriver  à  un  état  de  civilisation. 
Millot  appelle  ces  efforts  un  chaos  en  fermentation  pour  produire 
un  nouveau  monde.  On  voit  alors  toutes  les  plus  nobles  facultés 
qui  distinguent  les  êtres  raisonnables  s'y  développer  graduellement 
autant  que  les  circonstances  où -se  trouve  cette  société  en  travail  le 
permettent.  Tous  les  obstacles  cèdent  à  l'énergique  exercice  de  ces 
facultés,  et  malgré  les  fluctuations  auxquelles  les  choses  humaines 
sont  sujettes,  malgré  quelques  revers  et  quelques  temps  d'arrftt, 
la  civilisation  n'en  a  pas  moins  une  tendance  progressive  assez 
marquée  pour  justifier  notre  confiance  dans  Theureux  avenir  de 
toutes  les  races. 

Depuis  Millot,  l'histoire  des  troubadours  a  été  l'objet  de  sérieuses 
investigations.  Des  scènes  semblables  à  celles  qu'il  a  contemplées  se 
sontpasséessuccessivementdansunelonguepérioded'aumoinsdeui 
mille  ans,  dans  le  midi  de  la  France,  terre  classique  de  ces  élégants 
troubadours,  qui  s'étendait  du  pied  des  Alpes  jusqu'aux  Pyrénées.  — 

(1)  Note  du  directbor.  La  Revob  BurrANNiQOE  n*a  jamais  négligé  VoccanoB 
de  faire  connaître  les  opinions  de  la  critique  anglaise  sur  les  auteurs  francaif* 
Elle  s'associe  aujourd'hui  volontiers  à  l'homnoage  rendu  par  VEceleetie  Rêciae 
à  Tun  des  hommes  les  plus  érudits  de  la  littérature  contemporaine.  L'article 
qu'on  va  lire  est  de  M.  Saxe  Banni.ster,  connu  par  d'estimables  travaux  de  phi- 
lologie, de  biographie  et  d'histoire  littéraire  que  nous  espérons  avoir  l'oecasioB  de 
recommander  aussi  à  nos  lecteurs.  ' 

(1)  Histoire  de  la  Poésie  provençale,  par  M.  Fauriel,  3  vol.  in-8<'.  Paris.  1846. 
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Cette  période  va  du  sixième  siècle  avant  J.-G.  jusqu'au  quatorzième 
siècle  après Fère  chrétienne.  Quoique  durant  cet  intervalle  la  civilisa- 
tion n*y  ait  jamais  été  assez  forte  pour  détruire  complètement  la  bar- 
bariedansaucunedes  classes,  il  s'est  pourtantprésenté  deux  époques 
où  elle  fit  des  progrès  extraordinaires.  La  première  unit  le  siècle 
de  Cicéron  à  celui  de  Tacite  et  même  de  Lucien.  Alors  Marseille 
n'était  pas  le  siège  seulement  d'un  commerce  florissant,  mais  aussi 
des  beaux-arts  et  de  la  littérature,  que  son  exemple  contribua  à 
répandre  au  loin  à  travers  les  Gaules,  l'Espagne  et  probablement 
la  Grande-Bretagne.  Le  succès  de  Marseille  dans  Tarchitecture, 
par  exemple,  est  attesté  par  des  ruines  admirables,  et  l'influence 
de  sa  littérature  se  fait  sentir  même  aujourd'hui  dans  le  langage 
du  peuple  après  dix-sept  siècles  de  révolutions  politiques.  Le  se- 
cond exemple  est  celui  des  Provençaux,  qui,  après  avoir  résisté 
aux  barbares  du  Nord  plus  longtemps  peut-être  qu'aucune  autre 
nation  de  l'Occident,  créèrent  dans  le  onzième  siècle,  par  leur 
poésie,  une  nouvelle  forme  de  civilisation,  longtemps  le  modèle  des 
belles-lettres  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 

Au  premier  rang  des  nombreux  écrivains  qui  ont  envisagé  l'his- 
toire de  cette  seconde  période  sous  différentes  faces.  Ait  M.  Claude 
Fauriel,  professeur  de  littérature  étrangère  dans  la  faculté  des 
lettres  de  Paris,  qui,  sans  en  excepter  Herder  lui-même,  fut  le  plus 
habile  interprète  de  cette  civilisation  ,  objet  de  ses  études.  Com- 
bien devons-nous  regretter  que  les  distractions  des  événements 
politiques  l'aient  empêché  de  consacrer  exclusivement  ses  rares  ta- 
lents à  la  tâche  que  plus  que  tout  autre  il  était  capable  de  remplir  E 

Dans  son  Butoir  e  de  la  Poéêie  provençale  M.  Fauriel  a  rattaché  avec 
une  patience  et  un  savoir  inépuisables  les  éléments  de  cet  important 
sujet,  à  leur  origine  grecque,  romane,  arabe,  hébraïque  et  même 
gauloise,  aquitane  et  celte.  Mais  il  a  rendu  un  beaucoup  plus 
grand  service  à  l'histoire  en  découvrant,  dans  cet  ouvrage,  les  gran- 
des sources  de  la  civilisation  européenne,  tout  en  paraissant  n'être 
occupé  que  de  recherches  littéraires.  L'explication  qu'il  donne  des 
motifs  qui  l'engagèrent  à  adopter  l'histoire  de  la  Poésie  provençale 
comme  le  commencement  de  son  examen  des  diverses  littératures 
étrangères  fait  ressortir  ce  point  d'une  manière  frappante  (1]. 

(1)  Voir  la  préface  à  V Histoire  de  ta  Poésie  provençale,  vol.  I,  p.  vi,  vui. 
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Le  centiment,  le  sens  du  beau  et  les  autres  facultés  qui  se  dëveloppem  en  nooi 
par  la  culture  des  lettres  et  des  arts,  se  développent,  comme  toutes  les  faeultéf 
humaines,  selon  certaines  lois  nécessaires  et  sous  Tempire  de  diverses  circon- 
stances, de  divers  accidents,  ordinairement  difficiles,  souvent  même  impossibles 
à  démêler,  mais  dont  la  recherche  est  toujours  importante. 

Toutes  les  littératures  ayant  une  source  commune  dans  des  besoins  et  des  sen- 
timents naturels,  participent  toutes  à  la  marche  générale  par  laquelle  Thumanit^ 
s'élève  progressivement  d'une  condition  à  une  autre,  de  Tenfanoe  à  la  jeQnest^ 
de  la  jeunesse  à  la  maturité  et  d'un  degré  de  maturité  à  un  autre;  maiseetle 
tendance  générale  se  croise  ou  se  combine  toujours  avec  des  tendances  parties- 
lières  ou  secondaires  qui  la  favorisent  ou  la  contrarient.  Le  climat,  le  sol,  l'élat 
social,  la  croyance  religieuse,  les  relations  de  commerce,  les  résultats  des  gaenes 
et  des  conquêtes,  et  mille  autres  circonstances  modiOent  k  Tinfini  le  fonds  con- 
mun,  les  données  primitives  de  toutes  les  littératures,  pour  communiquer  à  cha- 
cune une  physionomie  locale,  un  caractère  d'individualité,  des  beautés  et  des  dé- 
fauts propres,  un  rang  déterminé  dans  l'échelle  de  Tart. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  que  l'histoire  des  littératures  se  rattache  d'une 
manière  intime  et  directe  à  l'histoire  générale  de  la  civilisation;  c'est  celui  sons 
lequel  je  me  propose  de  considérer  principalement  les  parties  de  cette  histoire 
qu'il  me  sera  donné  de  traiter  avec  vous. 

Le  champ  qui  m'est  ouvert  est  beaucoup  trop  vaste  pour  que  je  puisse  ne 
flatter  d'en  parcourir  ni  même  d'en  bien  mesurer  toute  l'étendue.  Mais,  entre 
tant  de  sujets  divers,  j'aurai  peut-être  encore  quelque  choîi  à  faire,  et  ce  choii, 
je  tâcherai  toujours  de  le  faire  de  manière  À  seconder  votre  désir  de  connaissances 
et  d'idées  nouvelles  ;  peut-être  oserai-je  un  jour  vous  entretenir  de  quelques  lit- 
tératures qui,  si  riches  et  si  intéressantes  qu'elles  soient,  restent  jusqu'à  présent 
un  sujet  de  curiosité  pour  un  petit  nombre  d'érudits  :  peut-être,  enhardi  par 
votre  indulgence,  pourrai-je  essayer  de  lire  et  de  coordonner  dans  un  seul  et 
même  ensemble  les  faits  les  plus  saillants  des  littératures  étrangères,  de  manière 
k  en  former  une  ébauche  d'histoire  générale  de  la  littérature. 

Mais  surpris  par  une  nomination  à  laquelle  je  ne  devais  point  m'attendre,  et 
pressé  par  le  temps,  j'ai  dû,  dans  une  carrière  difBcile  et  nouvelle,  prendre  mon 
point  de  départ  plus  près  de  moi,  et  sur  un  terrain  où  mes  premiers  pas  fussent 
plus  assurés  ;  je  me  suis  décidé  à  vous  exposer  d'abord  l'histoire  de  la  poésie 
provençale. 

Cette  littérature  est  bien  réellement  aujourd'hui  pour  nous  une  littératnie 
étrangère.  La  contrée  qui  en  fut  le  berceau  ne  faisait  point  alors  partie  de  U 
monarchie  française,  et  la  langue  qui  lui  est  propre  diffère  à  peu  près  autant  do 
français  que  l'Italien  ou  l'espagnol  ;  mais  ce  n'est  point  à  raison  de  ces  conve- 
nances secondaires  que  je  me  suis  déterminé  k  vous  parler  de  cette  littérature; 
c'est  par  des  moti&  plus  graves,  et  que  je  crois  plus  dignes  de  vous  inté- 
resser. 

L'ancienne  littérature  provençale  n'est  pas  seulement  la  première  en  date  des 
littératures  de  l'Europe  moderne.  C'est  celle  qui  a  agi  le  plus  tôt  et  le  plus  lons* 
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temps  sur  la  plupart  des  autres,  qui  leur  a  donné  le  plus  de  son  esprit  et  de  ses 
formes,  et  dont  l'histoire  tient  le  plus  à  la  leur. 

Je  n'aurais  donc  pu  suivre  les  unes  dans  leur  développement  progressif  sans 
les  trouver  un  moment  en  contact  avec  l'autre  et  sous  son  influence.  Des  pre- 
miers poètes  allemands,  italiens,  espagnols,  j'aurais  été  obligé  de  remonter  plu- 
sieurs fois  aui  provençaux,  pour  expliquer  à  chaque  fois  les  emprunts  faits  à 
ceux-ci  par  les  autres.  J'aurais  donné  ainsi,  par  occasion  et  par  fragments,  une 
histoire  de  la  poésie  provençale  qui  n'aurait  pu  avoir  ni  suite  ni  clarté.  Cette 
inévitable  histoire,  il  m'a  paru  plus  naturel  de  la  faire  d'abord,  et  de  la  faire 
pour  elle-même,  complète  et  suivie. 

Et  je  me  suis  décidé  pour  ce  parti  d'autant  plus  volontiers  que  la  littérature 
provençale  est  redevenue  depuis  quelque  temps,  en  Europe,  un  sujet  de  réflexions 
et  de  recherches.  En  publiant  son  précieux  recueil  de  poètes  provençaux,  M.  Ray- 
nouard  a  comme  rajeuni  la  renommée  de  ces  poètes.  Ses  importants  travaux  sur 
leur  langue  et  leur  poésie  ont  provoqué  partout  des  travaux  i^ialogues.  Plusieurs 
écrivains  distingués,  en  Italie  et  en  Allemagne,  ont  fait  à  ce  sujet  de  doctes  re- 
cherches. Au  nombre  des  premiers,  il  suffira  de  vous  citer  M.  Gaivani  de  Mo- 
dène,  le  comte  de  Perticari,  et  un  grand  poëte,  V.  Monti.  Parmi  les  Allemands, 
je  me  contenterai  de  vous  nommer  M.  Guillaume  Schlegel  et  M.  Dietz,  qui  a 
donné  récemment  une  histoire  de  la  poésie  provençale  (1}. 

M.  Fauriel  commence  par  une  étude  de  la  littérature  pro- 
vençale considérée  en  elle-même  et  de  son  influence,  puis  il  re- 
tourne à  la  civilisation  grecque  et  romaine,  dans  le  sud  de  la  Gaule, 
pour  expliquer  le  caractère  élevé  de  cette  littérature.  Il  est  peut- 
être  plus  utile  de  suivre  directement  toute  cette  histoire  dans  ses 
phases  diverses,  à  partir  de  son  origine  à  nous  connue,  pour  dé- 
montrer comment  celte  civilisation  grecque  ou  romaine  n'avait  pas 
d'autre  issue  que  de  devenir  comme  les  autres  ce  qu'on  peut  ap- 
peler une  ruine  imposante,  quoiqu'elle  reparût  avec  un  nouvel 
éclat  dans  le  moyen  âge. 

La  colonie  grecque  de  Marseille  fut  fondée  six  cents  ans  avant 
notre  ère,  et  durant  près  de  quatre  siècles  elle  fut  engagée  dans 
une  série  de  luttes  et  de  guerres,  non- seulement  avec  les  tribus 
Toisines,  mais  encore  avec  les  Carthaginois  et  les  Etrusques,  en 
niéme  temps  qu'elle  fondait  ce  vaste  commerce  qui  la  rendit  l'égale 
des  plus  puissantes  nations  de  l'antiquité.  Environ  deux  siècles 
et  plus  se  passèrent  dans  une  intime  alliance  avec  Rome,  pé- 
riode pendant  laquelle  Marseille  et  ses  colonies  jouirent  de  la 

(4)  Préface,  page  v  et  suiv. 
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plus  grande  prospérité.  Ces  colonies  s'étendirent  le  long  de  la  Mé- 
diterranée et  dans  l'intérieur  de  la  Ganle,  bien  au  delà  d'Arles  eC 
Ntmes.  La  monnaie  et  les  statues  des  Grecs  attestent  leur  influence 
dans  le  pays  (1],  et  leur  langage,  qui  remonte  certainement  aox 
temps  les  plus  reculés,  peut  être  facilement  reconnu  dans  quelques 
expressions  usitées  par  le  peuple  de  nos  jours.  Les  fêtes  religieuses 
des  Grecs  étaient  remarquables  par  le  caractère  poétiqoe  et  gra- 
cieux de  leurs  chants  et  de  leurs  danses  :  ce  culte  fiit  adopté  par  les 
Gaulois,  comme  le  prouvent  d'un  côté  les  restes  d'architecture,  ef 
de  l'autre,  le  long  attachement  des  peuples  du  Midi  à  ces  chantietà 
ces  danses.  Il  est  certain  que  les  vieilles  coutumes  survécurent  à  ré- 
tablissement régulier  du  christianisme,  et  se  trouvèrent  ainsi  mêlées 
à  ses  propres  observances,  en  dépit  de  l'opposition  du  clergé,  à 
Limoges,  le  peuple  avait  coutume  de  se  réunir  dans  l'église  i  la 
fête  de  son  saint  patron ,  et  à  la  fin  de  chaque  psaume  il  chan- 
tait en  langue  vulgaire  ces  paroles  :  «  Saint  Martial  ^  jniex  powr 
nous,  et  notu  danserons  pour  vous.  r>  Effectivement  ils  dansaient  tous 
en  chœur  dans  l'intérieur  même  de  l'église.  Le  jour  de  l'Ascen- 
sion, la  même  chose  avait  lieu,  mais  alors  la  danse  se  faisait  dans 
une  prairie  voisine.  A  Chàlons,  le  peuple  suivit  longtemps  une 
coutume  semblable,  dernier  vestige  du  paganisme  des  aïeux  Grecs 
et  Romains,  mêlé  à  d'autres  usages  dérivés  des  Celtes. 

Voici  un  autre  exemple  bien  remarquable.  On  sait  qu'à  Rome  la 
déesse  Flore  était  adorée  en  reconnaissance  du  retour  du  prin- 
temps. Sa  fête  était  célébrée  dans  cette  saison,  par  une  course  de 
femmes  nues  auxquelles  les  magistrats  décernaient  les  prix  comme 
dans  les  autres  jeux  publics.  Eh  bien,  tout  incroyable  que  cela  puisse 
paraître,  il  est  pourtant  certain  que  dans  le  midi  de  la  France        ^ 
et  après  l'établissement  du  christianisme,  ces  mêmes  fêtes  de  Flore        | 
étaient  célébrées  dans  la  même  saison.  A  Arles,  où  elles  furent        I 
longtemps  continuées,  elles  consistaient  en  exercices  gymnas- 

(1)  Â  Toulouse,  il  n'est  pas  rare  de  u*ouver  une  monnaie  avec  une  inscripUoB 
grecque  et  la  marque  du  culte  grec.  On  ne  la  trouve  nulle  part  ailleun.  Cepen- 
dant on  sait  que  les  habitants  de  Toulouse  étaient  barbares.  A  Fréjus  on  a  trouve 
du  temps  da  savant  Pieresc,  dans  la  ruine  d'un  temple  marseillais,  on  c»méi 
avec  une  sorte  de  parodie  de  la  récolte  des  olives,  sujet  très-commun  dans  l'art 
grec.  De  jeunes  filles  y  sont  représentées  abattant  des  arbres,  et  de  petits  t 
sont  perchés  sur  les  branches. 
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tiques  de  sants  et  de  luttes,  et  se  termiaaient  par  des  courses  de 
femmes  nues,  où  des  frvu  étaient  également  distribués  par  les  au- 
torités et  aux  frais  du  trésor  public.  Tontes  ces  cérémonies  étaient 
réglées  par  une  loi  et  ne  furent  abolies  qu'au  seizième  siècle  par 
l'influence  de  la  prédication  d'un  capucin. 

En  1551,  un  concile  primicial  tenu  à  Narbonne  dénonça  ces 
usages  païens  comme  ils  avaient  été  condamnés  par  un  autre  concile 
neuf  siècles  auparavant ,  et  en  16&5,  un  ami  du  célèbre  moine 
Gassendi  publia  dans  le  même  sens  un  pamphlet  intitulé  :  «  Corn- 
plainte  sur  le»  usages  antichrétiens  du  peuple  de  Provence,  )>  qui 
entre  dans  de  longs  détails  sur  les  danses  et  les  chansons  de  la 
fête  de  saint  Lazare ,  comme  si  les  temps  du  paganisme  étaient 
revenus.  Rien  ne  prouve  avec  plus  d'évidence  les  traces  profondes 
que  les  Grecs  et  les  Romains  avaient  laissées  dans  le  Midi. 

Des  inscriptions  grecques  du  goût  le  plus  pur  ont  été  décou- 
vertes près  de  Marseille,  celle-ci  entre'  autres,  sur  la  tombe  d'un 
religieux  inconnu  :  a  Ici  reposent  deux  corps,  mais  une  seule  âme.  » 
Une  autre  est  plus  remarquable  par  ses  allusions  aux  opinions  py- 
thagoriciennes qui  reprenaient  faveur  à  la  date  de  cette  inscrip- 
tion; c'est  répitaphe  d'un  jeune  marin  qui  s'adresse  aux  passants  : 

«  0  toi  qui  erres  tur  ce  rivage  et  qui  prêtes  l'oreille  aux  vagues  de  la  mer, 
écoute  mes  paroles.  Comme  toi  j'étais  errant,  et  jeune  comme  les  protecteurs  du 
marin,  les  jeunes  dieux  d'Amycles.  Je  n'ai  pas  été  favorisé  par  les  flambeaux  de 
Vbymen,  si  chers  aux  immortels.  Marin,  je  voguais  sur  les  flots,  et  maintenant 
dans  la  tombe,  que  je  dois  à  la  piété  de  mes  maîtres,  je  suis  pour  toujours  délivré 
da  travail  et  du  malaise,  de  la  fatigue  et  des  soucis,  maux  auxquels  le  corps  n'est 
sujet  que  pendant  la  vie.  Parmi  les  morts  une  partie  revient  sur  la  terre,  d'autres 
sont  emportés  parmi  les  étoiles  dansantes  du  ciel.  J'ai  obtenu  ce  dernier  partage 
pour  avoir  obéi  à  la  volonté  des  dieux.  » 

Les  premiers  Marseillais  cultivèrent  avec  tant  de  zèle  leur  litté- 
rature nationale,  que  leur  Homère  devint  célèbre  parmi  les  anciens 
qui  avaient  adopté  la  méthode  de  Solon  pour  multiplier  considé- 
rablement des  éditions  populaires  de  ces  deux  poèmes.  Ainsi,  les 
idées  sombres  des  druides  furent  tempérées  dans  la  Gaule  par  les 
usages  plus  aimables  des  Grecs,  longtemps  avant  que  la  conquête 
romaine  y  eût  introduit  ces  grands  changements  politiques  et  pré- 
paré ces  nouvelles  moeurs  dont  celles  des  Grecs  continuèrent  d'être 
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un  élément  essentiel  jusqu'à  une  époque  avancée  du  moyen  Age. 

Pour  apprécier  l'influence  des  Grecs  de  la  Gaule  sur  les  mœurs 
des  Romains,  il  suffirait  de  rappeler  ce  que  dit  Tacite  d'AgricoIa: 
qu'il  avait  acquis  son  goût  pour  les  lettres  et  la  pureté  de  son  carac- 
tère à  Marseille,  où  il  avait  été  élevé  et  où  le  raffinement  des  Grecs 
s'alliait  à  la  simplicité  des  mœurs  d'une  province. 

Outre  Marseille  et  ses  dépendances  grecques  immédiates ,  les 
Romains  fondèrent  à  Narbonne ,  cent  dix-huit  ans  avant  notre 
ère,  une  colonie  qui  fut  le  foyer  le  plus  fécond  de  la  civilisation 
romaine  dans  le  sud-ouest  de  la  Gaule  et  qui  contribua,  avec 
les  conquêtes  subséquentes,  à  y  établir  de  nouvelles  mœurs, 
une  nouvelle  science  et  une  nouvelle  religion ,  toutes  choses  qui 
se  combinèrent  intimement  avec  les  coutumes  des  Grecs ,  aussi 
bien  qu'avec  les  rites  de  l'ancienne  religion,  et  avec  les  mœurs  des 
tribus  aborigènes. 

M.  Fauriel  analyse  parfaitement  les  divers  degrés  d'influence 
qu'exercèrent  dans  la  Gaule  les  Grecs  et  les  Romains ,  attribuant 
les  progrès  plus  faibles  des  Grecs  à  leur  moindre  sympathie  ponr 
leurs  voisins  barbares ,  et  la  supériorité  des  Romains  autant  à 
leur  humanité  plus  grande  qu'à  la  supériorité  de  leurs  armées. 
On  peut  démontrer ,  en  effet ,  que  l'esprit  d'hostilité  qui  prévalut 
entre  les  Grecs  et  les  Gaulois  indigènes  fut  le  résultat  des  préju- 
gés et  de  la  conduite  oppressive  des  premiers ,  et  qu'il  les  réduisit 
nécessairement  à  l'isolement  et  à  l'abandon  quand,  par  la  suite,  ils 
se  virent  privés  du  secours  des  habitants  dans  leur  dernière  et  fa- 
tale guerre  contre  Jules  César.  Les  Romains  éprouvèrent  plus  tard, 
d'une  autre  manière ,  le  même  sort.  Leur  système  de  conquête 
universelle  fut  ruiné  lorsqu'il  provoqua  des  sentiments  d'hostilité 
irréconciliables  sur  toutes  les  frontières  de  leur  vaste  empire. 

Tous  les  peuples  barbares,  dit  avec  vérité  H.  Fauriel,  n'a- 
vaient pas  l'intention  de  détruire  la  civilisation  romaine  ;  plu- 
sieurs d'entre  eux,  au  contraire,  respectaient  la  religion  des  vain- 
cus, leur  culte,  leur  langage,  leurs  lois,  leur  système  municipal,  leurs 
arts,  leurs  usages  de  toute  espèce.  En  eBet,  un  siècle  au  moins 
après  le  succès  de  leurs  invasions,  la  littérature  gauloise  conserva 
son  caractère  distinct,  et  des  nations  entières  de  ces  barbares, 
telles  que  les  Yisigoths  et  les  Bourguignons,  étaient  fortement  dis- 
posées à  adopter  cette  civilisation,  dont  quelques-uns  de  leurs  rois 
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farent  les  zélés  partisans.  La  ruine  de  Tempire^  et  particulière- 
ment celle  de  la  Gaule ,  arriva  plus  tard  ;  elle  fut  due  aux  plus 
barbares  de  ces  peuples,  aux  Francs,  dont  la  violence  eût  pu  être 
tenue  en  échec  si  les  préjugés  des  Romains  n'avaient  pas  aliéné 
réellement  les  tribus  qu'ils  étaient  incapables  d*écraser.  H.  Fau- 
riel  n*a  pas  examiné  son  important  sujet  à  ce  point  de  vue ,  qui 
n'eût  pas  manqué  de  lui  inspirer  des  réflexions  instructives.  C'est 
une  de  ses  erreurs  d* accepter  la  conquête  comme  inévitable  et  peut- 
être  comme  utile  aux  progrès  du  genre  humain ,  au  lieu  de  pro- 
clamer la  doctrine  plus  vraie  que  les  conquêtes  de  la  paix  pro- 
duisent des  résultats  meilleurs  et  plus  durables. 

Le  christianisme  entra  de  bonne  heure  parmi  les  éléments  com- 
plexes de  la  société  en  Gaule;  mais  ses  pures  doctrines  religieuses 
et  ses  bonnes  pratiques  ne  formèrent  qu'une  partie  des  tendances 
qui  prévalurent  après  son  établissement.  Les  corruptions  mêmes 
de  rÉvangile  ajoutèrent  aux  causes  de  discorde  qui  existaient  au- 
paravant. De  nouveaux  principes  prévalurent  aussi  parmi  les  bar- 
bares du  Nord ,  et  l'ambition  que  montrèrent  leurs  chefs ,  comme 
tous  les  autres  conquérants,  amena  des  luttes  effroyables  entre 
eux  et  le  peuple  dq  la  Gaule  méridionale.  Cette  crise  fut  augmen- 
tée encore  par  le  choc  des  deux  peuples  de  la  Gaule  avec  les 
Arabes  envahisseurs.  C'est  au  terme  de  ces  événements  sanglants 
que  paraissent  dans  le  Midi  de  nouvelles  mœurs  et  une  nouvelle 
littérature,  dont  M.  Fauriel  est,  spécialement,  devenu  Thistorien 
critique,  et  qui  a  fini  par  produire  la  civilisation  que  nous  voyons 
aujourd'hui. 

Le  développement  de  ces  luttes  de  races  et  de  ces  révolutions 
de  mœurs,  suivies  dans  leurs  conséquences,  jusqu'au  quatorzième 
siècle,  constitue  le  grand  mérite  de  M.  Fauriel,  Le  style  peut- 
être  fait  quelquefois  défaut  à  cette  haute  intelligence ,  qui  avait 
cependant  toutes  les  ressources  du  grand  écrivain;  mais  il  est 
si  plein  de  son  sujet,  si  abondant  en  détails,  qu'il  semble  n'a- 
voir jamais  achevé  son  œuvre.  Après  avoir  dit  tout  ce  qui  sem- 
ble nécessaire  pour  être  complet,  M.  Fauriel  s'aperçoit  qu'il  y  a 
certains  points  importants  qu'il  n'a  pas  entièrement  écîaircis,  et, 
s'arrêtant  à  d'autres  qui  réclament  davantage  son  attention,  il  in- 
dique seulement  les  points  qu'il  a  omis  dans  sa  marche,  en  promet- 
tant de  les  reprendre  dans  une  occasion  plus  convenable. 
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Le  langage  des  habitants  de  la  France  méridionale  est  ramené, 
par  l'analyse  de  M.  Fauriel,  à  huit  souches  bien  distinctes  :  le 
gaulois  ou  belge,  le  celtique  et  ses  branches,  l'aquitain  ou  breton, 
le  grec,  le  latin,  les  divers  dialectes  de  Talleinand,  l'arabe  et 
l'hébreu.  Le  professeur  possédait  une  profonde  connaissance  de 
ces  langues  et  de  quelques  autres,  telles  que  le  sanscrit,  TangUis, 
l'italien,  l'espagnol,  le  portugais,  et,  naturellement,  le  français.  S'il 
eût  connu  l'anglo-saxon,  il  eût  été,  sans  contredit,  le  linguiste 
le  plus  universel  de  son  temps.  Notez  que  les  langues  ne  furent 
pour  lui  que  de  simples  instruments  dans  son  étude  des  diverses 
formes  de  la  civilisation  ;  avec  quelle  logique  il  explique  la  dispa- 
rition de  quelques-uns  des  dialectes  ci-dessus  mentionnés,  comme 
dialectes  populaires,  puis  la  fusion  de  tous  dans  le  français et*le 
provençal,  et,  enfin,  la  formation  de  ce  dernier  idiome  avec  tons 
ces  éléments  (1)  : 

Des  langues  diverses  qui  sont  accidcn tellement  en  contact  entre  elles,  tendent 
naturellement  à  se  pénétrer,  à  se  modifier,  à  se  supplanter  les  unes  les  autrei- 
Organes  des  forces  morales  et  politiques,  elles  partagent  nécessairement  les  pré- 
tentions  et  les  destinées  de  ces  forces;  elles  triomphent  ou  périssent  avec  ellei. 
Toutes  ces  langues,  qui  coexistèrent  en  Gaule  de  la  fin  du  cinquième  siècle  au  mi- 
iieu  du  huitième,  n'y  avaient  pas  à  beaucoup  près  des  chances  égales  de  rie  et 
de  durée;  mais  il  serait  trop  long,  et  il  n'est  pas  nécessaire  pour  mon  but,  de 
rendre  raison  de  la  diversité  de  ces  chances.  11  me  suffira  de  noter  qu'avant  li 
fin  du  dixième  siècle,  la  plupart  des  langues  dont  j'ai  parlé  avaient  dispam  du 
sol  de  la  Gaule,  les  unes  plus  tôt,  les  autres  plus  tard,  sans  que  pour  aucune  oo 
puisse  dire  précisément  à  quelle  époque. 

L'une  des  trois  plus  anciennes  de  ces  langues  avait  été  Tune  des  pren^jèrcs 
à  disparaître  :  du  moins  le  dernier  témoignage  positif  que  Ton  ait  de  son  eiii- 
tence  en  Gaule  se  rapporte  à  la  fin  du  quatrième  çiècle  ;  il  est  dans  ud  passage 
curieux  de  la  Vie  de  saint  Martin  par  Sulpice  Sévère.  Cette  biographie  est  sous 
forme  de  dialogue  :  ce  sont  des  Aquitains  qui,  empressés  de  connaître  la  vie  et 
les  miracles  du  saint,  en  demandent  le  récit  à  un  Gaulois  qui  en  a  été  le  témoin: 
mais  celui-ci  montre  un  peu  de  honte  et  d'embarras,  lui  Gaulois  et  se  feigsait 

(1)  M.  Fauriel  donne  comme  celtiques  douze  mots  dont,  pour  être  bref,  doos 
n'avons  choisi  que  sept.  Mais  leur  identité  frappante  avec  les  mots  bretons  actuel- 
lement en  usage  dans  le  sud  de  l'Angleterre  n'échappera  pas  au  lecteur.  Celte 
identité  jette  un  jour  nouveau,  non-seulement  sur  la  fusion  des  andens  Bre- 
tons avec  le  peuple  primitif  du  sud  de  la  France,  mais  encore  sur  le  point  obscar 
de  l'extinction  des  rapporta  supposée  du  langage  breton,  par  les  Saxons,  dans  le 
Sussex  par  exemple. 
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peu  letiré,  è  l'expliquer  en  latin  devant  des  hommes  d'un  goût  exercé  et  diffi- 
cile. «  Parie  comme  il  te  plaira,  lui  dit  alors  Posthumianus,  l'un  des  interlocu- 
teurs pressés  de  l'entendre,  parle  celte,  ou,  si  tu  l'aimes  mieux,  gaulois,  pourm 
que  ta  parles  de  saint  Martin.  »  Nul  doute  qu'il  ne  s'agisse  ici,  sous  ces  déno- 
minations de  celte  et  de  gaulois,  de  deux  des  anciens  idiomes  de  la  Gaule  encore 
alors  subsistants,  mais  de  l'un  desquels  toute  trace  se  perd  dès  ce  moment. 

On  ne  trouve  plus,  passé  le  sixième  siècle,  aucun  indice  de  l'usage  du  grec.  Avant 
la  fin  du  huitième,  l'Arabe  avait  été  refoulé,  avec  la  domination  musulmane,  au 
delà  des  Pyrénées.  Dès  le  commencement  du  neuvième,  le  latin  avait  cessé  d'être 
parlé,  et  n'était  plus  que  la  langue  du  culte,  des  lois  et  de  l'administration.  Enfin, 
il  y  a  toute  apparence  que  vers  le  même  temps  les  Vlslgoths  et  les  Burgondes 
avaient  renoncé  à  leurs  Idiomes  teutoniques. 

Au  dixième  siècle,  l'histoire  ne  trouve  plus  dans  les  limites  de  la  Gaule  que 
quatre  diflërentes  langues.  Le  francique  était  généralement  parlé  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  dans  les  portions  de  l'ancienne  Belgique  où  la  population  fraoqne 
«'était  jetée  en  masse,  et  d'où  elle  avait  banni  la  population  gallo-romaine.  Dans 
l'Armorique  de  César,  alors  nommée  Bretagne,  on  continuait  à  faire  usage  du 
eeltique,  dès  lors  ou  bientôt  après,  désigné  par  le  nom  de  breton.  Dans  les  vallées 
des  Pyrénéei-Ocètdentales,  persistait  l'ancien  idiome  aquitain,  qui  avait  pris  le 
nom  de  basque,  aussi  bien  que  le  peuple  qui  le  parlait. 

Dans  tout  le  reste  du  pays,  les  Gallo-ROmains  parlaient  une  langue  en  grande 
partie  dérivée  du  latin ,  à  laquelle  les  liistoriens  donnent  le  nom  de  langue 
romaine  ruttique,  ou  simplement  de  langue  romaine.  C'était,  comme  nous  le  re- 
eonoattrons  plus  expressément  par  la  suite,  ce  même  idiome  que  j'ai  distingué 
plus  haut  par  la  dénomination  de  latin  rustique,  et  qui  fut  un  peu  plus  tard 
nommé  langue  romane  ou  roman,  divisé  en  nombreux  dialectes  dont  les  plus 
tranchés,  aux  deux  extrémités  du  pays,  formèrent,  i'un  le  français,  ou  roman  du 
Nord;  l'autre  le  provençal,  ou  roman  du  Midi. 

Il  y  a  dans  le  provençal  beaucoup  plus  de  mots  étrangers  au  latin  qu'on  ne  le 
suppose  d'ordinaire.  J'en  ai  recueilli  environ  trois  mille  dans  les  monuments 
divers  en  cette  langue  que  j'ai  eus  scus  les  yeux.  Or,  vu  le  petit  nombre  de  ces 
ouvrages  comparativement  au  nombre  immense  de  ceux  qui  sont  perdus,  il  est  à 
présumer  que  trois  mille  mots  ne  sont  guère  plus  de  la  moitié  de  ceux  qu'aurait 
fournis  le  recueil  complet  des  monuments.  Du  reste,  si  incomplet  qu'il  soit,  ce 
nombre  indiqué  suffit  fiour  donner  lieu  à  des  rapprochements  curieux. 

De  ces  trois  mille  mots  provençaui  étrangers  au  latin ,  ou  du  moins  au  latin 
tel  que  nous  le  connaissons  par  les  livres,  la  majeure  partie  ne  peut,  à  ma  con- 
naissance, être  rapportée  avec  certitude  à  aucune  langue  connue.  Il  m'est  impos- 
sible de  dire  si  elle  appartient  à  la  portion  perdue  des  trois  idiomes  primitifs  de 
la  Gaule,  ou  à  des  langues  ignorées,  sur  l'existence  desquelles  l'histoire  ne  four- 
nit aucun  indice.  Nais  le  reste  de  cette  portion  non  latine  du  provençal  peut  être 
assez  aisément,  et  avec  plus  ou  moins  d'assurance,  rapporté  à  des  langues  encore 
aiqourd'hui  non-seulement  connues,  mais  vivantes,  et  qui  n'ont  pu  donner  des 
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mots  au  provençal»  qu'à  moins  d*avoir  été  usitées  avant  lui  dans  las  {mjs  où  il 
se  forma.  C*est  cette  partie  du  provençal  qui  renferme  des  indices  précieux  pour 
sa  propre  histoire  et  pour  celle  des  anciennes  populations  de  la  Gaule. 

L'arabe  a  été  la  dernière  venue  en  Gaule  des  langues  qui  ont  pu  avoir  qoelqae 
influence  sur  le  provençal.  On  trouve  effectivement  dans  celui-ci  un  certain  nom- 
bre de  termes  indubitablement  tirés  du  premier.  Ils  purent  aisément  y  entrer, 
les  uns  par  le  fait  de  la  domination  arabe  à  Narbonne,  les  autres,  plus  tard,  par 
suite  des  nombreuses  relations  des  peuples  du  Midi  avec  les  Arabes  d*Ëspagae. 

Après  tout  ce  que  j'ai  dit  précédemment  de  l'influence  des  Massaliotes  dans  le 
midi  de  la  Gaule,  il  serait  étonnant  de  ne  pas  trouver  de  vestiges  du  grec  dans  les 
idiomes  vulgaires  du  pays.  Aussi  y  en  a-t-il ,  et  de  très-marqués ,  surtout  à  la 
gauche  du  Rhône,  dans  la  Provence  proprement  dite,  où  les  établissements  des 
Massaliotes  furent  plus  multipliés  et  leur  population  plus  compacte  qu'entre  le 
Rhône  et  les  Pyrénées.  Il  règne  dans  le  langage  des  habitants  de  la  côte  un 
assez  grand  nombre  de  mots  grecs,  surtout  parmi  ceui  qui  sont  relatifs  à  l'iodos- 
trie  du  pays,  à  la  culture  de^  champs  et  à  la  pèche.  Il  y  eut  assez  récemment, 
et  il  y  a  sans  doute  encore  dans  la  basse  Provence  et  même  dans  les  parties  des 
Alpes  fréquentées  en  été  par  les  p&tres  provençaux,  des  villages  où  le  pain  se 
nommait,  harto,  de  son  nom  grec  âproç.  Le  provençal  écrit,  représentant  Tétat 
de  la  langue  à  une  époque  de  sept  à  huit  cents  ans  plus  rapprochée  de  son  oii- 
gine,  abonde  encore  davantage  en  termes  grecs.  Il  y  a  des  troubadours  qui  nom- 
ment la  metpelek,  peUch,  pelagre,  noms  évidemment  dérivés  du  grec  «cl«7c<. 
Beaucoup  des  actes  les  plus  ordinaires  de  la  vie  sont  de  même  exprimés  par  des 
mots  grecs  dans  l'ancien  provençal.  Rêver,  se  dit  pantaixar,  phatitayuar,  — 
Saisir,  prendre  avec  la  main,  mansit^  amarvis,  —  Manger,  prendre  le  principal 
repas  de  la  journée,  dipnar,  d'où  nous  avons  fait  dîner.  —  Déchirer,  lacérer, 
skixar,  skissar,  —  S'efforcer,  tftcher«  ponhar.  —  Se  cacher,  se  faire  petit,  tofi- 
nar.  —  Combattre,  guerroyer,  pejesar. —Trancher,  partager  en  deux,  entamenar, 
dont  nous  avons  fait  entamer ^  par  une  suppression  qui  détruit  ou  déguise  l'éty- 
mologie.  —  Tourner,  se  tourner,  virar  et  girar.  —  Or,  tous  ces  verbes  proven- 
çaux se  ramènent  avec  la  plus  grande  facilité  à  des  verbes  grecs  dont  ils  dérifeot 
presque  sans  altération.  Il  en  est  de  même  d'une  multitude  d'auires  non»  em- 
ployés pour  désigner  des  objets  ordinaires.  Ainsi,  par  exemple  :  Flèche,  dard,  se 
dit  pilo.  —  Pomme,  mêla  ou  melha.  ^  Eclair,  lampée  ou  lamps,  —  Goloone, 
slilo»  —  Burin,  style,  grafi,  —  Cruche,  ydria.  —  Visage,  cara. 

Il  n'est  peut-èlre  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  que  les  Massaliotes  par- 
laient un  dialecte  ionien,  particulier  à  Phocée,  leur  métropole,  et  à  l'Ile  voisine 
de  Samos.  Or,  ce  dialecte  avait  indubitablement  des  mots  qui  lu!  étaient  propres, 
des  mots  inconnus,  dont  plusieurs  peuvent  être  restés  dans  le  provençal,  sansqne 
nous  ayons  les  moyens  de  les  y  reconnaître.  Il  y  aurait  là-dessus  des  recherches 
curieuses  à  tenter  ;  mais  elles  ni'écarteraient  trop  de  mon  objet.  Je  ne  ferai  plo^ 
à  ce  sujet,  qu'une  seule  observation,  c'est  que  Thistoire  n'e^t^elle  jamais  dit  im 
mot  des  populations  grecques  qui  Qeurirent  longtemps  dans  le  midi  de  la  Gauk, 
on  pourrait  deviner  leur  existence  aux  vestiges  de  grec  épart  dans  le  piovcnciL 


Digitized  by  VjOOQIC 


DB   LA  POÉSIB  PROVENÇALE.  353 

Parmi  les  matériaux  de  ee  dernier  idiome,  ii  y  en  a  de  plus  anciens  et  de  plus 
eurieux  que  le  grec.  11  s'y  tiouvedes  mots  encore  aujourd'hui  dans  le  bas-breton 
el  le  gallois.  Or,  il  n'y  a  aucun  doute  que  ces  deux  dialectes  n'appartiennent  à 
l'une  des  trois  langues  primitives  de  la  Gaule  et  à  celle  à  laquelle  j'ai  appliqué 
la  dénomination  de  celtique.  11  y  eut  donc  autrefois  des  peuplades  celtes  dans 
une  partie  des  contrées  où  se  forma  depuis  le  provençal»  et  c'est  principalement 
dans  les  pays  composant  la  moitié  septentrionale  du  bassin  de  la  Garonne  qu'il 
faut  supposer  la  source  de  ce  qu'il  y  a  de  celtique  dans  cet  idiome. 

11  faudrait  un  travail  de  critique  philologique  assez  compliqué  pour  démêler 
avec  certitude  tous  les  mots  bretons  ou  gallois  entremêlés  au  provençal,  et  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'un  tel  travail.  Je  puis  seulement  affirmer  que  ces  mots  sont 
en  assez  grand  nombre,  et  en  citer  pour  échantillons  quelques-uns  des  plus  re- 
marquables. Ainsi,  par  exemple,  en  provençal  :  FoSf  signifie  tombeau.  —  Dom^ 
la  main  fermée,  le  poing.  —  Anafei  enap,  coupe,  tasse.  —  Agre,  troupeau,  mul- 
titude. ^  Ban$^  la  terre,  la  campagne.  —  Biuka,  écorce  d'arbre.  —  Comba^ 
vallon.  —  Maboul,  enfantin.  —  Cttendf  gracieux,  joli.  —  Pritn,  mince,  subtil. 

—  Truan^  vagabond,  mendiant.  ^  Fell,  mauvais,  méchant.  Or,  tous  ces  mots 
se  retrouvent  avec  le  même  sens,  et  presque  sans  variantes,  dans  le  gallois  et  dans 
la  partie  originale  et  primitive  du  breton 

Parmi  les  pays  de  langue  provençale,  sont  comprises  l'Aquitaine  de  César  et 
la  plage  maritime  qui  s'étend  des  Bouches-du-Rhdne  à  l'extrémité  orientale  des 
Pyrénées;  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  est  constaté  historiquement  qu'une  langue 
ibérienne  fut  anciennement  en  usage  dans  ces  contrées*  Or,  après  avoir  vu  du 
celtique  dans  le  provençal,  il  n'y  a  rien  d'étrange  A  présumer  qu'il  pourrait  bien 
s'y  trouver  de  même  quelques  restes  de  cette  antique  langue  ibérienne,  dont 
l'identité  avec  le  basque  e&t  un  fait  incontestable.  La  conjecture  n'est  point  vaine. 
Ii  y  a  effectivement,  tant  dans  le  provençal  écrit  que  dans  les  idiomes  actuels  qui 
en  dérivent  et  le  représentent ,  un  certain  nombre  de  mots  fort  curieux  qui  lui 
sont  communs  avec  le  basque.  En  voici  quelques-uns  :  j^onaff  aider,  seconder. 

—  Asko,  beaucoup.  —  Big^  noir,  sombre.  —  BreseOf  miel.  —  EnoCf  chagrin, 
tristesse.  —  Née,  triste»  morne.  —  GaU,  mal»  dommage,  etc.  —  Gaissar,  mal 
faire ,  ravager.  —  Serra ,  montagne.  —  Gavarrer ,  buisson.  —  Babi ,  courant 
d'eau,  rivière.  —  Gragal,  vase,  écuelle.  Tous  ces  mots  et  une  cinquantaine 
d'autres  que  j'y  pourrais  joindre  ont  exactement,  en  basque,  la  même  significa- 
tion et  le  même  sens  qu'en  provençal.  11  n'y  a  pas  lieu  de  supposer  que  c'est  ce 
dernier  qui  les  a  empruntés  de  l'autre.  Depuis  des  siècles  que  le  basque  est  relé- 
gué dans  les  montagnes,  loin  de  pouvoir  donner  des  mots  aux  langues  voisines, 
il  est  obligé  d'en  prendre  d'elles  pour  exprimer  des  idées  et  des  relations  nou- 
velles pour  le  peuple  qui  le  parle.  Le  provençal  n'a  donc  pu  prendre  du  basque 
ce  qu'il  en  a  adopté  que  dans  le  pays  où  fut  autrefois  parlé  la  langue  ibérienne. 

Nous  sommes  maintenant  aisurés  que  le  roman  provençal  a,  dans  son  diction- 
naire, des  mots  empruntés  à  deux  des  langiibs  primitives  de  la  Gaule.  Nous  allons 
encore  y  reconnaître  des  restes  encore  plus  marqués  de  la  troisième. 

Que  les  Gaftls  d'Ecosse  et  les  Gaihil  d'Irlande  soient  des  peuples  de  mémo  race 
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que  les  anciens  Gaulois  proprement  dits,  et  qu'une  langue  trèt-rapprodiëe  de  U 
leur  ait  été  autrefois  parlée  dans  une  partie  de  la  Gaule,  ce  sont  des  faits  très- 
probables,  des  faiu  indiqués  par  l'identité  des  noms.  Toutefois,  Thistoiri  n*a 
donne  aucune  preuve  positiTe  et  directe.  Le  leiiqne  provençal  peut  sur  ee  poist 
suppléer  à  iliistoire.  U  renferme  un  grand  nombre  de  termes  qui  ne  se  renou- 
tellent  nulle  autre  part  que  dans  rirlandais  et  dans  le  gallique,  comae  m 
nomme  la  langue  des  montagnards  écossais.  Je  n'eu  citerai  point  une  liste,  ali- 
gnant l'ennui  de  cts  sortes  de  citations.  Je  m'en  tiendrai  à  noter  quelquei*iuBs  de 
ces  mots  galliques,  dont  l'existence  dans  des  monuments  proveoçaui  peut  être 
regardée  comme  un  fait  curieux.  Tel  est,  par  exemple,  l'adjectif  oerfan,ecrfaiia, 
dans  des  cas  où  il  n'y  a  point  de  sens,  si,  comme  on  en  est  de  suite  tenté,  on  le 
traduit  par  certain ,  certaine^  mais  qui  devient  très-expressif  ai  on  letndaft 
d'après  le  substantif  gallique  Jkaarf,  qui  signifie jusNes,  liroifvre,  ioyairftf.  Beau- 
coup de  mots  employés  par  les  troubadours ,  et  des  plus  difficiles  à  interpréter, 
sont  de  même  des  mots  galliques ,  des  restes  de  l'ancien  gaulois.  Et  c'est  une 
chose  remarquable,  que  le  seul  des  trois  idiomes  primitift  de  la  Gaule  qui  ail 
disparu  du  pays,  et  cela  depuis  des  siècles,  soit  précisément  celui  dont  on  retrouve 
dans  le  provençal  les  vestiges  les  plus  nombreux,  les  plus  prononcés  et  les  phn 
caractéristiques  (1). 

La  littérature  formée  de  ce  nonreaa  langage,  grandit  dans  des 
circonstances  dont  on  peat  fixer  très-distinctement  rorigine.yen 
la  fin  du  huitième  siècle,  à  l'époque  oii  le  latin  usité  dans  les 
églises  n'était  plus  compris  par  le  peuple,  Charlemagne,  dans  ses 
grandes  réformes  civiles  et  ecclésiastiques,  composa  des  instroo 
tions  politiques  dans  les  dialectes  populaires.  Ce  fut  un  progrès 
dans  l'étude  de  ces  dialectes ,  déjà  fa¥orisée  par  les  mœurs  des 
méridionaux  qui  n'avaient  pas  profité  des  études  classiques  remises 
en  honneur  par  Charlemagne. 

La  seule  littératare  originale  des  grossières  tribus  de  l'ouest  de 
l'Europe  était  la  chanson  et  les  vers  dans  lesquels  se  conservaient 
leurs  traditions.  Les  lettres  grecques  et  latines  ne  les  ont  jamais 
complètement  supplantées;  mais  quand,  vers  cette  époque,  les 
études  classiques  cessèrent  d'être  cultivées  comme  base  du  langage 
populaire,  les  dialectes  primitifs  se  développèrent  avec  leur  propre 
originalité,  mais  plus  ou  moins  mêlés  de  grec  et  de  latin.  Les  sojeli 
traités  dans  ces  nouvelles  langues  dérivèrent  de  différentes  sources 
aussi  bien  que  les  mots  qui  servaient  à  les  exprimer.  Quelquefob 
ils  étaient  identiques  aux  conceptions  des  auteurs  classiques,  et 

(i)  Hiêtoire  d9  to  Poéêiê  provênfaU,  tome  K,  pag.  192  et  suiv. 
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souvent  d'une  origine  aussi  peu  classique  que  les  sujets  de  chansons 
des  indigènes  de  T Afrique ,  de  rAmérique ,  des  iles  de  la  mer  du 
Sud,  qu'ils  rappellent  de  temps  en  temps. 

Dans  le  midi  de  la  France,  l'usage  du  latin,  comme  langue  vul- 
gaire, cessa  sans  contredit  vers  la  fin  du  neuvième  siècle ,  alors 
que  furent  écrits  quelques  romans  d'un  latin  barbare.  Le  latin  fut 
suivi  de  la  formation  du  romance^  et  il  nous  reste  quelques  frag- 
ments des  premières  compositions  dans  ce  dialecte ,  de  la  fin  du 
dixième  siècle.  Le  thème  principal  de  ces  ouvrages  était  les 
guerres  de  la  population  méridionale  de  la  Gaule  contre  les  Ger- 
mains envahisseurs  du  Nord  et  les  Sarrasins  de  l'Espagne.  Vers  la 
fin  du  onzième  siècle,  la  langue  provençale  se  ressentit  de  l'immo- 
ralité qui  devenait  alors  générale  dans  la  société  de  la  France 
méridionale ,  et  M.  Fauriel  produit  de  nombreux  exemples  de  ré- 
cits et  d'autres  poèmes  en  langue  provençale  avant  le  douzième 
siècle,  particulièrement  une  espèce  de  petits  contes  appelés  fa- 
bliaux^ ordinairement  attribués  aux  poètes  français,  à  l'entière  ex- 
clusion des  provençaux  (p.  Il,  387).  Il  nous  parle  ensuite  des 
nombreux  romans  sur  Charlemagne  dans  le  langage  provençal,  et 
s'efforce  de  prouver  qu'ils  précédèrent  les  romans  français  sur  le 
même  sujet. 

1<»  Les  Provençaux  possédaient  des  poèmes  sur  des  sujets  ana- 
logues avant  que  les  Français  eussent  l'ombre  même  d'une  litté- 
rature. 

2"*  On  reconnaît  que  les  Français  ont  emprunté  aux  Provençaux 
leur  poésie  lyrique. 

3*  Les  romans  carlovingiens  remontent  à  l'année  1170,  époque 
qui  précède  toutes  les  compositions  françaises  analogues. 

k'*  Chrétien  de  Troyes  est  le  plus  ancien  poète  français  qui  vécut 
vers  cette  époque,  et  il  est  d'ailleurs  certain  qu'il  a  fait  beaucoup 
d'emprunts  aux  Provençaux  [1]. 

On  peut  de  là  conjecturer ^  sans  aller  trop  loin,  que  la  série  des 
romans  sur  Charlemagne  fut  écrite  en  provençal  avant  de  l'être  en 
français. 

Mais  on  peut  en  donner  des  preuves  plus  positives.  On  possède 

(1)  a  II  est  difficile  d'affirmer  d'où  Chrétien  de  Troyes  a  tiré  ses  sujets.»  —  Sir 
Tristram  de  Walter  Scott,  p.  32. 

23. 
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un  roman  fameux  sur  Guillaume  Courtnez,  à  la  fois  en  français  « 
provençal,  et  dont  le  sujet,  le  fond  et  la  forme,  sont  provençaDi; 
quelques-uns  des  incidents  remontent  jusqu'au  dixième  siècle  — 
ce  qui  est  une  époque  bien  antérieure  à  toute  littérature  française. 

En  outre,  la  série  des  romans  carlovingiens  est  beaucoup  plos 
complète  en  provençal  qu'en  français,  et  il  existe  quelques  poèmes 
provençaux  sur  Gharlemagne  qui  n'ont  point  de  correspondants 
en  français.  Ce  simple  fait  est  concluant  en  faveur  de  Torigioe 
provençale  de  ces  romans  ;  car  c'est  une  règle  générale  que  le 
berceau  de  la  peinture  est  le  pays  où  l'on  trouve  les  tableaux 
avec  plus  d'abondance  et  de  variété,  et,  dans  ce  cas ,  le  pays  du 
Midi  présente  partout  la  preuve  du  fait  en  question  :  on  y  rencontre 
un  nombre  infini  de  lieux  auxquels  Cbarlemagne  et  ses  chevaliers 
ont  donné  leur  nom,  et  cela  longtemps  avant  l'existence  d'aucun 
des  poèmes  dont  nous  parlons. 

Par  une  suite  de  raisonnements  analogues,  H.  Faariel  montre 
que  la  série  des  romans  de  la  Table  ronde  ou  ces  sujets  d'apparence 
anglaise,  sont  réellement  d'origine  provençale  : 

Le  sujet  est  obscur,  dit  M.  Fauriel,  faute  de  matériaux,  et  rendu  difficile  par  U 
foule  des  assertions  contradictoires  ou  sans  preuves.  Les  avocats  d'une  originf 
armoricaine  n'ont  cité  aucun  document  à  l'appui.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
ceux  qui  ont  réclamé  une  origine  bretonne  ou  galloise  :  dans  ce  cas  deux  sourco 
sont  digues  d'examen  :  !<>  les  Triades  en  langue  galloise  et  2f*  les  Cbronique»  de 
l'histoire  bretonne  en  gallois  et  en  latin.  Quelques-unes  des  Triades  font  allusion 
à  de  très-anciens  événements,  tels  que  le  déluge,  d'une  manière  différente  du  leite 
de  la  Bible.  Elles  ont  des  passages  qui  ressemblent  beaucoup  aux  traditions  hin- 
doues, elles  n'ont  jamais  été  écrites  en  latin,  circonstance  singulière  qui  semble 
attester  un  original  breton  pour  les  documents  ;  mais  dans  leur  forme  présente 
on  ne  peut  leur  attribuer  une  date  antérieure  au  treiiième  siècle.  Les  passafes 
cités  ordinairement  des  Triades  pour  prouver  la  source  bretonne  des  romans  de 
la  Table  ronde  n'ont  pas  ce  caractère  antique.  Ces  passages  y  ont  été  transportés 
des  romans  eux-mêmes  avec  lesquels  les  Bretons  se  familiarisèrent  plus  tard,  et 
ils  sont  tout  à  fait  étrangers  à  Fidiomc  gallois  comme  à  l'histoire  gallobe.  l'a 
exemple  de  ces  termes  étrangers  est  celui  du  Graal,  titre  d'une  des  grandes  séries 
des  romans  de  la  Table  ronde.  Ce  mot  est  provençal  et  non  breton.  Ainsi  quand 
les  Triades  mentionnent  le  personnage  de  Lancelot  du  Lac,  les  roots  mêmes  se- 
raient inintelligibles  à  un  Gallois  qui  ne  saurait  pas  le  français.  Ces  parties  de^ 
Triades  ressemblent  au  roman  de  la  Table  ronde,  mais  sont  d'une  date  compa- 
rativement moderne  et  renferment  des  additions  faites  aux  anciens  documeiii^ 
bretons.  Les  parties  des  Triades  qui  portent  un  cachet  d'origiualité  et  d'ancienneté 
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n'ont  aueane  ressemblaoee  avec  les  romans.  L'Arthur  des  Triades  est  un  tout  au- 
tre personnage  que  l'Arthur  des  romans.  (Vol.  II,  pag.  312  i  322.) 

D'après  ces  principes,  rorigine  galloise  ou  bretonne  de  cette  série 
de  romans  où  la  fiible  d'Arthur  et  des  chevaliers  de  la  Table  ronde 
est  introduite,  est  rejetée  par  M.  Fauriel.  Il  regarde  la  preuve  d'ori* 
gine  fondée  sur  les  chroniques  comme  moins  importante  que  celles 
des  Triades.  La  principale  est  celle  de  Geoffiroy  de  Monmouth, 
donl  la  date  doit  se  trouver  de  1138  à  1150,  tandis  qu'il  est  cer- 
tain que  plusieurs  des  romans  en  question  avaient  été  écrits  au- 
paravant. 

Le  fond  des  romans  de  la  Table  ronde  ne  présente  pas  non  plus 
aucun  des  caractères  historiques  des  Bretons  ou  de  quelque  autre 
nation.  Ce  ne  sont  que  des  fictions,  présentant  des  tableaux  de  la 
chevalerie,  après  que  cette  institution  se  fut  pénétrée  de  la  nouvelle 
forme  de  civilisation  du  douzième  siècle;  conservant  ce  joyeux  esprit 
de  galanterie  aventureuse ,  si  profondément  distinct  de  la  sombre 
ferveur  religieuse  et  du  mysticisme  que  TÉglise  cherchait  à  répandre 
par  ses  propres  chevaliers  —  les  Hospitaliers  et  les  Templiers. 

Les  romans  qui  nous  font  connaître  la  chevalerie  aux  aventures 
amoureuses,  et  dont  le  fameux  sir  Tristram  est  le  grand  modèle, 
diffèrent  entièrement  de  ceux  qui  sont  consacrés  à  la  chevalerie 
religieuse  —  ces  derniers  sont  appelés  la  série  du  Graal  et  leur 
principal  héros  est  le  Perceval  de  Chrétien  de  Troyes.  Leur  objet 
est  de  décrire  la  garde  de  la  coupe  (  appelée  en  langage  proven- 
çal grazal  ou  graal)  dans  lequel  Notre  Seigneur  avait  célébré  la  cène 
avec  ses  disciples. 

Cette  coupe,  douée  de  pouvoirs  miraculeux,  avait  été  emportée 
par  les  anges  pour  être  gardée  dans  le  ciel  jusqu'à  l'apparition  sur  la 
terre  d'une  lignée  de  héros  dignes  de  l'honneur  de  la  garder.  Titu- 
rel,  le  héros  de  ces  romans,  fut  choisi  pour  cet  office.  Titurel  bfttit 
un  temple  pour  recevoir  la  coupe  et  devint  le  chef  d'un  corps  de 
chevaliers,  sous  la  sanction  de  l'Église,  pour  la  garder  et  en  pro- 
téger le  culte.  Un  printemps  perpétuel  règne  autour  de  ce  sanc- 
tuaire du  symbole  sacré;  une  jeunesse  éternelle  accompagnée 
d'autres  privilèges  est  la  récompense  des  chevaliers  qui  la  défen- 
dent. Les  descendants  de  Titurel  dégénérèrent,  et  la  sainte  coupe 
fut  emportée  dans  l'Orient.  Son  retour  en  Occident  devait  être  la 
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nouvelle  récompense  d'une  réforme  eeeléêiaiUque.  On  Toit  qœ 
l'institution  des  chevaliers  destinés  à  protéger  le  Graal  avait  (los 
d'un  rapport  avec  Tordre  des  Templiers  et  des  Hospitaliers ,  milice 
plus  sacerdotale  que  mondaine. 

Après  avoir  montré  qu'aucune  de  ces  deux  classes  de  romans 
de  la  Table  ronde  ni  ceux  qui  caractérisent  la  chevalerie  aventureuu, 
ni  ceux' qui  représentent  la  chevalerie  religieuse ,  ne  peut  remoatei 
à  une  origine  bretonne,  M.  Fauriel  entreprend  de  prouver,  par  une 
suite  de  raisonnements  ingénieux,  qu'ils  sont  tous  provençaux*. 

Les  Français,  les  Bretons,  les  Écossais,  les  Gallois  et  les  Alle- 
mands, prétendent  à  l'honneur  d'avoir  écrit  le  poème  original  de 
Sir  TriUram  et  ceux  de  la  même  classe.  On  néglige  de  dire  que  la 
littérature  provençale  a  réellement  produit  ces  romans,  et  quao 
moins  vingt-cinq  troubadours  bien  connus  ont  cité  l'histoire  de  sir 
Tristram  coiiime  leur  étant  iamilière.  De  ces  écrivains  provençau, 
le  plus  ancien,  Raimbaud  d'Orange,  doit  avoir  écrit,  eo  1150,  les 
passages  qui  se  rapportent  à  sir  Tristram.  Ce  roman  était  donc 
connu  à  cette  époque  en  langue  provençale.  On  peut  prouver  de 
la  même  manière  que  l'autre  classe  de  romans  de  la  Table  ruode 
existait  à  cette  époque  dans  la  même  langue.  Familiers  comme  ils 
le  sont  avec  l'histoire  du  roi  Arthur,  et  Faisant  allusion  à  son  retour 
désiré  au  trône  de  Bretagne,  les  troubadours  appellent  cette  a  Es- 
pérance  qui  ne  désespère  jamais ,  »  malgré  tous  les  désappoiole- 
ments,  «  TËspérance  d'un  Breton.  »  Ces  romans  d'ailleurs  sont 
remplis  de  descriptions  des  Pyrénées  et  de  mots  appartenant  an 
midi  de  la  France ,  outre  celui  de  Graal  —  mots  d'une  significa- 
tion toute  provençale,  et  que  les  poètes  français  devaient  igoorer. 

Mais  il  est  un  témoignage  positif  d'un  caractère  remarquable 
qui  donne  à  ces  arguments  une  évidence  irrésistible. 

Dans  le  treizième  siècle ,  le  Minnesinger  allemand  Wolfram 
écrivit  deux  romans  sur  le  Graal^  et  il  blâme  expressément  Chré- 
tien de  Troyes  de  n'avoir  pas  suivi  scrupuleusement  le  plut  aneitn 
roman  provençal  sur  le  même  sujet,  plutôt  que  le  poète  français  qu'il 
a  copié. 

Après  une  suite  de  curieux  rapprochements,  M.  Fauriel  prëseole 
une  conjecture  sur  les  motifs  qui  ont  conduit  les  poètes  provençaux 
à  prendre  pour  sujet  de  leurs  romans  «  Arthur  et  la  Table  ronde.  y> 

Les  poètes  du  onzième  siècle  et  des  premières  années  du  dou- 
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zième  avaient  fait  faire  de  grands  progrés  à  la  littérature  que  leor 
avaient  léguée  leurs  prédécesseurs.  Leur  langage  était  d'une  grande 
mélodie  et  leurs  sentiments  la  pure  expression  des  idées  cbeva* 
leresques.  C'était  un  genre  de  poésie  tout  nouveau  et  adressé  i 
la  plus  haute  société  dans  les  cours  et  dans  les  châteaux»  où  ce  qui 
avait  appartenu  à  un  siècle  plus  grossier  était  alors  abandonné. 
Le  peuple  demeurait  attaché  aux  vers  anciens  et  rudes,  expression 
de  sentiments  à  moitié  barbares  et  écrits  dans  un  style  légèrement 
empreint  des  traditions  classiques  qui  allaient  s' effaçant. Mais  grâces 
à  des  raffinements  plus  récents,  un  changement  sensible  avait  eu 
lieu  dans  une  partie  considérable  de  la  vieille  poésie  par  Tinfluence 
des  chansons  historiques,  des  fictions  chevaleresques  et  des  récits 
romanesques  des  guerres  contre  les  Arabes.  De  là  plus  de  beautés 
dans  le  langage ,  et  plus  d'art  dans  le  développement  des  pas- 
sions et  des  caractères.  Or,  quoique  ces  anciens  ouvrages  fussent 
toujours  du  goût  des  masses,  ils  avaient  perdu  de  leur  charme  pour 
les  classes  plus  élevées.  Les  troubadours,  pour  plaire  aux  seigneurs 
qui  étaient  leurs  auditeurs  et  leurs  patrons,  cherchèrent  naturelle- 
ment de  nouveaux  sujets.  Les  Olivier  et  les  Roland  des  anciens  ro- 
mans étaient  trop  grossiers  pour  les  hommes  qui  inclinaient  sérieu- 
sement aux  nouvelles  idées,  et  le  caractère  de  ces  héros  farouches 
n'offrait  rien  qui  fftt  en  harmonie  avec  ce  qui  devait  être  désor- 
mais les  principes  de  la  chevalerie,  savoir,  l'hommage  de  la  beauté 
et  Tamour  des  aventures  romanesques. 

Dans  cet  état  de  choses,  les  troubadours,  voués  à  la  chevalerie, 
cherchaient  des  personnages  distingués  auxquels  ils  pussent,  en 
donner  les  vertus ,  sans  déplaire  aux  associations  existantes.  Ils  trou- 
vèrent de  semblables  héros  dans  la  cour  et  dans  le  camp  du  dernier 
roi  des  Bretons.  Cela  suppose  qu'une  certaine  connaissance  du  roi 
Arthur  existait  parmi  les  troubadours  par  tradition,  ou  bien  peut-être 
qu'on  chantaitavant  1150  des  chansons  maintenant  perdues  et  sans 
aucun  rapport  avec  l'ouvrage  de  Geoffroy  de  Monmouth,  qui  n'avait 
pas  encore  paru.  Néanmoins  il  faut  reconnaître  que  cette  con- 
naissance se  bornait  à  quelques  noms  dépouillés  de  toute  vie  his- 
torique. Car  on  voit  (c  que  l'idée  et  les  actes  présentés  dans  toute  la 
série  des  romans  de  la  Table  ronde  avec  des  noms  anglais^  sont  pure- 
ment  provençaux  et  cfievaleresques  ^  dans  le  sens  de  la  chevalerie  telle 
qu'elle  était  comprise  au  commencement  du  douzième  siècle.  » 
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Telle  fiit  la  base  du  doable  genre  de  poésie  cultivée  k  cette 
époque  en  Provence  et  dans  tout  le  sud  de  la  France.  Il  se  ré- 
pandit de  là  certainement  dans  le  reste  de  l'Europe  >  après  deux 
siècles  de  splendeur,  ne  tomba  en  désuétude  que  par  suite  des  per- 
sécutions politiques  et  religieuses  auxquelles  furent  livrés  les  peu- 
ples civilisés  de  la  France  méridionale»  particulièrement  les  Albi- 
geois. —  Ses  poètes  succombèrent  contre  la  double  barbarie  de 
l'Église  et  de  l'état ,  qui  brûlèrent  leurs  œuvres  comme  autant 
d'hérésies  contre  l'orthodoxie  romaine. 

M.  Fauriel  termine  son  ouvrage  en  résumant  son  opinion  au 
sujet  de  cette  grande  persécution,  telle  qu'il  l'avait  déjà  exprimée 
dans  la  préface  d'un  volume  publié  il  y  a  dix  ans  pour  la  première 
fois  :  —  une  histoire  en  vers  d'une  partie  de  la  guerre  contre  te 
Albigeois. 

Les  recherches  de  M.  Fauriel  et  ses  savantes  conclusions  seront 
fatales  à  une  foule  d'élucubrations  sur  les  origines  du  roman  et  de 
la  poésie  modernes  ;  mais  nous  admirons  moins  encore  l'originalité 
de  son  opinion  que  le  talent  avec  lequel  il  en  expose  les  preares. 
Avant  lui  et  en  même  temps  que  lui,  des  savants  anglais  ont  établi 
la  filiation  des  modernes  avec  les  auteurs  classiques,  et  partica- 
lièrement  les  romanciers.  Warton  l'avait  fait  dans  le  siècle  der* 
nier:  on  pourrait  même  citer  de  plus  anciennes  autorités,  et  plus 
récemment  sir  Walter  Scott  lui-même,  en  vrai  troubadour,  émit 
quelques  idées  justes  sur  ce  sujet ,  dont  M.  Price  a  tiré  des  con- 
clusions plus  saines  avec  la  même  éloquence  de  style.  M.  Price 
s'appuie  sur  une  brillante  citation  de  Campbell ,  qui  avait  saisi 
aussi  le  vrai  côté  de  la  question  : 

«  Les  ressemblances  k  noter  entre  les  romans  modernes  et  les  fictions  clas- 
siques sont  évidemment  trop  frappantes,  dit  M.  Price,  pour  être  un  résultat  acci- 
dentel et  le  développement  commun  de  circonstances  qui  ont  entre  elles  quelque 
analogie.  »  Si  Ton  j  regarde  de  près,  on  trouvera  que  la  plupart  découlent,  quoique 
indirectement,  des  sources  de  l'antiquité  classique.-*  Leur  origine  dans  cet  état  de 
confusion  est  signalée  par  M.  Campbell  dans  une  métaphore  également  remar- 
quable par  sa  vérité  et  la  beauté  :  —  «  La  Action  voyage  sur  des  ailes  enooce 
plus  légères  (que  la  science),  et  répand  imperceptiblement  sur  le  monde  la  se- 
mence de  ses  fleurs  sauvages,  jusqu'à  ce  que,  k  notre  grande  surprise,  on  les 
voit  se  reproduire  semblables  à  elles-mêmes  dans  les  réglons  les  plus  diverses  et 
les  plus  éloignées  »  {Ettaisur  la  poésie  an^latse,  p.  30).  Mais  en  même  temps  que 
ces  resMmbltnees  tendent  k  établir  le  fait  que  la  fiction  populaire  est  dans  sa  aa- 
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turetraditioDiielle,  ils  appellent  Dëcessaîrement  notre  attention  sur  une  autre 
question  importante»  le  degré  d'antiquité  que  Ton  doit  attribuer  aux  grandes  fa- 
bles nationales  relatives  k  Arthur,  À  Théodore  et  à  Charleroagne.  (Préface  de 
M.  Price  à  V Histoire  de  la  poésie  anglaiee  de  Wartoo,  édition  de  1824»  vol.  1» 
p.  72.) 

Les  nombreux  admirateurs  du  génie  de  feu  M.  Price  seront  char- 
més de  rencontrer,  dans  un  ouvrage  tel  que  celui  de  M.  Fauriel , 
une  confirmation  des  opinions  du  savant  anglais  et  une  critique 
rationnelle  des  difficultés  auxquelles  il  fait  allusion. 

Ce  serait  une  très-curieuse  étude' de  soumettre  les  nombreuses 
théories  aujourd'hui  soulevées  sur  l'origine  de  la  poésie  moderne, 
à  l'épreuve  des  arguments  de  M.  Fauriel.  La  savante  réclamation 
de  M.  Laing  en  faveur  des  Scandinaves  comme  étant  les  plus  an- 
ciens, et  l'influence  de  leur  poésie  au  moins  sur  l'ensemble  de  la 
littérature  anglaise,  et  les  prétentions  des  Allemands  qui  veulent 
attribuer  une  origine  au  delà  de  l'histoire  connue  à  leur  poésie 
primitive,  se  trouveraient  peut-être  également  en  défaut. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage  de  M.  Fauriel  est 
le  chapitre  qu'il  consacre  aux  poèmes  des  Minnesinger  allemands, 
dont  la  source  semble  remonter  aux  Provençaux ,  dans  la  déli- 
cieuse histoire  de  Gauthier  d'Aquitaine.  Quelques  mots  sur  ce 
poème  inspireront  au  lecteur  le  désir  de  le  connaître  plus  à  fond. 
Gauthier  d'Aquitaine,  le  génie  de  la  civilisation,  s'est  échappé  de 
la  cour  d'Attila,  où  il  était  en  otage.  Il  est  attaqué  dans  sa  fuite  par 
un  chef  barbare  dont  il  défait  les  compagnons  avec  un  grand  cou- 
rage, dans  une  suite  de  combats  singuliers.  Il  a  fui  Attila  avec  un 
antre  otage,  Hildegunde,  fille  de  son  oncle  maternel,  et  il  est  fiancé 
avec  elle.  Après  avoir  fait  essuyer  un  rude  échec  A  ses  assaillants, 
il  prend,  à  la  tombée  de  la  nuit,  la  résolution  d'attendre  une  se- 
conde attaque  sur  les  montagnes  où  il  a  fait  halte,  afin  qu'on  ne 
puisse  pas  dire  qu'il  a  fui  comme  un  voleur  dans  les  ténèbres. 
D'abord  il  fortifie  sa  position,  puis  s' agenouillant  sur  le  corps  des 
hommes  qu'il  a  tués,  il  les  embrasse  l'un  après  l'autre,  et,  se  tour- 
nant vers  l'orient,  avec  son  épéenue,  il  prononce  cette  courte 
prière  : 

<c  Je  t'oflre  mes  actions  de  grâces ,  6  Dieu  !  créateur  de  toutes 
choses,  et  sans  la  permission  duquel  rien  ne  peut  arriver.  Je  te 
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remercie  d'avoir  garanti  ma  vie  de  l'épée  de  mes  ennemis,  et  moB 
honneur  de  leurs  reproches.  Je  te  prie  humblement,  6  Seigneur! 
qni  ne  veux  pas  que  les  méchants  périssent,  mais  que  leur  péché 
soit  effacé.  Je  te  prie  humblement  que  je  puisse  revoir  ces  hommes 
morts  dans  le  ciel.  »  (Hist  de  la  Poésie  provençale,  pag.  373.1 

Le  lieu  de  la  scène  de  cet  incident  inattendu ,  est  un  point 
élevé  des  Vosges,  où  les  fugitifs  ont  pensé  pouvoir  faire  halle  e& 
sûreté. 

Le  combat  du  jour  suivant  a  une  issue  heureuse,  et  Gauthier  se 
sauve  avec  sa  fiancée  en  Aquitaine,  pour  poursuivre  la  longue  lotte 
de  la  vieille  civilisation  du  Sud  et  de  TOuest  contre  les  invasions  et 
les  conquêtes  des  tribus  barbares  du  Nord  et  de  TOccident 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  dans  son  système  de  civilisation, 
M.  Fauriel  reconnaît  la  conquête  comme  un  de  ses  élémeols  légi- 
times. Cela  est  d'autant  plus  surprenant  que  la  partie  la  plus  éner- 
gique de  tout  son  ouvrage  est  son  indignation  contre  la  coflqnéte 
des  Francs,  dont  les  incursions  chez  les  Provençaux  et  leshomm» 
du  Sud  causèrent  sans  contredit  une  immense  misère.  Il  a  préra 
aussi  la  calamité  qui  s'appesantit  plus  tard  sur  le  Midi,  par  les 
guerres  de  propagande  religieuse  contre  les  Albigeois,  au  Ireizièoe 
siècle.  Néanmoins,  il  ne  se  déclare  pas  ouvertement  contre  la 
force  comme  moyen  de  conquête,  et  ne  la  distingue  pas  des  ioflaen- 
ces  plus  civilisatrices  de  la  paix,  du  commerce  et  des  arts,  il  men- 
tionne presque  avec  approbation,  mais  certainement  sans  aucune 
expression  de  blftme,  les  guerres  perpétuelles  des  anciens  Marseil- 
lais contre  les  Barbares  leurs  voisins,  lesquelles  forent,  dans  un  se» 
étendu,  des  guerres  de  conquêtes,  non  de  défense.  Il  traite  delà 
même  manière  les  conquêtes  faites  avec  leur  assistance  parles  Ro- 
mains, dont  le  résultat  fut  un  immense  accroissement  de  territoire 
pour  les  Marseillais  aux  dépens  des  tribus  conquises.  Il  regarde  ies 
conquêtes  subséquentes  et  la  civilisation  de  la  Gaule  par  les  Ko* 
mains,  qui  les  accompagna,  comme  une  coïncidence  indispea^ 
bie  et  naturelle.  Il  exalte  Charlemagne  comme  coii^ts^aiil  autant  qoe 
comme  civilisateur.  11  n'a  aucune  parole  d'indignation,  enfin,  cob* 
tre  les  énormités  des  croisés,  quoiqu'il  raconte  naturellement  avec 
satisfaction  le  déclin  delà  puissance  des  Musulmans  et  des  Arabes, 
devenus  les  maîtres  de  l'Occident  par  la  conquête  de  r&pagne. 
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En  un  moty  ses  sympathies  sont  aussi  bien  pour  les  chants  guer-- 
riers  des  troubadours  que  pour  leurs  hymnes  de  paix  et  de  cirili- 
sation. 

C'est  là  une  grande  faute  qui  nous  afflige  dans  un  tel  homme  et 
dans  un  tel  sujet.  M.  Fauriel  a  tant  fait,  et  son  influence  en  France 
a  été  si  grande,  qu'il  est  profondément  regrettable  qu'il  n'ait  pas 
tiré  les  conséquences  légitimes  de  ses  propres  doctrines. 

Les  éloges  prodigués  à  M.  Fauriel  pourraient  remplir  un  volume. 
On  les  recueillerait  dans  les  écrits  de  Benjamin  Constant,  de  Des- 
tutt  de  Tracy,  de  Cabanis,  de  madame  de  Staël ,  de  MM.  Cousin, 
Villemain,Guizot,  Thierry,  Mignet,  Ampère  et  une  foule  d'autreslit- 
térateurs  français.  Parmi  les  étrangers  qui  ont  su  apprécier  aussi 
ses  rares  talents,  on  peut  mentionner  Monti,  Manzoni  et  W.  Schle- 
gei.  En  Angleterre  il  semble  n'être  connu  que  par  ses  Chants  de  la 
Grèce  moderne.  Cet  ouvrage,  où  se  réalisait  si  bien  l'alliance  du 
savoir  et  du  goût,  fat  loué  éloquemment  parla  Westminster  RevieWy 
et  eut  un  fidèle  traducteur  dans  M.  R.  B.  Shéridan.  L'étude  que 
fit  M.  Fauriel  de  la  plupart  de  nos  travaux  littéraires  mérite  que 
nous  nous  occupions  plus  soigneusement  des  siens,  quoique  nous 
soyons  forcés  de  convenir  qu'il  n'avait  que  des  notions  incom- 
plètes sur  notre  littérature. 

M.  Fauriel  laisse  plusieurs  travaux  inédits.  Pendant  cinquante 
ans  il  fut  en  rapport  très-intime  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  d'érudits  en 
Europe,  et  ses  contemporains  les  plus  capables  le  regardent  comme 
le  chef  de  la  nouvelleécolehistoriqueen  France.  Ses  Af^ian^escrt/i- 
quc8  forment  une  série  très-précieuse  d'essais  sur  des  sujets  histori- 
ques et  philosophiques,  et  sa  correspondance  pourra  fournir  des  tré- 
sors également  précieux.  L'intégrité  de  son  caractère  fut  à  la  hau- 
teur de  son  érudition.  Quoiqu'il  eût  devant  lui  une  belle  per- 
spective de  fortune  quand  Bonaparte  fut  premier  consul,  il  préféra 
une  obscure  retraite  à  des  honneurs  qui  auraient  répugné  à  ses 
principes.  Pendant  trente  années  il  se  défia  stoïquement  de  la  dou- 
ble séduction  de  l'empire  et  de  la  restauration  : 

Victrii  causa  diis  placuil,  sed  victa  Catoni. 

Après  la  révolution   de    1830,    il    avait  été  nommé    profes- 
seur de  littérature  étrangère  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris, 
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chaire  créée  pour  lai.  L'oavrage  qni  sert  de  texte  à  cet  artide  con- 
tient plusieurs  des  leçons  qu'il  prononga  dans  cette  chaire. 

M.  Fauriel  est  mort  dans  un  âge  avancé,  en  18^^,  uniTerselle- 
ment  respecté,  léguant  sa  vaste  collection  de  manuscrits  plus  oa 
moins  complets ,  aux  soins  d'une  dame  anglaise  et  i  la  révision 
littéraire  du  docteur  Jules  Mohl,  VinteUigent  éditeur  de  cesTo- 
lumes. 

(  Ecclectie  Rmew.) 
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TANdUÈDE  OU  LE  NOUVEAU  CROISÉ  (1). 


«Faut-il  s'étonner  qu'au  dix-neuvième  siècle  un  jeune  noble 
d'Angleterre,  un  descendant  de  ces  antiques  familles  normandes, 
dont  le  blason  date  des  croisades,  parte  pour  la  Palestine,  et,  pè* 
lerin  religieux,  s'agenouille  sur  la  pierre  froide  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre?  La  Palestine  n'est-elle  plus  la  terre  sainte  pour  l'Europe 
chrétienne?  N'est-elle  plus  le  berceau  des  vérités  mystérieuses, 
le  pays  des  miracles  et  des  messages  célestes,  le  berceau  des  pro- 
phètes et  des  apAtres,  le  lieu  privilégié  où  le  Créateur  parla  direc- 
tement à  l'homme,  revêtit  la  forme  humaine  parmi  les  enfants  de  la 
race  choisie  et  frappa  de  son  bras  vainqueur  le  génie  du  mal? 
Une  contrée  si  favorisée  d'en  haut  n'a-t-elle  donc  pas  quelque 
chose  de  particulier  et  d'éternel,  qui  la  distingue  à  jamais  de 
toute  autre  ?  La  Palestine  serait-elle  une  terre  ordinaire,  comme 
la  Normandie  ,  ou  le  Yorkshire,  ou  même  comme  VAttique  et  la 
Campagne  romaine?» 

Voilà  à  peu  près  ce  que  s'est  dit  le  jeune  Tancrède  de  Montaigu, 
qui,  selon  M.  D'Israéli,  a  quitté  Londres,  non-seulement  dégoûté 
des  nobles  ladies,  qui  sont  à  la  fois  coquettes  et  bas-bleus,  senti- 
mentales et  jouant  à  la  bourse;  mais  encore  convaincu,  après  avoir 
vainement  consulté  un  savant  et  pieux  évéque  anglican,  qu'il  existe 
un  mystère  asiatique,  nne  yériUkhle  définition  orientale  de  ces  mots 
solennels  devoir  et  foiy  une  révélation  nouvelle  enfin,  qui  doit  régéné- 
rer,le  monde  par  d'autres  moyens  que  les  chemins  de  fer.  Rencontre- 
t-on  réellement  à  Londres  ce  type  dujeune  lord  mystique?  Oui,  mais 

(1)  Tanered  or  the  new  Crusader,  1  vol.  io-8<*  ;  prix  tf  fr.,  chez  Baudry,  quai 
Malaquais,  3.  —  Notre  Correipondance  de  Londres  du  mois  dernier  contenait  déjà 
quelques  pages  sur  le  premier  volume  de  ce  bizarre  roman,  qui  est  déjà  à  sa  se* 
conde  édition  en  Angleterre, 
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il  est  rare,  heureusement  pour  les  artistes  qui  chantent  au  théâtre 
de  la  reine,  pour  les  maquignons  qui  vendent  si  cher  la  postérité 
d'Eclipsé  et  d'Arabian-Godolphin,  pour  les  mattres  d'hôtel  qui  re- 
çoivent vingt-cinq  mille  francs  d'appointements  au  Reform>Club, 
et  pour  beaucoup  d'autres  individus  intéressés  à  la  prosaïque  rou- 
tine de  la  civilisation  britannique. 

Le  père  et  la  mère  de  Tancrède,  qui  comptent  leurs  revenus  par 
millions,  ont  voulu  que  leur  fils  parltt  pour  sa  croisade  avec  l'es- 
corte d'un  colonel  de  milices,  d'un  médecin  et  d'un  chapelain  ; 
mais  le  moderne  paladin  laisse  son  colonel  au  consulat  de  Jérusa- 
lem, oij  il  raconte  ses  campagnes  de  la  péninsule;  son  docteur  est 
confisqué  par  la  femme  du  gouverneur,  qui  profile  de  roccasion 
pour  avoir  des  vapeurs  quotidiennes.  Quant  au  chapelain,  il  de- 
vient le  dcàservant  de  l'évêque  anglican,  très-enchanté  de  se  dé- 
charger sur  lui  du  soin  de  convertir  quatre  ou  cinq  juifis,  qui  se 
laissent  catéchiser  moyennant  vingt  piastres  par  semaine.  Un  seul 
homme  de  confiance  n'abandonne  jamais  lord  Tancrède,  c*est  ofl 
Italien,  nommé  Baroni,  qui  a  autrefois  accompagné  aussi  M.  deSi- 
donia  en  Palestine.  Baroni  est  un  nom  plus  hébreu  qu'italien,  qui 
signiHc  le  Fils  d'Aaron .  Chaque  membre  de  la  famille  Baroni  démon- 
tre à  sa  manière  l'influence  héréditaire  d'une  race  supérieure,  à 
travers  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie  sociale.  La  misère  en 
avait  fait  une  troupe  de  saltimbanques,  courant  les  foires  et  les 
fêtes  de  village.  Sidonia ,  en  leur  voyant  jouer  des  tableaux  vi- 
vants, devina  dans  le  père  un  homme  d'affaires  habile,  dans 
le  fils  aine,  un  gran;!  artiste,  dans  la  jeune  fille,  la  rivale  de 
mademoiselle  Hachel  du  Théâtre-Français,  ou  plutôt  mademoiselle 
Rachel  elle-même;  M.  D'israéli,  en  la  proclamant  la  plus  grande 
tragédienne  de  ce  temps-ci ,  n'ignore  pas  qu'il  n'y  en  a  qu'une  qui 
soit  juive  :  quant  au  Baroni  qui  guide  lord  Tancrède  dans  l'Orient, 
c'est  pour  le  moins  un  agent  secret  du  futur  roi  de  Jérusalem;  car 
M.  D'israéli,  à  la  fois  homme  d'état  et  romancier,  rêve  sérieusement 
le  rétablissement  du  temple  et  un  autre  roi  Salomon,  à  défaut  d  un 
autre  Messie.  Tout  son  roman  est  une  préparation  à  cette  phase 
de  la  politique  moderne.  Il  s'agit  de  populariser  Tidée  avant  de  la 
réaliser.  Voilà  pourquoi  tou3  ses  personnages  sont  plus  ou  moins 
juifs,  quel  que  soit  leur  costume.  Le  dévot  lord  Tancrède  lai-roène 
est  tout  disposé  à  accepter  comme  roi  ou  messie  un  fils  de  la  race 
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de  David  pour  régénérer  à  la  fok  rOccideat  et  l'Orient,  l'Europe 
et  TAsie.  Il  est  essentiel  de  noter  cette  disposition  d'esprit ,  afin 
d'eipliquer  son  enthousiasme,  tantôt  un  peu  vague,  tantôt  traduit 
en  véritable  conspiration  contre  le  «/atu^tioeuropéen,  maisqui  éclate 
surtout ,  quand  le  nouveau  croisé  est  sous  l'inspiration  d'une  es- 
pèce d'Egérie  israélite. 

Après  avoir  admiré  romanesquement  Jérusalem  au  clair  de  la 
lune,  lord  Tancrède  se  rend  à  Béthanie,  et  au  milieu  de  la  chaleur 
du  jour  il  cherche  un  abri  dans  un  véritable  Èden  où  il  s'endort 
au  bord  d'une  fontaine.  A  son  réveil,  c'est  à  peine  s'il  est  surpris 
de  se  trouver  en  présence  d'une  nouvelle  Eve,  la  maîtresse  de  ce 
jardin  enchanté,  qui  a  pour  costume  quelque  chose  de  plus  que  les 
feuilles  de  figuier  de  notre  première  mère  :  aElle  était  jeune,  même 
pour  rOrient;  sa  taille  dépassait  la  taille  ordinaire],  et  elle  por- 
tait le  riche  costume  des  dames  syriennes  :  une  veste  couleur  d'am- 
bre, en  soie  brodée  d'or,  qui  dessinait  son  buste,  et  fermée  par  des 
boutons  de  pierres  fines,  depuis  la  gorge  jusqu'à  la  ceinture,  où  elle 
s'ouvrait  en  tunique  pour  laisser  aux  membres  inférieurs  la  liberté 
de  se  déployer  dans  de  larges  pantalons  à  lamamelouke,  faits  avec 
ce  cachemire  blanc  dont  un  châle  passe  à  travers  une  bague.  Ces 
pantalons,  serrés  au-dessus  d  es  hanches  par  des  agrafes  en  rubis, 
retombaient  sur  de  jolis  petits  pieds,  prisonniers  dans  des  babou- 
ches. Par  dessus  sa  veste,  l'inconnue  avait  une  pelisse  brodée  en 
soie  violette  à  longues  manches  pendantes,  qui  montraient  çà  et 
là  des  bras  plus  précieux  que  les  riches  diamants  de  ses  bracelets; 
une  écharpe  turque  lui  serrait  la  taille,  et  sa  tète  était  coiffée  d'un 
bonnet  plus  semblable  à  ceux  des  mandarins  chinois  qu'à  ces  bon- 
nets turcs  ou  grecs  que  nous  voyons  souvent  en  Angleterre;  bon- 
net rond ,  presque  plat  et  si  incrusté  de  perles,  qu'on  ne  pouvait 
distinguer  la  couleur  du  velours.  Il  s'en  échappait  deux  longues 
tresses  de  cheveux  qui  auraient  balayé  la  terre  si  elles  n'avaient 
été  rattachéesde  côté  sur  les  épaules  avec  des  broches  de  diamants.» 

Peut-être  trouvera-t-on  qu'un  pareil  costume  de  pagode  fait  un 
singulier  effet  dans  un  jardin  ;  mais  la  beauté  qui  en  était  parée 
réunissait  les  charmes  de  l'Occident  à  ceux  de  l'Orient,  et  sa  belle 
figure  ovale  était  illuminée  par  deux  yeux  «qui  vous  rappelaient  à  la 
fois  les  étoiles  d'une  nuit  d'Arabie  et  deChaldée.»  Une  expression 
d'ineffable  tendresse  en  eût  rendu  la  fascination  irrésistible,  sans  la 
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longueur  de  ce  voile  des  paupières  qu'on  ne  trouve  qu'au  désert  ((he 
long  eyelid  of  the  désert).  «Cette  organisation  supérieure,  ajoute 
M.  D'Israéli,  est  toujours  accompagnée  d'un  noble  front,  d'un  sour- 
cil parfaitement  arqué  aux  racines  invisibles,  d'un  nez  petit,  légè- 
rement renflé,  avec  des  narines  rondes ,  d'une  petite  bouche,  de 
dents  qui  effacent  les  perles  de  l'Ormnz,  d'un  menton  poli  comme 
le  marbre,  d'oreilles  délicates  et  de  mains  aux  doigts  effilés,  avec 
des  ongles  taillés  en  amandes,  d 

Si  cette  apparition  charmait  TancrèdCy  la  vue  du  jeune  descen- 
dant des  croisés  normands  n'était  pas  indifférente  à  la  dame  deBé- 
thanie  ;  car  il  était  de  cette  race  dont  la  blancheur  aristocratique 
plaît  assez  aux  filles  arabes.  Milton,  qui  n'était  qu'un  poète»  mérita 
qu'on  dît  de  lui,  en  Italie  :  Àngelu^  n  non  Anglus;  «  ce  serait  no 
ange  9  si  ce  n'était  un  Anglais.  »  Tancrède  eut  cependant  la  mo- 
destie de  se  croire  presque  un  intrus,  et  spontanément,  sans  attenirt 
qu'il  fût  debout 9  il  s'excusa  en  s'écriant  :  Lady^  I  am  an  inirudir! 

La  dame,  assise  elle-même  au  bord  de  la  fontaine,  fit  un  geste 
pour  lui  dire  de  ne  pas  se  lever,  et  répondit  :  «  Nous  sommes  si 
près  du  désert,  que  vous  ne  devez  pas  douter  de  notre  hospitalité. 

—  J'ai  été  entraîné  à  mon  indiscrétion  par  la  vue  du  premi»' 
palmier,  et  puis,  assis  près  de  cette  eau  claire,  je  ne  sais  comment 
je  me  suis  endormi. 

—  Vous  avez  succombé  aux  ardeurs  de  notre  soleil  de  Syrie , 
qui  fut  fatal  à  tant  de  voyageurs.  Heureusement  je  me  promenais 
avec  mes  suivantes  dans  le  jardin  :  nous  vous  avons  aperçu,  et 
Tune  de  nous  vous  a  couvert  la  tète.  Si  vous  restez  dans  ce  pays, 
il  faudra  prendre  le  turban. 

—  Ce  jardin  est  un  paradis;  je  ne  m'attendais  pas  à  en  trouver 
un  pareil  dans  ces  montagnes,  dit  Tancrède;  ce  lieu  est  bien  digne 
deBéthanie. 

—  Vous  autres  Francs,  vous  aimez  Béthanie. 

— Naturellement;  c'est  un  lieu  cher  et  intéressant  pour  nous. 

—  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous  êtes  de  ces  Francs  qui  adorent 
une  Juive,  ou  de  ceux  qui  l'insultent,  brisent  ses  images  et  blas- 
phèment  devant  ses  portraits. 

—  Je  vénère,  quoique  je  n'adore  pas,  la  mère  de  Dieu,  dit  Tan- 
crède avec  émotion. 

--  Ah  !  la  mère  de  Jésus  !  reprit  la  dame  ;  c'est  lui  qui  est  votre 
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Dieu  ;  il  vécut  longtemps  dans  ce  village.  Ce  fut  un  grand  homme  ; 
mais  il  était  Juif  et  vous  Tadorez. 

—  Et  vous,  vous  ne  Tadorez  pas?  demanda  Tancrède  en  rou- 
gissant 

—  II  me  semble  quelquefois  que  je  devrais  Fadorer  aussi,  répon- 
dit-elle; car  je  suis  de  sa  race,  et  l'on  doit  sympathiser  avec  sa  race. 

—  Vous  Ates  donc  Juive  ? 

— Je  suis  du  même  sang  que  la  Marie  que  vous  vénérez,  mais 
que  vous  n*adorez  pas. 

— Vous  venez  de  remarquer,  dit  Tancrède,  qu'il- vous  semble 
quelquefois  que  vous  devriez  reconnaître  mon  divin  Seigneur 
et  maître.  II  fit  plusieurs  conversions  à  Béthanie  et  y  trouva  quel- 
ques-uns de  ses  plus  fidèles  disciples.  Je  voudrais  que  vous  eussiez 
hi  l'histoire  de  sa  vie. 

— Je  l'ai  lue  ;  l'évéque  des  anglais  m'a  donné  ce  livre  ;  c'est  un  bon 
ouvrage,  et  à  ce  que  j'ai  vu,  entièrement  écrit  par  des  Juifis.  J'y  ai 
remarqué  plusieurs  choses  qui  me  semblent  vraies,  et  celles  que  je 
n'approuve  pas,  c'est  peut-être  faute  de  les  comprendre. 

—  Vous  êtes  à  moitié  chrétienne?  dit  Tancrède  avec  animation. 

—  Hérétique,  sans  doute,  réplique  malicieusement  la  jeune 
Juive ,  qui  se  trouve  de  force  à  soutenir  une  thèse  théologique 
aveclelord  protestant,  qu'on  pourrait  prendre  pour  un  adhérent  du 
docteur  Pusey.  Elle  finit  même  par  le  battre  en  lui  prouvant  que  ce 
sont  les  Juifs  qui  sont  les  vrais  rois  de  l'Europe  chrétienne. 

—  Qu'est-ce  qu'on  honore  le  plus  en  Europe?  lui  demande* 
-elle. 

—  L'argent,  répond  Tancrède  après  avoir  hésité  un  peu. 

—  Quelle  est  la  plus  grande  capitale  de  l'Europe? 

—  Londres. 

—  Après  Londres  ? 

—  Paris. 

—  Après  Paris? 

—  Vienne. 

—  Eh  bien,  quel  est  l'homme  le  plus  riche  et,  par  conséquent,  le 
plus  honoré  à  Londres  7 

—  Un  Juif. 

—  Et  à  Paris? 

—  Le  frère  du  Juif  de  Londres. 

6"  S^RIE.  —  TOME  TIII.  24 
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—Et  à  Vienne? 

—  Un  autre  frère  des  deux  autres. 

—  Eh  bien,  dit  la  belle  Israélite,  nne  moitié  du  monde  adore 
un  Juif:  Tautre  moitié  une  Juive  sa  mère;  les  plus  puissants  états 
de  l'Europe  dépendent  du  caprice  de  trois  on  quatre  firères  juiEs, 
et  vous  roulez  que  les  Juife  soient  bien  à  plaindre?  Quelle  est  h 
race  supérieure?  celle  qu'on  adore  ou  celle  qui  adore?  » 

Tancrède  allait  répliquer;  mais  en  lançant  cette  épigramme,  la 
dame  du  jardin  avait  levé  le  pied  et  disparu. 

La  belle  Éva  est  la  fHle  du  banquier  Besso,  à  qui  Tancrède  a  été 
recommandé  par  M.  de  Sidonia,  son  coreligionnaire  de  Londres. 
Ce  Besso  fait  la  pluie  et  le  beau  temps  dans  les  digeris  de  Syrie, 
comme  MM.  de  Rothschild  dans  les  capitales  d'Europe.  Dans  sa 
lettre  de  crédit  emphatique,  M.  de  Sidonia  autorisant  Bessoà  compter 
au  jeune  lord  tout  l'argent  dont  il  aura  besoin,  serait-ce  une 
somme  assez  ronde  pour  rétablir  le  temple  de  Salomon  avec  tous 
ses  trésors,  les  oisifs  de  Jérosatem  supposent  que  Tancrède  de 
Montaigu  est  pour  le  moins  le  frère  de  la  reine  d'Angleterre.  L  ar- 
rivée d'un  personnage  pareil  occupe  surtout  l'émir  Facredin,  qui, 
depuis  les  événements  de  IBM,  se  croit  appelé  à  recueillir  la  dou- 
ble succession  politique  de  l'émir  Beschir  et  d'Ibrahim-Pacha.  II  est 
frère  de  lait  d'Éva,  qu'il  aime  comme  une  sœur,  et  peut-être  plus 
tendrement  encore  ;  mais  ambitieux  comme  un  autre  Mahomet,  c'est 
le  démon  de  l'intrigue  qui  domine  tous  ses  sentiments.  Par  malheur 
il  n'a  pas  d'argent,  et  Besso,  fatigué  de  son  amitié  indigente,  Ta- 
bandonne  presque  à  ses  créanciers.  Facredin  est  un  homme  d'ex- 
pédients, et  ne  perd  pas  courage  devant  ses  ennemis.  Il  s'exerce 
avec  eux  au  grand  art  de  la  politique.  Ce  qu'il  dépense  de  génie 
pour  amortir  ses  anciennes  dettes  et  en  faire  de  nouvelles,  suffirait, 
en  vérité,  à  la  réputation  des  plus  grands  diplomates.  Il  le  sent  lui- 
même,  et  quelquefois  il  remercie  son  destin  d'avoir  mis  son  ambi- 
tion à  une  si  bonne  école: 

«Que  serais-je  sans  mes  dettes?  s'écrie-t-il ,  ces  chères  com- 
pagnes de  ma  vie,  qui  ne  m'abandonnent  jamais  !  Je  leur  ai  obli- 
gation de  toute  ma  connaissance  de  la  nature  humaine.  C'est  en 
administrant  mes  affaires  que  j'ai  sondé  la  profondeur  du  coeor  de 
l'homme,  analysé  Les  combinaisons  de  son  caractère,  développé 
mes  propres  facultés,  et  confisqué  à  mon  profit  celles  des  autres. 
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Quel  expédient  de  négociateur  m'est  inconnu?  Quel  est  le  degré 
de  patience  que  je  n'ai  pas  calculé?  Quelle  expression  de  physio- 
nomie a  échappé  à  mon  regard  ?  Oui,  parmi  mes  créanciers  j'ai  su 
apprendre  cette  diplomatie,  qui  me  servira  un  jour  à  confondre  et 
dominer  les  cabinets  étrangers.  0  mes  dettes  I  je  sens  votre  pré- 
sence comme  celle  d'anges  gardiens.  Si  je  suis  endormi,  vous  me 
réveillez;  si  je  m'exalte  trop,  vous  me  ramenez  à  la  réflexion ,  et 
c^est  ainsi  que  vous  seules  me  donnez  ce  mélange  d'activité  et  de 
prudence  qui  dompte  les  hommes.  >» 

«  Luxe  et  indigence!  Notre  Europe  a  aussi  sesFacredin,  qui  entre- 
tiennent respectueusement  leurs  dettes.  Nous  connaissons  de  ces 
débiteurs  illustres,  princes,  ducs ,  marquis  et  hommes  de  lettres 
même.  Un  de  ces  derniers  est  à  nos  yeux  le  type  du  débiteur  phi- 
lanthrope comme  le  Facredin  de  M.  D'israéli  le  type  du  débiteur 
politique.  Ses  dettes  font  aussi  la  moitié  de  son  importance  et  de  son 
talent;  il  a  ses  enthousiastes  parmi  ses  créanciers  eux-mêmes,  qui 
sont  les  premiers  à  le  proclamer  le  prince  de  l'intelligence.  Der- 
nièrement encore,  de  retour  d'une  dispendieuse  odyssée,  n'a-t-il 
pas  été  accueilli  avec  acclamations  par  Paris  et  la  banlieue?  Un  de 
ces  honnêtes  bourgeois,  incapables  également  de  vice  et  de  vertu, 
s'étonnait  d'entendre  exalter  la  générosité  de  ce  prodigue,  qui 
laisse  saisir  ses  meubles  pour  une  créance  de  cent  écus,  et  donne 
un  festin  qui  lui  coûte  mille  francs  :  Oui,  monsieur,  fut-il  répondu 
il  ce  prosaïque  censeur,  notre  prince  est  le  plus  libéral  des  hommes. 
Je  veux,  disait-il  l'autre  jour,  qu'avec  moi  tout  le  monde  puisse  ga- 
gner sa  vie  —  sans  en  excepter  les  huissiers. 

L'émir  Facredin  n'a  pas  cette  charité  pour  ceux  qui  sont  por- 
teurs de  ses  lettres  de  change.  11  compte  bien ,  lorsqu'un  jour  il  sera 
le  roi  reconnu  de  la  nouvelle  monarchie  syrienne,  confisquer  les  pro- 
priétés de  ses  créanciers  les  plus  complaisants;  mais  en  attendant  il 
faut  vivre,  ei  il  faut  surtout  pour  l'émir  payer  je  ne  sais  combien  de 
mille  mousquets  dont  il  vient  de  faire  l'acquisition  afin  d'armer  ses 
montagnards.  Son  crédit  étant  épuisé ,  il  imagine  de  livrer  au 
cheik  Amalek,  autre  chef  très-peu  scrupuleux,  le  frère  de  la  reine 
d* Angleterre^  à  condition  qu'ils  partageront  les  deux  millions  de 
rançon  qui  seront  exigés  pour  le  remettre  en  liberté.  Lord  Tancrède 
Il 'ayant  pu  pénétrer  le  grand  myitère  asiatique  à  Jérusalem,  pour- 
suit son  pèlerinage  jusqu'au  mont  Sinaï,  avec  l'espoir  d'y  avoir 
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une  révélation  comme  Moïse.  Dans  un  défilé  étroit ,  sa  petite  es- 
eorte  est  attaquée  par  les  Arabes  rechabites.  Il  a  beau  se  défendre 
en  chevalier  errant,  il  est  blessé  et  fait  prisonnier  ;  mais  on  res- 
pecte sa  vie  :  «  Chaque  goutte  de  son  sang,  s'écrie  le  chef  des  pil- 
lards, vaut  deux  mille  piastres  1  » 

Le  frère  de  la  reine  éCÀnghterre  est  donc  traité  avec  beaucoup  d'é- 
gards par  ses  vainqueurs.  Le  rusé  Facredin  se  présente  à  lui,  et  se 
gardant  bien  de  dire  la  part  qu'il  a  dans  sa  capture,  cherchée  obtenir 
sa  confiance.  Lord  Tancréde,  qui  a  son  idée  fixe,  prêche  Facredin,  et 
disserte  éloquemment  sur  la  foi,  cette  puissance  capable  de  rappro; 
cher  deux  montagnes.  Facredin  l'écoute  plus  volontiers  qu'unmis- 
sionnaire;  il  cède  peu  à  peu  au  charme,  et  regrette  presque  d'avoir 
fait  tomber  ce  pieux  chrétien  dans  un  guet-apens  dontlord  Tancrëde 
se  fût  douté,  s'il  avait  lu  le  Rob-Roy  de  Walter Scott  avec  la  même  at- 
tention que  les  homélies  de  MM.  Newman  et  Pnsey.  L'émir  ne  renonce 
pas  tout  à  fait  à  la  rançon,  mais  son  ambition  se  persuade  que  ce 
lord  beau  diseur  doit  avoir  une  grande  influence  sur  l'esprit  de  U 
reine  Victoria.  Pourquoi,  puisqu'il  est  si  amoureux  de  l'Orient,  ne 
déciderait-il  pas  sa  souveraine  à  transporter  son  empire  en  Asie? 
C'est  très-sérieusement  que  l'émir  propose  au  croisé  ce  fantastique 
moyen  de  sauver  l'Angleterre  de  la  crise  de  ses  destinées  : 

a  Je  vous  dis ,  s'écria  l'émir  en  jetant  le  tube  de  son  narguilé  à 
l'autre  bout  de  la  tente,  je  vous  dis  que  la  partie  est  dans  nos 
mains  si  nous  avons  de  l'énergie.  Une  combinaison  changerait  toute 
la  face  du  monde,  et  rendrait  à  l'Orient  son  antique  domination. 
Quoique  vous  ne  soyez  pas  le  frère  de  la  reine,  vous  êtes  un  grand 
prince  anglais,  et  la  reine  se  laissera  magnétiser  par  vous  comme 
j'ai  été  magnétisé  moi-même.  Allez  donc  arranger  tout  cela  avec 
elle.  Vous  ne  pouvez  nier  que  c'en  est  fait  de  l'Angleterre.  U  y  a  trois 
choses  qui  doivent  nécessairement  la  détruire  :  —  Premièrement, 
O'Conneil,  qui  s'approprie  les  revenus  d'une  moitié  des  domaines 
de  Sa  Majesté  ;  —  secondement  les  cotons. . .  le  monde  commence  à  se 
dégoûter  de  ces  cotons...  naturellement  chacun  préfère  la  soie,  et 
je  suis  sûr  que  le  mont  Liban  fournirait  le  monde  entier  de  soieries 
s'il  était  bien  administré;  — troisièmement  la  vapeur  :  avec  la  va- 
peur, vos  grands  vaisseaux  ne  sont  plus  qu'une  respectable  arche  de 
Noé.  Louis-Philippe  peut  prendre  le  château  de  Windsor  quand 
il  voudra,  comme  vous  avez  pris  Saint-Jean  d'Acre,  contrevents 
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et  marée.  C'en  est  fait,  vous  dis-je.  Eh  bien ,  voici  le  coup  d*état 
qui  sauvera  tout:  il  faut  que  vous  imitiez  le  Portugal  sur  une  grande 
échelle  ;  il  faut  quitter  une  position  mesquine  et  épuisée  pour  un  • 
vaste  et  prolifique  empire  ;  que  la  reine  des  Anglais  réunisse  une 
grande  flotte,  qu'elle  y  embarque  tous  ses  trésors,  lingots,  vais- 
selle d*or,  bijoux,  armures  précieuses;  qu'accompagnée  de  sa 
cour  et  de  son  peuple  elle  transfère  le  siège  de  son  empire  de  Lon-' 
dres  àDelhi.  Elle  trouvera  là  un  immense  empire  tout  organisé,  une 
armée  nombreuse  et  d'énormes  revenus.  En  même  temps  je  m'arran- 
gerai, moi,  avec  Méhémet-Ali  ;  il  aura  Bagdad  et  la  Mésopotamie, 
je  me  chargerai  de  la  Syrie  et  de  l'Asie-Mineure.  Nous  reconnaî- 
trons l'impératrice  des  Indes  pour  notre  suzeraine,  et  lui  garderons 
les  échelles  du  Levant.  Si  elle  veut ,  elle  aura  Alexandrie  comme 
aujourd'hui  elle  a  Malte.  Tout  peut  s'arranger,  croyez-moi.  Votre 
reine  est  jeune  ;  elle  a  un  avenir.  Aberdeen  et  sir  Peel  ne  lui  don- 
neront jamais  ce  conseil  ;  ce  sont  des  routiniers  ;  ils  sont  trop  vieux, 
trop  usés  ;  mais,  vous  voyez,  ce  sera  le  plus  grand  empire  qui  ait 
jamais  existé,  sans  compter  que  la  reine  Victoria  se  débarrassera  de 
ses  chambres  I  La  chose  est  praticable,  car  l'unique  difficulté,  la  con- 
quête de  l'Inde,  qui  arrêta  Alexandre,  est  déjà  surmontée  !  » 

Lord  Tancrède  n'avait  pas  compris  ainsi  le  grand  mystère  asia- 
tique. Il  croit  rêver  en  trouvant  en  Asie  la  race  arabe  si  ambitieuse  ; 
mais  bientôt  un  accès  de  fièvre  trouble  tout  à  fait  son  cerveau.  Il  est  en 
danger  de  mort,  tandis  que  le  cheik  Amalek  négocie  les  deux  mil- 
lions de  sa  rançon  avec  le  banquier  Besso.  On  devine  le  désespoir 
de  cet  honnête  Juif,  qui  se  croit  obligé  en  honneur  d'avancer  au 
moins  la  somme  qu'on  exige  de  son  recommandét  et  qui  n'est  pas 
très-sûr  qu'elle  lui  soit  rendue,  car  il  pourrait  bien  être  accusé  en 
Europe  de  s'être  entendu  avec  les  Arabes,  d'autant  plus  que  Facre- 
din  est  le  frère  de  lait  d'Éva ,  et  le  cheik  Amalek  son  grand-père 
maternel.  Eva  alors  se  dévoue  ;  elle  se  rend  au  camp  rechabite,  où 
elle  accable  de  ses  reproches  Facredin,  et  elle  fait  tant  auprès  de 
son  aïeul,  que  Tancrède  sera  libre  à  bon  marché.  En  même  temps, 
comme  la  poétique  fille  d'Israël  est  versée  dans  la  science  des  sim- 
ples ,  elle  compose  une  potion  qui  guérit  le  prisonnier  malade.  Fa- 
credin fait  son  hôte  de  Tancrède  et  l'emmène  à  son  château  de  Ca- 
nobia  sur  le  mont  Liban. 
Tput  est  calcul  dans  les  meilleurs  sentiments  de  l'ambitieux 
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émir.  En  promenant  le  jeune  lord  parmi  les  montagnards,  il  pré- 
tend mystifier  les  crédules  en  leur  persuadant  que  le  frère  dt  la 
rmne  d'Angleterre  s'est  rendu  en  Orient  exprès  ponr  signer  un  traité 
d'alliance  avec  lui.  Ajoutons  qu'il  se  mystifie  lui-même  en  se  disant 
toujours  que  le  jeune  lord  est  Tenu  de  bonne  foi  chercher  en  Orient 
quelque  chose  de  plus  substantiel  que  le  mot  d'une  énigme  mys- 
*  tique. 
'  11  est  un  peuple  sans  le  concours  duquel  il  est  difficile  de  conser- 
ver la  domination  tranquille  de  la  Syrie;  c'est  le  peuple  d'Ansarie. 
Il  habite  les  montagnes  des  environs  d'Antioche,  et  n'y  laisse  pé- 
nétrer qui  que  ce  soit  ;  race  belliqueuse  qui  repoussa  mainte  fois 
les  Egyptiens,  jusqu'à  ce  que  Ibrahim-Pacha  eut  l'idée  de  charger 
son  artillerie  de  piastres ,  ce  qui  lui  concilia  ses  bonnes  disposi- 
tions. Les  Ansariens  sont-ils  musulmans?  «Il  est  plus  aisé,  répond 
Baroni  à  Tancrède,  de  dire  ce  qu'ils  ne  sont  pas  que  ce  qu'ils  sont 
Ils  ne  sont  pas  musulmans,  ils  ne  sont  pas  druses,  ils  ne  sont  pas 
chrétiens,  ils  ne  sont  pas  juifs,  et  ils  ne  sont  pas  guèbres.  n  Baroni 
soupçonne  qu'ils  descendent  des  Grecs,  et  qu'ils  ont  conservé  la 
pureté  de  la  race  primitive. 

Les  Ansariens  étant  gouvernés  par.  une  femme,  comme  les  An- 
glais ,  l'émir  et  Tancrède  n'en  sont  qae  plus  curieux  d'aller  les  vi- 
siter. Baroni,  qui  a  des  amis  partout,  même  parmi  les  Ansariens, 
en  trouve  un  pour  représenter  lord  Tancrède  comme  un  homme  de 
la  même  foi  qu'Astarté,  c'est  le  nom  de  la  reine.  Quant  à  Facredia, 
il  est  politiquement  toujours  prêt  à  adopter  toutes  les  croyances  re- 
ligieuses qui  peuvent  lui  servir  de  marchepied  au  trône.  Astarté 
consent  donc  à  laisser  pénétrer  jusqu'à  elle  le  lord  et  l'émir. 

Astarté  est  une  jeune  reine,  qui  a  pour  premier  minisire  on  gros 
eunuque  appelé  Federinis ,  sceptique  esprit  dont  la  formule  offi* 
cielle  exprime  un  perpétuel  compliment  à  la  raison  et  à  la  sagesse 
de  son  interlocuteur,  quoiqu'on  puisse  le  soupçonner  de  se  moqu^ 
de  tout  le  monde.  Une  confidente  plus  naïve,  appelée  Cypros,  res- 
semble à  une  soubrette  des  tragédies  classiques.  Grâces  à  elle, 
nous  connaissons,  par  le  dialogue,  les  petits  secrets  de  Sa  Majesté, 
très-encline  à  aimer  le  jeune  Anglais  et  à  salner  en  lui  une  incar- 
nation de  l'Apollon  mythologique. 

Dès  la  première  audience,  l'Apollon  anglais  se  joue  de  la  crèdo- 
lité  royale,  avec  sa  faconde  moitié  mystique,  moitié  politique.  Il 
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répète  sa  grande  phrase  sur  ia  suprématie  spiritudle  de  rAaie, 
nuprématie  bim  naturelle,  puisque  VÀsie  e$t  la  seule  partie  du  monde 
où  le  Créateur  9s  soit  manifesté  à  sa  créature.  aNoas  veiioDs,  aîeute^ 
t-il»  povr  rendre  à  l'Asie  celte  suprématie  qui  lui  'est  due;  ao«s 
voulon»  qu'elle  reconquière  le  monde  ;  nous  prétendons ,  avec  des 
anges  à  notre  tête,  restituer  à  l'homme  son  bonheur  primitif , 
sous  un  gouvernement  divin,  et  écraser  l'athéisme  politique,  etc.  » 
Ces  lieux  communs  éblouissent  la  jeune  reine,  qui  veut  seulement 
savoir  de  .quel  Dieu  il  s'agit  : 

«  De  celui  qui  a  parlé  à  l'homme  sur  le  mont  Sinaï,  et  expié  nos 
crimes  sur  le  mont  Calvaire. 

—  Il  y  a  aussi  le  mont  Olympe,  dit  la  reine  ;  les  dieux  y  ont  ha- 
bité autrefois. 

—  Les  dieux  des  poètes,  »  dit  Tancrède. 

La  reine  ne  doute  pas  que  ces  dieux ,  salués  d'une  pareille  ap- 
pellation, ne  soient  de  la  connaissance  de  ce  blond  voyageur. 
Elle  fait  apporter  des  guirlandes  par  les  nymphes  de  sa  cour,  qu 
imitent  assez  bien  les  danses  d'opéra,  puis  elle  introduit  ses  hôtes 
dans  un  temple  souterrain,  où  apparaissent  à  leur  vue  les  statues 
de  Jupiter  Tonnant,  de  Junon,  de  Diane,  de  Mars.  Lord  Tancrède 
les  interpelle  comme  un  bon  écolier  d'Éton  et  d'Oxford.  Ce  sont 
les  dieux  qui  lui  furent  révélés  depuis  l'enfance.  La  reine  Astarté 
est  ravie.  Le  classique  et  mystique  lord  partage  donc  réellement 
sa  foi...  car  Astarté  est  païenne.  Les  Ansariens  sont  les  descendants 
des  anciens  Hellènes,  qui  conservent  traditionnellement  la  religion 
d'Homère  sans  savoir  le  grec,  et  qui  espèrent  qu'un  jour  les  barbares 
reviendront  au  culte  de  ces  dieux  avec  lesquels  tout  bonheur  et 
toute  poésie  ont  disparu  de  la  terre. 

N'est-ce  pas  là  une  invention  à  faire  rêver  les  artistes?  Est-il 
même  besoin  d'être  Flaxman,  Ingres,  Delaroche,  Scheffer,  etc., 
pour  être  tenté  de  demander  à  M.  D'Israéli,  si  réellement  il  existe, 
dans  quelque  grotte  d'Orient ,  une  galerie  de  statues  plus  belles 
que  celles  du  Vatican,  du  Capitole,  de  Florence,  du  Louvre  et  du 
British  Muséum — tout  un  Olympe  de  la  main  de  Phidias,  soustrait 
par  les  enfants  de  Périclès  à  la  double  invasion  du  christianisme 
et  de  la  sculpture  gothique  ?  O  précieux  trésor  l  bien  fait  pour  per- 
pétuer l'idolâtrie  avec  le  culte  du  beau  I  Mais  tremble,  trop  con- 
fiante reine,  chargée  de  ce  dépôt  de  l'art!  Ce  prétendu  Apollon 
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Tenu  du  Nord  est  le  compatriote  de  lord  Elgin ,  qui  dépouilla  na- 
guère Athènes  de  ses  ruines;  tremble  pour  tes  dieux  de  marbre, 
en  recevant  dans  leur  sanctuaire  un  membre  de  cette  nation  qui  lit 
la  Bible  plus  encore  qu'Homère ,  la  Bible  où  nous  voyons  Rachel 
ne  se  feisant  aucun  scrupule  de  dérober  les  images  de  Laban,  et  le 
lévite  de  Micah,  livrant  à  la  tribu  de  Dan,  ses  idoles  d'or,  son 
ephod  et  son  tberaphim  (1). 

«  Venez,  dit  la  reine  à  Tancrède  avec  une  voix  remplie  de  dou- 
ceur, »  et  Tancrède  la  suivit  dans  une  pièce  moins  grande,  qu'on 
aurait  pu  considérer  comme  la  chapelle  annexée  à  la  cathédrale 
ou  au  Panthéon.  A  chaque  angle  était  une  statue  en  ivoire  et  or 
d'un  admirable  travail. 

«Connaissez-vous  celle-ci?  demanda  Astarté. 

—  Je  reconnais  le  dieu  de  la  poésie  et  de  la  lumière,  Phébos 
Apollo,  répondit  Tancrède. 

—  Notre  dieu,  le  dieu  d'Antiocbe,  le  dieu  du  sacré  bocage;  qui 
peut  douter  de  sa  divinité? 

—  C'est  en  effet  le  dieu  devant  lequel  ont  été  immolés  cent  héca- 
tombes, pour  qui  furent  versées  des  libations  de  miel  dans  des  cou- 
pes d'or,  et  qui  vivait  dans  un  ciel  d'encens! 

—  Ah  I  vous  connaissez  tout! 

—  Que  les  anges  veillent  sur  nous,  dit  Tancrède ,  ou  je  perdrai 
la  tète.  Et  qu'est  cette  déité-ci? 

— Celle  devant  qui  ont  fléchi  les  genoux  des  pèlerins  du  monde; 
la  déesse  syrienne,  la  Vénus  de  notre  patrie,  mais  appelée  aussi 
d'un  nom  que,  par  sa  faveur,  je  porte  moi-même...  Astarté.  » 

Peut-être  croyez-vous  que  l'éducation  classique  de  Tancrède  et  les 
charmes  d' Astarté  vont  faire  du  jeune  lord  un  adorateur  de  la  Vénus 
anatolienne  1  Non,  avec  une  espèce  de  condescendance  jésuitique 
que  savent  quelquefois  affecter  les  méthodistes  animés  de  la  sainte 
passion  du  prosélytisme,  lord  Tancrède  espère  convertir  lui-même 
peu  à  peu  Astarté  au  christianisme,  tandis  que  Facredin ,  qui  sent 
comme  lui  de  quel  secours  elle  serait  pour  ses  ambitieux  projets, 
n'hésite  pas  à  se  dire  fils  d'une  Ansarienne,  et  prêt  à  embrasser  la  re- 
ligion de  sa  mère,  si  la  reine  veut  lui  accorder  son  cœur  et  sa  main. 

(1)  Juges,  ch.  XYiii.  La  Bible  dit,  il  est  yrai,  qu'en  ce  temps-li  il  n'y  ovott  pat 
d$  roi  en  leraël. 
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A  son  grand  désappointement ,  Témir  s'aperçoit  alors  qa'Astarté 
aime  Tancrède,  et  qn'avec  Tancrède  senl  elle  partagerait  sa  cou- 
ronne. La  jalousie  brise  aussitôt  le  fragile  lien  d'amitié  qui  unit 
Facredin  au  lord  anglais.  Il  ne  manque  pas  de  tourner  en  ridicule 
ce  culte  des  dieux  grecs,  qui  n'est  qu'une  des  bizarres  contradic- 
tions de  la  noble  jeunesse  d'Angleterre.  Les  Anglais,  dit-il,  n'ont 
rien  à  eux  ;  ils  ne  vivent  que  d'emprant,  ces  pauvres  sauvages  in- 
sulaires. Leur  pays  ne  produit  rien,  c'est  un  rocher  perdu  au  mi- 
lieu de  la  mer,  plus  grand  que  Malte,  mais  pas  si  bien  fortifié.  Il 
leur  faut  importer  leur  blé  d'Odessa,  leur  vin  de  l'Espagne,  leur 
coton  de  l'Inde.  Leur  religion  est  exotique  aussi  ;  ils  l'ont  reçue 
de  Syrie  ;  est-il  étonnant  qu'ils  aient  importé  leur  éducation  de  la 
Grèce? 

«  Pauvre  peuple!  »  s'écrie  la  reine  émue  de  pitié  ;  mais,  en  vé- 
ritable femme,  elle  se  réjouit  au  fond  du  cœur  de  cette  pauvreté 
anglaise ,  grâce  à  laquelle  il  est  impossible  que  Tancrède  dédai- 
gne les  rochers  de  l'Ansarie. 

L'émir,  pour  perdre  tout  à  fait  son  rival,  le  dénonce  alors  comme 
amoureux  d'une  Juive,  et  prétend  que  s'il  est  si  enthousiaste  de 
l'Asie,  de  la  suprématie  asiatique,  c'est  que  dans  son  pays  de  bi- 
goterie intolérante,  il  ne  pourrait  pas  épouser  cette  fille  d'Israél, 
pour  laquelle  il  vient  conquérir  un  royaume  en  Orient. 

Soit  hasard,  soit  complot,  la  reine  Astarté  a  fait  enlever  par  ses 
guerriers  une  caravane  qui  cheminait  paisiblement  de  Damas  à 
Alep,  sous  la  protection  du  pacha  de  cette  dernière  ville.  Parmi 
les  captives  de  cette  caravane  se  trouve  Eva,  fort  surprise  de 
rencontrer  chez  les  Ansarîens  son  frère  de  lait  Facredin  et  le  mys- 
tique croisé  de  la  moderne  Angleterre.  A  leur  émotion,  Astarté 
devine  l'amour  de  Tancrède  et  d'Éva,  amour  discret  que  ni  la  belle 
Juive  ni  le  bel  Anglais  ne  se  sont  pas  encore  avoué  à  eux-mêmes. 
Avec  une  rage  digne  de  Médée,  d'Hermione,  de  Phèdre  et  des  autres 
princesses  de  sa  race,  elle  jure  la  mort  d'Eva:  Facredin  intervient 
encore ,  par  une  nouvelle  intrigue,  en  se  chargeant  de  poignarder 
lui-même  sa  sœur  de  lait  dans  sa  prison;  mais  l'émir,  toute  réflexion 
faite,  préfère  s'échapper  de  la  cour  avec  Eva,  comptant  bien  qu'il 
tire  ainsi  une  bonne  lettre  de  change  sur  la  reconnaissance  du  ban- 
quier son  père.  Celui-ci,  en  eflet,  s'écrie  que  désormais  il  ouvre  à 
Facredin  un  crédit  illimité ,  en  apprenant  que  le  jeune  émir  lui 
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ranëne  cette  fille  bien-aimée,  pour  laquelle  il  avait  aimé  toutmles 
forées dispombles  du  pacha  d'Alep.  Le  pacha  attaqueles  rochers dei 
Aassariens;  aiais  Tancrède  sachant  Eva  en  sikreté,  se  donne  le  piai- 
sir  d'une  petite  bataille,  en  se  mettant  à  la  tète  des  tronpes  ]de  la 
reine.  Il  eatTaînqneur:  toutefois,  emporté  par  Tardeur  de  la  poor- 
smte,  il  risque  d'être  fait  prisonnier  par  les  fuyards,  et  il  n'élude  le 
danger  qu'en  se  dirigeant  à  bride  abattue  vers  le  grand  désert,  oà 
il  est  reçu  sous  la  tente  du  cheik  Âmalek. 

Et  la  reine  Astarté,  que  devient-elle? 

Cette  question  reste  sans  réponse.  Si  vous  demandez  encore  : 
Que  devient  Eva  ?  sur  cette  seconde  question,  M.  D'Israéli  ne  nous 
satisfait  qu'à  demi,  se  réservant  probablement  de  résumer  dans 
une  suite  le  véritable  dénouement  de  ce  roman. 

Eva  est  revenue  à  Jérusalem  ;  elle  sent,  après  toutes  ses  aven- 
tures, un  profond  besoin  de  recueillement  et  de  solitude.  Quelle 
solitude  serait  pour  elle  plus  charmante  que  ce  jardin  féerique  de 
Béthanie  où  s'épanouit  le  parasol  végétal  d'un  palmier  planté  par 
ses  ancêtres?  Tancrède,  de  son  côté,  à  qui  l'oracle  invisible  qu'A 
était  venu  consulter  en  Orient  n'a  pas  parlé  encore ,  se  rappelle 
que  de  toutes  les  voix  humaines  qui  ont  séduit  son  oreille,  aucune 
n'égale  en  douceur  celle  de  la  tendre  Juive.  Il  revient  donc  à  Jé- 
rusalem, plus  désireux  peut-^tre  de  rêver  aussi  dans  TEden  mys- 
térieux d'Eva,  que  de  prier  de  nouveau  sur  le  saint  Sépulcre.  Tout 
son  monde  d'Europe  l'attend  avec  impatience,'y  compris  son  cha- 
pelain, lequel  a  éprouvé  naguère  un  petit  désappointement  :  en  ren- 
trant entre  chien  et  loup  d'une  promenade  aux  environs  de  Sion,fl 
a  fait  la  rencontre  de  voleurs  qui  lui  ont  pris  sa  belle  Bible  à  fermoirs 
d'ormassif,  présentde  la  duchesse  de  Bellamont.  Le  bon  ecclésiasti- 
que a  reconnu  le  chef  de  la  bande...  c'était  un  de  ses  catéchumènes; 
mais  quelque  confiance  qu'il  ait  dans  ses  prédications,  le  révérend 
soupçonne  que  c'est  l'amour  des  fermoirs  d'or,  plutôt  que  de  la 
Bible  même,  qui  a  égaré  la  main  de  ce  Juif  à  demi  converti. 

Le  lendemain  du  jour  où  milord  est  de  retour,  réveillé  de  bonne 
heure,  pendant  que  son  valet  de  chambre  Freeman  fait  tapage  pour 
avoir  de  l'eau  chaude,  Tancrède  se  dirige  par  la  porte  de  Saint- 
Etienne  vers  le  mont  des  Oliviers.  La  matinée  était  délicieuse,  la  na- 
ture parée  de  ses  plus  frais  atours,  et  il  semble  au  promeneur  solitaire 
qu'il  respire  une  brise  embaumée  qui  lui  apporte  tous  les  parions 
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de  FAiabie  Heureuse.  Tout  en  rêvant,  Tanorède  laisse  passer  les 
henresy  et  le  jour  était  déjà  bien  avancé  lorsqu'um  sentier  serpen- 
tant le  conduit  à  Béthanie. 

£va  était  dans  son  jardin.  Le  Croiêé  et  la  Jui^e  se  retrouvent 
avec  une  mutuelle  impression  de  nélancoliey  qu'ils  se  communi- 
quent réciproquement.  Qu'est  devenue  leur  foi  en  l'avenir  ?  Eva 
accuse  son  imagination  de  l'avoir  entretenue  d'illusions  trompeuses, 
Tancrède  adresse  le  même  reproche  à  la  sienne.  Cependant  il  lui 
semble  qu'il  retrouve  un  peu  de  courage  en  revoyant  Eva.  Si  les  ja- 
louses fureurs  d'Astarté  ne  l'eussent  guéri  de  son  accès  de  rémi- 
niscences classique^il  se  fût  peutrètre  eomparé  à  un  nouveau  Nuiaa, 
tant  il  se  plaît  aux  inspirations  que  son  Egérie  juive  réveille  dans 
son  Ame.  Maie  elle  :  ((Mon,  dit-elle,  vos  sentiments  ne  peu- 
vent plus  être  ce  qu'ils  étaient  lorsque  nous  nous  rencontrênies 
pour  la  première  fois  :  vous  ne  pensiez  alors  qu'à  une  cause  di- 
vine, aux  étoiles,  aux  anges,  à  tous  les  dons  célestes  de  notne  terre 
privilégiée.  Vous  y  avez  trouvé  depuis,  coBMue  en  Europe,  les  in- 
trigues de  la  politique,  le  mensonge  et  les  ruses  des  petites  ambi- 
tions :  vous  n'y  avez  pas  trempé  sans  doute  ;  mais  votre  foi  n'est 
plus  la  même...  Avoa6z4e,  vous  ne  croyez  plus  à  l'Arabie. 

—  Ahl  s'écrie- Tancrède  en  se  jetant  à  ses  genoux,  tu  es  poux 
moi  l'Arabie,  Tange  de  l'Arabie  et  Fange  de  ma  vie;  que  parles-tu 
de  foi  vacillante?  la  mienne  est  ferme  ;  que  parles-tu  de  renoncer 
à  une  cause  divine?  n'es-tu  pas  ma  cause  et  n'es-tu  pas  divine? 
0  Eva,  daigne  accepter  le  tribut  de  mon  cœur  agUé;  oui^moi 
aussi  je  me  sens  quelquefois  rempli  de  désespoir,  mais  c'est  quand 
je  me  rappelle  que  j'aime  et  aime  peutr-être  en  vain!  » 

O  théologiens  d'Oxford  et  de  Cambridge  !  quelle  profanation  de 
votre  argot  mystique  ;  6  révérend  chapelain  de  lord  et  lady  Bel- 
lamont ,  si  vous  entendiez  une  pareille  déclaration,  vous  vous 
voileriez  la  face  :  voilà  qui  est  un  bien  autre  sacrilège  que  le  vol 
de  votre  belle  Bible  aux  fermoirs  d'or.. .  Facredin  a  dit  !a  vérité 
en  croyant  mentir.  Le  jeune  croisé  confié  à  votre  dévotion  confesse 
qu'il  aime  une  Juive. 

ce  Ah  I  dit  Eva,  vous  savez  qui  je  suis  et  qui  vous  êtes;  à  qui  vous 
appartenez  et  à  qui  f appartiens...  Fuyez,  fayez  loin  rfemoi,  fils 
de  rSurope  et  du  Christ. 
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— Je  suis  un  chrétien  dans  la  terre  du  Christ,  reprit  Tancrède, 
et  je  m*agenouîlle  devant  une  fille  de  la  race  de  mon  Rédemp- 
teur 1  pourquoi  fuirais-je? 

—  Ohl  c'est  démence,  répond  £ya. 

— Dis  plutôt  inspiration  ;  car  je  ne  quitterai  pas  cette  fontaine  où 
nous  nous  vtmes  pour  la  première  fois,  que  tune  m'aies  déclaré  qoe 
nos  destinées  sont  à  jamais  unies.  Je  n'ai  plus  de  famille,  de  pa- 
trie, Eva...  Réponds  seulement  que  tu  m'aimes,  et  je  foule  aux  pieds 
tous  les  liens  du  monde. 

La  tète  d'Eva  s'était  penchée  sur  son  épaule.  Tancrède  osa  dé- 
poser un  baiser  sur  ses  lèvres  ;  elles  étaient  froides,  insensibles. 
La  main  serrée  dans  l'étreinte  de  la  sienne  était  celle  d'une  morte. 
Eva  s'était  évanouie,  vaincue  par  la  lutte  de  ses  émotions.  Tancrède 
cherche  à  la  faire  revenir  à  elle  avec  l'eau  de  la  fontaine.  Quand 
elle  reprend  ses  sens ,  c'est  pour  jeter  çà  et  là  des  regards  éga- 
rés... En  ce  moment  des  cris  se  font  entendre  :  le  bruit  des  voix 
et  le  bruit  des  pas  approchent  :  Tancrède  distingue  son  [nom  fré- 
quemment répété.  Il  voit  tous  les  gens  de  sa  maison  :  le  colonel 
Rrace  en  tète  avec  le  chapelain...  «  Oii  est  lord  Montaigu? 

—  Me  voici,  dit  Tancrède  sortant  du  kiosque,  pâle  et  agité.  Qne 
me  veut-on  ?  » 

Le  colonel  Rrace  commençait  à  répondre;  mais  tout  le  monde 
semblait  parler  à  la  fois. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Rellamont,  le  père  et  la  mère  de  Tan- 
crède venaient  d'arriver  à  Jérusalem. 

Ainsi  finit  on  plutôt  ne  finit  pas  le  roman. 

Notre  esquisse  ne  saurait  qu'accuser  quelques-unes  des  inten- 
tions de  M.  D'Israéli,  littérateur  à  la  chambre  des  communes,  et 
homme  politique  dans  ses  fictions  ;  il  y  a  dans  son  ouvrage  une 
fausse  prétention  de  grandeur,  l'absence  complète  de  bon  sens, 
quant  à  la  conception  de  la  fable,  mais  il  y  a  aussi  tout  l'éclat  de  sa 
phrase  descriptive,  toute  la  grâce  de  son  style,  toute  la  pointe  de  son 
esprit.  Un  seul  de  ses  caractères  est  original ,  c'est  celui  de  Facre* 
din  ;  et  puisque  M.  D'Israéli  avait  un  but  sérieux  en  nous  mon- 
trant l'Asie  qui  pense  et  vit,  l'Europe  qui  travaille  et  se  meurt,  il 
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aurait  dû  se  pénétrer,  lui  orateur  plein  d'ironie,  de  la  philoso- 
phie moqueuse  de  Voltaire.  Il  y  avait  dans  le  voyage  du  croisé 
moderne  en  Orient  le  sujet  d'un  piquant  roman  à  mettre  à  c6té  de 
Candide^  du  Huron  et  des  autres  ingénieuses  créations  de  celui  qui 
n'avait  pas,  il  est  vrai^  le  respect  de  Fauteur  de  Tancrède  pour 
ridéalisme  judaïque  et  le  mystère  asiatique. 

(Collection  ofancient  and  modem  Britishjnuthors.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


<£cotumxt  {loUtiqu^. 


DE  LA  GRISE  ^IlERCIALE  ET  FINANCIllE  ES  iM7. 


II  (1). 

La  situation  commerciale  de  la  France  et  de  TÂngleterre  etlm- 
fluence  que  cette  situation  exerce  sur  les  affaires  générales  de  TEo- 
rope,  préoccupent  en  ce  moment  tous  les  esprits  sérieux.  Un  jour- 
nal anglais,  Y  Economiste  a  publié  à  ce  sujet  un  exposé  théoriqae 
complet  de  ce  qui  constitue  le  capital  d'un  pays  et  des  fonc- 
tions que  le  capital  exerce  dans  le  grand  travail  de  la  production 
nationale. 

VEconomist  a  fort  nettement  indiqué  la  difiérence  qui  existe 
entre  le  capital  réel  et  le  capital  monétaire ,  entre  la  monnaie 
métallique  et  la  monnaie  de  papier. 

Dans  sa  pensée,  Tune  des  causes  principales  des  embarras  qui 
se  manifestent  dans  l'un  et  l'autre  pays,  résulte  de  la  violation  des 
lois,  invariables  qui  doivent  présider  au  judicieux  emploi  du  ca- 
pital. 

Nous  avons  fait  connaître  ce  travail  dans  une  des  précédentes 
livraisons  de  la  Revue  Britannique. 

C'est  une  recherche  qui  nous  a  paru  de  nature  à  inspirer  quel- 
que intérêt,  que  de  faire  rapplication|de  ces  principes  à  la  crise 
commerciale  et  financière  que  la  France  traverse  si  laborieusement 
en  ce  moment. 

Nous  avons  déjà  exposé,  en  traduisant  l'article  deVEeonamst^cpt 
le  capital  d'une  nation  se  compose  de  cette  partie  de  la  richesse  na- 

(1)  Voir  la  livraiion  de  féTrier. 
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tioDale  destinée  à  favoriser  la  reprodoction.  Nous  «vons  ajouté 
qu'il  existe  deux  espèces  de  capitaux,  distincts  par  leur  nature  et 
par  leur  destination,  te  capital  fixe^  le  capital  circulant. 

Ainsi ,  rensemble  de  la  ridiesse  d'un  pays  se  diVise  en  trois 
parties  : 

l""  Le  fonds  de  consommation  annuelle; 

2**  Le  capital  fixe,  qui  comprend  les  machines,  les  constructions 
et  les  amâiorations  de  terre,  etc.; 

3^  Le  capital  circulant,  qui  comprend  tous  les  objets  qui.  servent 
à  la  nourriture,  aux  vêtements  et  à  l'ameublement  des  ouvriers 
producteurs,  plus  la  portion  des  produits  accumulés  en  magasin 
qui  attendent  acheteur. 

Le  capital  fixe ,  simpte  instrument  de  production ,  ne  se  renou- 
velle point  par  le  travail  ;  il  ne  donne  à  son  possesseur  qu'une 
rente  ou  l'intérêt  de  ce  qu'il  a  coûté. 

Le  capital  circulant,  au  contraire,  se  reproduit  tout  entier  dans 
les  résultats  du  travail  qu'il  alimente  ;  le  producteur  doit  retrouver 
dans  les  produits  obtenus  et  le  capital  qu'il  y  a  engagé;  et  le  profit 
légitime  qu'il  a  droit  d'espérer. 

L'argent  monnayé  n'est  pas  te  capital,  il  n'en  est  que  le  repré- 
sentatif, destiné  à  faciliter  sa  rapide  circulation.  L'argent  mon- 
nayé remplit  une  fonction  sociale  d'une  haute  importance ,  mais 
il  est  par  lui-même  improductif. 

Le  billet  de  banque  n'accrott  ni  la  masse  du  capital  ni  la  masse 
des  agents  de  circulation ,  il  ne  fait  que  se  substituer  aux  espèces 
métalliques  qui  sortent  de  la  circulation  dans  la  même  proportion 
que  le  billet  y  entre. 

Le  billet  de  banque  n'a  d'autre  résultat  que  de  remplacer  un 
agent  de  circulation  dispendieux,  l'or  et  l'argent,  par  un  agent  qui 
l'est  beaucoup  moins,  le  papier. 

C'est  la  division  du  travail  qui  rend  le  capital  indispensable  à 
la  production. 

L'homme  sauvage  qui  pourvoit  par  son  travail  à  toutes  les  né* 
cessités  de  la  vie  n'a  pas  besoin  de  capital  ;  chaque  jour  se  suffit 
à  lui-même. 

A  mesure  que  les  professions  diverses  se  classent  et  s'isolent , 
l'homme  qui  concentre  toutes  ses  facultés  sur  un  produit  unique 
a  besoin  d'un  capital  qui  lui  permette  de  vivre  jusqu'à  ce  que  ce 
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prodmt  ait  trouvé  acheteur.  Le  tisserand  qui  ne  fabrique  qae  de 
la  toile  a  besoin  de  deux  choses  ;  d'abord  d*un  métier  poor  faci- 
liter son  travail,  c'est  son  capital  fixe;  puis  d'une  certaine  quantité 
de  nourriture  qui  lui  permette  de  subsister  jusqu'à  ce  que  sa 
toile  soit  vendue,  c'est  son  capital  circulant. 

Plus  la  division  du  travail  s'accrott,  plus  la  nécessité  du  capital 
augmente. 

La  division  du  travail ,  en  simplifiant  chaque  opération  indus- 
trielle, étend  par  cela  même  l'emploi  des  forces  mécaniques.  Pios 
une  opération  est  simple,  plus  il  est  facile  de  la  faire  exécuter  par 
une  machine.  L'extension  des  forces  mécaniques  ne  peut  avoir 
lieu  sans  un  grand  emploi  de  capital. 

En  outre,  plus  la  division  du  travail  s'étend ,  plus  l'ouvrier  se 
trouve  éloigné  du  moment  où  le  produit  deviendra  complet  et 
sera  livré  à  la  consommation  ;  plus  grande  dès  lors  doit  être  l'ac- 
cumulation des  choses  nécessaires  à  la  vie,  destinées  i  l'entre- 
tenir jusqu'à  cette  époque. 

Le  développement  du  commerce  accroît  encore  la  nécessité 
d'étendre  le  capital  circulant  ;  le  fabricant  qui  expédie  ses  pro- 
duits aux  Indes  ou  en  Chine,  et  qui  n'en  recevra  les  retours  qu'aa 
bout  de  deux  ans ,  a  besoin  d'un  capital  bien  plus  considérable 
que  le  modeste  artisan  qui,  ne  travaillant  que  pour  une  clien- 
tèle de  voisinage,  peut  rentrer  dans  son  capital  tous  les  trois 
mois. 

De  là  il  suit  que  dans  nos  sociétés  modernes ,  où  les  machines 
prennent  une  si  large  part  dans  la  production ,  où  le  commerce 
dissémine  les  produits  à  de  si  longues  distances,  le  pouvoir  produc- 
teur d'un  peuple  se  mesure  non  plus  à  l'accroissement  de  sa  popu- 
lation ,  à  l'habileté  de  ses  ouvriers ,  mais  à  l'importance  de  son 
capital. 

C'est  parce  que  ce  fait  important  n'est  pas  suffisamment  appré- 
cié ,  que  les  partisans  du  système  protecteur  ne  cessent  de  repré- 
senter l'Angleterre  comme  prête  à  inonder  le  monde  de  ses  pro- 
duits, dans  le  cas  où  la  liberté  du  commerce  serait  adoptée  par 
les  autres  peuples. 

Pour  inonder  le  monde  de  ses  produits,  il  faudrait  que  l'Ângle- 
terre  doublât  sa  production  actuelle,  car  sa  production  actodie 
est  absorbée  par  ses  besoins  présents  et  les  débouchés  qu'die 
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alimente  ;  mais  pour  que  sa  production  pût  doubler,  il  faudrait 
que  son  capital  doublât  instantanément»  or  c'est  ce  qui  est  impos- 
sible. Une  nation  ne  crée  pas  ainsi  tout  d'une  pièce  et  d'un  seul 
jet  un  capital  considérable  ;  la  formation  d'un  capital  nouveau  est 
le  firuit  lent  et  successif  de  l'épargne;  il  se  compose  de  l'excédant 
du  revenu  sur  la  consommation  annuelle  ;  cette  formation  exigeant 
du  temps,  de  la  patience  et  de  l'économie,  doit  dès  lors  rassurer 
complètement  les  nations  qui  entreront  résolument  dans  la  voie 
du  libre  commerce ,  contre  ces  craintes  d'inondation  des  mar- 
chandises anglaises  dont  on  les  menace. 

Pour  que  la  production  se  développe  dans  un  pays ,  il  ne  suffit 
pas  qu'un  capital  suffisant  s'y  rencontre,  il  faut  encore  que  l'usage 
de  ce  capital  soit  bien  réglé;  il  fout  qu'il  y  ait  une  certaine  har- 
monie entre  le  capital  fixe  et  le  capital  circulant. 

Supposez  un  capital  circulant  trop  faible  pour  le  capital  fixe  de 
la  nation,  une  partie  des  forces  du  capital  fixe  demeurera  para- 
lysée ;  ce  sera  comme  une  vaste  usine  pourvue  avec  luxe  de  tous 
les  engins  nécessaires  et  qui  s'arrête  faute  d'eau  pour  la  mettre  en 
mouvement. 

Un  tisserand  emploie  tout  son  capital  à  acheter  son  métier  ;  le 
voilà  par  cela  même  hors  d'état  de  rien  produire  ;  car  il  ne  peut 
ni  acheter  la  matière  première  ni  soutenir  son  existence  jusqu'au 
jour  où  sa  pièce  de  toile  pourra  être  vendue. 

Un  agriculteur  dépense  tout  son  capital  à  payer  la  terre  qu'il 
achète;  son  domaine  va  bientôt  dépérir  entre  ses  mains,  dépourvu 
qu'il  est  des  moyens  nécessaires  pour  le  féconder.  C'est  la  faute 
que  commettent  la  plupart  de  nos  agriculteurs  français. 

Cette  faute,  les  nations  mal  gouvernées  la  commettent  fort  sou- 
vent; ce  qui  constitue  le  capital  fixe  d'une  nation,  ce  sont  ses 
routes,  ses  canaux,  ses  chemins  de  fer,  ses  ports^  et  enfin  tous  ces 
grands  moyens  de  circulation  qui  apportent  à  la  production  de  si 
larges  facilités. 

Construire  des  routes ,  des  chemins  de  fer ,  creuser  des  canaux, 
est  certainement  une  chose  très-utile  en  soi  :  mais  si  pour  déve- 
lopper outre  mesure  ces  établissements,  une  nation  absorbe  une 
trop  large  part  de  son  capital  circulant,  si  à  l'aide  de  primes  et  de 
moyens  factices  de  surexcitation ,  elle  détourne  le  capital  de  ses 
emplois  industriels  ou  agricoles  ;  au  lieu  de  faciliter  et  de  déve- 
6*  sème.  —  tome  viii.  95 
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lopper  la  prodaction,  eHe  Vmn  tarie  dans  m  Boarce;  elle  aura  de 
belles  routes,  de  magniiqaes  chemins  de  fer,  et  pas  deiaardiaa- 
dises  à  transporter. 

Le  capital  fixe  s'alimente  et  s'entretient  i  l'aide  dv  capital  cir- 
calant  —  un  ouvrier  ne  construit  une  machine  qu'en  y  employant 
une  partie  de  son  capital  circulant  — le  fabricant  d'élofiiBs  on  le 
filateur  de  coton  qui  achète  cette  machine  cembonne  au  con- 
structeur la  portion  de  capital  circulant  qu'U  a  employée  i  n 
construction,  mais  c'est  avec  son  propre  capital  qu'il  lEût  oerea- 
bourseoient;  l'acheteur  se  met  au  lieu  et  place  du  oonstracteur; 
la  conversion  du  capital  circulant  en  capital  fixe  demeure  irré- 
vocable. 

De  plus,  toutes  les  machines  dépénssent,  elles  ont  besoin  d'an 
entretien  annuel,  et  c'est  encore  le  capitdcircsiaiit  quiest  appdé 
à  y  pourvoir. 

Le  capital  circulant  appelé  à  consKtner  le  capital  fise,  et  à 
pourvoir  à  son  entretien,  finirait  bientôt  par  être  épuisé  s'il  n'était 
lui-même  constamment  alimenté  par  l'épargne. 

L'épargne  est  cette  portion  du  revenu  d'une  nation  qu'<rfle  sons- 
trait  à  sa  consommation  annuelle  pour  la  oonsaerer  à  ftconder  la 
reproduction. 

Sans  l'épargne  une  nation  finirait  par  voir  bientôt  sen  capital 
circulant  s'épuiser,  et  avec  lui  tarir  la  source  de  ia  reprodso- 
tion. 

Supposez  un  fabricant  employant  lous  ses  bénéfices  i  sa  con- 
sommation personnelle,  ce  fabricant  court  à  une  ruine  inévitable; 
son  capital  circulant  obligé  d'entretenir  ses  machines  et  de  les 
renouveler ,  ne  recevant  lui-même  aucun  secours  de  l'épargne,  ira 
s'amoindrissant  chaque  année ,  jusqu'à  son  complet  épuisement 

Une  nation  quime  prélève  pas  chaque  année  sur  son  revenu 
une  portion  quelconque  pour  alimenter  son  capital  circulant  doit 
aboutir  au  même  résultat. 

Ainsi,  la  production  nationale  est,  comme  le  système  du  monde, 
soumise  à  une  grande  loi  de  rotation,  dont  le  retour  constant  et 
régulier  entretient  le  mouvement  et  la  vie  dans  tout  l'univers. 

L'épargne  alimente  le  capital  circulant,  le  capital  circulant  ali- 
mente le  capital  fixe,  le  capital  fixe  facilite  et  développe  la  pro- 
duction, et  une  production  plus  abondante  rendant  i'épîorgneplns 
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facile  et  plus  rapide,  lui  restitue  par  cela  même  ce  que  le  capital  en 
a  reçu. 

Be  là  il  sait  que  pour  maîatenir  le  capital  circulant  à  un  niveau 
régulier,  une  nation  ne  doit  convertir  en  capital  fixe  qu'une  quan- 
tité égale  à  celle  que  l'épargne  annuelle  peut  remplacer  et  re- 
constituer. 

D'où  cette  conséquence,  qu'une  nation  bien  gouvernée  doit  en 
premier  lieu  faire  tous  ses  efforts  pour  accroître  son  capital  circu- 
lant ea  fevorisant  l'épargne»  c'est-à-dire  en  développant  sa  pro- 
duction au-delà  de  sa  consommation  ;  —  en  second  lieu,  modérer  le 
plus  possible  ces  entraînements  de  construction,  ces  fantaisies  de 
monuments ,  ces  goûts  irréfléchis  de  travaux  publics  d'une 
utilité  douteuse,  qui  dévorant  chaque  année  une  large  part  du 
capital  circulant,  tarissent  par  cela  même  la  source  de  toute 
production  et  de  toute  prospérité. 

Or,  le  système  politique  de  la  plupart  des  états  de  l'Europe,  et 
celui  de  la  France  par  dessus  tous,  est  organisé  de  manière  à  res- 
treindre le  plus  possible  l'influence  féconde  et  réparatrice  de  l'é- 
pargne et  à  développer  le  plus  possible  l'action  absorbante  des 
dépenses  fixes  et  des  dépenses  improductives. 

C'est  là  une  cause  permanente  de  malaise  et  d'appauvrissement; 
c'est  ce  qui  a  conduit  insensiblement  la  France,  sans  dépenses  ex- 
traordinaires, sans  guerre,  sans  bouleversements,  mais  par  une  pente 
irrésistible,  à  se  trouver  en  présence  d'un  déficit  énorme  avec  une 
recette  annuelle  de  près  de  quinze  cents  millions. 

La  crise  commerciale  et  financière  qui  afflige  le  pays  n'est  qu'un 
symptôme  de  cette  tendance  périlleuse. 

La  chetté  des  subsistances  et  l'insuffisance  de  la  récolte  est  ve- 
nne  donner  momentanément  à  ce  symptôme  un  nouveau  degré 
d'intensité. 

Les  eauses  de  la  situation  présente  sont  donc  de  deux  natures  : 
les  une»  permanentes,  ce  sont  les  plus  graves,  quoique  les  moins 
apparentes  ;  les  autres  temporaires  et  soudaines,  qui  par  cela  même 
frappent  teos  les  regaids. 

U  est  essentiel  de  déterminer  séparément  leur  degré  d'influence. 

Tous  les  travailleurs  d'un  pays  se  divisent  en  deux  classes  :  ceux 
qui  créentdes  produits,  ceux  qjoi  rendent  des  services. 

Ceux  qui  créent  des  produits,  comme  les  tisserands,  les  méca- 

25. 
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niciens,  les  filatenrs,  les  teintariers^  les  savonniers,  les  rafB- 
neurs,  etc.,  sont  les  agents  directs  de  la  formation  de  la  richesse, 
c'est  par  leurs  mains  qae  le  capital  circulant  se  reprodnit,  se  gros- 
sit et  s'accumule. 

Ceux  qui  rendent  des  services,  comme,  par  exemple,  les  domes- 
tiques attachés  au  service  personnel  des  individus,  ne  créent  rien; 
leurs  travaux  sont  fort  utiles,  sans  doute,  ils  forment  un  rouage 
indispensable  du  mouvement  social  ;  mais  le  capital  consacré  à 
leur  entretien  ne  se  reproduit  pas  par  leurs  mains,  il  est  irrévoca- 
blement consommé. 

De  là  il  suit  que  pour  favoriser  l'épargne  dans  un  pays,  pour 
développer  l'accumulation  du  capital  il  faut  multiplier  les  ouvriers 
qui  créent  des  produits  et  restreindre  ceux  qui  ne  rendent  que  des 
services. 

Un  fabricant  qui  réduirait  le  nombre  de  ses  ouvriers  pour  ac- 
croître le  nombre  de  ses  valets  courrait  à  une  perte  inévitable. 

Adam  Smith  a  remarqué  avec  raison  que  l'une  des  causes  prin- 
cipales qui  s'opposaient  au  progrès  de  la  richesse  dans  le  moyen 
c\ge,  c'est  cette  multitude  de  valets,  de  pages,  d'écuyers,  de  ser- 
vants, que  les  seigneurs  entretenaient  dans  leurs  châteaux,  et  qui 
absorbant  inutilement  toute  la  production  du  pays,  rendaient 
par  cela  même  toute  accumulation  de  capital  impossible. 

Cette  observation  s'applique  aux  nations  comme  aux  individus. 

Il  y  a  dans  toute  nation  une  partie  de  la  population  qui  produit; 
ce  sont  les  agriculteurs,  les  manubcturiers,  les  commerçants,  et 
une  partie  de  la  population  qui  ne  rend  que  des  services,  ce  sont 
les  administrateurs,  les  hommes  de  guerre,  les  magistrats. 

Certes,  ces  trois  classes  de  la  population  sont  loin*  d'être  inu- 
tiles au  pays;  sans  elles  la  société  ne  pourrait  subsister  ;  elles  rem- 
plissent une  fonction  sociale  de  la  plus  haute  importance,  mais 
elles  ne  concourent  pas  d'une  manière  directe  à  la  formation  de 
la  richesse;  leur  intervention  ne  tend  pas  à  grossir  le  capital  na- 
tional, mais  à  le  consommer. 

Un  pays  bien  administré  doit  donc  tendre  à  multiplier  autant 
que  possible  les  classes  productives  et  à  restreindre  en  de  justes 
limites  les  agents  qui  ne  rendent  que  des  services  au  pays. 

Un  pays  pourrait  gérer  ses  afbires  intérieures  avec  un  corps  de 
mille  administrateurs  intelligents  et  zélés,  il  en  emploie  deux  mille; 
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évidemmeat  il  y  a  là  mille  hommes  employés  d'une  manière  com- 
plètement improductive.  Cent  mille  hommes  suffiraient  au  main- 
tien de  la  tranquillité  intérieure»  un  pays  en  entretient  deux  cent 
mille  sous  les  armes,  c'est  là  une  large  déperdition  de  forces  so- 
ciales» il  y  a  là  consommation  sans  profit  d'une  partie  du  capital 
national. 

Si  ce  capital  était  destiné  à  alimenter  des  ouvriers  produc- 
teurs» si  ces  cent  mille  hommes  qui  surabondent  dans  l'adminis- 
tration ou  dans  l'armée  employaient  leur  activité  à  féconder  nos 
champs  ou  à  développer  notre  industrie»  la  partie  du  capital  na- 
tional qu'ils  absorbent  annuellement  ne  périrait  pas»  il  se  reprodui- 
rait dans  les  résultats  de  leur  travail»  il  se  grossirait  du  bénéfice 
que  ce  travail  pourrait  procurer;  l'épargne  alors  serait  plus  facile 
et  l'accumulation  du  capital  national  plus  rapide. 

L'un  des  plus  grands  obstacles  qui  s'opposent  au  développement 
da  capital  national  est  donc  l'extension  démesurée  donnée  aux 
classes  improductives. 

C'est  là  une  des  causes  permanentes  qui  arrêtent  le  développe- 
ment de  la  richesse  publique  en  France.  Son  action  lente  et  im- 
perceptible nous  a  conduits  insensiblement  à  l'état  de  malaise  qui 
pèse  aujourd'hui  sur  les  finances  de  l'état.  En  France»  il  n'y  a  pas 
assez  de  gens  qui  travaillent  et  trop  de  gens  qui  consomment  sans 
travailler. 

Quelques  chiffres  suffiront  pour  faire  comprendre  l'étendue  du 
mal. 

L'administration  de  la  justice  occupe  en  France  un  nombre  d'a- 
gents salariés  s'élevant  à  10»881»  savoir  : 

Administration  centrale,  employés 151 

Conseil  d'état 111 

Cour  de  cassation S5 

Cours  royales • 1,081 

Tribunaux  de  première  instance. .  ». 3,333 

Greffiers  de  tribunaux  de  commerce • 220 

Greffiers  de  police • . .  105 

Justices  de  paix 2,847 

Greffiers  de  justices  de  paix 2»847 

Secrétaires 101 


Total 10,881 
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A  quoi  il  hni  ajouter  les  greffiers,  avocals,  aTOoés,  sotains  et 
haissiersy  qae  Ton  peut  aisément  évaluer  à  plus  du  triple.  C'est 
donc  environ  &0,000  personnes  qu'occupent  les  fonctions  de  jn- 
dicatare. 

En  Angleterre  douze  juges  suffiseut  à  radministration  de  la 
justice. 

L'administration  des  cultes  emploie  : 

Pour  le  coite  catholique • 40403  penomes. 

Pour  le  culte  protestant 731 

Pour  le  culte  Israélite.  • 112 

ToUl 40,045  pcrsonses. 

Elles  sont  réparties  comme  il  suit  : 

Administration  centrale 6S 

Évéques  et  archevêques. 80 

Vicaires  généraux 179 

Chanoines 661 

Curés 3,350 

Desservants 29,052 

Vicaires 6,686 

Chapitre  de  Saint-Denis • 33 

Total 40,10î 

A  ce,  non  compris  les  prêtres  non  salariés,  les  missions  étran- 
gères, les  lazaristes,  etc. 


L'administration  des  affaires  étrangères  occupe  en  employés  i 
tous  grades  381  personnes,  savoir  : 

Administration  centrale •••••» HO 

Ambassadeurs. . • 10 

Ministres  plénipotentiaires. SI 

Chargés  d'affaires 3 

Secrétaires  d'ambassade * •....  33 

AtUchés «...  tt 

Consuls  généraui •*». •*» ^ 3S 

CoaiQls 3i 

Ghanceliers,  drogmans..... • M 

Coarriers •• . .  11 

Told 381 


le 
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L'instruction  publique  occnpe  1,663  employés  salariés,  savoir  : 

Adminiftration  centrale • 1B2 

Conseil  de  l'uniyenité 20 

âcole  nonnale » 

Bibliothèque  de  la  Sorbonne 10 

Administration  académique 142 

Facultés  de  théologie  catholique ' 48 

Id,              protestante.*^ 15 

Facultés  de  droit 125 

léL      demédecine 126 

Id,      des  sciences 100 

Id.      des  lettres 00 

Éooles  de  pharmacie 40 

Inspecteurs  d*écoles  primaires 230 

iMtitut 231 

Collège  de  France 35 

Muséum  d'histoire  naturelle 125 

Bureau  des  longitudes 30 

Bibliothèques  de  Paris ilO 

Académie  de  médecine 8 

École  des  Chartres 23 

Langues  orientales •  15 

Établissements  divers 2 


Total 1,683 

A  ce,  non  compris  le  personnel  fort  nombreofx  des  ccdléges 
royaux ,  au  nombre  de  52  ;  celai  des  institutions  particulières  et 
celui,  plus  nombreux  encore,  des  instituteurs  primaires  s'élevant 
à  32^08. 

L'administration  de  l'intérieur  occupe  3,977  employés  de  tous 
grades,  savoir  : 

Administration  centrale 272 

Télégraphes 1,289 

Surveillance  de  la  librairie 9 

Établissements  de  beaux-arts 86 

Inspecteurs  des  monuments  historiques  et  autres 8 

Commissaires  près  les  théAtrea  royaui 12 

Préfets 86 

Àf9part$r • 1,756 
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JlifWl 1,7«6 

Sous-préfets 368 

Secrétaires  généraux 8 

Employés  dans  les  préfectures  à  raison  de  dix  employés  par 

préfecture MO 

Conseils  de  préfecture. SK 

Employés  de  sous-préfecture  à  raison  de  deux  par  sous-pré- 
fecture.   790 

Total 8.9Tr 

Le  ministère  de  ragriculture  et  du  commerce  en  occape  505  : 

Administration  centrale 181 

Écoles  vétérinaires 16 

Bergeries 2 

Haras 73 

Conservatoire  des  arts  et  métiers 155 

Éublissements  thermaux fO 

ÉUblissemenU  saniViires 68 

Total 505 

Celai  des  travaux  pablics  2,253  : 

Administration  centrale 144 

Conseil  général  des  ponu  et  chaussées 13 

Dépôt  des  plans 10 

École  des  ponts  et  chaussées 18 

Ingénieurs  de  tous  grades 70S 

Navigation 191 

Conducteurs  embrigadés 1,000 

Mines  (personnel).. • 150 

Conseil  des  bAtiments  civils 15 

Total 2,253 

Le  ministère  de  la  guerre  en  emploie  3&9y838  : 

Administration  centrale ••  •  •  681 

Nombre  d'hommes  sous  les  armes 336,535 

Garde  municipale  de  Paris • 1,800 

Poudres  et  salpêtres....  158 

A  r9port9r<**^.** •  339,166 
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Beparî 339,166 

Écoles  militaires  (enviroo) 130 

Hôtel  des  invalides  à  Paris 204 

Id,            à  AvignoD « 43 

Troupes  indigènes  en  Afrique 8,275 

Administration  en  Algérie  (environ) 2,000 

Total 349,838 

Le  ministère  de  la  marine  6(^,098  : 

Administration  centrale 226 

Conseil' d'amirauté .' IL 

Préfectures  maritimes •  5 

OfBders  de  marine : 1,872 

Réserve 19 

Artillerie ,  état-major 65 

Infanterie,       id 112 

Commissariat 600 

Contrôle 66 

CompUbilité 1,168 

Subsistances 108 

Ingénieurs  des  ponts  et  chaussées 90 

Conseils  des  travaux 3 

Aumôniers 13 

OfGciers  de  santé 446 

Indret- 25 

Xachaussade 28 

Usines  d'artillerie 33 

Maîtres  entretenus 269 

Id.     aux  subsistances 17 

Divers  agents 197 

Gabiers  de  port 315 

Gardienage  de  vaisseaux.. 420 

Rondiers  et  canotiers 864 

Pompiers 348 

Équipages  à  terre 2,632 

Équipages  à  la  mer 29,330 

Infanterie  di  marine 15,918 

Artillerie  de  marine 4,834 

Gendarmerie  de  marine 317 

Gardes  chiourmes 1,070 

Compagnies  de  discipline • 216 


Â  reporter: 61,637 
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Mep9rî • €1,637 

Hdpitaui.  •  » .....••..• MB 

VIyws f9 

Justice  maritime * 10 

Sciences  et  arts  maritimes. • 40 

ExamiDateurs. .  •  t ,.......•. 49 

Écoles  de  maistrances - 9 

Bibliothécaires 7 

Service  coloDial • 1>685 


Total 64,098 

Le  ministre  des  finances  51,727  : 

Administration  centrale. , 706 

Commission  des  monnaies 54 

Monnaies  et  médailles 139 

Service  de  trésorerie » 361 

Payeurs  des  départements 68 

Contrtbutioni  direetn. 

Administration  centrale. 38 

Id,           départementale 1,030 

Enf9gi9tTWMni  al  domainn. 

Administration  centrale 137 

/d.             départementale.  • ......•.•..••..  2,700 

Timbre 319 

Foréif. 

Administration  centrale 67 

/d.              départementale 3,393 

Dotianes. 

Administration  centrale .     131 

Service  actif. 96,906 

Contributionê  tndt'reeles. 

Administration  centrale ,  192 

Service  actif 8,1 2S 

Receveurs 676 

Agents  de  répression ^. . .  195 

Poudres  à  feu 8 

Tabaet, 

Administration  centrale 48 

Service  actif 163 

A  rêportw 43,731 
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BapùTt 45,731 

Pottes, 

Administration  centrale 228 

Service  actif  de  distribntioD 4,0K8 

Courriers  et  paquebots 1,491 

S^rvicei  diven. 

Monnaies  des  départements « IT 

Inspecteurs tf4 

<>ens  de  service IIM) 


ToUl 51,727 

Ce  développeinent  exagéré  des  professions  improductives  n'est 
malhenreasement  pas  un  fait  accidentel,  le  résultat  de  telle  ou  telle 
administration ,  de  tel  ou  tel  ministère  ;  c'est  la  conséquence  né- 
cessaire de  notre  organisation  sociale  et  politique  tout  entière  ; 
c'est  un  mal  inhérent  à  notre  caractère  national. 

On  a  dit  qu'en  France  la  passion  de  l'égalité  était  plus  forte  que 
ramour  de  la  liberté.  C'est  vrai  ;  mais  Tégalité  est  de  sa  nature  une 
passion  envieuse,  jalouse  et  mesquine,  passion  à  courtes  vues  et 
à  calculs  étroits ,  qui  repousse  toutes  les  grandes  supériorités  so- 
ciales et  recherche  avec  fureur  les  petites  distinctions  et  les  petites 
faveurs.  Tel  est  le  caractère  français  :  il  n'est  personne  qui  ne 
s'insurge  au  souvenir  des  privilèges  de  notre  antique  noblesse , 
mais  chacun  veut  être  maire  de  son  village,  percepteur,  buraliste 
de  tabac  et  souvent  moins  encore  ! 

La  division  des  fortunes ,  résultat  de  notre  constitution  civile , 
ajoute  à  cette  disposition  :  le  partage  du  patrimoine  paternel  entre 
les  enfants  ne  laisse  la  plupart  du  temps  à  chacun  d'eux  qu'un 
capital  insuffisant  pour  se  livrer  à  des  professions  industrielles  ; 
un  emploi  devient  dès  lors  nécessaire  pour  satisfaire  aux  nécessités 
d'une  existence  incomplète  et  amoindrie. 

La  constitution  politique  du  pays  semble  être  organisée  tout 
e!q)rès  pour  ^conder  ces  fâcheuses  tendances.  Le  cens  électoral 
est  réglé  de  manière  à  échapper  à  la  corruption  d'argent ,  mais  à 
donner  un  large  développement  à  la  corruption  d'influence  :  peu 
d'électeurs  consentent  à  se  vendre  à  deniers  comptants ,  tous  de- 
mandent une  place  et  sont  prêts  à  se  livrer  corps  et  âme  pour  le 
plus  mince  emploi. 
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L'élu,  pour  se  maintenir,  est  contraint  d'environner  le  ministre 
de  sollicitations  incessantes;  le  ministère  à  son  tonr,  obligé  de 
satisfaire  sans  cesse  de  nouvelles  demandes,  est  fatalement  poussé 
à  de  nouvelles  créations  dont  le  budget  de  l'état  foit  toujours  les 
frais. 

Ce  n'est  pas  tout:  comme  l'employé  supérieur  possède  ou  est 
censé  posséder  plus  qu'un  autre  le  moyen  de  pousser  à  des  em- 
plois, et  disposer  d'une  plus  large  influence,  cette  grande  monnaie 
électorale ,  la  chambre  tend  chaque  jour  davantage  à  se  peupler 
de  fonctionnaires;  de  telle  sorte  que  les  professions  improduc- 
tives ,  cantonnées ,  retranchées  au  centre  du  gouvernement ,  tou- 
jours armées  contre  toute  attaque  qui  tendrait  à  les  amoindrir, 
toujours  coalisées  pour  accroître  leur  pouvoir  et  leurs  traitements, 
forment  comme  une  phalange  invincible,  présentant  de  tons  cètés 
un  front  d'airain  aux  attaques  qu'on  essayerait  de  diriger  contre 
elles. 

Ainsi,  électeurs,  ministres,  chambre  législative,  tout  est  orga- 
nisé de  manière  à  développer  chaque  jour  de  plus  en  plus  les  pro- 
fessions improductives  et  à  restreindre  l'élan  de  la  richesse  pu- 
blique en  substituant  la  consommation  à  la  production. 

Notre  système  industriel  et  commercial  obéit  aux  mêmes  di- 
rections. 

L'épargne  se  compose,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  cette  par- 
tie de  la  production  sociale  qui  excède  la  consommation;  de  la  il 
suit  que  pour  que  l'épargne  puisse  avoir  lieu,  il  faut  une  produc- 
tion abondante  et  une  consommation  restreinte.  Notre  système 
politique  paralyse  la  production ,  notre  système  commercial  tend 
à  donner  à  la  consommation  nationale  une  puissance  d'absorp- 
tion énorme  en  exagérant  tous  les  prix.  Tout  notre  systèoie 
industriel  est  organisé  de  manière  à  rendre  la  vie  la  plus  chère 
possible:  tous  les  grands  articles  de  consommation,  le  blé,  la 
viande ,  le  fer ,  les  vêtements ,  sont  frappés  de  droits  prohibitifs. 
Avec  une  pareille  tendance,  toute  épargne  est  impossible,  toute 
accumulation  de  capital  une  illusion  que  l'on  poursuit  en  vain; 
l'épargne  n'est  possible  que  là  où  la  vie  est  à  bon  marché.  La  vie 
à  bon  marché,  tel  est  le  grand  problème  des  temps  modernes, 
telle  est  la  haute  et  vaste  question  qui  doit  occuper  sans  cesse 
les  méditations  des  ministres  et  des  hommes  d'état.  Au  pays  qui, 
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le  premier,  sera  parvenu  à  la  ré9Dadre  et  à  la  pratiquer  appar- 
tiendra la  force,  Tinfluence,  la  domination;  or  la  France  parait, 
jusqu'à  ce  jour,  peu  disposée  à  entrer  dans  cette  voie. 

Telles  sont  les  deux  grandes  causes  qui,  d'une  part,  paralysant 
la  production,  de  l'autre,  exagérant  la  consommation,  ont  amené 
le  pays  insensiblement,  sans  éclat  et  sans  bruit,  mais  aussi  par  un 
travail  de  décomposition  incessant,  à  la  situation  où  il  se  trouve. 
Voilà  comment  il  se  fait  qu'après  plus  de  trente  ans  d'une  paix 
profonde,  sans  secousse,  sans  grande  guerre,  sans  aucun  grand 
fléau  destructeur,  nous  en  sommes  venus  à  un  budget  de  1,500  mil- 
lions et  à  un  déficit  de  plus  d'un  milliard  ! 

Les  deux  causes  accidentelles  qui  pèsent  sur  la  situation  pré- 
sente, à  savoir,  l'insuffisance  des  récoltes  et  le  développement 
exagéré  des  travaux  publics ,  ont  sans  doute  accru  les  difficultés 
publiques,  mais  ils  ont  plutôt  mis  en  lumière  les  embarras  du  pays 
qu'ils  ne  les  ont  créés  ;  ces  faits  sont  graves  plutôt  comme  symp- 
tômes que  comme  agents  directs  et  immédiats. 

L'insuffisance  des  récoltes  est  le  fait  le  plus  apparent,  celui  qui 
frappe  le  plus  l'observateur  superficiel  :  c'est  dès  lors  à  ce  fait  que 
le  vulgaire  est  enclin  à  imputer  tout  le  mal  qu'il  éprouve;  c'est 
une  erreur:  l'Insuffisance  des  récoltes  a  sans  doute  sa  part  dans  la 
crise  actuelle,  mais  cette  part  est  la  moindre  de  toutes. 

L'insuffisance  des  récoltes  n'est  pas  un  fait  complètement  im- 
prévu ,  il  se  reproduit  d'une  façon  à  peu  près  régulière  dans  le 
cours  d*un  certain  nombre  d'années;  un  pays  qui  se  laisse  sur- 
prendre et  étonner  par  un  fait  pareil  est  un  pays  évidemment  mal 
organisé. 

Les  importations  de  blé  qui  ont  eu  lieu  depuis  la  récolte  de  1846 
jusqu'à  ce  jour  n'ont  pas  dépassé  six  millions  d'hectolitres;  en 
calculant  que  chaque  hectolitre  pris  à  l'étranger  coûte  20  fr.  au 
négociant  français,  c'est  une  somme  de  130  millions  que  la  France 
a  dû  cette  année  payer  à  l'étranger. 

Il  est  diffiqle  de  supposer  que  la  totalité  de  cette  somme  ait  été 
acquittée  en  espèces,  que  les  pays  étrangers  qui  nous  ont  vendu 
leurs  blés  ne  nous  aient  rien  acheté.  En  admettant  la  supposition 
extrême  que  tout  le  blé  venu  des  pays  étrangers  a  été  payé  argent 
comptant,  qu'est-ce  que  cent  vingt  millions  pour  un  pays  comme 
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la  France ,  que  les  évalnations  les  plus  réservées  indiquent  < 
possédant  plus  de  deux  milliards  de  numéraire  (1)? 

L'achat  des  blés  à  l'étranger  a  été  sans  contredit  une  circonstance 
fâcheuse;  mais  cette  circonstance  n'a  pas  créé  à  elle  seule  les  em- 
barras de  notre  situation. 

Le  développement  exagéré  des  travaux  publics  a|  exercé  sur  ces 
embarras  une  influence  plus  directe  et  plus  décisive. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  première  condition  d'vne  bonne 
constitution  économique  dans  un  pays,  c'est  d'établir  une  propor» 
tion  convenable  entre  son  capital  fixe  et  son  capital  circulant 

Le  développement  irréfléchi  des  travaux  publics  dans  un  pays 
tend  à  altérer  ces  proportions,  à  troubler  cette  harmonie  qai 
doit  exister  entre  les  deux  grands  éléments  de  la  richesse  natio- 
nale. 

Un  pays  qui  exagère  ses  travaux  publics  se  place  dans  la  condi* 
tion  d*un  fabricant  qui,  après  avoir  construit  une  usine  magnifique, 
n'a  plus  assez  de  fonds  pour  acheter  sa  matière  première  ou  payer 
ses  ouvriers. 

Il  est  deux  motifs  que  Ton  donne  communément  pour  justifier 
ces  développements  excessifs  de  grands  travaux  :  Il  faut,  dit*0D, 
procurer  de  l'occupation  aux  ouvriers;  en  second  lieu,  l'argeot 
ainsi  dépensé  ne  sort  pas  du  pays. 

Cet  axiome,  il  faut  procurer  du  travail  aux  ouvriers ,  est  es 
France  un  mot  magique  dont  il  convient  de  dissiper  l'illusion. 

On  a  dit  avec  raison,  le  travail  n'est  pas  un  but,  c'est  un  morea. 
On  ne  travaille  pas  pour  le  plaisir  de  travailler  ;  on  travaille  pour 
produire,  et  Ton  ne  produit  que  pour  accroître  les  moyens  de  sub- 
sistance. Le  f)roblème  à  résoudre  n'est  donc  pas  d'augmenter  !e 
travail,  mais  bien  d'augmenter  les  moyens  de  subsistance. 

Un  homme  qui  emploierait  cent  ouvriers  à  battre  l'eau  de  sofi 
parc  avec  un  bâton ,  leur  donnerait  du  travail,  leur  payerait  des 
salaires  ;  mais  cet  homme  ferait  un  acte  de  folie,  car,  comme  aa 


(1)  Dans  la  séance  de  la  chambre  des  députés  du  13  avril,  MM.  Benoît  Foold 
et  Poisat  ont  cipliqué  avec  une  complète  intelligence  de  la  question,  les  calcuU 
qui  peuvent  servir  à  apprécier  le  montant  du  numéraire  circulant  en  Fraooe 
en  ce  moment;  les  détails  que  le  ministre  des  finances  a  fournis  dans  la  séaiMe 
suivante  ont  complété  leurs  renseignements. 
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bout  de  ce  travail  il  ne  rencontrerait  aucune  production,  il  aurait 
bientôt  épuisé  le  moyen  de  fournir  des  salaires  aux  ouvriers. 

Les  grands  travaux  publics,  quoique  plus  utiles  en  eux-mêmes, 
offrent  cependant  dans  leur  rapport  avec  le  travail  des  ouvriers  un 
inconvénient  analogue.  Les  travaux  publics  n'accroissent  pas  la 
moBse  des  moyens  de  subsistance  d'un  pays;  ils  ne  reproduisent 
pas  le  capital  qui  a  été  employé  à  leur  production;  ce  capital  se 
trouve  absorbé,  et  par  cela  même  les  moyens  que  possède  un  pays 
de  payer  des  salaires  à  ses  ouvriers,  se  trouvent  amoindris  ;  les 
grands  travaux  publics  donnent  une  surexcitation  momentanée 
ao  salaire,  mais  ils  en  tarissent  la  source  en  diminuant  le  capital 
circulant. 

Le  capital  circulant  est  donc  pour  les  ouvriers  d'un  pays  la 
source  de  tout  travail  et  de  tout  salaire;  quand  le  capital  d'un 
pays  augmente,  les  salaires  s'élèvent  ;  quand  ce  capital  décroît,  les 
salaires  s'abaissent.  Lorsqu'un  gouvernement  feit  exécuter  de 
grands  travaux ,  où  prend-il  le  capital  nécessaire  à  ces  construc- 
tions? Dans  le  pays.  Si  ces  constructions  n'avaient  pas  été  exécu- 
tées, ce  capital,  au  lieu  d'être  attiré  dans  les  coffres  du  trésor,  se- 
rait resté  certainement  entre  les  mains  des  contribuables ,  mais  il 
n'y  serait  pas  demeuré  oisif;  ces  contribuables  l'auraient  employé; 
l'emploi  en  eût  été  différent  peut-être,  il  n'en  eût  pas  été  moins 
productif  de  travail  et  de  salaire  ;  au  lieu  d'être  employé  à  niveler 
des  chemins  de  fer,  à  percer  des  montagnes,  à  bâtir  des  fortifica- 
tions, à  creuser  des  canaux ,  il  eût  servi  à  planter  des  vignes  ou 
des  mûriers,  à  irriguer  des  prairies,  à  engraisser  des  troupeaux, 
à  construire  des  navires,  à  établir  de  nouvelles  fabriques;  l'emploi 
eût  été  autre,  peut-être  meilleur,  mais  la  masse  des  salaires  eût  été 
toujours  la  même  (1). 

Les  grands  travaux  publics  ne  suscitent  pas  le  travail,  ils  le  dé- 
placent; ils  ne  créent  pas  les  salaires,  ils  leur  donnent  une  nou- 

(1)  Ce  qui  se  passe  en  Irlande  en  ce  moment  confirme  pleinement  ce  que  nous 
disons  ici  :  le  gouvernement  anglais  a  consacré  des  sommes  considérables  a  or- 
ganiser des  travaux  publics  en  Irlande,  pour  procurer  de  l'occupation  et  des 
salaires  aux  classes  inférieures;  cette  mesure  n'a  eu  d'autre  résultat  que  de  faire 
déserter  les  travaux  de  ragriculture,  d'appeler  tous  les  ouvriers  de  la  campagne 
aux  travaux  plus  faciles  et  mieux  rétribués  des  grandes  routes  et  de  préparer 
ainsi  pour  Tannée  prochaine  une  situation  plus  difficile  et  une  disette  plus  cruelle' 
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yelle  directioD.  Ces  grands  travaux  publics  ne  font  donc  rien  pour 
le  bien-être  du  peuple.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  travailler  au  bien- 
être  du  peuple,  c'est  Taccroissenient  du  capital  national  ;  car  cet 
accroissement  du  capital  est  le  seul  secret  pour  élever  les  sa- 
laires et  multiplier  les  travaux. 

Ceci  s'applîqae  en  sens  inverse  à  ces  partisans  outrés  du  système 
protecteur,  qui  s'intitulent  fastueusement  les  défenseurs  du  travail 
national.  Quel  est  le  grand  promoteur  du  travail  national  ?  EsMx 
la  protection»  est-ce  la  prohibition  des  produits  étrangers?  Non, 
certes,  c'est  le  capital.  Tant  que  le  capital  national  ne  sert  pas 
détruit,  le  travail  du  pays  demeurera  aussi  actif.  Le  libre  commerce 
pourra  avoir  pour  résultat  de  lui  donner  un  nouveau  cours  ;  0  tea* 
dra  à  transporter  le  capital  des  industries  mauvaises  et  stériles 
vers  les  industries  meilleures  et  fécondes*;  mais  cette  transforma- 
tion, loin  de  nuire  à  son  développement,  fovorisera  au  contraire 
son  accumulation,  et  préparera,  dans  un  avenir  prochain,  des  tra* 
vaux  plas  abondants  et  des  salaires  plus  élevés. 

La  seconde  considération  n'est  pas  mieux  fondée.  L'argent  eiD- 
ployé  aux  grands  travaux  publics  ne  sort  pas,  dit*on,  du  pays. 

C'est  ici  qoe  se  rencontre  l'éternelle  confusion  entre  le  capi- 
tal réel,  qui  se  compose  de  la  masse  d'aliments  et  de  vêtements 
destinés  à  l'entretien  des  ouvriers  producteurs,  et  l'argent,  qui  n'en 
est  que  le  signe  et  l'agent  de  circulation. 

L'écu  destiné  à  faire  circuler  les  produits,  ne  sort  pas  du  pays, 
cela  est  vrai,  mais  les  aliments  et  les  vêtements  destinés  à  rentre- 
tien  des  ouvriers  employés  à  creuser  des  canaux  ou  à  construire 
des  routes,  se  consomment  et  ne  se  renouvellent  pas  ;  il  y  a  donc 
diminution,  absorption  du  capital  national,  et  quand  cette  absorp- 
tion est  trop  considérable,  la  gêne  du  pays  est  inévitable. 

Si  cette  portion  d'aliments  et  de  vêtements  ainsi  absorbée  eAt 
été  employée  à  entretenir  des  ouvriers  travaillant  à  cultiver  la  terre, 
ou  à  mettre  en  mouvement  nos  fabriques,  le  produit  créé  par  eux, 
remplaçant  la  masse  de  nourriture  ou  de  vêtements  consonunée 
par  eux,  le  capital  national,  loin  de  s'amoindrir,  se  serait  bientôt 
accru. 

II  y  a  plas,  cet  amoindrissement  du  capital  national  finit  à  h 
longue  par  chasser  les  écus  du  pays.  En  effet,  un  pays  qui  emploie 
la  meilleure  partie  de  son  capital  et  de  ses  ouvriers  à  élever  des 
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consirocUons,  à  développer  son  capital  fixe»  ne  produisant  plus  as- 
sez de  nourriture  pour  entretenir  sa  population,  est  obligé  d*en 
demander  à  l'étranger. «Pour  payer  ces  denrées  alimentaires,  il  lui 
feiit  donner  en  échange  des  produits  industriels;  mais  comme  les 
ouvriers  occupés  sur  les  grandes  routes  n'en  produisent  pas,  il  foui 
alors  donner  des  écus  en  échange  du  blé  que  Ton  reçoit. 

Or,  c'est  précisément  ce  quis'est  manifesté  cette  année. 

L'Angleterre  a  acheté  en  pays  étrangers  une  quantité  de  blé 
double  de  la  nôtre  ;  elle  en  a  regu  pour  plus  de  douze  millions 
d'hectolitres ,  et  cependant  sa  crise  monétaire  a  été  moins  forte 
que  la  n6tre,  parce  que  ce  pays  a  toujours  une  plus  large  réserve 
de  marchandises  à  donner  en  payement  aux  pays  étrangers. 

La  France,  au  contraire,  n'a  que  peu  dé  chose  à  fournir  à  l'étran- 
ger; tout  son  système  industriel  est  organisé  de  manière  à  la  mu- 
rer chez  elle,  la  France  a  été  par  cela  même  obligée  de  payer  en 
écus  tout  le  blé  qu'elle  a  acheté  en  pays  étrangers. 

Et  c'est  encore  ici  que  se  révèle  une  des  illusions  du  système 
protecteur.  Le  marché  intérieur,  disent  les  protectionnistes,  est  le 
meilleur  de  tous ,  il  faut  nous  le  réserver  et  en  exclure  les  étran- 
gers; mais  exclure  les  étrangers  de  chez  soi,  c'est  se  mettre  dans 
l'impossibilité  de  pénétrer  chez  eux  ;  ne  vouloir  rien  leur  acheter, 
c'est  le  sûr  moyen  de  ne  leur  rien  vendre;  or,  quand  vient  le  mo- 
ment de  la  disette  ,  quand  vient  le  jour  de  leur  demander  du  blé, 
n'ayant  rien  à  leur  vendre,  force  est  alors  de  les  payer  en  écus,  et 
de  susciter,  à  chaque  mauvaise  récolte,  une  crise  désastreuse. 

II  est  un  pays  qui  ne  produit  pas  de  blé  et  qui  cependant  n'a 
jamais  éprouvé  ni  disette  ni  crise  monétaire,  c'est  la  Hollande. 
Le  motif  en  est  que  la  Hollande  a  toujours  dans  ses  magasins  de 
quoi  solder  en  marchandises  les  blés  qu'elle  demande  aux  pays 
étrangers  (i). 

(1)  J'ai  entcDdu  foire  cette  objection  :  Mais^  la  Russie  consomme  peu  de  nos 
produits.  — Et  qu'importe,  si  d'autres  pays  en  consomment  à  sa  place.  Il  n'est 
pas  nécessaire  pour  solder  le  blé  que  l'on  reçoit  d'un  pays,  de  lui  envoyer  directe- 
ment du  yin,  du  drap  ou  de  la  toile,  il  suffit  de  trouver  dans  l'univers  un  con- 
sommateur quelconque  ;  supposez  que  ce  consommateur  soit  pour  nous  l'An- 
gleterre, supposez  qu'à  raison  des  produits  que  nous  aurions  envoyés  en  Angleterre 
ce  pays  fût  notre  débiteur.  Au  lieu  de  payer  les  blés  de  Russie  en  écus,  nous  les 
aurions  payés  en  traites  sur  Londres,  et  notre  crise  monétaire  n'aurait  pas  eu  lieu. 
6«  sÉEiB.  —  TOMB  vm.  26 
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Si  la  conversion  trop  rapide  du  capital  circulant  en  capital  fiie 
par  suite  du  développement  exagéré  des  travaux  publics  est  une 
faute,  cette  faute  est  bien  plus  grave  encore  lorsque  ces  travaux 
sont  mal  conçus,  exécutés  sans  économie  et  n'apportent  au  public 
que  des  avantages  douteux  on  restreints. 

Toute  entreprise  d'utilité  publique  qui  ne  rapporte  pas  un  avantage 
proportionné  au  travail  qu'elle  a  coûté  n'estpasunetransformation 
du  capital,  c'est  une  destruction  totale  ou  partielle  du  capital  na- 
tional. 

C'est  le  cas  de  la  plupart  des  travaux  exécutés  en  France  depais 
trente  années. 

La  restauration  a  dépensé  trois  cent  qoinae  millions  à  construire 
des  canaux,  soixante  millions  ont  été  dépensés  pour  le  même  objet 
depuis  la  révolution<de  juillet.  Ces  canaux  ne  produisent  pas  de  quai 
payer  leur  entretien.  C'est  évidemment  une  destruction  du  capital 
national.  Plusieurs  chemins  de  fer  récemment  construits  sont  à  pea 
près  dans  le  même  cas  :  k  pays  s'est  appauvri  de  tout  ce  qu'ils  ont 
coûté. 

Le  développement  exagéré  des  travaux  publics  et  leur  inintelli- 
gente exécution  fut  une  des  causes  principales  de  la  crise  am^- 
caine  en  18d6w  CondyBagoet,  qui  l'a  si  nettement  décrite,  discate 
ce  point  important  avec  beaucoup  de  sagacité. 

ce  II  est,  dit-il,  une  question  qui  est  intimement  liée  à  celle  de 
la  circulation.  C'est  l'opinion  qu'un  pays  ne  souifre  ancun  dom- 
mage par  la  construction  d'ouvrages  publics'  ni  par  des  travaax 
d'amélioration  qui  demeurent  improductif,  attendu  que  ces  entre- 
prises procurent  de  l'occupation  à  un  grand  nombre  d'ouvriers 
sans  occasionner  aucune  perte  de  capital,  l'argent  n'étant  pas  ooih 
sommé,  mais  ayant  seulement  changé  de  mains.  C'est  là  une  erreur; 
l'or  et  l'argent  ne  forment  pas  le  capital,  les  fonctions  ifu'ils  rem- 
plissent peuvent  être  comparées  à  celle  des  voitures  ou  des  navires 
qui  transportent  d'un  possesseur  à  un  autre  les  marchandises  dont 
chacun  a  besoin.  Le  véritable  capital,  c'est  l'ensemble  des  matières 
premières  employées  à  la  construction  d'un  ouvrage  quelconqne 
et  les  objets  qui  ont  servi  à  l'entretien  des  ouvriers.  Quand  one 
route  est  construite,  cette  route  représente  la  quantité  de  paio, 
de  viande,  de  bière,  de  vêtements,  de  matériaux  qui  ont  été  con- 
sommés par  les  ouvriers  employés  à  la  construction,  et  si  cette 
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route  est  iautiie,  ces  dioses»  qui  à  Torigine  avaient  une  valeur, 
sont  représentées  par  une  coastrnction  qui  n'ep.  a  aucune. 

»  Dira-t-oa  que  cette  ceastruction  a  fourni  de  i'oecipation  à  un 
grand  nombre  de  bras?  d'accord,  mais  ces  b;*as  occupés  à  la  pro* 
duction  d'oiDjcte  saRs  valeur  n'ont  pas  été  plus  profitables  au  pays 
que  si  on  les  eût  employés  à  tonrnef  des  «eules  qui  n'auraient  pas 
eu  de  grain  à  moudre.  Vainement  prétendraît-on  que  sans  ces  en- 
treprises les  ouvriers  n'auraient  pas  été  occupés,  le  fait  est  impos' 
sible;  le  même  capital  qui  a  été  consommé  dans  une  affaire  impro- 
ductive aurait  appelé  ces  ouvriers  dans  d'autres  directions  où  ils 
n'auraient  pas  manqué  de  se  rendre  ;  leur  sort  en  définitive  n'au- 
rait pas  changé,  mais  une  œuvre  utile  eût  été  accomplie,  et  le  pays 
au  lieu  de  s'appauvrir  se  fût  enrichi. 

»  On  dit  assez  souvent  que  tous  les  bénéfices  acquis  à  la  com- 
munauté ne  sont  pas  mesurés  uniquement  par  le  revenu  que  reti- 
rent les  actionnaires  d'une  entreprise  publique,  mais  par  l'avan- 
tage qu'en  retire  le  public. 

»  Cela  ne  serait  vrai  qu'autant  que  le  tarif  de  péage  concédé  aux 
actionnaires  serait  démesurément  bas  ;  or,  ce  fait  est  excessive- 
ment rare;  quand  un  tarif  est  h  un  taux  raisonnable,  la  seule  base 
d'après  laquelle  il  soit  possible  de  déterminer  l'utilité  qu'une 
construction  de  canal  ou  de  route  confère  au  public  est  dans  la 
somme  qu'il  consent  à  payer  pour  s'en  servir. 

»  On  ajoute  encore  que  les  routes  et  les  canaux  augmentent  la 
valeur  des  propriétés  dans  le  voisinage  desquelles  elles  passent; 
cela  est  vrai,  mais  elles  diminuent  par  compensation  la  valeur 
d'autres  propriétés  qui  ne  sont  pas  sur  leur  passage,  en  leur  enle-. 
vaut  une  partie  de  leur  population  et  des  transports  qui  s'opéraient 
sur  les  anciennes  voies. 

3!>  £n  définitive,  le  pays  en  masse  n'est  doté  par  une  route  ou  par 
un  canal  d'aucuRe  valeur  réelle  antre  que  le  profit  obtenu  par  les 
facilités  données  aux  voyages  des  particuliers  et  par  la  réduction 
actuelle  des  frais  de  transport  sur  les  objets  que  les  producteurs 
envoient  au  marché  ou  que  les  consommateurs  tirent  des  lieux 
éloignés.  » 

Ces  réflexions  s'appliquent  directement  à  notre  situation  pré-* 
sente;  le  développement  exagéré  des  travaux  publics,  et  de  plus 
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le  choix  inintelligent  de  ces  travaux,  est  Tune  des  causes  princi- 
pales des  embarras  qu'éprouve  le  pays. 

Que  les  travaux  publics  aient  été  exagérés  depuis  quelques 
années,  c'est  ce  qu'il  «est  impossible  de  contester  (!)• 

Depuis  1840,  voici  à  peu  près  le  montant  des  sommes  qui  ont 
été  dépensées  en  constructions  publiques  : 

Par  le  ministre  das  travaux  publics 1,000,000,000 

Par  le  ministre  de  la  guerre,  pour  fortîGca- 

tions  de  Paris 140,000,000 

Pour  fortifications  d'autres  places 40,000,000 

Pour  bàtimente  miliuires 54,000,000 

Pour  constructions  pour  l'artillerie K,000,000  )       960,000,000 

Pour  constructions  pour  poudres  et  salpêtres.  3,000,000 

Pour  fortifications  du  Ha?re 4,000,000 

Pour  travaux  extraordinaires 8,000,000 

Pour  travaux  de  frontières 6,000,000 

II  a  été  dépensé  pour  chemins  vicinaux  environ  30,000,000 
par  an,  soit  pour  sept  ans 210,000,000 

Les  chemins  de  fer  ont  absorbé  ce  qui  suit  : 

Pour  ceux  en  exploitation  totale 180,000,000  \ 

Ceux  en  exploitation  partielle 50,000,000  f       iiannonûo 

Ceux  en  exploitation  prochaine 81,000,000  ( 

Ceux  en  construction 108,000,000  ) 

Total 1,889^000,000 


ou  soit,  pour  chacune  des  sept  années  écoulées,  270,000,000. 

(1)  Tous  les  hommes  de  sens  et  d'intelligence  ont  prévu  les  résultats  fichenx 
que  devait  entraîner  le  trop  grand  développement  donné  tout  à  coup  aux  coo- 
structions  de  chemins  de  fer  :  voici  comment  H.  le  comte  Daru  s'eiprimait  dans 
un  discours  fort  remarquable  prononcé  par  lui  à  la  séance  de  la  chambre  des 
pairs  du  11  juillet  1845  :  «  Sans  doute,  messieurs,  l'argent  est  abondant  «i 
France,  mais  lorsque  cette  somme  aura  été  retirée  de  la  circulation  pour  être 
transformée  en  déblais  et  en  remblais,  ne  s'opérera-t-il  pas  par  hasard  un  vide 
sensible  dans  la  masse  du  numéraire  ?  l'argent  devenant  plus  rare,  l'escompte  ne 
sera-t-il  pas  plus  cher  ?  l'immobilisation  de  ces  capitaux  dans  un  emploi  qui  sera 
un  certain  temps  improductif,  n'entratnera-t-elle  pas  en  un  mot  une  crise  doot 
l'industrie  des  chemins  ne  sera  pas  seule  atteinte,  mais  dont  toutes  les  industries 
souffriront?  Voilà  ce  qu'il  est  bon  de  rechercher,  n 
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Sur  cette  somme ,  il  n'y  a  que  les  180  millions  employés  aux 
chemins  de  fer  en  exploitation  totale  et  les  50  millions  employés 
aux  chemins  de  fer  en  exploitation  partielle  qui  soient  productifs  de 
revenus  ;  tout  le  reste  est ,  non  pas  inutile ,  mais  à  peu  près  im- 
productif; c'est  une  absorption  démesurée  du  capital  circulant  du 
pays,  et  par  cela  même  une  des  causes  de  gène  qui  pèsent  le  plus 
sur  la  situation  présente  (1). 

Ainsi  donc,  les  circonstances  qui  ont  amené ,  soit  directement, 
soit  indirectement,  la  crise  qui  tourmente  le  pays,  sont  au  nombre 
de  quatre  : 

(1)  VEconomiit  attribue  à  la  même  cauie  les  embarras  qu'éprouve  en  ce 
moment  l'Angleterre.  Ce  journal,  dans  sa  feuille  du  24  octobre  1845,  avait  dé- 
montré qu'à  laGn  de  1844  l'ensemble  des  chemins  de  fer  construits  dans  le  monde 
était  d'une  longueur  de  8,K60  milles,  dont  2,069  milles  en  Angleterre;  que  leur 
eoût  total  avait  été  de  113,589,160  £,  sur  lesqueb  74,407,000  £  représentaient 
les  lignes  en  construction  en  Angleterre  en  vertu  des  actes  de  concession  de 
1844  et  1845,  —  le  tout  indépendamment  de  Tinnombrable  explosion  d'entre- 
prises nouvelles  qui  avaient  été  sanctionnées  par  le  parlement  en  1846  et  qui  ne 
s'élevaient  pas  à  moins  de  1 10,000,000  £.  Heureusement,  ajoute  V Economiste  la 
plupart  de  ces  dernières  ligues  sont  encore  en  projet,  un  petit  nombre  seulement 
a  reçu  un  commencement  d'exécution.  Cette  circonstance  rendra  moins  cruelle 
une  crise  qui  serait  irrémédiable  si  tous  les  travaux  votés  eussent  été  entrepris. 

Or,  la  dépense  de  75,000,000  £  employés  en  construction  de  chemins  de  fer 
implique  une  trop  large  conversion  de  capital  circulant  en  capital  fixe.  Cette  dé- 
pense a  pour  résultat  immédiat  de  faire  hausser  les  salaires;  l'élévation  des 
salaires,  d'une  part,  développe  la  consommation,  surtout  des  denrées  alimentaires, 
et  d'autre  part  en  diminue  la  production  en  détournant  les  bras  de  l'agriculture 
vers  les  chemins  de  fer.  Une  large  importation  de  denrées  étrangères  est  la  con- 
séquence de  ce  double  résultat,  et  comme  le  pays  ne  produit  plus  assez  de  mar- 
chandises pour  solder  ces  importations,  il  en  résulte  une  perturbation  dans  la  ba- 
lance commerciale  qui  aboutit  à  une  crise. 

Il  est  vrai  que  les  chemins  de  fer  en  exploitation  ont  pour  résultat  d'écono- 
miser l'emploi  du  capital  circulant.  Autrefois  il  fallait  six  jours  pour  transporter 
les  marchandises  par  canaux  de  Londres  à  Manchester,  maiotenant  vingt-quatre 
heures  suffisent;  il  y  avait  dès  lors  autrefois  en  route  une  masse  de  marchandises 
égale  à  six  jours  d'approvisionnement ,  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  en  route  qu'un 
approvisionnement  d'un  jour  ;  soit  une  économie  des  cinq  sixièmes  du  capital 
circulant  employé  à  ce  service.  C'est  là  évidemment  une  atténuation  des  fâcheux 
effets  qui  résultent  de  la  construction  simultanée  d'une  trop  grande  étendue  de 
chemins  de  fer. 
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1*  Exagération  de  notre  système  administratif; 

^  Exagération  de  notre  système  protecteur  ; 

3"^  Exagération  de  notre  système  de  travaux  publics  ; 

h""  Mauvaise  récolte  de  blé. 

Les  causes  du  mal  ainsi  connues  ,  le  remède  est  facile  à  indi- 
quer. 

L'exagération  de  notre  système  administratif  appelle  une  ré- 
forme profonde  ;  le  rouage  est  trop  compliqué,  notre  centralisa- 
tion administrative,  tant  vantée ,  arrête  tout  élan  dans  le  pays  par 
la  complication  de  ses  formes.  En  substituant  le  contrôle  matériel 
aux  garanties  morales ,  elle  tend  à  multiplier  sans  fin  le  nombre 
des  employés,  qu'elle  réduit  à  des  fonctions  purement  mécani- 
ques ;  notre  administration  est  comme  une  grande  manufacture 
dans  laquelle  on  aboutit  à  Touvrier-machine  par  l'incessante  di- 
vision du  travail. 

Ce  serait  une  entreprise  digne  de  tenter  Tambition  d'un  ni- 
nistre,  que  celle  de  simplifier  notre  rouage  administratif.  Cette 
ambition  ne  paraît  jusqu'à  ce  jour  en  avoir  séduit  aucun. 

L'exagération  de  notre  système  protecteur  frappe  tous  les  yeux, 
personne  ne  la  conteste  sérieusement;  le  système  protecteur  im- 
pose au  pays  un  énorme  surcroît  de  charges  par  suite  des  béné- 
fices démesurés  qu'il  assure  à  certaines  industries  protégées  ;  la 
prohibitiondu  fer  étranger  grève  le  pays  d'une  surcharge  de  kù  mil- 
lions;^ c'est  une  taxe  que  le  pays  paye  aux  maîtres  de  foires, 
pour  les  récompenser  de  l'avantage  qu'ils  lui  procurent  de  payer 
le  fer  le  double  plus  cher  que  nos  voisins.  Qui  pourrait  calculer  ce 
que  coûte  à  la  population  le  droit  protecteur  sur  la  viande,  sur  le 
blé,  sur  toutes  les  substances  alimentaires  ? 

Avec  un  système  pareil  toute  accumulation  de  capital  est  io»- 
possible,  car  la  production  n'a  plus  d'élan ,  la  consommation  de 
temps  d'arrêt. 

Une  lutte  vive  et  sérieuse  est  en  ce  moment  engagée  entre  le 
monopole  et  la  liberté.  La  liberté  triomphera,  sans  doute,  car  elle 
n'a  jamais  soutenu  de  lutte  qu'elle  n'en  soit  sortie  victorieuse;  mais 
juaqu^à  ce  triomphe  que  de  misères,  que  de  pertes,  que  de  rctarde- 
ments  dans  la  voie  féconde  du  progrès  et  de  la  richesse  l 

Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  d'empêcher  les  mauTaises 
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récoltes ,  mais  il  dépend  de  lui  de  les  prévoir  et  d'en  atténuer  lea 
effets  (1).  Notre  législation  sur  les  céréales  appelle,  de  l'aveu  de  tous 

(1)  Voici  comment  VEconomiêt  apprécie  la  quesUon  des  subastanoes  au  poiot 
de  vue  anglais  :  «  La  perle  que  la  mauvaise  récolte  a  fait  éprouver  à  la  nation  ne 
peut  pas  s'évaluer  a  moins  de  20,000*000  £  y  compris  l'Irlande.  Nous  aurons  encore 
à  dépenser  au  moins  8,000,000  £  pour  l'Irlande,  lesquels  devant  être  employés 
en  achat  de  comestibles,  constitueront  une  perte  sèche  pour  le  pays.  Les  rensei- 
gnements que  nous  avons  recueillis  nous  donnent  lieu  de  croire  que  les  prii  éle- 
vés du  blé  se  soutiendront  à  peu  de  chose  prés  pendant  tout  le  cours  de  Tannée 
prochaine.  Il  y  a  plus,  rapprovitîOTineinent  de  tons  nos  grands  articles  de  ma- 
tière première,  tels  que  coton,  laine,  chanvre,  etc.,  sont  en  ce  moment  inlériearB 
à  ce  qu'ils  étaient  dans  les  années  précédentes.  Aussi,  malgré  la  crise  monétaire» 
aucun  de  ces  articles  n'a  baissé  sensiblement  et  ne  menace  de  baisser,  plusieurs 
même  sont  en  voie  de  hausse.  Le  prix  du  fret  pendant  les  mois  qui  viennent  de 
s^écouler  e$t  la  cause  de  cette  réduction  de  nos  approvisionnements.  Ainsi  la  dimi- 
nution delà  laine,  depuislel^^'janvier  jusqu'au  1«^  avril,  a  été  de  18,555  balles  sur 
l'approvisionnement  de  l'année  précédente  pendant  la  même  période.  Nous  ne 
possédons  que  32,2 f 2  balles  contre  50,797  de  l'année  passée.  Il  est  quelques  ar- 
ticles dans  lesquels  la  réduction  de   notre  approvisionnement  provient  d'une 
mauvaise  récolte,  comme,  par  eiemple,  le  coton;  depuis  deux  ans  les  quantités  im- 
portées de  janvier  à  avril,  ont  subi  les  réductions  suivantes  :  1845  a  reçu  438,624 
balles,  1846  a  reçu  296,160  balle?,  1847  n'a  reçu  que  259,450  balles.  Notre  ap- 
provisionnement actuel  n'est  que  de  522,000  balles  contre  895,000  balles  de 
Tannée  dernière  à  la  même  époque.  Ainsi  notre  approvisionnement  général  de 
marchandises  est  cette  année  inférieur  a  celui  des  années  précédentes.  Nous 
devons  donc  calculer  sur  un  emploi  plus  large  que  d'habitude  de  notre  capital 
flottant  pour  combler  ce  vide.  Le  déficit  sur  les  cotons  occasionnera  seul  un  excé- 
dant de  dépense  de  15,000,000  £,  les  prix  étant  de  50  p.  Vo  au-dessus  de  ceux 
de  1846.  D'autre  part,  nos  grands  marchés  consommateurs,  tels  que  la  France, 
l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Belgique,  l'Espagne  et  le  Portugal  et  toutes  les  puis- 
sances riveraines  de  la  Méditerranée  (la  Russie  exceptée),  restreindront  leur 
consommation  de  nos  produits.  Il  y  aura  peut-être  accroissement  aux  États-Unis, 
dans  rinde,  dans  l'Amérique  du  Sud  et  dans  le  Levant;  mais  cet  accroissement 
sera  loin  de  compenser  la  réduction  qui  se  fera  sentir  sur  les  marchés  que  la 
disette  du  blé  a  affligés.  Ajoutons  que  d'après  nos  habitudes  commerciales  nos 
importaiions  sont  payées  immédiatement  au  moyen  de  traites  tirées  et  acceptées 
sur  simple  envoi  de  connaissement,  taudis  que  nos  exportations  se  faisant  presque 
toutes  pour  notre  compte  et  par  consignation,  nous  n'en  recevons  les  retours  que 
longtemps  après  l'expédition. 

«  Il  n'y  a  donc  pas  beaucoup  à  espérer  de  nos/elations  commerciales  pour  re- 
constituer notre  capital  circulant. 

»  Mais,  d'autre  part,  jamais  notre  commerce  n'a  été  moins  engagé  qu'en  ce  mo- 
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les  esprits  éclairés,  une  réforme  complète  ;  le  système  de  l'échelle 
mobile  est  maintenant  jugé ,  c'est  la  plus  ingénieuse  déception 
dont  un  pays  ait  jamais  été  dupe.  La  Hollande  et  l'Angleterre  en 
ont  reconnu  le  vice  et  se  sont  hâtées  de  l'abandonner.  Le  premier 
besoin  du  commerce  c'est  la  fixité;  la  certitude  dans  l'avenir  est  la 
condition  essentielle  de  toute  spéculation  ;  l'échelle  mobile  ne  lai 
offre  que  doutes  et  variations ,  elle  paralyse  le  commerce  du  blé  i 
l'intérieur  tout  autant  qu'à  l'extérieur ,  elle  provoque  les  fraudes 
administratives  et  les  opérations  mensongères  »  elle  suscite  un  an- 
tagonisme déplorable  entre  les  divers  marchés  régulateurs,  elle 
appauvrit  les  uns  pour  enrichir  les  autres ,  c'est  la  prohibition 
escortée  de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  plus  odieuse  >  la  fraude ,  le 
mensonge  et  la  spéculation  effrontée  sur  la  nourriture  du  peuple  (!]. 
La  seule  des  causes  de  nos  embarras  présents ,  sur  laquelle  il 
soit  possible  d'exercer  une  action  immédiate  et  décisive,  c'est  notre 
système  de  travaux  publics. 

Les  travaux  extraordinaires  votés  pour  l'année  1817  s'élèvent  à      152,000,000 
Les  reports  de  Tannée  1846  sont  de 48,000,000 

ToUl 900,000,000, 

Les  besoins  des  chemins  de  fer  s'élèveront  pour  cette  même 
année  à 131,000,000. 

en  supposant  même  l'ajournement  du  chemin  de  Bordeaux  à  Cette, 
et  de  Paris  à  Caen. 

ment.  Les  deux  seuls  articles  dont  l'importation  ait  eu  quelque  importance  sont 
le  coton  et  le  blé,  et  la  plus  grande  partie  de  ces  opérations  est  maintenaot 
liquidée.  La  réduction  de  notre  approvisionnement  sur  toute  espèce  de  marchan- 
dises a  entraîné  une  réduction  proportionnelle  dans  les  engagements  commer- 
ciaux. L'énorme  consommation  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie^  occasion- 
née par  la  construction  des  chemins  de  fer ,  a  fourni  k  tous  les  détenteurs  de 
marchandises  le  moyen  de  solder  leurs  engagements,  et  jamais  le  commerce  n'a 
moins  usé  de  crédit  que  dans  les  deux  années  qui  viennent  de  s'écouler.  C'est  le 
résultai  nécessaire  de  la  situation  de  tout  pays  qui  dépense  non-seulement  son 
revenu,  mais  encore  une  partie  de  son  capital.  Il  n'y  a  donc  pas  à  redouter  noe 
crise  commerciale;  les  plus  grandes  pertes  tomberont  sur  les  actionnaires  de  che- 
mins de  fer  en  cours  d'exécution.  Lorsque  ces  chemins  seront  exécutés,  ils  four- 
niront, nous  n'en  doutons  pas,  un  bon  intérêt;  mais  jusqu'à  cette  époque,  if  s 
actionnaires  auront  d'énormes  difficultés  à  surmonter.  » 
(I)  Cette  question  importante  a  été  traitée  récemment  avec  une  haute  inielli- 
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»  • 

Évidemment  cette  dépense  dépasse  les  ressources  du  pays^  il  fiaut 
la  rédaire. 

La  force  des  choses  et  la  pénurie  du  trésor  réduiront  suffisam- 
ment les  dépenses  à  la  charge  de  l'état.  Toutes  facilités  devront  être 
données  aux  compagnies  de  chemins  de  fer,  pour  modérer  les  leurs. 

Entre  les  chemins  de  fer  concédés ,  il  en  est  d'une  utilité  pu- 
blique évidente,  et  qui  promettent  d'heureuses  chances  de  profits; 
il  en  est  d'autres  d'une  utilité  contestable»  et  dont  les  résultats 
sont  problématiques.  Le  meilleur  système  à  suivre  est  de  favoriser 
la  liquidation  des  lignes  mauvaises  ou  douteuses,  et  de  soutenir 
les  bonnes  en  y  reportant  tout  l'effort  du  capital  national. 

On  considère  comme  lignes  douteuses  celle  de  Bordeaux  à  Cette 
et  celle  de  Paris  à  Caen,  ainsi  que  les  divers  embranchements  des 
lignes  principales.  11  £aut  ne  pas  balancer  à  les  liquider. 

On  considère  comme  éminemment  utile  au  public  et  comme 
pouvant  donner,  dans  de  raisonnables  conditions  d'établissement, 
de  suffisants  bénéfices  aux  actionnaires ,  la  grande  ligne  de  Paris 
à  la  Méditerranée  ;  il  faut  en  favoriser  l'exécution  par  tous  les 
moyens  possibles. 

Pour  déterminer  la  liquidation  des  lignes  douteuses,  le  moyen 
est  simple,  c'est  d'offrir  la  restitution  intégrale  du  cautionnement 
à  toutes  les  compagnies  qui,  dans  un  délai  donné,  se  mettront  en 
liquidation,  la  grande  ligne  de  Paris  à  la  Méditerranée  exceptée. 

Cette  proposition  rencontre  des  résistances  d'un  côté  de  la  part 
de  certaines  compagnies  qui  désireraient  obtenir  de  l'état  une  ga- 
rantie de  minimum  d'intérêt;  de  l'autre  de  la  part  de  certains  mem- 
bres de  la  chambre,  qui  craignent  de  consacrer  en  principe  la  vio- 
lation d'un  contrat  public. 

L'une  et  l'autre  prétention  est  également  déraisonnable. 

Les  adjudicataires  des  chemins  douteux  se  font  illusion  sur  le 
résultat  qu'aurait  à  leur  profit  la  garantie  par  l'état  d'un  minimum 
d'intérêt. 

D'où  viennent  les  difficultés  d'exécution  de  l'ensemble  de  nos 

geDce  de  la  matière  par  M.  Michel  Chevalier  d<ins  le  Journal  des  Débats,  et  par 
le  Courrier  de  Marseille,  qui  s'est  fait  remarquer  depuis  quelque  temps  par  ses 
excellentes  discussions  sur  les  graves  questions  commerciales  qui  occupent  le 
pays.  On  peut  consulter  entre  autres  les  numéros  des  20,  27  octobre,  2, 7, 10  no- 
vembre 1846,  16  mars,  7  et  16  avril  1847. 
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cheinins  de  fer?  De  l'insuffisance  du  capital  national  i  les  exécoter 
tous  en  même  temps  ;  un  minimum  d'intérêt  garanti  par  le  gourer* 
nement  ne  remédierait  pas  à  cette  insuffisance.  La  garantie  de 
rintérét  ne  crée  pas  les  capitaux ,  ne  les  fait  pas  jaillir  du  sel 
comme  la  sonde  artésienne  feit  jaillir  la  source  cachée  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  Le  minimum  d'intérêt,  s'il  était  trés-élevé,  pour- 
rait bien  détourner  les  capitaux  de  leur  emploi  naturel  pour  les 
attirer  vers  les  entreprises  privilégiées  ;  mais  tenter,  à  l'aide  de 
moyens  factices,  de  détourner  le  capital  national  d'un  emploi  utile 
vers  un  emploi  qui  l'est  moins,  c'est  nuire  au  développement  de  la 
richesse  publique  ;  c'est  faire  deux  fautes  à  la  fois  ^  c'est  entraver 
les  bonnes  affaires  et  surexciter  les  mauvaises. 

La  garantie  d'un  minimum  d'intérêt  peut  être  utile  lorsqu'il  y  a 
simplement  discrédit  momentané,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  rendre 
confiance  aux  écus  qui  se  cachent.  Mais  lorsqu'il  y  a  pénurie 
réelle^  insuffisance  du  capital,  la  garantie  d'un  minimum  d'întér£t 
est  une  fausse  mesure,  c'est  un  reméd^  impuissant. 

L'opposition  de  ceux  qui  craignent  de  voir  ébranler  la  foi  due 
aux  contrats  publics  est  tout  aussi  déraisonnable. 

Il  ne  s'agit  pas  en  effet  de  mettre  en  question  le  droit  de  l'état  ; 
personne  ne  le  conteste.  11  s'agit  de  savoir  si  l'état  a  Itti-mème  in- 
térêt d'user  rigoureusement  de  son  droit.  • 

En  usant  rigoureusement  de  son  droit,  que  gagnera  l'état?  Il 
confisquera  le  cautionnement  de  deux  ou  trois  compagnies,  c'est 
vingt  millions  qui  entreront  dans  les  coffres  du  trésor.  Mais  d'autre 
part,  cette  mesure  jettera  sur  toutes  les  entreprises  de  travaux  pu- 
blics un  discrédit  irrémédiable;  elle  frappera  l'esprit  d'association 
d'un  long  découragement  ;  toutes  les  grandes  lignes  de  chemins 
de  fer  seront  ajournées  ;  une  perturbation  soudaine  sera  apportée 
au  classement  du  travail  national  ;  nombre  de  petits  actionnaires 
se  trouveront  ruinés.  Ce  résultat  vaut  la  peine  qu'on  y  songe. 

£n  second  lieu,  pour  qu'une  confiscation  de  cautionnement  puisse 
se  légitimer  aux  yeux  de  l'opinion,  il  faut  qu'une  faute  grave  puisse 
être  reprochée  à  ceux  auxquels  cette  dure  pénalité  est  imposée.  Or, 
quelle  est  la  faute  des  compagnies  ?  d'avoir  cédé  à  trop  d'entraî- 
nement; mais  cet  entraînement,  tout  le  monde  ne  l'a-t-il  pas  par- 
tagé? gouvernement,  chambres,  ministres ,  tout  le  monde  a  subi 
l'illusion  ;  les  compagnies  doivent-elles  en  être  seules  victimes? 
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en  outre»  les  circonstances,  aajonrd'iiui,  soal-elles  les  mêmes  qu'an 
moment  de  l'adjudication?  Les  compagnies  pouvaient-elles  prévoir 
les  complications  qui  se  sont  manifestées  dans  les  affaires  de  TEa* 
rope?  Pouvaient-elles  prévoir  la  disette»  la  crise  monétaire»  les  em- 
barras de  nos  finances?  Pouvaient-elles  soupçonner  que  les  plans 
et  les  devis  dressés  par  les  soins  du  gouvernement  lui-môme 
étaient  entachés  des  plus  graves  erreurs  ?  N'y  a-t-il  pas  dans  tout 
cela  quelque  chose  qui  ressemble  au  fait  imprévu,  au  cas  de  force 
majeure,  lequel  entraine  la  résolution  de  tous  les  contrats? 

Enfin»  quelle  est  la  destination  des  cautionnements  déposés  par 
les  compagnies?  C'est  de  garantir  l'état  de  toutes  les  pertes  qu'il 
pourrait  avoir  à  essuyer  par  le  fait  des  compagnies;  mais  si  la 
suppression  d'une  partie  des  chemins  imprudemment  votés»  loin 
d'être  pour  l'état  une  perte ,  est  pour  lui  un  avantage  ;  si  c'est  l'u- 
nique moyen  d'alléger  les  difficultés  d'une  crise  générale  »  de  ra- 
nimer la  confiance  publique  »  est-il  juste  de  retenir  l'indemnité  lé 
où  le  dommage  n'existe  pas  ? 

Montesquieu  l'a  dit  avec  raison  :  a  11  ne  faut  pas  juger  par  les 
règles  du  droit  civil  les  choses  qui  dépendent  du  droit  politique. 
Il  est  ridicule  de  prétendre  décider  des  droits  des  royaumes,  des 
nations  et  de  l'univers,  par  les  mêmes  maximes  sur  lesquelles  on 
décide  entre  particuliers  d'un  droit  pour  une  gouttière ,  pour  se 
servir  de  l'expression  de  Cicéron  (1).  x> 

Il  serait  bien  désirable  que  cette  maxime  fût  toujours  présente  à 
1  esprit  de  nos  législateurs. 

S'il  faut  favoriser  la  liquidation  des  lignes  excentriques»  il  con- 
vient au  contraire  de  seconder  par  tous  les  moyens  possibles  l'exé- 
cution de  la  grande  ligne  de  Paris  à  la  Méditerranée  ;  aucune  ligne 
n'intéresse  le  pays  à  un  plus  haut  degré. 

La  liquidation  des  lignes  douteuses  rendra  disponible  la  portion 
du  capital  national  engagé  dans  ces  entreprises.  Cela  ne  suffit  pas  ; 
il  faut  encore  attirer  ce  capital  vers  les  lignes  que  l'on  désire  voir 
exécuter. 

Pour  atteindre  ce  résultat»  il  ne  faut  pas  craindre  de  faire  quel- 
ques efforts  dans  le  but  de  restituer  à  ces  lignes  le  crédit  qui  les 
abandonne.  Ce  n'est  qu'en  inspirant  confiance»  qu'elles  attireront 

(1)  Montvquieu,  Biprii  ^$  Ms,  livre  XIVJ,  chap.  %l. 
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à  elles  les  capitaux  dont  elles  ont  besoin.  Les  concessions  qu'elles 
réclament  trouveront  une  large  compensation  dans  Timpulsion  que 
leurs  travaux  repris  communiqueront  au  pays. 

Le  crédit  ranimé  aura  Favantage  de  favoriser  le  bon  classement 
des  actions,  et  de  les  faire  passer  de  ceux  qui  ne  peuvent  en  ac- 
quitter le  montant,  aux  mains  des  capitalistes  sérieux  disposés  i  en 
verser  les  fonds. 

En  outre,  il  existe  une  assez  grande  masse  de  capitaux  étrangers 
engagés  dans  la  ligne  directe  de  Paris  à  la  Méditerranée  ;  la  liqui- 
dation de  cette  ligne  les  rendant  disponibles,  ils  abandonneraient 
le  pays,  non  sans  un  grand  désavantage  pour  nous  ;  le  crédit  ranimé 
les  retiendrait  au  contraire,  et  pourrait  peut-être  en  attirer  de 
nouveaux. 

On  a  beaucoup  parlé  d'agiotage,  de  primes  d'actions,  de  com- 
binaisons de  bourse  ;  on  a  dit  que  les  compagnies  qui  couraient 
les  chances  de  bénéfice  devaient  aussi  courir  les  chances  de  perte, 
que  les  chambres  législatives  n'étaient  pas  instituées  pour  servir 
d'instruments  aux  joueurs  à  la  hausse,  et  que  les  gros  banquiers 
avaient  recueilli  d'assez  larges  profits  pour  pouvoir  supporter 
quelques  pertes. 

De  pareilles  opinions  sont  inspirées  plutôt  par  de  mesquines 
jalousies  que  par  le  sentiment  vrai  et  intelligent  des  intérêts  pu- 
blics et  des  nécessités  de  la  situation  présente. 

Laisser  supporter  les  pertes  à  ceux  qui  ont  couru  la  chance  des 
bénéfices  serait  une  chose  fort  naturelle  si  ces  pertes  ne  devaient 
pas  rejaillir  sur  le  pays  tout  entier,  si  les  travaux  publics  ne  de- 
vaient pas  en  éprouver  une  interruption  fâcheuse,  si  cette  inter- 
ruption ne  devait  pas  laisser  momentanément  une  population  nom- 
breuse sans  travail  et  sans  pain. 

On  pourrait  se  réjouir  à  l'aise  des  pertes  essuyées  par  quelques 
banquiers,  si  ces  pertes,  légères  pour  eux,  ne  devaient  pas  pe- 
ser d'un  poids  bien  lourd  sur  une  multitude  de  petits  action- 
naires ,  certainement  plus  malheureux  que  coupables. 

La  dépréciation  des  actions  à  la  Bourse  serait  sans  doute  chose 
fort  indifférente  en  soi,  si  cette  dépréciation  ne  réagissait  sur  Ten- 
semble  des  valeurs  qui  composent  une  portion  notable  de  la  for- 
tune nationale  ;  si  les  fonds  publics ,  que  le  gouvernement  a  tant 
d'intérêt  à  soutenir,  n'en  étaient  pas  affectés,  enfin,  si  cette  incer- 
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titude  ne  tendait  pas  à  prolonger  et  à  aggraver  la  crise  dont  le 
,  pays  ressent  actuellement  les  tristes  effets. 

Mais  si  la  ruine  des  compagnies  de  chemins  de  fer  doit  avoir 
pour  résultatd'ajourner  indéfiniment  la  construction  de  ces  grandes 
entreprises,  de  tuer  en  France  l'esprit  d'association,  de  jeter  dans 
la  population  de  longs  découragements,  de  prolonger  la  crise  pré- 
sente, de  préparer  pour  l'année  prochaine  un  hiver  plus  pénible 
encore  aux  classes  laborieuses,  de  disperser  des  capitaux  accumu- 
lés non  sans  peine,  de  faire  peser  sur  toutes  les  valeurs  publiques 
une  solidarité  fâcheuse,  de  jeter  au  sein  d'une  foule  de  familles 
la  désolation  et  la  ruine,  alors,  sans  se  préoccuper  ni  de  la  foi 
des  contrats  que  personne  ne  conteste,  ni  des  dangers  d'un  précé- 
dent que  les  circonstances  justifient  et  rendent  exceptionnel;  sans 
tout  sacrifier  au  savoureux  plaisir  de  saigner  le  coffre  de  quelques 
banquiers  qui  ont  su  depuis  longtemps  se  mettre  à  l'abri  d'une 
baisse  qu'ils  pouvaient  prévoir  mieux  que  personne,  il  y  a  évidem- 
ment lieu  de  peser  attentivement  ce  qui  se  passe,  il  y  a  lieu  d'y 
regarder  de  prés  et  d'aviser  (1). 

(1)  VEeonomist  se  propose  cette  question  :  Quelle  sera  la  durée  probable  de 
la  crise  ?  Pour  la  résoudre,  diMl,  il  faut  comparer  la  crise  présente  a  celles  qui 
se  sont  manifestées  en  1819,  1825,  1830  et  1836,  et  signaler  les  différences  de 
ces  diverses  époques.  En  1824,  deui  circonstances  contribuèrent  à  développer 
le  goût  des  spéculations.  En  premier  lieu,  la  hausse  de  tous  les  fonds  publics 
et  quelques  entreprises  de  mines  assez  heureuses  avaient  donné  un  grand  at- 
trait à  ces  sortes  de  placements  ;  en  second  lieu,  la  réduction  des  iroporlations 
en  1824  avait  imprimé  une  hausse  rapide  à  toutes  les  marchandises  et  surexcité 
la  fièvre  de  spéculation  mercantile  dans  les  premiers  mois  de  1825. 

Ces  spéculations  peuvent  se  diviser  en  cinq  catégories  :  i^  achats  de  fonds 
publics  et  étrangers,  2?  actions  dans  les  entreprises  de  mines  à  l'étranger, 
3»  spéculations  sur  les  terrains,  A^  actions  dans  les  entreprises  de  tout  genre, 
50  spéculations  sur  les  marchandises  de  toute  espèce.— Les  achats  de  fonds  pu- 
blics étrangers  étaient  faciles  à  liquider,  les  titres  acquis  étant  d'une  trans- 
mission facile;  les  entreprises  industrielles  n'exigeaient  pas  le  versement  immé- 
diat des  capitaux  ;  mais  la  circonstance  la  plus  grave  était  l'achat  excessif  de 
marchandises;  ces  achats  ayant  déterminé  une  importation  considérable  de  pro- 
duits étrangers,  occasionnèrent  par  cela  même  une  exportation  subite  de 
numéraire  qui  eut  lieu  a  la  Gn  de  1825  et  au  commencement  de  1826.  Cette 
exportation  de  numéraire  amena  une  forte  baisse  dans  le  prix  de  la  marchan- 
dise, cette  baisse,  coïncidant  avec  l'époque  où  les  billets  des  acheteurs  venaient  à 
échéance,  les  jeta  dans  un  grand  embarras;  cet  embarras  rejaillit  bientôt  sur  les 
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Et  s'il  iiaut  aviser,  mieux  vaut  le  Caire  plus  lAt  qae  plus  tard;  en 
temporisant»  il  n'y  a  rien  à  gagner  et  touti  perdre;  traîner  en 

banquiers,  dont  le  portefeuille  regorgeait  de  valeurs  impayées;  le  discrédit  gé- 
néral provoqua  une  panique  dont  on  conserve  encore  !e  souvenir. 

La  crise  à  cette  époque  fut  toute  eommerciale  ;  elle  fat  plus  désastreuse  en 
apparence  »  elle  était  en  réalité  moins  sérieuse.  En  effet,  les  payements  que  le 
commerce  avait  à  (aire  en  1825  étaient  relatifs  à  des  marchandises  qui  se  troa- 
valent  eu  magasin;  ces  marchandises  n'avaient  pas  été  consommées;  elles  pou- 
vaient dès  lors  fournir  le  moyen  de  solder  les  engagements  contractés  et  de 
ramener  la  balance  du  change  en  faveur  du  pays  ;  il  ne  s'agissait  que  d'attendre: 
la  baisse  des  prix,  quuique  ruineuse  pour  beaucoup  de  négociants,  eut  cependant 
sur  notre  change  extérieur  un  double  effet,  qui  devait  en  neutraliser  les  nuu- 
vais  résultats;  d*abord  elle  arrêta  les  importations,  puis  elle  provoqua  de» 
exportations  abondantes,  et  bientôt  les  changes  redevenus  favorables  à  l'Angle- 
terre y  ramenèrent  le  numéraire  et  guérirent  toutes  les  blessures. 

La  crise  présente  offre  un  caractère  tout  différent  :  à  c6te  de  ces  larges  es- 
gagemenls  contractés  par  le  pays,  nous  ne  voyons  pas  une  masse  considérable 
de  marchandises  destinée  à  les  payer  ;  à  côté  de  ce  capital  absorbé,  nous  oe 
voyons  pas  d'immenses  approvisionnements  destinés  à  le  reproduire  ;  loin  de  là, 
nos  magasins  sont  dégarnis,  les  grands  articles  de  consommation  se  soutieiment 
à  des  prix  modérés;  à  aucune  époque  les  billets  du  commerce  ne  furent  phis 
rares,  à  aucune  époque  il  n'eiista  moins  de  causes  de  discrédit. 

Mais  cette  circonstance,  qui  met  complètement  le  commerce  en  dehors  de  la 
crise  actuelle,  doit  par  cela  même  en  prolonger  la  durée  et  ajourner  longtemps 
encore  le  moment  où  le  change  extérieur  nous  redeviendra  favorable  :  plus  ootfp 
approvisionnement  est  faible,  moins  nous  avons  à  exporter,  plus  nous  serons 
contraints  d'importer  ;  nous  aurons  donc  à  subir  longtemps  encore  un  change 
défavorable.  Nous  aurons  encore  beaucoup  de  blé  à  acheter,  il  faudra  combler 
nos  déficits  sur  les  autres  marchandises ,  il  est  donc  inévitable  que  Targeot  oe 
devienne  bientôt  rare  et  cher;  il  n'y  aura  de  temps  d'arrêt  à  cette  difHcuIié  que 
lorsque  l'intérêt  de  l'argent  sera  assez  élevé  pour  attirer  en  Angleterre  les  capi- 
taux étrangers  ;  ces  capitaux  viendront  se  caser  de  préférence  dans  nos  foods 
publics,  lesquels  doivent  baisser  inévitablement,  et  baisser  en  proportion  de 
Télévation  de  l'intérêt  de  l'argent. 

Ainsi  donc,  aucune  crise  commerciale  n'est  à  redouter  pour  le  moment;  le 
commerce  n'a  à  craindre  que  le  contre-coup  qui  peut  résulter  des  embarras  de» 
chemins  de  fer,  et  même  en  ce  cas,  ces  embarras  s'atténueront  beaucoup  par 
suite  de  la  nécessité  où  se  trouveront  toutes  les  compagnies  d'ajourner  une  par- 
tie de  leurs  travaux.  Ce  ralentissement  des  travaux  publics  amènera  une  baisse 
graduelle  dans  le  prix  de  toutes  les  marchandises ,  mais  n'entraînera  aucune  crise 
soudaine  ou  Imprévue.  Une  extrême  prudence  à  contracter  des  engagements  à 
long  terme,  et  une  grande  réserve  dans  l'importation  des  marchandises  étran- 
gères est  en  cemoment  une  règle  que  doit  s'imposer  tout  négociant  éclairé. 
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longueur,  c'est  ajourner  le  moment  oii  le  public  pourra  jouir  des 
avantages  des  chemins,  c'est  laisser  sans  emploi  utile  pour  le  pays 
les  fonds  déposés.  Ces  fonds  rendus  à  la  circulation  vivifieraient 
le  travail;  entassés  chez  le  bmqtiiery  ils  ne  produisent  rien; 
car  le  banquier  lui-même ,  menacé  d'un  remboursement  que  la 
dissolution  des  coaqpigBNB  f  eut  lendnof  rockain,  est  obligé,  pour 
ainsi  dire,  de  les  garder  à  vue.    . 

En  outre,  quelle  est  une  des  plus  grandes  plaies  du  moment? 
C'est  le  discrédit  ;  plus  ce  discrédit  se  prolonge,  plus  le  mal  s'ag- 
grave, plus  il  sera  difficile  à  guérir. 

Il  faut  à  la  situation  présente  une  de  ces  émotiois  subites  et 
violentes  qui,  daas  les  maladies  de  langueur,  raniment  subitement 
les  forces  et  redonnent  au  principe  vital  une  soudaine  énergie. 

Une  mesure  large,  décisive,  audacieuse,  téméraire  mèoie,  serait 
en.  ce  moment  un  grand  acte  de  sagesse  et  d'habileté  ;  ce  serait  le 
seul  moyen  de  ranimer  l'esprit  public;  l'étonnement  qu'elle  caia* 
serait  rendrait  la  confiance  aux  plus  timides.  Le  pire  est  de  ne  rien 
faire  du  tout;  en  agissant,  il  n'y  a  pas  à  craindre  d'empirer  la  si- 
tuation et  l'on  court  la  chance  de  l'améliorer. 

Nos  ministres  auront-ils  le  courage  de  prendre  e&  cette  circon-* 
stance  un  parti  énergique,  décisif?  C'est  ce  qu'on  ignore. 

S'ils  temporisent  par  conviction,  ils  sont  dans  l'erreur;  s'ils  hé* 
sitent  par  erainledese  compromettre,  ils  sont  indignes  de  gouver- 
ner le  pays  (1). 

A.  Clapier. 
Député  de  Marseille.  . 


(1)  Note  du  directeur.  Quelques-unes  des  considérations  politiques  et  finan- 
cières qui  servent  de  base  à  cet  article  sont  encore  développées  à  un  autre  point 
de  vue  dans  une  lettre  que  nous  adresse  M.  Ch.  Dunoyer  et  que  nous  nous  em- 
pressons d'insérer,  parce  qu'elle  complète  l'examen  d'une  des  questions  les  plus 
graves  de  la  situation  actuelle. 
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«Il  se  noiera;  c'est  ua  homme  perdu I 

'—  Sa  barque  s'en  va  à  la  dérive  vers  la  pleine  mer. 

—  C'est  un  Persan,  un  schiite  (1). 

—  Comme  il  nage  ce  chien  d'hérétique  1 

—  Oui ,  mais  il  ne  connaît  pas  le  ressac  de  la  c6te«  Kegardei 
comme  il  se  tient  dans  le  sillon  des  vagues!  v 

Telles  étaient  les  observations  qu'échangeait  un  groupe  d'Arabes 
sur  la  plage  voisine  du  port  de  Mascate.  L'accent  de  leur  voix  et  leur 
attitude  indiquaient  la  plus  parfaite  indifférence  ;  les  ans  étaient 
couchés  sur  le  sable ,  les  autres  se  tenaient  debout  enveloppés  dans 
leurs  manteaux  :1e  malheureux  qui  luttait  contre  la  mort  ne  les  inté- 
ressait pas  plus  qu'un  chien  qu'on  a  jeté  à  l'eau.  Sa  barque  avait 
chaviré  au  milieu  des  brisants  et  sa  vie  dépendait  de  son  habileté 
à  nager,  car  une  rame  qu'il  tenait  d'une  main  lui  était  d'un  faible 
secours.  Ainsi  que  le  faisait  observer  un  des  spectateurs,  il  ne  con- 
naissait pas  le  ressac,  et  nageant  toujours  dans  les  sillons  de  la 
mer  entre  deux  vagues,  il  se  faisait  sans  cesse  submerger  par  d'au- 
tres flots  amoncelés  qui  se  ruaient  vers  la  plage.  Chaque  fois  qu'il 
était  enseveli  de  la  sorte ,  ses  forces  et  son  courage  recevaient 
un  nouvel  échec;  il  reparaissait  sur  l'eau,  mais  étourdi,  épuisé*  ei 
il  aurait  bientôt  vérifié  la  prédiction  des  Arabes  sans  l'appari- 
tion subite  d'un  nouveau  personnage.  C'était  un  jeune  homme 
de  dix-huit  à  vingt  ans  ;  son  costume  et  sa  physionomie  indi- 
quaient un  Arabe  aussi,  mais  d'une  autre  tribu  que  celle  des  spec- 
tateurs, habitants  de  Mascate,  la  ville  voisine.  Le  teint  plus  clair  du 
nouveau  venu,  ses  traits  aquilins,  ses  brillants  yeux  noirs,  la  mâle  ec 

(i)  Sectateur  d'Ali. 
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sombre  énergie  de  son  beau  visage,  le  châle  de  soie  et  de 'coton  rayé 
qoî  formait  son  turban,  la  longue  carabine  qu'il  portait  sur  son 
épaule^  tout  proclamait  en  lui  le  Bédouin  de  la  tribu  de  Johassam, 
un  des  célèbres  pirates  du  golfe  Persique  ou  mer  de  Bahreïn,  comme 
rappellent  les  Arabes.  Un  manteau  de  drap  noir,  tissu  avec  le  poil 
du  chameau,  l'enveloppait  tout  entier,  et  sous  ce  manteau  on  en- 
tendait résonner  les  armes  attachées  à  sa  ceinture.  Il  s'avançait 
d'un  pas  brusque  et  fier.  Apercevant  de  loin  le  nageur  dont  les 
faibles  efforts  trahissaient  l'épuisement,  il  s'écria  : 

cGens  de  Mascate,  pourquoi  ne  sauvez-vous  pas  votre  frère?  » 
Cette  question  excita  le  rire  général. 

«  Notre  frère  1  s'écria  l'un  des  Arabes.  Au  nom  d'Allah,  sommes- 
nous  fils  d'un  chien ,  pour  qu'un  Persan ,  un  schiite ,  soit  notre 
frère? 

—  Qu'il  se  noie!  dit  un  autre.  La  mer  est  un  trop  beau  tombeau 
pour  lui. 

—  Qu'il  invoque  AH,  son  imam,  ajduta  un  troisième;  peut-être 
Ali  viendra-t-il  de  Kerbelah  pour  Je  sauver? 

—  C'est  un  marchand  de  perles.  Vous  voyez  bien  qu'il  plouge.D 
Cette  dernière  plaisanterie  fat  accueillie  par  de  nouveaux  rires, 

qui  firent  froncer  le  sourcil  au  Johasmi.  Un  instant  immobile,  ir- 
résolu, on  l'entendit  murmurer  :  a  II  vaut  mieux  sauver  que  dé- 
truire. Je  t'ai  désobéi,  ô  mon  père,  j'ai  donné  la  mort;  pourquoi 
ne  donnerais-je  pas  la  vie?  Un  Persan  pour  un  Mohassani,  ce 
sera  vie  pour  vie.  »  Se  tournant  soudain  vers  un  des  Arabes  : 
((  Garde-moi  cette  carabine,  dit-il,  ce  manteau,  ce  chàle,  cette 
ceinture,  mon  sabre,  mon  poignard,  ma  cartouchière.»  II. déposait 
tous  ces  objets  sur  le  sable.  «  Je  sauverai  ce  chien.  » 

L'étonnenient  des  spectateurs  fut  porté  au  comble.  Qu'un 
Johasmi  exposât  sa  vie  pour  sauver  un  homme  d'une  autre  tribu 
que  la  sienne,  c'eût  été  déjà  chose  étrange  ;  mais  se  dévouerjpour 
un  Persan,  pour  un  schiite  1  les  Arabes  n'y  comprenaient  rien. 
Cependant  tant  d'audace  forçait  l'admiration.  Le  Johasmi  s'avança 
sur  le  bord  d'un  rocher,  et  saisissant  le  moment  propice,  il  plon- 
gea au  milieu  d'une  énorme  vague  qui,  après  avoir  assailli  le  ro- 
cher, rebroussait  chemin.  Les  spectateurs  poussèrent  un  grand  cri, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  reparaître,  déjà  loin  du  rivage  et  à  peu  de 
distance  du  Persan. 

6«  liaiB.  —  TOBB  Tiu.  S7 
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a  Ksmillah  !  le  merveiltoax  BSgeor  !  »  s'écrièrent  plnsimin 
Arabes. 

Le  lohasmi  avait  rejoint  le  Fersan ,  mais  eelui-ci  se  crampon- 
nait  à  lui  avec  l'énergie  d'un  bomme  qui  se  noie.  KhaKI,  c'étsit  le 
nom  du  jenne  homme ,  se  sentant  entratné,  jeta  nne  imprécation 
terrible  9  et  lerant  son  poing  fermé ,  il  allait  repousser  le  malben- 
renx  dans  Tabime,  quand  une  meilleure  inspiration  Ini  vint  Moi- 
tié par  menace  et  moitié  par  force»  il  fit  Iftdier  prise  au  Persan  et 
lui  dit  de  saisir  de  nouveau  un  bout  de  la  rame ,  tandis  qoe  lui- 
même  prenait  Tanire.  D'abord  ils  tournèrent  le  dos  à  la  terre,  et 
quand  les  grandes  vagues  roulaient  vers  le  rivage»  ils  plongeaient 
à  la  fois  et  laissaient  passer  au-dessus  de  leur  tète  la  masse  é*esm, 
qui  ne  leur  faisait  aucun  mal  ;  puis  voyant  approcher  une  vagne 
d'une  hauteur  prodigieuse,  une  véritable  montagne  liquide  : 

«Maintenant,  face  au  rivage I  s'écria  le  Johasmi»  et  nage  de 
toutes  tes  forces,  si  tu  tiens  à  la  vie.  » 

Il  parlait  encore,  quand  la  mer  amoncelée  les  soulevn.  Le 
Johasmi,  déployant  toute  sa  vigueur  et  toute  son  adresse»  parvint 
à  maintenir  la  rame  sur  la  crête  écumeuse  de  la  vague  qui  les  por* 
tait  tous  les  deux,  avec  la  rapidité  d'un  cheval  de  course»  vers  la 
côte,  où  elle  finit  par  les  latrcer.  Plusieurs  Arabes  accoururent 
alors  à  leur  aide  et  les  traînèrent  hors  de  l'atteinte  des  flots. 

Le  jeune  homme,  bien  que  meurtri  par  la  violence  avec  laquelle 
il  avait  été  jeté  sur  le  rivage,  se  releva  aussitôt,  essuya  Tean  salée 
qui  dégouttait  de  ses  membres,  tordit  son  épaisse  et  noire  cheve- 
lure, et  reprit  en  silence  ses  vêtements  et  ses  armes.  Tool  ce  qu'il 
dit  en  voyant  les  Arabes  apporter  le  Persan  à  demi  noyé,  fut  oe 
peu  de  mots  : 

a  Déposez-le  sur  le  saMe  et  laissez-le  sécher  au  soleil  ;  tous  le 
verrez  ressusciter  comme  une  mouche  tombée  dans  du  lait.  » 

Peu  de  minutes  après,  le  pauvre  dial>le  commença  à  étendre  les 
bras  comme  un  homme  qui  nage  ;  il  frissonna»  il  ouvrit  les  yeux 
et  les  referma  pour  les  rouvrir  tout  à  fait  ;  puis  il  s'accroupit  sur 
le  sable. 

oc  O  mes  amis,  apprenes-moi,  dit-O,  au  nom  d'Allah  et  du  saint 
Prophète,  où  est  mon  bateau?  Et  mes  esclaves  sont-ils  en  sAreté? 

—Votre  bateau,  6  Saadi»  répondit  un  des  Arabes»  s'en  retourne 
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tout  seul  à  Bushire»  d'oi  vous  êtes  venu,  je  pense,  et  vos  esclaves 
sont  avec  les  perles,  ao  fond  de  ia  mer  I  » 

A  cette  nouvelle ,  Tinfortuiié  mardMOid  s'arrachait  la  barbe  et 
se  meurtrissait  la  poitrine. 

aO  jour  infortuné  I  s'écria* l*il.  O  mes  fidèles  esclaves,  Seyd  et 
Baba!  O  mon  beau  bateau  qui  m'avait  coûté  cent  sequins  d'or  ! 
Malheureux  que  je  suis!  Comment  retournerai* je  à  Busbire?  Com- 
ment oserai-je  me  représenter  à  Zemtn-iKbaa ,  qui  avait  aventuré 
tant  d'aigent  dans  mon  entreprise  !  Mieux  eût  valu  pour  moi  périr 
avec  mes  esclaves  et  «on  batoani  » 

Le  Johasmi  y  qui  écoutait  cette  explosion  de  douleur  avec  un 
air  de  souverain  mépris,  orut  devoir  ioteirompre  le  marchand. 

«  Si  tel  est  ton  désir,  Saadi,  regarde,  voilà  la  mer  1  Sois  persuadé 
que  je  ne  t'empêcherai  plus  de  fejoîndre  tes  esclaves,  dont  les  re- 
quins se  repaissent  déjà.  » 

Cette  apostrophe  rappela  le  marchand  à  son  bon  sens. 

dO  digne  et  excellent  jeune  liommel  s'écria-t-il ,  toi  qui  as  la 
force  d'un  Zal  et  le  courage  d'un  Rustan,  que  ne  te  dois-je  pas? 
Pourquoi  ne  suis-je  plus  qu'un  mendiant ,  incapable  de  te  témoi- 
gner ma  recoanaissaflice? 

— Je  suis  un  Bédouin  de  la  tribu  de  Jefaaasam,  répondit  Khalil, 
et  ce  n'est  pas  pour  un  salaire  que  (pe  «auve  la  vie. 

—  Un  Bédouin  de  la  tribu  de  JohassamI  s'écria  Saadi,  étonné 
de  devoir  la  vie  à  un  .de  ces  furates  redoutés.  Pourquoi  donc  m'as- 
tii  sauvé  ? 

—  Pour  obéir  à  'mon  pève,  répondit  le  jeune  htmime. 

—  Ton  pèrel  dit  Saadi  en  jetant  autour  de  lui  un  regard  de  vive 
curiosité.  Oà  est-il  ?  le  ne  le  TOts  pas. 

—  Mon  père  ^est  iniort  ;  mais  c'est  jpour  faii  obéir,  je  te  le  répète, 
ot  rendre  vie  pour  vie  que  je  t'ai  sauvé. 

—  Comment  cela?» 

Le  Johasmi  garda  un  moment  le  sihnce  et  promena  autour  de 
loi  un  regard  sombre  ;  les  habitants  de  Mascale  avaient  repris  le 
chennn  de  leur  viDe.  Resté  seul  avec  le  marchand ,  il  se  décida  à 
parler;  mais  ce  fot  plutôt  pour  soiulager  son  âme  que  pour  satis- 
faire la  cnriosité  de  Saadi. 

«  Puisque  tu  le  veux,  dit-il,  écoute.  Mon  père  était  un  dieik  de 

S6. 
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la  famille  des  Beni-Amrou  »  à  Raz  el-Kkeima.  On  le  citait  poar 
l'homme  le  plas  sage  de  la  trîbn  de  Johassam,  et  ses  jugements 
étaient  respectés  comme  ceox  du  cadi  de  Mascate,  car  ils  étaient 
justes. 

—  En  ce  cas,  interrompit  le  marchand,  ils  ne  ressemblaient  pas 
du  tout  à  ceux  du  cadi.  Que  les  chiens  dévorent  les  os  de  son  pérel 
11  m'a  condamné  à  vingt  sequins  d'amende  pour  avoir  vendu  à  faux 
poids!...  mes  poids  étaient  un  peu  légers,  mais  l'usage  seul  ksavait 
usés.  Ah  1  le  coquin  de  juge  !  je  lui  avais  donné  cinquante  sequins 
pour  qu'il  me  fit  gagner  un  procès  contre  un  fripon  d'Hiadon  ;  mais, 
comme  il  devait  de  l'argent  à  mon  adversaire,  il  lui  paya  sa  dette 
à  mes  dépens,  et  je  perdis  mon  argent  avec  ma  cause.  Que  la  tombe 
de  son  père  soit  souillée  !  Un  pareil  juge  est  bon  pour  des  Giaours 
et  des  Turcs ,  mais  non  pour  de  fidèles  croyants. 

—  Cela  peut  être,  répondit  le  Johasmi,  dont  la  physionomie 
•  conservait  sa  sévérité  impassible.  Mais  écoute*moi ,  puisque  tu 

m'as  fait  parler:  mon  père  était  un  lion  dans  le  combat;  son  con- 
rage  ressemblait  à  la  flamme  dévorsrnte.  Dans  sa  jeunesse»  il  était 
fougueux,  irascible;  un  mot  injurieux  faisait  bouillonner  son  sang; 
un  coup  de  carabine  ne  part  pas  plus  vite  quand  une  étincelle  a 
touché  l'amorce.  Tous  les  Beni-Amrou  se  ressemblent  sons  ce  rap- 
port, et  je  ne  devais  pas  faire  exception.  Or,  il  arriva  que  mon 
père  se  prit  de  querelle  avec  un  homme  de  la  famille  des  Zobei,  à 
l'occasion  du  partage  des  dépouilles  d'un  navire  feringie;  lise 
battit  avec  lui  et  le  tua.  Cet  homme  n'avait  ni  père,  ni  frère,  ni 
oncle  pour  le  venger;  il  n'avait  qu'un  fils,  et  ce  fils  grandissait 
sous  les  yeux  de  sa  mère ,  qui  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé.  Les 
Beni-Amrou  étaient  trop  puissants  pour  craindre  des  représailles 
ouvertes  ;  mais,  il  y  a  trois  mois ,  un  soir  que  mon  père  était  assis 
à  la  porte  de  sa  tente,  il  fut  frappé  par  derrière  d'un  coup  de 
poignard ,  et  une  voix  s'écria  :  C'est  moi ,  le  fils  de  Danoud  Ibo 
Zobei,  qui  venge  mon  pèrei 

—  Lorsque,  plein  de  douleur  et  de  rage,  j'accourus  près  de  mon 
père  mourant,  il  étendit  la  main  et  me  dit  :  a  Khalii,  je  meurs.  U 
y  a  une  heure  marquée  pour  la  mort  de  tous  les  hommes.  Ne  t'a- 
bandonne  pas  à  la  tristesse  ;  mais  écoute  bien  mes  dernières  pa* 
rôles.  J'ai  vécu  longtemps ,  j'ai  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et 
j'ai  acquis  un  peu  de  sagesse;  profite  de  mon  expérience.  Ne 
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venge  pas  ma  mort  dans  le  sang  du  fils  de  Danoud  ;  j'avais  taé 
son  père,  et  il  est  juste  d'exiger  vie  pour  vie;  mais  les  représailles 
doivent  s'arrêter  là.  S'il  t'offre  le  prix  da  sang,  accepte-le,  mon 
fils,  et  pardonne-lui.  Dans  le  combat,  sois  brave  comme  un  lion  ; 
tue  et  fois  du  butin,  c'est  le  droit  des  vrais  croyants....  En 
temps  de  paix,  tiens  ta  main  écartée  du  poignard  ;  une  main  san- 
glante ne  prospère  jamais  ;  il  vaut  mieux  sauver  que  détruire. 
Jure-moi  donc,  6  mon  fils,  jure  d'obéir  à  mes  derniers  conseils,  car 
les  Beni-Amrou  sont  une  race  violente  et  prompte  à  verser  le 
sang.  »  Je  jurai  de  lui  obéir,  et  mon  père  mourut. 

—  Et  tu  as  tenu  ton  serment,  en  exposant  ta  vie  pour  sauver  la 
mienne,  excellent  jeune  homme  1  dit  le  marchand. 

—  J'ai  désobéi  à  mon  père ,  répondit  Khalil ,  mais  écoute- 
moi  jusqu'au  bout  :  j'étais  fiancé  depuis  mon  enfance  à  la  belle 
Amineh ,  fille  du  cheik  Abdallah ,  de  la  famille  de  Hohassan, 
à  Raz  el-Kheima,  et  je  devais  bientôt  Tépouser,  quand,  il  y  a 
six  jours  environ,  je  fis  un  marché  avec  son  frère  pour  le  poi- 
gnard que  je  porte  à  ma  ceinture.  Zeyn ,  c'est  le  nom  de  ce 
frère ,  était  avare  comme  un  Juif,  rusé  comme  un  Hindou  ;  il  me 
jura  que  la  poignée  était  d'argent  massif,  et  comme  tu  peux  le 
voir,  ce  n'est  que  du  cuivre  argenté.  Dès  que  je  m'aperçus  de  sa 
friponnerie,  un  premier  mouvement  de  colère  me  fit  jeter  le  poi- 
gnard à  ses  pieds,  et  je  lui  dis  :  (c  (ils  d*Abdallah,  tu  m'as  trompé, 
reprends  ton  poignard  et  rends-moi  les  dix  sequins  que  je  t'ai  don- 
nés. r>  Les  dix  sequins  n'étaient  rien,  mais  je  ne  voulais  pas  être 
pris  pour  dupe.  Zeyn  ne  voulut  pas  me  rendre  mon  argent  ;  il  se 
sentait  dans  son  tort  et  ne  s'en  montrait  que  plus  impudent. 
Comme  un  chien  hargneux  qu'il  était,  il  s'emporta  d'abord  en  in- 
jures, et  dans  un  accès  de  rage,  il  ramassa  le  poignard  pour  me 
le  lancer  à  la  tète.  Regarde ,  dit  Khalil  ;  et  il  montra  à  Saadi  une 
petite  blessure  encore  ouverte  près  de  sa  tempe.  Alors,  poursuivit 
le  Johasmi,  le  sang  des  Beni-Amrou  bouillonna  dans  mes  veines, 
et  l'image  d' Amineh  ne  venant  pas  s'offrir  à  mon  esprit  offiisqué 
par  la  colère,  dans  ce  moment  fatal,  à  mon  tour  je  saisis  le  poi- 
gnard et  je  frappai  Zeyn  ;  il  expira  sans  prononcer  un  seul  mot. 
Pendant  trois  jours  mes  frères  et  mes  parents  me  cachèrent  et  me 
défendirent,  mais  les  Mohassami  étaient  plus  nombreux  que  les 
Beni-Amrou;  je  pris  la  fuite  et  Je  vins  chercher  un  abri  derrière  les 
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remparts  de  la  ville  de  Tlman.  J'ai  donc  sauvé  ta  vie  pcuir  expier 
la  mort  que  j'ai  donnée  malgré  le  serment  foit  à  mon  père.  Ta  n'es 
qu'un  Persan  et  qu'un  schiite ,  mais  ta  vie  vaut  bien  celle  dw 
chien  hargneux  tel  que  Zeyn  Ibn  Abdallah.  )» 

Le  marchand  était  si  habitué  au  mépris  des  Arabes  pour  sa  na- 
tion et  sa  croyance,  qu'il  ne  songea  pas  même  à  se  formaliser  de 
ce  compliment  équivoque.  Après  un  moment  de  réflexion,  il  dit  à 
Rhalil  :  ce  La  famille  et  les  amis  de  Zeyn  en  veulent-ils  absola- 
ment  à  ta  vie?  £s->tu  certain  qu'ils  n'accepteraient  pas  le  prix  di! 
sang? 

—  Et  où  trouverais-je,  répondit  le  Johasmi ,  deux  mille  sequios 
pour  payer  le  sang  d'un  Mohassami?  Ma  famille  entière  ne  pos- 
sède pas  cette  somme. 

—  Deux  mille  sequins  sont  une  grosse  somme,  j'en  conviens,  ré- 
pondit Saadi  en  branlant  la  tète.  Je  suis  un  pauvre  homme,  presque 
un  mendiant.  Je  dois  à  Zemyn-Khan  tout  l'argent  qu'il  a  aventuré 
dans  ma  dernière  entreprise.  Ah  t  si  je  n'avais  pas  perdu  moD 
bateau  et  mes  deux  esclaves ,  je  t'indiquerais  bien  un  moyen  de 
gagner  deux  mille  sequins  en  deux  mois  I 

—  Que  veux-tu  dire  ?  demanda  le  Johasmi  ;  s'agit-il  de  quelque 
capture?  Connais-tu  une  bonne  prise  à  faire?  J'ai  un  excellent 
bateau  dans  lequel  je  suis  venu  de  Raz  el-Kheima,  avec  trois  es- 
claves vigoureux  et  intrépides.. 

—  Je  ne  connais  aucune  prise  à  faire,  répondit  le  marchand, 
souriant  dans  sa  barbe  de  l'impétuosité  du  Johasmi ,  et  je  suis 
trop  vieux  pour  combattre.  Souviens-loi  d'ailleurs  des  conseils  de 
ton  père,  a  La  main  sanglante  ne  prospère  pas.  lo  Tes  esdaves 
sont-ils  aussi  bons  nageurs  que  toi?  plongent-ils  aussi  bien?... 

—  Qu'est-ce  à  dire?  interrompit  ironiquement  Khalil;  pré- 
tends-tu faire  de  moi  un  pécheur  de  perles?  Et  quand  je  consenti- 
rais à  le  devenir,  comment  me  ferais-tu  gagner  deux  mille  sequins 
en  deox  mois?  Suis-je  donc  un  enfant,  .pour  que  tu  me  fasses  de 
pareils  contes  ? 

—  Ecoute,  excellent  jeune  homme,  la  perle  des  Bédouins,  re- 
partit Saadi,  ne  sois  pas  trop  prompt.  Jure-moi  par  la  sainte 
Kasbah  et  par  la  tombe  du  Prophète  de  garder  fidèlement  le  secret 
que  je  vais  te  révéler? 

— *  Far  la  sainte  Kasbah  et  la  tombe  du  Prophète,  je  jnre  de  ne 
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pas  le  trahir,  »  répondu  Khalil ,  dont  la  Gviosité  était  vivement 
excitée. 

Le  marchand  jeta  an  regard  inquiet  autour  de  lui  pour  s'assit 
rer  que  personne  ne  les  écoulait  méoie  à  distajayee^  et,  pour  surcroît 
de  précautioB  »  il  raconta  à  voix  basse  ce  qui  auit  :  a  Pendant  le 
dernier  Rhamadan,  un  pécheur  de  perles  vint  trouver  Zemin-Khan 
àBusfaire  et  lui  confia  que  pendant  qu'il  péchait  un  jour,  tout 
seul,  près  de  rUe  de  Karack,  un  coup  de  vent  Tavait  fait  dériver 
à  Touest  jusqu'à  un  écueil  dont  il  avait  souvent  entendu  parler, 
à  cause  du  grand  nombre  de  vaisseaux  qui  s'y  étaient  perdus.  A  sa 
grande  surprise,  il  remarqua  de  Tun  des  côtés  de  Técueil  un  banc  de 
six  àsept  brasses,  dontrexistence  était  restée  jusqu'alors  ignorée.  Ju- 
geant d'après  sa  profondeur  qu'il  pouvait  y  avoir  de  bonnes  perles, 
il  plongea  cinq  ou  six  fois,  mais  il  ne  rapporta  que  douze  huîtres, 
quoiqu'il  y  en  eût  un  très-grand  nombre  ;  la  profondeur  du  banc 
et  l'absence  d'aide  l'empêchèrent  d'en  détacher  davantage.  Ces 
huttres  étaient  très-grandes  ;  il  en  retira  trois  perles  d'une  rare 
beauté,  car  elles  valaient  chacune  dix  tomans  de  Bosnah.  Regarde, 
ajouta  Saadi,  en  voici  une.  Et  fouillant  dans  la  ceinture  qui  fixait 
son  ample  pantalon,  le  marchand  persan  tira  d'un  de  ses  replis 
cachés  un  petit  sachet  contenant  une  grosse  perle^  d'une  parfaite 
régularité  de  formas  et  d'un  reflet  très-vif.  Khalil  ne  pouvait  ap- 
partenir à  la  tribu  de  Johassam  sans  avoir  appris  dans  son  métier 
de  pirate  la  valeur  des  perles  fines  et  des  pierres  précieuses. 

a  Yoilà  une  perle  d'un  admirable  orient!  dit-il. 

—  Je  vois  avec  plaisir  que  tu  t'y  connais,  répondit  le  marchand. 
Imagine-toi  lajoie  du  plongeur  à  la  vue  de  trois  pareilles  perles.  Dès 
que  le  vent  le  lui  permit,  il  regagna  Karak  et  de  là  Bushire,  où  il  fit 
part  de  sa  découverte  à  Zemin-Khan,  qui  après  avoir  été,  comme  tu 
lésais  peut-être,  unhommeimportantdanslaville,  n'est  aujourd'hui 
qu'un  pauvre  marchand.  Zemin-Khan  n'était  plus  assez  riche  pour 
équiper  une  barque  avec  des  plongeurs  à  ses  frais;  il  craignait 
d'ailleurs  que  le  cheik  de  Bushire  ne  saisit  les  perles  comme  venant 
de  Karak.  Tu  n'ignores  pas  les  prétentions  du  cheik  sur  cette  Ile, 
Je  me  trouvais  alors  à  Bushire;  Zemin-Khan  entra  en  pourparler 
avec  moi,  et  comme  j'avais  une  boutique  à  Mascate,  il  me  proposa 
de  mexendre  à  l'endroit  désigné  avec  Haroun  le  plongeur,  de  louer 
un  bateau  à  frais  communs  et  de  partager  les  profits.  Je  revins  donc 
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ici,  il  y  a  ao  mois,  dans  ce  dessein  ;  mais  le  pauvre  Haroun  fut 
frappé  par  l'Ange  de  la  Mort  pendant  notre  voyage,  à  bord  même  da 
Buggalah.  Mani  par  lui  de  renseignements  exacts  sur  la  situation 
du  rocher,  je  ne  renonçai  pas  à  notre  projet;  tout  au  contraire,  je 
vendis  ma  boutique  et  mes  marchandises ,  et  j'achetai  an  bateaa 
avec  deux  esclaves  à  la  tribu  d'Oman.  Hélas!  avant  d'entrer  dans 
le  port  de  cette  maudite  ville  de  Mascate,  mes  deux  esclaves  se 
sont  noyés,  et  j'ai  perdu  avec  mon  bateau  la  moitié  au  moins  de 
ce  que  je  possédais.  Si  tu  veux  tenter  l'aventure  avec  moi,  il  me 
reste  encore  assez  d'argent  pour  louer  des  plongeurs,  pour  payer 
l'équipement  de  pèche  et  acheter  les  vivres  nécessaires.  Nous  par- 
tagerons les  bénéfices  en  trois  parts  égales,  une  pour  toi,  une  pour 
moi»  une  pour  Zemin-Khan.  Que  dis-tu?  cette  offire  ne  te  parait- 
elle  pas  avantageuse?» 

Khalil  avoua  que  l'entreprise  lui  souriait  beaucoup,  et  que  les  pro- 
positions de  Saadi  liii  semblaient  fort  loyales  ;  mais  quelque  chose  le 
décida,  plus  que  l'appât  du  gain  ;  ce  fut  le  violent  désir  de  quitter 
Mascate,  où,  enfermé  dans  une  enceinte  de  murailles  et  de  rem- 
parts, coudoyé  dans  des  mes  étroites  par  une  population  nom- 
breuse et  bruyante,  des  soldats,  des  artisans,  des  marchands  de 
tous  les  pays,  le^  Bédouin  indépendant,  le  pirate  habitué  à  vi%Te 
libre  comme  l'air,  languissait  déjà  et  s'irritait  contre  sa  prison, 
semblable  à  l'oiseau  de  mer  qui  se  heurte  la  tète  et  les  ailes  contre 
les  barreaux  de  sa  cage. 

On  sait  que  Mascate  est  une  ville  située  sur  la  côte  orienlale  de 
l'Arabie,  près  de  l'entrée  du  golfe  Persique.  Son  excellent  port  et 
sa  situation  avantageuse  en  ont  fait  un  des  grands  entrepôts  du 
commerce  de  l'Orient,  et  le  chef  qui  y  règne,  avec  le  titre  d'Imam, 
a  su  mettre  à  profit  ces  éléments  de  prospérité.  Tandis  qu'il  en- 
courageait le  commerce  et  concluait  des  traités  avec  les  principales 
puissances  maritimes  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  il  employait 
toutes  ses  ressources  à  soumettre  les  petits  souverains  et  les  tribus 
indépendantes  de  son  voisinage.  Il  est  ainsi  parvenu  à  se  rendre 
le  mattre  d'une  longue  étendue  de  côtes,  non-seulement  en  Ara- 
bie, mais  sur  les  rivages  voisins  de  la  Perse  et  de  l'Afrique.  Plu- 
sieurs tles  de  l'océan  Indien  reconnaissent  également  son  autorité. 
On  dit  qu'en  général  il  a  fait  un  meilleur  usage  du  pouvoir  que 
les  despotes  orientaux.  Dans  tous  ses  rapports  avec  les  puissances 
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européennes,  il  donne  des  preuves  de  sagacité  et  de  loyauté.  Na- 
turellement les  tribus  de  Bédouins  dont  il  réprime  la  turbulence 
et  le  penchant  au  pillage,  nourrissent  une  profonde  aversion  contre 
son  autorité,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  recourir  à  lui  et  d'im- 
plorer sa  protection  dans  leurs  dangers.  Voilà  pourquoi  Rhali), 
le  Johasmi,  avait  cherché  un  refuge  dans  la  ville  de  Tlmam,  et 
pourquoi  il  lui  tardait  d'en  sortir. 

Les  préparatifs  des  deux  nouveaux  associés  furent  bientôt  foits. 
Le  bateau  du  Johasmi  était  d'assez  grande  dimension;  il  ne  fallait 
pas  moins  de  huit  rameurs  pour  compléter  son  équipage.  Outre 
les  trois  esclaves  de  Khalil,  accoutumés  à  la  manœuvre,  Saadi 
loua  cinq  rameurs  qui  devaient  servir  aussi  de  seiborsj  terme  dont 
Fexplication  sera  donnée  plus  loin,  sans  compter  six  ghotoas  ou 
plongeurs.  Après  s'être  approvisionnée  de  dattes,  de  riz,  de  pois* 
son  sec,  la  petite  expédition  fit  voile  de  Mascate  vers  Karak,  en 
serrant  la  côte  méridionale  du  golfe  Persique.  Khalil  espérait  éviter 
ainsi  la  rencontre  de  ses  anciennes  connaissances,  — amis  ou  enne- 
mis, —  de  la  tribu  de  Jobassam,  qui  occupe  la  côte  septentrionale 
et  occidentale  du  golfe.  Ce  ne  fut  pas  sans  émotion  qu'il  découvrit 
dans  un  vague  lointain  le  hardi  promontoire  derrière  lequel  se 
cachait  Raz  el-Kheima  où  habitaient  ses  frères  et  la  belle  Amineb. 
Mais  la  vue  même  de  son  pays  natal,  la  douleur  d'un  exil  qui  pouvait 
se  prolonger,  n'altérèrent  en  rien  l'aspect  calme  et  sévère  de  'ses 
traits.  Sans  pousser  un  soupir,  il  détourna  les  yeux  de  Raz  el- 
Kheima  pour  contempler  le  stérile  rocher  d'Ormuz,  jadis  le  plus 
opulent  marché  du  commerce  oriental,  aujourd'hui  le  triste  séjour 
de  quelques  centaines  de  pauvres  pêcheurs  et  de  ramasseurs  de 
sel.  Après  avoir  doublé  ce  rocher,  le  bateau  franchit  à  la  rame 
,  et  à  la  voile  le  long  détroit  situé  entre  Tile  de  Kishm  et  la  côte 
persane,  et  se  trouva  enfin  dans  le  vaste  golfe  où  deux  jours  de 
bonne  marche  le  conduisirent  en  vue  de  l'Ile  de  Karak.  Pendant 
cette  traversée  Khalil  et  Saadi  rencontrèrent  plusieurs  navires 
marchands ,  et  quelques  bateaux  qui  gagnaient  les  parages  où 
se  fait  habituellement  la  pêche  des  perles;  un  ou  deux  esquifs  sus- 
pects leur  parurent  à  VsiBùi  de  quelque  bonne  prise.  ^ 

Ils  eurent  le  bonheur  d'éviter  ces  oiseaux  de  proie,  et  parvenus 
à  l'endroit  où  le  pauvre  Haroun  avait  essuyé  son  coup  de  vent 
d'ouest,  ils  gouvernèrent  dans  la  direction  indiquée,  pour  découvrir 
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la  Rocher  de  la  Bonne  Fortune.  C'est  le  nom  qa'Haroan,  trws* 
porté  de  joie  par  la  décourerte  du  banc  de  perles,  ayait  donné  iiu 
écueil  fécond  jusqu'alors  en  désastres.  Mais  vainement  ils  croi- 
sèrent deux  jours  entiers  à  cette  même  place;  le  rocher  échappait  i 
toutes  leurs  recherches,  et  Saadi,  avec  T habituelle  mobilité  de  l'es- 
prit |)ersan,  passa  soudain  de  l'enthousiasme  au  désespoir,  maudis- 
sant tout  haut  sa  destinée  et  la  mémoire  du  pauvre  Haroun,  qa'il 
traitait  de  fourbe  et  d'imposteur.  Fort  heureusement  Khaiil,  auquel 
il  conseillait  d'abandonner  l'entreprise,  avait  l'esprit  d'une  trempe 
plus  ferme.  S'il  consentit  à  regagner  l'Ile  de  Karak,  ce  fnt  pour  en 
repartir  aussitôt  en  modifiant  un  peu  la  premier^  direction.  Cette 
seconde  croisière  n'eut  pas  plus  de  succès,  mais  le  lohasmi  ne  se 
décourageait  pas  pour  si  peu.  11  recommença  jusqu'à  dix  fois  la 
même  exploration,  et  nous  serions  tentés  de  croire  qu'il  ne  s'ei 
serait  pas  tenu  là,  car  il  citait  souvent  à  Saadi,  lorsque  celni-ci  se 
désolait,  la  belle  leçon  de  persévérance  donnée  par  une  fourmi  i 
un  monarque  de  TOrient.  On  connaît  cette  anecdote  :  «  Après  a?oif 
essayésotxante^ix-sept  fois  de  porter  un  grain  de  millet  au  haut  d*0B 
mur,  la  fourmi  infatigable  tenta  un  nouvel  effort  et  réussit.»  La  pa- 
tience de  Khalil  ne  fnt  pas  soumise  à  cette  multiple  épreuve.  Il  n*es 
était  qu'au  dixième  voyage,  quand  il  eut  l'heureuse  idée  de  gouver- 
ner davantage  vers  le  sud,  pour  tenir  compte  du  courant  qu'Haroua 
avait  peut-être  négligé  dans  ses  calculs.  Cette  fois  le  succès  foillK 
dépasser  ses  espérances  ;  peu  s'en  fallut  que  la  barque  ne  heorilt 
contre  l'écueil.  La  mémoire  d'Haroun  fut  réhabilitée  dansTesprit 
de  Saadi. 

Les  deux  associés  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre.  Les  plongeurs, 
y  compris  Khalil,  se  vêtirent  d*habillements  complets  de  coton 
blanc  pour  garantir  leurs  corps  du  contact  de  ces  masses  gélati- 
neuses vivantes,  aux  fins  et  nombreux  tentacules,  nommées  parles 
naturalÎBtes  méduses,  et  par  les  marins  gelées  du  soleil,  chandelles 
de  mer,  orties  marines,  à  cause  de  la  propriété  qu'elles  ont  d'être 
lumineuses  dans  la  nuit  et  de  produire  une  sensation  doulovreuse 
semblable  à  la  piqûre  de  l'ortie.  Chaque  plongeur  pose  ses  pieds 
sur  une  pierre  attachée  à  une  corde  fixée  elle-même  entre  les  doigt» 
du  pied  droit.  Il  porte  au  bras  gauche  un  petit  filet  destiné  à  teccToir 
les  huStres  ou  les  moules  perlières,  et  serrant  ses  narines  avec  m 
petit  morceau  de  corne  élastique,  il  donne  le  signal  au  seiiMir,  qm 
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laisse  glisser  la  corde  et  la  retire  aussitôt  que  le  plongear  Fagite 
et  sent  le  besoin  de  remonter  à  la  surface  pour  respirer.  Le  temps 
nécessaire  pour  remplir  le  filet  ou  le  panier  varie  de  trente  à  cent 
secondes.  Il  ne  faut  pas  croire  ces  récits  merveilleux  de  la  pèche 
aux  perles,  où  l'on  prétend  que  certains  plongeurs  restent  sous 
Teau  cinq  minutes  et  même  davantage  ;  les  plus  expérimentés  sont 
forcés  de  venir  respirer  à  la  surface  au  bout  de  deux  minutes  au 
plus.  Un  jour  sans  doute  on  tirera  parti  de  la  découverte  de  la 
cloche  du  plongeur  pour  la  pèche  aux  perles. 

La  soirée  était  employée  à  ouvrir  avec  des  couteaux  les  bivalves 
perlières  dont  la  grosseur  donnait  le  plus  d'espérances.  On  sait 
que  la  perle  se  trouve  pour  ainsi  dire  enchâssée  dans  la  substance 
même,  dans  la  chair  du  coquillage,  près  du  muscle  d'attache  des 
deux  valves  ou  écailles.  Saadi  et  Khalil  purent  bientôt  se  con- 
vaincre que  le  Rocher  de  la  Fortune  méritait  son  nom.  Tous  les 
jours  des  perles  d'une  rare  grosseur  et  d*uae  grande  beauté  ré- 
compensaient leurs  recherches.  La  masse  des  écailles  qu'ils  n'a- 
vaient pas  le  temps  d'ouvrir  étaient  jetées  sur  le  rocher,  on  la 
chaleur  du  soleil  ne  tardait  pas  à  les  putréfier  et  à  les  faire  entrebâiller 
d'elles-mêmes.  Khalil  voyait  s'accumuler  rapidement  la  rançon 
qui  devait  le  rendre  à  sa  famille,  à  sa  ville  natale.  Tous  les  matins 
après  sa  prière,  il  se  mettait  à  l'œuvre  jusqu'à  l'heure  où  le  soleil 
couchant  l'invitait  à  faire  ses  ^dévotions  du  soir.  C'était  le  plus 
habile  et  le  plus  heureux  des  plongeurs. 

Septembre  tirait  à  sa  fin;  le  golfe,  jusqu'ici  calme  et  tranquille, 
commençait  à  moutonner  sous  le  souffle  des  vents  d'automne.  Une 
longue  expérience  indiquait  aux  plongeurs  qu'il  était  temps  de 
finir  la  campagne.  Ce  ne  fut  pas  sans  pousser  un  profond  soupir, 
que  Saadi  consentit  à  lever  l'ancre  et  à  regagner  Tembouchure  du 
golfe.  Un  vent  du  nord  très-violent  les  força  de  longer  la  côte  mé- 
ridionale, et  de  doubler,  en  le  serrant  de  près,  le  promontipire  de 
Raz  el-Kheima.  Khalil  croyait  que  le  même  vent  empêcherait  ceux 
de  sa  tribu  de  mettre  en  mer  ;  il  se  trompait  ;  car  à  peine  avait-il 
doublé  le  cap  qu'une  grande  barque  à  voile  ou  buggalah  quitta 
Tabri  d*ane  longue  rangée  d'Iles  parallèle  au  rivage  et  gouverna 
vers  eux.  Un  seul  regard  suffit  pour  convaincre  Khalil  qoe  c'était  le 
navire  de  ses  mortels  ennemis  les  Mohassanis,  qui  le  guettaient  peut- 
être  an  passage  ou  faisaient  tout  simplement  leur  métier  de  pirates. 
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Khalil  ne  doutait  pas  que  la  captare  de  sa  barque  ne  fût  immé- 
diatement suivie  du  massacre  de  l'équipage.  Il  doubla  le  nombre  des 
rameursy  en  disant  aux  plongeurs  que  leur  unique  chance  de  salut 
était  dans  les  rames.  Le  long  et  léger  esquif  tremblait  et  gémissait 
sous  d'énergiques  secousses,  rasant  et  fendant  tour  à  tour  les  Tagues 
comme  un  poisson  volant  qui  dispute  A  la  fois  sa  vie  aux  oiseaux 
de  proie  et  aux  requins.  Mais  le  requin  même  ne  poursuit  pas  sa 
proie  avec  plus  d* ardeur  et  d'avidité  que  le  buggalah,  dont  l'énorme 
voile  latine  se  projetait  fort  loin  au-dessus  du  bord,  et  dont  la 
proue  soulevait  un  nuage  d'écume.  Saadi,  couché  au  fond  du  ba- 
teau, se  tordait  les  mains,  s'arrachait  la  barbe  et  maudissait  la  des- 
tinée. Les  rameurs  invoquaient  Allah  et  son  Prophète;  Khalil  seul 
demeurait  calme  et  silencieux.  Debout  à  l'arrière,  dirigeant 
lui-même  le  gouvernail,  il  attachait  sur  le  buggalah  acharné  i  sa 
poursuite  un  regard  de  sombre  haine  et  d'indomptable  orgueil. 
Depuis  un  instant  il  gouvernait  vers  l'extrémité  orientale  de  la 
rangée  d'Iles.  La  connaissance  toute  particulière  qu'il  avait  de 
certains  passages  très-dangereux  lui  laissait  un  dernier  espoir  d'é- 
chapper à  ses  ennemis.  Leur  navire,  beaucoup  plus  gros  et  mu  par 
l'unique  impulsion  d'une  immense  voile,  manœuvrait  difficilement 
au  milieu  des  rochers;  mais  Khalil  n'ignorait  pas  que  les  Hohas- 
sanis  avaient  toujours  deux  embarcations  A  bord  pour  s'en  servir 
en  pareil  cas. 

L'équipage  du  buggalah  comprit  son  dessein,  car  il  ne  tarda  pas 
à  ouvrir  contre  la  barque  fugitive  un  féu  de  mousqnetehe  bien 
nourri,  mais  presque  hors  de  portée.  Une  seule  balle  atteignit 
Khalil  à  la  poitrine ,  et  pénétra  assez  avant  dans  les  chairs  sans 
que  son  front  trahit  la  douleur  de  sa  blessure. 

Parvenue  à  l'extrémité  méridionale  de  la  rangée  d'tles,  la  barque 
de  Khalil  et  de  Saadi  s'élança  dans  un  étroit  chenal  qui  la  con- 
duisit ei|  pleine  mer.  Alors  Khalil  dit  aux  rameurs  de  foire  halte 
un  instant  pour  voir  si  l'ennemi  renoncerait  à  la  poursuite,  ou  s'il 
mettrait  ses  embarcations  à  la  mer;  dans  ce  dernier  cas,  il  MIait 
se  préparer  à  combattre  corps  à  corps.  Mais,  à  sa  grande  surprise, 
le  buggalah  s'aventura  à  son  tour  dans  la  passe  étroite,  et  pour  la 
première  fois  peut-être,  un  rayon  de  joie  éclaira  le  sombre  visage 
du  Johasmi. 

«  Marchand,  dit-il  à  Saadi,  me  vends-tu  ta  part  de  l'entreprise? 
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Je  ne  t'en  aurais  pas  donné  nne  piastre,  il  y  a  quelques  minutes  ; 
maintenant  je  t'en  offre  trois  cents  tomans  de  Bosnah.  )> 

Avant  que  Saadi  eût  suffisamment  recouvré  ses  esprits  pour 
répondre  à  son  associé ,  la  grande  voile  du  buggalafa,  rabattue 
vent  dessus  par  une  fausse  manœuvre ,  coiffa  le  mât  et  Tinclina 
violemment.  La  rapidité  du  courant  resserré  entre  les  rochers 
acheva  de  coucher  la  vaste  coque  sur  le  flanc,  et  la  jeta  sur  un 
écueil  où  ses  minces  bordages  s*entr'ouvrirent  au  premier  craque- 
ment. Quelques  instants  après  le  buggalah  sombrait.  Une  partie- 
de  l'équipage  gravit  les  rochers  où  elle  se  trouva  horsde.l'atteinte 
du  courant,  qui  entraînait,  entre  autres  malheureux,  deux  pauvres 
diables  cramponnés  à  une  planche,  et  les  poussait  avec  les  débris  du 
navire  vers  la  pleine  mer,  et  contre  le  bateau  de  Khalil  :  celui-ci  re- 
connut bientôt  le  père  et  le  frère  de  Zeyn,  les  vengeurs  du  sang 
qu'il  avait  répandu,  ses  plus  implacables  ennemis. 

«  Allah  soit  béni!  s'écria-t-il ;  je  tiens  en  mes  mains  la  vie  de 
ceux  qui  avaient  juré  ma  mort. 

—  Par  Allah  et  son  Prophète ,  dit  le  marchand  dont  la  figure 
encore  pâle  et  crispée  essayait  de  sourire ,  si  ce  sont  là  les  parents 
de  celui  que  tu  as  tué,  profite  de  l'occasion  pour  faire  un  bon  mar- 
ché. Une  petite  somme  les  contentera.  » 

Ces  paroles,  dites  d'un  ton  demi-sérieux ,  produisirent  une  révo- 
lution soudaine  dans  les  sentiments  de  Khalil.  Il  se  souvint  que 
les  deux  hommes ,  que  le  courant  entraînait  vers  la  haute  mer, 
étaient  aussi  le  père  et  le  frère  de  la  belle  Amineh  ;  les  dernières 
paroles  de  son  père  mourant  lui  revinrent  en  mémoire.  Debout 
sur  l'avant  du  bateau ,  il  éleva  la  main  en  l'agitant  et  s'écria  : 

ce  Abdallah  Ben  Mohassan,  me  reconnais-tu? 

—  Chien,  fils  de  chien  I  répondit  le  vieux  Mohassan  ,  meurtrier 
de  mon  fils,  destructeur  de  ma  race ,  oui ,  je  te  reconnais.  Tu  as 
vaincu  cette  fois,  et  lâche  que  tu  es,  tu  as  vaincu  en  fuyant^  Mon 
imprudence  ou  ma  fatale  destinée  t'ont  donné  la  victoire.  Mais  ton 
heure  n'en  viendra  pas  moins,  et  tu  mourras  de  la  mort  d'un  chien, 
comme  ton  père. 

—  Cheik  Abdallah,  répondit  le  jeune  homme  sans  se  laisser 
émouvoir  par  ces  injures ,  veux-tu  accepter  le  prix  du  sang  de  ton 
fils?  » 

Cette  proposition  inattendue ,  faite  dans  un  pareil  moment,  mé- 
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riiait  considération.  La  planche  était  sur  le  point  d'accoster  le 
bateau. 
«  Combien  m'offires-tu  ? 

—  Offre-loi  le  quart  du  prix  auquel  il  aurait  po  prétendre  sv 
la  terre  ferme ,  dit  le  marchand  en  parlant  à  l'oreille  de  soa 
associé. 

—  Je  t'offre  cinq  cents  seqcmis. 

—  Je  ne  vendrai  pas  le  sang  de  mon  fils  pour  le  prix  de  deux 
misérables  esclaves»  répondit  le  vieux  cheik  ;  l'imminence  du  péril 
ne  me  fait  pas  perdre  la  tète  :  donne*m'en  deux  mille. 

—  Deux  mille,  si  tu  veux,  mais  à  une  condition,  c'est  que  ce 
sera  la  dot  de  ta  fille  Amineh. 

— Qu'il  en  soit  ainsi,»  répliqua  le  vieillard  ;  et  ce  singulier mardié 
fut  conclu. 

On  s'empressa  de  recueillir  dans  le  bateau  les  deux  Mohassaui, 
et  la  plus  franche  cordialité  succéda  aux  haines  mortelles.  Khalil 
raconta  à  son  futur  beau-père  le  bonheur  qui  lui  était  arri¥é ,  et 
le  décida  sans  peine  à  l'accompagner  à  Mascate,  où  U  se  propo- 
sait de  vendre  sa  part  de  perles  pour  acquitter  la  rançon  promise. 
Aussitôt  leur  arrivée  dans  le  port ,  Saadi  se  rendit  au  baxar  arec 
son  assortiment  complet,  qui  attira  bientôt  tous  les  regards  des 
marchands  hindous.  La  grosseur  et  la  beauté  des  perles  excilèrent 
l'admiration  des  connaisseurs.  On  les  marchanda  pourtant;  mais 
après  avoir  épuisé  les  rubriques  familières  aux  trafiquants  de 
toutes  les  parties  du  monde,  les  Hindous  se  résignèrent  i  payer 
une  aussi  belle  marchandise  li^,000  sequtns.  Déduction  laite  des 
gages  des  plongeurs  et  des  rameurs ,  que  les  associés  voulurent 
doubler;  il  restait  eneore  phu  de  12,000  sequins  à  partager  entre 
trois.  Khalil  se  trouva  ainsi  en  possession  de  plus  d'argent  qu'il 
n'en  avait  jamais  vu  ni  rêvé* 

«cTai-je  tenu  parole,  mon  fils?  lui  dit  Saadi  en  lui  comptant 
sa  part;  crois-ta  maintenant  qn'un  Persan  hérétique  vaille  la  peiae 
d'être  sauvé?... 

—  Je  te  dois  plus  que  la  vie,  mon  père,  répondit  Khalil.  Viens 
avec  moi  à  Raz  el-Kheima,  et  tu  verras  comment  les  Jobasmi 
sarrent  fftter  leurs  bienfeiiteurs.  * 

—  Non ,  répondit  Saadi ,  il  faut  que  je  retourne  à  Bushire ,  pour 
donner  sa  part  à  Zemin-Khan.  Si  ta  es  content,  je  le  sins  aussi. 
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Tons  les  deux  nous  avons  gagné  de  l'argent  et  de  la  sagesse.  J'ai 
appris  qu'un  Arabe  de  la  tribu  de  Johassam  pouvait  être  humain, 
et  tu  demeures  persuadé ,  f  en  suis  sûr,  qu'un  marchand  et  un 
schiite  peut  être  honnête.  Sois  heureux  avec  ton  Amineh,  et  n'ou- 
blie pas  les  derniers  conseils  de  ton  père  :  il  vaut  mieux  sauver 
que  déUum,  Bénis  soient  Allah  et  sea  Prophète  «|tti  tV)»t«nvoyé 
à  mon  aide  au  moment  ou  je  périssais  !  » 

Rhalil  habite  encore  aujourd'hui  Raz  el-Kheima.  Marié  à  la  belle 
Amineh  et  père  de  famille,  il  a  renoncé  à  la  profession  héréditaire 
des  Arabes  de  sa  tribu.  Possesseur  d'un  beau  navire  de  deux  cents 
tonneaux,  il  fait  quelquefois  des  voyages  dans  l'Hindoustan  et 
même  en  Amérique,  non  plus  en  écumeur  de  mer,  mais  en  hon- 
nête spéculateur.  De  temps  en  temps,  il  rend  visite  à  son  ami 
Saadi ,  un  des  plus  riches  marchands  de  Bushire  ;  ce  dernier  a 
pris  beaucoup  d'embonpoint,  et  se  plaît  à  raconter  à  qui  veut 
l'entendre,  en  fumant  avec  loi  une  chibau<|ne ,  l'histoire  de  son 
heureuse  expédition  au  Rocher  de  la  Fortune. 

(  €nited;S«rti€e  Magazine.  ) 
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DES  TENDANCES  ilDMINISTRATIVES 

EN  FEANCB. 


A  M.  le  Directeur  de  la  Aeviia  Britannique, 

Monsieur  y 

La  Revue  d'Edimbourg  da  mois  de  janvier  dernier  contient,  sur 
la  centralisation ,  un  article  remarquable ,  que  j'avais  quelque  es- 
poir de  voir  reproduit  dans  la  Retue  Britannique  ^  et  que  j'expri- 
merais le  regret  de  n'y  avoir  pas  encore  lu»  si  l'extrême  indul- 
gence avec  laquelle  l'auteur  m'a  traité  dans  quelques-unes  de  ses 
pages  ne  me  faisait  craindre  que  la  manifestation  de  ce  regret 
ne  parût  inspirée  par  un  sentiment  un  peu  personnel. 

Cet  excellent  travail»  qu'on  attribue  à  l'un  des  jurisconsultes  les 
plus  éminents  de  l'Angleterre»  qui  est  aussi  l'un  de  ses  écriraios 
les  plus  versés  dans  la  connaissance  des  sciences  morales  et  so- 
ciales» rappelle  par  son  titre»  sinon  précisément  par  son  objet, 
d'anciens  articles  du  fondateur  de  la  Revue  Britannique,  M.  San)- 
nier»  qui»  à  l'époque  de  leur  publication»  ont  eu  sur  nos  tendances 
administratives  une  influence  trés-marquée»  trop  marquée  peat- 
étre;  et.la  reproduction  parmi  nous  en  serait  d'autant  plus  oppor- 
tune» qu'en  prenant  fait  et  cause  pour  la  centralisation»  en  la  pré- 
conisant dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel  et  de  vrai»  l'auteur  s'est  tenu 
sévèrement  en  garde  contre  des  abiis  graves»  qu'on  essaye  de  pla- 
cer ailleurs  sous  le  patronage  de  ce  mot  accrédité»  abus  qui  se  dis- 
tinguent essentiellement  de  la  centralisation»  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  conditions  de  son  existence»  et  qu'on  a  égale- 
ment tort»  il  faut  le  reconnaître»  de  recommander  ou  de  combattre 
en  son  nom. 
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En  général,  monsieur,  c'est  quelque  chose  d'assez  remarquable 
que  la  disposition  que  manifestent  depuis  quelque  temps  nos  voi- 
sins d'outre-mer,  si  peu  imitateurs  de  leur  nature,  à  modifier  leurs 
traditions  administratives  dans  le  sens  des  nôtres,  et  il  ne  pourrait 
qu'être  curieux  pour  vos  lecteurs  français  de  voir  comment  un  su- 
jet aussi  national  en  France  que  la  centralisation,  a  été  traité  par 
un  esprit  supérieur,  de  l'autre  côté  de  la  Manche.  On  ne  pourrait 
que  vous  savoir  gré  de  nous  faire  connaître  les  idées  anglaises  sur 
un  point  si  capital.  Toutefois,  votre  mission,  même  sur  ce  point, 
ne  se  réduit  pas  à  cela,  si  je  ne  me  trompe,  et  le  caractère  essen- 
tiellement international  de  votre  Revue  exigerait,  je  crois,  qu'en 
nous  informant  des  directions  que  prend  la  science  administrative 
en  Angleterre,  vous  rendissiez  à  nos  voisins  le  bon  office  de  les 
tenir  en  garde  contre  ce  qu'il  peut  y  avoir ,  à  cet  égard ,  d'erroné 
dans  nos  propres  directions.  C'est  ce  qui  me  détermine,  monsieur, 
à  vous  adresser  les  réflexions  qui  suivent,  en  vous  demandant,  si 
vous  les  jugez  vraies  et  utiles,  de  les  insérer  dans  votre  précieux 
Recueil. 

Le  temps,  qui  éclaircit  beaucoup  de.choses,  a  fait  un  commen- 
taire lumineux  du  pèle-méle  de  bons  et  de  mauvais  sentiments, 
de  sages  et  de  folles  pensées ,  d'intérêts  légitimes  et  illégitimes 
auxquels  nous  obéissions,  quand  fut  accomplie  par  nos  mains  la 
révolution  de  1830,  et  nous  savons  maintenant  quel  est  le  régime 
qui  devait  sortir  de  cette  révolution,  fille  de  beaucoup  d'autres,  et 
auquel  nous  avait  longuement  et  laborieusement  préparés  tout  no- 
tre passé. 

Si  je  voulais  définir  ce  régime  avec  un  certain  degré  de  préci- 
sion et  de  netteté ,  je  dirais  qu'avec  la  liberté  de  la  presse,  avec 
celle  des  élections  à  tous  les  degrés,  avec  celle  de  la  tribune,  avec 
le  jugement  par  jurés,  avec  tout  un  ensemble  d'institutions  politi- 
ques fort  libérales,  plus  libérales  peut-être,  à  quelques  égards,  que 
la  situation  morale  de  notre  pays  ne  le  comporte,  il  constitue,  d'ail- 
leurs, un  système  d'administration  et  de  police  arbitraire  des  plus 
envahissants  et  des  plus  restrictif  ;  je  dirais  que  c'est  toujours  l'an- 
cien système  administratif  de  l'empire,  accru,  développé,  amplifié, 
et  tout  à  la  fois  condensé  encore,  avec  un  budget  qui  excédé  de 
plus  de  cinq  cents  millions  celui  de  1830,  un  budget  toujours  crois- 
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sant  et  toujours  insuffisant  de  quinze  cents  millions,  et  des  droits 
d'administration  et  de  police  préventive  à  peu  près  illimités  sur 
presque  toutes  les  branches  de  l'activité  sociale,  droits  qui  avaient 
déjà  pris  une  extension  exorbitante,  il  y  a  seize  ans,  qui  ont 
néanmoins  reçu  depuis  des  extensions  et  des  aggravations  nou- 
velles, et  dont  rien  ne  paratt  devoir  limiter  les  progrès. 

Cet  immense  établissement  public,  développement  singulier  de 
ce  que  nous  appelons  en  France  la  monarchie  administrative,  sem- 
ble, il  est  vrai)  comporter  à  un  certain  degré  deux  avantages.  Une 
expérience  de  plus  de  seize  ans  prouve  qu'il  peut  se  concilier  plus 
ou  moins  avec  la  paix  ;  il  laisse,  d'un  autre  côté,  à  la  discnssioa, 
une  latitude  assez  grande;  et,  quoique  cette  liberté  de  discussion 
ne  soit,  je  le  crains,  que  médiocrement  fructueuse,  au  milieu  des 
préoccupations  égoïstes  qui  nous  absorbent,  et  de  l'influence  cor- 
ruptrice que  ces  préoccupations,  à  tant  d'égards  injustes  et  déré- 
glées, exercent  ^  général  sur  les  pouvoirs  publics  et  sur  les  or- 
ganes de  la  publicité,  elle  entretient  pourtant  dans  les  esprits  une 
certaine  fermentation  salutaire ,  qui  en  conserve,  qui  en  accroît 
même  l'activité,  et  qui,  unie  à  la  paix  dont  nous  jouissons,  féconde 
jusqu'à  un  certain  point  tous  les  travaux,  et  produit  une  prospérité 
générale  relativement  considérable. 

Aussi,  ceux  pour  qui  est  tout  un  certain  bien-être  matériel,  ac- 
quis par  des  moyens  à  peu  près  honnêtes,  n'auràient-ils  peut-être 
rien  à  objecter  contre  un  état  de  choses  qui  se  montre  passable* 
ment  compatible  avec  les  avantages  que  je  viens  d'indiquer,  et  le 
mieux  pour  eux  serait>il  de  se  laisser  tranquillement  aller  à  la 
jouissance  de  ces  avantages,  s'ils  pouvaient  en  jouir,  en  effet,  avec 
une  véritable  sécurité,  et  si,  sous  l'apparence  de  force  et  de  stabi- 
lité qu'il  présente,  notre  établissement  public  ne  renfermait  aucun 
principe  ruineux.  Malheureusement,  il  y  a  quelque  sujet  de  douter 
quMl  en  soit  ainsi,  et,  pour  ma  part,  j'éprouve  très-sincèrement  la 
crainte  que,  sous  ce  vaste  amas  de  forces  et  d'attributions ,  exté- 
rieurement si  régulier,  que  dans  ce  grand  corps,  d'une  complexion 
en  apparence  si  robuste,  ne  se  cache  un  vice  grave,  qui  en  mine 
sourdement  la  vitalité,  et  qui  finira,  si  l'on  n'y  prend  garde,  par 
altérer  sérieusement  sa  constitution,  et  peut-être  par  entraîner  sa 
ruine.  Je  crois,  en  m'en  expliquant  sans  nulle  réticence,  faire  acte 
de  dévouement  et  de  fidélité. 
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II  y  a  aujourd'hui,  monsieur,  dans  les  manifestations  publiques 
des  partis  engagés  dans  la  discussion  de  nos  affaires,  une  chose 
qui  doit  frapper  les  esprits  les  moins  attentif^:  c'est  un  suprême 
dédain  pour  les  questions  de  principe.  On  s'en  occupait  fort  au- 
trefois, sous  la  première  révolution,  et  même  depuis,  sous  la  res- 
tauration, à  une  date  encore  récente.  On  n'a  pas  tout  à  fait  oublié 
peut-être  que  les  choses  pour  lesquelles  les  hommes  publics  de 
quelque  valeur  cherchaient  le  plus  alors  à  passionner  le  pays,  c'é- 
taient les  grandes  questions  de  liberté  civile ,  religieuse,  écono- 
mique :  la  liberté  de  la  presse,  celle  de  l'enseignement,  celle  des 
cultes,  celle  de  l'industrie,  celle  des  échanges  ou  du  commerce,  etc. 
Tout  cela,  qui  excitait  alors  un  intérêt  si  vif,  si  animé,  et  dont  l'é- 
tablissement et  la  consécration  paraissaient  si  désirables,  tout 
cela  a  cessé  depuis,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  d'être  l'ob* 
jet  de  nos  préoccupations;  et,  si  j'en  excepte  la  liberté  des  échan* 
ges,  pour  laquelle  un  certain  nombre  de  bons  esprits,  par  un  ho- 
norable anachronisme,  se  sont  pris  de  passion  depuis  quelques 
mois,  et  à  propos  de  laquelle  on  semble  tenter  de  faire  rentrer  le 
pays  dans  les  voies  libérales,  il  n'y  a  pas  une  question  de  liberté, 
pas  une  idée  de  justice  sociale  à  l'ordre  du  jour.  On  a  d'autres  af- 
faires en  tête.  Le  grand  objet  de  chacun  de  nous,  aujourd'hui,  est 
d'obtenir  du  gouvernement  qu'il  use  au  profit  de  nous,  des  nôtres, 
de  nos  amis,  de  nos  clients,  de  notre  endroit,  de  notre  circonscrip- 
tion électorale,  des  attributions  administratives  illimitées,  des  res- 
sources financières  colossales,  immenses,  que  le  temps  et  les  ré- 
volutions successives  ont  accumulées  dans  ses  mains.  Qu'on  le  nie, 
qu'on  l'avoue,  peu  importe;  ce  n'en  est  pas  moins  là  un  fait  patent 
aux  yeux  de  tous,  et  devenu  de  notoriété  universelle. 

£h  bien  Je  crois,  je  le  dis  sans  déclamation,  que,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  prochain,  le  gouvernement  pourrait  être  sérieuse- 
ment compromis  par  cette  tendance,  qui  nous  est  plus  ou  moins 
commune  à  tous,  de  vouloir,  tout  en  criant  à  la  corruption,  que 
le  gouvernement  donne  satisfaction  non  pas  à  l'intérêt  universel 
par  des  lois  justes  et  libérales,  mais  aux  intérêts  particuliers  par 
des  faveurs,  par  des  emplois,  par  des  subventions,  par  des  privi- 
lèges, par  des  tarifs  douaniers,  par  des  concessions  de  marchés  ou 
d'entreprises,  en  un  mot,  par  tout  cet  amas  de  droits  excessifs  et  de 
ressources  exagérées  dont  il  dispose,  et  que  tous  les  partis,  depuis' 

27. 


Digitized  by  VjOOQIC 


kSê  DES  TENDANCES  ADMINISTRATIVES 

seize  ans,  dans  l'espoir  apparemmeat  d'en  jouir  chacun  i  son  tour, 
ont  travaillé  avec  une  égale  ardeur  à  consolider  et  à  accroître. 

Je  n'ai,  vous  pouvez  déjà  le  comprendre,  monsieur,  en  abordant 
ce  triste  sujet,  aucune  envie  de  prendre  ou  de  bire  prendre  le 
change,  et  de  considérer  ou  de  faire  considérer  la  disposition  dont 
je  parle  comme  un  vice  particulier  au  parti  qui  est  depuissixans  en 
possession  du  pouvoir.  Si  ce  parti  ne  s'est  pas  signalé  par  une  exa- 
gération de  désintéressement  et  de  libéralité,  aucun  autre,  que  je 
sache,  ne  s'est  piqué  de  manifester  à  cet  égard  des  dispositions 
plus  justes  et  plus  généreuses.  Aucun  ne  doute,  il  est  vrai,  qu'il  ne 
fît  des  attributions  et  des  millions  dont  le  gouvernemen  dispose, 
un  usage  bien  plus  honnête  et  bien  plus  éclairé  que  celui  qu'en 
peut  faire  le  parti  qui  en  a,  à  l'heure  qu'il  est,  la  possession;  mais 
tous  paraissent  également  d'avis  non-seulement  que  la  masse  en 
demeure  intacte,  mais,  s'il  est  possible,  qu'elle  soit  accrue.  Tous, 
à  qui  mieux  mieux,  se  montrent  favorables  à  la  conservation  et  à 
l'extension  des  tutelles  administratives  de  tonte  espèce,  à  l'exécu- 
tion par  les  mains  de  l'état  du  plus  grand  nombre  possible  de  tra- 
vaux, au  maintien  et  à  l'aggravation  des  tarife  douaniers,  à  l'acca- 
mulation,  dans  les  mains  du  pouvoir,  du  plus  grand  amas  possible 
d'attributions  et  de  ressources.  A  cet  égard,  si  je  ne  me  trompe, 
le  tiers-parti  manifesterait  volontiers  encore  plus  d'ftpretë  que  les 
centres  ;  le  côté  gauche  que  le  tiers-parti  ;  l'opposition  radicale 
que  l'opposition  dynastique,  et  les  stupides  sectes  qu'on  désigne 
par  le  nom  de  socialistes  ou  de  communistes  que  l'opposition  ra* 
dicale.  C'est,  des  uns  aux  autres,  une  émulation  croissante  d'acca- 
parement au  profit  du  pouvoir;  et,  au  point  où  ont  poussé  les 
choses,  les  aberrations  et  la  dépravation  de  l'esprit  public,  le  mi-  ' 
nistère  en  possession  des  affaires,  est,  je  le  dis  comme  je  le  pense, 
le  moins  illibéral  qu'il  paraisse  possible  en  ce  moment  de  réaliser, 
le  moins  entêté  de  la  fureur  systématique  d'accroître  les  attribu- 
tions administratives  et  les  ressources  financières  du  gouverne- 
ment, et  partant,  le  moins  entraîné  encore  à  satisfaire,  par  de  mau- 
vais moyens,  les  ambitions  et  la  cupidité  universelles. 

n  ne  peut  donc  être  question,  dans  ce  que  j'ai  à  dire  ici,  de  hm 
la  guerre  à  un  parti,  mais  de  signaler  une  disposition  devenue  com- 
mune à  tous,  et  d'exposer lesconséquences  qu'elle  peut  avoir  pour 
*  les  uns  et  pour  les  autres. 
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On  sait  quel  r61e  cette  disposition  a  joné  dans  nos  divers  gouver- 
nements révolutionnaires  y  et  notamment  sous  r<».mpire  et  la  res- 
tauration. On  sait  auf^si  quelle  violente  surexcitation  elle  reçut  de 
la  révolution  de  1830.  On  n*a  certainement  pas  oublié  ce  qu'une 
vigoureuse  et  légitime  satire  appela  alors  la  curée.  Ce  fut  par  cette 
curée,  la  curée  des  places»  que  le  mal  fit  explosion.  Ce  mal»  il  est 
vrai»  était»  dans  une  certaine  mesure^  inévitable.  Il  fallait  bien  que 
les  fondateurs  du  nouveau  régime  en  prissent  la  direction,  et  s'em- 
parassent des  postes»  en  si  grand  nombre»  d'où  cette  direction  de- 
vait avoir  lieu  ;  de  tous  les  postes  politiques»  des  ministères»  des 
ambassades  »  des  préfectures,  des  parquets,  des  commandements 
militaires  et  maritimes»  des  régies  financières»  etc.  Mais  c'était  là» 
il  faut  l'avouer»  une  nécessité  très-malheureuse,  une  nécessité  à  la- 
quelle on  ne  pouvait  céder  sans  éveiller  des  cupidités  innombra- 
bles» et  sans  déteripiner  un  mouvement  de  corruption  que  les  chefis 
du  nouveau  régime,  pour  peu  qu'ils  fussent  honnêtes  et  prudents, 
ne  pouvaient  surveiller  d'un  œil  trop  inquiet  et  trop  sévère»  et 
s'appliquer  trop  promptement  à  modérer»  à  contenir»  à  limiter. 
Malheureusement  ces  hommes,  qui  déployèrent  contre  l'esprit  de 
désordre  et  de  sédition  un  si  admirable  courage»  ne  surent  pas  se 
montrer  aussi  forts  et  aussi  sages  contre  l'esprit  d'ambition  et  de 
cupidité. . 

C'est  l'honneur  éternel  du  gouvernement  de  juillet  que  d'avoir 
su  réprimer»  avec  une  fermeté  modérée  mais  persistante  et  bien 
résolue  à  ne  pas  faiblir»  les  agressions  violentes  auxquelles  l'ordre 
public  fut  exposé  durant  les  premières  années  de  son  existence» 
et»  en  conservant  les  libertés  acquises,  en  les  étendant  même  à 
plusieurs  égards»  d'avoir  réussi  à  maintenir  la  paix.  Le  service 
qu'il  a  rendu  par  là  non-seulement  à  la  France,  mais  à  l'Europe 
et  au  monde  entier»  n'est  pas  susceptible  d'appréciation»  et  rien 
n'eût  manqué  à  sa  gloire  s'il  avait  su  déployer  contre  les  passions 
cupides  autant  d'énergie  et  d'habileté  qu'il  en  a  montré  contre  les 
passions  perturbatrices. 

Cette  seconde  partie  de  sa  tâche  était,  il  faut  en  convenir»  d'une 
exécution  fort  difficile»  plus  difficile  peut-être  que  celle  de  résister 
aux  désordres  de  la  rue;  et  quand  les  auteurs  plus  ou  moins  directs 
de  la  révolution  s'étaient  emparés  de  tant  de  beaux  postes»  quand 
tant  d'ambitions  légitimes  ou  non  légitimes  avaient  mis  à  se  satis- 
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faire  an  si  grand  empressement,  il  n'était  certainement  pas  aisé  de 
refuser  satisfaction  à  la  masse  de  celles  qui  venaient  à  la  suite, 
dont  le  seul  tort,  dans  bien  des  cas,  était  de  s'être  montrées  moins 
impatientes,  et  qui  faisaient  offre  de  leur  dévouement,  en  invo- 
quant  leurs  services  et  leurs  droits.  Il  n'était  surtout  pas  aisé  de 
résister  à  celles  qui  se  trouvaient  déjà  dans  une  situation  indé- 
I>endante,  qui  occupaient  des  postes  inamovibles,,  d'où  elles  pou- 
vaient, en  quelque  sorte,  nuire  ou  servir  à  leur  gré,  et  particu- 
lièrement à  celles  qui,  s' étant  frayé  par  l'élection  un  accès  dans 
les  chambres,  portaient  gratuitement  au  pouvoir  un  appui  dont  il 
ne  pouvait  se  passer  ;  à  la  masse  des  ambitions  parlementaires,  i 
celles  entre  autres  de  ces  ambitions  qui  comptaient  à  la  fois  parle 
talent  et  par  le  suffrage,  qui,  en  donnant  ou  retirant  leur  con- 
cours, pouvaient  donner  ou  retirer  le  pouvoir,  et  qui,  en  soutenant 
les  chefs  du  gouvernement  dans  la  position  élevée  qu'elles  les 
avaient  plus  ou  moins  aidés  à  se  faire,  avaient  tant  d'occasions  de 
les  avertir  qu'elles  ne  les  maintenaient  en  possession  de  ces  avan* 
tages  qu'à  la  condition  d'y  participer. 

Et  pourtant,  hâtons- nous  de  le  dire,  il  était  possible,  jusqu'à  un 
certain  point,  au  commencement  surtout,  sinon  d'arrêter,  au  moins 
de  contenir,  de  resserrer  le  torrent  des  ambitions  et  des  cupidités 
qu'avait  déchaînées  la  révolution,  et  rien  assurément  n'était  plus 
désirable  et  plus  nécessaire. 

C'était  possible  en  s'armant  de  bonnes  intentions  ;  en  laissant 
connaître  les  obsessions  auxquelles  on  était  en  butte  ;  en  les  dé- 
nonçant au  besoin  ;  en  invoquant,  avec  les  ménagements  convena- 
bles, le  secours  de  la  publicité  ;  en  prenant  dans  l'intérêt  public 
un  solide  appui  contre  les  intérêts  particuliers  et  leurs  insatiables, 
exigences;  en  se  montrant  préoccupé  surtout  de  l'intérêt  public; 
en  prouvant,  sans  précipitation  mais  avec  constance,  par  la  jus- 
tice et  la  libéralité  de  ses  vues,  qu'on  voulait  que  la  révolution 
eàt  été  faite  pour  le  légitime  avantage  de  tous,  et  non  pour  l'intérêt 
injuste  et  déréglé  de  quelques-uns;  en  faisant  comprendre  enfin 
que  nulle  bonne  réforme  dans  les  lois ,  nulle  réduction  dans  les 
charges  publiques  ne  seraient  possibles  s'il  fallait  satisfaire  à  toutes 
le»convoitises  que  la  révolution  avait  fomentées,  et  à  toutes  celles 
qu'elle  pourrait  éveiller  encore. 

•C'était  nécessaire,  en  second  lieu,  parce  qu'il  éUii  aisé  dé  pré- 
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Voir  que,  si  Ton  cédait  à  ce  débordement,  oa  ne  saurait  bîent)&t 
plus  à  qui  entendre ,  on  se  susciterait  toute  sorte  d'embarras,  on 
s'environnerait  d'obstacles ,  on  se  mettrait  dans  l'impuissance  de 
.réformer  aucun  abus,  de  limiter  aucune  dépense,  et  qu'à  la  longue, 
finalement,  on  s'eiposerait  à  détourner  le  gouvernement  de  sa  fin, 
à  en  altérer  profondément  la  nature,  et  à  faire  dégénérer  en  ex- 
ploitation du  pays,  un  régime  dont  la  première  intention  avait  été 
foncièrement  libérale. 

Ajoutons  que  la  résistance  était  surtout  indispensable  là  où 
elle  semblait  le  plus  malaisée,  c'est-à-dire  au  sein  des  chambres, 
de  la  chambre  élective  surtout,  et  cela  parce  qu'il  était  aisé  de  com- 
prendre que  les  faiblesses  auraient  là  plus  d'inconvénient  qu'ail- 
leurs ;  parce  qu'on  devait  sentir  que  s'il  s'établissait  une  fois  dans 
les  esprits  que  la  députation  était  un  acheminement  aux  faveurs 
ministérielles,  un  moyen  d'assurer  sa  position  ou  d'accélérer  son 
avancement,  chacun  voudrait  plus  ou  moins  la  faire  servir  à  ces 
fins  personnelles  ;  tout  député  qui  soutiendrait  un  ministère,  en 
voudrait  être  soutenu  ;  celui  qui  ne  pourrait  être  récompensé  par 
des  emplois,  demanderait  à  l'être  d'une  autre  manière;  celui-ci 
parla  coi^ession  de  marchés. lucratifs,  celui-là  par  des  monopoles 
ou  des  tarifs  douaniers  plus  lucratifs  encore  ;  que  celui  qui  ne  de- 
manderait rien  pour  lui  exigerait  au  moins  qu'on  fit  quelque  chose 
pour  les  siens,  pour  ses  clients,  pour  son  clocher,  pour  son  col- 
lège ;  que  ceux  qui  se  tiendraient  pour  maltraités  feraient  défeo- 
tion  et  s'allieraient  à  quelque  nouvelle  combinaison  ministérielle, 
à  laquelle  ils  asserviraient  leur  vote  par  une  reconnaissance  anti- 
cipée; qu'enfin,  les  électeurs,  en  voyant  agir  ainsi  les  dépotés, 
s'aviseraient,  sans  aucun  doute,  et  se  piqueraient  bientôt  de  les 
imiter,  et  au  besoin  de  les  surpasser  ;  qu'ils  mettraient  des  condi- 
tions à  leur  suffrage,  comme  les  députés  en  mettaient  à  leur  con- 
cours; qu'ils  voudraient  avoir  aussi  leur  part  des  faveurs  ministé- 
rielles; qu'ils  trafiqueraient  de  leur  vote  sans  pour  ainsi  dire  se  l'a- 
vouer, et  finalement,  que  la  légblature  et  les  pouvoirs  publics  se 
trouveraient  corrompus  jusque  dans  leur  source. 

Voilà  certainement  des  choses  qu'on  aurait  dû  se  dire.  Je  ne  re- 
cherche ni  ce  qu'on  s'est  dit  ni  ce  qui  s'est  fait.  II  s'agit  icide  ser- 
vir, non  de  nuire,  et  je  ne  voudrais,  je  supplie  de  le  croire,  courir 
le  risque  de  blesser  injustement  qui  que  ce  fàt.  Mais,  sans  recber- 
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cher  ce  qui  8*est  passé,  voici,  en  résultat,  ce  qui  arrive.  Ce  qui  ar- 
rive, c'est  que,  de  Taveu  des  hommes  les  moins  prévenus,  le  mal 
en  question  a  fait  les  plus  grands  progrès;  c'est  que  le  vice  dont  je 
parle,  ce  vice  que  nos  révolutions  successives  ont  si  violemment 
surexcité,  et  qui  s'accrott  à  mesure  qu'elles  se  renouvellent  ;  qui  se 
manifesta  avec  un  emportement  particulier  au  début  du  régime 
fondé  par  la  révolution  de  1830  ;  qui  devança  alors  l'esprit  de  dés- 
ordre, et  qui  lui  a  survécu  ;  qui,  moins  bruyant  sans  doute  que 
Tesprit  de  sédition,  n'était  peut-^tre  pas  moins  redoutable,  et  n'a- 
vait  pas  moins  besoin  d'être  énergiquement  combattu  :  le  goAt 
des  places,  la  recherche  des  faveurs  et  des  rémunérations  de  toute 
espèce,  la  tendance  à  considérer  le  gouvernement  comme  une 
proie,  la  disposition  à  lui  demander  non  de  la  justice  et  de  la  It- 
berté  pour  tous,  mais  des  emplois  ou  autres  revenants-bons  quel- 
conques pour  le  plus  grand  nombre  possible  de  personnes  ;  ce  qui 
arrive,  dis-je,  c'est  que  ce  dangereux  travers  de  mœurs  est  devenu 
une  véritable  épidémie  ;  que  des  chambres  il  est  descendu  dans  les 
collèges  électoraux,  qu'il  en  a  banni  la  politique,  et  que  dans  ces 
collèges,  aujourd'hui,  il  s'agit  à  peu  près  universellement,  non  de 
principes  de  justice  sociale  à  faire  prévaloir  dans  les  conseils  du 
pays,  mais  d'avantages  personnels  ou  locaux  à  obtenir  de  la  puis- 
sance publique;  qu'en  un  tel  état  des  choses,  les  députés  que 
doivent  naturement  rechercher  les  électeurs,  les  députés-modèles, 
ce  doivent  être,  non  pas  indispensablement  les  plus  éclairés,  les  plus 
honnêtes,  les  plus  capables,  mais,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  les 
plus  influents ,  les  mieux  placés  pour  demander  et  pour  obtenir, 
ceux,  en  un  mot,  qui  pourront  remplir  de  la  manière  la  plus  utik 
l'ofBce  de  patrons  ou  d'avocats  auprès  du  pouvoir.  De  sorte  que 
le  rôle  des  députés,  ainsi  que  celui  des  électeurs,  a  subi  une  trans- 
formation véritable  ;  que  la  principale  tâche  des  premiers  est  de 
faire  valoir  auprès  des  ministres  les  demandes  qu'ils  ne  cessent  de 
recevoir  des  seconds,  et  que  le  gouvernement  représentatif,  dans 
ce  régime,  n'est,  en  définitive,  qu'un  système  organisé  de  sollici- 
tation universelle. 

Il  importe  de  signaler  nettement  les  conséquences  d'une  telle  »- 
tuation. 

*La  première  et  la  plus  évidente,  c'est  que  le  gouvernement,  en 
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cet  état 9  ne  saurait  jamais  avoir  assez  de  prérogatives,  assez  de 
droits»  assez  de  pouvoirs,  assez  de  places,  et  partant,  qu'il  devient 
impossible  de  lui  demander  aucune  réforme ,  de  lui  imposer  le 
sacrifice  d'aucune  attribution,  de  le  faire  consentir  à  la  mise  en 
liberté  d'aucune  des  choses  qu'il  peut  retenir  le  plus  abusivement 
sous  sa  tutelle.  Comment  le  pourrait-il  en  effet  au  milieu  des  de- 
mandes toujours  plus  multipliées  et  plus  pressantes  dont  il  est  as- 
sailli? Ne  tombe<t-il  pas  sous  le  sens  qu'il  ne  pourrait  accorder 
une  liberté  sans  renoncer  à  quelque  lambeau  de  service,  sans  faire 
l'abandon  de  quelque  pouvoir  ?  Le  moyen  qu'il  pût  contenter  les 
innombrables  intérêts  particuliers  qu^  l'obsèdent,  s'il  ne  voulait 
donner  satisfaction  qu'à  l'intérêt  public,  et  se  borner  à  procurer 
sûreté  et  liberté  à  tout  le  monde?  Comment,  par  exemple,  pour* 
rait-il  protéger  tels  ou  tels  industriels  par  des  tarife  douaniers,  et 
leur  procurer  de  lucratifs  monopoles,  s'il  voulait  établir,  au  profit 
du  public,  la  liberté  du  commerce  extérieur  ?  Comment  pourrait-il 
£aire  à  tels  ou  tels  autres  ces  concessions  si  convoitées  de  marchés 
et  d'entreprises  d'utilité  publique ,  s'il  allait  permettre  à  l'activité 
particulière  de  prendre  l'initiative  des  travaux  publics  ?  Le  moyen 
qu'il  pût  à  la  fois  réduire  le  nombre  des  emplois  administratif  et 
multiplier  celui  des  administrateurs  ;  accroître  le  nombre  des  tu- 
teurs et  restreindre  celui  des  tutelles? 

Non-seulement,  avec  les  tendances  qui  nous  dominent,  et  au 
milieu  des  sollicitations  dont  il  est  assailli,  le  gouvernement  ne  peut 
renoncer  à  aucune  de  ses  attributions  ;  mais  il  doit  éprouver  un 
incessant  besoin  de  les  étendre,  et  depuis  quinze  ans,  en  effet,  il 
les  a  sensiblement  étendues.  Il  n'est  guère  de  ministère  qui,  malgré 
diverses  promesses  très-explicites  d'affranchissement,  n'ait  été  en- 
traîné à  les  accroître.  A  quoi  a  servi  jusqu'ici  l'annonce  faite  de 
la  liberté  de  l'enseignement,  sinon  à  rendre  plus  complet  l'acca- 
parement de  cette  grande  branche  de  l'activité  publique?  Comment 
nier  que  l'affranchissement  de  l'enseignement  primaire  n'ait  été  sur- 
tout, et  d'une  façon  presque  exclusive ,  la  création  d'un  vaste  ser- 
vice administratif  nouveau?  N'est-il  pas  évident  que  les  promesses 
d'affranchir  l'enseignement  supérieur  et  secondaire  n'ont  encore 
abouti  qi\'àla  multiplication  des  établissements  officiels  destinés  à 
les  propager,  à  la  création  de  nouveaux  collèges,  de  nouvelles  fa- 
cultés, de  nouvelles  chaires  dans  les  facultés  anciennes  et  dans 


Digitized  by  VjQOQIC 


kki  DES  TENDANCES  ADIIINISTBATIVES 

d'autres  établissements  publies?  N'a-t^on  pas  vu  avec  quelle  ar- 
deur la  corporation  universitaire,  sitôt  qu'elle  a  cm  à  la  possibi- 
lité qu'il  s'élevât  des  écoles  libres,  s'est  hâtée  de  multiplierleaéeolei 
privilégiées,  et  d'en  établir  partout  où  eye  a  prévu  qu'il  pourrait 
s'en  créer  qui  ne  dépendraient  pas  d'elle?  A  quoi  a  servi,  d'un 
autre  c6té,  l'annonce  de  la  liberté  des  cultes ,  sinon  à  faire  en}rer 
un  culte  nouveau  dans  la  nomenclature  de  ceux  dont  l'administra- 
tion appartient  à  l'état,  et  à  accroître,  autant  qu'il  a  été  possible, 
le  personnel  de  ceux  qu'il  administrait  déjà?  Je  vois,  dans  un  do* 
cument  officiel  d'un  grand  intérêt,  que  de  1830  à  184^3,  le  nombre 
des  pasteurs,  dans  les  cultea  protestants,  a  été  porté  de  S^k  à  994, 
et  que  le  personnel  du  clergé  paroissial  s'est  accru  de  3,6M  des* 
servants  et  de  1,237  vicaires.  Je  lis  dans  le  rapport  qui  accompa- 
gnait, l'année  passée,  le  projet  de  budget,  qu'il  était  proposé  aux 
chambres  de  créer  35  cures  nouvelles,  300  succursales  et  300  vi- 
cariats. A  quoi  ont  abouti  encore  les  dispositions  qu'on  avait  d'a- 
bord manifestées  de  se  décharger,  sur  l'activité  particulière  de 
certains  travaux  publics,  sinon  à  l'adoption  progressive  de  la  lé- 
gislation la  plus  propre  à  prévenir  la  formation  du  véritable  esprit 
d'association,  sans  lequel  l'exécution  de  ces  travaux  par  l'indostrie 
était  impossible,  à  la  concentration  toujours  plus  entière,  dans  les 
mains  du  pouvoir,  de  la  pensée,  de  la  concession,  de  la  direction 
de  ces  grands  travaux  et  à  l'accroissement  du  personnel  nécessaire 
pour  les  préparer  et  les  conduire?  Ne  sait-on  pas  quelle  est  la  dis- 
position particulière  de  cette  administration  à  s'affranchir  de  ce 
qui  la  gène ,  à  étendi*e  ses  pouvoirs,  et  à  avoir,  en  tout,  le  plus 
qu'il  se  peut,  ses  coudées  franches  ?  Jgnore-t-on  quelle  extension 
elle  a  cherché  à  faire  prendre,  dans  ces  derniers  temps,  à  l'appli- 
cation des  lois  existantes  en  ce  qui  touche  les  alignements,  les 
cours  d'eau  non-navigables ,  les  mines  qui  aflSeurent  le  sol ,  les 
eaux  minérales  et  thermales?  Qu'on  voie,  en  un  mot,  s'il  est  une 
branche  d'administration  dans  laquelle  on  n'ait  cédé  au  besoin  de 
s'étendre,  d'accroître  ses  attributions,  cause  inévitable  d'un  ac- 
croissement de  personnel,  et  avec  quel  empressement,  dans  tous 
les  services,  on  saisit  les  occasions  de  multiplier  les  emplois, 
comme  on  croit  avoir  fait  une  découverte  tontes  les  fois  que,  sous 
un  prétexte  ou  sous  un  autre,  on  a  aperçu  les  moyens  de  créer  quel- 
que nouvelle  branche  d'administration,  si  petite  soit-elle.  Le  dé» 
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'doublement  des  ministères  et  Textrème  agrandissement  de  toutes 
les  constnictîons  destinées  aa  logement  des  bureanx,  est  un  fait 
matériel,  qui  montre  assez  à  lui  seul  quelle  est  la  loi  à  laquelle 
obéit  le  gouvemement,  et  combien  cette  loi  est  impérieuse. 

Si  le  premier  effet  de  cette  loi  est  de  le  contraindre  à  accroître 
sans  relâche  ses  attributions  préventives  et  le  personnel  de  son 
administration,  le  second  sera  inévitablement  de  l'obliger  à  aug- 
menter déplus  en  plus  ses  dépenses.  La  conséquence  n'est  que  trop 
forcée.  Aussi,  qu'est-il  arrivé  depuis  1830?  Nous  n'avons  qu'à 
consulter  les  documents  officiels.  Bien  que  les  produits  annuels  des 
contributions  directes  et  indirectes  se  soient  accrus,  grâce  à  la 
paix,  de  près  de  350  millions,.non-seuleaient  il  n'a  été  possible  de 
faire  aucune  épargne,  mais  on  s'est  trouvé  constamment  à  court, 
et  il  a  fallu  suppléer  à  l'insuffisance  des  ressources  par  des  em- 
prunts successifs,  s'éievant  ensemble,  en  capital,  à  plus  de  668  mil- 
lions; engager,  pour  un  certain  nombre  d'années,  une  portion 
considérable  des  sommes  affectées  à  l'amortissement  ;  et  encore, 
malgré  ces  détournements,  ces  emprunts  et  ces  recettes  croissantes, 
n'a-t'On  pu  éviter  que  les  budgets  se  balançassent  tous  les  ans  par 
des  déficits  nouveaux,  qui,  additionnés  ensemble,  de  1896  à  18U, 
ont  formé  une  somme  de  plus  de  &80  millions,  dont  la  dette  flot- 
tante se  trouve  aujourd'hui  surchargée. 

Tandis  que  nos  voisins  les  Anglais,  dont  le  budget  n'était  pas  de 
moins  de  2  milliards  150  millions  en  1816,  ne  dépensaient  plus, 
en  1844,  que  1  milliard  377  millions,  et,  grâce  aux  dispositions 
d'un  esprit  public  beaucoup  moins  entraîné  vers  l'industrie  des 
places,  et  à  un  régime  qui  gène  infiniment  moins  les  professions 
privées,  et  livre  beaucoup  plus  de  choses  à  l^ctivité  particulière, 
étaient  parvenus,  en  vingt-^huit  ans,  à  réduire  leurs  dépenses  pu- 
bliques de  773  millions,  nous  avons,  en  quinze  ans,  et  au  milieu 
de  la  paix,  accru  les  nôtres  de  plus  de  500!  Notre  budget,  en  1830, 
n'avait  été  que  de  972  millions,  et  la  loi  de  finances  présentée  aux 
chambres,  en  1846,  a  demandé,  en  y  comprenant  le  service  ex- 
traordinaire, service  devenu,  ou  inévitablement  destiné  à-devenir 
habituel,  une  somme  de  1,455  millions,  auxquels  il  faudra  infailli- 
blement ajouter,  coBime  toujours,  de  nombreux  crédits  supplé- 
mentaires. 
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Nous  voyons,  dans  les  budgets  comparés  de  1830  et  de  1M3, 
qa'a  publiés  Tadministration  des  finances,  que,  dans  le  coorsdes 
treize  ans  qui  séparent  les  deux  années  comparées,  les  dépenses 
se  sont  accrues  :  pour  l'intérêt  des  nouvelles  dettes  contractées,  de 
plus  de  18  millions;  pour  le  ministère  de  rinstruction  publique, 
de  plus  de  12;  pour  celui  de  l'intérieur,  de  plus  de  43  ;  pour  celai 
du  commerce,  de  près  de  4;  pour  celui  des  travaux  publics,  ser- 
vice ordinaire,  de  plus  de  19  ;  pour  le  même,  service  extraordinaire, 
de  plus  de  69  ;  pour  les  dépenses  spéciales  de  TAIgérie,  de  plus  de 
47;  pour  les  dépenses  départementales  et  communales  dont  les 
fonds  se  centralisent  au  trésor,  de  plus  de  30,  etc.  ;  et,  au  mOieu 
de  ces  progrès,  qui  ont  continué  depuis,  auxquels  il  ne  paraît  pas 
qu'il  y  ait  de  terme  assignable,  et  grâce  auxquels,  au  milieu  de  la 
plus  grande  prospérité  financière,  tous  les  budgets,  depuis  seize 
ans^  se  ferment  en  défidtj  le  besoin  d'argent  est  devenu  tel  qu'on 
n'ose  consentir  à  aucune'  amélioration  qui  pourrait  faire  craindre 
une  réduction  de  recette,  et  que  les  plus  désirables  sont  un  objet 
d'effroi.  Témoin  ce  qui  s'est  passé  jusqu'ici  pour  les  sels,  pour  la 
taxe  des  lettres,  pour  la  retenue  du  dixième  sur  les  octrois,  et  pour 
d'autres  allégements  encore  dont  l'urgence  est  si  claire  et  si  vive- 
ment sentie. 

On  observe,  il  est  vrai,  que  dans  la  masse  des  dépenses  qui  sont 
venues  enfler  si  rapidement  le  budget,  il  y  en  a  une  part  notable 
qui  tient ,  soit  à  l'accroissement  des  dépenses  locales  et  départe- 
mentales, dont  les  fonds,  depuis  l'administration  de  M.  de  Yillèle, 
se  centralisent  au  trésor,  soit  aux  dépenses  spéciales  de  l' Algérie, 
soit  enfin  à  l'exécution  des  travaux  extraordinaires.  Je  le  veux  bien; 
mais  qu'en  pourra-t-on  inférer  contre  la  justesse  de  mes  remarques? 
N'est-il  pas  vrai,  qvelle  que  soit  la  nature  de  ces  dépenses,  qu'elles 
soient  intérieures  ou  extérieures ,  coloniales  ou  métropolitaines, 
particulières  ou  générales,  ordinaires  ou  extraordinaires,  n'est-il 
pas  vrai^  dis-je,  que  le  progrès  qu'elles  font  tient  surtout  à  la  cause 
que  je  signale,  c'est-à-dire  au  besoin  qu'éprouve  le  gonvememeat 
d'étendre  et  de  multiplier  ses  services,  et  ce  besoin  à  la  pression 
cliaque.jour  plus  vive,  plus  générale,plus  irrésistible  des  demandes 
dont  il  est  assailli?  Il  faudrait  sans  doute  être  bien  inconséquent 
et  bien  injuste  pour  ne  pas  reconnaître  que,  plus  on  veut  qu'il  ait 
d'attributions,  plus  on  veut  qu'il  fasse  de  choses,  et  plus  il  faut 
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vouloir  lai  accorder  d'argent;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai 
qne  le  trait  le  plus  saillant  de  notre,  situation,  c'est  cette  double 
tendance  du  gouvernement  à  accroître  les  devoirs  et  les  dépenses 
de  sa  charge,  provoquée  par  les  obsessions  sans  frein  et  sans  limite 
auxquelles  il  est  de  plus  en  plus  exposé. 

Or,  c'est  là  un  inconvénient  de  la  nature  la  plus  grave;  car, 
plus  il  accroît  ses  attributions  et  ses  dépenses,  et  plus  il  devient 
restrictif  et  onéreux  ;  et  pourtant  ces  inconvénients ,  quelque  sé- 
rieux qu'ils  puissent  être,  ne  sont  pas  les  plus  fâcheux  de  ceux  qui 
résultent  des  tendances  signalées.  Il  y  en  a  certainement  un  plus 
grand  encore  dans  les  efforts  que  font  les  partis  à  qui  ces  résultats 
profitent  ou  pourront  profiler  quand  ils  tiendront  le  pouvoir  , 
pour  s'en  assurer  ou  en  acquérir  la  possession,  et  surtout  pour 
accréditer  les  doctrines  les  plus  propres  à  en  perpétuer  la  durée. 
Je  ne  pense  pas  que,  depuis  longtemps ,  on  se  soit  donné  plus  de 
soins  pour  pervertir  la  raison  publique,  et  en  particulier  pour  lui  in- 
culquer des  idées  fausses  sur  la  mission  naturelle  du  gouvernement, 
sur  ses  attributions  véritables ,  sur  les  limites  dans  lesquelles  sa 
nature  et  celle  des  choses  voudraient  qu'il  tendit  à  se  renfermer. 

On  serait  fort  disposé,  par  exemple,  à  professer  que  la  loi  ne 
connaît  pas  de  limites,  et  que  de  sa  nature  ellepeut  tout.  On  revien- 
drait volontiers  aux  maximes  de  Rousseau ,  de  MabJy,  et  de  nos 
premières  assemblées  nationales,  de  la  convention  surtout,  à  sa- 
voir que  la  loi  est  l'expression  de  la  volonté  générale ,  et  que  la 
volonté  générale  ne  peut  pas  errer.  C'était  bien  à  tort ,  durant  la 
restauration,  que  nous  combattions  ces  belles  doctrines,  que  nous 
prétendions  imposer  des  bornes  au  pouvoir  législatif,  que  nous 
lui  contestions  la  faculté  de  changer  la  nature  des  choses,  que 
nous  tâchions  de  faire  comprendre  qu'une  sottise  faite  législali- 
vement  et  même  nationalement,  n'en  serait  pas  moins  une  sottise, 
qu'une  iniquité  ne  changerait  pas  de  nature  parce  qu'elle  aurait 
été  consacrée  par  une  loi.  On  paraît  avoir  aujourd'hui  d'autres 
maximes.  On  tient  qu'il  n'est  rien  qu'on  ne  puisse  faire  par  des 
lois,  et  que  tout  ce  qui  est  légal  est  légitime.  Un  gouvernement 
ne  saurait  mériter  des  reproches  dès  qu'il  gouverne  au  nom  des 
lois;  il  ne  pourrait  devenir  oppresseur  que  s'il  opprimait  par  or- 
donnance; et  aussi,  dès  qu'il  arrive  au  nôtre,  de  faire  quelque 
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chose  dont  on  croit  avoir  sujet  de  s'offenser,  le  besoin  que  sartont 
on  éprouve,  c'est  de  rendre  le  mal  irréparable,  ou  tout  au  moins 
beaucoup  plus  difficile  à  réparer,  en  le  faisant  convertir  en  loi.  Je 
pourrais  donner  de  ceci  bien  des  preuves.  Ce  qu'on  désire,  ce 
n'est  pas  tant  d'obtenir  des  lois  justes  et  raisonnables,  que  de  voir 
tout  régler  par  des  lois.  Des  hommes  considérables,  et  qui  tout 
récemment  on  eu  le  pouvoir  dans  les  mains,  parlent  de  la  loi 
comme  d'une  puissance  illimitie ,  qui  tient  dans  sa  main  souve- 
raine tous  les  intérêts  sociaux,  moraux  ou  matérieUy  et  devant  qui 
tout  doit  plier.  De  bons  esprits,  observent-ils,  ne  pensent  pas  que 
la  loi  puisscy  en  a%tcun  cas ,  commettre  une  usurpation ,  et  ils  ajou- 
tent qu'e^^e  est  Vœuvre  d*un  poun^oir  irresponsable  et  qu'elfe  ne  corn- 
porte  pas  Varbitraire. 

Une  autre  habitude  d'esprit,  devenue  depuis  quelque  temps 
fort  à  la  mode,  et  qui  ressemble  beaucoup  à  celle  dont  je  viens  de 
parler,  c'est  d'attribuer ,  en  toute  rencontre ,  une  absolue  souve- 
raineté à  Yétat,  Vétaty  aujourd'hui,  est  encore  un  de  ces  mots 
dont  on  a  forcé  le  sens,  et  qu'on  enfle  outre  mesure  pour  y  pou- 
voir faire  entrer,  sans  trop  de  violence,  les  pouvoirs  iniques  qu'on 
a  envie  d'usurper ,  ou  dont  on  voudrait  légitimer  l'usurpation.  A 
vrai  dire,  il  n'est  sensément  et  honorablement  possible  de  recon- 
naître à  Vétat,  à  la  loi,  à  la  puissance  publique,  de  quelque  nom 
qu'on  la  baptise,  qu'une  autorité  limitée.  Nous  savons  tous  qu'an 
bout  du  droit  de  Yétaty  se  trouve  nécessairement  le  droit  de  con- 
trainte, et  l'on  sent  à  l'instant  que,  par  sa  nature  même,  ce  terri- 
ble droit  de  contraindre,  doit  être  soigneusement  renfermé  dans 
des  espaces  déterminés  et  circonscrits.  Mais  ce  n'est  pas  là  le 
compte  de  ceux  qui  ont  besoin  de  placer  sous  l'invocation  de 
Vétat  quelque  prétention  outrecuidante  ;  et  quiconque  a  été  mis  ou 
vise  à  se  mettre  en  possession  d'un  pouvoir  abusif  est  disposé  à 
attribuer  à  Vétat  une  autorité  sans  limites.  Si  la  loi  peut  tout,  i 
plus  forte  raison  Vétat^  par  qui  la  loi  est  faite.  11  n'y  a  pas  de  droit, 
si  respectable  qu'il  puisse  être,  qui  ne  doive  baisser  pavillon  de-^ 
vant  la  volonté  de  Vétat.  La  souveraineté  dont  on  le  dote  est  une 
sorte  de  papauté  à  la  fois  infaillible  et  absolue.  Vétat  peut  tout  ce 
qu'il  veut,  et  ce  que  veut  Vétat  doit  être  voulu  par  tout  le  monde. 
Telle  est  la  théorie  de  l'omnipotence  de  Vétat^  Ihéorie  reçue,  pro- 
fessée à  tout  venant,  ouvertement  pratiquée,  et  qu'on  applique 
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surtout  aux  cas  difficile»,  c'est-à*dire  aux  cas  où  il  s'agit  de  s'eoi- 
parer  de  quelque  attribution  trè9*contestée  et  très^contestable» 
mais  trèft-conyoitée.  On  sait  l'abus  étrange  qui  en  a  été  fait ,  par 
exemple ,  dans  la  question  du  droit  d'enseigner  et  dans  mainte 
antre. 

Un  mot  encore  très  en  crédit»  à  l'heure  qu'il  est,  et  dont  la  plu- 
part des  partis  font  un  merveilleux  usage  pour  brouiller,  à  qui 
mieux  mieux^  les  idées  sur  les  attributions  naturelles  du  pouvoir,  et 
enfler  ces  attributions  outre  mesure ,  c'est  le  mot  eentraliêation.  On 
sait  combien  œ  mot,  si  attaqué  sous  la  restauration,  a  repris  de 
Imveur  depuis  la  révolution  de  1830,  et  quelle  extension  singu- 
lière il  a  reçue.  On  n'entend  plus  seulement  par  là,  ainsi  qu'on 
l'avait  fait  longtemps,  l'action  par  laquelle  le  gouvernement  a  plus 
on  moins  concentré  dans  ses  mains,  pour  les  soumettre  à  une  di- 
rection uniforme  et  défendre  les  citoyens  contre  les  excès  où  elles 
pouvaient  tomber,  toutes  les  administrations  départementales  et 
locales  du  royaume  :  on  désigne  aussi  par  ce  mot  l'action  par 
laquelle  il  s'est  attribué,  sous  forme  de  police ,  la  régie  ou  la  tu- 
telle de  divers  ordres  de  travaux  ou  de  professions..  C'est  au  nom 
de  la  centralisation  qu'on  veut  qu'il  ait  attiré  et  qu'il  retienne  dans 
ses  mains  la  direction  de  tous  les  travaux  publics,  celle  des  cultes , 
celle  de  l'enseignement  oral ,  et  cpi'il  y  retenait ,  à  une  date  récente, 
celle  de  renseignement  écrit.  La  théorie  de  la  centralisation  sert 
aujourd'hui  chez  nous  de  véhicule  et  de  passe-port  à  toutes  les 
branches  du  régime  réglementaire,  de  ce  que  les  Anglais  désignent 
par  le  nom  d'over-goveming^  excès  de  gouvernement,  et  toute  me- 
sure qu'on  ne  saurait  comment  défendre  ou  faire  passer  sous  son 
nom  véritable,  est  maintenue  ou  introduite  sans  la  moindre  diffi- 
culté au  nom  de  la  centralisation.  Non-seulement  ce  nom  de  cen- 
tralisation est  le  moins  décrié  qu'il  soit  possible  de  donner  au  des- 
potisme, mais  on  pourrait  dire  que,  sous  ce  nom ,  le  despotisme 
est  favorablement  accueilli,  et  il  n'est  pas,  en  effet ,  de  régie 
vexatoire  qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté ,  on  ne  pût  faire  ac- 
cepter au  nom  de  la  centralisation  administrative. 

Je  ne  sais  pourtant  si,  avec  les  mots  d'unité^  d'unité  sociale^  d*u- 
niti  française  y  op  ne  parvient  pas  plus  aisément  encore  à  fasciner 
les  esprits  et  à  leur  faire  approuver  des  choses  peu  approuvables. 
C'est  peut-être  au  nom  de  Yunité^  et  à  la  faveur  du  juste  intérêt 
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qae  la  chose  inspire ,  qu'il  est  le  plus  facile  aujourd'hui  d'exagérer 
la  tâche  naturelle  du  pouvoir  et  qu'en  effet  on  réussit  le  mieux  à 
lui  conserver,  en  Taf^randissant  encore,  ce  que  le  temps  et  les  ré- 
volutions ont  pu  accumuler  dans  ses  mains  de  droits  excessifs.  Ce 
n'est  pas  que  la  prétention  de  conduire  les  esprits  à  Vunité  par 
l'autorité,  ne  soit  pleine  de  déceptions  et  de  charlatanisme.  On 
sait  fort  bien  qu'en  dehors  des  idées  d'ordre  public  et  de  justice 
sociale  que  l'autorité  peut  légitimement  imposer  à  tous,  et  à  la  lon- 
gue feire  respecter  à  tous,  elle  ne  peut  d'ailleurs ,  dans  aucun 
ordre  de  travaux  ,  commander  Yuniti  des  idées  et  des  procédés  à 
personne;  qu'elle  devient  de  plus  en  plus  impuissante  à  établir 
par  la  contrainte  Yunité  de  quelque  ordre  d'idées  que  ce  soit  ;  que 
l'uniformité  de  l'administration  n'implique  aucunement  Yunité  des 
intelligences;  que,  bien  loin  de  là,  elle  s'oppose  à  la  seule  unité 
qu'il  soit  réellement  possible  et  désirable  d'obtenir,  c'est-à-dire  à 
celle  qui  nait  du  libre  concours,  à  une  certaine  unité  de  fond 
sous  une  grande  diversité  de  formes.  Mais  qu'importe  ?  On  n'en 
persiste  pas  moins  à  courir  à  Yunité  par  l'autorité,  à  recommander 
l'extension  de  Tautorité  dans  l'intérêt  de  Yunité;  et  l'unité,  l'esprit 
d'ensemble,  le  concert,  l'accord,  l'harmonie  sont,  en  effet ,  un  si 
grand  bien  que  le  monde  est  disposé  à  accueillir  même  ce  qui  n'a 
de  ce  bien  que  l'apparence,  et  qu'au  nom  de  l'urne,  il  n'est  guère 
de  concessions  extravagantes  que  certains  hommes  ne  soient  dispo- 
sés à  faire  à  l'autorité. 

Voilà  quelques-uns  des  moyens  qu'on  emploie  pour  abuser  les 
esprits  sur  la  vraie  tâche  du  pouvoir ,  et  pour  exciter  le  pouvoir  à 
sortir  de  ses  limites.  On  avait  fait  de  sages  efforts,  à  une  autre 
époque,  pour  définir,  pour  circonscrire  ses  attributions  :  on  n'en 
fait  aujourd'hui  que  pour  les  étendre  et  le  doter  d'une  prérogatif  e 
illimitée.  On  invoque  à  cette  fin  Yunité  ^  la  centralisation ,  la  <oiit«- 
raintiè  de  V  état  y  Y  omnipotence  de  la  loiy  et  il  est  fait  un  tel  abus  de 
ces  grands  mots,  que  le  pays  perd  chaque  jour  davantage  le  sen- 
timent et  l'intelligence  de  la  vraie  mission  de  l'autorité,  et  qu'il  n'y 
aura  bientôt  plus  rien  qu'on  ne  croie  les  pouvoirs  publics  autorisés 
à  faire.  La  vérité  de  ceci  ressort  des  faits  les  plus  significatifs,  et 
j'en  pourrais  citer  un  bon  nombre. 

Je  signalerai,  par  exemple,  la  grave  extension  qu'on  a  donnée 
au  droit  d'expropriation,  et  le  pouvoir  que  l'état  croit  pouvoir s'ar- 
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roger  anjoard'hui  de  s'emparer  de  certaines  propriétés  particu- 
iièresy  non  plus  seulement  pour  rexëcution  de  travaux  d'intérêt 
public,  mais  avec  la  pensée  de  se  substituer  aux  possesseurs  et  de 
jouir  à  leur  place.  —  Je  signaJéirai  encore  l'application  qu'on  a 
entrepris  de  foire  à  la  voirie  vicinale  du  mode  inique  d'expropria- 
tion qu'on  appelle  expropriation  par  voie  d^alignementf  mode  im- 
périal de  dépossession  qui  permet  de  n'accorder  aux  dépossédés 
qu'une  indemnité  dérisoire,  et.  qu'en  dehors  des  agglomérations 
d'habitations  on  n*avait  osé  appliquer  jusqu'ici  qu'à  la  grande 
voirie.  —  Je  citerai  pareillement  la  prétention  qu'on  a  tant  de  fois 
élevée -depuis  seize  ans,  de  rembourser  les  rentes  dues  par  l'état,  à 
un  prix  inférieur  à  leur  valeur  vénale.  —  Je  citerai  l'application 
forcée  qui  a  été  faite  de  lai  législation  des  mines  aux  gttes  de  mi- 
nerai qui  affleurent  le  sol,  et  grâce  à  laquelle  il  n'appartient  pas 
plus  aux  propriétaires  de  disposer  de  la  superficie  de  leur  terrain 
que  du  tréfonds.  —  Je  citerai  l'extension ,  pour  ainsi  dire  sans 
bornes,  qu'on  a  donnée  à  la  singulière  théorie  des  dommages  in- 
directs, théorie  suivant  laquelle  les  travaux  faits  par  l'état  peu- 
vent devenir  la  cause  bien  réelle  et  bien  directe  des  plus  graves 
dommages,  sans  que  l'état,  qui  a  conçu  et  exécuté  ces  travaux,  soit 
tenu  à  aucune  espèce  de  réparation.  —  Je  citerai  les  décisions  ré- 
centes qui  ont  fait  de  l'état  le  dispensateur  discrétionnaire  non- 
seulement  des  fleuves  et  rivières  navigables,  mais  de  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  sur  le  territoire  de  cours  d'eau  petits  ou  grands.  — Je 
citerai  le  dessein  qu'on  a  eu  un  moment  de  soumettre  à  une  régie 
publique  toutes  les  eaux  thermales  du  pays,  sans  distinction  de 
celles  qui  sont  des  propriétés  particulières,  et  le  projet  qu'on  a  plu- 
sieurs fois  soumis  aux  chambres,  à  défaut  de  celui-là,  et  par  lequel 
il  serait  interdit  aux  propriétaires  du  sol ,  dans  le  voisinage  des 
eaux  thermales ,  .et  à  une  distance  indéterminée ,  de  faire  aucune 
fouille  dans  leur  terrain  sans  la  permission  de  l'état.  —  Je  ferai 
remarquer  enfin  la  manière  dégagée,  la  facilité  singulière,  la  li- 
berté et  la  tranquillité  d'esprit  avec  lesquelles  on  prend  ainsi  ses 
aises  aujourd'hui  avec  la  propriété  et  la  liberté  individuelles,  et  l'on 
blesse,  sans  plus  de  nécessité  que  de  scrupule,  les  droits  les  plus 
naturels  et  les  plus  dignes  d'être  respectés. 

Voilà,  monsieur,  quelques-uns  des  faits ,  et  il  serait  aisé  d'en 
citer  d'autres,  qui  témoignent  de  la  situation  où  se  trouve  en  ce 
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moment  chez  nous  la  raison  publique  touchant  la  question  de 
savoir  quelle  est  la  mission  naturelle  de  rautorité,  des  soins  qu'on 
a  pris  pour  lui  inculquer  à  cet  égard  des  idées  fausses  et  de  l'effet 
que  ces  soins  ont  produit.  Le  sucibès  a  été  tel  que  les  idées  libé* 
raies  les  plus  raisonnables,  et  dont  la  vérité  est  la  mieux  établie, 
ont  été  graduellement  abandonnées,  et  que  bien  peu  de  personnes, 
à  rbeure  qu'il  est,  osent  en  prendre  la  défense.  On  en  peut  juger 
par  ce  qui  s'est  passé,  dans  ces  derniers  temps,  au  sein  de  la  cfaain- 
bre  des  députés.  Qu'on  voie  un  peu,  sans  pensée  de  blâme,  et 
simplement  comme  étude  de  l'état  des  esprits,  si,  parmi  les  mem- 
bres les  plus  édairés,  non^seulement  de  la  majorité ,  mais  mène 
de  l'opposition,  il  y  a  eu  là ,  dans  les  sessions«précéd«ites,  beau* 
coup  d'hommes  qui  osassent  parler  en  faveur  d'une  liberté  quel- 
conque, et  par  exemple  en  faveur  de  la  liberté  de  renseignement, 
on,  si  l'on  veut,  en  faveur  de  cette  liberté  des  échanges  qui  était 
alors ,  dans  un  pays  voisin,  l'objet  d'un  intérêt  si  passionné,  et 
qui  a  fini  par  obtenir  dans  ce  pays  un  si  éclatant  triomphe.  Il 
ne  faut  pas  avoir  reçu  les  confidences  de  beaucoup  de  nos  hono- 
rables députés  pour  se  croire  autorisé  à   dire  que  bien  peu 
d'entre  eux  alors  auraient  cm  cela  possible  sans  nuire  gravement 
à  leur  réputation  d'hommes  d'affaires,  et  sans  se  compromettre 
d'une  manière  sérieuse  dans  l'esprit  de  leurs  commettants.  Il  est 
malheureusement  aisé  de  voir  que  l'ascendant  est  passé  du  côté 
des  idées  illibérales,  et  que  cet  ascendant  est  devenu  assez  impé- 
rieux et  assez  fort  pour  que  le  libre  aii)itre  du  gouvernement  et 
des  partis  en  soit  sensiblement  affecté.  La  parole  n'appartient,  en 
quelque  façon,  qu'aux  avocats  du  régime  réglementaire  et  de  l'ar- 
bitraire administratif  le  plus  étendu  ;  qu'à  ceux  qui  sont  disposés 
à  mettre  dans  les  mains  de  l'administration  le  plus  possible  d'at- 
tributions et  de  ressources.  Il  y  a  entre  les  partis,,  pour  la  conser- 
vation intégrale  de  cette  espèce  de  domaine  public,  une  sorte 
d'accord  tacite,  et  la  seule  question  qui  les  divise  n'est ,  à  vrai  dire, 
que  de  savoir  qui  en  aura  la  possession  et  la  gestion. 

Or,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  cette  disposition  de 
l'esprit  public  et  dans  la  nature  des  discussions  qu'elle  fomente 
une  source  de  dangers  graves  pour  le  gouvernement  et  pour  le  pays. 
Quand  les  choses  ont  pris  ce  cours,  quand  la  corruption  publique 
en  est  venue  au  point  de  ne  plus  demander  au  pouvoir  que  de  sa- 
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tisfaire  des  intérêts,  non-sealement  la  tâche  du  pouvoir  perd  la 
plus  grande  partie  de  son  attrait  et  de  sa  noblesse ,  mais  elle  se 
remplit  de  difficultés  et  de  périls.  Dans  cette  situation,  en  effet,  le 
pouvoir  a  beau  multiplier  ses  faveurs,  il  ne  satisfait  jamais  qu'une 
portion  très-limitée  des  ambitions  et  des  cupidités  qui  le  harcè- 
lent. Celles  qu'il  éconduit  Taccusent  d'injustice  et  de  partialité  ; 
celles  dont  il  accueilleles  sollicitations  le  trouvent  à  peine  juste, 
et  il  lui  arrive,  hélas!  trop  souvent  de  ne  faire  que  des  mécontents 
et  des  ingrats.  II  laisse  d'ailleurs,  en  dehors  des  intérêts  person- 
nels qui  se  disputent  ses  bonnes  grâces,  les  intérêts  publics  très- 
médiocrement  satisfaits  ;  car  ce  n'est  qu'en  puisant  dans  le  fonds 
des  libertés  et  des  ressources  communes  qu'il  peut  accorder  aux 
classes  ou  aux  personnes  privées  qu'il  favorise],  des  subventions 
pécuniaires  ou  des  privilèges  abusifs ,  et  il  fournit  ainsi  aux  partis 
décidément  hostiles  des  armes  dont,  en  de  certains  moments  de 
crise,  ils  pourraient  faire  contre  lui  l'usage  le  plus  dangereux. 

Et  qu'est-ce  que  les  hommes,  en  effet,  qui  poussent  à  l'extension 
toujours  plus  grande  de  l'action  et  des  dépenses  administratives 
auraient  de  solide  à  répondre,  dans  un  moment  de  péril,  à  ceux 
qui  viendraient  leur  reprocher  le  caractère  que  leurs  doctrines  ont 
constamment  tendu  â  donner  au  gouvernement  de  juillet?  qui  leur 
demanderaient  quelles  simplifications  ils  ont  introduites  dans  le  ser- 
vice public?  quel  soulagement  ils  ont  procuré  aux  contribuables? 
quelles  réductions  dans  les  dépenses  ils  ont  opérées?  quelles  liber- 
tés nouvelles  ils  ont  établies?  quelles  bonnes  doctrines  ils  ont 
mises  en  honneur?  Vous  reprochiez,  pourraient-ils  leur  dire, 
l'excès  de  ses  dépenses  au  régime  précédent  :  vous  approuvez  au- 
jourd'hui que  les  mêmes  dépenses  soient  du  tiers  plus  considéra- 
bles. Vous  l'accusiez  de  trop  faire  pour  son  aristocratie:  vous  trou- 
vez très-ban  qu'il  dépense  annuellement  quinze  cents  millions  par 
les  mains  de  l'aristocratie  nouvelle.  Vous  lui  faisiez  un  crime  de 
refuser  la  liberté  de  la  presse  après  l'avoir  promise  :  vous  l'excitez, 
depuis  seize  ans,  à  retenir  la  liberté  promise  de  l'enseignement, 
que  sa  disposition  serait  d'accorder.  Vous  aviez  prétendu  faire  une 
révolution  de  liberté  :  vous  prêchez  les  doctrines  du  despotisme  ; 
vous  vous  extasiez  sans  fin  et  sans  mesure  sur  les  beautés  du  régime 
impérial  ;  l'empire  est  un  symbole  que  nous  n'avions  pas  eu  l'es- 
prit de  comprendre,  etdont  vous  ne  cessez  de  proposer  les  perfec- 
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lions  idéales  à  notre  administration.  Vous  tolérez,  il  est  vrai ,  la 
liberté  de  discussion  qui  nous  est  acquise,  encore  bien  qu'elle 
forme  un  violent  contraste  avec  le  fond  des  dogmes  impériaux; 
mais  cette  liberté  est  une  acquisition  d'une  autre  époque,  et  nous 
ne  l'obtiendrions  pas  aujourd'hui  de  vous  avec  les  doctrines  que 
vous  préconisez;  vous  la  refuseriez,  comme  vous  refusez  celle  de 
l'enseignement,  qui  n'en  est  que  le  corollaire  ;  vous  la  présenteriez, 
ainsi  que  vous  présentez  l'autre,  comme  un  accroc  déplorable  bit 
à  l'unité  des  idées,  et,  au  nom  de  cette  unité,  de  l'unité  officielle,  la 
seule  que  vous  paraissiez  comprendre  et  que  vous  admettiez,  voas 
ne  pourriez  manquer  de  recommander  la  censure,  et  cette  Dtrecttoft 
générale  de  Vimprimerieet  de  la  KôratWe,  création,  comme  YUnivtr" 
sitéy  d'origine  impériale,  et  qui  formait5  comme  elle,  une  branche 
importante  de  ce  que,  par  une  extension  de  mot  tout  à  fait  abusive, 
vous  appelez  la  centralisation.  Considérez  vos  doctrines,  et  dites-nous 
si  leur  tendance  uniforme,  depuis  un  certain  temps  surtout,  n  est 
pas  de  tout  interdire  au  zèle  public,  à  l'activité  particulière,  de  toot 
ramener  au  pouvoir  administratif,  et  de  concentrer,  d'accumulé 
dans  les  mains  du  pouvoir  le  plus  possible  d'attributions  et  de  res- 
sources? Sont-ce  donc  là  les  dispositions  qui  avaient  été  manif^tées 
sous  le  précédent  régime,  et  quand  on  faisait  à  ses  tendances  une 
guerre  si  animée? 

Voilà  ce  que  les  partis  hostiles  pourraient,  dans  un  moment  de 
péril,  demander,  sans  qu'il  leur  fAt  aisé  de  répondre,  aux  bommes 
qui  poussent  le  gouvernement  né  de  la  révolution  de  1830  à  acca- 
parer le  plus  possible  d'attributions  et  de  millions.  Or,  je  doute 
qu'il  soit  sage  d'abonder  dans  un  sens  qui  pourrait  l'exposer  à  des 
objections  pareilles,  dans  un  mauvais  moment,  dans  un  moment 
de  crise,  et  surtout  si  la  crise  venait  à  avoir  lieu  en  plein  réveil  des 
idées  libérales,  et  au  milieu  d'une  réaction  de  l'esprit  public  qui 
serait  favorable  à  ses  idées. 

Je  crois  donc  qu'il  importe  infiniment  à  ses  vrais  amis,  à  ceux 
qui  ont  plus  à  cœur  de  le  servir  que  de  flatter  les  tendances  domi- 
nantes, de  combattre  ces  tendances  avec  sévérité.  A  vrai  dire,  le 
gouvernement  n'a  fait  encore  que  la  moitié ,  et  la  moitié  la  moins 
difficile  de  sa  tâche.  Il  a  réussi,  à  force  de  fermeté  et  de  constance, 
à  décourager  l'esprit  de  faction.  C'est,  encore  uni  fois,  un  service 
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immense,  un  service  dont  on  ne  peut  pas  trop  le  remercier.  Mais 
il  lui  reste  nn  service  plus  grand  encore  à  rendre  au  pays  et  à  lui- 
mfimCy  c'est  de  combattre  l'esprit  d'ambition  et  de  cupidité  déré- 
glées, qui  le  poussent  de  toutes  parts  à  substituer  son  activité  à 
l'activité  particulière,  à  étendre  toujours  davantage  l'action  et  les 
dépenses  de  l'administration.  Cet  esprit,  qui  s'est  montré  jusqu'ici 
si  peu  agressif  dans  ses  formes,  pourrait  bien  être,  en  définitive, 
son  plus  dangereux  ennemi,  et  la  vérité  commande  de  dire  que 
plus  de  gouvernements  ont  péri  par  les  conseils  de  cet  esprit,  en 
apparence  si  peu  agressif,  si  doucereux  tant  qu'on  le  favorise, 
que  par  les  rudes  attaques  de  l'esprit  de  sédition.  Ce  n'est  même, 
à  dire  vrai,  que  lorsque  la  corruption ,  à  force  d'avoir  poussé  aux 
abus  et  réussi  à  les  multiplier,  a  préparé  les  voies  à  la  révolte, 
que  celle-ci  a  des  chances  de  succès  et  demeure  à  la  fin  victo- 
rieuse. 

.  Rassuré  pleinement  sur  les  dangers  qu'a  pu  lui  faire  courir 
quelque  temps  l'esprit  de  désordre,  le  gouvernement,  aujourd'hui, 
n'a  pas  de  plus  sérieux  intérêt  que  de  porter  ses  regards  sur  ceux 
que  lui  prépare,  pour  un  avenir  peut-être  peu  éloigné,  l'esprit  de 
sollicitation.  Ce  serait  grandement  s'abuser,  je  crois,  que  de  pen- 
ser, avec  les  très-honorables  auteurs  de  deux  propositions  qui 
furent  faites,  l'an  passé,  dans  la  chambre  élective,  qu'il  suffit 
d'une  bonne  loi  sur  l'avancement  dans  les  services  publics  et  d'une 
autre  sur  les  incompatibilités  parlementaires,  pour  arrêter,  ou 
seulement  pour  discipliner  et  pour  contenir  la  masse  des  cupidités 
et  des  ambitions  que  ne  cesse  de  soulever  autour  de  lui  celle  des 
moyens  dont  il  dispose.  Il  faudra  nécessairement  recourir  à  des 
expédients  plus  sérieux.  Il  deviendra  indispensable,  tôt  ou  tard, 
d'agir  sur  ce  qui  les  attire,  de  regarder  aux  attributions  et  aux  mil- 
lions, et,  avant  tout,  de  songer  enfin  à  se  faire  des  idées  exactes 
de  la  nature  et  de  l'étendue  de  la  mission  qu'il  a  à  remplir  dans  la 
société.  Il  serait  véritablement  insensé,  quand  on  ne  cesse  d'accroî- 
tre sa  tâche,  de  s'étonner  qu'il  se  présente  toujours  plus  de  monde 
pour  la  remplir.  Il  n'y  a  là  évidemment  rien  que  de  parfaitement 
simple,  et  il  n'arrive  que  ce  qui  doit  nécessairement  arriver.  On 
lui  donnerait  à  faire  plus,  qu'il  attirerait  plus  de  monde  encore. 
On  voudrait  le  charger  de  tout ,  que ,  par  une  suite  forcée  de  cet 
arrangement  des  choses,  il  faudrait  que  tout  le  monde  allât  à  lui. 
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La  vraie  question  est  de  jiavoir  si  Ton  n'exagère  pas  iafiaioMat 
trop  sa  charge,  et  si,  pour  sa  sûreté  comme  poar  la  nAtre,  et  sor- 
toot  ponr  notre  liberté,  il  ne  serait  pas  sage  d'y  mettre  te 
bornes. 

Il  est  on  point  sur  lequel,  de  très-longtemps  sans  doôle,  et  peut- 
être  dans  aucun  temps,  il  ne  sera  possible  de  rien  retrancher  de  ses 
.attributions:  je  veux  parler  de  tout  ce  qui  touche  à  ses  moyens  ré- 
guliers d*ordre,  de  police  et  de  justice.  Il  faut,  àcet  égard,  qo*il  soit 
:parfoitement  en  mesure  non-seulement  de  réprimer  les  malCaiteors 
vulgaires  et  les  plaideurs  de  mauvaise  foi,  de  rendre  justice  à  tout 
Je  monde,  d'assurer  l'exécution  des  jugements  et  celle  des  con- 
trats, mais  encore  d'obliger  les  partis  les  plus  forts  à  se  discipli- 
ner et  à  maîtriser  leur  fougue,  de  modérer  les  impatiences  de  Tes- 
prit  novateur,  de  régler  le  mouvement  des  réformes.  Sur  tous  ces 
points  fondamentaux,  particulièrement  en  des  temps  aussi  agités 
que  les  nôtres,  dans  des  temps  de  transition ,  où  il  peut  s'élever, 
en  divers  sens,  tant  d'injustes  prétentions,  l'autorité  répressive  da 
gouvernement  ne  saurait  être  trop  prépondérante,  avoir  un  ascen- 
dant trop  décidé,  et  elle  ne  doit,  cela  va  sans  dire,  subir  aucun 
retranchement  qui  pût  l'affaiblir.  La  sagesse  commanderait  plutût 
de  travailler  à  accroître  ses  forces. 

Mais,  s'il  faut  se  garder,  sous  ce  rapport,  de  rien  retrancher  de 
ses  moyens,  il  n'y  aurait  pas,  il  s'en  faut,  lé  même  inconvénient  a 
réduire,  sous  d'autres  aspects,  ses  attributionset  ses  dépenses.  Rien, 
bien  loin  de  là ,  ne  serait  plus  désirable  que  de  voir  les  idées  des 
hommes  publics  prendre  ce  cours.  S'il  est  une  chose,  en  effet,  tfoe 
paraisse  réclamer  impérieusement  l'intérêt  de  sa  sûreté  et  de  la 
nôtre,  c'est  de  détourner  le  flot  toujours  croissant,  toujours  ascen- 
dant des  solliciteurs  qui  arrivent  jusqu'à  lui,  de  les  dégoûter,  de 
les  décourager,  comme  on  a  fait  les  hommes  de  désordre  ;  d'en 
faire  refluer  une  bonne  partie  vers  les  travaux  de  la  vie  privée. 
Or,  il  ne  peut  y  avoir  pour  cela  qu'une  chose  de  vraiment  efficace: 
c'est,  en  laissant,  comme  le  veut  justement  la  loi  du  pays,  les  car- 
rières publiques  accessibles  à  tous,  d'éviter  d'exciter,  détacher 
d'amortir  la  passion  beaucoup  trop  vive  qui  pousse  la 'foule  vers 
ces  carrières  ;  pour  cela,  de  réduire  an  lieu  de  l'accroître,  le  boib- 
bre  des  emplois  ;  de  songer  à  restreindre  celui  des  attributions  et 
des  dépenses  abusives;  et,  par  les  mêmes  mesures  qui  auraient 
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pour  objet  de  diminuer  l'attrait  de^servicespublics,  d'augmenter 
le  plus  qu'il  se  pourrait  celui  des  professions  parUculièrea;  de  les 
rendre  plus  accessibles-  en  leur  laissant  plus  de  liberté,  en  dimi* 
nuant  le  non\|9re  des  règlements  prérentifbauiquelsdles  sont  soor 
mises,  en  en  faisant  la  police  par  des  moyens  à  la  fois  plus  efS* 
caces  et  moins  restrictifs  ;  et,  pendant  qu'on  les  rendrait  ainsi  plus 
libres,  plus  abordables,  plus  fécondes,  de  leur  restituer,  dan» le 
nombre  des  travaux  dont  s'est  chaînée  Fadministration,.  tous  ceux 
qu'elles  pourraient  faire,  et  dont  elles  se  trouvent  injustement  dé- 
possédées.  ' 

Je  ne  parle  pas  da  temps  et  des  ménagements  avec  lesqnel&se 
devraient  accomplir  de  telles  réformes.  Ceci  est  une  question  i 
part.  Je  me  borne  à  les  signaler  comme  un  but  à  atteindre,  comme 
une  fin  dernière  à  laquelle  le  gouvernement  devrait  sérieusement 
songer.  Je  dis  que  l'intérêt  de  sa  sûreté,  comme  celui  de  la  prospé* 
rite  publique,  demanderaient  des  modifications  études  réductions 
considérables  dans  notre  régime  administratif,  non  pas,  si  l'on 
vent,  et  je  m'en  explique,  dans  la  partie  fondamentale  de  ce  régime* 
qui  se  rapporte  aux  départements  et  aux  communes,  mais  dans 
celle  fort  considérable  encore  et  très-diversifiée,  qui  est  relative 
aux  divers  ordres  de  professions  et  de  travaux.  Au  nom  dû  com- 
munisme, du  fouriérisme,  du  saint-simonisme,  de  rimpérialisme^ 
la  commune  tendance,  aujourd'hui,  d'une  multitude  d'hoinmes, 
est  d'accumuler  dans  les  mains  du  pouvoir  le  plus  possible  d'at- 
tributions et  d'argent.  Je  dis  que  cette  tendance,,  d'où  qu'elle  parte, 
constitue  une  erreur  et  un  danger  publics  de  la  nature  la  plus 
grave,  et  que  la  sûreté  du  gouvernement,  ainsi  que  la  prospérité 
du  pays,  demandent  que  cette  tendance  soit  énergiquement  com- 
battue. Je  dis  qu'en  laissant  au  gouvernement  tous  ses  moyens  ré- 
guliers de  police,  d'ordre,  de  justice,  il  faut  tendre,  ne  fût-ce  que 
de  loin,  à  faire  sortir  de  ses  mains  les  ordres  de  travaux  qui  n'y 
doivent  pas  être,  et  les  moyens  de  police  arbitraire  qu'il  a  retenus 
sur  ceux  qu'il  ne  régit  plus  d'une  manière  directe  ou  qu'il  n'avait 
pas  accaparés.  Ceux  (]ui  pensent  qu'on  le  fortifie  toujours  de  tous 
les  pouvoirs  qu'on  lui  donne,  se  trompent.  Ceux  qui  pensent  qu  on 
l'affaiblit  toujours  de  tous  les  pouvoirs  qu'on  lui  ôte,  se  trompent 
encore.  Vous  croyez  lui  donner  plus  de  force  par  cela  seul  que 
vous  le  dotez  de  plus  d'attributions  et  de  millions?  c'est  de  la  dé- 
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mence.  Vous  ne  faites  trop  souyent  par  là  qu'aggraver  sa  responsa- 
bilité, que  l'entourer  déplus  de  difficultés  et  d'obstacles.  Vous 
appelez  cela  des  moyens  de  gouvernement?  vous  diriez  mieux, 
dans  bien  des  cas,  si  vous  l'appeliez  des  moyens  d'affiiiblissement 
et  de  ruine.  Il  faut  n'avoir  rien  compris  aux  révolutions  multipliées 
qui  se  sont  opérées  chez  nous,  depuis  un  demi-siécle,  pour  ne  pas 
coQiprendre  cela. 

Et  comment  ne  pas  sentir,  en  effet,  tout  ce  qu'il  y  a  de  compro- 
mettant pour  le  pouvoir  dans  des  systèmes  qui,  à  force  d'exagérer 
ses  droits,  étendent  ses  obligations  sans  mesure;  qui,  au  lieu  de 
l'exhorter  à  limiter  discrètement  sa  tâche  et  à  se  renfermer  le  plus 
possible  dans  sa  mission  essentielle  de  justice,  d'ordre  et  de  paix, 
ne  trouvent  jamais  qu'il  se  charge  d'assez  de  choses,  veulent  qu'il 
s'empare  des  principales  branches  d'activité,  qu'il  dirige  arbitrai- 
rement celles  qu'il  n'a  pas  prises  à  sa  charge,  qu'il  réglemente  les 
échanges  en  même  temps  que  le  travail ,  et  qu'il  assume  ainsi  sur 
lui  une  responsabilité  pour  ainsi  dire  sans  bornes?  Gomment  ne 
pas  être  averti,  par  les  efforts  que  les  hommes  d'état  les  plus  ha- 
biles font  pour  le  décharger  de  cette  responsabilité,  et  cesser  de 
réglementer  ce  qui  ne  doit  pas  l'être,  ou  ne  doit  l'être  que  d'une 
manière  détournée  7  Comment  ne  pas  voir  que  les  travaux  dont  le 
gouvernement  se  charge  offrent  toujours  des  débouchés  moins 
considérables  que  ceux  qu'il  laisse  tomber  dans  le  domaine  public? 
Que  ceux  qu'il  soumet  à  des  règlements  arbitraires  occupent  aussi 
moins  de  monde  que  ceux  qui  jouissent  de  plus  de  liberté  ?  Que, 
plus  il  empiète  sur  le  domaine  de  Tactivité  universelle,  plus  il  attire 
de  choses  à  lui,  et  plus  il  y  a  de  gens  dont  il  est  obligé  de  faire  la 
carrière,  et  plus  il  fomente  autour  de  lui  d'agitation  et  de  corrup- 
tion ?  C'est  à  qui  aura  les  places  dont  il  dispose  ;  c'est  à  qui  revendi- 
quera pour  son  endroit  les  travaux  qu'il  exécute;  c'est  à  qui  se  fera 
adjuger  de  lucratives  concessions  ;  c'est  à  qui  obtiendra,  pour  son 
industrie,  des  privilèges  plus  lucratifs  encore^  Beaucoup  d'appelés, 
des  soupirants  à  foison,  et  en  réalité  peu  d'élus.  Je  conçois  l'adhé- 
sion à  ce  système  du  petit  nombre  des  favorisés  ;  je  ne  conçois  pas 
du  tout  celle  du  grand  nombre,  qui  ne  .saurait  l'être.  Le  marché 
que  fait  la  majorité  du  public  électoral,  dans  cette  lutte  de  convoi- 
tises ardentes,  ressemble  fort  au  marché  d'Esaû,  qui  donnait  son 
droit  d'aînesse  pour  un  plat  de  lentilles.  11  est  difficife  qu'elle  ne 
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s'aperçoive  pas  tôt  on  tard  du  rôle  qu'elle  y  joue.  Espérons  qu'elle 
ne  songera  pas  à  se  venger  de  son  erreur  par  de  plus  graves  sot- 
tises. Il  n'y  a  pour  elle  qu'une  bonne  manière  de  sortir  delà  fausse 
route  où  elle  est  fourvoyée  :  c'est  de  se  souvenir  qu'on  ne  gouverne 
pas  par  les  intérêts,  et  qu'il  n'y  a  que  la  justice  qui  profite  à  tout 
le  monde.  Je  ne  dis  pas  qu'elle  doive  changer  ses  délégués;  mais 
le  jour  ne  peut  manquer  de  venir  où  elle  sentira  le  besoin  de  leur 
donner  uneonission  nouvelle.  Hâtons,  de  tous  nos  vœux,  le  mo- 
ment où  s'opérera  dans  l'esprit  public  cette  salutaire  réaction. 

Becevez,  je  vous  prie,  monsieur,  l'hommage  de  mes  sentiments 
de  considération  les  plus  distingués  et  les  plus  sincères. 

Ch.  Dunoter. 

Membre  de  l'Institut. 
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NOUVELLES  DES  SCIENCES, 

DE  LA  UTTÉRATURE,   DES  BEAUX-AETS,  BU  COMMERCE, 
DE  l'industrie,  DE  L'AGRIGULTURE  ,  ETC. 


CORRESPONDANCE  DE  LA  REVUE  BRITANNIQUE. 

LE  BANQUET  DU  FONDS  THEATRAL.  —  OK  TOAST  AUX  TB^TRBS  POLUIQUIS.  «  LES 
NOUVELLES  SALLES.  —  LES  CHANTEURS  ITAUBNS,    LES   DANSEUSBS  ET  SHAKSTSAU. 

—  LE  NU  ANTIQUE  ET  LE  NU  MODERNE.  —  QUESTION  DE  L'ÉDUCATIOlf.  —  ■.  HA- 
GAULAT.  —  NOUVELLE  BROCHURE  A  L* ADRESSE  DE  LA  FRANCE.  —  DISCUSSION  AU 
PARLEMENT.  ~ M.  LE  DUC  DB  BROGLIB.  —  M'.* DE  BARANTE.  —  LA  RBI3CB  BABBLLS. 

—  POPULARITÉ  DU  PAPE.  —  0*CONNELL  A  ROME.  —  LE  DBBNIBR  FILS  DB  WALTKB 
SCOTT.  —  l'imprimeur  CLOWES.  —  VIE  DE  NEWTON.  —  PUBLICATION  DB  H.  FOBTUXE. 

—  HORTICULTOBE  ET  BOTANIQUE.  —  PRIX  DES  ORCHIDÉES.  —  BIBLIOGRAPHIE:  — 
STATISTIQUE  DE  LA  PRUSSE,  ETC.  —  DURÉB  COMPABÉE  DE  LA  VIE  A  ÉDIMBOCBG 
DANS  LES  PBINCIPALES  VILLES  MANUFACTURIÈRES  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE,  ETC. 

Londres,  23  avril  1847. 

Les  vacaDces  de  Pàqaes  ont  dispersé  pendant  une  semaine  enn- 
ron  toutes  les  sommités  parlementaires  (1).  Mais  les  absents  n'ont 
pas  été  oubliés.  Le  banquet  annuel  de  la  Société  du  fonds  théâtral 
(.constituée  pour  venir  en  aide  aux  artistes  indigents  ou  infirmes] 
a  eu  lieu  à  la  taverne  de  Londres,  présidé  par  M.  Macready  avec 
M.  Charles  Dickens  pour  vice- président,  —  le  plus  illustre  des  ac- 
teurs et  le  plus  illustre  des  amateurs  dramatiques.  Or,  quelle  a  été 
la  santé  portée  par  le  président?  «Aux  deux  chambres  législatives  :  d 
—  Messieurs,  a-t-il  dit,  nous  avons  en  Angleterre  deux  grands 
théâtres  nationaux  qui  ont  tous  les  peuples  civilisés  pour  specta- 
teurs, et  qui  possèdent  d'excellents  comédiens  :  je  propose  de 
boire  à  ces  graves  confrères!  d  L'assemblée  n'a  pas  entrevu  dans 
ce  toast  la  plus  petite  épigramme,  et  un  membre  du  parlement, 
M.  Collett,  présent  au  banquet,  y  a  répondu  avec  reconnaissance. 

(1)  Le  petit  Donabre  des  séances  des  deux  chambres  dous  justifiera  de  re- 
mettre au  mois  prochain  la  troisième  iMXrz  iur  la  session  du  Parltment  an- 
glais  qui  comprendra  avril  et  mai. 
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Le  comidimeiit  eAt  para  moins  sérieux  peut-être  dans  toute  autre 
bouche  qu'une  bouche  tragique,  celle  de  M.  Buckstone,  par 
exemple,  qui  en  prenant  la  parole  s'est  comparé  à  la  farce  se 
produisant  après  la  grande  pièce.  M.  Buckstooe  a  révélé  aux  légis- 
lateurs britanniques  qu'ils  avaient  pour  confrères  dans  la  Société 
du  fonds  théâtral  toutes  les  classes  de  la  profession,  depuis  le  mo- 
narque jusqu'au  simple  comparse,  y  compris  le  souffleur,  ce  fonc-> 
tionnaire,  a-t-il  dit,  qui  chez  nous  doit  toujours  rester  invisible, 
mais  qu'on  entend,  hélas  1  trop  souvent,  quoique  ce  ne  soit  ja- 
mais à  lui  que  le  public  crie  :  Plus  haut.  Charles  Dickens  a  fait 
aussi  son  petit  speeehy  et  une  souscription  nouvelle  a  rempli  la 
caisse  sociale. 

A  la  reprise  de  leurs  séances,  les  lords  qui  passent  en  cette  occa- 
sion comme  en  quelques  autres  avant  les  communes,  ont  pu  pren- 
dre possession  de  la  nouvellle  salle  de  leurs  délibérations.  Les 
voix  de  Leurs  Seigneuries  n'ont  pas  encore  trouvé  leur  diapason 
dans  ce  nouveau  théâtre,  mais  la  salle  est  réellement  monumentale. 
On  ne  peut  nier  que  la  Grande-Bretagne  aura  enfin  un  palais  digne 
de  se  mirer  dans  ce  beau  fleuve  dont  l'onde  en  baigne  les  fonda- 
tions. Trop  tôt,  hélas  I  la  vapeur  du  charbon  de  terre  va  badigeon- 
ner de  sa  teinte  noirâtre  cet  édifice  qui,  dans  sa  splendeur  actuelle, 
tranche  si  poétiquement  sur  la  sombre  magnificence  de  West- 
minster-Âbbey.  Le  pauvre  Macready  n'a  pas  osé  dire  toute  sa  pen- 
sée dans  les  phrases  explicatives  de  son  toast;  mais  on  a  pu 
deviner  ce  qu'il  éprouvait  d'amertume  en  rappelant  â  ses  confrères 
de  tous  les  théâtres,  qu'au  moment  où  la  comédie  politique  inau- 
gure sa  nouvelle  salle,  Shakspeare  toujours  exilé  de  Covent-Garden 
et  de  Drury-Lane,  en  est  réduit  à  regretter  ces  jeux  de  paume  et  ces 
granges,  où  il  rendit  une  seconde  vie  aux  mêmes  héros  des  chroni- 
ques d'Angleterre  dont  les  statues  muettes  ornent  le  palais  législatif. 

Le  Théâtre-Italien,  faisant  concurrence  au  Théâtre  de  la  Reine,] 
a  commencé  sa  saison  d'été  à  Covent-Garden.  Jamais  troupe  ne  fut 
plus  complète,  il  ne  lui  manque  que  Lablache,  resté  fidèle  à  M.  Lum- 
ley,  car  Mario  y  a  Saivi  pour  doublure  ;  Tamburini  et  Ronconi, 
GrisietPersiani  se  relèveront  tour  à  tour,  et  enfin  une  signera  Alboni 
est  venue  y  faire  entendre  une  voix  de  soprano  qu'on  ne  craint 
pas  decomparer  i  celiesde  mesdames  Pisaroni  et  Pasta.  En  attendant 
Jenny  Lind,  le  Théâtre  de  la  Reine  brille  surtout  par  son  corps  de 
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ballet.  Bref,  ce  sont  les  chanteurs  dltalie  et  les  danseoses  de 
France  qui  vengent  les  meneurs  d'ours  qui,  sons  Elisabeth,  en 
voulaient  tant  à  Shakspeare  de  leur  enlever  les  amateurs. 

Voilà  bien  des  fois  que  je  fais  ressortir  cette  déplorable  sttoa- 
tion  du  théâtre  national  en  Angleterre,  et  peut-être  dans  les  méaies 
termes,  avec  les  mêmes  rapprochements,  tant  il  est  fadle  de  tomber 
dans  les  redites  quand  la  situation  change  si  peu.  N'esl-ce  pas  ex* 
traordinaire  cependant  que  la  société  d'élite  déserte  ainsi  ane  desplos 
émouvantes  jouissances  de  l'esprit,  quand  elle  se  vante  d'aîlleors 
d'une  civilisation  progressive?  Ne  peut-on  pas  soupçonner  cette  so- 
ciété de  porter  dans  son  culte  prétendu  des  arts  et  des  lettres  beau- 
coup plus  de  vanité  que  cet  amour  naturel  du  beau,  qui  était  pres- 
que toute  la  religion  des  Gères ,  le  seul  peuple  qui  a  été  un 
peuple  vraiment  artiste?  C'est  la  mode  ici,  et  peut-être  en  France 
aussi,  qui  décide  du  goût.  Que  la  mode  patronne  les  meneurs  d'oors 
comme  les  chanteurs  italiens  et  les  danseuses  françaises,  raristocra- 
tie  anglaise  les  délaissera  pour  les  ours  comme  elle  délaisse  pour  eux 
Shakspeare.  Si  je  voulais  pousser  plus  loin  cette  protestation  contre 
la  barbarie  anglo-saxone,  ainsi  que  le  fait  M.  D'Israéli  par  son  der- 
nier roman,  je  m'emparerais  d'une  curieuse  anecdote  que  cite 
sir  Charles  Bell  dans  son  anatomie  expressive^  dont,  par  paren- 
thèse, M.  Murray  publie  la  quatrième  édition..  Sir  Charles  Bdl 
raconte  que  lorsque  lord  Elgin  apporta  à  Londres  les  figures  de 
la  belle  frise  de  Parthénon,  il  invita  ses  amis  et  quelques  amateurs 
à  venir  les  admirer  chez  lui.  Voulant  les  intéresser  plus  vivement, 
lord  Elgin  eut  Tidée  de  faire  venir  les  plus  célèbres  boxeurs,  qu*U  fit 
dépouiller  de  leurs  vétementts,  afin  de  comparer  les  formes  du  no 
moderne  et  celle  du  nus  antique,  l'athlète  d'Angleterre  et  Tathlète 
de  la  Grèce.  Pendant  quelques  moments  ce  fut  en  efiet  un  beau 
spectacle,  une  belle  exhibition^  dit  sir  Charles  Bell;  mais  i  peine 
eut-on  aperçu  les  membres  herculéens  du  fameux  Jackson,  qoi 
n'était  plus  jeune,  à  côté  de  la  fine  et  élastique  taille  de  Tom  Crib, 
surnommé  le  champion  de  l'Angleterre,  qu'un  cri  partit  du  groupe; 
on  fit  cercle  [  a  ring^  expression  technique  ],  et  tous  les  spectateurs, 
oubliantPhidiaset  ses  marbres,  invitaientduregardiesdeux  boxeur» 
à  mesurer  leur  vigueur  et  leur  adresse. 

Il  semblerait  pour  le  moment  qu'une  lutte  toute  inteliectoelle 
agite  la  société  anglaise  :  c'est  toujours  la  question  de  l'éducatioa 
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publique;  d'une  part,  les  champions  de  ^éducation  par  l'état,  de 
l'autre,  ceux  qui  repoussent  toute  intervention  da  gouvernement, 
si  il  faut  accepter  son  influence  avec  ses  secours.  Vous  voyez  par 
quel  côté  cette  discussion  intéresse  la  France.  Il  y  a  plus,  le  sys- 
tème français  est  un  point  de  comparaison  sans  cesse  débattu. 
Jugez-en  par  ce  passage  d'une  des  meilleures  brochures  publiées 
ce  mois-ci,  et  qui  est  de  M.  Henry  Dunn,  dont  le  but  est  de  dé- 
fendre le  projet  de  lord  John  Russell,  c'est-à-dire  du  comité  dont 
lord  John  approuve  les  plans.  «  Vous  repoussez,  dit  M.  Dunn  à  ses 
adversaires,  le  projet  du  gouvernement,  parce  qu'il  ressemble,  se- 
lon vous,  au  système  français  :  rien  de  moins  exact  que  cette  res- 
semblance. En  France,  tous  les  maîtres  sont  nommés  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  peuvent  être  suspendus,  changés  de 
résidence  ou  mis  de  côté  parle  caprice  ministériel.  En  Angleterre, 
si  le  nouveau  plan  est  mis  à  exécution,  nul  mattre  ne  pourra  être 
ni  nommé,  ni  suspendu,  ni  changé,  ni  renvoyé  par  le  pouvoir. 
En  France,  toutes  les  écoles  privées  ne  sont  établies  que  moyen- 
nant une  autorisation  du  ministre,  et  peuvent  être  fermées  par  un 
simple  ordre  ministériel,  ce  qui,  nous  dit-on,  arrive  mainte  fois. 
Rien  de  tout  cela  dans  le  projet  anglais.  En  France,  un  institu- 
teur ne  peut  avoir  des  opinions  UbéraleSy  les  exprimer,  ou  les  sou- 
tenir par  son  vote  aux  élections,  sans  s'exposer  à  une  ruine  com- 
plète. En  Angleterre,  tout  ministère  whig  ou  tory  qui  oserait  un 
moment  attenter  le  moins  du  monde  aux  convictions  conscien- 
cieuses de  n'importe  quelle  classe  de  la  nation,  serait  aussitôt 
prédipité  de  sa  position  ministérielle  avec  un  mépris  bien  mérité. 
En  France,  dit-on,  le  ministre  tient  à  sa  disposition  à  peu  près  deux 
mille  bourses  dont  il  dispose  généralement  en  faveur  des  enfants 
d'électeurs,  des  parents  ou  des  créatures  des  députés.  En  Angle- 
terre, d'après  le  nouveau  projet,  le  ministre  ne  pourra  disposer 
d'aucun  de  ces  moyens  d'influence.  Mais  il  est  inutile  d^aller  plus 
loin.  Les  deux  systèmes  peuvent  être  contrastés  avantageusement, 
mais  non  comparés.  Prétendre  que  lord  John  Russell,  en  1847, 
aspire  à  établir  un  despotisme  dans  l'éducation  politique  comme 
celui  qui  existe  en  France,  c'est  une  véritable  ironie,  n  —  Qui 
potest  capere  captât  :  si  la  France  politique  mérite  encore,  en  1847, 
de  si  ridicules  comparaisons,  où  en  est  son  gouvernement,  où  en 
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est  son  uiiiversité?^e  v^is  envoie  an  reste  la  brochure  de  M.  H. 
Dunn  avec  qnelcpies  autres. 

Depuis  deux  jours  le  débat  est  ouvert  dans  la  chambre  des  com- 
munes  :  lord  John  Russell  a  fait  la  statistique  de  la  question  avec 
une  lucidité  remarquable,  et  M.  Macaulay  Ta  traitée  à  son  tour 
en  philosophe  et  en  orateur,  tantôt  invoquant  à  sa  manière  This- 
toire  du  passé,  tantôt  semant  à  pleines  mains  sor  la  situation  ac- 
tuelle ces  allusions  et  ces  traits  vifs  qui  caractérisent  son  élo- 
quence. En  citant  les  troubles  de  1780,  qu'il  attribue  avec  raison 
à  l'ignorance  populaire,  M.  Macaulay  a  fait  un  tableau  pittoresqae 
qui,  au  point  de*  vue  littéraire,  résume  ce  récit  animé  des  mêmes 
événements  que  le  romancier  populaire,  Charles  Dickens,  introdui- 
sit dans  un  de  ses  romans  (1)  ;  mais  même  à  ce  point  de  vue,  je  ne 
veux  pas  empiéter  sur  l'analyse  des  débats  parle/nentaires  que  je 
laisse  au  collaborateur  de  la  Revue,  plus  spécialement  chargé  de 
cette  partie  de  votre  rédaction. 

La  nomination  de  M.  le  duc  de  Broglie  comme  ambassadeur  de 
Sa  Majesté  le  roi  des  Français,  en  remplacement  de  M.  de  Sainte- 
Aulaire,  a  été  ici  accueillie  comme  de  très-bon  augure  pour  la 
bonne  entente  des  deux  gouvernements.  Le  choix  de  M.  le  baron 
de  Barante  n'eût  pas  été  moins  agréable;  mais  M.  de  Broglie  a 
peut-être  un  titre  de  plus  à  cause  de  sa  longue  lutte  contre  les 
partisans  de  la  traite  des  noirs,  qui  l'a  fait  surnommer  le  Wilber- 
force  français.  M.  de  Sainte-A  ulaire,  avec  ses  airs  de  vieux  marquis 
et  son  libéralisme  de  bon  ton,  avait  séduit  surtout  les  salons  torys: 
\L  de  Broglie  a  toutes  les  sympathies  du  grand  monde  whig.  On 
répèle  déjà  de  lui  ce  qu'on  disait  de  M.  Guizot,  qu'il  a  le  caractère 
plus  anglais  que  français,  et  qu'il  va  se  trouver  at  home  (  comme 
chez  lui  ),  dès  le  premier  jour  de  son  arrivée. 

Au  reste,  le  monde  aristocratique  n'a  pas  rapporté  de  ses  va- 
cances de  Pâques  une  grande  provision  de  ces  nouvelles  qui  don- 
nent un  peu  de  vie  à  la  causerie  des  salons.  Les  journalistes  sem- 
blent aussi  un  peu  à  court  et  en  sont  encore  aux  médisances  de 
M.  Hughes  sur  l'Espagne  et  le  Portugal.  J'ai  recueilli  seulemen' 

(1^  Note  du  directeur.  La  Revue  a  publié  justement  cet  épisode  sous  le  titr 
de  la  Cloche  du  toesin.  Voir  l'année  1843. 
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hier  au  soir  chez  lady  ***,  une  petite  explication  peu  charitable  de 
la  résolution  prise  par  la  duchesse  de  Montpensier  de  ne  pas  aller 
faire  ses  couches  à  Madrid.  Ce  ne  serait  nullement  une  renonciation 
volontaire  de  la  princesse  à  son  droit  de  produire  des  héritiers  ou  des 
héritières  au  trône  de  Philippe  Y.  La  reine  Isabelle,  d'après  ma 
version,  aurait  elle-même  interdit  à  sa  sœur  (ainsi  qu'à  sa  mère 
qui  est  également  in  a  family  way  ),  de  venir  inspirer  au  peuple  es- 
pagnol la  funeste  idée  de  lui  faire  faire  à  elle-même  le  voyage  de 
France  pour  la  rendre  féconde  comme  sa  jeune  sœur.  La  vérité  est 
qu'ici,  malgré  le  dernier  succès  de  M.  Bulwer,  on  continue  à  fort  mal 
parler  du  caractère  de  la  reine  Isabelle. 

Si  la  reine  d'Espagne  est  peu  populaire,  il  n'en  est  pas  de  même 
du  pape,  dont  tous  les  jojirnaux  anglais  continuent  d'exalter  les 
vertus  constitutionnelles  et  pontificales.  Les  fanatiques  antipapistes 
en  éprouvent  évidemment  un  cruel  dépit  et  crient  de  temps  en  temps 
à  TAnte-Christ,  mais  sans  oser  désigner  nominativement  Pie  IX, 
même  dans  les  brochures  semblables  à  celle  qu'a  publiée  ces  jours- 
ci  le  révérend  R.  Taylor,  ministre  desservant  de  Harstepool,  avec 
ce  titre  digne  des  temps  de  Titus  Oates. 

Pagan  and  popish  priestcraft  identiGed 

and 

Papacy  proved  to  be  Satan's  systetoized  opposition  to  the  work  of  rédemption  (1). 

Vous  comprenez  que  les  ministres  de  l'Évangile  qui  écrivent  de 
pareilles  dénonciations ,  voient  avec  douleur  ce  qu'ils  appellent 
la  loi  athée  de  l'éducation  par  l'état.  Mais  s'ils  ont  réussi  hier  à 
maintenir  le  bill  suranné  des  pénalités  contre le&papistes,  ils  n'em- 
pêcheront pas  le  gouvernement  de  doter  même  les  écoles  catho- 
liques, et  d'établir  enfin  à  Rome  une  ambassade  anglaise,  ce  qui 
fera  venir  en  Angleterre  un  nonce  apostolique,  lequel  se  trouvera  le 
successeur  immédiat  de  celui  qui  donnait  à  Jacques  II  de  meilleurs 
conseils  que  son  confesseur  jésuite.  —  Les  dernières  nouvelles  de 
Rome  nous  apprennent  qu'on  y  attend  le  grand  O'Connell. 

c(  Il  y  trouvera,  dit  le  correspandanl  du  Daily  iVet€«,  une  dernière 
fille  de  l'avocat  irlandais  Curran,  la  sœur  de  celle  qui  fut  aimée  par 
l'infortuné  Exnmet.  Le  correspondant  ajoute  malicieusement  que  le 

(1)  «  La  prêtrise  païenne  et  papiste  identifiées,  et  preuve  que  le  papisme  est 
'opposition  systématique  de  Satan  à  l'cBuvre  de  la  rédemption.  » 
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libérateur  pacifique  de  l'Irlande  pourra  aussi  saluer  sur  le  mont  lani- 
cule  (dans  l'église  de  Montorio)  le  tombeau  récemment  restauré  de 
deux  nobles  chefs  de  la  vieille  Irlande  qui,  de  leur  temps,  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  déclamer  comme  des  avocats  contre  les  Saxons,  mais 
tirèrent  vaillamment  l'épée,  sacrifiant  leur  fortune  et  leur  vie  à  Fes- 
poir  de  créer  une  Irlande  indépendante  : 

«  Hic  jacent  O'NeUius,  baron  de  DungannoD,  magni  Hti|fooi  fiiius,  et  0*Dos- 
»  nel,  cornes  de  Tyrconnel,  qoi  contra  hsreticos  in  Hibernia  multos  annof  ccr« 
»  tarunt.  » 

La  192*  livraison  de  la  Revue  tT Edimbourg^  qui  vient  de  paraître, 
se  compose  encore  des  articles  recueillis  par  feu  H.  Mapier.  Le 
nouveau  directeur  n'est  pas  connu  :  op  croit  que  les  éditeurs  ont 
prié  lord  Jeffrey  de  reprendre  provisoirement  ses  anciennes  fonc- 
tions, et  qu'il  a  accepté  avec  la  promesse  de  pouvoir  s'en  démettre 
un  peu  plus  tard  en  feveur  d'un  sien  neveu  qui  se  mettra  au  ood- 
rant  sous  l'aile  de  son  oncle.  Le  fils  du  directeur  de  l'autre  grande 
Revue  (  la  Quarterly  ),  M.  G.  Lockhart,  vient  d'hériter  de  la  pro- 
priété d'Abbotsford,  par  la  mort  du  lieutenant  colonel  sir  Walter 
Scott,  dernier  fils  de  Tillustre  romancier.  Le  jeune  Walter  Scott 
Lockhart,  qui  porte  les  deux  noms  de  son  grand-père  maternel,  est 
lui-même  sous-lieutenant  de  lanciers.  La  reine  doit  le  créer  ba- 
ronnet dès  qu'il  aura  un  plus  haut  grade. 

Je  dois  vous  mentionner  la  mort  d'une  des  notabilités  de  la  ty- 
pographie, M.  W.  Clowes,  l'imprimeur  de  la  Quarterlf^  dont  l'éu- 
blissement  aura  été  certainement  un  des  instruments  les  plus 
grandioses  de  la  presse  moderne.  M.  Clowes,  qui  avait  commencé 
dans  une  petite  sphère,  s'était  peu  à  peu  élevé  au  premier  rang 
de  sa  corporation  par  une  intelligence  et  une  activité  qu'aucnii 
obstacle  n*arrèta  jamais.  Il  n'avait  pas  l'ambition  d'être  un  érudit; 
car  l'érudition  typographique  n'était  pour  lui  qu'un  des  multiples 
accessoires  de  la  profession,  et  son  génie  les  embrassait  tons  à  li 
fois.  Il  avait  compris  l'impatience  du  siècle  actuel  qui  veut  que 
tout  s'improvise  en  librairie  comme  en  littérature,  et  la  presse  à 
la  vapeur  trouva  tout  d'abord  en  lui  un  géant  typographe  pour 
adapter  à  ses  infatigables  bras  ses  mille  mains  mécaniques.  De 
son  établissement  sortaient  chaque  semaine  des  millions  de  feoil- 
les  d'impression.  11  lui  est  arrivé  de  composer  et  tirer  en  trois 
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jours  la  Revue  trimeêtrielle,  qui  n'a  jamais  moins  de  trois  cents 
pages.  En  dix-sept  jours  il  exécuta  pour  l'amirauté  YAlmanach 
nautique,  c'est-à-dire  cinq  à  six  mille  pages  de  chiffres...  sans  une 
seule  erreur.  Vous  avez,  du  reste,  traduit,  je  crois  en  1840,  dans 
la  Revue  Britanniquej  une  pittoresque  description  de  l'imprimerie 
de  M.  Clowes. 

Vous  m'avez  souvent  demandé  quand  paraîtrait  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  Vie  de  Newton,  par  sir  David  Brewsler.  Voici  enfin 
l'annonce  de  cet  ouvrage  parmi  les  publications  prochaines  (works 
in  préparation)  de  M.  Murray  :  mais  ce  sera  mieux  qu'une  seconde 
édition;  nous  aurons  une  biographie  toute  nouvelle  en  2  vol.  in-8% 
composée  sur  les  papiers  de  famille  récemment  découverts  à 
Hursbourne-Park  et  appartenant  au  comte  de  Portsmouth.  Je  ne 
vous  dirai  donc  rien  d'une  autre  petite  biographie  du  grand  astro- 
nome qui  fait  partie  du  neuvième  volume  de  la  Galerie  des  iUuë^ 
trations  britanniques,  M.  de  Morgan,  qui  en  est  l'auteur,  diffère 
quelquefois  d'opinion  avec  sir  David  Brewster,  mais  celui-ci,  armé 
de  ses  nouveaux  matériaux,  va  répondre  à  toutes  les  critiques. 

Je  voudrais  aujourd'hui  vous  donner  des  nouvelles  de  la  Chine, 
mais  sans  venir  à  la  suite  des  feuilles  quotidiennes  vous  parler  de  la 
destitution  du  mandarin  Huang.  Non.  J'aimerais  bien  mieux  her- 
boriser pastoralement  avec  l'horticulteur  R.  Fortune,  à  travers  les 
jardins  du  Céleste  Empire.  Je  me  sépare  avec  regret  de  son  volume 
pour  vous  l'envoyer,  après  avoir  bien  regardé  les  images.  Quoi- 
qu'elles n'aient  rien  de  très-extraordinaire  sous  le  rapport  de  l'art, 
qui  n'est  curieux  de  refaire  connaissance  avec  ces  sites  et  ces  Bgures 
qui  charmèrent  notre  enfance,  sur  les  paravents,  lesécrans,  les  bottes 
en  laque  et  ces  vieilles  porcelaines  si  chères  à  nos  grand'mères 
et  à  Charles  Lamb?  Vous  verrez,  du  reste,  que  M.  Fortune  ne  s'est 
pas  exclusivement  occupé  de  la  botanique  chinoise,  il  a  eu  aussi 
ses  aventures  de  voyageur  hardi,  une  rencontre  avec  des  pirates 
où  il  a  follu  faire  le  coup  de  fusil,  un  petit  naufrage,  des  querelles 
assez  vives  avec  les  mandarins,  etc.,  etc.  Tous  ces  épisodes  varient 
('^éablement  son  récit,  qui  se  distingue  d'ailleurs  par  sa  simplicité. 
Un  chapitre  tout  entier  est  naturellement  consacré  à  la  culture  et 
à  la  récolte  des  diverses  espèces  de  thé,  un  autre  au  coton,  un 
autre  à  la  soie,  un  autre  aux  progrès  de  l'agriculture,  etc.  Vous 
n'aurez  que  l'embarras  du  choix  pour  vos  extraits. 

6«  sÉRiF.  —  TOMi  ym,  30 
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M.  Fortune,  malgré  ses  nombreuses  importations,  n'a  pas  fait 
diminuer  ici  le  prix  des  fleurs  à  la  mode.  La  semaine  dernière 
encore,  pendant  trois  jours  consécutifs,  il  s'est  vendu  aux  enchères 
pour  plus  de  25,000  £  (100,000  fr.)  d'orchidées.  La  plupart  venaient 
de  rtle  de  Bornéo.  Un  spécimen  du  Wander  Lowei  avec  ses  belles 
fleursde  trois  pouces dediamètre,  amonléjusqu*à30 £(750 fr.),etun 
autre  ià.  24*.  Les  principaux  acheteurs  étaient  Tévèque  de  Win- 
chester, le  comte  de  Derby,  sir  P.  Egerton,  Mrs.  La¥rrencey  riches 
amateurs  contre  lesquels  se  liguent  quelquefois  les  pépiniéristes. 
Un  oncidium  ampliatum  grandiflorum  était  si  magnifique  qu'il  a 
été  vendu  7  £  10  sh.  Il  ne  fallait  pas  moins  de  2  £  pour  obtenir  le 
dendobrium,  importation  encore  nouvelle,  le  cœlogyne ,  le  lœlia  su- 
perbum  (  dont  quelques  spécimens  ont  été  jusqu'à  7  £  ),  le  ly caste 
skinneri,  Todontoglossum  grande,  Tepidendrum  aromaticum  et 
macrochilum,  le  lacœna  bicolor,  le  trochopila  tortilis,  etc. 

Les  bibliophiles  ont  eu  enfin  ce  mois-ci  leurs  émotions  comme 
les  amateurs  de  fleurs.  On  a  vendu  la  bibliothèque  de  M.  Wilks, 
qui  entre  autres  raretés  possédait  la  première  édition  in-folio  de 
Shakspeare,  qu'il  avait  acquise  pour  85  £  à  la  vente  Hibbert.  Ce 
Shakspeare,  non  unique,  s'est  vendu  cette  fois-ci  155  £.  Si  les 
amateurs  des  auteurs  classiques  trouvaient  ce  prix  extravagant,  je 
leur  citerais  les  Officia  CiceroniSf  imprimés  il  est  vrai  sur  vélin,  par 
Fust  de  Mayence,  en  H65,  exemplaire  que  les  enchères  ont  fait 
monter  au  prix  de  300  £.  Le  manuscrit  de  Rob-Roy  s'est  vendu 
82  £.,  etc.,  etc. 

Le  mois  prochain  nous  aurons  l'exhibition  annuelle  de  la  Na- 
tional Gallery. 


STATISTIQUE  DE  LA  PBCSSE. 

î^  réunion  des  états  généraux  prussiens  fixe  en  ce  moment  les  yeux 
de  TEurope  sur  ce  pays,  et  jette  un  vif  intérêt  sur  toutes  les  données  du 
problème  que  le  roi  de  Prusse  semble  s^être  posé,  celui  d^accorder  à  ses 
peuples  une  constitution  qui  ne  restreigne  pas  l'autorité  monarchique. 
Celte  conslilution  fera-t-elle  succéder  Tunité  nationale  à  un  amalgame 
hétérogène  et  incohérent  de  territoires  et  de  populations?  Cest  ooe 
grande  question.  Les  dilïicullés  sont  nombreuses  et  presque  insurmoo- 
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tables.  L'auteur  de  la  Statistique  de  la  Prussey  Statisiik  des  Preussischen 
Siaats,  ne  se  les  dissimule  pas.  Son  livre  nous  a  paru  bon  à  consulter. 

Dans  le  discours  d'ouverture  des  états  généraux^  le  roi  de  Prusse  pro- 
posait pour  modèle  à  ses  amis  et  féaux  sujets  le  gouvernement  anglais, 
sans  réfléchir  que  ce  gouvernement,  le  seul,  selon  lui,  qui  rende  un 
peuple  beureux,  est  un  mélange  d'aristocratie  et  de  démocratie  habile- 
ment pondérées^  où  la  royauté  n'est  plus  qu'un  pivot,  ou,  si  l'on  veut,  le 
fléau  d'une  balance.  Les  rois  constitutionnels  d'Angleterre  ont  été  sou- 
vent comparés  aux  doges  de  Venise,  revêtus  comme  eux  d'une  impuissante 
majesté.  La  souveraineté  de  la  nation  en  Angleterre  est  la  base  de  toute 
Porganisation  politique;  les  libertés  ont  toutes  été  conquises  sur  la 
royauté.  L'exemple  ne  pouvait  doncêtre  plus  mal  choisi,  et  la  constitution 
anglaise  ne  doit  pas  moins  répugner  sous  ce  rapport  au  roi  de  Prusse, 
qui  veutVesterlemattre  chez  lui,  que. les  chartes  octroyées,  consenties  on 
imposées,  lofais  il  nous  parait  très-fondé  à  dire  que  l'imitation  de  ce  qui 
s'est  fait  en  France,  par  exemple,  serait  très-dangereux  pour  la  Prusse, 
qui  se  trouve  pour  le  moment  aux  antipodes  de  l'admirable  unité  fran- 
çaise. Citons  les  paroles  royales  :  après  avoir  affirmé  qu'une  constitution 
analogue  à  celle  de  la  France  est  impossible.  Sa  Majesté  prussienne  ajoute; 
«  Que  si  vous  me  demandez  pourquoi,  je  vous  répondrai  :  Jetez  un  regard 
sur  la  carte  de  l'Europe,  sur  la  situation  géographique  de  notre  pays, 
sur  la  composition  de  notre  état;  regardez  les  contours  de  nos  fron- 
tières, etc.  » 
Jetons,  en  effet,  ce  regard,  et  voici  ce  que  nous  verrons  : 
La  Prusse  est  partagée  en  deux  par  des  territoires  étrangers.  La  partie 
orientale,  où  la  capitale  est  située,  comprend  les  quatre  cinquièmes  da 
toute  la  superficie  du  royaume.  L'autre  cinquième  forme  la  partie  occi- 
dentale* La  première  de  ces  deux  grandes  divisions  a  une  étendue  do 
frontières  de  2,300  milles,  dont  1,890  milles  sont  une  frontière  de  terre, 
le  reste  une  frontière  maritime.  Au  nord,  à  l'est,  au  sud,  ces  frontières 
sont  bien  dessinées.  C'estau  nord,  la  Baltique  pour  40S  milles;  à  l'orient, 
le  territoire  russe  pour  environ  704  milles,  et  la  république  de  Gracovie, 
aujourd'hui  incorporée  à  l'Autriche,  pour  12  milles  environ;  au  sud, 
TAutriche  pour  332  milles  etla  Saxe  pour  140.  La  frontière  occidentale, 
au  contraire,  longue  de  706  milles,  est  extrêmement  irrégulière  et  com« 
pliquce.  Elle  sépare  la  Prusse  d'un  grand  nombre  de  petits  états  de  la 
confédération  germanique ,  dont  plusieurs  sont  enclavés  et  quelques-uni 
complètement  enveloppés  dans  le  territoire  prussien.  Réciproquement 
certaines  parties  de  ce  territoire  sont  isolées  de  la  masse  et  entourées  par 
les  petits  états  voisins.  Les  frontières  de  la  division  occidentale  ont  une 
étendue  d'environ  1,044  milles,  dont  91  seulement  longent  des  territoires 
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noil-gerraaniqaes,  36  la  Belgique  et  65  la  France.  La  frontière  occiden- 
tale de  cette  deuxième  grande  division  de  la  Prusse  a  une  étendue  de 
279  milles  et  pour  confins  le  Luxembourg  et  le  Limbourg;  la  frontière 
septentrionale  (176  milles],  le  royaume  de  Hanovre;  la  frontière  méri- 
dionale (160  milles),  la  Bavière,  la  Hesse  et  une  portion  détachée  du  du- 
ché d'Oldenbourg;  la  frontière  orientale,  enfin,  qui  n'est  pas  rooios 
embrouillée  que  la  frontière  occidentale  de  Taulre  division ,  et  dont 
rétendue  est  de  338  milles,  ne  confine  pas  avec  moins  de  huit  états  de  la 
confédération  germanique.  Le  plus  court  chemin,  en  droite  ligne,  entre 
les  deux  portions  disjointes  de  la  Prusse,  est  d'environ  30  milles.  Les 
territoires  étrangers  qui  les  séparent  sont  principalement  le  Hanovre, 
le  duché  de  Brunswick,  la  Hessc  électorale  et  les  principautés  de  Lippe. 
Avec  une  superficie  de  78,790  milles  carrés,  la  Prusse  a  3,3^4  milles 
de  frontières.  Mais  sur  les  i|  de  celte  étendue,  elle  touche  à  des  états 
qui  font  partie  comme  elle  de  la  confédération  germanique;  sur  ,7, 
elle  a  la  Russie  pour  voisine;  sur  -^  ,  la  France  et  la  Belgique  ;  le  reste 
est  une  côte  maritime. 

Quatre-vingts  sur  cent  des  habitants  de  la  Prusse  sont  Allemands,  mais 
non  pas  de  pure  descendance  germanique,  car  la  population  a  été  forte- 
ment croisée  par  la  race  française  dans  les  provinces  occidentales;  et  les 
provinces  orientales  elles-mêmes  ont  été  colonisées  à'diverses  époques  par 
des  masses  d'émigrants  hollandais  et  français.  Toutefois,  les  descendants 
de  ces  colons  sont  complètement  germanisés.  A  la  fin  de  1843,  la  popu- 
lation totale  du  royaume  était  évaluée  à  15,750,000  flmes.  Les  trois  mil- 
lions et  demi  d'habitants  qui  n'appartiennent  pas  à  la  race  germanique 
sont  les  Slaves  résidant  en  Prusse ,  en  Poméranie ,  dans  la  province  de 
Posen  et  en  Silésie;  environ  75,000  âmes,  près  de  la  France  et  de  la 
Belgique,  qui  parlent  un  patois  français;  un  petit  nombre  de  Juifs 
et  de  Bohémiens.  Dans  le  duché  de  Posen,  les  deux  tiers  de  la  popula- 
tion sont  slaves.  Les  Slaves  de  cette  province  seulement  forment  ^  de  la 
population  touledu  royaume,  et  les  Slaves  de  toutes  les  provinces  JL  en- 
viron. £n  1840,  la  densité  moyenne  de  la  population  en  Prusse  était  de 
180  mille  habitants  par  mille  carré;  en  Poméranie,  environ  119;  dans 
la  province  Rhénane,  345;  dans  le  Brandebourg,  165.  Sur  les  i,857,oo« 
habitants  du  Brandebourg,  le  gouvernement  de  Potsdam,  dans  leqvel 
est  situé  Berlin,  en  contient  seul  l,087,*200.  L'accroissement  de  la  popu- 
lation en  Prusse^  durant  les  dernières  années,  a  été  de  12  p.  */•  en  dix 
ans.  Ce  rapport  varie  selon  les  diverses  provinces.  1>ans  les  deux  pro- 
vinces de  la  division  occidentale,  de  1822  à  1R37  inclusivement,  ilaélr 
de  50  p.  **/o;  dans  les  provinces  slavonnes,  d'environ  20,  6  p.  **/o,  et  dan« 
les  provinces  germaniques  de  la  division  orientale,  de  sf,  6  p.  *"/..  En 
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isicje  rapport  de  la  population  entre  les  âges  de  15  à  60  à  la  popula- 
lation  totale  était  de  5,918  sur  lO, 000;  en  1837,  de  5,918.  Le  rapport  des 
deux  sexes  en  Prusse  est  de  10,0S7  femmes  pour  10,000  hommes;  mais  si 
on  ne  considère  que  les  personnes  âgées  de  17  à  45  ,  le  rapport  est  de 
10,214  hommes  pour  10,000  femmes.  Les  14,907,091  habitants  de  la 
Prusse,  en  1840,  se  drvisaient  ainsi  sous  le  rapport  dès  cultes  :  protes- 
tants, 9,084,481  ;  catholiques  romains,  5,612,556;  membres  de  TEglise 
grecque,  1,257;  memnonites,  14,474  ;  juifs,  194,323;  sans  compter  les 
Bohémiens.  11  y  avait  12,016  memnonites  dans  la  Prusse  occidentale  et 
1,320  dans  la  province  Rhénane;  26,367  juifs  dans  la  même  province,' 
mais  en  général  ils  sont  plus  nombreux  dans  les  provinces  slavonnes.  On 
en  comptait,  en  1840,  77,102  dans  la  province  de  Posen  seulement.  Il 
y  avait  dans  la  Prusse  orientale  1,217,034  prolestants  et  169,034  catho- 
liques; dans  la  Prusse  occidentale,  450,227  protestants  et  434,003  ca- 
tholiques romains;  dans  la  province  de  Posen,  372,789  protestants  et 
783,916  catholiques;  dans  le  Brandebourg  et  la  Poméranie,  2,837,515 
protestants  et  33,998  catholiques  seulement;  dans  la  basse  Silésie, 
1,366,396  protestants  et  368,983  catholiques;  dans  la  haute  Silésie, 
lp8,377  protestants  et  988,347  catholiques  ;  dans  la  Saxe  prussienne, 
1,529,591  protestants  et  103,354  catholiques  romains;  dans  la  province 
Rhénane  et  la  Westphalie,  au  contraire,  le  nombre  des  protestants  n'était 
que  de  1,202,552  contre  2,730,922  catholiques.  Sur  130,654  mariages 
contractés  en  Prusse,  en  1 840,  5,545  environ  étaient  des  mariages  mixtes, 
c'est-à-dire  entre  personnes  de  religions  différentes.  Dans  la  basse 
Silésie,  qui  sur  1,747,081  habitants  comptait  1,366,396  protestants,  il 
y  avait  1,138  mariages  mixtes;  dans  la  province  Rhénane,  sur  2,591,721 
habitants,  dont  1,955,165  catholiques  romains,  440  mariages  mixtes 
seulement.  Le  nombre  de  ces  mariages  était  plus  restreint  encore,  comme 
on  devait  s*y  attendre,  dans  les  populations  presque  exclusivement  pro- 
testantes de  la  Poméranie,  de  la  Saxe  et  du  Brandebourg. 

A  l'exception  des  juifs,  tous  les  Prussiens  sont  égaux  devant  la  loi, 
bien  qu'ils  soient  partagés  en  trois  classes,  les  nobles,  les  bourgeois,  et 
les  cultivateurs  ou  paysans.  La  classe  noble  comprend  la  haute  noblesse 
ou  les  nobles  de  Tempire  qui  ont  été  médiatisés  et  Tordre  équestre  ;  elle 
possède  la  majeure  partie  du  sol.  Par  bourgeois,  on  entend  les  personnes 
qui  habitent  les  villes  et  s'y  livrent  généralement  au  commerce  et  à 
l'industrie;  par  cultivateurs ,  les  classes  rurales  qui  ne  possèdent  pas  de 
terres  ou  ne  possèdent  que  des  bauern  gûter^  biens  de  paysans.  Le  rap- 
port de  ces  classes  à  la  population  totale  est  de  5-6  p.  °/o  pour  les  nobles, 
26  1/2  pour  les  bourgeois  et  72  2-3  pour  les  cultivateurs.  Classés  suivant 
leur  profession,   les  Prussiens  appartiennent  à  la  classe  productive 
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(N'âbr-Staud,  les  agriculteurs,  les  manufacturiers,  les  marchands),  oa  t 
la  classe  lettrée  (Lehr-Stand,  le  clergé,  les  professeurs,  les  maîtres  d'é- 
cole, etc.),  ou  à  la  classe  des  fonctionnaires  (Beamten-Stand),  ou  à  Tar- 
mée  (Wehr-Sland).  Les  nobles  se  consacrent  surtout  à  la  carrière  des 
fonctions  publiques  ou  à  celle  des  armes  ;  un  grand  nombre  se  livrent 
aussi  à  l'agriculture.  On  en  compté  peu  dans  le  clergé  et  parmi  les  pro- 
fesseurs ;  jamais  ils  ne  font  le  commerce.  Les  61s  des  cultivateurs  suivent, 
en  général,  la  profession  de  leurs  pères  ou  entrent  dans  Tannée.  Quel- 
ques-uns se  font  aussi  marchands  ou  manufacturiers.  On  trouve  dans 
toutes  les  classes  des  personnes  d'origine  bourgeoise,  et  elles  forment  la 
partie  la  plus  active,  la  plus  ihtelligente  de  la  nation.  Le  nombre  des 
personnes  de  la  classe  enseignante  est  de  44,000.  Un  quart  enTiron  ap- 
partiennent au  clergé.  Cette  classe  jouit  du  rang  et  de  la  considération 
qu^elle  mérite.  En  Prusse,  tout  homme  est  exercé  au  maniement  des 
armes  ;  mais  il  y  a  une  classe  qui  embrasse  la  profession  militaire  ponr 
toute  sa  vie.  Ce  sont  les  instructeurs  du  reste  de  la  nation.  Leur  nombre 
est  évalué  à  30,000,  dont  9,500  ofGciers  de  tout  grade.  Le  nombre  àt$ 
employés  civils  est  à  peu  près  quadruple,  sans  comprendre  les  magis- 
trats et  fonctionnaires  de  province  élus  par  leurs  concitoyens.  La  popula- 
tion rurale  de  la  Prusse  est  évalué  aux  74  centièmes  de  la  popalatioo 
entière;  reste  ?6  centièmes  pour  la  population  des  villes. 

Quant  à  l'organisation  politique,  Tinstitution  la  plus  intéressante  est 
celle  des  assemblées  provinciales  d'où  sont  tirés  les  comités  dont  la  réu- 
nion à  Berlin  est  qualifiée  d'états  généraux  de  la  Prusse.  La  constitution 
actuelle  des  assemblées  provinciales  est  due  à  Tordonnance  royale  du 
5  juin  1823.  Ces  assemblées  se  composent  de  la  haute  noblesse  delà  pro* 
vince  siégeant  par  droit  héréditaire,  et  des  représentants  des  trots  ordres. 
Tordre  équestre,  les  bourgeois  et  les  paysans.  Sur  les  huit  provinces, 
quatre  seulement  comptent  des  nobles  de  la  classe  supérieure  parmi  les 
membres  de  leurs  assemblées  ;  ce  sont  la  Silésie,  la  Saxe,  la  Westphalîe 
et  la  province  Rhénane.  Voici  quelle  est  la  composition  des  états  pro- 
vinciaux. Pruise,  97  membres  :  47  représentants  de  Tordre  équestre, 
38  des  bourgeois,  22  des  paysans.  Posen,  48  membres  :  24  représentants 
de  Tordre  équestre ,  16  des  bourgeois,  8  des  paysans.  Brandebourg, 
70  membres  :  35  représentants  de  Tordre  équestre,  23  des  bourgeois, 
12  des  paysans.  Poméranie,  59  membres:  25  représentants  de  Tordre 
équestre,  16  des  bourgeois,  18  des  paysans.  Silésie,  84  membres:  t  de 
la  haute  noblesse,  36  représentants  de  Tordre  équestre,  28  des  bour- 
geois, 14  des  paysans.  Saxe,  73  membres:  6  de  la  haute  noblesse, 
30  représentants  de  Tordre  équestre,  24  des  bourgeois,  13  des  paysans. 
fFeêtphalie,  7i  membres  :  1 1  de  la  haute  noblesse,  20  représenlaats  de 
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Tordre  équestre;  20  des  bourgeois  et  20  des  paysans.  Province  Rhénane, 
79  membres:  4  delà  haute  noblesse»  25  représentants  de  Tordre  équestre, 
25  des  bourgeois  et  25  des  paysans. 

Une  ordonnance  royale  du  21  juin  1842  a  créé  les  comités  permanents 
des  assemblées  provinciales  qui  pouvaient  être  réunis  pour  délibérer 
sur  les  questions  d'un  intérêt  général.  Les  comités  sont  élus  par  les 
assemblées  à  la  majorité  absolue  des  votes.  Le  nombre  des  membres  de 
chaque  comité  est  de  douze.  Dans  les  provinces  de  Prusse,  de  Posen, 
de  Brandebourg,  de  Poméranie,  de  Silésie,  les  comités  se  compo- 
sent de  6  membres  de  la  haute  nobleslse  et  de  Tordre  équestre  ,  ou  de 
6  membres  de  ce  dernier  ordre  seulement,  de  4  représentants  des  bour- 
geois et  de  s  représentants  des  paysans.  Dans  les  provinces  de  Saxe, 
de  Westphalie  et  dans  la  province  Rhénane,  il  y  a  4  membres  des  deux 
premières  classes,  4  de  la  troisième  et  4  de  la  quatrième.  C'est  à  ces 
96  membres  des  comités  permanents  .que  le  roi  de  Prusse  a  conféré  le 
droit  de  s'assembler  et  de  délibérer  à  Berlin,  à  des  époques  déterminées 
par  lui,  dans  un  cercle  étroit  prescrit  par  lui.  Il  leur  a  accordé  la  pu- 
blicité des  débats;  1e  temps  et  l'inflexible  loi  du  progrès  social  feront 
le  reste. 

Jusqu'ici  il  n'y  a  pas  eu  à  proprement  parler  de  partis  politiques  en 
Prusse.  La  réunion  de  la  nouvelle  diète  va  naturellement  en  créer,  ou 
du  moins  les  manifester.  11  est  difficile  de  conjecturer  d'avance  quelle 
sera  la  répartition  des  forces  sous  Tempirede  la  constitution  actuelle  et 
Télément  prépondérant.  L'ordre  équestre  semblerait  devoir  pencher 
vers  la  haute  aristocratie;  mais  tout  propriétaire  d'un  ritlergut^  bien 
de  chevalier,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  naissance,  appartient  à  cet 
ordre.  En  sorte  que' dans  les  provinces  manufacturières  et  commer- 
çantes, il  y  aura  même  dans  cette  classe  une  invasion  considérable  de 
tendances  démocratiques.  Les  novi  hotnines  de  Tordre  équestre  penche- 
ront naturellement  vers  la  bourgeoisie.  D'un  autre  côté,  la  haute  no- 
blesse, la  majorité  de  Tordre  équestre  et  les  paysans  formeront  un 
grand  parti  agricole.  La  représentation  de  la  haute  noblesse  n'est 
point  uniforme.  En  Silésie,  deux  princes  et  un  duc  ont  chacun  un  vote- 
neuf  autres  nobles  médiatisés  n'ont  que  trois  votes  collectifs.  Dans  la 
province  de  Saxe,  trois  nobles  siègent  et  votent;  deux  chapitres  de  cha- 
noines sont  représentés  par  Tun  de  leurs  membres  qu'ils  élisent  pour 
chaque  session,  et  un  prince  souverain  nomme  un  représentant  de  Tordre 
équestre  en  vertu  d'une  propriété  qu'il  possède  dans  la  province.  Les 
onze  membres  de  la  haute  noblesse  de  Westphalie  et  les  quatre  de  la 
province  Rhénane  siègent  et  votent  en  personne.  Voilà  bien  des  éléments 
divers  et  quUl  ne  sera  pas  toujours  aisé  d'accorder  et  de  faire  concourir  a  un 
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même  but.  Le  gouvernement  prussien  se  trouvera  souvent  aux  prises  afec 
les  difficultés  d'une  organisation  fédérale.  Les  différences  de  religion  et  de 
race,  TinQuenoe  des  grandes  corporations  ecclésiastiques  comme  à  Co- 
logne, des  grands  commerçants  et  manufacturiers  comme  en  Weslpha- 
lie,  des  universités  comme  à  Kœnigsberg,  accroîtront  ces  difficultés. 
Les  comités  mêmes  ne  sont  rien  moins  qu'homogènes  et  ne  représeoleDl 
pas  exactement,  bien  s'en  faut,  les  assemblées  provinciales,  puisque 
les  quatre  classes  concourent  à  les  former  dans  des  proportions  très- 
différentes.  L'expérience  nous  montrera  jusqu'à  quel  point  la  nouvelle 
diète  pourra  être  considérée  comme  l'organe  des  sentiments  et  des  inté- 
rêts généraux. 
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Parit,  avril  1847. 

Deux  souverains  d'Allemagne  qu'un  futur  Horace  Wal pôle  enregistrera 
dans  son  catalogue  des  Royal  Author s,  méritent  bien  que  les  chroniques 
cl  les  feuilletons,  de  la  presse  leur  fassent  une  petite  niche  dans  leur  Pan- 
théon mensuel  ou  hebdomadaire.  Nous  qui  nous  figurions  le  poète  cou- 
ronné de  la  Bavière  comme  un  honnéle  idéologue,  employant  tour  à 
tour  la  prose  classique  et  la  muse  teulonique  avec  une  coquetterie  bien 
permise  au  père  du  roi  des  Grecs  et  au  fondateur  d'un  Walhalla  archi- 
tectural, voilà  que  nous  apprenons  tout  à  coup  que  Munich  a  sa  madame 
Dubarry,  qui  déclare  la  guerre  aux  jésuites  et  fustige  de  sa  cravache 
les  fidèles  sujets  de  Sa  Majesté  bavaroise.  Nous  attendons  avec  une  cer- 
taine impatience  le  quatrième  volume  des  poésies  du  roi  Louis.  U  est  im- 
possible qu'il  ne  sorte  pas  une  littérature  nouvelle  pour  TAUemagne  de 
cette  inspiration  espagnole.  L'autre  auteur  royal  qui  nous  étonne,  c'est 
le  roi  de  Prusse.  Loin  de  nous  de  vouloir  critiquer  ni  sa  constitution 
ni  son  discours  du  trône:  moitié  libéral  et  moitié  illuminé,  il  a  en- 
tr'ouvert  la  porte  à  la  liberté  politique  sans  tenir  compte  de  ce  que  dit 
Shakspeare,  que  «  la  liberté  est  pleine  de  menaces  pour  tous,  »  full  of 
ihreaU  for  alL  Nous  le  laisserons  régler  ses  comptes  avec  elle,  désirant 
de  tout  notre  cœur  que  cette  dangereuse  interlocutrice  des  rois  lui  fasse 
patte  de  velours  comme  Lola  Montés  au  Louis  XY  de  la  Bavière.  Mais  nous 
oserons  dire  au  roi-auteur  de  la  Prusse  qu'il  vient  dé  se  faire  une  mau- 
vaise querelle  avec  la  littérature  anglaise,  en  adressant  à  M.  Jules  Janin 
une  lettre  approbative  sur  sa  traduction  de  Clarisie  Harlowe.  Nous 
apprécions  Tesprit  de  Jules  Janin  autant  que  le  roi  de  Prusse;  nous 
avons  même  en  son  temps  fait  loyalement  la  ])art  de  cet  esprit  en  par- 
lant de  la  Clarisse  nouvelle;  mais  il  nous  semble  que  nos  confrères 
d'Angleterre  n'ont  pas  tort  de  trouver  que  le  royal  parrain  du  jeune 
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prÎDce  de  Galles  devait  penser  que  le  bonhomme  Richardson  aurait  été 
bien  fâché  d'avoir  autant  d'esprit  que  son  prétendu  traducteur,  lequel, 
en  effet,  sait  peut-être  tout,  excepté  la  langue  de  son  original. 


Nos  chambres  législatives  ont  continué  plus  encore  que  le  mois  der- 
nier à  faire  leur  concurrence  à  la  Revue  Britannique.  Nous  avons  re- 
connu dans  plus  d*un  discours  sur  les  banques,  sur  les  incompatibi- 
lités, etc.,  etc.,  des  fragments  d'anciens  articles  de  la  Revue.  Il  est  vrai 
que  nous  comptons  au  moins  deux  de  nos  collaborateurs  parmi  les 
orateurs...  Mais  justement  ce  sont  ceux-là  qui,  certes,  ont  porté  dans 
les  discussions  les  idées  les  plus  originales.  Notre  vanité  a  été  double- 
ment flattée,  comme  on  voit. 


Death  is  a  great  disguiser, 

«  La  mort  est  un  grand  déguiseur  :  »  cet  hémistiche  de  Shakspeare 
nous  est  revenu  à  la  mémoire  quand  nous  avons  tu  dernièrement  rimi- 
tation  d'Alceste  à  TOdéon,  où  il  a  été  longtemps  délibéré  ,  à  ce  qu'il 
parait,  sur  le  sexe  de  la  Mort,  un  des  personnages  de  la  pièce.  Aprb 
avoir  décidé  que  le  rôle  serait  rempli  par  une  femme,  on  a  voulu  dra- 
matiquement et  philosophiquement  laisser  l'énigme  sans  mot  en  en- 
veloppant la  Mort  d'un  grand  voile.  A  ce  propos  quelques  feuilletons  ar- 
chéologues ont  disserté  sur  le  sexe  de  la  mort,  en  grec  et  en  latin.  Dans 
noire  langue  nous  avons  pour  elle  le  genre  masculin  et  le  genre  fémi- 
nin, trépas  et  mort.  Les  Anglais  n^emploicnt  guère  que  le  mot  Deaik, 
qui  est  invariablement  du  masculin  :  la  fameuse  allégorie  de  Milion  a 
fixé  à  jamais  pour  eux  le  sexe  du  terrible  personnage.  La  première  fois 
que  nous  visitâmes  Westminster-Abbey ,  nous  fûmes  frappés  comme 
tout  le  monde  du  mausolée  oh  le  sculpteur  Roubillac  a  représenté  la 
Mort  armée  de  Taiguillon  biblique  :  la  Mort  de  Roubillac  est  tout  sim- 
plement un  squelette,  mais  son  sexe  masculin  est  parfaitement  observé 
dans  la  conformation  analomique  du  bassin. 


Les  beaux  vers  provoquent  des  antipathies  que  nous  oomprenons, 
tout  amis  des  beaux  vers  que  nous  sommes,  en  voyant  quelles  pièces  de 
théâtre  on  sert  au  public  sous  prétexte  de  beaux  vers.  Avez-voos  vu  le 
Pomey  joué  ce  mois-ci  à  la  Comédie  Française  ?  vous  compreaex  comme 
nous  cette  antipathie.  Si  nous  faisions  partie  d'un  comité,  nous  ex^e- 
rioaa  qu'on  nous  traduisit  en  prose  de  pareils  ouvngesi  de  peur  d'éHv 
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séduits  par  leur  lecture.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  l'auteur 
du  Poëie*  après  avoir  pendant  quatre  actes  fait  dialoguer  trois  types  de 
la  jeunesse  actuelle»  le  rêveur  élégiaque,  le  byronien  et  le  roué,  transforme 
le  premier  en  sybarite  au  désespoir  qui  se  suicide  par  tous  les  excès  de 
la  débauche.  Le  retour  inespéré  de  celle  qu'il  aime  abrège  beureusement 
cette  indécente  agonie,  et  c'est  le  poison  qui  hâte  le  dénouement .  Certes, 
dans  Touvrage  de  M.  J.  Barbier,  qu^on  dit  un  très-jeune  homme,  nous 
applaudissons  de  grand  cœur  quelques  nobles  sentiments  noblement 
exprimés  et  la  conception  d'un  chaste  caractère  de  jeune  fîUe  que  made- 
moiselle Judith  a  rendu  avec  une  grâce  et  une  délicatesse  infinies.  Il  faut 
même  lui  savoir  gré  de  nous  avoir  montré  Régnier  dans  le  rôle  épisodique 
d^un  vieux  domestique  qui  donnera,  nous  l'espérons,  à  quelque  cher- 
cheur de  sujets,  Tidée  de  composer  toute  une  comédie  avec  le  Caleb  de 
Walter  Scott;  mais  que  de  chemin  M.  Barbier  a  encore  à  faire  pour  de- 
venir un  auteur  dramatique  ! 

C'est  être  un  peu  téméraire,  il  est  vrai,  que  de  prétendre  débuter  par 
une  œuvre  en  cinq  actes.  M.  E.  Scribe  lui-même  y  est-il  arrivé  du^  pre- 
mier bond?  Aujourd'hui  encore,  cet  esprit  fécond,  si  habile  à  nouer  et 
à  dénouer  une  intrigue,  si  ingénieux  à  multiplier  les  ressorts  d'uneaction 
sans  les  embrouiller,  étouffe-t-il  faute  d'air  dans  le  cadre  étroit  d'un  ou 
deux  actes  ?  N'est-ce  pas  une  charmante  comédie  que  Daranda  ou  les 
Grandes  Pâmons,  cette  fine  leçon  donnée  aux  jeunes  filles  romanesques? 
Avec  ses  beaux  vers  d'idylle  et  d'élégie,  le  Poëte  aura  huit  à  dix  repré- 
sentations: Z>ararula  seul  en  aurait  eu  cinquante;  pour  lui  en  assurer  cin- 
quante de  plus,  en  se  passant  de  M''*  Rose-Chéri,  M.  Scribe  a  fait  suivre 
cette  pièce  de  la  Femme  qui  se  jelte  par  la  fenêtre,  A  ce  propos,  disons 
que  M^**"  Rose-Chéri  a  été  fort  applaudie  à  Londres  dans  la  Protégée  sans 
le  savoir  et  dans  le  Magnétisme. 


a  Faisons  honneur  à  Tëtrangère,  »  comme  dit  la  comtesse  Almaviva  en 
acceptant  le  bouquet  de  Chérubin;  —  saluons  les  artistes  espagnols  qui 
viennent  de  transformer  la  salle  Ventadour  en  Teatro  del  Principe.  Nous 
aimons,  quant  à  nous,  tout  ce  qui  nous  vient  de  la  dramatique  Espagne, 
la  guitare,  les  castagnettes,  les  robes  et  les  vestes  semées  de  paillettes 
d'or,  les  drames  chevaleresques  et  les  comédies  de  cape  et  d'épèe.  La 
troupe  espagnole  nous  apporte  un  peu  de  tout  cela,  et,  mieux  encore,  elle 
convoque  dans  une  salle.de  Paris  tout  un  public  de  nobles  senoras  qu'on 
nt  rencontrait  qu'une  à  une  dans  les  salons,  et  dont  les  grands  yeux  noirs 
ètincelant  comme  les  étoiles  d'une  belle  nuit  de  Madrid  faisant  pâlir 
les  flammes  des  lustreSi  ont  d^à  réchauffé  dem%  ou  trois  soirées  de  noire 
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froid  printemps  parisien.  Voilà  J'espère,  une  métaphore  qai  sent  son  gwa- 
gorûme,  quoique  ce  soit  tout  au  plus  une  réminiscence  de  Gmtia  éi 
Casta^ar^  la  pièce  de  Francisco  de  Rojas  : 

No  yi  en  mi  vida  tan  hennosas  damas; 
Ayuda  a  la  hermosura'la  alegria, 
Al  Ulle  d  brio,  etc. 

Ceci  serait  du  Lope  de  Vega  tout  pur  si  nous  avions  bonne  mémoire. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  théâtre  de  France,  c'est  aussi  celui  d" Angle- 
terre que  l'Espagne  dramatique  a  enrichi  de  ses  imbroglios  et  de  ses  in- 
ventions romanesques.  Gomme  Scarron  ,  Corneille,  Molière  et  Le  Sage. 
Webster,  Heywood,  Beaumontet  Fletcher,  Shirley,  Dryden,  ont  imité 
ou  traduit  Lope,  Calderone,  Cervantes,  Moreto,  Tirso  de  Molina.  La 
troupe  espagnole  nous  a  fait  connaître  déjà  un  excellent  tragique,  M.  Lom- 
bia,  un  gracioso  très-plaisant  et  une  charmante  bohémienne  :  ses  représen- 
tations subséquentes  feront  valoir  peu  à  peu  ses  autres  astres  {slarf),  poor 
nous  servir  de  la  langue  dramatique  d'Anglelerre.  Garcia  de  Coêtanar 
est  ufl  de  ces  drames  essentiellement  espagnols  qui  font  admirablement  res- 
sortir cette  jalousiede  l'honneur  et  ce  dévouement  au  roi  qui  caractérisaient 
l'ancienne  nationalité  castillane:  le  scnor  Lombia,  qui  joueGarcia, a  parfai- 
tement rendu  toutes  les  nuances  d'un  rôle  diflicile.  Une  petite  comédie  de 
Mon  iecrétaire  et  moi,  n'a  guère  été  pour  nous  qu'un  de  ces  proverbes  bon  à 
jouer  devant  un  paravent;  nous  avons  préféré  comme  tableau  pittoresque 
sinon  comme  pièce,  la  Feria  de  Mairena  ,  qui  nous  montre  les  majos  et 
les  gitanos  sur  la  place  publique.  Somme  toute,  sans  en  excepter  le  chant 
et  la  danse,  les  représentations  espagnoles  viennent  agréablement  varier 
les  plaisirs  de  tous  les  amateurs  de  théâtre.  C'est  un  spectacle  corieux 
qui  équivaut  presque  à  un  voyage  à  Madrid.  Encore  une  fois,  grâces  aux 
artistes  et  à  une  partie  du  public,  on  y  voit  réaliser  en  quelques  heures  le 
vœu  de  Louis  XIV  :  sans  risquer  de  faire  bouder  la  diplomatie  anglaise, 
chose  essentielle  dans  notre  politique  courtoise,  nous  pouvons  dire  enfin 
qu'il  n^y  a  plus  de  Pyrénées. 


Adieu;  le  printemps  dans  les  plaines 

M'appelle  ;  il  embaume  les  airs; 

La  mousse  est  fraîche  autour  des  chêne», 

La  nature  et  l'Ame  sont  pleines 

De  fleurs,  d'oiseaui  et  de  concerts  : 

Le  poète  qui  nous  convie  ainsi  aux  premières  promenades  du  printemps 
est  un  de  ceux  que  nous  engageons  nos  lecteurs  à  emporter  avec  eux  à  U 
campagne.  U  aime  la  nature,  mais  l'amour  de  Tari  lui  a  créé  aussi  d'ir- 
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résistihles  sympathies  dans  les  villes.  C'est  un  rêveur  qui  jette  ses  pensées 
dans  les  airs  comme  les  émanations  vagabondes  des  fleurs;  mais  c'est  un 
rêveur  ayant  étudié  aussi  les  livres  et  sachant  en  extraire  des  sentences 
philosophiques  qui  se  fondent  merveilleusement  avec  ses  propres  inspira- 
tions. On  sait  que  nous  ne  sommes  pas  de  ces  critiques  dédaigneux  qui  se 
piquent  d'ignorer  qu'il  y  a  encore  çà  et  là  quelques  poètes  :  M.  Martin  est  du 
nombre  de  ceux  que  nous  avons  distingués  depuis  longtemps,  parce  qu'il 
démontre  quelle  peut  être  Tinfluence  d'une  littérature  étrangère  sur  un 
talent  d'ailleurs  naturel  et  spontané!  M.  Martin,  né  dans  le  dernier  siècle, 
eikl  élé  un  reflet  de  Ghaulieu,  de  Bernis,  de  Dorât  peut-être  même;  il  a 
toute  la  grâce  du  boudoir  dans  son  style,  et  ses  petits  vers  rappellent  un 
moment  le  bouquet  à  Gbloris  du  dix-huitième  siècle;  mais  M.  Martin 
s*esl  initié  de  bonne  heure  à  la  littérature  allemande,  dont  il  nous  a  fait 
connaître  les  poètes  contemporains,  et  cette  littérature  a  imprimé  un 
cachet  original  à  son  style  facile,  qui  manque  quelquefois  d'une  certaine 
condensation,  mais  qui  n'est  jamais  fade  et  qui  nous  entraine  comme  le 
murmure  d'un  fmis  ruisseau  à  travers  les  prairies  embaumées,  les  bois, 
les  montagnes,  réfléchissant  tantôt  la  nature  solitaire,  tantôt  quelques- 
unes  de*  ces  gracieuses  ûgures  qu'on  rçncontre  avec  plaisir  dans  le  pay- 
sage. Les  puristes  de  la  rime  chercheront  querelle  à  celui  qui  la  néglige 
quelquefois  :  bon  et  compagnon,  sommet  et  disait,  meurtris  et  épis,  etc., 
ne  sont  pas  des  rimes  riches.  Le  ruisseau  harmonieux  rencontre  çà  et 
là  quelque  branche  en  travers  de  son  cours;  qu'il  ne  franchit  qu'en  fai- 
sant entendre  une  cacophonie  que  rend  assez  bien  un  vers  tel  que 

C'est  pour  deux  vierges  cœurs,  qu'un  amour  par  fiance! 

Mais  de  pareils  vers  sont  rares  chez  M.  Martin.  Encore  une  fois,  mi^me 
lorsqu'il  imite  directement  la  poésie  allemande,  M.  Martin  est  fidèle  à  la 
langue  française,  à  sa  clarté,  à  sa  logique  et  à  la  mélodie  des  bons  modèles^ 
Nous  louons  surtout  cette  qualité,  non  parce  qu'elle  est  la  seule  qui  ca- 
ractérise le  talent  du  jeune  poëte,  mais  parce  que  c'est  celle  qu'on  s'at- 
tend le  moins  à  trouver  dans  un  enthousiaste  de  la  littérature  d'outre- 
Khin.  M.  X.  Marmier  nous  a  rendu  difficiles  sur  cette  matière;  aussi 
voyons-nous  avec  plaisir  que  M.  Martin  regarde  X.  Marmier  comme  un 
de  ses  modèles  (f). 

I^  Revue  Britannique  a  publié  à  diverses  reprises  des  documents  sur 
les  mines  d'or  et  d'argent.  Nous  recommandons  à  ceux  de  nos  lecteurs 

(t)  Poésies  par  N.  Martin,  joli  volume  publié  par  Jules  Henouanl,  rue  de 
Tour  non. 
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que  ces  articles  intéressent,  une  brochure  de  M.  Michel  Cheralier  sur 
les  mines  d'or  du  nouveau  monde.  Mais  qui  ne  s^intéresse  à  ces  questions 
et  qui  ne  sait  quel  attrait  sait  leur  donner  un  homme  qui,  comme 
M.  Michel  Chevalier,  réunit  les  connaissances  de  Tingénieur  et  de  Fèco- 
nomiste?  Nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs,  nul  ne  possède  au  même  degré 
Tart  de  populariser  la  science.  Le  travail  qu'il  vient  de  publier  a  d'aiUeiin 
tout  Tagrément  d'un  récit  de  voyages.  Après  avoir  pénétré  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  américaine,  il  promèneaussi  son  regard  scrutateur  sur 
les  populations  qui  s'agitent  à  la  surface»  et  il  nous  révèle  par  une  ré- 
flexion ou  une  anecdote  l'avenir  fatal  dont  elles  sont  menacées.  Nous 
reviendrons  sur  cette  publication,  car  nous  avons  à  mettre  nos  lectean 
au  courant  de  tout  ce  qui  a  paru  depuis  quelques  années  sur  la  matière. 


La  réforme  postale  est  encore  une  des  questions  à  Tordre  du  jour;  elle 
vient  d*étre  traitée  sous  toutes  ses  faces  par  M,  Barrillon  de  Lyon,  qui 
examine  également  les  résultats  acquis  au  système  anglais  et  la  nécessité 
des  modifications  que  réclame  le  système  français.  M.  Barrillon  est  on 
de  ces  hommes  qui  n'étudient  pas  les  questions  à  demi.  Son  travail  mé- 
rite toute  l'attention  du  gouverne'meut  et  des  chambres. 


LE  fiALON  DE  1847. 

Les  exécutions  du  jury  ont  encore  soulevé  cette  année  une  tempête  <te 
sarcasmes  et  de  gémissements.  Gela  ne  nous  étonne  point.  L'étrange  sénat 
appelé  à  gouverner  le  peuple  passionné  des  artistes  fùt-il  entièrement 
irréprochable,  qu'il  ne  cesserait  pas  d'être  en  butte  aux  accusations  les 
plus  violentes ,  aux  moqueries  les  plus  acérées.  Il  verrait  constamment 
en  face  de  lui  le  nombre  immense  de  ceux  qu'il  aurait  raisonnablement 
condamnés,  et  plus  ces  derniers  seraient  frappés  à  propos,  plus  leur  co- 
lère se  montrerait  ingénieuse  dans  ses  récriminationi*  La  situation  ac* 
tuelle  nous  parait  même  offrir,  parmi  de  graves  inconvénients,  un  avan- 
tage qu'il  est  juste  de  mettre  çn  lumière,  celui  de  ne  point  exaspérer 
l'amour-propre  des  médiocrités  qui  forment,  il  faut  le  reconnaître,  la 
majorité  des  concurrents.  Tel  peintre  sans  vocation ,  fourvoyé  dans  le 
domaine  de  l'art,  puise  une  consolation  délicieuse  dans  cette  idée  que 
les  beaux  génies  de  notre  âge  ont  subi  comme  lui  les  rigueurs  d'un  os- 
tracisme inintelligent.  On  se  retire  du  concours,  sinon  avec  une  secrète 
gaieté,  du  moins  avec  une  indifférence  superbe,  lorsqu'on  est  certain 
de  rencontrer  sur  le  seuil  de  l'exil  les  cinq  ou  six  hommes  qui  sont 
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rhonneur  et  Tespérancc  de  notre  temps.  Nous  en  avons  d'ailleurs  la  con- 
viction y  ce  n'est  point  aux  artistes  que  le  jury  cause  chaque  année  un 
fâcheux  dommage.  Les  hommes  sérieusement  doués,  c'est-à-dire  les  seuls 
qui  soient  dignes  d'encouragement,  savent  toujours  se  faire  une  place 
considérable.  Les  arrêts  du  tribunal  commis  à  Texamen  des  œuvres  ar- 
tistiques tourmentent  sans  doute  l'avènement  du  talent,  Tentravent 
peut-être,  mais  ne  le  rendent  jamais  impossible.  Ils  donnent,  de  plus^ 
aux  hommes  puissants  qu'ils  atteignent  cette  féconde  énergie  que  Ton 
puise  dans  le  sentiment  de  sa  force  méconnue.  Pour  ne  citer  que  deux 
exemples,  ne  voit-on  pas  MM.  Barye  et  Delacroix,  le  premier  presque 
toujours  repoussé,  le  second  presque  toujours  mutilé,  occuper  en  défi- 
nitive le  rang  élevé  qui  leur  appartient,  et  exercer  sur  l'art  français  une 
incontestable  influence  ?  Ces  hommes  illustres  ont  dû  sans  doute  ressen- 
tir vivement  les  injustices  du  jury;  ils  ont  dû  même  se  croire  blessés 
par  lui  dans  leurs  iutéréts  les  plus  légitimes;  cela  est  naturel  et  s'ex- 
plique facilement;  mais  nous  pensons  qu'ils  s'exagèrent  l'étendue  du 
mal  qu'on  leur  a  fait.  S'ils  n'ont  pas  obtenu  du  gouvernement  ou  du 
public  Taccueil  qu'ils  méritent,  c'est  parce  que  le  goût  faux  et  mesquin 
de  notre  époque  les  trouve  en  dehors  de  ses  sympathies  habituelles  pour 
l'art  trivial  et  bourgeois. 

Ceux  qui  perdent  beaucoup  à  l'exclusion  systématique  des  peintres 
hardis  et  inspirés,  ce  sont  les  amateurs  éclairés,  ce  sont  les  artistes  oon- 
sciencieux,  qui  cherchent  vainement  au  Salon  un  plaisir  sérieux  et  in- 
structif. Cette  minorité  intéressante  et  qui  pourrait  seule  ramener  l'art 
dans  une  voie  meilleure,  ceux-ci  par  leurs  travaux,  ceux-là  par  leurs  en*- 
couragements,  ne  trouve  aucun  enseignement  sur  ces  murailles  frappées 
de  stérilité,  A  ce  mal,  n'est-il  donc  pas  de  remède?  Ne  pourrait-on  don- 
ner à  la  fois  un  gage  de  sécurité  aux  exposants  et  aux  spectateurs?  Ne 
pourrait-on  imaginer  une  combinaison  qui  concilierait  les  droits  dp 
peintre  qui  réclame  sa  part  de  l'attention  et  ceux  du  public  qui  prétend 
n'être  pas  le  jouet  des  hommes  sans  talent?  Pourquoi  n'auraitron  pas 
recours  au  procédé  si  familier  au  dix-neuvième  siècle ,  à  l'élection  ?  Ou 
nous  nous  trompons  fort,  ou  ce  serait  ici  le  cas  de  ménager  une  ifinp- 
cente  satisfaction  aux  partisans  du  sufTrage  universel.  Accordez  tous  les 
trois  ans,  pour  une  ou  deux  journées,  la  grande  salle  de  la  Sorbonne, 
ou  telle  autre,  aux  peintres  qui  ont  exposé  depuis  la  révolution  de  juillet 
et  mettez-les  en  demeure  de  se  choisir  librement  leur  jury  souverain; 
Vous  obtiendrez  plusieurs  résultats  importants  :  -«  vous  fermerez 
la  bouche  au  chœur  des  mécontents  contraints  de  courber  la  tête  de- 
vant un  arrêt  pour  ainsi  dire  émané  d'eux-mêmes,  -«-  voqs  provoque- 
rez les  plus  curieuses  et  les  plus  instructives  révélations  sur  las  véritables 
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tendances  de  l'art  contemporain,  —  vous  imprimerez  sans  violence 
une  direction  meilleure  à  ces  bandes  indisciplinées  qu'une  indépendance 
sauvage  conduit  au  suicide,  —  vous  donnerez  à  une  classe  nombreuse 
de  la  société  parisienne  la  preuve  évidente  que  ses  intérêts  vous  sont 
chers  et  que  vous  ne  nourrisse:^  contre  elle  aucune  arrière-pensée  de  do- 
minatioq  ou  de  taquinerie,  —  enfin,  vous  ôterez  à  des  hommes  êmî- 
nents,  dignes  de  notre  respect  ou  de  notre  admiration ,  la  déplorable 
envie  d'ouvrir  à  l'écart  de  petites  chapelles  où  Ton  se  parlerait  bas  et  où 
l'encens  fumerait  du  matin  au  soir  devant  des  œuvres  que  le  vrai  public, 
que  le  peuple  en  un  mot ,  ne  visiterait  jamais.  Introduire  dans  le  culte 
des  arts  plastiques  un  principe  d'ordre,  de  force  et  d'unité,  tel  est  le  but 
qu'un  jury  électif  serait  appelé ,  non  sans  quelque  chance  de  succès ,  à 
poursuivre. 

Après  avoir  exprimé  une  idée  qu'il  faudrait  développer  pour  la  rendre 
accessible  aux  esprits  que  toute  innovation  elTraye  ou  rebute,  —  et  test 
*là  une  tâche  que  nous  ne  déclinerions  pas  au  besoin,  —  nous  allons  nous 
expliquer  franchement  et  brièvement  sur  les  principales  œuvres  de  Tet- 
position  actuelle.  Notre  intention  n'est  pas,  nous  le  déclarons,  de  re- 
garder toutes  les  toiles  du  Musée,  ni  même  celles  qui  ont  quelque  valeur. 
Nous  irons  droit  aux  rares  tableaux  qui  préoccupent  les  gens  de  goût 
et  qui,  pour  cette  cause,  méritent  qu'on  les  étudie  avec  attention. 

Nous  voudrions  reconnaître  parmi  les  artistes  qui  s'efforcent  de  ressaisir 
les  traditions  de  la  peinture  religieuse,  traditions  à  peu  près  perdues  en 
France  depuis  la  mort  de  notre  grand  et  cher  Eustache  Lesueur,  quelques 
hommes  doués  des  qualités  les  plus  indispensables  à  ce  genre  presque 
exclusivement  aimé  des  maîtres  italiens  ;  mais  si  nous  apercevons  çà  et 
là  quelques  traces  de  bonne  volonté  et  d'habile  exécution,  nous  ne 
trouvons  nulle  part  de  conviction  et  de  naïveté.  Il  est  vraiment  doulou- 
reux de  voir  la  sécheresse,  la  froideur,  la  stérilité  qui  régnent  dans  cette 
région  si  élevée  de  Tart.  Les  toiles  qui  ont  le  plus  excité  notre  intérêt 
sont  celles  de  MM.  Gharlier,  Lefebvre  et  Brisset,  parce  qu'elles  aoas 
ont  paru  révéler  à  des  degrés  différents  une  inspirati^  sincère.  La  tète 
du  Christ  et  le  personnage  à  la  robe  verte  dans  les  disciples  d'Emmaih 
de  M.  Gharlier,  plusieurs  figures  de  religieuses  et  le  Saint  Françoit  àvts 
la  Sainte  Claire  de  M.  Lefebvre,  le  Saint  Laurent  de  M.  Brisset,  se  conci- 
lient Testime  de  ceux  qui  cherchent  dans  ces  graves  compositions  non- 
seulement  une  main  exercée,  mais  encore  un  cœur  pieux  et  ému.  Les 
Rois  Mages  de  M.  Tourncux,  si  l'on  ne  s'offusque  pas  d'une  inexpérience 
de  pinceau  bien  excusable  chez  un  artisie  qui,  jusqu'à  ce  jour,  s'était 
uniquement,  et  avec  succès,  servi  du  pastel,  ne  manque  pas  d*an  certaîu 
charme  d'intention.  Le  peintre  avait  fait  un  rêve  poétique.  Il  ne  ooas 
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le  raconte  qu'à  demi,  mats  c*en  est  assez  pour  que  rame  s*y  intéresse. 
Doit-on  considérer  comme  sujets  religieux  les  deux  Judith  de  MM.  Ho- 
race  Yernet  et  Ziegler?  Nous  ne  le  croyons  point,  puisque  ces  figures 
nous  représentent  plutôt  des  héroïnes  de  romans-feuilletons  que  des 
femmes  de  la  Bible.  Nous  n'étonnerons  personne,  pas  même  le  peintre 
de  la  Smala  et  celui  du  GioHOy  en  disant  que  ces  deux  ouvrages  sont 
indignes  des  noms  qui  les  ont  signés. 

Puisque  nous  venons  de  nommer  M.  Horace  Yernet,  nous  dirons 
quelques  mots  de  la  grande  toile  où  il  a  prétendu  nous  donner  les  por-' 
trails  du  roi  et  de  ses  fils.  On  retrouve  dans  ce  tableau  les  qualités 
habituelles  du  plus  fécond  de  nos  peintres,  la  touche  rapide  et  facile, 
un  dessin  correct  et  hardi,  un  coloris  décent  sinon  remarquable,  mais 
on  n'y  retrouve  que  cela.  Aucune  de  ces  fortes  «intentions  qui  vous 
saisissent  chez  les  maîtres  appelés  à  reproduire  les  traits  des  personnages 
politiques,  aucune  grandeur^  aucune  poésie!  Pas  un  homme  de  goût  ne 
se  soucierait  d'avoir  en  sa  possession  une  pareille  œuvre.  Ce  n*est  pas 
ainsi  que  Van  Dyck  ou  Rubens  concevaient  le  portrait  historique.  Aussi 
les  types  qu'ils  nous  ont  conservés  vivront-ils  éternellement. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  à  M.  Vernet  que  s'adresse  le  reproche 
que  nous  venons  de  formuler.  Le  portrait  est  un  genre  abandonne 
comme  la  peinture  religieuse.  Sur  mille  toiles  appartenant  à  cette  bran- 
che si  noble  de  Tart,  on  n'en  citerait  pas  douze  qui  ne  fussent  pas  une 
pure  marchandise  sans  valeur  réelle  et  par  conséquent  sans  durée  pos- 
sible.  Les  portraits  exposés  chaque  année  au  Louvre  sont  la  honte  de 
récole  française  contemporaine.  On  cite  avec  raison  parmi  les  meilleurs 
deux  portraits  par  M.  Couture ,  que  nous  allons  retrouver  tout  à  l'heure 
sur  un  plus  vaste  terrain,  un  portrait  de  M.  Listzpar  M.  Lehmann,  un 
portrait  de  femme  par  M.  Tissier,  et  quelques  autres  encore.  Toutefois,  it 
faut  \^.  dire,  ce  qu'on  loue  dans  ces  compositions,  ce  n'est  presque  jamais 
la  puissante  réalisation  du  type  humain,  ce  sont  les  accessoires  habile- 
ment rendus,  ce  sont  les  cheveux,  ce  sont  les  mains,  ce  sont  les  robes, 
ce  sont  surtout  les  châles,  ce  n'est  presque  jamais  le  visage  du  modèle. 

Il  est  temps  de  parler  du  tableau  qui  occupe  le  plus  l'attention  publique, 
de  V Orgie  romaine.  M.  Couture  a  trouvé  dans  un  beau  vers  de  Juvénal 
un  prétexte  spécieux  pour  faire  de  l'architecture,  du  nu  et  des  draperies. 
Quant  à  l'indignation  du  vigoureux  penseur,  si  M.  Couture  l'a  partagée, 
nous  en  cherchons  vainement  quelque  trace  dans  sa  toile.  11  s'agit  d'une 
de  ces  débauches  romaines  qui,  à  elles  seules,  sans  l'aide  des  barbares, 
suffirent  à  venger  l'univers  vaincu.  Quel  triste  spectacle  le  poète  évoque 
en  peu  de  mots  devant  notre  imagination  !  M.  Couture  prétendrait-il 
nous  en  rendre  reff|t,  et  pour  ainsi  dire  i'écho?  £st-ce  là  la  fin  d'une 
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orgie  plus  terrible  pour  iRome  que  la  guerre,  quelque  chose,  en  un  raot, 
de  plus  lugubre  qu'un  cfaaaip  de  bataille  ?  Certes,  M«  Couture  a  bien 
mal  traduit  le  Sœvior  armis.  Autant  Tioiage  de  Juvénal  est  effrayante, 
autant  la  composition  de  M.  Couture  est  vague  et  indécise,  autant  la 
couleur  de  la  poésie  est  sombre  et  menaçante,  autant  celle  de  la  pein- 
ture est  blême  et  sans  vigueur.  Le  grand  satirique  a  jeté  sur  ces  aoënes 
hideuses  le  coup  d^œil  que  le  lion  de  fiarye  jette  sur  le  serpent  qn'il 
écrase.  M.  Couture  nous  semble,  au  contraire,  les  avoir  envisagées 
comme  une  petite  fêle  à  buis  clos,  célébrée  entre  quelques  jeunes  geos 
sans  vergogne  et  quelques  femmes  échappées  aux  lupanars  de  la  ville 
éternelle. 

Après  avoir  dit  quelle  est  pour  nous  la  portée  philosophique  du  ta- 
bleau, apprécions-en.la  valeur  artistique.  Jf  ous  croyons  qu*il  est  superfln 
de  discuter  l'opinion  de  cens  qui  onl  osé  comparer  Timmense  Aoile  de 
IL  Couture  aux  admirables  compositions  de  Paul  Véronèse,  parce  que 
celte  opÎDioii  nous  paiaU  irop  exceptionnelle  pour  être  sérieuse;  mais 
nous  radmetlrotts  un  instant  comme  étanl  tout  au  moins  bonne  à  faire 
ressortir  ce  qui  manque  encore  à  un  jeiiAe  ariiste  doué  d'énergie  ci  d'une 
rave  habileté  d'exécution.  Nous  soubaitonaÀ  IL  Couture  de  joindre  un  jour 
à  ces  qualités  déjà  acquises,  quelques-^nes  de  celles  qu'il  ne  partage  pas 
avec  le  vieux  Vénitien,  à  savoir  :  le  calme,  la  force,  la  simplicité,  la 
variété,  la  distinction  aussi  bien  dans  la  couleur  que  dans  les  caractères 
de  ses  figuresi.  £n  attendant,  nous  reconnaissons  volontiers  que  V Orgie 
romaine  est  le  principal  grand  tableau  de  Tesposition,  ce  qui»  à  nos 
yeux,  niNis  devons  l'avouer,  n'est  qu'on  mince  éloge. 

Au  milieu  de  ce  grand  nombre  d'artistes  qui  envoient  leurs  oeuvics 
au  Louvre,  il  en  est  quehiues-uns  qui  se  résignent  d'avance  à  la  défa- 
veur publique,  ne  tenant  compte  que  de  leur  conscience  et  de  leur  sin- 
cère amour  de  Tart.  Il  y  a  un  véritable  courage  et  une  constance  bien 
digne  de  sympathie  <hez  ce  petit  groupe  d'hommes  qui  préfèrent  sans 
hésitation  à  la  fortunele  bonheur  de  se  contenter  eux-mêmes  et  de  main- 
tenir «dans  notre  temps  les  nobles  traditions  des  bons  vieux  maîtres. 
Ceux-U  ne  seront  jamais  bien  riches ,  car  le  public  qoi  se  délecte  en 
présence  de  MM.  PérignoA,  Dobuffe  et  Grevedon,  passeca  toujours  en 
haussant  les  épaules  devant  ienrs  toiles.  Il  est  vrai  qu'en  revanche  ils 
gnùieront  plus  d'une  satisfaction  dont  ik  pouiront  d'ailknrs  jouir  en 
paix,  les  privilèges  de  la  fortune  laisant  plus  d'envieux  que  les  pures 
joBtssanoes  de  l'esprit.  Les  ipoèàes  les  aiment  ^  ils  s'aiment  entre  eux, 
oe  qm  n'est  pas  nne  médiocre  doucnir.  Oà  sont,  au  contraire,  les  adqptrt 
des  peintres  en  vogue  qui  gagnent  beanoonp  d'aqgent?  on  pourrait  sans 
doute  les  oompter,  mais  les  peser^  umis  apprécier  dans  la  balance  leur 
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nleurd^IntelligeBcetOfc  f  les  benreux  peinfres  du  jonrn'y  consentiraient 
pas,  sachant  bien  ce  qu'ils  perdraient  à  cette  épreuve  f 

Parmi  ces  intrépides  sectateurs  de  ht  Térité,  le  premier  et  le  plos  émt- 
nesat  par  le  nombre  comme  par  Tédat  de  ses  travaux  est  sans  contredit 
If.  Delacroix.  Outre  ses  magnifiques  peintures  delà  Cbambre  des  pairs, 
peintures  qui  sont  le  plus  réel  ornement  de  ce  palais,  Finfattgable  ar- 
tiste livre  cette  année  au  regard  des  amateors  six  petits  tableaux  parse- 
més dans  ces  sallesarides  comme  des  oasisoA  Tonl  se  repose  avec  un  charme 
extrême.  Quand  vous  arrivez  devant  ces  œuvres  vigoureuses,  par  un  con^ 
traste  piquant  avec  tout  ce  qui  les  avnisine,  la  toile  et  la  couleur  dispe- 
raissent  pour  ne  pins  vous  laisser  qu'une  ouverture  à  travers  iaqaelle  vous 
plongez  dans  le  plein  air  ou  dans  un  intérieur.  C'est  que  1»  lumière  de 
M.  Delacroix  estune  vraie  lumière  qui  pénètre  lou t  ce  qu^elle  touche  comme 
celle  du  soleil.  La  douce  barmoniedont  nous  parfons  est  surtout  sensible 
dans  VOdaliique,  Comme  l'imagination  se  représente  aisément  Tétat  du 
ciel  qu'on  ne  voit  pas  et  de  la  température  qu*on  ne  sent  pas  I  comme  on 
comprend  au  premier  aspect  que  le  peintre  vous  transporte  en  Orient  et 
qu'autour  de  celte  femme  nue  Tair  est  brûlant  et  lumineux!  Dans  son 
Christ,  M.  Delacroix  a  trouvé  une  occasion  de  nous  montrer  ce  qu'il 
joint  d'in lime  et  de  profond  k  ses  rares  facallés  d'exécution.  Nous  re^ 
grettons  vivement  devant  cette  petite  toile  que  l'illustre  artiste  ne  traite 
pas  plus  fréquemment  les  sujets  religieux.  Certes ,  les  cavaliers  arabes, 
tes  soldats  marocains,  les  musiciens  de  Tanger  ont  une  grande  valeur, 
mats  combien  son  Christ  nous  attire  davantage!  La  grandeur  d'un  sujet 
ne  porte-t^IIe  pas  avec  elle  le  génie  qui  s'en  préoccupe  ?  Saftit  Paul  di- 
sait :  Quœ  iursum  tunt  sapUe,  quœ  surtum  sunt  quœrite.  Nous  le  répé^ 
terons  après  lui  à  M.  Delacroix. 

M.  Diaz  est  un  artiste  distingué.  lia  Finstînct  du  beau,  mais  il  l'a  dans 
une  sphère  peu  élevée.  Ne  loi  demandez  point  ces  efforts  désespérés  qui 
créent  de  grandes  choses  et  qui  font  jaillir  du  sol  sacré  des  sources  incon- 
nues, n  ne  pourrait  vous  satisfaire.  Cette  imagination  sensuelle  ne  paraît 
chercher  qu'à  exprimer  avec  éclat  la  superficie  des  choses,  la  forme  sans 
rame,  la  chair,  que  dis-je,  le  vêtement  sans  la  pensée.  Il  est  vrai  que  dans  sa 
poursuite  de  la  beauté  extérieure,  il  a  rencontré  des  effets  que  les  maîtres 
ne  désavoueraient  pas.  Aussi  trouvons-nous  légitime  la  popularité  de 
M.  Diaz.  Seulement  qu'il  prenne  garde  à  lui  désormais  ;  un  artiste  qui 
se  reproduit  sans  cesse  sous  un  même  aspect  monotone  fatigue  le  specta- 
teur. En  ne  provoquant  phis  de  curiosité,  il  s'expose  au  délaissement.  Si 
If.  Diaz  ne  peut  plus  varier  l'expression  do  visage  humain,  s'il  ne  rêve 
plus  autre  chose  que  ce  sourire  banal  allumé  sur  Tes  lèvres  de  ses  sur- 
tanes  et  de  ses  baigneuses,  qu'il  aborde  pleinement  le  paysage.  Il  a  ob- 
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tenu  el  il  obtiendra  dans  ce  genre  des  succès  mérités.  Le  ha»  Brimi^ 
la  Forêt  de  Fontainebleau  démontrent  qu'en  l'absence  de  MM.  Théodore 
Rousseau,  Jules  Dupré  et  Cabat,  M.  Diaz  a  peu  de  rivaux  à  craindre. 

II  en  est  uu  cependant  qui  ne  le  surpasse  pas  en  habileté,  mab  qoi  loi 
est  supérieur,  selon  nous,  par  le  sentiment.  M.  Corot  est  de  tons  nos 
paysagistes  celui  qui  impressionne  le  plus  ceux  qui  cherchent  la  poésie 
de  la  nature  bien  comprise  et  bien  rendue.  Le  petit  tableau  du  salon 
carré  est  une  œuvre  ravissante  faite  non  peut-être  pour  le  plaisir  des 
yeux,  mais  pour  le  plaisir  de  TAme.  Le  berger  couronné  de  fleurs,  qni 
caresse  une  chèvre,  dans  le  tableau  de  la  grande  galerie,  est  un  morceia 
du  plus  grand  mérite.  C'est  de  la  douceur  champêtre  comme  noos  en 
donnent  Virgile  et  Théocrite.  Que  celte  forêt  est  silencieuse  et  fraicbel 
que  ce  ravin  est  mysiérieuxl  que  cette  mer  entrevue  est  lumineosel  11 
faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  reconnaUre  et  saluer  un  poëte  dans  cet 
homme  d'une  simplicité  si  suave  et  si  antique. 

Nous  ne  dirons  rien  des  paysages  de  MM.  Charles  Leroux,  Hognet, 
Fiers,  Flandrin ,  Desgoffe,  Salzmanu,  Thuillier  et  autres.  Ces  peintres 
ont,  certes,  du  talent,  une  grande  habileté  surtout;  mais  ils  ne  sont  pas 
supérieurs.  MM.  Anastasi ,  Wéry  marchent  sur  les  traces  de  M.  Diaz. 
Le  maitre  se  laissera  atteindre,  s'il  ne  se  renouvelle  pas. 

MM.  Leleyx  ont  des  qualités  estimables;  ils  se  sont  acquis  un  com- 
mencement de  popularité  dans  les  dernières  expositions  avec  leurs  con- 
trebandiers et  leurs  paysans  aux  visages  basanés  et  aux  rustiques  allom. 
Nous. ne  les  croyons  pas  en  progrès  celte  année.  Les  jeunes  pâtres  espa- 
gnqls  saisissent  violemment  l'œil  par  une  couleur  assez  vigoureuse,  mais 
ils  ne  le  charment  pas  longtemps.  Ces  rudes  enfants  de  la  nature  ont  do 
nature),  et  c'est  là  tout.  Point  de  grâce  sauvage,  point  de  Téritable  ori- 
ginalité. M.  Adolphe  Leleux  nous  avait  promis  davantage  dans  ses 
autres  compositions. 

Dans  son  Mendiant  y  dans  son  Tripot  y  dans  son  paysage  surtoot, 
M.  Peoguilly  THaridon  poursuit  je  ne  sais  quel  idéal  sinistre.  Ces  petites 
toiles  sont  remarquées  des  artistes  parce  qu'elles  révèlent  un  esprit  qni 
cherche  un  sentier  nouveau.  Tout  homme  décidé  à  lutter  contre  le  coo- 
rant  de  la  banalité  mérite  des  encouragements. 

MM.  Muller,  Vidal,  Winterhalter,  nous  paraissent  engagés  dansnoe 
voie  déplorable.  Quel  but  poursuivent-ils?  Comment  une  intelligence 
un  peu  sérieuse  trouve-t-elle  à  se  contenter  dans  le  domaine  étrange  oo 
ils  s'égarent?  La  peinture  doit-elle  être  un  appel  aux  sens?  On  a  proscrit 
Faublas,  pourquoi  ne  proscrirait-on  pas  la  Ronde  de  mat»  le  Péehé  bm- 
gnon  ou  la  Femme  importunée  par  une  gu^.  Un  critique  a  dît  à  propos 
de  celte  famille  de  peintres  qu'elle  répondait  à  un  besoin  du  temps* 
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Gela  est  possible;  mais  nous  répondrons  que  notre  temps  a  des  besoins 
qu'il  ne  faut  pas  satisfaire. 

Un  artiste  doué  d*un  esprit  plein  de  grâce  et  de  caprice,  après  une 
longue  absence,  reparaît  aujourd'hui  au  salon.  M.  Camille  Roqueplan 
a  envoyé  quatre  petits  tableaux  que  nous  avons  vus  avec  plaisir  quoi- 
qu'ils soient  peu  remarquables.  Ces  cartes  de  visite  adressées  au  public 
lui  annoncent  quelque  heureuse  surprise  pour  Texposition  de  1 848. 

M.  Robert  Flenry  se  maintient  à  son  rang  avec  vigueur.  Son  Chris- 
tophe Colomb  et  son  Galilée  sont  des  œuvres  distinguées.  Ne  comprend- 
il  pas  cependant  qu'il  abuse  des  tons  roussâlres  et  qu'il  est  monotone? 
11  nous  semble  que  ce  peintre  pourrait  tirer  un  meilleur  parti  de  son 
talent. 

Des  trois  toiles  de  M.  Papety,  une  seule  nous  intéresse,  ce  sont  les 
Moines  ealoyers.  Il  y  a  dans  ce  petit  tableau  une  naïveté  qui  étonne  chez 
Tauteur  d'un  Bive  de  bonheur. 

Le  Combat  de  coqs  de  M.  Gerôme  est  une  délicieuse  composition.  Le 
jeune  homme  qui  excite  les  belliqueux  oiseaux,  la  jeune  fille  qui  suit 
d'un  œil  furtif  et  comme  effrayée  les  vicissitudes  de  la  lutte,  sont  pleins 
de  grâce  et  de  chaste  gentillesse.  Les  coqs  sont  peints  avec  un  éclat  et 
une  exactitude  qu'on  ne  peut  assez  louer.  Cette  toile  dénonce  chez  Theu- 
reux  débutant  un  sentiment  exquis  de  l'antiquité.  Cela  est  naïf,  simple 
et  doux  comme  les  plus  riantes  idylles  d'André  Chénier. 

Il  est  une  autre  toile  que  nous  signalons  à  l'attention  publique,  c'est 
VOEdipe  détaché  de  Varbre^  de  M.  Millet.  Le  jeune  peintre  à  qui  nous 
devons  ce  tableau,  remarquable  à  beaucoup  d'égards ,  n'obtient  pas  au 
Salon  le  succès  qu'il  élait  en  droit  d'espérer.  Son  œuvre,  placée  dans  des 
conditions  mauvaises ,  ne  parait  au  regard  inattentif  ou  prévenu  qu'un 
chaos  où  il  est  difficile  de  rien  démêler.  Nous  croyons  cependant  qu'il 
est  impossible  de  méconnaître  la  puissance  du  pinceau  qui  a  tracé  le  . 
paysan  accroupi  dans  l'ombre,  et  surtout  l'OEdipe,  qu'une  jeune  femme 
reçoit  dans  ses  bras.  Que  de  vie  et  d'ardeur  dans  ces  chairs  frissonnantes 
d'enfant!  M.  Millet  est  dans  une  excellente  voie;  s'il  persévère,  s*il  ne 
fait  aucun  sacrifice  aux  goûts  mesquins  de  notre  époque,  il  amènera  de 
force  à  lui  le  seul  public  qui  compte  aux  yeux  des  artistes,  les  gens  d'un 
goût  sévère  et  sérieux. 

Nous  nous  taisons  sur  un  grand  nombre  de  tableaux,  grands,  moyens 
ou  petits,  qui  mériteraient  peut-être  quelque  examen  si  nous  faisions 
une  revue  minutieuse  des  galeries,  mais  qui  ne  nous  sollicitent  pas  impé* 
rieusement  dans  notre  rapide  passage.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que 
l'exposition  actuelle  est  faite  pour  jeter  le  découragement  dans  l'âme  des 
hommes  un  peu  difficiles.  Les  puissantes  individualitésMisparaissent  an 
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miUea  d'une  cohae  nos  noni  qu'aocan  don  particulier  do  del  n'app^ 
lail  sur  ce  terrain  de  l'art.  Les  maîtres  absents  on  édipsés,  denxoa  trois 
beaux  noms  qnt  se  maintiennent  sans  progrès,  quelcpnes  noufetni  ▼nros 
foi  apparaissent  sans  trop  d^éelat,  une  multîtadifr  médiocre  iMcée  sans 
mcation  dans  les  Toies  les  pins  opposées,  Tailà  le  bilan  de  la  peinture 
an  Salon  de  1S47.  Est-ce  du  pessimisme  que  de  redouter  une  faillite 
procbaine?  Bîeu  le  Yeaîlle  ! 

E.   M  CHlHMtl. 

L'article  qu'on  Tient  de  lire  sur  l'exposition  de  cette  année  est  plas 
aéfère  que  nous  ne  Tau  rions  touIu  ;  mais,  hélas!  il  nous  semble  juste,  et 
nous  regrettons  seulement  que  notre  collaborateur,  resserré  par  noire 
cadre,  ait  été  condamné  à  des  omissions  dont  il  nous  sera  permis  de  ré- 
parer une  ou  deux.  Ainsi  nous  mentionnerons  un  joli  tablean  de  M.  De- 
cassne,  dont  les  portraits  ont  également  du  prix,  et  nn  paysage  die 
M.  fiostein  (une  vue  de  Pierrefond),  que  nous  plaçons  à  côté  deœax  4e$ 
maîtres.  Le  genre  de  la  miniature  est  un  peu  trop  dédaigné  des  criti- 
ques en  général  ;  quant  k  nous,  il  nous  semble  qu'il  est  tel  miniatariste 
qui  met  dans  ses  jietits  chefs-d'œnTre  une  grande  finesse  d'expressioo. 
Nous  ne  nommerons  que  M.  Maxime  David;  mais  aussi  à  notre  gré  de- 
puis quelques  années  il  n'a  plus  de  rivaux.  Son  portrait  de  Soliman  Fâcha 
est  tout  simplement  admirable.  Seize  numéros  réunis  sous  le  même  nu- 
méro disent  asseï  que  M.  David  a  le  succès  qu'il  mérite.  La  sculpture  et 
la  gravure  nous  offriraient  aussi  quelques  noms  à  mettre  en  évideoce; 
mais  nous  ne  voudrions  pas  que  notre  poaf-fmpfum  devfnl  un  second 
article. 


Geoffrey  ChoMcer,  poète  anglaU  du  quatarxième  Héeh,  par  M.  H.  Go- 
mont  (PariSy  librairie  d'Amyot).  Ce  volume,  qui  contient  one  biographie 
de  Cbavcer,  des  fragments  et  des  analyses ,  sera  pour  nous  un  texte  de 
lecberches  snr  les  origines  de  la  poésie  anglaise  et  sur  les  mœurs  ds 
siècle  où  vécut  le  poëte.  Il  fallait  nne  certaine  érudition  povr  traduire 
Chaucer.  M.  H.  Gomont  n'a  rien  négligé  pour  donner  nn  relief  â  va 
auteur  si  difficile,  et  dont  l'étude  importe  à  l'histoire  autant  qu'à  la  cri- 
tique littéraire. 


Patjua  y  3«  partie,  ches  J.  J.  Dnbocket,  me  Richelieu.  Gette  i 
partie  eomplète  une  encyclopédie  popnlaîre  da  la  France.  NnQsesaBÛae* 
nns  roavragt)  dans  saai  ensemb&e. 
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Histoire  et  Gëocraphie  de  Madagascar,  par  M.  Nacé  Descartes  (t  vol., 
chez  Garnier  frères).  Excellent  o«yrage  qui  noas  fait  connaître  Mada- 
gascar et  ses  révolutions  depuis  la  découverte  de  File  jusqu'à  nos  jours. 
L'auteur  a  en  pour  collaborateur  M.  Maccarlhy  fils,  qui  est  déjà  en  géo- 
graphie une  autorité  comme  son  père. 


AvAKT  d'entrer  DANS  LE  MOKM9  fMT  le  docteur  Saucerotte  (chez  Jules 
Aenouard),  petit  volume  composé  pour  déjeunes  lecteurs;  récit  amusant 
et  instructif  dicté  par  une  bonne  pensée,  exécuté  avec  simplicité  et 
talent. 
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